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4 L. T de développer les. Are qui ont 


_ amené les changemens que nous apper- 
_cevons aujourd’hui dans la police de l’Eu- 
rope, nous allons établir quelques prin- 
cipes généraux fur Porigine & l'objet de 
cette partie du gouvernement civil, & faire 
_connoître les moyens de civilifation qu’elle 
a fait naître ou introduits dans la fociété. 


- Nous en prendrons occafion de parler de 
à morale publique des anciens & des mo- 
dernes, & de faire voir avantage que 
. nous avons fur les premiers à cet égard. 
. Ces connoïfflances paroiffent d’autant 


mieux. placées ïct, qu’elles jetteronc du 


Jour fur ce que nous aurons à dire des pro- 


rès dela civilifation parmi nous. Elles 
rendront fenfibles des. vérités utiles , & 
ferviront de principes pour juger de Pétat 
des mœurs & de la fociété aduelle, On 
a tant répandu d'erreurs dans cette ma- 
tière, on s’eft tellement efforcé de dépri- 
mer les peuples modernes en faveur des an- 
ciens, on atant prodigué le blâme à ceux- 
à & la louange à ceux-ci, qu’on doit, 

vant tout, chercher à donner des idées 
re aux Jedeurs fur ces objets, quand 
on a à leur parler de mœurs, de police & 
de légiflation. Les grands noms de Sparte 


_& de Rome féduifent encore les efprits, 


& nuïfent aux progrès de la raifon. On fe 
croit fort avec eux , & l’on repouffe toute 
morale, toute maxime publique qui n’a 
point.été autorifée de leur exemple. If efl 
 donci important de réduire à fa jufle me- 
fure l’idée qu’on doit s’en former , fi lon 
veut éviter les erreurs où font tombés ceux 
quinous ontpropofé, comme des modèles 
de police & de légillation ; les formes des 


républiques anciennes. 


Dire que la civilifation fut lobjet que 
fe proposèrent les hommes en fe réunifant, 
feroit peut-être une erreur: 1} paroït que 
ce fut la guerre foit de défenfe , foit de 
gonquêéte ; du moins l’hiltoire, que lon 

Police & Municipalité, 
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He prendre pour guide en Dareit cas, ne 
nous offre rien qui ne confirme. cette idée. 
Mais quels qu’aient été les motifs de cette 
union, la néceffité de l’ordre & de la fubor- 

dination dut d’abord fe faire fentir parmi 
les nouveaux aflociés. Ils fe trouvèrent 
indifpenfablement obligés d’introduireune 
police au milieu d'eux, & de fuivre un 
plan de difcipline publique. Cette volice 
fut fans doute très- groflière, & telle que 
des hommes qui fe propofoient fa guerre 
ou le brigandage pouvoiïent la comporter, 
Quelques règlemens , ou plutôt-quelques 
conventions tacites & commandées par le 
befoin de l'ordre, en composèrent d’abord 
toute étendue. La guerre en formoit le 
principal objet ; & tout ce qui pouvoit 
_ fervir à en entretenir Le goût & les inclina- 

tions parmi les citoyens , mérita fürement 
une attention particulière. Toute autre 
forme de gouvernement eût été trop com- 

pliquée pour des hommes très-fgnorans & 

à peine fortis de l’état luvage. Le petit 

nombre. d'idées générales qu'ilsavoient, ne 

leur eût jamais permis de fe donner un fete 
tême de légiflation plus régulier, Ils de- 

voient très-difficilement concevoir _ les 

droits de la propriété & ceux qui en déri- 

vent. Le befoin du moment [es entraf- 

noit ; & quoiqu'il ne les fubjuguäât pas auf 

impérieufement que dans l’état abfolumenc 

fauvage , il étoit le mobile de {eur con- 

duite ppramere , & leur faïfoit fouvenet 

négliger le foin de l'avenir, 

Ce que quelques Auteurs ont dit de lé- 
tabliflement des premières fociétés & des 
loix qui les réunirent fous un gouvcrne- 
nent régulier, ne s'accorde pas à la vé- 
rité avec cette police que nous leur don- 
nons pour confltucion ptimitive.: Maïs il 
eft bien difhicile que des peuples ,groffiers 
en aient pu d’abord, & même pendant 
long-temps , connoîûtre d’autre, Comment, 


des nes ifolés & répandus far ur grand 
‘4 
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efpace de terreïnauroïent-ils pu avoir affez 


d'idées morales pour adopter & fuivre un 
code de loix, fans s’être rapprochés & afoir 
préalablement développé dans des petites 
fociétés les qualités fociales qui font la 


bafe de tout gouvernement ? Les grandes 


adminiflrations n’ont donc point été les 


premières chez les hommes. Ils reflerent 


errans & vagabonds, ou fe réunirent par 
peuplades fous un chef ou en commu- 
nauté ; & dans ce dernier cas toutes leurs 
loix, tout leur gouvernement confiflèrent 
dans le maintien de l’ordre, de la tranquil- 
lité, en un mot dans l'exercice de la po- 
lice néceffaire à la fubordination, fans la- 
quelle ïl n’y a point de fociété. 

Ainf le gouvernement municipal, c’ef- 
à-dire celui qui a pour objet la difcipline 
publique des habitans d’une cité, a été la 
première forme d’adminiftration parmi les 
nations qui ont fait des progrès dans Ia ci- 


vilifation ; les autres font reftées dans lé 


tat fauvage , ou n’ont formé que des peu- 
ples à demi-policés, 

Les faitsviennent ici à l'appui du raïfon- 
nement, Le mot de police qui fignifie foin 
de la ville, & qui pris d'une manière géné- 
rale, défigne l’économie civile & l’adminif- 
tration univerfelle d’une nation, annonce 
que fon étendue fut limitée à l'enceinte 
d’une ville & que tout état a ‘commencé 
par une cité”: l’hifloire confirme cette idée. 
Les peuples errans d’une grande partie de 
l'Afie font reflés à demi-fauvages & tels 
qu'ils étoient à peu près autrefois, tandis 
que la Grèce, peuplée d'ure foule de petites 
villes libres, fe civilifa promptement: c’eft 
que dans Pune les hommes réunis fe pré- 
tèrent le fecours mutuel de leurs lumières, 
& que dans l’autre la vie errante les entre- 
unt dans lignorance & la ftupidité, 

Queoïque la police des premieres cités fe 
reflentit du caraélère & des mœurs guer- 
rières de leurs habitans, elle fe perfe&ionna 
néanmoins chez plufieurs, & fon influence 
fur le bonheur public devint plus fenfible 
de jour en jour. Son objet s’étendit, fa force 
s’accrut à mefure que les hommes dépo- 
sérent une partie de leur férocité., Alors 


. PR de. 
elle commença à s'approcher d'avantage 


‘d’une légiflation régulière : maïs elle na< 


voir encore rien de fixe. Les règlemens 
vaïrioient , s’altéroïent fuivant les circonf- 
tances & lutilité commune. Î1 ny avoit 
de pofitif que ce qui avoit pour bafe le 
maintren indifpenfable de l’ordre public, 
Les cérémonies du culte, dont l’obferva- 
tion faïfoit une des parties les plus impor: 
tantes de cette police , n’avoient elles-mé- 
mes pour règle que l'ufage & pour auto 
rité que la tradition. Aucune loi écrite 
n’en prefcrivoit l’ordre , n’en déterminoit 
la durée. Voilà fans doute pourquoï elles 
fubirent de fi grands changemens parmt 
les premiers hommes , & fe multiplièrent fr 
prodigieufement avant d’avoir reçu de Ia 
légiflation une confiftance pofitive. Outre 
les foins que demandoit de la police l'ob- 
fervation des cérémonies relïgieufes , fon 
domaine s’étendoit encore à tout ce qui 
pouvoit être l’objet de la jouiflance com- 
mune des habitans de Ia cité. Places pu- 
bliques, chemins, quais, marchés, fon- 
taines, il fallut établir l’ordre dans la ma- 
nière de participer à l'utilité que chacun 
avoit droit d’en retirer. La police s’en 
chargea, & affermit aïinfi la force inté- 
rieure de la fociété, A FANETEES 
Cette adminiftration fimple & groffière ; 
en préparant les’hommes à une plus grande 
civilifation , en faïfant règner la paix au 
fein de la cité, facilita aux anciens légifla- 
teurs l’établiffement de formes plus régu- 
lrères de gouvernement. Ils purent dicter 
des loix, lorfque la puiffance & la fubor- 
dination néceflaires à leur obfervation 
étoient déjà établies, Cette révolution fit 
naître un changement dans la fociété & 
nuifit à Ja civiifation ou la favorifa, fuivant 
que les principes adoptés par les légifla- 
teurs furent plus ou moïns favorables à fes 
progrès. Quélques-uns en adoptèrent qui 
y étoient abfolument oppolés & qui re- 
tinrent les hommes dans un état demi- 
barbarie. Unelégiflation pofitive a le grand 
défavantage d’éternifer les abus qu’elle au- 
torife, & de mettre obflacle.aux change. 
mens qu'exigent les progrès des mœurs 


‘s L 
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ce 


à en attaquer la fource & à réformer les 
loix. Tout eft variable: ce qu’on pouvoit 
prefcrire hier , on doit le défendre aujour- 


_ dhui; & telle rigueur motivée il y a un 


_ fiècle, pourroit être une vexation gratuite 
_à préfent. Toute légiflation , pour être 


bonne, doit être tellement fubordonnée 
aux progrès de la civilifation, qu’à mefure 
que ceux-ci augmentent , celle-là fe réfor- 
me. Cela paroît d'autant plus raifonnable 
que la force des chofes feule y contraint 

es gouvernemens les plus abfolus, & 
que fi les loiïx veulent lutter contr’elle, 
on les élude ou on les brave ; & c’eft en 
quoi la police a montré beaucoup de fà- 


geñe chez nous : on l'a vu plus d’une fois 


aller au-devant des maux que pouvoïent 
caufer des loix devenues dangereufes ou 
cruelles par les effets de la civilifation & 
des lumières. Elle a fu tempérer une fé- 
vérité qui n’a plus d'objet aujourd’hui, & 
tolérer des chofes qui pouvoient autrefois 
devenir une fource d’abus , & qui de nos 
jours ne portent aucun caractère répréhen- 
fible; ce qui prouve, pour le dire en paf- 
fant, que fi la grande influence: & le pou- 
voir étendu de la police ont fouverit 


* donné lieu à des injuflices & des perfécu- 
_tions cachées, comme nous aurons occa- 
fion de le remarquer , üls ont auf utile- 


ment fervi à favorifer les progrès de Ia rat- 
fon & de la civilifation. 


Après l'établiflement des loïx pofitives. 


chez les anciens, ia police muntcipale fut 


xeftreinte & fon pouvoir limité. Elle cefla 
de former le gouvernement pour en de- 


venir.une partie. On s’en tint à la loï & 
Ton,ne, put plus prefcrire ce qu’elle dé- 


fendoit, ou. défendre ce qu’elle prefcri. 


voit, Les lumières du légiflateur décidèrent 
du bonheur & de Ia fécurité des citoyens, 
La police fut chargée du.maïntien de cette 
nouvelle adminifration, & devint le plus 
ferme appui de la conftitution. Elle con- 
ferva l’infpedion des mœurs & de Ia dif- 
-cipline publique, Elle réformoit les abus 


-qui, fans attaquer l’ordre public d’une ma- 
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nière éclatante, pouvoient donner lieu à 
des défordres fecrets & dangereux. La 
nourriture du peuple, la fourniture des 
marchés, l’exaditude & la fidélité dans Ja 
vente des denrées , l’expulfion des charla.. 
tans & des fanatiques, la pourfuite des 
brigands, le foïn des femmes publiques, 
en un. mot tous les détails d'une garde & 
d’une furveillance fans laquelle la fociété 


ne pourroit fubfifter, furent confervés à 


la police, 
domaine, 

Ces foins adifs & continuels, abandon- 
nés à la police municipale , en confervant 
au fein des villes l’ordre, Ia fubordina= 
tion , l’aifance & la paix, favorisèrent fin- 
gulièrement l’eflor des talens & la civilt- 
fation. C’eft du fein des villes policées que 
font fortis & les chef-d'œuvres des arts & 
les maximes d’une morale douce & bien- 
faifante, C’eft-là que le génie médite, & 
que la raïfon trouve des fujets de réflexions, 
tandis que le païfible citoyen peut fe Ii- 
vrer. avec fécurité au foin de fa famille, 
fans craindre le brigandage & la violence. 
C’eft au milieu des grandes cités que les 
hommes dépofent Ia dureté de caraëère 
& le goût de la fuperftition qu’ils confer- 


& en composèrent toujours le 


vent par-tout ailleurs. La douce chaleur 


de la bienfaïfance , l’admiration pour la 
vertu s’y propagent & y fermentent. L’é- 
goïfme même elt obligé d’y prendre le ton 
du patriotifme s’il veut fe fouftraire à la 
haine & au mépris public, Le fanatifme 
perfécuteur , l'intolérance qui laccompa- 
gne n’ont pas de plus dangereux ennemis 
que l’efprit des grandes villes & les mœurs 
qui les habitent. Enfin, malgré les décla- 
mations de quelques écrivains haineux & 
chagrins, la civilifation, les arts & la raï- 
fon leur doivent leurs progrès & leur em< 
pire. 
C’eft encore un autre effet de Pintro- 
duétion de Ia police dans la fociété, que 
l'exifleuce de Ia morale publique. Elle nà- 
quit au feïn de l’ordre, du rapport que des 
hommes rapprochés apperçurent entre 
leurs devoirs & leurs intérêts, leur bon- 
heur & celui de la communauté, Is adop- 
a 2 
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tèrent uné façon de penfer uniforme fur Le 
vice & la vertu, le bien & Ie mal confi- 
dérés dans leur influence fur la tranquil- 
lité fociale & la paix entre les citoyens. 
On regarda comme injufle ou criminel 


un fentiment indifférent d’ailleurs par lui- 


même , toutes les fois qu’il pouvoit nuire 
à Pefprit de fubordination ou aux intérêts 
de la Todieté: Souvent même on en äbufa; 
on la fit fervir à des perfécutions injuîles. 
Elle fit profcrire desopinions raifonnables, 
feulement parce qu’elles choquoïent des 
préjugés accrédités , où compromettorent 
l'intérêt de quelques particuliers. La pafion 
tint lieu de raifon , & la morale publique fer. 
vit à juflifier des excès condamnables, De- 
1à naquit l'intolérance , foit qu’on la con:- 
fidère comme le réfultât de principes reli- 
gieux & defpotiques , ou qu'on la regarde 
comme la fuite d’une police aveugle & 
mal entendue. 

Mais fi la morale publique fut la caufe 
ou le prétexte de l'intolérance civile, 
comme Pabus de la religion le fut de Prn- 
tolérance religieufe, elle fit naître des ver- 
tus & donna naiffance aux plus utiles éta- 
bliflemens. Eile civilifa les hommes, & leur 
fit voir dans l’eflime de leurs femblables, 
dans l'union fociale & dans la conferva- 
ion des principes fondamentaux de la fo- 
ciété, leur bien particulier & une raïfon 


pour fe conduire avec juilice & avec hu-. 


manite. Elle devint un nouveau lien pour 
les citoyens, & rendit plus étroit le com:- 
merce de fecours & de lumières qui s'éta- 
blit entr'eux, En un mot la morale publique 
futune des grandes caufes de civilifation que 


létabKflement de la fociété fit connoître 


aux hommes, Les peuples errans & vaga- 
bonds en durenti ignorer lexiftence: L’in. 


* fuence des vertus ou des vices des indivi- 


dus les uns fur les autres eft très-foible dans 
cet Ctat, & le beloïin de principes com- 
muns & généralement reçus fur la juflice 
& l'équité, abfolument inconnu, Les hom- 
mes y vivent trop loin les uns des autres, 

pour craindre beaucoup leurs paMons par. 
ticulères |; ou attendre quelques fecours 
dans leurs détrefes réciproques, Une pitié 


| fes rêveries d’un impofteur , 
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purement phyf ique gl toute leur con 
duite , &] jamais empire dune morale ré 
féchie ne détermine [a moindre de leurs 
adions. On chercheroit vainement chez 
les peuplades Afiatiques ou Africaines ces 
règles de conduite qui guident les démat- 
ches des peuples policés & leur font re£ 
peder les droits de la raifon & de l'équité; 
dans le fort comme dans le foible. Et mé- 
me, filonen excepte les villes où l’afcen- 
dantdes principes mofaux a plus d'énergie 
qu'ailleurs, vous trouverez des nations à de: 
mi policées en Europe, où la Loi dû plus fort 
eft la loi commune , & le principe de leur 
morale : c’eft que (à on a moins cherché à 


réunir qu’à fubjuguer les hommes, à les 


éclairer qu’à les contenir, à les policer 
qu’à les enchaïner. Ici, ce font dés ci- 
toyens qu’on veut changer en foldats & à 
qui on perfuade par le fait qu'il n’y a de 
refpetable que la force ; 1à cé font des 
efclaves fans courage, fans mœurs & fans 
vertus : plus loin, des hommes fuperi- 
tieux qui craignent des éclairer réciproquee 
ment, &déteftent pieufement ceux qui nè 
penfent pas comme eux ; dans un autreen- 
droit, des ennemis de la liberté de la moitié 
du genre humain, qui voient tout dans 
& veulent 
que fa doétrine ferve de règle de juflice & 
de raifon : enfin pour un peuple qui'a fu 
rendre Ja morale publique un moyen de 
civilifation, une caufe de bonheur ipor 
les ROREnes dix-en ont abufé, ‘on plutôt 
ont fubitué à fa place des préjugés ou des 
fyflêmes dénués de vérité, 

Quor qu’il en foit, la morale bible 
ne doit pas moins être regardée! comme 
utile à la félicité fociale : c’efl ‘une'voie 
préparée à Hräïfon pour: fervir utilement 
humanité; éllé peut: réunir tous les hom- 
mes dans une même opinion, & établir fo- 
lidement Ieur bonheur, Mais c’eft princi- 
palement dans fon rapport avec ja police 
des peuples que. la morale publique mé-, 
rite que nous la confidérions ici, C’ef-Jà 
qu'étayée de Ja puiflance publique , elle 
peut nuire Où contribuer aux progrès de 


la’ fociété , fuivant l'efprit particulier que 


PRÉTYIMINARRE, 


ceux dont, la réputationeft Je plus géné 


tés circonflances des tops & de lieu lui 


ont fait contrader, 
En général Ja police d'un état, Be fic: 


_ tout la police civile, que nous avons prin- 
cipalement envueici, eft plus où méfnspar- | 


faite, plus Où moins: age & tolérante:, en 


| proportion des principes de juflice & d'hui: | 
_ manité adoptés par les hofnmes qui ipréfident | 


au maintien de l'ordre. Or ces principes font 
toujours plus ou moins modelés fur ceux de | 


Fimorale généralement adôptée, Auf chez | 
| ces baines entre :les:peuples ;; 
| la force nationale plus néceflaire-;;à me- 
| fure>que ie nombre des ennemis croïfloit, 


ün peuple guerrier ou conquérant, donties | 
mœurs feront auftères, les vertus faroûches, 


_ attendez:vous à y trouver:une-police: dure 


& inhumaine, des châtimens atroces & 
multipliés ; Pefclavage; le mépris des hom:. 
mes!,' des. règlemens barbares, & tous les 
fléaux du rigorifme moral. Au: | contraire ; 
chezoune/nation douce -&civilifée, amie 
des jouiffances paifibles & des aions vers 
tueufes, fans fafte & fans fanatifme, aflurez- 
vous d'y rencontrer une police conforme 
à de tels principes & favorable:au progrès 
desiarts , de la cree & pat raies 
quént du bonheur: public, > «1 réetovinnil 
_eMaïs-unerréflexion qu’on ne: doit pas 
thanquer de faire, c’eft que: da: moïale pu- 
blique , ainfr.que le gouvernement & Jà 
police d'un peuple: fe reffentent toujours 
des circonflances où ce peuple fe trouva 


au moment de fon établiflement. Voilà 


pourquoi les: anciennes-mations dont Fori- 
gine nous !efl connue ;: confervérent une 
morale -& des: principes de police-fr durs 


& fispeu: favorables! à la-caufe-de lhuma- 


it C’étoient des hommes guerriers. & 
conquérans par fyflême, & vivant. au‘mi- 


_dieu-des: combats.. Ils durent donc regar- 


deria güerre comme -une;partie; de leur 
confliwiion, & Pefclavage comme un état 


maturéls puifqu'ille, fappofoient une con- | 
| hommes. belliqueux:non pas qu? ils cruf- 


féquence naturelle du droit de la guerre: 


-s1Aufi la guerre & lPefclavage furent ils : 
un fujet detourment pour l humanité, tant | 


que dura le fyfléme-de police des anciens 


peuples, fi vous en.exceptez, peut-être un | 


petit nombre ,,où la douceur, du,climat.& ! 


“des .caufes que nous.fgnoronsavoient, na- | 


_ralement répandue, ces fléaux régnèrent 
aufli long-temps qué leur: empire. Tout 


homme:y:naifloit foldat:;:& léducation 


qw’il recevoit ctoit analogue à à cétte defti: 
| nation: On:ine>voyoit que’ là gloire. des 
guerriers; ÿ)on pe:connoïfloit de diftinäion 
que celle des expéditions militaires.-De:1à 
cette morale publique, plus propre à 


; changer les hommes en héros dévaftateurs 


qu'en itoyiens paifbles & heureux: de-là 
qui .réndant 


faifoit de l'amour de la patrie un véritable 


| fanatifnse :-de-là enfin ce mépris pour les 


autres matrons, .&rla dureté.avec laquelle 
ontraitoit les. peuples VAENEUS:) 2.20 

: De-pareils hômmes-ne devoient porter 
2. Hd) fociété:que des. vertus farouches , 
des»nfœurs dures ,::&:1eur police devoit 
néceflairement fe reffentir de cette barba- 
rie..On banifloit tous les hommes qui. pro- 
fefloiént: des arts pafbles.;, ‘on flétrifloit 
quiconque: marquoit dans: fa.conduite du 
“goût: pour. les jouiffances de, luxe.ou. de 
lefprit. On. traitoit avec ihumanité.des 
débiteurs ou-des hommes que des'adions 
d'éclat ne rendoient pasrefpedables, Lhu- 


manité étoit méconnue par-tout, L’inté-. 


rêt public:, -:tant bien que mal entendu, 
étoit: feul confidéré. De;là ;encore cette 
autorité. paternelle &;,dénaturée qui pers 
mettoit, 4 Rome, au. >pére-d'ôter;la vie à 
fon enfant, ou ce qui eft.auñi criminel, 

de le réduireien, efclavage. De-là l’'ufage à 
Sparte .de détruire les enfans mal confor- 

més. De-là enfin tous ces excès Î1 com- 
muns. dans la morale publique & la police 
des anciens peuples guerriers. Le divorce 
dévoit. encore. être un des ufages de ces 


fent quel homme.ne, peut ; même volon- 
tairement. aliéner fa liberté pour toute la 
vie, maïs, parce qu'ils ne, yoyoient dans 
les enfans queides foidats pour P armée, & 
dans, le mariage qu'un. moyen des ’en.pro= 
curers Les. femmes étoient. donc :à..leurs 


turalifé des. moers-phis: douçes: Mais, chez | yeux.de Simples.infiumens de population, 


Denis 
on liv, 
; Ch. 2. 
"blue vit 


Lycurgs 


V] L | j; 
& tout ce que la nature a fait pour elles, 
étoit perdu pour des hommes qui les élor- 
noient de-leur fociété ou les traitorent 
én efclaves. Cette conduite fauvage pro- 
Jongea chez eux le règne de La barbarie 
& tous les dérèglemens monitrueux qu'on 
a fr juftément réprochés aux anciens. C’eft 
à l'empire des femmes que les nations 
policées doivent leur bonheur, ‘L'atmo- 
fphère qui les entoure femble porter dans 
ame des hommes le goût du bien: & quel- 
que chofe de plus parfait encore que l'a- 
mour de la vertu. 7 0°. V5 
Aux malheurs attachés au génie con- 
quérant, lantiquité joïgnit tous les maux 
qu'a caufés l’efclavage. Long-temps ïl tint 
la moitié du genre humain à la chaîne, & 
divifa les hommes en tyrans & en efcla: 
ves. Chaque chef de-famille, tout proprié. 
taire un peu confidérable étoit un defpote 
dangereux qui pouvoit.ôter la vie à cent 
fnnocens fans en rendre compte à per- 
fonne, Sparte fe diftingua fur-tout par ce 
genre de crime. On fait qu’elle’ réduifit 
dés peuples entiers en efclavage, & qu’elle 
exerça envers eux tous les excès d’une 
brutalité grofMiere. Les Ilotes, ce peu- 
ple malheureux , fut fur -tout l’objet de 
Ja férocité Lacédémonienne. La police 
permettoit que les jeunes Spartiates s’exer- 
çaffent à la chaffe contre ces infortunés ; 
ils pouvoïent les tuer impunément dès 
qu'ils les trouvoient dans un lieu écar- 
té; & comme on craïgnoit enfin que le 
défefpoir n’armâtce peuple contre fes ty- 
rans, on avoit grand foïn de les maflacrer, 
de crainte que leur nombre ne s’accrût 
trop confidérablement, 
Ces défauts de police & de morale dans 


un peuple qu'on a beaucoup préconifé ne 


doivent pas être oubliés ; ïls peuvent faire 
juger par approximation des autres. Quel. 
ques vertus auflères, une févérité de mœurs 
plus odieufe qu'utile , quelques qualités 
guerrieres, ne doivent pas juflifier. aux 
yeux des hommes raifonnables de pareils 
excés ; & quand on nous cite l'exemple 
des anciens pour modèle de conduite poli- 


De 
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oublie les maux qu’ils ont caufés, ou of 
montre un efprit de jaloufie ou de rigo- 
rifme contre fon fiècle & contre fa na< 
tion. ji vis L 

Il eft vraï que l’efclavage fubfifle en- 
core aujourd'hui ; maïs c’eft chargé de 
l’anathème univerfel ; c’eft par la cupidité 
de quelques hommes plus avides de gains 
que touchés des droits de l'humanité , c’eft 
loin de nous, loin de nos foyers, enfin 
c’elt avec plus de douceur & plus de juf= 
tice, fi pourtant on peut prononcer He 


mot de jufttce à côté de celui d’efclayvage. 


| De plus, & nous devons le dire à l’hon- 


lique, quand on loue leurs vertus >‘on. 


neur de notre fiècle & des progrès de Ia 


raifon , une voix générale vient de s’éle- 
ver pour en obtenir l'abolition. L’Angle- 
terre, ce pays .où la civilifation ft plus 
perfetionnée que par-tout ailleurs, où les 
mœurs publiques , quoique tachées en- 
core de quelques vices , tiennent lieu de 
police & fervent d’appuï à la liberté; l'An. 
gleterre va avoir la gloire d'offrir un 
exemple refpeétable de philantropie à tout 
l'univers. L’efclavage des nègres, le feul 
qui fubfifte parmi les nations policées, 
vient d’y être univerfellement attaqué: & 
fa deftruâion demandée, La nation en- 
tière s’eft portée avec-empreffement à fe- 
conder cet aéte de juitice, & bientôt nous 


le verrons obtenir fon plein effet Ne 


doutons pas non plus que Ile même 
exemple ne foit fuivi par tous les peuples 
qui ofent encore trafiquer des hommes. Si 
des intérêts mercantiles & l'avantage pré- 
texté maïs faux des colons, pouvoïent offrir 
quelques difficultés dans l’exécution de ce 
généreux defléin, ce ne feroit fürement 
que pour un temps , & la deflruétion dela 
fervitude eft inévitable aujourd’hui, 

Le fyflême d’efclavage étoit tellement 
acerédité dans l’efprit des peuples anciens, 
qu'ils le rfegardoïent comme un état natu- 
rel: Toute fociété , dit Ariflote, ef? effen- 


| 
tiellement compofée d’un homme, d'une femme & 


& d’un efclave. Avec de pareïlles maximes, 
avec une femblable morale, que pouvoit 
donc être le bonheur des anciens peuples? 
Expolés eux-mêmes aux rigueurs qu'ils fai. 


PRÉLIMINAIRE. 


_foient: ‘éprouver à leurs efclaves, ils entre- 


ns 


tenoient parmi eux un fujet éternel de 
crainte & d’injuftice. Rome ,; combien de 


‘fois n’a t-elle pas employé contre fes pro- 
pres efclaves les forces qui lui fervoient à* 
 fubjuguer les nations? Ces défordres fai- 


foient couler le fang des citoyens & fo- 
mentoient les guerres qui déchirérent f 
fouvent le fein ‘de la patrie. Des malheu- 
reux fur qui on exerçoit. le droit odieux de 
vie & de mort, qu’on livroit fans menage- 


ment à tous les dangers, qui ne poffédoient 


rien &.à quiméême la protettiondesloix étoit 
refufée ; de pareils hommes devojent conti- 
nuellement méditer la ruine de feurs tyrans, 
& exciter des révoltes dans l’état. : 
* Auffi peut-on regarder l'abus de l'efcla- 
vage comme une des caufes qui, joint à 
l'empire du pouvoir militaire, ont troublé 
la république dès fon origine & enfin préci- 
pité fa chüte. Ils s'opposèrent conftamment 
aux progrès de la civilifation & de la puif- 
fancé civile. Ils donnèrent trop d’influence 
aux qualités guerrières dans les affaires 
d'état, & rendirent trop néceflaire Ja puif- 
fance des foldats. Iis attirèrent fur elle la 


haine de toutes les nations; fon défaut de 


police intérieure ne lui permit pas d’y ré- 


fifler, & des légions indifciplinées fe ren- 
dant maîtteffes de l empire, en achevèrent 
la ruine, & prouvérent par le fait que la 
tyrannie n’a pas de:plus redoutables enne- 


mis que les nee même de fon pou. 


voir. 

Nous avons vu régner fouverainement 
en Europe le pouvoir militaire, fon def- 
potifme n’efl pas même encore entière- 
ment anéanti: nous avons vu long-temps 
Pefclavage y montrer fon front hideux ; 
mais ces calamités étoient balancées par 
des moyens de civilifations interdits aux 
anciens, & qui ont enfin ramené Pordre & 
le refpe& des conventions fociales parmi 
nous. Nos défordies ont été grands fans 
doute, maïs leurs excès, leur abfurdité, 
leur incohérence en rendoïent la deftruc- 
tion inévitable. Ils portoient en eux un 
principe de réforme qui donnoit efpérance 
au retour des lumières & de la police, Nous 


vÿ 
étions barbares, guerriers , fuperflitieux 
par fgnorance, par € abratiffemeut, par l'in- 
térét d’un petit nombre d'hommes puis, 


mais nous ne l’étions pas par. principes, & 


nous n'avions pas tellement incorporé. nos. 
vices politiques à notre fyflême de police, 
qu’on ne püût les en féparer. 

Parmi les caufes inconnues aux anciens, 
& qui ont détruit le caradère guerrier & 
le fyflême d’efclavage parmi les nations de 
l'Europe aujourd’hui policées, on doit re- 


: garder Ja morale évangélique comme une 


des principales. Les peuples de l'antiquité, 
la Grèce, les Romains, avoient bien un 
culte public, un ordre de cérémonies or- 
données par la loi. Maïs cette religion 
étoit fimplement un fyflêéme de police, 
une occafion de rapprochement pour Îes 
citoyens, un moyen de donner de la folem- 
nité aux affaires publiques. Aucune morale 
religieufe & publique ne Paccompagnoit ; 
& les Dieux préfens à leurs facrifices n’a. 
voient aucune influence fur la conduite 
particulière & les mœurs des citoyens. 
Des facrifices fanglans étoient encore 
une très-mauvaife école. On devoit s’y 
former à une infenfbïlité phyfique, enne- 
mie des mœurs douces & des fentimens 
d'humanité, La vue d'animaux égorgés, 
de facrificateurs impalfibles qui femblotïent 
s’abreuver de leur fang, donnoit au culte 
public un caraëtère de férocité qui entre- 


tenoit le peuple dans le goût du meurtre 


& des fpedacles fanguinaires. Ces vérités 
ne peuvent paroître douteufes qu’à qui- 
conque n’a point réfléchi fur le prodigieux 
afcendant que les fens ont fur la conduite 
& les pafions des hommes. Habitués à 
voir le fang couler des animaux, ils verfent 


avec indifférence celui des fo Le 


fyftême religieux des anciens habitans de 
la Grèce & de l'Italie, ne pouvoit donc 
apporter aucun tempérament, prefcrire . 
aucune règle d'humanité contre les cruau- 
tés ordonnées par la puiflance militaire. 
Aucun prêtre ne pouvoit, au nom d’un 
Dieu de paix & fuivant les maximes de fa 
loi, ordonner -aux peuples d'épargner le 
fang des hommes; la morale publique 


' 
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fomentoit ces excès que fecondoit la re: 


"Mais le chriflianifme auf doux dans fa 


morale, aufli favorable à l'humanité que | 
fes prêtres fe montrérent fntolérans & per- 


fécuteurs , vint offrir aux foiblés un fe- 
cours contre les puiflans, Il prêcha une 
dodrine bienfaifante au nom d’un Dieu 
jufte & compâtiflant ; il fit connoître un 
pouvoir facré fupérieur à celui des armes 
& refpedé d’une foldatefque infolente. Il 
repoufla [a violence fans effufion de fang, 
& montra qu'enfin on pouvoit établir une 
morale de paix parmi les hommes, quoi- 
que fes miniftres offriflent fouvent le fpec- 
tacle du défordre & de la perfécution. 
Malgré l'intolérance du dogme, {a morale 
évangélique réunit les hommes fous le nom 
de frères, & l'appui qu’elle empruntoit des 
idées religreufes donnoit à fon inflence 
une force d'autant plus énergique, que fon 
origine étoit facrée. Une pareille purflance 
devoit enfin détruire les paffons belli- 
queufes & féroces des hommes, es civi- 
lifer à la longue, & établir parmi éux un 
fyftême de paix & de douceur qu'ignorè- 
rent les peuples anciens. Hé dant 
Mais fi la morale évangélique adoucit 
Jes horreurs de Ja guerre parmi les nations 
modernes, fi elle corrigea la férocité des 
mœurs antiques , elle ne concourut pas 
moins puiffämment à la deftrudion de 
l'efclavage. Peut-être même peut - on re- 
garder cette révolution comme fon plus 
bel ouvrage : car quoique cette calamité 
fubfife encore chez quelques nations de 
l'Europe où elle femble faire partie de la 
conflitution , On ne fauroit difconyenir 
qu une religion qui prêche Ja charité, la- 
mour du prochain , l'égalité , ne doive 
anéantir à la longue toute efpèce de fervi- 
tude parmi les hommes. Auffi la vit-on fou- 
vent feconder les efforts de a politique 
pourparvenirà cet heureux changement, Si 
quelques corps ecclfaftiques ; f quelques 
prélats aveuglés par l'intérêt, osèrent s’y 
oppofer , ce fut l'effer de leur cupidité & 
non celui du chriftianifme ; Pabus de leur 
Pouvoir & non efprit de l'évangile ; car 
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ici comme par-tout aïlleurs on doit bien 
diftinguer la religion de fes miniltres,, Ia 
morale chrétienne de la conduite du clefgé 
Re de ténèbres. Encore ces 
xemples furent-ils rares, & bien plutôt 
une fuite de Pignorance & des préjugés 
de temps barbares; qu’une doûrine , une 
façon de penfer inhérente à des corps dont 
l'emploi étoit de veiïller au bonheur des 
hommes & au gouvernement moral de 
JA TOCICEES "NPA TRS SE ER REC 
Peut-être que les efforts du chriftiai. 
nifme , que fes bienfaifantes maximes, qué 
fes vœux -en faveur de Pabolition de Pef- 
clavage euffent été perdus pour l'humanité 
fi d’autres caufes encore ne les eufleut 
fecondés’, files progrès des lumières & de 
la raifon n’euffent ajouté leur puiflance à 
celle de là religion, & fi des hommes 
pieux & philofophes n’euflent frappé d’a- 
pathême un fyflême qui tenoït dans lavi- 
lHiflement & l’opprobre la moitié de leurs _ 
-frères. C’eft encore à eux qu’on doit les 
idées faines que notre fiècle a vu naître fur 
cette matière; ïls ont achevé ce que la 
religion avoit commencé, & profcrit. à 
jamais le joug de l’efclavage de nos infit- 
tutions modernes, - AE és 
À ces grandes caufes de civilifation in- 
connires aux anciens peuples, on peut en 
ajouter d'autres dont l'influence n’a pas 
été moins puiflante, quoïqu’elles ne pa: 
ruffent pas annoncer"d’abord les effets qui 
en réfultèrent, Les unes ont multiplié les 
communications entre kes hommes, ont 
fait circuler les connoïflances , attaqué les 
préjugés, étendu Pempire de Ia raïfon ; 


telles furent la découverte du papier, Pin- 


véntion de l'imprimerie, celle de la bouf=" 
fole ; d’autres ont changé Ia face de la 
guèrre, l'ont rendue moins fanglante , 
moins fréquente , en ont diminué lin- 
fluence, & rendu heureufement inutiles 
pour la défenfe fociale ces vertus farou- 
ches, ces ä@ions forcenées qui ont valu 
tant de couronnes & d’admiration aux 
héros de Rome & de la Grèce. De ce 
nombre font l’ufage de la poudre, & Part 
de fortifier Les villes, qui en füt une fuite 

naturelle, 


+ 
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naturelle. Nous aurons occafion de re- 
marquer dans ce difcours ce qu’a produit 
fur l'état des peuples en Europe linven- 
tion du papier , -de la bouflole & de l’im- 


_primerie; nous obferverons ici feulement 


les changemens qu’y ont apporté celle de 
la poudre & le nouveau fyftême de forti- 
fier & de défendre les villes. 


.: Non feulement l’ufage de la poudre en 
changeant entièrement Ja tadique an- 


. cienne, a rendu les guerres moins fanglan- 


} : . +. 4 
tes, les guerriers moins féroces, la force 


_de corps moins utile , les qualités mar- 


tiales moins confidérées , les vertus belli- 
queufes moins recherchées ; maïs encore 
1} a éteint l'efprit de conquête & dégoûté 


des entreprifes héroïques, qu’il.a rendu 


plus rares & plüs difficiles: elles font deve- 
nues très-difpendieufes, II n’y a que des 


fouveraïns riches & puiflans qui puiflent 


monter des trains d’artiller'e refpectables. 
Les petits princes font obligés de refler 
neutres par impuiflance. De plus, cette 
même raifon empêche les grands Poten- 
tats de faire la guerre auf fouvent que 
leur ambition le voudroit bien. Le trélor 
eft bientôt épuifé par de fi grandes dépen- 
fes ; 11 faut avoir recours à des moyens 


longs & à des opérations de finances qui 
_ralentifflent l’héroïfme belliqueux : d’où ïl 


eft rélulté que la guerre étant devenue 
chez nous une affaire d’argent, eft tombée 
däns lé mépris ou du moins a perdu beau- 
coup de la confidération qu’elle avoit 
ufurpée autrefois ; ce qui ne contribuera 
pas peu à la profcrire un jour entièrement 
de l'Europe. - 


. L'art de fortifier les villes a encore di. 
minué les norreurs de la guerre. Les inva- 
fions fubites, les dévaftations de provinces 
font moins faciles. Une petite ville peut 
tenir toute une grande armée en échec, 
& pendant ce temps on parlemente, on ca- 
pitule , & la vie des hommes eft un peu 
moins prodiguée, Il ef vrai que les fieges 
font quelquefois fanglans ; mais tls Le font 
encore moins que des combats qui ne 
décident rien. D'ailleurs la guerre de fiege 
Police & Municipalié. 
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coûte cher, & c'eit un moyen de plus d’en 
dégoûter. | | 
Nous faifons ces remarques fur état de 
la guerre parmi nous, parce qu’elle à été 
une grande caufe de malheurs & de défor- 
dres chez les anciens; qu'il n’eft pas indif- 
férent d’obferver que cette calamité perd 
de fon adivité, que nous avons encore 
beaucoup gagné fur l'antiquité à cet 
égard, & que f la nature veut bien être 
encore quelque temps avare de héros, 
nous pourrons bien la voir s’anéantir en- 
tièrement. 
La réunion des hommes en fociété, 
l’établiffement de lordre & le maintien 
d’une police vigilante au milieu d'eux, 
donnèrent encore naïffance à un grand 
moyen de civilifation, dont l'empire fur- 
tout efl devenu prodigieux depuis le rè- 
gne de la raifon en Europe : c’eft l’opi- 
nion publique. Ce mot défigne d’une ma- 
nière générale la fomme de toutes les Iu- 
mières fociales , ou plutôt le refultat de 
ces lumières, confidéré comme motif des 
jugemens que porte une nation fur les 
chofes foumifes à fon tribunal. Son in- 
fluence eft le plus puiffant mobile des ac« 
tions louables aujourd’hui. Elle a étendu 
la fphère des principes utiles & bienfar- 
fans, réprimé une foule d'abus, déclaré 
une guerre implacable à tous les fyflêmes 
de perfécution & d'intolérance ; elle et 
devenue enfin parmi nous le plus ferme 
appui de l'ordre , le guide & le gardien 
de la police & des mœurs. « Elle règne 
» fur tous les efprits, dit un grand mintilre 
» de notre fiècle, & les princes eux- 
» mémes la refpectent s'ils ne font pas en- 
» traînés par de trop grandes pafions : les 
»uns la ménagent volontairement, par 
» l'ambition qu’ils ont de la faveur publi- 
» que; & les autres, moins dociles, y font 
»encore foumis fans s’en appercevoir , 
» par l’afcendant de ceux qui les entou- 
» TENT, » 
L'opinion publique diffère & de l’efprit 
 d’obéiffance qui doit régner dans un état 
defpotique , & des, opinions populaires 
qui préfident aux délibérations républis 
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caines. Elle fe compofe d’une foule d'idées 
que l'expérience des hommes & le progrès 
des lumières ont fuccellivement introdui- 
tes dans un état où ke gouvernement ne 
permet pas à la liberté nationale Pénergie 
de fon caraëtère, & où cependant la pro- 
priété, la fécurité des citoyens font refpec- 
tées ou ne font violées que par des abus qui 
tiennent encore plus aux perfonnes qu'aux 
chofes. C’eft l'arme qu’un peuple éclairé 
oppofe en mafle aux opérations précipt- 
tées d’un miniflre ambitieux ou d’une ad- 
miniflration égarée; Son aûion lente con- 
vieudroit mal à un peuple libre, & des 
efclaves n'auroient pas la force de Ia 
diriger contre les entreprifes d'un maître 
ombrageux & puiflant. 

Ces raifons portent naturellement à 
croire que la force de lopinion publique, 
telle que nous la préfentons tci, fut incon: 
nue aux anciens gouvernemens. La morale 
publique qui chez eux eut une fi grande 
influence, n’étoit point appuyée fur une 
femblable bafe, Elle fut, comme nous Pa- 
vons vu long-temps en Europe, un fyftême 
de conduite, di@é par les préjugés, les 
befoins & fur-tout par les circonitances où 
ces peuples fe trouvèrent au moment de 
leur établiffement. Jamais la morale pubir- 
que des anciens ne fut en contradiétron 
avec leurs mœurs : au contraire, leurs 
mœurs plus ou moins dures & farouches, 
en furent lexpreffion & la pratique. Chez 
nous, au contraire ,fouvent & très-fonvent 
opinion publique flétrit des ufages, des 
oix ou des coutumes que len s’opiniâtre 
à conferver contre le fentiment national, 
L'opinion publique prend fa fource dans 
l'opinion des hommes éclairés, d’où elle 
gagne enfuite des partifans & devient le 
vœu général. La morale publique, au 
contraire eft le produit de toutes les cir- 
conflances politiques & locales qui peu 
vent influer fur les mœurs d’un peuple. 
L'opinion publique change , altère, mo: 
difie la morale d’une nation ; & fi l’an- 
tiquié lavoit connue , fürement qu’elle 
y auroît enfin détruit ce fyflême de 
guerre & d’efclavage dont nous avons 


fait connoître les excès & les défordres, 

On peut donc regarder l'opinion publi= 
que comme une production fociale due à 
notre fiècle ; & comme les caufes qui l'ont 
précédée en ont rendu Pempire plus fo- 
lide & l'énergie plus certaine, on doit en 
attendre les plus heureux effets pour la 
perfeétion des mœurs & les progrès de la 
raifon. | 

Maintenant fi l’on confidère l'opinion 
publique , par rapport à la police d’une 
nation, c’eft-là fur-tout qu’on trouvera 
qu’elle agit diretement pour le bonheur 
des peuples. En effet, par l'étendue de fon 
influence , elle rend communes à tous les 
points d’une vafte monarchie les amélio- 
rations qui s’opèrent dans les mœurs &e 
dans les idées de la capitale. Elle fait par- 
ticiper aux lumières générales la province 
ifolée ; où fans elle les peuples refterotent 
dans l'ignorance & l’abrutiffement. Elle 
dide au magiftrat fubalterne fa conduite 
particulière & ce qu'il doit conferver ou 
rejetter de loix, qu’un nouvel ordre de 
chofes ont rendu dangereufes ou inutiles, 
Elle tempère en lui le rigorifme légal pour 
y fubfituer des fentimens plus adaptés au 
temps & au progrès de la fociété. Elle re- 
poufle ces châtimens rigoureux, ces abus 
de force, ces fervitudes génantes & op- 
preffives , qui ne peuvent que tout au 
plus rappeller Pignorance des fiècles qui 
Les ont fait naître, fans contribuer en rien au 
maintien de l’ordre & de l’économie civile, 

On peut encore remarquer un autre 
rapport entre la police & Fopinion pu- 
blique, qui ne contribue pas peu à en affu- 
rer la liaifon & l'influence réciproque 
entr’elles & fur la fociété. C'eft que la 
police n'eft en quelque forte que l'exécu- 
tion des fentences de l'opinion générale, 
Tel efl au moins lexemple qu’offrent les 
villes les mieux policées, Là, on counfulte 
l'état des lumières & de la raïfon dans Ia 
diflribution des peines & des châtimens. 
Ce qui peut choquer les regards publics 
ou révolter la fenfibilité, la délicateffe des 
mœurs, y eft profcrit où méprifé. Des 
rigueurs recherchées où condamnées par 
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f'opinion publique y font fouvent place à 

des condamnations plus humaines ou 

moins révoltantes. La décence publique, 
y eft confultée , refpedée comme de rai- 

fon. Cette police eft très-favorable aux 

progrès de la fociété, que toute loi cruelle, 

toute coutume barbare détériore infailir- 

blement, quel qu’en foït l'objet ou le 

motif. 

De quelque côté que l’on confidère 
l'état des hommes aujourd’hui & Ie fyflème 
de leur police, on trouvera l’un & l’autre 
bien fupérieur à tout ce que nous offre. 
la civilifation des peuples anciens. Nous 
avons vu une partie des erreurs & des dé- 
fauts de leur morale publique, les vices 
de leur légïflation & les abus de leur gou- 
vernement, La guerre, l’efclavage, des 
mœurs féroces , la moitié des hommes à 
la chaîne, les autres formant autant de 
maîtres cruels, le defpotifine royal ou 
populaire érigeant ces fléaux en principes, 
& les uniffant fr intimément à Îa conflitu- 
tion politique qu'ils en causèrent la ruine 
& l’anéantiflement, Si nous avons échappé 
à de femblables maux ; fi nous vivons au- 
jourd’hui fous des loix plus douces ; fi la 
police eft plus fage & mieux obfervée; fi 
les fers de l’efclavage ne retentiffent plus 
à nos oreilles ; fi des foldats farouches ne 
font plus que des ferviteurs gagés, & non 
des maîtres fuperbes ; en un mot fi la ci- 
vilifation & létat focial fe font perfec- 
tionnés, ce n'a pas été fans de longs éga- 
réemens, des erreurs , des crimes dont les 
veftiges fubfflent encore aujourd’hui. 

Mais comme les caufes qui ont fuccef. 
fivement préparé cette révolution, & le 
tableau de comparaïfon des mœurs an- 
ciennes & nouvelles de l’Europe, forment 
une des plus intéreffantes parties de l’hif. 
toire des nations modernes en général, & de 
la nôtre en particulier ; que cette connoif- 
fance doit répandre de grandes lumieres 
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fur ce que nous avons à dire des loix de 
police, des moyens de les améliorer, & 
de leur influence fur le bonheur des peu- 
ples, nous allons analyfer avec allez de 
détail pour être clairs, & aflez de préci- 
fon pour ne point ennuyer| le ledteur, 
tous les principaux note & change- 
mens furvenus dans l’état de fociété, & 
la civilifation des nations de PEurope , 
depuis leur établiflement fur Les ruines de 
l'empire Romain jufqu’à nos jours. 

Nous avons déjà remarqué quelques- 
unes des caufes qui ont perfectionné la 
morale publique, & hâté les progrès de la 
raïfon en Europe. Elles nous furent parti- 
culières, & il ne paroît pas que l'antiquité 
en aît connu les fecours. Leur manière 
d'agir a été prompte & comme indépen- 
dante de la marche lente de la civilifatton, 
mais elles ne font venues que lorfque celle. 
cr étoit déjà fort avancée parminous; telles 
furent l’ufage du papier, la découverte de 
la bouflole, de limprimerie & d’autres 
encore dont il n’eft pas de notre objet de 
parler 1cr. 

Mais, indépendamment d'elles , Pefprit 
des peuples, la nature de leur inftitution 
fociale, l’enchainement & l'influence né- 
cefflaire des événemens, une puiflance irré- 
fiflible qui tient aux circonftances locales, 
aux idées religieufes , à de nouveaux prin- 
cipes , paroïfloient dirigées de manière à 
amener tous Îles moyens de civilifation, 
toutes les caufes d'ordre & de bonheur 
public que la fuite du temps a fucceflive- 
ment préfentés fur le théâtre du monde. 
C’eft de ces dernieres que nous allons nous 
occuper. Nous obferverons leur influence 
fur Pétat de la fociété, de la police, des 
mœurs & des inflitutions civiles qui ont 
changé entièrement la face de l'Europe, 


| & l'ont portée à ce degré de policelle & 
de lumières où nous la voyons aujour- 
d’huiï (1). 


(1) L'introduëtion à l'hifloire de Charles-Quint , par M. Robertfon , nous a fourni la majeure partie des 
chofes que nous allons dire fur les progrès de la civilifation & de la police en Europe. Nous en faifons l’aveu 
avec d'autant plus de plaifir, que cet ouvrage eft un chef d'œuvre d'érudition & de philofophie dont la 


France doit la connoillance à l'excellente traduétion qu’en a faite M. Suard, 
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Par-tout où les nations de l'Europe qui 
renversérent l'empire Romaïn fe fixèrent, 
elles y établirent la police féodale, & ce 
qu'il y a d'étonnant, c'efl que, quoïqu’elles 
fe. fuffent établies en différens temps dans 
les pays qu'elles avoient conquis ; quoi- 
qu'elles fuffent forties de contrées diffé- 
remes, qu'elles euffent des langages divers 
& qu’elles n’euffent point les mêmes chefs, 


on remarque cependant que le f;flême 


féodal s’'introduifit avec peu de vartations 
dans toute l'Europe. Cette étonnante untï- 
formité a fait croire à quelques auteurs, 
que tous ces peaples ne compofoient 
qu'une même nation fous des noms diffé. 
rens ; mais il eft bien plus naturel d’en 
chercher la caufe dans la reffemblance des 
circonflances où ils fe trouvèrent lors de 
leur établiflement : car, comme nous l’a- 
vons déjà remarqué, les circonftances où 
fe trouve un peuple au moment de fon 
établiffement, en modifient tellement la 
conftitution que tout autre qui fe feroit 
trouvé dans la même pofition | auroit 


adopté Îles mêmes principes ; & cette in- 


fluence eft fi puiffante que les nations, 
quelque vieïlles qu’elles foient, confer- 
vent toujours la teinte de leur caradère 
primitif, enforte que, lors même que la 
civilifation y a fait de grands progrès, on 
y reconnoit encore des traces de leur ori 
gine. Cette vérité fera confirmée par tout 
ce que nous aurons à dire des inflitutions 
féodales, comme elle Pa déjà été par tout 
ce que nous avons dit de Pefprit de con- 
quête qui fe foutint chez les anciens peu- 
ples jufqu'au moment de leur deftruc 
tion. 

Ces conquérans de l'Europe avoient 
leurs acquifitions à défendre, non-feule- 
ment contre ceux des anciens habitans à 
qui ils avoient laiffé la vie; mais encore 
contre les Irruptions de nouveaux aventu- 
tiers qui pouvoient venir leur. difputer 
leurs conquêtes : ils durent donc chercher 
d'abord à fe défendre, & il paroit que ce 


À 


fut le principal obiet de leurs premicres | 


inflitutions civiles Tout homme libre à 


qui l'on affignoit, dans le partage des ter 


CR D MU EUR DR 


à: 7 RON : SA 
res conquifes, une certaine portion de ter“ 
rein , étoit obligé de prendre les armes 


contre les ennemis de la nation. Ce fer- 
vice militaire étoit la condition à laquelie 
il recevoit & tenoit fa terre; & comme on 
n’étoit foumis à aucune autre charge, 
cette efpèce de poffeffion chez un peuple 
encore guerrier, devoit être à la fois com- 
mode & honorable. Le roi ou le général 
qui avoit conduit la nation à la guerre 
devoit avoir pour fa part la portion la plus 
confidérable, & cet arrangement 1e met- 
toit à portée de récompenfer les fervices 
de fes officiers, & de fe former de nou- 
veaux partifans, en leur diftribuant diffé- 
rentes portions de fon domaine. Il les 
obligeoit par-là à le défendre & à le fuivre 
au combat avec une quantité d hommes 
proportionnée à l'étendue du terrein que 
chacun d’eux avoit reçu. Les principaux 
officiers Imitoïent cet exemple, & parta- 
geoïent entre leurs fuivans:les terres aux 
mêmes conditions, Cette hiérarchie féo- 
dale reffembloit plutôt à un établiffement 
militatre qu’à une inftitution civile. Tout 
homme étoit foldat, & chaque proprié- 
taire de terre , armé d’une épée, étoit 
toujours prêt à marcher, fur la requifition 
de fon fupérieur, & à fe mettrre en cam- 
pagne contre l'ennemi commun. 

Maïs fi le fyfléme féodal paroît avoir été 
merveilleufement combiné pour défendre 
la fociété contre toute puiffance étrangère, 
il étoit extrêmement défectueux dans tout 
ce qui peut affurer l’ordre intérieur & la 
police civile. Aufi fat-ïl une des caufes 
qui retardèrent en Europe les progrès de 
la civilifaton par Pefprit guerrier qu'il y 
entretint. [l avoit des germes vifibles de 


corrnption & de défordre qui fe dévelop- 


pèrent bientôt, & qui paflant dans toutes 
les parties du fyftême politique, y cau- 
sèrent de longs ravages. I affoiblifloit les 
liens de lunion civile, & multiplioit les 
principes d’Anarchie. Les fergneurs feu- 
dataires qui n’avoient reçu leurs poffef- 
fions territoriales que pourauflifong temps 
qu'il plairoit au prince , leur furent affu- 


rées pour la vie, & bientôt rendues héré:. 
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ditaires, par fuite de leur fyftême d’ufur- 


pation. Les honneurs, les titres eurent la 


même deftinée , & ce qui avoit été ac- 
cordé que-pour récompenfer les fervices 
d'un individu ; devint un droit dans fa 


* famille. 


V, Loï- 
Jeau, Traité 
des Offices 
ge Police, 


Un autre effet de cette conflitution féo- 
dale & qui nuiïfit encore plus au maintien 
de Pordre public, fut le pouvoir qu’ob- 
tinrént les vallaux de juger fouveraine- 
ment daos leur territoire, toutes les caufes 


tant civiles que criminelles , de “ri mon- 


noie & de faire tous les règlemens de po: 
lice intérieure qu'ils ugèrent convenables. 
Ce dernier droit, fi l’on peut donner cenom 


depuis la deftru&ion de Ia féodalité; & des 
Jurtfconfultes ont décidé que la police 
étoit. un droit appartenant à la juftice feï- 
gneuriale. D’autres défordres fe joïgnoïent 
à ceux ci & en augmentoient les maux. 
Chaque feïgneur pouvoit, en fon propre & 


privé nom, faire la guerre à fes ennemis 


particuliers ; enforte que la fubordination 
féodale difparut même par les abus aux- 
quels elle donna lieu. Des nobles qui 
avoïent un pouvoir excellif, dédaignoïent 
de fe regarder comme fujets. Ils afpire: 
rent ouvertement à fe rendre indépen- 
dans , & brisèrent les nœuds qui unifloient 
à la couronne les principaux membres de 
Pétat. Un royaume confidérable par fa 
puiflance, & fon étendue étoit démembré 
en autant de principautés particulières 
qu’ily avoit de barons puiffans ; & mille 
caufes de difcorde & de jaloufie s’élevant 
de toutes parts, allumoïent autant de 
guerres. Chaque contrée de l’Europe:;, 
que ces-querelles fanglantes plongecient 
dans la défolation,, dans le trouble. & dans 


des allarmes continuelles., étoit couverte 


de châteaux & de fortereffes, conftruits 
pour défendre les habitans, non contre 
des forces étrangères, mais contre des hof. 
tilités domeftiques. Les délordres publics 
mettoient le trouble dans la fociété ; & en 
bannifoïent les douceurs & la fécurité 
que les hommes efpéroïent y trouver. 

Le peuple étoit réduit à un état de véri- 
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table fervitude, ou traité comme s’il étoit 
‘effectivement, efclave. L’on avoit établr 
une forte de police pour la vente & lachat 
des efclaves., & une jurifprudence pour. 
régler les prétentions refpeñives entr'eux 


& leurs pollefleurs. Nous regardons avec 
raifon aujourd’hui l’état d’efclavage com- 
me Île dernier degré d’infortune : cepen- 
dant nous voyons dans ces temps malheu- 
reux , des hommes le rechercher comme 


un moyen de fe fouftraire aux calamités 


qu’entrainoit le brigandage féodal. Cette 


 efpèce de renonciation volontaire à un 


droit qu'aucun homme ne peut perdre, 


_étoit connu fous le nom d’obnoxiation, & 
à une ufurpation , s’eft confervé, même | 


avoit fes formes & fes règles particuliè- 
res, Au refle, les efclaves étoient afflu- 
jettis à tous les caprices d'hommes grof- 
fers & barbares qui comptoïent pour rien 
tout ce qui ne portoit point le titre de 
noble, On exerçoit fur eux le droit de vie 
& de mort ; & lorfque par la fuite cet 
ufage féroce fut un peu adouci on pouvoit 
encore les expofer aux plus horribles tor- 
tures pour le moindre -foupcon. Leur ma- 
riage, quelque raïfonnable qu’il fût, ne 
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palfa long-temps que pour :une efpèce 


d'union naturelle, méconnue par la loï ; 
& quand enfuite elle fut déciarée légale, 
ils ne purent même la contrader fans le 
confentement de leurs maîtres, qu’en s’ex- 


| pofant à la:peine de mort. Enfin , après 


avoir été vendus comme meubles tant 
que dura Ja fervitude domeftique, ils Le 


| furent comme ferfs attachés à Ja glèbe, 


adfcripti glebæ,, Iorfqu’on les regarda com- 
me formant une partie produdive de Ia 
terre à laquelle ils appartenoïent. 

Telle étoit Ia condition déplorable 
d’une grande partie des peuples; & la- 
veuglemenñt.;;lignorance & la cupidité 
étoïent, fi grands’, ; que la majeuré partie 
des ferfs appaïrtenotent à des évêques ou à 
des corps eccléfiafliques. On fe foumettoit 
de préférence à leur joug , parce qu’on 
efpéroit avoir part à la füreté particulière 
dont jouïfloient les vaflaux & les efclaves 
des églifes & des monaflères, & qu’on 
devoit à la vénération fuperflitteufe qu’on 


es 


xiv 
avoit pour le faint fous la proteétion immé- 
diate duquel on étoit cenfé fe mettre. 

Le nombre des ferfs chez toutes les na- 
tions .de l'Europe étoit prodigieux. En 
France, au commencement de la trot- 
fieme race , la plus grande partie de Ja 
claffe inférieure du peuple étoit efclave 
ainfi qu’en Angleterre. ÏI n’y avoit gué- 
res que dans les villes’ou la liberté fut con: 
ñue, encore ne le fut-elle d’une manière 
fenfible qu'à l’époque de l'établiffement 
des municipalités , ainff que nous aurons 
occafion de le faire plus fpécialement re- 
marquer dans la fuite. Avant ce temps les 
bourgeois étoient également aflujettis aux 
vexations des nobles, & tenus dans un état 
de misère & d’aviliflensent à peine au- 
deflüus de celui des habitans des campagnes. 
La füreté perfonnelle , la tranquillité pu- 
blique , le refpe& des loix, en un mot 
aucune efpèce de police n’y étoit obfervée. 
La violence & la force y décidoïent de 
toutes les conteftations , & toute juftice 
en étoit bannie.' 

On peut ajouter à ces triftes effets de 
l'anarchie féodale & du manque de police 
qui en étoit la fuite , la funefte influence 
qu'ils eurent fur les progrès de l’efprit hu- 
main. Tant que les hommes ne jouiffent 
pas d'un gouvernement réglé, & de la 
füreté perfonrelle, il eft impoffible qu’ils 
cherchent à cultiver les fciences & les 
arts, à épurer leur goût , à polir leurs 
mœurs ; ainfi le période de trouble, d’op- 
preffion & de rapine que nous venons de 
décrire ne pouvoit pas être favorable à 1a 
perfection des mœurs & de La fociabilité. 
II n’y avoit pas encore un fiècle que les 
peuples barbares s’étoient établis dans les 
pays conquis, & les traces des connoif- 
fances que Îes Romains y avoïént répan- 
dues & de Ia Police qu’ils y avoïent éta. 
blie étoient effacées. Dans ce temps d’i- 
gnorance à peine connoïfloit-on les noms 
de littérature & de philofophie; ou fi l’on 
en faifoit quelquefois ufage, c’étoit pour les 
proftituer à des objets fi méprifables qu’il 


paroïît qu'on n’en fentoit plus guères [a 


Véritable acception. Les perfonnes les plus 
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confidérables, ou chargées des emplois [es 
plus importans, ne favoient ni lire, nt 


écrire ; & cette habitude de lignorance. 


dans les grands fe conferva fi long-temps 
qu’au quatorzième fiècle même, le célèbre 
Duguefclin , un des plus grands hommes 
de la France , ne favoit pas figner fon 


nom. Le clergé même, chargé par fon 


inflitution, finon de l’inftru“ion, du moins 
de l'édification des peuples, étoit fr bar- 
bare qu’il étoit d’ufage de demander à 
ceux qui fe préfentoïent pour yêtre reçu 
s'ils favoient lire Les livres faints , & s’ils 
étotent en état d’en expliquer le fens. 
Pfufieurs n’entendoïent pas leur bréviaire, 
ou n’étolent pas même en état de le lire. 
La tradition des événemens pañlés étoit 
perdue , ou ne s’étoit confervée que dans 
des chroniques pleines de circonftances 


puériles & de contes abfurdes, Les codes 


de loïx mêmes, publiés par les nations 
qui s’établirent dans Îes différentes parties 
de l'Europe cefsèrent d’avoir quelque au- 
torité, & l’on y fubilitua des coutumes 
vagues & bizarres. L’efprit humain fans 
liberté, fans culture, fans émuiation , 
tomba dans Ia plus profonde ignorance, 
Pendant quatre cens ans PEurope entière 
ne produifit pas un feul auteur qui mérite 
d’être [u, foit pour l’élégance du flyle, 
foit pour la juftefle ou la nouveauté des 
idées ; & telle avoit été à cet égard Ia 
détérioration de l’efprit humain , que ce ne 
fut même que trés-tard que nous eûmes 
quelques ouvrages raifonnables & utiles 
aux progrès de la raïfon. 

Ce ne fut pas d’aïlleurs la feule influence 
de l'anarchie féodale & de lefciavage des 
peuples qui amena ou entretint cette 
ignorance dans tous les états de l'Europe, 
fl on en excèpte jufqu’à un certain point 
lPItalie. La rareté des livres, leur prix ex- 
ceffif & l’extrême difficulté de fe procurer 
des copies du peu qu’on en avoit, y con- 
tribuërent beaucoup. Tous ies auteurs 
atteftent combien on avoit de peine à en 
trouver, & les frais qu’il en coùtoit pour 
les faire tranfcrire, Cette difette étoit aug- 
mentée par la cherté du parchemin fur le- 
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quel on étoit dans l’ufage d'écrire; car ce 
ne fut qu’au onzième fiècle qu’on trouva le 
moyen de fabriquer le papier, invention 


qui, avec celle de l'imprimerie qui Pa fui- 


vie , fut une des caufes principales du 
progrès des lettres & de la raïfon. | 
La religion chrétienne , dont la morale 
douce & bienfaifante étoit très-favorable 
à la civilifation & au maintien des bonnes 
loix, dégénéra pendant ces fiècles obfcurs 


en une groffière fuperflition. Les nations 


barbares, en embraflant le chriftianifme , 


ne firent que changer leur culte, fans en | 
changer lefprit, Ils cherchoïent à fe conci- 


lier la faveur de Dieu, par des moyens peu 
différens de ceux qu’iis mettoient en ufage 
pour appaifer leurs divinités. C’étoïent des 
puérilités qui outrageoient la majefté de lé- 
tre fuprème, ou des extravagances qui dés- 
honoroïent l'humanité & la raifon. Les pré- 


ceptes de la morale évangélique qui feuls 


auroient pu adoucir leurs mœurs & leurs 
Infütutions barbares, étoientremplacées par 
une dévotion avengle & fanatique. La reli- 
gion étoit un dogme obfcur qui fervoit de 
prétexte à mille cruautés, au lieu d’être 
un lien d'union & de fraternité entre les 
hommes , fuivant l’efprit de fon infitu- 
tion. Le genre huMain perdit d'autant plus 
alors à cet aveuglement, que tous les de- 
voirs indiqués & recommandés par le 
chriflianifme font antant de routes qui 
conduifent au bonheur & à la tolérance. 
Maïs le clergé, qui feul auroït pu en faire 
 refpeer & fuivre les règles aux peuples 
confiés à fes foins, étoit lui-même ignoranr 
& avilt comme nous avons déjà eu occa- 
fiou de le remarquer, Des fêtes abfurdes , 
dès aflociations bizarres, des pénitences 
ridicules, des actes d’une dévotion fau- 
vage , tenotent lreu de morale & de ver- 
tu , & fervoient fouvent à expier les plus 

rands crimes. Charlemagne en France, 
& Alfred-le grand en Angleterre tächè- 
rent de diffiper ces ténèbres, & parvin- 
rent à faire pénétrer au milieu de leurs 
peuples quelques rayons de Iumières ; 
mais leurs efforts & leurs inflitutions 
trouycrent des obftacles imvincibles dans 


“ 
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l'ignorance de leur fiècle, & Ia mort de 
ces deux princes replongea les nations 
dans une nuit-plus épaifle & plus pro- 
fonde. 

Les habitans de l'Europe, pendant ces 
temps malheureux ignoroïent les arts qui 
émbelliflent les fiècles policés, & n’a- 
voient pas mème Îles vertus que l’on ren- 
contre dans les peuples fauvages. Li force 


dame, le fentiment de fa dignité perfon- 


nelle ; la bravoure dans Les entreprifes &l’o- 
piniâtreté dans exécution, font des vertus 
qui caractérifent des nations qui ne font 
pas encore civilifées ; mais elles font le 
produit de légalité & de lPindépendance , 
que les inflitutions féodales avoïent anéan- 
tis par-tout. L’efprit de domination avoit 
corrompuila noblefle, le poids de la fer- 
vitude avilifloit le peuple ; les fentimens 
généreux qu'infpire l'égalité étoient entiè- 
rement éternts , & Il ne reftoit plus au- 
cune barrière contre la férocité & la vio= 
Jence. L'état le plus corrompu de la fo 
ciété humaïne eft celur où les hommes 
ont perdu leur indépendance & leur fim- 
plicité primitive , fans être arrivé à ce 
degré de civilifation où un fentiment de 
quflice & d’honnêteté fert de frein aux 
paffions féroces & crue:les. C’eft auffi dans 
Phifloire des temps dont nous parlons, 
depuis le feptième fiècle jufqu’au onzième, 
période des horreurs féodales & fuperfti- 
tieufes , qu’on trouve un plus grand nom- 
bre de ces actions qui révoltent la raïfon 
& lhumanité, qu'on n’en rencontre à au- 
cune époque des annales de l'Europe. 
Nouschercherions vainement dans toute 
l'Europe pendant cet intervalle, quelque 
jnftitution d’une police régulière & favo- 
rable aux progrès des mœurs & dela civi- 
lifation. Depuis Rome jufqu’à Ja mer Bal- 
tique, & de Londres à Cadix, tout étoit 
foumis à la tyrannie des nobles, aux fot- 
tifes monacales où à lPambition des pré- 
tres, & l'autorité fouveraine & légitime qui 
feule pouvoit avoir intérêt au maïntien 
de l'ordre &' de la police publique éroit 
foible*ou défarmée. Le peuple d’ailleurs 


| étoit tellement avili qu'il paioifloit infen- 


Xv] 
fible à fes maux, & jamais il ne fut mieux 
prouvé-par le fait que homme perd avec 
Ja liberté le fentiment de la‘vertu: &: de 
l'honneur. rc 

Mais il y a, dit Hume ; ‘un degré d'a- 
baifement comme d’élévation: d’où :les 
.chofes humaines, lorfqu’elles y font arri- 
vées, retournent en fens contraire, : Gr 
qu’elles ne pañfent prefque jamais: ni dans 
leur progrès , ni dans leur déclin. :Lorf- 
que les défauts, foit dans:la forme ;: fort 


dans Vadminiftration: du gouvernement, | 
produifent \dans la: fociété- des défordres | 
excelMifs & intolérables, lintérétcommun ! 
découvre & emploie bientôt les remèdes 


les plus propres à détruire le mal, Les 


hommes peuvent négliger ‘ow:fupporter . 


Jong-temps de légers iñconvéhiens:; mais 


dorfque les: abus, viennent à::un certain 


terme, il: faut que {la fociété périffe: on 


qu’elle les réforme. Les abus du gouver- : 
nement féodal, jornts à fx corruption du 
goût & des mœurs , qui eh toit lafuite | 


naturelle , n’avorent fait que saccroître 


pendant une longue fuite d’années;; &l | 
parôït qu'ils étorent arrivés, vers:laæ.fin du | 
ohzième fiècle ;: au dernier terme;de leur : 
accroïfflements C’eft:à cette épôque que. 


Yon voit commencer la progreffion du 
gouvernement & des mœurs em fens con- 


traire , & que nous pouvons faire remon- 


ter cette fucceflion de caufes: & d’événe- 
mens, dont linfluence-plus ou moinsforte, 
plus ou moins fenfible ; a fervi à détruire 
la confufion ,::le-défordre &:1a barbarie, 
& à y fubflituer la difcipline des mœurs & 
la régularité de la police. Dans cette re- 
cherche, nous ne croyons pas indifpen- 
fablement utile de fuivre ordre chrono: 
logique, il nous paroît plus important de 
marquer Ja laïifon naturelle des événe- 
mens, & de faire voir comment ils fe font 
préparés & fortifiés les uns les autres. 
Jufqu'à préfent nous n'avons préfenté 
que le tableau des défordres qui ont fuc- 
cellivement couvert Ia face de l’Europe, 
Nous avons remarqué jufqu’à quel point 
is ont dégradé lPefsèce humaine & retardé 
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1 1 


pant les lumières de Taraïfon , Jes précepa 


|tes de la morale évangélique, &: fubfti- 


tuant les principes d’une police Barbare à 
ceux qu'exige le maïntién de: l’ordre oz 
cial: Maintenant nous-‘allons: fuivre ‘les 
accroiflemens fuccellifs des caufés qui ont 
préparé lentement & finalement amené le 
bonheur & la tranquillité dont nous jouif= 
fons aujourd’hui. 6 3) HOUSE | 

:: Les croïfades; ; où ces expéditions des 
chrétiens:pour aller arracher la terre fainte 
des mains des :infidèles,, paroïflent avoit 
été «le. premier ‘événement qui tait viré 
Europe :de fa Téthargie ,:& qui par des 
caufes indirectes ait contribué à amener 
quelque changement utile dans fon gou- 
vérnement.& dans fes mœurs. Vers: la fin 
du dixième fiècle & Ie commencement du 
onzième , il:fe répandit rout-à-coup en 
Europé une opinion qui fit bientôtdes 
progrès incrojables. On s'imaginaique les 
mille ans dont parle S. Jean :étoient ac- 
complis, & que la fin du monde alloit 
arriver. Cetteréverierépandit une confier- 
nation-générale parmbles chrétiens. Plu- 
freuts renoncèrent à leurs biens , abandon= 
nèrent-leurs familles & leur amis, & fe 
hatèrent de le: rendre dans la terre fainte 
où. ils croyoient que Jéfus-Ghrift devoit 
paroître bientôt pour: juger les honnnes. 
Tant que la Palefline avoit éte foumife à Ia 
domination des califes , ces princes éclat- 
rés avoient encouragé les pélerinages des 
chrétiens à Jérufalem:cétoit une branche 
avantageufe de commerce , qui failoit 
entrer dans leurs états beaucoup d’or & 
d'argent pour des reliques & des pieufes 
bagatelles; mais les Turcs ayant conquis 
la Syrie, vers le milieu du onzième fiècie, 
les pélerins fe virent expolés à toutes for- 
tes d’outrages, de la part de ces peuples 
féroces. Cette révolution arriva précilé- 
ment dans le temps où la terreur panique 
dont nous venons de parler , rendoïit les 
pélerinages plus fréquens & plus nom 
breux; elle répandit l’alarme & excita Pin- 
dignation dans toute l'Europe chrétienne, 
Tous ceux qui revenoiïent de la Paeftine, 


les progrés de la civilifation en corrom: | racontoïent les dangers qu'ils ayoient cou- 
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jus en vifitant Ja terre fainte , & ne man- 


quoient pas d’exagérer la cruauté & les 
Mauvais traitemens des turcs, , 


Les efprits des hommes étoient aïnfi 


préparés, lorfqu’un moïne fanatique con- 
çut l’idée de réunir toutes les forces de la 
chrétienté contre les turcs, pour les 
Chafler à main armée de la terre fainte, 
& c’eit à fon zèle que cette bizarre entre- 
prife doit fon exécution. Pierre l'Hermite, 
(cétoit le nom de ce prêtre guerrier) 
COurut, un crucifix à la main, de pro- 
vince en province, excitant les princes & 
les peuples à entreprendre la guerre fainte; 
& fes déclamations allumèrent dans tous 
les efprits le fanatifme qui l'animoit, Le 
concile de Plaifance, auquel affiftèrent 
plus de trente mille perfonnes, décida que 
le projet de Pierre avoit été infpiré par 
une révélation immédiate du ciel, & lorf- 
qu'on en fit la propofition au concile de 
Clermont, qui étoit encore plus nom- 
breux que celui de Plaifance, toutes les 
voix s’écrièrent : Dieu le veut. Cette fureur 
épidémique gagna tous les ordres de l’état. 
Ce n’étoit pas feulement les feigneurs & 
les nobles, qui prirent les armes avec 
leurs vaflaux; ils auroient pu être féduits 
par l’audace même de cette expédition 
Tomanefque: mais on vit encore des hom- 
mes d’une condition obfcure & pacifique, 
des eccléfiaftiques de tous les rangs, des 
femmes & des enfans s'engager à lenvi 
dans une entreprife qu’on regardoit comme 
pieufe & méritoire. Si nous pouvons en 
croire les témoïgnages réunis des auteurs 
contemporains , fix millions d'hommes 
prirent /a croix; c’efl la marque par la- 
- quelle fe diftinguoïent ceux qui fe dé- 
vouoient à cette fainte guerre, & qui lui 
a donné le nom qu’elle a confervé. L'Eu- 
rope entière , difoit la princeffe Comnene, 
paroifloit comme arrachée de fes fondemens 
€> prête à fe précipiter de tout fon poids fur 
PAfie, L’'ivrefle de ce zèle fanarique, loin 
de fe diffiper au bout de quelque temps, 
Ît auffi remarquable par fa durée que pat 
Jon extravagance. Pendant deux fiècles 
entiers, l'Europe fembla n’ayoir eu d’autre 


Police & Muncipalité, 
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objet que de conquérir ou de garder la 


terre fainte , & ne cefla d’ÿ faire paller 


fucceffivement des armées nombreufes, 
Ces expéditions, tout extravagantes 
qu’elles étoient, produifirent cependant 
d’heureux effets qu'on n’avoit pu atien- 
dre ni prévoir. Les croifés, en marchant 
vers la terre fainte, traversèrent des pays 
mieux cultivés, & des états mieux policés 
que les [eurs, C’étoit en Italie qu’ils fe 
raflembloient dans les comimnencemens ; 
Venife, Gênes, Pife & d’autres villes 
avoient commencé à cultiver le com- 
merce & fe polifloient en s’enrichiffant. 
Les croiïlés alloient enfuite par mer en 
Dalmatie , d’où ils continuoïent leur route 
par terre jufqu'à Conflantinople ; il eft 
vrai qu'ün defpotifme de Pefpèce la plus 
dangereufe, y avoit prefque anéanti toute 
vertu publique; mais Conflantinople, qui 
n'avoit jamais été ravagée par les nations 
barbares, étoit la plus grande.aïnfi que la 


plus belle ville de l'Europe, & la feule où 


il reflât encore quelque image de lan- 
cienne politefle, dans les mœurs & dans 
les arts. La puiflance maritime de l'empire 
d'Orient étoit confidérable , & des manu- 
factures très- précieufes y fublifloient en- 
core. Conflantinople étoit l'unique entre- 
pôt de l’Europe pour les produéions des 
Indes orientales, Quoïque les farrafins, 
& les turcs euflent dépouillé Pempire de 
fes plus riches provinces & l’eufrent ref- 
ferré dans des bornes fort étroites, cepen- 
dant ces fources de richeffes entretenoient 
à Conflantinople, non feulement lPamour 
du fafte & de la magnificence, maïs en- 
core un refte de goût pour les fciences; 
& à cet égard l’Europe entière étoit fort 
au-deflous de cette ville fameufe. Les croi. 
fés trouvèrerit dans l’'Afie même les débris 
des fciences & des arts, que l'exemple & 
les encouragemens des califes avoient fait 
naître dans leur empire. Quoique les bif- 
torrens des croïfades euffent porté toute 
leur attention fur d’autres objets que fur 
l'état de la focrété & des mœurs parmi Îles 
nations de lorient, quoique la plupart 
d’'entreux n’euflent même ni afflez de 
g 


goût, nt affez de lumières pour obferver 
& pour bien peindre ce qu’ils voyoient, 
cependant ils nous ont tranfmis des traits 
fi frappans de humanité & de la généro- 
fité de Saladin & de quelques autres chefs 
des mahométans, qu’on ne peut s’empé- 
cher de prendre de leurs mœurs lidée Ia 
plus avantageufe. H étoit impoflible que 
les croifés parcouruflent tant de pays, 
qu'ils viflent des loix & des coutumes fi 
diverfes fans acquérir de Pinfiru&ion & 
des connoiïflances nouvelles, Leurs vues 
s’étendirent , leurs préjugés s’affoiblirent, 
de nouvelles idées germèrent dans leurs 


têtes, ils virent en mille occafions çom-. 


bien leurs mœurs étorent groffières en com- 
paraïfon de celles des orientaux polcés, & 
ces impreflions étotent trop fortes pour 
s’effacer de Ieur mémoire lorfqu’ils étoient 
de retour dans leur pays natal. Daïlleurs il 
y eut pendant deux fiècles entiers un 
commerce affez fuivi entre lorient & l’oc- 
cident , de nouvelles armées marchoiïent 
continuellement d'Europe en Âfie, tandis 
que Îles premiers aventuriers revenoient 
chez eux, & y rapportoient quelques- 
unes des coutumes avec lefquelles ils s’é- 
toient familiarifés pendant un long féjour 
dans ces terres Ctrangères. Aufli l’on peut 
remarquer que, même peu de temps après 
Je commencement des croifades , 1l y eut 
plus de magnificence à la cour des princes, 
plus de pompe dans les cérémonies pu- 
bliques, plus d'élégance dans les plaifirs 
& dans les fêtes, plus de police & d’ordre 
dans la fociété, moins de préjugés & de 
groffière fuperfition, Les croifades pro- 
duifirent encor un effet prodigieux fur 
Pétat de fa propriété qui réagit fur celui 
des mœurs & de la civilifation. De vaftes 
domaines furent partagés, vendus , affer- 
nés à des mains mduflrieufes qui en tirè- 
rent un meilleur parti que des barons or- 
gueilleux & flupides. Le clergé, les moines 


en acquirent une grande partie, & leur 


avarice ne leur permit pas de laïffer fans 
culture des terres fufceptibles d’un: grand 
produit. Leur cupidité fervit en cela le 
Bien public, & multiplia les fubfflances 


en Europe. Les fouverairis profitèrent des 
mêmes circonflances pour réunir à leur 
couronne d’anciens domaines ; ïls y éta- 
blirent l’exercice de la juftice & une forme 
de police favorable à Ta tranquillité de 
tous les ordres de l’état. D'un autre côté 
on prononça des anathêmes contre qui- 
conque profiteroit de l’abfence des crot- 
fés pour s'emparer injuftement de leurs 
biens ou dépouiiler leurs familles ou leurs 
héritiers en cas de mort. Cette conduke 
du clergé produifit de Bons effets & ac- 
coutuma les peuples'à refpetter les loix & 
les conventions fociales. L’adminiftration 
de la juflice commença à prendre une 
forme plus folide & plus conflante, & lon 
fit enfin quelques pas vers l’établiffement 
d'un fyflème plus régulier d'adminiftration 
& de police dans les différens royaumes 
de PEurope. 

D’autres caufes contribuèrent encore 
plus diredement à accélérer jes progrès 
de Ja civilifation en Europe. Telles furent 
les municipalités, les appels des jurifdic- 
uons feigneurtales aux juges royaux, la- 
bolition des combats judiciaires, & même 
le goût de la chevalerie , qui en poliffant 
l’efprit militatre | ur ôta cette teinte de 
férocité qui en fait le fléau de la fociété. 
Nous allons fuccefMivement entrer dans le 
développement de toutes ces caufes, de 
manière à en faire faifir l'influence & Îles 
effets. \ À ORAN 
. Remarquons avant, que tandis que l’é. 
difice de latfociété fembloit fortir de fes 
ruines de tous côtés, & que les lumières de 
la raïlon commençoient à difiper les er- 
reurs de la fuperftition & les ténèbres de 
l’fgnorance , l'Europe fut menacée denou- 
velles chaînes & expofée à retomber dans 
un abrutiflement femblable à celui qui Pa- 
voit fi long-temps déshonorte. : 

L’efprit d'ambition profitant adrôite- 
ment de l’aveuglement & du fanatifme 
des peuples, introduilit tout-3-coup au 
onzième fiècle, un tribunal odieux & ty- 
rannique , tendant à dominer les conf 
ciences & à interdire aux hommes l’exer- 
cice de leur raïfon, Il jeta de profondes 


Lo 
| Dire, 
iquifiror. 
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racines & fit couler des flots de fang. 


Une nouvelle procédure injufte & téné- 


Breufe effraya les efprits, & préfenta le 
tableau du plus dangereux de tous les def- 
potilines, L’héréfie, ce mot de ralliement 


pour les ennemis de la tolérance & de 


l'humanité , en fut le prétexte, On arma la 
fureur fuperititieufe du glaïve qui ne doit 
être remis qu'aux mains de la juftice. Lin: 
quifitron s'établit fur les ruines de la liberté 
des peuples , & menaça l'Europe d’une 
tyrannie éternelle, Les provinces méridio- 
nales  de‘la France en furent d’abord in- 
feflées ; bientôt elle fe répandit en Italie, 

=. Efpagne, en Portugal, dans les Pays: 

as, 


& par-tout faifant marcher devant 


elle la terreur & l’effoi. 
: Toutes les idées de juftice & d'équité 


fre: profcrites de la jurifprudence in- 
quifitoriale. On y dirigea la procédure de 
maniere à à trouver des coupables dans ceux 
qu’on foupçonnoit de Por [y flême 
monflrueux, qui, quatré cens ans : aprés, s’efl 
reproduit dans celui de notre jurifpru- 
dence criminelle. On y admit les dépof: 
tions d’un fils contre fon père, d’une 
femme contre fon mari, d’un domeftique 
contre fon maître & réciproquement , ou 
plutôt on encouragea de pareïls crimes. 
On y reçut les témoignages de toutes for- 
tes de perfonnes ,; même de celles flétries 
par la loï ;- enfin les délateurs eux-mêmes 
furent admis comme témoins; autre excès 
d'injuflice, que des légiflateurs, imprudens 
ou aveugles, ont encore malheureufement 


Imité depuis. 


Ces horreurs d’un théocratifme barbare 
n'ont rien de commun avec une religion 
bienfaifante qui ne prêche que douceur & 
indulgence. Cependant on a ofé la pro- 
faner au point de prétendre que linquifi 
ton a confervé la pureté de la foi dans 
les Ireux où elle s’eft affermie & confer 


* vée, Dites plutôt qu’elle y a entretenu Pi- 


gnorance, qu’elle, y a fomenté lefprit de 
perfécution , qu’elle en a chaffé les arts & 


les agrémens de la vie, ou fi ces triftes 


effets n'ont pas été également, fenfibles 
partout, c'eft que des caufes plus puiflan. 


France, 


e 
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tes les ont ou détruits ou Balances. Au 


refte difons, pour la confolation de la rai- 


fon & del humanité, que cette démence a 
beaucoup perdu de fon autenfité, On brûle 
moins d’humains à Lisbonne, quoiqu’on 


‘en ait toujours Ja permiffion, Les lumières 


ont tellement changé lefprit des hommes, 
& tellement avancé la civilifation dans une 
partie de l'Europe, qu'il étoit _prefque 


Impoffible que les autres ne s’en reflentif- 


fent pas. 

Où en ferions-nous aujourd’hui fi la 
l'Angleterre , les Pays-Bas, 
l'Allemagne euflent confervé ce tribunal 
de fang chez elles à Tant de chef-d'œuvres 
des arts & de la raïfon feroïent remplacés 
par d'infipides romans, de fuperflitieufes 
légendes, Le génie foit la contrainte, & 
la violence lirrite. L’induftrie , le om: 
merce, la civilifation. quittent les lieux 
où préfide la tyrannie. L’Efpagne eft en- 
core au quinzième frècle ; ce pays, peuplé 
par des Anglois, feroit le plus riche & le 
plus civilifé de la terre. Peut-être P huma- 


nitéa-t-elle perdu dans des événemens où 


la politique croit avoir gagné. 

Comme toute caufe favorablé aux pro- 
grès de la raifon amène néceffairement un 
changement dans les mœurs, qui contribue 
à les rendre douces & amies de lordre; 
de même tout ce qui peut enchaîner les 
efprits, corrompt l'ame, trouble la fo- 
ciété & y répand un germe d’atrocités & 
d’injuftices capables d'y y introduire tous les 
défordres. Il réfulte de là que chez un 
peuple où Pinquifition feroit SHAPIÉ ja- 
mais la tranquillité publique , à fécurité 


perfonnelle n’y feroïent auf entières, & 


le maintien de la police auffi facile, au fi 


conilant que dans une nation où l’habitude 


de la liberté rendroit les hommes heureux 
& bienfaifans. Les efclaves, de quelque 


| efpèce que foit [a tyrannie qui les opprime, 


font malheureux & méchans ; & de toutes 

les tyranuies celle des confciences elt infail- 

liblement Ja. plus injufle & la plus dcpra- 

vante : il feroït facile de confirmer ces vé- 

rités par des exemples nombreux, tirés de 

l'état des peuples foumis au joug de lin- 
c 2 
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fuperflue, nous mèneroit trop loin & fe- 
roit déplacée ici. Revenons aux autres 
caufes de la civilifation- en Europe, 
Dans le même temps que les croifades 
introduifoient des changemens utiles dans 
l'état de l’Europe, les villes fe formoient 
en communautés ou corpôrations politi- 


ques & obtenoient le privilège d'avoir | 


une jurifdiéion municipale & d'exercer 
elles-mêmes la police dans leur enceinte. 


Ce changement contribua plus qu'aucun 


autre à introduire les principes d'un gou- 
vernement régulier, de la police & des 
arts. 

Le gouvernement féodal avoit dégé- 
néré en un fyftême d’oppreffion. Les ro 
bles, dont les nfurpations étoient deve- 
nues exceflives & intolérables, avoiïent 
réduit le corps entier du peuple à un état 
de véritable fervitude , & Ia condition de 
ce quon appelloit les hommes libres , n’étoit 
guère meilleure que celle du peuple. Cette 
oppreflion r’étoit pas feulement le partage 
de ceux qui habitoient à la campagne, 
comme nous avons remarqué, Les villes 
& les villages relevoient de quelque 
grand baron, dont ïls étoient obligés 
d'acheter la protedion, & qui exerçoient 
far eux une jurifdidion arbitraire. Les ha- 
bitans étoient privés des droits naturels & 
inaliénables de lefpèce humaine, Ils ne 
pouvoient difpofer des fruits de leur in- 
duftrie , ni par un teftament , ni par aucun 
acte pañlé pendant leur vie. Is n’avoient 
pas même le droit de donner des tuteurs à 
leurs enfans dans l’âge de minorité, & ils 
étoient obligés d'acheter de leurs feigneurs 
la permiffion de fe marier. S'il avoient 
commencé un procès en juflice, il ne feur 
étoit pas permis de le terminer à Pamia. 
ble, parce que cet accommodement au- 
roit privé le fergneur , au tribunal duquel 
l'affaire fe plaïdoit, des droits qui lui re- 
venoient lorfqw’il rendoït la fentence, On 
exigeoit d’eux, fans indulgence & fans 
pitié , des fervices de toute efpèce , fou- 
vent auîMfi humilians qu'onéreux. L’efprit 
d’induftrie étoit gêné dans quelques villes 
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quifitions mais cette difcuffion, d’ailleurs 


par des règlemens abfurdes, & dans d'au 
tres par d’injuftes exa@ions. Les maximes 
étroites & tyranniques d’une ariftocratie 
militaire , né pouvoient manquer d’arrêter 
les progrès de toute induftrie & de mettre 
obfiacle à ceux de Ia police & de la civi- 
lifation, ù | 


Ce n’efl pas que toutes les villes fuffent 
fans exception foumifes aux mêmes abus 5; 
quelques-unes, comme Lyon, Marfeilles,. 
Autun, confervèrent une partie du gou-. 
vernement & de la police municipale que 
les romains y avoïent introduite. Les fei- 
gneurs de fiefs eurent moïns d'autorité fur. 
elles. Les bourgeoïs y choififloient leurs 
magiftrats & y faifoient obferver une forte: 
de police qui en rendoit {e féjour, plus 
favorable aux mœurs & au maintien de la: 
qufice ; les officiers municipaux y .exer-, 
çoient toutes les fonctions attribuées au 
préfet & aux édiles de l’ancienne Rome. 
Des centeniers veilloient, fous la conduite. 
de ceux-ci, fur un certain nombre de fa- 
milles, & les raffembloient au befoin. Ils 
diftribuoïent entr’eux les impofitions , & 
en faifoient la lévée fur les habitans ; enfin 
on y jouifloit d’un grand nombre de droits 
& de prérogatives très-propres à favorifer 
le progrès des richelfes, de l’ordre & de la 
civilifation dans les villes. 


Sous les roïs de la feconde race en 
France, & pendant ce tems dans quelques 
parties de PEuropeles princes, envoyoïent: 
des officiers royaux rendre la juftice au 
peuple , & réformer les abus qui pouvoient 
troubler ja tranquillité publique. Ces offi- 
ciers faifoient les règlemens de police né- 
ceflaires aux villes qui n'avoient point 
confervé ladminiftration municipale des 
romains ; ils y établiffoient des officiers 
chargés de tenir la main à leur exécution, 
Cette forme d’adminifiration dura juf- 
qu'aux défordres de l’anarchie féodale, qui_ 
commença dès le feptième fiècle , & fut à 
fon comble fur la fin du dixième. Ce fut 
alors que prefque toutes les villes fubirent 
le joug de lefclavage féodal, que la po- 
lice y fut anéantie, les vexations des no« 
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bles autorifées ; tout principe d’ordre ou- 
-blié & toute liberté profcrite. ” 
Maïs dès que lés villes d’Italie eurent 
commencé à tourner leur attention vers 
le commerce, & à fe former quelque idée 
dés avantages qu’elles pouvoïent en reti- 
rer, elles fongèrent bientôt à fecouer le 
joug des feigneurs infolens, & à établir 


un gouvernement libre & égal, qui affu- 


Tât parmi les habitans la propriété des 
biens, & encourageât les arts & l'induftrie. 


Les empereurs d'Allemagne, fur-tout ceux 


des maïfons de Franconie & de Souabe, 


dont la réfidence étoit loin de l'Italie , ne 


poflédoient dans ce pays qu’une jurifdic- 


tion foible & bornée. Leurs querelles éter- 
nelles, foït avec les peuples, foit avec leurs 
propres vaflaux , occupoïent fans ceflé 
leurs armes, & ne leur permettoïent pas 


de fixer leur attention fur lintérieur de’ 


VItalie. Ces circonflances encouragèrent, 
vers le commencement du onzième fiècle, 


quelques-unes de ces villes à s’arroger de 


nouveaux privilèges, à s'unir enfemble par 


des liens plus étroits & à fe former en 
corps politiques , qui fe gouvernèrent d’a- 


près des loïx établies, par le confentement 
général des habitans. Comme les défor- 
dres y étoïent extrêmes , elles fe choif- 
rent des magifirats qui firent obferver une 
- police plus exaûe, & réformèrent des abus 
qui altéroïent la tranquillité publique. C’eft 
à cette époque que lon peut fixer le 
rétablifféement de la police municipale en 
Italie , depuis les ravages que commirent 
les barbares qui s’en emparèrent. 

Cette innovation n’eut pas plutôt été 
établie en Italie qu’elle commença à s’in- 


troduire en France. Louis-le.Gros , jaloux 


d'établir une nouvelle puiffance pour con- 
trebalancer celle des grands vaffaux, qui 
fouvent donnoïent Ja loi au monarque 
même , adopta Île premier l’idée d’accor- 
der de nouveaux privilèges aux villes 
fituées dans fes domaines. Par ces privilé- 
ges , appellés chartes de communautés ; ïl 
affranchit les habitans, abolit toutes mar- 


ques de fervitude , & les établit en cor- 


porations ou corps politiques, qui furent 
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gouvernés par un confeil & des magiftrats : 
de leur choïx.. Ces magiftrats eurent le : 
droit d’adminifirer la juflice dans l'enceinte : 


de leur territoîre!, de leverides taxes, d'in 


corporer & d’exercer la milice de la ville, 
qui, à la première réquifition du fouve- 


rain , fe mettoit en campagne fous les: 
ordres d'officiers nommés par la commu: : 


nauté, Les grands barons fuivirent l’exem- 


= 


ple du monarque, & accordèrent de fem- 
blables :immunités'aux villes de leurs ter= 
ritoires, Epuifés par les fommes ruineufes:: 


que leur'avoïent :coûté les expéditions de 

la terre fainte, ils adoptèrent avec empref- 
P 

fement ce nouveau moyen de fe procurer 


î 


de largent , en vendant ces chartes de: 


liberté ; & quoique létablifflement des 


communautés fût auffi contraire ‘à leurs: 
principes politiques que:dangereux pour : 
leur puifflance:, Pattrait d’un fecours pré 


> 


F 


— 


fent leur fit méprifer le danger éloigné. En : 
moins de deux fiècles la fervitude fut abolie 
dans la plupart des bourgs de France, qui: 
privés jufqu'alors de liberté, de police & 


dejurifdiétion devinrent par là des commu 
nautés:indépendantes. C’eft encore vers le 


même temps que les grandes villes d’Alle- , 


magne commencèrent à acquérir de fem- 
blables immunités, & à jetter les fonde- 
mens de leur liberté aduelle. Cet ufage fe 


répanditencore en Efpagne , .en Angle- : 


terre, en Ecofle, & dans tous les autres 
états de l'Europe foumis au gouverne: 
ment féodal, 

Onne tarda pas à fentir les bons effets 
de cette nouvelle inftitution dont l’in- 
fluence auffi puiffante que falutaire, s’é- 
tendit fur le gouvernement & fur les 
mœurs. Un grand corps de peuple fut 
affranchi de la fervitude , ainf que de 
toutes les impofitions arbitraires & oné- 
reufes , auxquelles leur miférable état les 
aflujettifloit auparavant. Les villes, en 
acquérant le droit de communauté, devin- 
rent autant de petites républiques gouver- 
nées par des loïx; connues de tous les 


citoyens &\ égales pour tous; la liberté 


étoit regardée comme une partie fi effen- 


tielle de leur conflitution , qu'un ferf qui. 


xx1ÿ 


s’y réfüugioit. & qui dans l'intervalle d’une 
année n'étoit point réclamé ,.étoit auffitôt 
déclaré: hommélibré ;; & admis au ñnoinbre: 
des membres de-laccommunautés 5: 1 


_-Connhe!, Pauigmeñtation;-de Pautorité 
légitime dans urie nation.ÿ ramène! nécçef- 
fairement l’ordre & la profpérité publique, 


& que l'abolition de la fervitude, par fuite. 
Ricipalités fut:ün des 


derl’érection, des m | 
grands-moyens_ dont: fé fervirent: les rois 


pour -affurer, leur puiffanceren Europe: 
nous-allons continuer de: fuïvre:lès. diffe- : 


rens : chañgemens iquicen : réfultèrent : par 
rapport au gouvernement politique & au 


maintien de la police qui en fut le: pre- 


mier-effet. ” 


>On'a pu remaïquer par ce’que nous 
avons dit jufqu’ici des progrès de la :civi-- 
lifation.en Europe, & des caufes qui les y. 


ont amenés, qu'ils font toujours:enirarfon 
de la liberté des peuples & du refpe&t pour 
les conventions fociales. Que-par-tout où 
règne lPefciaveou le mépris des loix ,: Hà 


auffr règne labrutiffement: &i:la barbarie.: 


Que les mœurs des hommes'fe: perfeétion:! 


nent: à/mefure qué les:lumieres:s’érendent: 


&:que lembpire: de 1a :raifon acquiert du. 


pouvoir. Que le luxe, les richeffes,, loin de: 


dégrader les peuples, les civilifent ; & que 


les arts de la paix, tout ce qui peut adou-: 


citile caractère:de l'homme ‘barbare:, tend: 


directement au:but:qué fe propofe toute: 
fociété ; “celui: de rendreda: vie! d'autant 
plus douce, & la propriété d'autant plus: 


aflüurée qu'on ft réuni en plus grand nom- 


bre, & que les loïx & la police font:d’au- 


tant mieux obfervées. 


2-Nous ne nous fommes pas aftreints à dé- 


fener les changemens particuliers arrivés 
dans chacun:des.états del’Europe ;! ils fe 
font tous à peuprèsreffemblés ;& la révolu- 
tron fut univerfelle. Aïnfi en développant 


d’une manière générale les progrès de la ci-: 
vilifation, ceux dela police & du pouvoir: 


desloix, nous faïfons l'hifloire de chaque 
nation confidérée dans fon rapport avec ces 
mêmes objets: E’on conçoit auffr que nous 


particuliers à tel ou tel paÿs, Outre qué cette 


connoiffance n’auroit point eu de limites; 
elle n’auroit point-offért un fujet.d’inflruc-: 


tion auf grand, auffi. vafle que celui que 


dire, & ce que nous dirons encore des 


Ÿ 


dernes,'t 4 + : 


les villes, ainfi.que nous l'avons remarqué 


{: heureux: dans la condition de tous les 


membres des communautés qu’on les vit, 
| bientôt fortir de cet état de flupidité &. 
d’inadion-où:les tenoïent auparavänt en- : 
| chaînés d’oppreffon & la fervitude. L’ef- 
16 prit :d'induilrie {e rantma , le-commerce: 
n'avons pas dû fpécifier les détails de police: 


devint un objet d'attention &:commença 


1 à fleurir, la population augmenta fenli-: 


nous avons adopté, de p’énvifager la po+s 
lice que. comme. lenfemble des principes! 
généraux de difcipline & d’adminiftration!, 
favorable au maintien. de l'ordre. focial, : 
Sous ce point de vue:,-nous lavons fait. 
marcher. de: front. avec tous les, autres, 
objets que,nous avonsitraités, & avec qui: 
elle.conferve un rapport immédiat: Chez: 
un, peuple barbare: & ignorant. peut il 
régner une. police régulière & conflante®?, 
Là où Ia civilifation eft perfe&ionnée iles 
hommes heureux & a fociété fre, pou- 
vez-yous. douter qu'on n’y. obferve une: 
police exatte2 Et quand. on çconfoitiles ; 
moyens qüûi ont amené. cet.ordre,de cho. 
fes ;;, n’a-t-on pas une ïdée grande & Iumi- 
| neufe de lhiltoire de la:-police des. peus: 
ples ? Ce que nous avons eu occafion dé! 


municipalités doit être vu de même. C'eft ; 
dans leur, rapport avec le Bonheur focial, : 
& les progrès de la civilifation quenous 
les confidérons. Elles ‘ont opéré ungrand 
bien ,;:&. fait une révoltition dans. l’exi(- 
tence civile des hommes. Sous urie forme 
différente , nous les voyons contribuer 
également à la perfe&ion du fyflême focial, : 
en en rehdant les-charges plus. douces;, les: 
avañtages plus fenfibles &:les:abus moins, 
faciles. Mais n’anticipons pas fur ce que:: 
nousavons:.à dire; dans Ja fuite; nous re-: 
viendrons à.ces établiffemens lorfque nous : 
ferons parvenus: à des temps plus mo- 


Là jouifflance de la liberté que l'établif. 
fement des municipalités introduifit dans : 


tout-à-J'heure ,'produifit un changement : 


je 
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.…blement. Enfin: l'indépendance &. la ti- 
-cheffe fe montrèrent dansces villes qui 
avoient été fi long temps le fiege de la 
pauvreté &. de la tyrannie. La richeffe 
“amena le falle & leluxe qui marchent tou: 
-jours à fa fuite; & quoique ce fût un fafle 

fans goût & in luxe fans délicatefle, iken 
-réfulta cependant plus de politeffe dans les 
manières , & plus de douceur dans les 
_mœurs. Ce changement en produifit d’au- 
:tes dans, le gouvernement ; la police fe 
perfedionna: à mefure que les villes de: 
-vinrent plus peuplées ; &que.les, objets 


de commerce réciproquetentre les hom- 


mes fe mukhiplièrent , on fentit la néceffité 
de faire de nouveaux réglemens , & l’on 
comprit en, même temps combienil étoit 
Important pour la fûreté commune de 
faire obferver .ces réglemens avec la plus 
grande exaditude., & de puniravec autant 
de rigueur que- de célérité ceux qui ofe- 
rotent Îles enfreindre. C’eft dans :les villes 
.que les loix & la fubordination auffi bien 
que Ia politeTe ont pris naïflance , & c’eft 
-de:là qu’elles ife: font répandues infenfr: 
:blement dans les autres parties de la fo- 
2 2 MIAINIORES 
-Lorfque les habitans des villes eurent 
obtenu la franchife perfonnelle &:la jurif- 
diction-municipale, ils acquirent bientôt la 
liberté civile &- quelqu’influence dans le 
“gouvernement.  C’étoit un principe fon - 
-damental dans le fyflême féodal qu "aucun 
homme libre ne pouvoit être taxé & gou- 


-vernésque de fon proprerconfentement; 


en conféquence chaque baron :appelloit 
tous fes vaflaux à Ia cour, pour y former 


d’un commun accord les réglemens qu'ils 
jugerotent.les plus avantageux à leur pe- 
tite fociété!, & ils accordèrent en même 


temps à leurs feigneurs des fubfides pro- 
portionnés à leurs moyens & à fes be- 
Æoins. 

Bientôt la confidération que l’établiffe- 
ment des municipalités attira aux commu- 


nes les fit admettre dans Îles grandes affem- 


blées nationales. : L’Anglererre fut un des 


premiers royaumes où les repréfentans des 
bourgs furent admis :au grand confeil de 


Ja nation. Lés barons qui prirent les arines 
contre Henri I, voulant attacher davan- 
tage le peuple à feur parti, & élever une 
plus forte-barrière coñtre l’accroïfflement 


de la. puiflance royale, invitèrent ces re- 


préfentans à vènir au parlement.-Phiippe- 


le-Bel, je contiaire!, sles! admit: aux états- 


généraux pour étendre ‘la prérogative 


royale, diminuer le pouvoir des nobles, 
& impofer de A ob taxes ue la nà- 
tion. : 

De quelque: cf, que se és 
des villes euffent été admis dans les affem- 
blées nationales ; cette innovation influa 
beaucoup fur Pordre public & le mairitién 
de la police. Les loïx commencèrent :à 
prendre un caractère différent-de celui 
qu’elles avoient eu jufqu’alors. L'égalité, 
le bien public, la réforme dés abus devin- 
rent des ‘Idées communes 6 familières 


dans la 'foctété,: & s’'introduifirent bientôt 


dans les réglemens &1a hs D des 
nations de l'Europe. : 

C'eft à cette nouvelle puifnce intro= 
duite dans le corps Meur qu'on doit, 


fur-tout en France; les changermens avan- 
‘tageux qui fe font faits dans la police de 
l’état & Padminiftration des vi les, Les : re-: 


En 122f, 


L 


En 1302: 


préfentans du tierssétat : y ont-toujours : -"* 


montré beaucoup d'intelligence & de zèle. 


dans tout ce qui avoit la rranquillité pu- 
blique pour objet: Jeurs plaintés portoiéñt 
&n-grande partie fur les défordres des gens 
de guerre, les dénis de juitice ; les violen- 
ces faites au peuple; le défautrde police, 

Pabus du pouvoir & de la: proteétion dés 
grands ; en un mot fur tout ce qui portoit 
un caractère de défordre public: Aux étatss 
généraux ;:tenus à Parisen 1412, on fes 
voit demander’ & foutenir: lesr chofes: les 
plus juftesi& les plus utiles à 1à nation:, 
telles que dans notre fiècle ‘on trouveroit 


à peine des. vues plus fages & plûs éten- 


dues. Ils requirent le renvoi des fêtes aux 
dimanches, lexemption de droits pour 
les inhumations_& l’adiminifiration! des fa- 


‘cremens ;'1la défenfé: de’ne recevoir aux 


vœux, monaftiques ‘qu’à trente äns Îes 
hommes, & vingt-cinq les femmes ; Pin- 
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terdidion de toute pourfuite criminelle | l’affranchiffement de cette claffe d’hom- 


en matière de for, létabliflement d’une 
chaire de morale & de politique dans cha- 
que univerfité, labolition de la vénalité 
des charges , la liberté des élections ecclé- 
fafliques., &:1la réfidence des évêques dans 


Jeurs diocèfes. IIs demandoïent encore que 


dans tout procès criminel, l’accufé connut 
toujours fon äccufareur, que les habi- 


tans des villes aient le droit d’élire leur 
officiers municipaux, que l'on fit des ré- 
glemens concernant les femmes publiques, 
les jeux de hafard, & qu'on défendit ces 
derniers dans tout le royaume; enfin ils 
proposèrent différens moyens de mettre 
plus d'ordre & d'économie dans l'emploi 
des deniers publics, & plus de juftice & 


d'humanité dans la manière dont ils étoient 


levés fur le peuple. Plufieurs ordonnances 
qui contiennent un grand nombre de dif 
politions utiles fur le maïntien de la police, 


_de la juflice & de l’adminiftration des villes 


font dues aux remontrances des communes 
aux états tenus à différentes époques. 


.Ainfi donc, de quelque manière qu’on 


V. Pint, 
de l’ouvra- 
ge de M. 
Saint - Pe- 
ravy , fur 
les Admin. 
grovinc 


lenvifage , ce que quelques écrivains ont 
dit des abus réfulians de l’introdu&ion du 
tiers-état aux aflemblées légiflatives, pa- 
roit abfolument dénué de fondement, & 
événement prouve qu’on doit au con- 
traire la regarder comme une des caufes 


- principales de l’abaïilement des nobles, du 
-rétabliffement de Pautorité légitime & de 
-la police nationale. 


Les habitans des villes ayant été décla- 


rés libres parles chartes de communautés, 
Ja portion du peuple qui habitoit dans la 


Campagne & qui étoit occupée aux tra- 
vaux de l'agriculture, commença à obte- 
-nir fa iberté par la voie de l’affranchitfe- 
ment, Tant que le gouvernement féodal 
-a fubfifté dans toute fa rigueur, la maffe 
entière du bas peuple étoit, comme on 


L] re né ’ e A , " 
Va déjà obfervé, réduite à Pétat de fervi- 
9 e L \ 
tude. C’étoïent des efclaves attachés à la 
terre qu'ils cultivoient, & qu’on pouvait 


-céder ou vendre avec la terre même à un 
noveau propriétaire. L’efprit du fyflême 


féodal n'étoit pas favorable non plus à 


mes : fuivant une maxime généralement 


‘établie, il n’étoit pas permis à un vaflal 


de diminuer la valeur d’un fief, au préju- 
dice du feigneur de qui ïl l'avoit reçu; en 
conféquence , on ne regarda pas comme 
valides les affranchiffemens accordés par 
l'autorité du maître immédiat; & fi l’aûe 
métoit confirmé par le feigneur fuzeraïn 
de qui le maître même tenoiït fa terre, 


lefclave n’acquéroit point un droit légi- 


time à fa liberté. IL étoit donc néceflaire 
de remonter par toutes les gradations de 
la tenance féodale , jufqu’au roï qui étoit 
fergneur paramont. Une forme de procé- 
dure fi longue & fi embarraffèe ne‘pouvoit de Saine 
manquer de décourager la pratique des 2,c, 3. ? 
affranchiffemens, Les efclaves domeitiques | 
ou perfonnels, durent fouvent leur liberté 
à l'humanité ou à la bienfaifance des maï- è 
tres à qui ils appartenotïent en propriété 
abfolue; maïs la condition des ferfs atta- 
chés à la glèbe, étoit beaucoup plus diff- 
cile à changer. 

Les rois de France voulant encourager 
les affranchiflemens, & cédant d’ailleurs à 
la nécefMité autant qu’au defir d’abaïffer le 


Er2bliff, 


pouvoir des nobles, s’occupèrentäenrene 315: 
dre la pratique univerfelle. Louis X &fon 1318, 
frère Philippe rendirent des ordonnances 

par lefquelles ïls déclarèrent :« que lanature 

» avoit fait tous les hommes libres, & que 

“leur royaume étant appellé leroyaumedes 

» francs , ils voulotent qu’il le füt en réalité 

» comme de nom; qu'en conféquenceils | 
» ordonnoïent que {es affranchiffeimens fuf  Oxdon 
» fent accordés dans toute l'étendue de des Kois 
leurs états, à des conditions juftes & mo- 6,3: ? 


» dérées. » Ces édits furent exécutés fur le 
champ dans les domaines de la couronne. 
Un grand nombre de nobles, excités par 
l'exemple de leur fouverain, & fur-tout 
par lappas des fommes confidérables 
qu’ils pouvoient fe procurer par les affran- 
chiflemens , donnèrent la liberté à leurs 
ferfs, & l’efclavage s’abolit enfin infenf- 
blement dans prefque toutes le provinces 
de la France. | 
Le gouvernement républicain qui s'é- 
| Loir 
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toit établi dans les orandes villes d'Italie, 
y avoit répandu des principes de gouver- 
nement fort différens de ceux du fyflême 
féodal ; ces principes fortifiés par les idées 
d'égalité que les progrès du commerce y 


avoient rendu familières,  concoururent 


à y introduire l’ufage d’affranchir les an- 
ciens efclaves prédiaux. Dans quelques 
provinces d'Allemagne, les perfonnes qui 
avoient été foumifes à cette efpèce de fer- 
vitude , furent mifes en liberté, & dans 
d’autres provinces l’état de ces efclaves fut 
adouci, L’efprit de liberté avoit déjà fait 
tant de progrès en Angleterre que le nom 
& l’idée niême de la fervitude perfonnelle 
ÿ furent anéantis, fans autre ace formel 
de la puiffänce légiflative, 

On voit par lés chartres d'affranchiffe- 
mens accordées aux habitans des campa- 
gnes, qu'on chérchoit à remédier aux 
quatre principaux inconvéniens ‘de l'état 
de fervitude ‘où ïls fe trouvoient, par 
quatre conceflions correfpondantés & op: 
_ pofées. 1°. On renonça au droit de difpo 
fer de leurs perfonnes, foit par vente’ou 
par ceflion. 2°. On leur donna le pouvoir 
de tranfinettré leurs effets & leurs biens 
par teflament ou par tout autre ade légal ; 
& s'ils venoient a mourir fans avoir fait de 
teflament , il fut arrêté que leurs biens 
pañleroient à leurs héritiers légitimess 
comme le bien des autres citoyens. 3°, On 


fixa les taxes & les fervices qu'ils devoient 


à leur fupérieur où feigneur-lige, & qui 
étoient auparavant arbitraires & impofés à 
volonté. 4°, Ils eurent la liberté d'épou- 
fer qui ils vouloient, au lieu qu ‘aupara- 
vant ils ne pouvoient fe marier qu'à des 
efclaves de feur feigneur , & avec fon 
confentement, 

Ces SfFanchifetiens furent encore puif. 
Éiriment fecondés par l'efprit de la morale 
chrétienne , comme nous l'avons déjà 
remarqué. Il luttoit contre les maximes 


& les ufages de la barbarie, & le fyflême 


d’efclavage, Le pape Grégoire- -le:grand, 

au fixième fiècle | en affranchiffant des 

efclaves dit que le lésiflateur des chrétiens 

étant venu pour rétablir les hommes dans 
Police & Municipalité, 
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leur état de liberté primitive, c'étoit agir fui- 


|vant lefprit de là religion que de tirer d’ef- 


clavage ceux qui par leur naiflance étoient 
libres &. indépendans. Par une fuite des mê- 
mes idées plufieurs chartes d’affranchifle- 
ment, antérieures au. règne de Louis X ; 

furent accordées pour l'amour de Dieu & 
le falut de l'ame ; le même motif enga- 
geoit les propriétairés de ferfs à les affran- 
chir au lit de la mort ou par teftament. 
Ces actes étoïentle fruit de fentimens reli- 
gieux, & fe faifoient pour la rédemption 


de l'ame ©’ obtenir grace devant Dieu ; c’é- 


toit fürement Le facrifice le plus agréable 
qu’on pût lui offrir. La même raïfon ren- 
doit à la liberté tout ferf qui entroit dans 
les ordres facrés ou qui faifoit des vœux 
dans un monaftère, Tels furent les princi- 
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paux moyens qu’offrit aux hommes lef- , 


prit évangélique, pour fecouer un joug 
honteux appefanti fur leurs têtes par toutes 
les inflitutions civiles & religieufes de 
l'antiquité. 

Un changentent fi coifidétable dans Ia 
condition de la partie la’ plus nombreufe 
du peuple ; ne pouvoit manquer d'avoià 
les fuites les plus importantes. La liberté 
ouvrit une nouvelle carrière à Pinduftrie 
des affranchis & eur fournit de nouveaux 
moyens de l'exercer & de l’étendre ; lef- 
pérance d'augmenter leur fortune, & de 
s'élever à un état plus honorable étoit 
un aïguillon puiflant pour animer leur 
aûivité & leur génie. Aïinfi cette clafle 
nombreufe ‘d'homimes qui n’avoient au- 


paravant aucune exiflence politique & 


métoient employés qu comme de fim- 
ples inflrumens de travail, devinrent d’'u- 
tiles citoyens, & fervirent ‘à augmern- 
ter la force ou les richefles de Ja focicté 
qui les avoit admis au nombre de fes 
membres, 

Une autre révolution arrivée en Europe, 
& qui contribua encore fortement à rétablir 
l’ordre & Ia police parmi les peuples, fut 
Pintrodudion d’une meïlleure adminifra- 
tion dans la: quftice. Il eft difficile de dé- 
terminer avec certitude quelle étoit la 
manière particulière de dif] up la jufice 
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en ufage chez les différentes nations bar- | 


barés qui inondèrent l'empire Romain. Si 


nous en jugeons par la forme de gouver- | 


nément qu’elles avoient adopté, & par 
les idées qu’elles s’étoient faites de Ja na- 
ture dela fociété”, nous avons lieu de 
croire que l'autorité du magiftrat y étoit 
fort limitée, & par conféquent que les 
individus y jouifloient d’une indépendance 
fort étendue, Latradition & les monumens 
qui remontent vers ces temps obfcurs & 
éloïgnés juflifient cette conjeäure ; on 


peut en conclure que les idées que l’on 


avoit alors de la juflice , & læ manière 
dont on lexerçoit dans toutes les parties 
de l'Europe , ne différoient guère de ce 
qu’on trouve à cet égard chez les fau- 
vages qui font encore dans l’état de na. 
ture. 1 fallut donc , pour que la focicté 
pût fe perfe&ionner & fortir de l’état de 
barbarie, que l’adminiftration de la juflice 
y fût établie d’une manière régulière & fur 
des fondemens folides; il falloir que le 
droit du plus fort cefsät d'être la règle de 
la conduite des particuliers & que la po- 
lice püt s’étayer de l'appui des loix contre 
des défordres auxquels elle avoit à s’oppo: 
fer. Les réglemens qu’on a fait pour rem- 
plir cet objet, peuvent fe réduire à crois 
moyens principaux , dont l’explication, le 
développement & l'influence forment un 
des articles les plus intéreffans de la fociété 
politique parmi les nations de PEurope. 

I. La première opération importante 
qui contribua à établir légalité dans l’ad- 
miniftration de la juflice, fut labolition 
du droit barbare que les particuliers pré- 
_tendoiïent avoir de fe faire la guerre Les 
ans aux autres en leur propre nom & de 
leur propre autorité, I! eft aufS naturel à 
Phomme de chercher à repouffer les inju- 
res & à redreffer les torts qu’à cultiver l’a- 
mitié, Tant que la fociété refle dans fon 
état de fimplicité primitive , le premier 
fentiment eft regardé comme un droit 
auffi inaliénable que le dernier. Le fau 
vage ne croit pas même qu’il ait feulement 
le droit de venger fes propres injures ; il 
embraflé avec la même viyaeité les que. 
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relles de fes parens , de fes amis, de fes 


compagnons, de ceux avec quil'honneur, 
le fang ou l'intérêt la lié. Il n’a que des 
idées obfcures & groffières fur. les prin= 
cipes de l’union politique, maisil eft vive 
ment affedé , de. tous les fentimens d’af- 
fection fociale & des obligations qui déri- 
vent des relations du fang. La feule appa- 
rence d’un dommage ou d’un affront fait 
à fa famille ou à fa tribu , allume dans fon 
cœur une fureur fubite, &il en pourfuit 
les auteurs avec un reffentiment impla- 
cable, H regarderoït comme une lâcheté 
de remettre ce foin à d’autres mains que 
les fiennes , & comme une infâmie ‘de 
laïffer à d’autres le droit de décider quelle 
eft la réparation qu’il doit exiger, ou la 
vengeance qu’il doit tirer. 

Toutesles nations non civilifées, & par- 
ticulièrement les anciens germains & les 
autres barbares qui ont détruit l'empire 
Romain, ont eu fur la recherche & 1a 


punition des crimes, des maximes & des 


coutumes abfolument conformes aux idées 
que nous venons d'établir. Tant qu’ils ont 
confervé leurs premières mœurs, &: qu’ils 
ont été partagés en de petites fociétés où 
tribus , les défauts de ce fyflêème imparfait 
de jurifprudence criminelle ( fi toutefois 
on peut lui donrfer le nom de fyflêéme) 


| furent à peine  fenfibles. Lorfque. ces 


mêmes peuples vinrent à s'établir dans les 


vafles provinces qu’ils avoient conquifes, 


& à former de grandes monarchies ; lorf- 
que de nouveaux objets d’ambition fe 
préfentant à leur efprit , contribuèrent à 
rendre leurs diffenfions plus vives & plus 


fréquentes , ‘ils auroïent dû fans doute éta- 


blir de nouvelles règles pour la réparation 


_des torts, & foumettre à des loix générales 


& équitables ce qu’on avoit abandonné 
jufqu’alors au caprice du reflentiment per 
fonnel. Mais des chefs fiers & farouches ; 
accoutumés à fe venger eux-mêmes de 


ceux qui les avoient offenfés, ne vous 


Joient pas fe défifter d’un droit qu'ils re- 
gardoient comme un, privilége de leur 


[ordre , & une marque de leur indépen- 
dance, Des loix qui n’étoient foutenues 


| PRÉLIMINATRE. 
_nécefMté d'y chercher du remède, Les 
“princes tentérent, par différens moyens, 
-d'ôter anx nobles cefunefte privilége qu'ils 


que par Pautorité de prince fans puiflance, 
de magiftrats fans force, ne pouvoient pas 
infpirer beaucoup de refpe&. Parmi un 
peuple ignorant & groffier , ladminiftra- 


tion: de la juitice n’étoit ni affez régulière 


ni aflez uniforme pour impofer aux indi- 
vidus une foumiflion aveugle aux déci: 
-fions du magiftrat. Chaque baron qui fe 
croyoit infuité ou attaqué dans fes biens, 
endoffloit fon armure &alloit, à la tête de 
fes valfaux, demander'ou fe faire juftice ; 
fon adverfaïre fe. mettoit comme lui en 


état de guerre pour fe défendre : ni lun 


-ni Pautre ne fongeoïent à en appeller à des 
loix fans force , qui n’auroïent pu les pro- 


téger; nt lun ni l'autre ne vouloient fou- 
mettre les intérêts de leurs pafMionsles plus 


fortes aux lentes décifions d'une procé 
dure: judïciaire : c'étoic à la pointe de l’é- 
_-pée que devoit fe: décider l'affaire: ;: les 
.parens: & les vaflaux des deux rivaux fe 
trouvoient enveloppés dans la querelle & 
n'avoient pas la liberté de refter neutres. 
: Ceux qui refufoient de fe joindre au parti 
à qui ils appartenoïent , non.feulement fe 
vouoïent à l'infâmie, mais encore s’expo 
‘#oïent à encourir des peines légales. 

Aïnfi les différens royaumes de l'Europe 
furentien proie pendant plufeurs fiècles à 
des guerres inteftines , allumées par des 

‘animofités particulières |, :&: foutenues 
avec toute la fureur naturelle à des hom- 
«mes qui ont des mœurs féroces &: des 
pañlions violentes. Le domaine de chaque 
baron étoit une efpèce de territoire indé- 
pendant & féparé de fes voifins ; & c'étoit 
un fujet perpétuel de conteftations entre 
+les feigneurs différens. Le mal s’invétéra & 
Jetta des racines fi profondes qu'on en vint 
à fixer d’une manière authentique la forme 
.:& les loix de ces guerres particulières ; ces 
réglemens firent une partie du fyftême de 
jurifprudence ; comme fi cet ufage bar. 
bare eut été fondé fur quelque droit natu- 


rel de l’homme, ou fur la conftitution pri- 


mitive de la fociété. | 
Les calamités qu’entrainoïent ces hof. 
-tilités perpétuelles, rendirent le mal:f 


général & fi:preffant qu'on fentit enfin la | 


ss 
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s’étoient arrogé.:Îkn’y avoit point de fou- 
verain quiue füt, intcreffé à abolir une 
pratique qui rendoit prefque nulle fon 
autorité, Charlemagne défendit, par une 


loi expreffe, les guerres particulières, 


comme une izvention du diable pour détruire 


ordre: &: le bonheur de la fociété ; maïs un 
 feul règne, quelque vigoureux & quelque 


adifqu’il fût, étoit trop court pour extir- 
per un ufage fi folidement établi, Au lieu 


de confirmer certe prohibition falutaire , 


les foibles fuccefleurs de Charlemagne 
osérent à peine appliquer des palliatifs au 


mal, Ils déclarèrent qu’il ne feroit permis 


à perfonne de commencer la guerre qu’a- 
prés avoir envoyé un dcff formel aux pa- 
rens -&:aux:valaux de fon adverfaire ; ils 
ordonnèrent que lorfqu’un délit commis 
donneroit lieu à une guerre particulière, 
Poffenfé feroit obligé de laifler écouler 
quarante jours avant que d'attaquer les 
vaflaux de lagreffeur ; ils enjoignirent à 
tous les fujets de fufpendre leur querelles 


| perfonnelles , & de ceffer les hoflilités dès 


que le roï feroit engagé dans une guerre 
avec les ennemis de la nation. L’églife fe 


joïgnit au magiftrat civil, & interpofa fon 


autorité pour anéanñtir une coutume fr op- 
pofée à la morale de l’évangile. Plufeurs 
conciles publiérent des décrets pour dé- 
fendre les guerres particulières, & lancè- 
rent les anathêmes les plus fevères contre 
quiconque oferoit troubler la paix de la 
foctété., en réclamant ou exerçant ce droit 
barbare. On fut obligé d’invoquer le fe- 
cours de la religion pour combatre & pour 
adoucir le férocité des mœurs. On fomma 
les hommes au nom de Dieu, de remettre 
Pépée dans le fourreau & de refpeûer les 
liens facrés qui les uniffoirent comme chré- 


tiens & comme-membres de la même fo- 


ciété, Mais cette réunion de la puiflance 
civile & de l'autorité eccléfiaflique, quoi- 
que fortifiée encore par tout ce qui pou- 
voit en impofer à l'efprit crédule de ces 
fiècles jgnorans, ne FRA cependant 
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d'autre effet que des ceffations momen-| parties contractantes, Maïs chez un peuple 


tanées d'hoftilités ;:: & des ‘fufpenfions | ignorant & grotlier où il étoit fi rare defa- 


d’armes pendant certains jours & certaines 


voir lire & écrire, qu'il fuifoit de pofféder 


faifons confacrées aux ades de piété les | ces deux talens pour mériter le nom de 


plus folemnelles. Les nobles continuèrent 
à foutenir leur dangereux privilège ; ils 
refusèrent d’obéir à quelques-unes des loix 
qui avoient été faites pour l'abolir ou le 
limiter, & ‘en éludèrent d’autres; ils pré- 


clerc ou de favant, on n’écrivoit guère 
que les traités que les: princes fàïfoient 
entreux, les privilèges & les chartes qu’ils 
accordoïent à leurs fujets , ou des aûes 


| particuliers de la plus grande conféquence 


fentèrent des requêtes , firent des repré- | par leur nature &:leurs effets. La plupart 


fentations, enfin ïls difputèrene pour Îa 
confervation du droit de faire la guerre 
comme -pour la difiinäion la plus écla- 
tante & Ja plus honorable de leur ordre. 


On voit que jufques dans le quatorzième 
fiècle, des nobles de différentes provinces 
‘de Francé réclamoient encore l’ancienne 


méthode de terminer leurs différends par 
J'épée ; & refuioient de fe foumettre à la 
décifon juridique des tribunaux. Ce n’eft 


pas tant à l'empire des loix & des flatuts 


qu'il faut attribuer Pextindion entière de 


cet ufage, qu’à l’accrotilement fucceffif de 
Vautorité royale; & aux progrès :infen- 
fibles de la raïfon .& des lumières qui ont 


donné des notions plus jufltes des prin- 


cipes du gouvernement, de l’ordre & de: 


la füreté publique. | 
IT, La forme de procédure par le com- 
bat judiciaire étoit une autre coutume 


abfurde:, dont labolition contribua fenfi- | plufieurs témoins qui fe eontredifent t& 
blement à introduire une police régulière 
qui pût affurer à la fois Pordre public & 
ia tranquillité particulière. Suivant le droit! 
de la guerre privée, le fort des armes dé- 


cidoit plufieurs des conteflations qui s’é- 
Jevoient entre les individus , comme les 
querelles qui s'élèvent entre les nations; 
les procédures par le combat judiciaire qui 
s’étoit enfuite introduit dans’ tous les pays 
de l’Europe avorent banni touteéquité des 


des affaires de la vie commune ne fe traï- 
toient que par des promefles verbales. 
Aïnfi dans un grand nombre de procès 
civils, non-feulement il étoit difficile de 
trouver des preuves fufifantes pour fixer 
les prétentions réciproques des parties, 
maïs encore Ja fraude & le menfonge 
étoient encouragés par l’efpérance prefque 
certaine de l'impunité. L’embarras n’étoit 
‘pas moins grand dans les caufes crimi- 
nelles, où il s’agifloit de vérifier un fait; 
ou de détruire une accufation. Des na- 
tions barbares n’avoient guère: d'idée de 
la nature &' des effets de la preuve légale. 
Comment définir avec précifion lPefpèce 
de témoïgnage qu’un juge doit chercher? 
Comment déterminer quand ïl doit infifter 
fur des preuves pofitives, & quand ïl peut 
fe contenter de preuves tirées des circonf- 
tances? Comment comparer le rapport de 


fixer le degré de confiance que chacun 
d'eux mérite? C'étoient là des difcuffions 
trop fubtiles & trop compliquées pour la 
la jurifprudence de ces fiècles de ténèbres, 
Ce fut pour éluder ces difficultés qu’on in- 
troduifit dans les tribunaux une forme de 
procédure plus fimple ;:& pour les affaires 
civiles: & pour les caufes criminelles. 


Dans tous les cas où la notoriété du fait ne 


préfentoit pas la preuve Ia plus claire'& la 


uibunaux, & n’établifloient que la force | plus direde , Paccufé ou celui contre qui 


& le hafard pour feule règle des jugemens. 
Chez les nations civilifées , tous les enga- 
geinens ou contrats de quelqu'importance 
fe faïloïent par écrit, la repréfentation de 
ae fufifoit enfuite pour établir :le 
ait, & pour déterminer avec précifion 


ce qui avoit été flipulé par chacune des | qu’à aflurer à la fraude le fecret &/l'impu- 


on intentoit l’action, étoit appellé légale- 
ment, ou s’offroit de lui-même à fe pur- 
ger par ferment de limputation formée 
contre lui, & s’il déclaroit par ferment 
fon ‘innocence , äïl étoit abfous fur le 
champ: Cet abfurde ufage' n’étoit propre 
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mité, en rendant la tentation du parjure fi 
puiflante qu’il n’étoit pas aifé d'y réfifler, 
.On éprouva bientôt les dangereux eflets 


qui réfultoient néceffairement d’une fem- 


blable coutume, & pour les prévenir les 
Joix ordonnèrent que les fermens feroient 


adminiftrés avec la plus grande folemnité, 


_ & avec les circonftances les plus propres 
à infpirer aux hommes un faint refpeë , 
“ou du moins une terreur fuperflitieufe. 
Ce moyen fut d’un foible fecours : on fe 
familiarifa bientôt avec ces cérémonies 
‘qui en imposèrent d’abord à l'imagination, 
mais dont l'effet s’affoiblit infenfiblement 
par l'habitude, Ceux qui ne craignoïent 
pas d’outrager la vérité, ne pouvoient étre 

_ Aong-temps retenus par l'appareil d’un fer- 
ment, Les légiflateurs ne tardèrent pas à 
:s’en appercevoir, & ils cherchèrent un 
nouvel expédienc, pour rendre plus cer- 
taine & plus fatisfaifante la preuve par 
. ferment. Ils exigèrent que l’accufé compa- 
‘rût avec un certain nombre d'hommes 
dibres fes voifins ou fes parens, qui don- 
.neroïent plus de poids au ferment, en 
jurant eux-mêmes qu’ils croyoient tout ce 
que l’aceufé avoit affirmé. Ces-efpèces de 
témoins étoient appellés compurgateurs ; 
‘eur nombre varioit felon l’importance de 
objet qui étoit en litige, ou Îa nature 
:du crime dont un homme étoit accufé. 


| quron: : Dans certains cas, il ne falloit pas moins 


Hif. 1 s,:que le concours de trois cens de ces té- 


| Spalman. Sp ee ie à : E , 
yac Ajak, Moins auxiliaires pour faire acquitter l’ac- 


-cufé. Mais ce moyen ne produifit point 
Jeffet qu'on en attendoit. Il a régné en 


Europe pendant plufeurs fiècles un prin- 
cipe de point d'honneur quine permettoit 

* «pas à un homme d’abandonner dans aucun 
| cas le chef: auquel il s’étoit attaché , 
| ou:les perfonnes auxquelles, il étoit uni 
‘par les liens du fang. Quiconque étoit 
‘alors -affez hardi pour enfreindre les loix, 
étoit für de trouver des adhérens entière- 
«ment dévoués, tout prêts à le. défendre 
&'à-le fervir de la manière qui lui con- 


viendroit le mieux. La formalité d'appeller. 
des compurgateurs, n’offrit. donc qu'une 


füreté apparente &-non réelle, contre le 
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menfonge & le parjure; & tant que les 
tribunaux continuèrent de s’en rapporter 


du défendeur, ils rendirent des jugemens 
dont l'iniquité ‘étoit fi évidente, qu'ils 
foulevèrent l’indignation publique contre 
cette efpèce de procédure. : | 

_ Nos ancêtres fentoient tous ces incon- 
véniens; mais ils ignoroient la manière 
d'y remédier &.de former un fyftême plus 
régulier de jurifprudence. Hs crurent ce- 
pendant avoir découvert une. méthode 
infaillible de démèler la vérité & de pré- 
venir toute efpèce de fraude ; ils en appel- 
lèrent au ciel même, & imaginèrent de 
laiffer Ja décifion de tous les cas litigieux 
à l’auteur de toute fagefle & de toute juf- 
tice.. Dans certains cas, l’accufé , pour 
prouver fon innocence , fe foumettoit 
publiquement à différentes épreuves éga- 
lement périlleufes & effrayantes ; 11 plon- 
geoit fon bras dans l’eau bouillante, ou 
levoit un morceau de fer rouge , avec fa 
main toute nue, ou marchoïit pieds nuds 


fur des barresde fer embrâfées ; en d’au- 


tres occafions, il défioit fon accufateur 
au comibat fingulier, & fe jufifioit avec 
fes armes. Toutes ces épreuves diverfes 
étoient confacrées par des cérémonies 
pieufes ; les miniftres de Ia religion y 
jouoient le principal rôle, & l'on invo- 
quoit le fecours du tout-puiflant pour 
qu’il manifeflât le crime & protégeàt l’in- 
nocence. Les accufés qui fubifloient les 
épreuves fans fe faire aucun mal, ou qui 
fortoient vidorieux du combat, étoïent dé- 
clarés abfous par le jugement de Dieu. 
Parmi toutes les inftitutions abfurdes & 
bizarres, enfantées par. la foibleffe de Ia 
raifon humaine , il n'y en a pas de plus 
extravagante que celle qui laïfloit au ha- 
fard ou à la force & à l’adreffe, du corps 
la décifion de ces cas importans, où les 
biens , la réputation & la vie des hommes 
étoient. intéreflés, 11 y avoit cependant 
des circonflances qui devoïent faire re- 
garder aux nations ignorantes de PEu- 
rope, cette manière équivoque de déci- 


der toute efpèce de conteflarion ,; comme 


far chacun des faits conteftés au ferment 
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un appel direët au ciel, & un moyen für 


pour connoître fa volonté. Lorfque les 


hommes ne font point en état de com. 
prendre [a manière dont Dieu peut gou- 
verner l'univers par des loix fixes , conf- 
‘tantes & générales, ils font toujours por- 
tés à croire que dans tous Îles cas que leur 
intérêt ou leurs pañlions rendent importans 
à leur propres yeux, l’être fuprème doit 
interpofer d’une manière vilible, fa puif- 
fance pour venger lPinnocence & punir le 
vice. II auroit fallu beaucoup de [lumières 
& de philofophie pour réformer cette 
erreur populaire, & toutes les idées qui 
 régnoïent en Europe pendant les fiècles 
d’ignorance, au lieu de la réformer , ne 
fervoient qu’à lui donner une nouvelle 


force. Pendant plufieurs fiècles , la reli- 


gion confifloit particulièrement à croire 
l’hiftoire légendaire d’une foule de faints, 
dont les noms groffifloient le calendrier 


romain. Les fables qu’on débicoit fur les 


miracles , avoient été déclarées authen- 
tiques par des bulles de papes & des dé- 
crets de conciles ; elles faifoïent le fujet 
principal des inftru&ions que le clergé 
donnoit au peuple, & le peuple les adop- 


toit avec une admiration ftupide & une 


aveugle crédulité, Les hommes s’accou- 
tumèrent à croire que les loiïx de Ia nature 
pouvoient étre fufpendues ou altérées 
pour Îles caufes les moins importantes, & 
ils s’occupèrent à chercher dans l’ordre 
de l'univers des actes particuliers & ex- 
traordinaires de [a puiffance divine , plu- 
tôt qu'à y obferver une marche régulière 
& l'exécution d'un plan général, Une fu- 
perflition en produifit une autre. Celui 
qui croyoit que l'être fuprême avoit bien 
voulu interpofer miraculeufement fa puif- 
fance dans les frivoles occafions que rap- 
‘portoient les légendes, étoit autorifé à 
‘eroire que Dieu ne refuferoiït pas de ma- 
nifefter fa volonté dans les matières de plus 
grande importance, lorfqu’on s’en rappor- 
teroit folemnellement à fa décifion, 
L’efprit militaire qui régnoit en Europe 


pendant Îles fiècles dont nons parlons , 
concourut auffi avec les opinions fuperiti.. 


KBYRE AL RY: 


_tieufes, à établir Ja forme de procédure: 


par le combat judiciaire. Tout gentils 
homme étoit toujours prêt à foutenir à la 
pointe de l'épée ce que fa bouche avoit 

prononcé ; c'’étoit fon premier principe 
d'honneur. Les nobles [es plus diflingués 
mettoient leur orgueil & leur gloire à dé- 


fendre leurs droits par la force des armes, 


& à fe venger par leurs mains de ceux qui 
les avoient offenfés. Les jugemens par le 


‘combat favorifoient ces principes & flat- 


toient les difpofitions de la nobleffe. Tout | 
homme étoit chargé du foin de défendre. 
fon honneur & fa vie; & c'étoit à fa va- 


leur à décider de la juftice de fa caufe & 
de fa réputation future. Cette étrange: pro= 
cédure devoit donc en conféquence étre 


regardée comme un des efforts les plus 
heureux d’une fage politique , & dès 
qu’elle fe fut introduite dans les gouver- 


nemens, tous les jugemens par l’eau où 


le feu, & par les autres épreuves fuperfti- 

tieufes , tombèrent en défuétude ou furent 

rélervées pour les conteftations qui s’éle- 

voient entre les perfonnes d’un rang infé- 

rieur. Le combat judiciaire fut autorifé 

dans toute Europe, & adopté dans tous 
les pays avec un égal empreffement. Ce 

n’étoit point feulement des points de faits : 
incertains ou conteflés ; maïs encore des 
queftions de droit, générales & abftraites : 
qu'on foumettoit à la décifion du combat, 
& cette méthode étoit regardée comme 
un moyen de découvrir la vérité, plus no- : 
ble & en même temps moïns incertain que 
la voie de la difcufion & du raïfonnement, 
Les parties intéreffées dont les efprits pou 
voient être.animés & aigris par la chaleur 
de la contradi@ion, n’étoient pas feules 
autorifées à défiér leur antagonifle, & à 
le fommer de foutenir fon accufation:ou 
de prouver fon innocence l'épée à la 
main ; les témoins qui n’avoient aucun 
intérêt au fond de l'affaire & qui étotent 
appellés pour déclarer la vérité, en vertu 


même des loix qui auroïent dû les prôté- 


ger , les témoins étoient également expo- 
fés au danger d’un défi, & également 
obligés de foutenir par la voie des armes 


Me 
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la vérité de leurs dépofitions. Mais ce qui 
mettoit le comble à l’abfurdité de cette 
jurifprudence militaire, c’eft que le carac- 
tère du juge.ne metcoit pas à labri de 
cette violence, Lorfqu'un juge étoit fur le 
point d’expofer fon opinion chacune des 
parties pouvoir l’interrompre, l’accufer de 
corruption & d’iniquité dans les termes 
les plus injurieux , lui jetter-le gantelet, 
& le défier de défendre en champ clos fon 
intégrité; il ne pouvoit pas fans fe désho 
norer, refu{er d'accepter le défi & de pa- 
roître-dans da lice avec fon adverfaire. 

Ainft le combat judiciaire s’étendant 
par degré comme les autres, cet abus fut 
bientôt mis en ufage par des perfonnes de 
tous les rangs & prefque dans tous les cas 
litigieux. Les eccléfiaftiques , les femmes, 
les. enfans mineurs , les vieillards & les 
infirmes qu’on ne pouvoit, ni avec juf- 
tice , ni avec décence forcer à prendre 
les armes & à foutenir eux-mêmes leur 
propre caufe , étoient obligés de produire 
des champions, qui par affed@ion ou par 
intérêt, s’engageoïent à combattre à leur 
. place. Il étôit naturel qu’on revêtit de 
beaucoup de cérémonies une ation qui 
étoit confidérée & comme un appel direä 
à Dieu , & comme une décifon en der- 
nier reflort des conteftations de la plus 
grande importance. Toutes les circonilan- 
ces relatives au combat judiciaire , étoient 
réglées par les édits des princes & expli- 
quées dans les commentaires des jurifcon- 
fultes, avec l'exactitude la plus détaillée 
& même la plus fuperftitieufe. La con- 
notïflance. approfondie de ces loïx & de 
ces cérémonies étoit l'unique fcience dont 
fe vantoit alors une noblefle guerrière , ou 
qu’elle ambitionnoiït d'acquérir. 

Cette coutume barbare-corrompit bien: 
tôt entièrement l’ordre naturel de la juftice 
dans les caufes civiles, ainf que dans les 
affaires criminelles. La force prit la place 
de Péquité dans tous les tribunaux de judi- 
cature ,: & la juftice fut bannie de fon 
temple. Le difcernement, les lumières, 
l'intégrité devinrent-des qualités beaucoup 
moins néceflaires à un juge que la force 
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du corps & la dextérité à manier les armes, 
Le courage & laudace 5; l'adrefle & la 
vigueur fervirent bien plus à aflurer le 
gain d’un procëés, que la bonté de la caufe 
& l’évidence des preuves. Il étoit donc 
impofible que les hommes ne s’appliquaf- 
fent pas à cultiver des talens quileur étoient 
d’une fi grande utilité. | 
Comme la force & l’adreffe n’étoïent pas 
moins néceffaires dans les combats où l’on 
étoit obligé de s'engager, pour foutenir fes 
prétentions particulières, que dansiechamp 
de bataille où l’on combattoit contre l’en- 
nemi, lacquifition ou la perfe&ion de ces 
qualités guerrières durent êtrele grand objet 
de lPéducation & la principale occupation 
de Ja vie. Ainfi Padminiftration de la juf- 
tice au lieu d’accoutumer les hommes à 
obéir à la voix de l'équité & à refpeder 
les décifions de la loï, concourut à aug- 
menter la férocité des mœurs, & leur 
apprit à regarder la force comme larbitre 
fouveraïu du jufte & de l’injufte. 
Les conféquences pernicieufes de ces 
jugemens par la voie du combat, étoient 
f fenfibles qu’elles ne purent échapper, 
même aux yeux peu attentifs des hommes 
barbares & guerriérs qui en avoient intro- 
duit & adopté l’ufage. Dès les commen- 


.cemens le clergé s’éleva contre cette pra 


tique, & la repréfenta comme aufli con- 
traire à l’efprit du chriftianifme , qu'in- 
compatible avec l’ordre & la juftice. Maïs 
les principes & les paflions qui lavotent 
établie , avoïent pris tant d’empire fur les 


efprits, que les admonitions & les cenfures 


de l'églife, qui en d’autres occafions au- 
roïent frappé de terreur. ces mêmes hom= 
mes, ne firent alors aucune impreflion 
fur eux. Le mal étoit trop profond & trop 
invétéré pour céder à un femblable re- 
méde; il continua de faire des progrès, 
& la puiffance légiflative fentit à la fin la 
néceffité de s’armer pour le détruire. Maïs 
les loïx, qui connoïfloient combien Ieur 
autorité étoit limitée, procédèrent d’a- 
bord avec ménagement ;: leurs premiers 
efforts pour réprimer ou reftreindre les 
combats judiciaires furent très-foibles, Un 
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dés plus ancieus réglemens qu’on ait faits 
en Europe pour cet objet, fut l'ouvrage 
de Henri I, roï d'Angleterre, qui défen- 
dit l’ufage des combats: dans les affaires 


civiles dont l'objet ne palloit pas une cer- 


Ordonn. 
des Rois, 
com. L 


taine fomme. Louis VII, roi de France, 

fuivit cet exemple, & rendit un édit dont 
les difpofitions étoient les mêmes. Saïnt 
Louis, qui avoit fur la léaiflation des idées 
fupérieures à celles de fon fiècle, s’occupa 
des moyens d'établir une jurifprudence 
plus parfaite, & de fublituer la procédure 
par la voie des preuves à celle du combat; 
mais fes réglemens à cet égard n'eurent 
d'effet que dans l'étendue de fon domaine ; 
car les grands vaflaux de la couronne 
jouifloient d’une autorité fi indépendante, 
& étoient fi fortement attachés à Pan- 
cienne pratique des combats , que ce mo: 

narque n’ofa pas étendre cette innovation 
à tout le royaume. Cependant quelques 
barons adoptèrent volontairement fes or- 


donnances., Les tribunaux de juftice fe 


déclarèrent contre cette forme barbare de 


jugement, &s ’occupèrent en toute OCCa- 


388, 350. 


fon à en décréditer la pratique. Mais les 
nobles attachoïent tant d'honneur à ne fe 
repofer que fur leur courage de la füreté 
de leurs perfonnes & de leurs biens ; ils 
s’élevèrent.avec tant de chaleur contre la 
révocation de ce privilége particulier de 
teurs corps , que les fuccefleurs de Saint 
Louis ne pouvant pas foumettre par Pau- 
torité des fujets trop puiflans, & craïgnant 
même de les offenfer, furent obligés,” non- 
feulement de tolérer , mais encore d’au- 


torifer le même ufage que ce roï avoit pro- 


jetté d'abolir. En d’autres pays de l’Eu- 
rope, les nobles ne montrèrent pas moins 


de vigueur & d’opiniâtreté à défendre la. 


coutume établie, & arrachèrent à leurs fou- 
verains de femblables conceffions fur cet 
objet. Cependant tous les princes qui 
montrérént de la fermeté & des talens ne 
perdirent | jamais de vue cet objet de poli- 
tique & rendirent fuccefivement plufieurs 
édits pour fupprimer le combat juaiciaire ; 
maïs l’obfervation qu’on a faite plus haut 
fur le prétendu droit des guerres particu- 


DISCOURS 


lières , eft également applicable à fa pra 
tique de ce "combat. Jamais une fimple 
promulgation de loix & de réglemens ne 
fuit pour détruire un ufage, quelqu’ab* 
furde qu'il foit, s’il eft établi depuis long: 
temps & s’il tire fa force des mœurs & des 
préjugés du fiècle même où il eft établi. If 
faut que les opinions du peuple changent; 
& qu'il s’introduife dans l'état quelque 
nouvelle force capable de balancer & de 
vaincre la force qui foutient cet ufage. Ce 
fut auffi un changement femblable qui fe 
fit en Europe, lorfque les lumières com: 
mencèrent à pénétrer par degrés dans les 
efprits, & que la fociété fe perfe&ionna, 
À mefure que tes princes étendirent ieut 
autorité & leurs droits, il fe forma une 
nouvelle puiffance intéreflée à détruire 
tous les ufages favorables à l'indépendance 

des nobles, Le choc de ces forces oppoz 
fées fubfifla pendant plufieurs fiècles ; quel: 
quefoïs les nouveaux principes & les nou- 
velles loix paroïfloïent faire des progrès ; 
mais les anciennes coutumes reprenoient 
enfuite de la vigueur; & quoique lufage du 
combat judiciaire devint en général moins 
fréquent de jour en jour, cependant on. 
en trouve encore des exemples jufqu’au 
feizième fiècle , dans les hifloires de France 
& d'Angleterre. À mefure qu’il s’affoiblif- 

foit, Padminiftrarion de la juflice prenoït 
une forme plus régulière; les procédures 
des tribunaux étoient réglées par des loix 
fixes & connues, dont l'étude fit un objet 
effentiel de l'attention des j juges; & lorf- 

que cette caufe principale de la férocité 
des mœurs fut entièrement anéantie , on 
vit les peuples d'Europe marcher à grands 
pas vers la civilifation & la politefle qui 
les diflinguent aujourd'hui,  : : 

Une autre opération non moins impor- 
tante que celle dont nous venons: de par- 
ler contribua beaucoup auf à établir plus 
de règle, d'accord & de vigueur dans Pad- 
miniflration de la juftice & l'exércice de 
la police; ce fut la permiffion d’appeller 
aux tribunaux du roi des fentences rendues 
par les tribunaux des barons. De toutes 
les entreprifes que les nobles, dans les 

gouverneImnens 


Li 
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h 


&gouvernemens féodaux osèrent tenter fur 
les droits des fouverains , la plus extraor- 
dinaire fut de s’arroger le droit de rendre 
la juftice dans toute l’étendue de leurs 
domaines, & de juger en dernier rellort 
toutes les caufes civiles & criminelles. 
Dans d’autres nations, on a vu des fujets 


lutter contre leur prince, & chercher 


à étendre leur pouvoir & leurs droits ; 
mais on ne trouve rien dans l’hifloire de 
ces débats, de femblable au droit que pré- 
tendirentles barons féodaux & qu'ils par- 
vinrent à obtenir. Il faut qu’il y ait eu dans 
leur efprit & dans leurs mocurs quelque fin- 


gularité remarquable quileurait infpiré cette | 


idée , & les aitexcité à foutenir une préten- 
tion fiextraordinaire, Chez les peuples bar- 
bares ‘qui conquirent les différentes pro- 
vinces de l’empire Romain & y fondèrent 
denouveauxétats, le fentiment de la ven- 
 geance étoit une pañlion trop violente 
pour fouffrir aucun frein; elle n’auroit pu 
être réprimée que foiblement par l'autorité 
des loix. Nous avons déjà obfervé qu’une 
perfonne offenfée fe réfervoit le droit de 
pourfuivre fon-ennemï, de Ie purir elle- 
même, d'en tirer à fon gré la vengeance 
la plus cruelle , ou d’accepter une com- 
penfation pour linjure ou le dommage 
qu'elle avoit fouffert. Maïs tant que ces 
peuples farouches .continuèrent d’être les 
feuls juges dans leur propre caufe, leurs 
haines furent éternelles & implacables ; ils 
ne mirent des bornes ni à la violence, nt 
à la durée de leur reffentiment. Les excès 


qui en réfultèrent étoient fi incompatibles 


avec la tranquillité, & le bon ordre de Îa 
fociété, qu’on fut enfin obligé d’y cher- 
cher quelque remède. D’abord il intervint 
dans les querelles des médiateurs, qui par 
des raïfons ou par des prières détermi- 
noïent l’offenfé à recevoir de l’agreffeur 
un dédommagement , & à renoncer à 
toute pourfuite ultérieure. Maïs ces mé- 
diateurs qui n’avotent ni autorité légale, 
ni fupériorité de rang , ne pouvoient ob- 
tenir qu'une foumiflion purement volon- 
taire. On fentit bien tôt la néceffité de 
nommer des juges & de leur donner une 
Police & Municipalié. 
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force fufhfante pour faire exécuter leurs 
décifions. Des peuples guerriers devoient 
naturellement confier cet important em- 
plot au chef auquel:ls étorent accoutumés 
à obéir, dont ils eflimoïent Île courage &c 
refpedoient lintégrité. Ainfi chaque chef 
dut être lecommandant de fa tribu en temps 
de guerre & fon juge en temps de paix. 


Chaque baron conduifit fes vaflaux au 


champ de bataille & feur adminiftra la 


| puflice dans {on château. La fierté de ces 


vaflaux n’auroit pas voulu reconnoiïtre une 
autre autorité, ni fe foumettre à une autre 
jurifdiétion. Mais dans des temps de trou- 
ble & de défordre, on ne pouvoit exercer 
la fon@ion de juge fans fe foumettre à 


beaucoup d’embarras, & fans courir même 


du danger ; perfonne n’ofoit fe charger de 
cet emploï, à moins qu’il n’eüt affez de 
pouvoir pour, protéger une des parties 
contre [a violence du reffentiment perfon- 
nel, & pour forcer l’autre à fe contenter 
de Îa réparation qui feroit fixée felon la 
nature de l'offenfe. Ce fut par cette con- 
fidération que les juges, indépendamment 
de la fomme qu’ils af.gnoiïent en dédom- 


magement pour la perfonne ou la famille 


offenfée, impofoient encore une certaine 
fomme comme un falaire de leurs propres 
peines ; & dans tous les gouvernemens 
féodaux, cette dernière taxe pécuniaire 
n’a pasété fixée avec moins de précifion 
que la première , ni exigée avec moins 
de févérité, 

Ainfi par Peffet naturel d’un concours 
de circonflancesparticulières aux mœurs & 
à l’état politique des nations foumifes au 
gouvernement féodal, les jurifdiétions ter- 
ritoriales, non-feulement s’établirent dans 
chaque royaume, maïs encore les barons 
trouvèrent dans leur propre intérêt autant 
que dans leur ambition, un puiffant motif 
pour chercher à maintenir & à étendre 
l'influence de cet établifflement. Ce n’étoit 
point par un fimple poiñt d'honneur que 
les nobles feudataires fe réferyèrent le 
droit de rendre la juflice à leurs vaffaux ; 
l'exercice de ce droit formoit une branche 
confidérable de leur revenu; fouventmême 
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dans les émolumens qu ‘ils en retiroient ils | 
n’auroient pas été en état de foutenir leur 
dignité, I n’efl donc pas étonnant qu'ils 
aient toujours mis beaucoup de chaleur & 
de fermeté à défendre un privilége fi im- 
portant. 

1} réfulta. dent de cette inflitution 
que chaque royaume d'Europe fut divifé 


en autant de principautés diflinétes qu’il y. 


avoit de barons puiffans. Leurs vaflaux, 
foit dans la paix, foit dans Ja guerre, ne 
connoïfloient guère d'autre autorité que 


celle de leur feigneur fuzerain, ïls ne. 


recevoient dordre que de lui, & ne pou- 
voient être cités qu’à fes tribunaux de juf 
tice. Les liens qui unifloïent enfemble ces 
affociations particulières, fe relferroient & 
fe fortifioient de jour en jour ; ceux qui 
formoiïent l'union générale fe relâchèrent 
dans la même proportion y) Où même fe 
rompirent. Les nobles s’occupèrent à com- 
biner des réglemens qui tendoïent à con- 
firmer & à perpétuer leurs priviléges, Afin 
de détruire jufqu’à Ja moindre apparence 
- de fubordination de la part de leurs tribu- 
naux. À légard de ceux de la couronne, 
115 forcèreut les fouverains à défendre à 
tous les juges royaux d'entrer fur le terri- 
toire des feigneurs , & d'y exercer aucun 
aûe de jurifdi&@ion: fi par méprife, ou par 
elprit d'ufurpation, queique juge royal 
s’aviloit d'étendre fon autorité fur les 
vañlaux d’un baron, 
qu'à alléguer leur privilége d exemption, 
le feigneur de qui ils relevoient étoit, 
non - feulement autorifé à les réclamer , 
mais avoit encore droit d’exiger une 
réparation foiemnelle de Paffront qui lui 
avoit été fait. La jurifdiétion des juges 
royaux ne s’étendoit guère au-delà des 
bornes étroites du domaine de la cou. 
ronne, Ainfi au lieu de la fubordination 
régulière qui auroït dû régner entre diffé- 
rens tribunaux , foumis à l'autorité des 


mêmes loix générales, qui devoient faire 


h règle de leurs décifions, on vit dans 
chaque royaume féodal, mille tribunaux 
HR , dont les pratiques étoient 
rglées par des coutumes locales & des 
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| la jurifdi@ion des barons, 


ces vaflaux n’avoient: 


formes contradictoires. Les conflits de 
jurifdi@ion qui s’élevoient fouvent entre 
eux , retardoïent lexécution des loix, 
Une jurifprudence fr arbitraire, fi contra 
diétoire , fi capricieufe, ne permettoit de 
porter dans ladminiftration de Ja Juice 
ni exaditude ni uniformité. ER | 

Tous les fouverains avoient bien fenti 
les atteintes portées à leur jurifdiétion 3. 
maïs ils voyoïent avec peine combien il 
étoit difficile d'y remédier. Les nobles 


|étoient fr puiflans qu’on ne pouvoit fans 


témérité effayer de les dépouiller à force 


| ouverte des droïts qu’ils avoient ufurpés. 


Ce n'étoit que par des voïes lentes & dé- 


tournées que les rois pouvoïent parvenir à 
recouvrer ce qu'ils avoient perdu. Les 
moyens différens qu'ils employèrent pour 


cet effet, mérite d'être remarqués, parce 
qu'ils font voir les progrès de la jurifpru- 


| dence dans les divers états de PEurope, 


Les princes s’occupèrent d’abord à limiter 
en ne leur pere 
mettant de connoître que des affaires de 
peu d'importance , & en réfervant au ju« 
gément des jurifdidionsroyalés, celles qui 


 feroient plus confidérables, & qui.furent 


défignées par les noms de plaids de la cou 
ronne , ou de caufès royales. Ce nouveau 
réglement ne tomba que fur les barons 
d'un rang inférieur ; les plus puiffans d’en+ 
tre les nobles n’eurent garde de foufcrire 
à cette diflin&tion , & non: feulement ils 
prétendirent avoir une jurifdiion ilimt- 


| tee > mais encore ils obligerent leufs fou- 


verains à leur accorder des chartes par lefs 
quelles ce privilége étoit reconnu & con: . 


_frmé dans la forme la plus Fans & Ja 


plus folemnelle. * 

Cependant cette première tentative des 
rois produifit quelques bons effets & en 
prépara de plus importans ; elle fixa Pat- 
tention du public fur une jurifdiélion dif= 
tinéte de celle des barons, On s'accoutuma 
à voir les prétentions de fuperiotité que Ia 
couronne s’attribua fur les juflices territ O= 
rjales , & les vaflaux opprimés par leur 
fergneur apprirent à regarder leur fouve- 
rain comme leur protecteur, Cette difpos 


Din CEE ME N UE 


ftion des efprits facilita l’ufage des appels, 


par lefquels les princes foumirent à la re- 


vifion des juges royaux, les fentences des 
tribupaux des barons. Tant que le combat 
judiciaire fubfifla danstoute fa force, toute 
affaire décidée par cette forme de procé- 
dure ne pouvoit plus être évoquée à un 
autre tribunal. On en avoit appellé au ju- 

ement de Dieu même, & fa volonté 
étoit manifeftée par l’'iflue du combat ; il 
y auroit eu de l'impiété à révoquer en 
doute l'équité de cette fentence divine. 
Mais dès que cette coutume barbare de- 
vint moins univerfelle & moins fréquente, 
les princes encouragèrent les vaffaux des 
barons à appeller aux juflices royales lorf- 
qu'ils auroient à fe plaindre de leurs jufti- 
ces particulières. Ce moyen ne s’établit 
cependant que lentement & par degrés; 
les premiers exemples d'appel furent fon- 
dés fur des. refus ou des délais de juftice 
de la part des tribunaux des barons; & 
comme ces appels étoient autorifés par les 
principes mêmes de la fubordination qu’é- 
tablifloit le fyflème féodal, les nobles ne 
purent s’oppofer que foiblement à à l'intro- 
duction. de cet ufage. Maïs quand à ces 
appels on en vit fuccéder d’autres , moti- 
vés fur linjufiice de la première fentence, 


les nobles commencèrent alors à fentir que 


fi cette innovation devenoit générale, ïl 
ne leur refteroit plus que l'ombre feul du 
pouvoir, & que toute l'autorité de jurif- 
didion réfideroit réellement dans les tribu. 
naux qui avoïent le droit de revifion. Auf. 
fiot l'alarme fe répandit parmi les barons; 
ils firent des repréfentations contre cette 
prétendue ufurpation, & défendirent avec 


autant d’ardeur que de fierté leurs anciens 


priviléges ; mais dans plufieurs royaumes 


d'Europe , les fouverains- pourfuivirent 
leur plan avec fagelle & avec fermeté. Il 


eft vrai qu’en certaines circonflances LE 
ont été forcés de fufpendre leurs opéra- 
tions & de paroïtre même fe défifier de 
leurs prétentions, lorfqn'ils voyoïent fe 
former contre eux une ligue trop puif 


fante , à laquelle ïls n’étoient pas en état 
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prendre l'exécution de ce fyflême & la 
preffer avec vigueur, dès que la réfiflance 
des nobles fe relâchoit ou devenoit moins 
redoutable. Les juflices royales dans le 
commencement n'avoient point de réfi- 
dence conflante , ni de temps fixe pour la 
tenue de leurs ‘affemblées ; les princes 
fixèrent à chacune un lieu & un temps de 
l'année pour exercer leur jurifdiétion ; fl 
s’attachèrent à choïfir des | juges plus éclat. 
rés & plus habiles que ceux qui préfidoient 
aux tribunaux des barons , à donner plus 


| de dignité à leur emploi & plus d'éclat à 
| leurs affemblées. [ls cherchèrent Les moyens 
de mettre plus de régularité dans la forme 


des procédurés, plus d'accord & de fuite 


| dans Îes jugemens. Toutes ces atténtions 
|ne pouvoient manquer de procurer aux 


tribunaux de la couronne la confiance & 
la vénération publiques. Le peuple aban- 
donnant les jurifdi&tions partiales des ba- 
rons , s'emprefloit de porter ces objets de 
conteflations fous les yeux plus pénétrans 
& moins corrompus des juges que le fou- 
veraiïn avoit choifis pour adminiftrer Ja 
juflice en fon nom. Les Rois devinrent 
donc encore une foisles chefs de la com- 
munauté & reprirent le droit de rendre Ia 
quftice à leurs fujets. Dans quelques royau- 
mes, les barons abandonnèrent l'exercice 


de Ieur jurifdiéion , parce qu'elle étoit 


tombée dans Îe mépris; en d’autres états, 
les jurifdi@ions territoriales furent ref 
treïntes par des réglemens qui. en préve- 
noient les abus, ou furent entièrement 
abolies par des ordonnances exprefles. 
Ainfi Padminifiration de la juflice décou- 
lant alors d’une fource unique, & n’ayant 
qu'une feule dire&ion, prit dans.les diffé- 
rens pays un cours plus réglé, plus uni- 
forme & en même temps plus rapide. 
Les formes & les principes du droit 
canonique , qui étoient devenus refpeda- 
bles par leur influence dans les tribunaux 
eccléfiaitiques, ne contribuèrent pas peu 


à avancer les progrès de la jurifprudence, 


Si l’on confidère le droit canonique fous 
un point de vue purement politique, foit 


de réfifler ; ; mais on les a vus enfuite re- | comme un fyflême combiné pour faciliter 
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au clergé l’ufurpation d'une puiffance & 
d’une jurifdi&ion auf oppofées à la nature 
de fes fonttions qu’incompatibles avec la 
police du gouvernement, foit comme le 
principal inftrument de FPambition des 
papes ; on doit le regarder comme un des 
plans les plus formidables qu’on ait jamais 
formé contre le bonheurde la fociété civile. 
Mais fi nous ne l’envifageons que comme 
un code de loix relatives aux droits & aux 


propriétés des individus , & fi nous ne 


faifons attention qu'aux effets civils qui 
en réfültent, nous en jugerons bien diffé- 
remment & d’une manière bien plus favo- 
rable. Dans les fiècles d'ignorance & de 
crédulité, les miniftres de la religion font 
les objets d’une vénération fuperflitieufe. 
Lorfque les barbares qui inondèrent l’em- 
pire Romain commencèrent à embraffer 
la religion chrétienne, ils virent que les 
eccléfiafliques jouifloient d’un pouvoir 
fort étendu ; & ils furent naturellement 
difpofés à rendre à ces nouveaux guides le 
refpe& & la ‘profonde foumiflion qu’ils 
avoient accoutumé d’avoir pour la reli- 
gion qu'ils avaient abandonnée. Is regar- 
dèrent leurs perfonnes comme auf facrées 
que leurs fonäions, & 1ls auroïent trouvé 
de l’impiété à x prétendre les foumettre à la 
profane jurifdiction des laïcs. Les ecclé- 
fiaftiques ne négligèrent pas de profiter 
des avantages que leur préfentoit la flupi- 
dité des peuples. Is établirent des tribu- 
naux auxquels ils firent reflortir toutes les 
difcuffions qui concernoiïent leur carac- 
tère , leurs fonctions & leurs biens. Ils en- 
treprirent & vinrent à bout de s’affran- 
chir prefque entièrement de lautorité des 
juges civils. Bientôt, fous différens pré- 
textes & par des artifices multipliés, ils 
communiquèrent ce privilége à tant de 
perfonnes, & étendirent leur jurifdidion 
fur un fi grand nombre de cas, que la plus 
grande partie des objets de litige furent 
réfervés à la connoïfance des tribunaux 
eccichaftiques. 

Pour difpofer les laïcs à fouffrir fans 
murmures & fans réfiflance ces nfurpa- | e 
tions, 11 étoit néceflaire de leur perfuader 


DISCOURS 


que Ja jurifdi@ion eccléfafique Abo 
plus parfaite l’'adminiftration de la juftice, 
& cela n’étoit pas difficile dans un temps 


où le clergé ofoit tout tenter fans danger 


& prefque fans obftacles. Le peu de lu- 
mière qui fervoit à guider les hommes 
dans ces fiècles de ténèbres, étoit en dépôt 
chez les eccléfiaftiques ; eux feuls étoient 
accoutumés à lire, à raifonner, à réfléchir, 
à faire des recherches; ils poffédoient feuls 
les refles de la jurifprudence ancienne 
qui s’étoient confervés, foit par la tradi- 
tion, foit dans les livres échappés aux ra 


-vages des barbares. Ce fut fur les maximes 


de cet ancien fyflême qu'ils formèrent un 
code de loix, conforme aux grands prin- 
cipes de l'équité. Guiïdés par des règles 
conftantes & connues, ils fixèrent les fos- 
mes de feurs tribunaux, & mirent dans 


leurs jugemens de l'accord & de Punité ; 


ils avotient d’ailleurs toute l'autorité qui 
eût été néceflaire pour faire refpeer 
leurs décrets ; l’excommunication & les 
autres cenfures eccléfiafliques étoient des 
châtimens plus redoutables qu'aucun de 
ceux que les juges civils pouvoïent infli= 
ger en exécution de leurs fenténces. 

Il r’eft donc pas furprenant que la jurif 
prudence eccléfiaflique fût devenue Pob- 
jet de Padmiration & du refpe& des peu- 
ples , & que Pexemption de la juriféidion 
civile füt follicitée comme un privilége, 
& accordée comme une faveur. Ilr’eft pas 
furprenant qu'aux yeux même d’un peuple 
ignorant & groffer , les principes du droit 
canonique aient paru plus équitables que 
cette jurifprudence informe qui régloit 
toutes les procédures dans les tribunaux 
civils. Suivant celle-ci, tous les différends 
qui s’élevoient entre les barons fe termi- 
nolént, comme dans l’état de nature, par 
la violence ; fuivant la loï canonïque, 
toutes les conteflations étoïent foumifes 
à la décifion de loix fixes, L'une en per- 
mettant Je combat judiciaire, établifloit 
Je hafard & la force pour arbitres du vraf 
& du faux, du juile & de Pinjuite; l’autre 

en décidoit par les principes de Péquité 


& les rapports des témoins, Une erreur ou 


PRÉLIM 
une fnjuflice dans une fentence pronon- 
_cée par un baron à qui appartenoit la jurif- 
didtion féodale ; ne pouvoit plus alors fe 
réparer, parce qu’on ne pouvoit pas en 
appeller à un tribunal fupérieur. La lot 
eccléfiafique établit une gradation régu- 
Jière de tribunaux différens, auxquels une 
caufe pouvoit être fucceffivement portée 
au moyen des appels , jufqu’à ce qu’elle füt 
jugée définitivement par celui auquel lé- 
glifeavoit attribué l'autorité fnprème pour 
cet objet. Aïnfi le génie & les principes 
‘du droït canonique difposèrent les efprits à 
approuver les trois grands changemens, 
dans la jurifprudence féodale que je viens 
por Mais ce ne font pas les feuls 
changemens avantageux à la fociété dont 
on eft redevable à ce fyflême de loix, Plu- 
fieurs des réglemens qu’on regarde aujour- 
d'hui comme les barrières de la fûreté per- 
fonnélle, ou comme la fauve-garde des 
propriétés particulières, font contraires à 
Vefprit & aux principes de la jurifpru- 
dence civile qui régna en Europe pendant 
plufieurs fiècles, &ïls ont été empruntés 
des règles & de la pratique des tribunaux 
eccléfiaftiques. Ce fut en obfervant la fa: 
gefle & l'équité des jugemens rendus par 
ces tribunaux , que les peuples commen- 
cèrent à fenuir la néceffité d'abandonner 
les jurifdidions militaires des barons, ou 
de travailler à les réformer. UbROË 

Une autre caufe concourut: avec celle 
que nousavons déjà expofée, pour donner 
aux hommes des idées plus juftes &: plus 
étendues fur la nature du gouvernement 
& fur l’adminifiration de la juflice , c’eft 


Pétude & la connoiflance: du droit :Ro- | À 
prefsèrent de fixer les principes &les formes; 


main. Parmi toutes les calamités qui fui- 
virent-les inondations & les ravages des 
barbares, une des plus déplorables füt le 
renverfement du. fyflême de Ia jurifpru- 
dence Romaine. Les loix & les réglemens 
d'un état civil étoïent abfolument oppofés 
aux idées & aux. mœurs des guerriers fa- 
rouches du nord. Ces réglemens étorent 
fondés fur des objets abfolument étran- 
gers à un peuple groffer, & appropriés à 
un état de fociété qu'il ne pouvoir pas 


DVAURE. 
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connoître. Auf par-tout où les barbares 
-s’établirent, a jurifprudence Romaine 
| comba Bientôt dans l’oubli ,: & refla pen- 


dant plufeurs fiècles enfevelie fous 1e 
poids de ces inflitutions bizarres que les 


| peuples. de YEurope ont honorées du 


nom de loix., Vers le milieu du dou- 
zième fiècle on découvrit par hafard en 
Italie un exemplaire des Pandèéles de Juf- 
tinien. L'état politique de la fociété avoit 


déjà fait de grands progrès, & l'expérience 


de:plufieurs fiècles avoit étendu & reûifié 
les idées des hommes fur cet objet ; ils fu- 
rent frappés d’admiration en examinant ce 
fyflême de jurifprudence que leurs ancé- 
tres n’auroïent pu comprendre. Quoïqu’ils 
ne fuffent pas encore affez inftruits, pour 


emprunter des anciens le-goût de la phi: 


Jofophie & des fciences fpéculatives ,: & 
quoiqu'ils ne fuffent pas en état de fentir 
les beautés & l'élégance de leurs compof- 
tions littéraires . ils étoient cependant aflez 
éclairés pour juger d’un fyflême de loix où 
tont ce qui intérefle éflentiellement le 
génre-humain dans tous les âges étoit fixé 
avec autant de fagacité que de précifion. 
Les hommes de lettres, fe livrèrent avec 
ardeur à l'étude de cette nouvelle fcience; 
& peu d’années après la découverte des 
Pandè&es, on nomma, dans Ia plupart des 
états de l'Europe, des profefleurs chargés 
d’en donner des leçons publiques. | 

L'étude &. limitation d’un modèle fu- 
périeur à tout ce qu'on connoifloit, ne 
put manquer de produire les plus heureux 
effets. Les hommes n’avoient befoin que 
de connoître des loïx conflantes & géné- 
rales pour en fentir toute PutiHté; ils s’em- 


fur lefquels les tribunaux devoient régler 
leurs procédures & leurs-jugemens. Cette 


entreprife, fi importante pourle bien de Ia 


{ociéré, fut pouflée avec rant de zèle & 


 d’ardeur ,. qu'avant la. fin du douzième 


fiècle, la lot féodale fut réduite en un fyf- 
tême régulier; le. code du droit canon fut 


| étendu .&. difpofé dans une forme métho- 


dique & les coutumes vagues & incer- 
taines des différentes provinces ou des 
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royaumes divers furent recueillies & ar 
rangées avec un ordre. &:.une ‘exaditude 
qu'onne devoit qu'à la connotffance dela 
jurifprudence romaines Dans: quelques 
pays de PEurope ; :on ‘adopta je droit 


romaîn :pour fervir :de’fupplément :aux | 


loix municipales ; & tous les cas fur lef- 
quels celles-ci m’avoïent pas prononcé, 
étoient jugés fuivant les principes du pre- 
mier. Chez d’autres peuples; les maximes, 
auffi bien que les formes de la jurifpru- 
dence romaïne , fe: mêlèrent  &: fe confon- 
dirent avec les loïx du pays, & contribuè- 
rent auf, quoique d’une manière moins 
fenfible, à y perfeionner la légiflatron. 
Ces divers perfetionnemens dans le 
fyflême de jarifprudence & l'adminiftra- 
tion de la juftice occafronnèrent dans les 
moeurs des changemens d'une grande im- 
portance , & dont:les effets s’étendirent 


fort loin, [l'en réfulta une diftin@ion mar- 
quée dans les profefions. Les hommes 


furent obligés de cultiver des talens divers, 
& de:s’exercer à des: occupations: diffe- 
rentes, afin de femettre en état de remplir 
les divers emplois qu’exigeotent les be: 
foïns multipliés de la fociétés Chez : les 
peuples non civilifés, il ny a qu’une pro- 
feMon honorable, celle des armes. Toute 
Pa@ivité de l’efprit. humain , fe borne à 
acquérir la force & lVadreffe qu’exigent 
les exercices militaires. Les occupations 
en temps de:paix font fimples. & en petit 
nombre, & l’on n’a pas befoin pour fe 
mettre en état de les remplir de füivre un 
plan d'éducation ou d'étude : tel fut Pétat 
de l’Europe pendant plufieurs fiècles. Tout 
gentilhomme naïifloit foldat & méprifoit 
toute. autre occupation ; I] n’apprenoit 
d'autre fcience queicelle de la guerre; fes 
exercices & fes amufemens étoient des faits 


de proueffe militaire. Le caraûtère même 


de juge qui appartenoit aux nobles feuls, 
ne demandoït pas des connoïffances plus 
étendues que celles que des foldats fans 
éducation pouvoient acquérir. Tout ce 
qu'un baron regardoit comme néceffaire , 
pour rendre Ja: juflice fe réduifoit à re- 
cugillir quelques coutumes de tradition, 


SA DURE QU & EN À | 
que le temps avoit confirmées & reridues 
 refpedables,, à fixer par les formalités re- 
| quiles les préparatifs d’un combat, à en 
| obferver l’iffue & à proñoncer fi tout s’étoit 
| pafTé: conformément à la loi des armes. 
: Maïs lorfquw'on eut: fixé les formes des 
| procédures légales ; Ilorfqu’on eut rédigé 


par écrit, & recueilli en un corpsiles règles 
qui devoient guider les jugemens, la jurif- 
prudence devint alors une fcience qu’on 
ne put acquerir que par &n cours régulier 
d'étude & par.une longue expérience de la 
pratique des différens tribunaux. Lesnobies 
qui nerefpiroïentque la guerre, & favoient 


à peine écrire, n'avotent ni de loifrr, nile 


defir d'entreprendre un travail fi pénible 


1 &en même temps fi étranger aux feules 


occupations qu'ils regardoïent comme in- 
téreffantes où comme convenables à Leur 
rang.: Hs: abandonnérent :par degrés,les 
places qu’il avoient dans. les cours de jufr 
tice , où leur ignorance les expoloit au 
mépris. Ils fe lafsèrent d’entendre des dif- 
cuflions d’affaires , qui devenorent: trop 
compliquées pour qu'ils. puflent:em em: 
braffer tous les détails. 11 fallut donc s’en 


rapporter à des perfonnesexercées par des 


études préliminaires & par la connoïffänce 
des loïx, non-feulement pour la décifion 
judiciaire des points qui formoient le fujet 
de la conteftation,; maïs encore pour la 
conduite des opérations &:des procédures 
qu’exigeoit linfiru&tion du procès: Une 
claffe d'hommes à: qui: tous les citoyens 
étoient obligés d’avoir fans cefle recours 
pour avoir leur avis fur les objets les plus 
intéreffans, & dont les opinions décidoïent 


dela fortune; de l'honneur & dela vie, ne 


pouvoit manquer d’acquérir bientôt de. la 
confidération:& de l'influence dans la fo- 
ciété, Ilsobtinrent les honneurs quiavoïient 
été regardés jufque-lÀ comme les récom- 
penfes propres des talens. & des fervices 
militaires, On leur confia des emplois dif- 


tingués par la dignité &/la puifflance qui 


y étoient attachées. IT s’éleva aïnfr parmi 
les laïcs, une nouvelle profeffion hono- 


 rable , qui n’étoit pas celle des'armes. Les 
 fondions de la: vie civile mérivèrent l'ats 


Æ 


PRÉ LIMIWAURE. 


tention. du public , & lon cultiva les ta- 


lens néceflaires pour les bien remplir. Une 
nouvelle route, s’ouvrit à lémulation.des 


citoyens , & les conduifit à la richefle & 
aux honneurs. Les arts & les vertus de ja 
paix furent mis à leur place, &, reçurent 
“e récompenfes qui leur étoient dues. 

+ Tandis que ces changemens, ff impor- 
fans pour l’état de la fociété & pour l’ad- 
.minifirarion. de la juftice ;, s’établifloient 
en Europe , la nobleffe commençoit à 


prendre des fentimens plus généreux, des 


idées plus grandes ; ce fur un effet de ef. 
prit de chevalerie, qu’onne regarde ordi- 
nairement que comme une inftitution bi- 
zarre , née du caprice & comme une 


fource d'éxtravagances ; mais qui étoitle, 


produit naturel des circonflances où fe 
trouvoit la fociété, & qui contribua pui£. 
fimment à polir les mœurs des nations de 
l'Europe. Le gouvernement féodal étoitun 
état perpétuel de guërre, de rapine &d’a- 
narchie, dans lequel les hommes foibles & 
défarmés étoient fans: celle éxpofés aux 
infultes de’ l’infolence & de la force, Le 
même efprit guerrier qui. avoit engagé 
tant de-gentilshommes à prendre ies armes 
pour la défenfe des pélerins opprimés dans 
la Palefine ; en excita d’autres à fe décla- 
rer les protedteurs & Îles véngeurs de lin- 
nocence opprimée en Europe. Ce fut Je 
feul objet digne d'exercer le courage & 
Vadivité de cés nobles aventuriers, lorf- 
que l'entière rédudion de la terre fainte, 
fous là domination des infidèles , eut mis 
fin aux expéditions des croifades. Répri- 
mer l'infolence des opprelfeurs puiffans, 
fecourir les malheureux , délivrerles cap: 
tifs, protéger ou venger les femmes , les 
orphelins , les ecclélialtiques, & tous ceux 
qui ne pouvoient pas prendre les armes 
pour fe défendre eux-mêmes; enfin re: 
drefler les torts & réformer les abus ; telles 
étoient les occupations les :plus dignes 
d'exercer leur valeur &: leur vertu. L'hu-: 
manité, la bravoure, la jufice & l’'hon- 
meur étoientles qualités diftinéives de da 
chevalerie ; qualités que la religion qui fe 
méloit à toutes les inflitutions & à toutes 
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les pañfions de ce temps-là, exaltoit en- 
core par un mélange d'enthoufiafine , & 
qu’elle portoit jufqu’à à cet excès romanef- 
que qui nous étonne aujourd'hui, On fe 
préparoït : alors, à da chevalerie par des 
exercices longs. & pénibles, & l’on yétoit 
admis avec des folémnités où ïl entroit 
autant de pompe que de dévotion. Ikn°y 
avoit point de noble qui ne folliciât 
l'honneur d’être fait chevalier. C’étoit une 
difindion. qui paroïfloit en quelque forte 
fupérieuré à la royauté ;: & les fouverains 
fe faifoient. gloire de la recevoir des mains 
dun fimple gentilhomme, | 
Ceute fingulière inflitution où la daletitt 
[a galanterie & la religion fe confondirent 
d'une manière fi étrange, étoit merveil- 
leufement appropriée au goût & au yénie 
d’une nobleffe guerrière, & fes effets: fur 


les mœurs fe manifeftèrent bientôt dela 


manière la plus fenfible. La guerre fe fit 
avec moins de férocité , lorfque I huma- 
nité devint autant que le courage, l’orne- 
ment de la chevalerie. Les mœurs fe poli- 
rent & s’adoucirent, :lorfque la courtoifie 
fut régardée comme la-vertu la plus aïma 
ble d’un: chevalier. La violence & l'ope 
preffion produifirent moins d’excès , lorf- 
qu'on fe fit un mérite & un-devoir de 
les prévenir où de les punir. Le refpe& le 
plus fcrupuleux pour la’ verité & l’exaûr- 
tude la plus religienfe à remplir tous fes 
engagemens , formèrent le caractère dif> 
tindif d’un gentilhomme, parce que Îa 
chevalerie étoit regardée comme l'école 
de l'honneur , & qu’elle exigeoit à cet 
égard la plus grande délicatefte, 
L'admiration que méritoïent ces qualr+ 
tés'brillantes ; joïntes aux -diflinéions & 
aux prérogatives que la chevalerie obtint 
dans toutes les partiés ‘de l’Europe, put 
infpirer queiquefois à des efprits ardens 
une forte de fanatifme militaire, qui les 
porta à des entreprifes extravagantes ; 
niais elle contribua toujours à graver pro: 
fondément dans les ames les principes de 
l'honneur :& dé la générofité: Cés prin- 


_cipes étoient fortifiés d’ailleurs par tout cé 


qui peut affedter les fens & “toucher le 


à 
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cœur, Les romanefques exploits de ces 
chevaliers errans, qui couroient Ie monde 
à la quête des avantures, font affez connus, 
& ont été juftement l'objet dé la fatyre & 
du ridicule; maïson n’a pas affez obfervé 
les effets de la chévalerie fur la morale 
publique & l'état de la fociété. C’eft peut 
être à cette fingulière inflitution, en ap- 
parence fi peu utile au bonheur du genre 
humain qu'ondoit en grande partie, & les 
égards qu'on a-pour les femmes en Eu- 
rope', & la délicatelfe: du point d'honneur, 
& cette humanité ‘qui vient quelquefois 
fe mêler aux horreurs dela guerre; ce font 
Jà Les traits les plus frappans qui diftinguent 
les mœurs modernes des mœurs anciennes. 
Pendant le douzième , le treizième, le 
quatorzième & Île quinzième fiècles, les 
fentimens que la chevalerie infpira eurent 
une Influence bien fenfble fur les mœurs 
& fur la conduite des hommes; & ils 
avoient jeté des racines fi profondes , que 
leurs effets durèrent encore après que l’inf. 
titution même qui en étoit le principe, 
eut perdu fa vigueur & fon crédit fur l’o- 
pinion des peuples. Des rois ambition: 
noïent la gloire d’être faits chevaliers , & 
Von fait que François premier fur-tout fe 
diflingua par cette ambition, qu’il vouloit 
avoir l'audace & la bravoure d’un cheva- 
lier dans la guerre, la magnificence & la 
courtoifie dans la païx: La réputation qw’il 
fe fit par fes qualités brillantes éblouit fon 
rival plus flegmatique, au point de le faire 
fortir de fa prudence & de fa modération 
naturelles, & de lui infpirer le defir d'é- 
galer François: par quelques adions de 
prouefle & de galanterie. | 
Les progrès de la raïfon &:1a culture 
des lettres contribuèrent beaucoup auffi à 
changer les mœurs & la morale ‘publique 
des nations de l'Europe &à y introduire la 
politelle & le goût qui les diftinguent au- 
jourd'hut, Les romains , après la deftruc- 
tion de leur: empire ; n’avoient plus ‘à Ja 
vérité Ce goût pur qui rendoit les produc- 
tions de leurs ancêtres des modèles: de 
perfection, .& des objets d'imitation pour 
des peuples & les fiècles qui devoient 
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leur fuccéder; maïs ils avoïent confervé 
l'amour de la littérature, & ïls cultivorent 
encore les arts avec beaucoup d’ardeur. 
Des peuples barbares ou grofliers étorent 
bien éloignés d'admirer ces pérfeions 
rafinées qu’ils ne connoïfloient pas ou 
qu’ils mépriloient ; ils n’étoient pas encore 
arrivés à cet état de la fociété où Pefprit 
humain commence à exercer fes facultés: 
fur le$ objets de Pimagination! & du goût, 
Ils étoient étrangers aux befôins & aux 
defirs qui donnent naïflance aux invene 
üons de l’efprit; & comme ïls ne fen- 
toient ni le mérite, ni Putilité des’arts, ils 
s’occupèrent à en détruire les monumens, 
avec autant de zèle que leur poftérité en a 
mis à les découvrir & à les conferver. Les 
fecouffes violentes occafionnées par l'éta- 
bliffement ‘des barbares dans l'empire ro= 
main, es révolutions nombreufes qu’ils 
excitèrent dans tous Îles royaumes qu'ils 
formèrent, & les vices effentiels qui fe 
trouvoient dans la forme de gouvernement 
qu'ils ont introduite, étoïent autant de 
caufes qui avoient fufpendu la naïffance 
du goût & la culture des lettres, & qui 
pendant plufieurs fiècles avoient tent 
l'Europe dans l'état d'rgnorance dont on 
a déja vu la peïnture. Maïs les événemens 
& les inflitutions diverfes , dont nous 
avons ‘tracé lhifloire ,; ont produit fuc- 
ceffivement dans la fociété les changez 
mens les plus effentiels. Dès qu’on eut 

commencé à éprouver les bons effets de 
la révolution qui rendit à une grande par- 
tie de la nation la liberté & l’indépens 
dance ; dès que tous Iles membres de [a 
fociété eurent commencé à fentir le prix 
des avantages qui réfultoient du com- 
merce , de l’ordre public, de Ja füreté 
perfonnelle ; alors lefprit humain com- 
mença à fentir fes forces & prit un nouvel 
eflor ; les hommes fe livrèrent à dés occu- 
pations & à des recherches dont aupara- 
vant ils n’avoient pas même l’idée. C’eft 
vers Ja fin du onzième fiècle qu’on obferve 


ce ‘premier réveil des elprits, qui for- 


tant de la profonde léthargie où ils avorent 
été long-temps plongés, ‘portoient leur 
| attention 


\ 
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| Cependant Les premiers cote des peu- 


ples d'Europe vers les objets de littéra- 


rature & de philofophie furent très mal 


_ dirigés: Il en eft des nations eomme des 


individus ; les facultés de Pimagination ont 


déjà acquis de la vigueur avant que celles | 


dé lefprit fe foient exercées für les matières 
abftraïtes & fpéculativés. Les hommes font | 


| poëtes avant que d'être philofophes. Ils 
_ fentent vivement & favent peindre avec 
_ force, lors même qu'ils n’ont fait que peu 


de progrès dans le raifonnement. Lefiècle | 
d'Homere & d’'Héfiode précéda de beau- 
coup celui de Thalès & de Socrate; mais 


malheureufement pour la littérature, nos 


ancêtres s’écartant de cette Hiche des 


elprits, indiquée par la nature même , fe 


 jettèrenit dans les profondeurs de la Méta- 


phyfique & des études les plus abfraites. 


À peine étoient-ïls établis dans les pays | 
qu'ils avoient conquis , 


qu'ils furent con- 
vertis à la religion chrétienne ; maïs ils 


ne la reçurent pas-avec toute fa pureté. | 


Des hommes préfomptueux avoient mélé 
à la doûrine inftrudive & fimple du chrif- 
tianifme , les fubtilités d’une vaine philo- | 
fophie , qui ofoït entreprendre de préfen- 


ter des myftères & de décider des quef- 


tions inacceflibles aux facultés trop bor- | 


nées de l'efprit humain. Ces téméraires 


fpéculations s’étoient incorporées avec le | 


fyflème même de la religion, & en avoient 


_ été enfin regardées comme la partie Ja plus 
effentielle. Dès que la curiofité eut porté 


les hommes à réfléchir & à raifonner, ces 


objets dûrent: être les premiers qui fe pré- | 


fentèrent à eux:.& attirèrent leur atten- 
tion. La théologie fcholafique avec fon | 


cortège immenfe de difcuffions hardies &: | 


de difinions fubtiles , fur des points qui 


ne font pas à la portée de la raifon hu- | 
maine, fut la première produétion de lef | 
prit philofophique lorfqu’il es qéipie 


adivité en Europe. 


Cette circonilance ne fut pas s feule 
qui fervit à donner une fauffe direction 


aux efprits, 
Police &' Municipalité. 
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s'exercer fur des objets qu'ils avoient 
négligés fi long-temps.' La plupart de 
ceux qui concoururent à la: renaiffance 
dés lettres’ dans le douzième & le treï- 
zième fiècle , avoient reçu leurs con- 
noiflances où leurs principes de Philo- 
fophie, ou des grecs dans Pempire d'O- 
rient, ou des arabes en Efpagne & en 
Afrique; maïs ces deux peuples avoient 
: corrompu, par un excès de rafinement , les 
fciences qu ils avoient cultivées. Les 
grecs avoient fait de la théologie un fyf- 
tême de futilités fpéculatives & de contro- 
verfes interminables ; les arabes avotïent 
dégradé la Philofophie par les vaines fub- 
ulités dont ïls l'enveloppèrent ; 3 de fem. 
blables guides n’étoient propres qu’à éga- 
rer. Ceux qui les premiers étudièrent Ja 
Philofophie errèrent fans but dans un Ja- 
byrinthe de recherches embarraflées ; au 
lieu d'abandonner leur Imagination à fon 
 eflor naturel , & de lappliquer à à des ou- 
| vrages d'invention qui auroient épuré 
[eur goût & étendu leurs idées ; au lieu 
de cultiver les beaux arts qui embelliffent 
la vie & en adouciffent les peines, ils fe 
 laifsèrent enchaîner par l'autorité & égarer 
par lexemple; ïls épuisèrent la force & 
l’'ardeur de leur génte dans des fpéculations 
auffi frivoles que pénibles, 

Maïs ces fpéculations , quoiqu dote 
& mal dirigées excitoient les efprits par 
eur nouveauté & les intéreffoient par 


Leur’ hardieffe: L’ardeur avec laquelle les 
hommes fe livrèrent à des études fi peu 


attrayantes eft extraordinaire, Jamais dans 
les fiècles les plus éclairés, on ne cultiva 
avec plus:de zèle Ja bonne Philofophie, 
On ouvrit dans toutes les cathédrales & 
: dans prefqüée tous les monafères un peu 
 confidérables des écoles fur fe modèle de 


| celles qu'avoit établies Charlemagne, On 
fonda des collèges & des univerfités qui 


 formèrent des communautés ou corpora- 
tions, avec le droit de fe gouverner par 
leurs propres 16x, & d’exercer fur leurs 
membres une urifdidion particulière & 

fort étendue. On accotda aux maîtres & 


Jorfqu’ils recommencèrent à | aux étudians des pepe confidérahles ; 
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& pour récompenfer lesuns & les autres, 
on inventa des titres & des diflincions 
académiques de toute efpèce. Ce r’étoit 
pas dans les écoles feules que la fupério- 
rité de connoïfflance, conduifoit aux hon- 
neurs & à l'autorité; la fcrence devint un 
objet refpectable dans la fociété & un 
moyen de fortune & d’avancement. Tous 
ces avantages réunis attirèrent dans les 
collèges & Îles univerfités une foule in- 
croyable d’étudians; on s’emprefla d’en- 
trer dans une carrière nouvelle qui con- 
duifoit aux honneurs & aux diftin@ions. 
li n’eft pas inutile de connoître quel- 
_ques- unes des principales circonftances 
qui accompagnèrent & fuivirent ce renou- 
velleiment des études, Dans les écoles des 
cathédrales & des monaflères, on fe con- 
tentoit d’enfeigner la Grammaire, & il n’y 
avoit qu'un ou deux maîtres employés à 
cet office, Mais dans les collèges, les 
profefleurs étoïent deftinés à inftruire dans 
toutes les différentes parties des fciences. 
Le temps defliné pour l'étude de chacune 
étoit fixé, Il y avoit des épreuves réglées 
pour juger des progrès des étudians, & 
céux qui méritoient l'approbation étoient 
récompenfés par des titres & des honneurs 
académiques. On inflitua différens grades 
pour correfpondre aux connoiïffances ac- 
quiles par les étudians. On trouve, en 
121$, quelque détail imparfait de ces 
deyrés académiques dans l’univerfité de 
Paris, de laquelle la plupart des univer. 
fités de l'Europe ont emprunté la plus 
grande partie de leurs coutumes & de leurs 
, Infitutions. Nous ne ferons pas l’énumera- 
uon de plufieurs priviléges qu’on accorda 
, aux bacheliers , aux maîtres & aux doc- 
* teurs. Un exemple fuflit pour prouver la 
confidération dont ils jouifloïent dans les 
diverfes facultés. Les do“teurs difputoient 
pour la préféance avecles chevaliers, & la 
difpute finiffoit en plufieurs occafions par 
l'élévation des premiers à Ja dignité de Ja 
chevalerie, dignité dont nous avons déjà 
parlé : 1l fut même décidé qu’un doeur 
auroit droit à ce titre fans être élu. Bar- 
iole à écrit qu'un docteur qui avoit enfei- 
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gné le droit civil pendant dix ans, étoît 


chevalier fans autre condition. On appella 


cette dignité chevalerie de leëlures , & ceux 


qui y parvenoient , chevaliers clercs. Les: 


établiflemens nouveaux pour l'éducation, 
& les honneurs extraordinaires accordés 
aux favans, multiplièrent Beaucoup le 
nombre des écoliers. Dans l’année 1262, 
il y en avoit dix mille à luniverfité de: 
Bologne ; & il paroît, par l’hiftoire de 
cette univerfité, que le droïc étoit la feule 


fcience qu’on y enfeignât alors. L’univer- 
fité d'Oxford, en 1340, comptoit trente 


mille étudians. Dans le même fiècle, dix 


mille perfonnes eurent voix pour décider. 


une queflion agitée dans luniverfité de 
Paris ; & comme les feuls gradués avorent 
droit de fuffrage, ïl falloit que le nombre 
des écoliers füt trés-grand. A la vérité, ïl 
n’y avoit alors que peu d’univerfités en 
Europe ; mais ce grand nombre d'étudians 


dans ces temps-là, fuffit pour prouver 
lardeur extraordinaire avec faquelle Îes 
hommes s’étoient livrés à l'étude des fcien- 


ces; il montre en même temps que les 
peuples commençoïent à regarder plu- 
fieurs profeffions comme auf honorables 
& aufli utiles que celle de la guerre. - 


Cependant quelque ardeur qu'on re- . 


marque dans ces premiers eorts de l’ef- 
prit humain , il n’en réfuita pas d’auffr 
grands avantages qu’on avoit lieu de 
l’attendre, une circouflance particulière 
en arréta les effets. Toutes les langues 
d'Europe ; pendant le fiècle dont nous 
parlons, étoient barbares, dénuées d’élé- 
gance, de force & même de clarté; & lon 


Wavoit fait jufqu’alors aucune tentative 


pour Îes perfedionner ou les polir.  L’é- 
glife avoit confacré à la religion la langue 


latine, & la coutume, dont l'autorité n’é- 


toit guère moins refpettée , avoit appro- 
prié cette même langue à la littérature. 
Toutes les fciences qu’on cultivoit dans le 
douzième & le treizième fiècles, n’étoient: 
enfeignées qu’en latin. Tous les divres où 
Pon en traitoit étoit écrits dans le même 


‘idiome. On auroit cru dégrader un fujet 
important que d'y employer la langue 
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Fe vulgaire, ce préjugé refferroit les connoif- 
= .fances dans un cercle fort étroit, Il ny 
avoit que les favans qui puflent être admis 
les 
-portes en. -étoient fermées au commun 
_des-homimes, qui étoient forcés de ref- 
‘terx sHerelise dans: Ieur: iprepisre: gno 


dans le. temple de la Philofophie ; 
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Ce rKT 


être comptés parmi les caufes qui intro- 


duifirent un changement dans les mœurs 
& la police des peuples de l'Europe. Cette 
ardeur de recherche que nous avons dé- 
crite, quoique dirigée par un faux prin- 
cipe, mit en mouvement & excita lin- 
 dufirie & ladivité des efprits; elle apprit. 
aux hommes à faire de leurs facultés un 
ufage qu'ils trouvèrent auffi agréable qu’in- 


téreflant : elle les accoutuma à des occu- 
pations & à des exercices propres à adou- 


“cir leurs mœurs & à leur donner ce goût des, 


vértus douces & aimablés qui diflinguent 


a nation chez qui les fciences font culti- 
vées avec fucces. L'étude introduifit dans 


Ja fociété l'habitude de la réflexion ; elle 
fit connoître de nouveaux principes, 
faits qui fervirent d'objets de comparaifon, 


& contribuèrent à rectifier ce que la mo. 


rale publique avoit de défedueux. Les 
travaux des anciens leurs connoiffances 
politiques & ce qu'avoient produit les 
beaux fiècles de Rome & de la Grèce fu- 
rent quelquefois heureufement imités. Le 
_goûtde la liberté civile, répar, du dans tous 
leurs ouvrages, donna lieu à à des réflexions 
qui fouvent tournèrent à l'avantage des. 
peuples ; & les funeftes fuites qu eurent 
les antiques erreurs fervirent de leçons 
aux nations modernes. 


ñ À 
Le commerce, qui faifoit chaque ; jour 
des progrès fenfibles concoutut auffi à 


polir les mœurs des peuples d'Europe, & 


à y introduire une bonne jurifprudence, 
une police régulière , & des principes 
d'humanité, Dans Ia naiflance & l'état pri- 


de:leur fol, 


des 


xlij 
mitif de la fociété, les befoïns des hommes 
font en fi petit nombre, -& leurs defirs fr 


limités, qu'ils fe contentent aifément des 


produdions naturelles de leur climat & 
.& de, ce qu'ils peuvent y 
ajouter. par leur fimple & groffière induf= 
trie, [ls n’ont rien de fuperflu à donner, 

rien de néceflaire à demander. Chaque 


EH | petit fi 
— Quoique Lu “bnétté! #2 ae Pine petite communauté fubfifle du fonds qui 


| , des lumières eût empêché qu'elles 
ne fe répandi ent dans la fociété, cepen 
‘dant les progrès des connoïflänces doivent 


lui appartient ; & fatisfaite de ce qu’elle 


pofède, ou elle ne connoît point les états 
|-qui l’environnent , ou elle eft en querelle 


avec eux. Il faut , pour qu’il s’établiffe une 
communication libre entre des peuples 
différens, que la fociété & les mœurs aient 
acquis certain degré de perfe&ion, & qu'il 
y ait déjà des réglemens pour affermir 
l’ordre public & la füreté perfonnelle. 
Nous voyons aufi que le premier effet 


de l’'établiffement des barbares dans l’em- 
pire, fut de divifer les nations que la puif- 
fance romaïne avoit unies. L'Europe fut 


morcelée en plufieurs états diftinäs, & 
pendant plufieurs fiècles toute communi- 
cation entre ces états divifés fut prefque 
entièrement interrompue, Les pirates cou- 
vroient les mers, & rendoient la naviga- 


tion dangereufe ; ; & en arrivant dans les 
ports étrangers 1l y avoit peu-.de fecours 


& même de füureté à attendre de la part de 


ces peuples féroces. Des ufages barbares 


-autorifoient les riverains à s'emparer des : 


vaifleaux qui échouoïent fur les CÔLES ; & 
les navigateurs avoient autant à redous 
ter de ces hommes avides & inhumains , 
que des vents & des pirates. Un voyage 
par terre un peu long étoit une expédi- 
tion dangereufe, dans laquelle on avoit à 


craindre & la violence des bandits qui in- 
| feftoient les chemins & les exadions info- 


lentes des nobles , prefque auffi redou- 
tables que Îles brigands ; ; abus auxquels, 
pour le dire en pañlant, les fouverains 
cherchèrent à remédier par linflitution des 
foires franches & la protedtion qu'ils leur 
accordèrent. La plupart des habitans de 
l’Europe étoient donc enchaînés, par tou- 
tes ces circonftances réunies, au lieu où 
Ie fort les avoit fixés, Ils ignoroïent juf- 


” 
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qu'aux noms, à la fituation, au climat & 
aux productions des pays éloignés d'eux. 
Différentes caufes fe réunirent pour ra- 
nimer l’efprit de commerce & pour rou- 
vrir en partie la communication entre Îles 
nations diverfes. Les italiens , par leurs 
relations avec Conflantinople & les autres 
villes de l'empire grec, avoïert confervé 
quelque goût pour les arts & les précieufes 
produ&ions de POrient. Ils en communi- 
quérent la connoiflance à d’autres peuples 
voifins de lPItalie. Aïnfi ce pays qui donna 
3e premier exemple de la liberté munici- 
pale en Euroÿe fut auffi celui qui y main 
tint le goût & lhabitude du commerce. 


Cependant il ne fe faifoit encore qu’un | 


commerce médiocre qui n’établiffoit entre 
les différens états que des liaïfons très- 
bornées. Les croifades, conduifant en 
Afie des armées nombreufes, tirées de 
toutes les parties de l'Europe, ouvrirent 
entre l'Orient & l’Occident une communi- 
cation plus étendue qui fubfifia pendant 
plufieurs fiècles; & quoique les conquêtes 
& non le commerce fuffent l’objet de ces 
expéditions ; quoique l'iflue en eût été 
auf malheureufe que le motif en avoit 
été bizarre & déraïlonnable, il en réfulta 
cependant, comme on la déjà vu, de très- 
heureux effets, & très-durables pour les 
progrès du commerce, Tant que dura la 


manie des croïfades, les grandes villes 


d'Italie & des autres pays de l’Europe, 
acquirent la liberté, & avec elle des pri 
viléges qui les rendirent autant de com- 
munautés indépendantes & refpe&ables. 
‘Aüinfi Pon vit fe former dans chaque 
royaume un nouvel ordre de citoyens qui 
fe vouèrent au commerce, & s’ouvrirent 
par là une route aux honneurs & à la 
richefe, 

-Mais cette révolution devint bien plus 
fenfible, & s’étendit encore plus univer- 
fellement par la découverte de l'Amérique 
& les expéditions maritimes qui la précé., 
dèrent & ja fuivirent, Alors de nouvelles 


fources de richefles furent ouvertes à | 


PEurope, Tor devint plus commun & 
avec Jui les moyens d'échange ; le luxe 


fit des progrès rapides & gägna tous les 


états de la fociété. 11 en réfuita donc de 
nouveaux changemens dans létat des 
mœurs qui influèrent & fur la morale 
publique, & fur la police des peuples; 
c’eft ce qui nous engage à développer ict 


les effets de cette révolution ; & fon in- 


fluence fur les nations de l'Europe & 1e 
bonheur des hommes en général. 1e 

Si nous rejettons toutes les traditions 
fabuleufes & obfcures, ff nous nous atta- 
chons uniquement à la lumière & aux 
faits authentiques de lhifloire, fans y 
fubitituer les conjedures de l'imagination, 
ni les rêves des étymologifles, nous con- 
cluerons que les anciens n’avoient qu’une 
connoiffance très: bornée du monde habï- 


table. En Europe, ils avoient à peine 


quelque idée des vafles provinces fituées 


à Peit de l'Allemagne ; ils connoïfloient 
encore moins les pays immenfes qui 
compofent aujourd’hui les royaumes de 
Danemarck ,; de Suède , de Pruffe, 
de Pologne & l’empire de Ruffie. Les 
régions plus flériles fituées fous le cer- 
cle ardique , n’avoient jamais été vili- 
tées. En Afrique, leur recherches ne-s'é- 
tendoïent guère au delà des provinces qui 
bornent la Médierranée & de celles qui 
font fituées fur la côte orientale du golfe 
arabique. En Afie, ïls n’avoient, au- 
cune connoiflance des riches & fertiles 
contrées qui font au-delà du Gange, & 
d’où viennent les denrées précieufes qui, 
dans les temps modernes, ont été Ie grand 
objet de commerce des Européens dans 
Pinde, Il ne paroît pas non plus qu'ils 
aient jamais pénétré dans ces régions 
étendues, occupées alors par ces tribus 
errantes, connues fous le nom général de 
Sarmares ou de Scythes , & poflédées au- 
jourd’huï par différentes nations tartares 
& par les fujets afiatiques de la Ruffie, ils 
connoifloient encore moins lé vafte con- 
unent de l'Amérique , où du moins ils 
n'en ont point parlé, 
Mais auelqu’imparfaites que fuffent1] 

connoïffances des anciens en Géographie, 
quelque obfcures qu’aient été les idées 
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qu'ils avoient de Ia difpofition du globe, 


de peu de lumières qu’ils avoient-acquiles, 


& que Prolumée, dans le deuxième liècle 


de l’ère chrétienne , réunit dans un corps 


_ d'ouvrage, difparurent. abfolument lorf- 
que linvafion des barbares eut morcelé 


Tempire romain, & plongé l'Europe dans 


da barbarie & dans l’anarchie. Tout com- 


merce, tout lien entre les nations étant 


“alors rompus , les connoïffances géographi- 


ques eurent le fort de toutes les autres, 
Les traditions que les auteurs grecs & 
romaïns avoient laiffées fur les travaux & 
les découvertes des anciens furent négli- 
gées/ou mal entendues. La connoiffance 


- des pays lointains fe perdit ; leur fituation, 


leurs produ@ions & prefque leurs noms 
furent oubliés. TE 

+ Cependant les croïfades, le commerce, 
quelques voyages faits aux Indes par 
ierre , dans le douzième , treizième & 
quatorzième fiècles, excitèrent chez les 
nations européennes le goût des recher- 
ches. Une découverte heureufe contri- 
bua, plus que les efforts & l'induftrie des 
fiècles précédens, à étendre lies voyages 
fur mer, & perfeionner la navigation. 
On obferva cette merveïlleufe propriété 
de l’aïimant , par laquelle il communique 
à une légere verge de fer ou à une aiguille 
Ja vertu de fe diriger conflamment vers les 
pôles de la terre, On ne târda pas à fentir 
l'ufage qu’on pouvoit en faire pour régler 
la navigation, & l’on conftruifit cet inf- 
trument fi utile, quoique devenu fi com- 


mun, qu’on a appellé compas de marine où 
. buuffolle, Un citoyen d’Almafr, au royaume 


de Naples, nommé Flavio Gioïa , fit cette 


grande & utile découverte, lfource de : 


tant d’autres, vers l’an 1302. 

A l’aïde de cette nouvelle invention, 
les navigateurs s’exposèrent hardiment aux 
hafards de l'océan, Des découvertes heu- 
reufes foutinrent les premières efpérances 
& multiplièrent les tentatives. Eufin, dans 
le quinzième liècle, les Portugais qui vou- 
loïent partager le commerce des vénitiens, 


s'ouvrirent un pañlage aux Indes par la 


pointe d'Afrique, à qui l’on donna le nom 
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de cap de Bonne-Efperance. Pendant ce 
temps on prenoit des mefures en Caftille 
pour découvrir l'Amérique, que Chrif- 
tophe Colomb fit connoître au monde 
en 1498. Il n’eft point de notre objet 
d’infifler fur les événemens qui accompa- 
gnèrent cette grande découverte,. mais 
feulement d'indiquer linfluence qu’elle 
eut fur les mœurs, & les progrès des lue 
mières & de linduftrie des peuples de 
PEurope. 

À Pinflant où l'exiflence d’un nouvean 
monde fut annoncée, les nations de l’Eu- 
rope avoient déjà faic des progrès dans Ja 
civilifation , & l’elprit étoit porté à Ja 
recherche des objets qui pouvoient l’éclaï. 
rer, Un pareïl événement ne pouvoit donc 
pas manquer de feconder ces heureufes dif. 
pofitions en offrant de nouveaux fujets de 
réflexions & multipliant la fomme des con- 
noïffances poftives, L'effet de cette nou- 
veauté fut d’abord de dégoûter les hommes 
des vaines difputes théologiques & de leur 
infpirer du goût pour Pétude des chofes 
utiles. Par cela feul la découverte de PA. 
mérique étoit déjà favorable aux progrès 
de la fociété ; maïs ce en quoi elle lui fut 
principalement avantageufe , ce fut en 
étendant le commerce & faifanc circuler 
des richeffes qui devinrent l’aliment d’une 
nouvelle indufirie & le foutien d’un vafte 
trafic. | : 

Une des caufes qui avoïent fi long-temps 
tenu le peuple dans labjedion, étoit le 
défaut de moyens d'acquérir des proprié. 
tés, Les nobles & le clergé potfédoient 
les terres, & toutes les autres clafles en 
étoient falariées & ne pouvoient vivre 
qu’autant qu'elles parvenoïent à faire re- 
fluer chez elles une partie du fuperfu des 
premières Auffi tant que la nobleffe habita 
fes châteaux & vécut d’une manière pa. 
triarchale , fi on,peut donner ce nom à 
une vie fauvage & ignorante, les com= 
mures reflèrent dans un grand état de 
misère. La confommation des maîtres du 
territoire étant foible , les bénéfices de 
Vinduftrie devoient être dans la: même 
proportion, Les travaux des arts reftoiene 


À 


xlv) | 
fans encouragemens ; parce qu’il ne fe 
trouvoit perfonne qui voulût les payer; 
les artifans , les induftrieux habitans des 
villes n’avoient aucune voie ouverte à la 
richeffe ; à laifance & à la puillance 
“qu’elle donne, & les nobles dominoïent 
encore par là. à AS | 

Maïs l’or que la découverte de PAmé- 
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rique fit refluer en Europe, donna lieu à 
une-révolution qui changea cet ordre à, 


l'avantage des peuples & de la fociété. I] 
imultiplia les moyens d'échange , infprra 


Je goût des jouiffances de fuxe & les rendit | 


:plus faciles à acquérir. Toutes les claflés 
de citoyens connurent une aïfance réfer- 
vée à un petit nombre auparavant. Les 
grands propriétaires firent plus de dépenfe 
& communiquèrent plus de leurs richeffes 
au peuple, qu’ils n'avoient fait autrefois. 
Les débouchés que lon trouva pour la 
vente de certaines denrées, par laccroif. 
fement du commerce, facilita encoré cette 
“circulation. L’inégalité réelle, que la dif- 
férence des fortunes femble mettre entre 
%es hommes, diminua confidérablement. 
Les conditions fe rapprochèrent à mefure 
que les richefles de toutes les claffes 
fe mirent de niveau. La morgue & la 
hauteur infultante des grands furent par 
là également afloiblies. Le peuple, en 
-s’enrichiffant s’élevoit réellement : heu- 
reux s’il eût pu en même temps fe mon- 
tirer jaloux de partager l'empire des lu- 
-mières qu'il abandonna trop facilement 
aux premiers ordres de Pétat. 

Le luxe qui augmenta à Ia fuite de 
cette révolution , fut encore un des heu. 
reux effets de la découverte du nouveau 
monde fur Pétat de la fociété. Que l’on 
déclame tant que l’on voudra contre cette 
paflion pour les plaïfirs brillans, les jouif- 
fances recherchées & 1es commodités de 
la vie, il men eft pas moins vrai que le 
luxe eft le premier & le plus puiffant 
obilacle à l'extrême inégalité des fortunes 
que des caufes inévitables produifent dans 
la foctété ; qu’il adoucit les mœurs & rend 
les hommes.plus attachés aux loix confer- 
vatrices de la paix; qu'aufi long - temps 
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qu’il a été inconnu en Europe à tous les 
ordres de l'état, l’opprefflion du peuple a 
toujours été la fuite de la barbarie des 
grands propriétaires; qu’il encourage les 
arts confolateurs, & donne des falaires au 
pauvre, qu'une auflérité de. mœurs dépla- 
cée chez iés riches , réduiroït au défefpoir; 
enfin que s’il eft fuivi de quelques abus, 
c’eft que rien n'en eflexempt, & que les 
meilleuresinflitutions même, donnent fou- 
vent lieu aux plus grands & aux plus in= 
juftes. | 1 mA È AE NT OR 
H n’en eft pas des tréfors mobiliers 
comme des propriétés territoriales; on 
peut encore jouir de celles-ci de cent ma- 
nières différentes, fans y intéreffer per- 
fonne, fans qu’elles deviennent une fource 
de travail & de falaires pour les peuples 
mais les autres n’ont de valeur , ne pro- 
curent de jouiflance, qu’autant qu’on les 
fait circuler, qu’on lès échange. Auf - 
dès que le numéraire augmenta par l’im- 
portation de lor de l'Amérique en Eu- 
rope , les grands propriétaires qui acqui- 
rent de nouvelles richefles, voulurent- 
ils partager la magnificence que Ie [luxe 
introduïfoit dans la fociété, Le peuple y 
gagna , & fon induftrie attira dans. fes 
mains une partie des tréfors du nouveau 
monde , répandus dans tous Îles états poli- 
cés de l’Europe par lambition de PEf- 
pagne & Îles befoins du Portugal. Ce fut 
alors que linduitrie fit de rapides progrès ; 
que les arts, les travaux utiles, les manu- 


| faures, trouvèrent des encouragemens & 


de la confidération. | ét 
Maïs ce mouvement donné par l'or de 
l'Amérique, ne fut par le feul effet qu'il 
produifit."] arriva que les propriétaires des 
terres, pour acquérir des richefles mobi- 
lières & partager Îles jouiflances qu’un 
nouveau luxe introduifoit , furent obligés 
de multiplier les denrées & les productions 
territoriales , de défricher , d'améliorer la 
culture & de faire naître aïnfi un plus 
grand nombre de fubfftances. Leurs mines 


étoient leurs terres, & l'or qui brilloit à 


leurs yeux ne pouvoit pafler dans leurs 
mains que par la voie de l’agriculture & 
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: de l'échange des fruits qu’ils recueiïlloient, 


: Nous avons vu l'ignorance où l’Europe 
refla plongée depuis le feptième fiëcle 
_ juqu’à la fin du douzième; elle fut la caufe 
de bien des crimes & l’origine de la plus 
affreufe tyrannie, Ces ténèbres étoiïent en- 
tretenus par le défaut de lumières ou de 
de moyens d’en acquérir. Nous avons vu 
combien les livres étoient rares ; & 14. 
grande difficulté qu’on avoit de s’en pro- 
curer jufqu’à ce qu’au onzième fiècle l'in- 
vention du papier permit de multiplier les 
manufcrits & les rendit plus communs. 
Mäis cette invention feule ne fuffifoit pas 
pour mettre les livres à la portée de tout 
le monde. Les copifles étoient rares & les 
copies très-chères, Les moines s’occu: 
poient aflez généralement de ce travail ; 
le loifir de leur état le leur permettoit. 
Aufñi étoient-ils les feuls chèz qui l’on 
trouvât quelque teinture des lettres ; juf- 
qu'à ce qu’enfin l'imprimerie vint opérer 
une révolution univerfelle, dont les effets 
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la découverte de l'Amérique produifit fur 
_ Pétat de PEurope un effet analogue à celui 
des croifades , mais: beaucoup plus fen- 
- fible, foit par leslumières qu’elle répan- 
dit , foit par les richefles qu'elle fit con- 
- nôître, foit enfin par le nombre de jouif- 


fances auxquelles elle donna lieu par la 
fuite. En effet, fi lon peut mettre au rang 
des chofes qui peuvent contribuer au bon- 
heur de l'homme, de nouveaux plaifirs, de 
plus nombreux objets de confommation, 
Yufage d’une foule de produ&ions qui 
ajoutent aux douceurs & aux agrémens de 
da vie, on ne fauroit douter que les éta- 
bliffemens européens en Amérique ne 
doivent être regardés comme un des plus 
heureux événemens & des plus favorables 


aux progrès de l’aifance & de la félicité 


publique. | 

+ Cependant la marchede la civilifation 
& les progrès de la raifon auroient été 
très lents; & peut être qu'aujourd'hui nous 
ferions encore dans l’état d’ignorance du 
quinzième fiècle, fi l’imprimerie ne füt 
venu au fecours de l’efprit humain. Nous 
Pavons déjà confidérée comme un des 
moyens généraux de civilifation que notre 
Europe moderne à connus, & qui ont 
abfolument été refufes aux anciens. Nous 
allons maintenant nous arrêter un moment 


_furles fuites qu’elle eut dans da fociété par 


Tapport aux changements fürvenus dans la 


morale & la police des peuples, 


rapides & prodigieux fur l’état des peu- 
ples méritent que nous nous en cccu- 
pions ici, 

Sitôt qu'on put multiplier les exem- 
plaires des ouvrages, & les répandre ainfi 
en peu de temps d’un bout de l'Europe à 
l’autre , la communication des idées , des 


opinions, des fyflêmes, des erreurs, & des 


vérités deyint plus facile & plus ptompte. 
Les principes hardis , les découvertes 
utiles ‘pénétrèrent par-tout., L’on difcuta 
les opérations, les loix & les ufayes des 
différens états devant le tribunal des na 
tions, On prit pour juge & pour arbitre , 
dans les grandes queftions de morale & de 
politique , l'opinion publique & la rai-' 
fon générale: Des fouverains montrèrent 
exemple de cette conduite. Hs plaidé. 
rent, dans des écrits rendus publics par 
Pimpreffion , leurs droits & leurs prétén- 


tions. Cette manière d’intérefler les gens 
éclatrés dans fes propres querelles, cette’ 


facilité de fe faire entendre de tous les 
hommes inftruits, & dé fe créer des par- 
tifans dans tous les pays policés, fut la 
caufe de plus d’une révolution foit dans 
Péglife ; ‘foit dans Pétas, Un autre effet, 
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non moins favorable aux progrès de [a rai- 
fon, fut [a grande commodité qu’on eut 
alors pour fe procurer les ouvrages à 
meiHeur marché qu’autrefois. Il en réfulta 
une-nouvelle ardeur pour l'étude, & une 
augmentation de connoiflances. Celle du 
droit fur-rout fe répandit, & ne contribua 
pas peu à rectifier les erreurs anciennes, 
& à répandre les bons principes. Nous 
avons déjà remarqué combien l’étude de 


la Jurifprudence avoit eu de fuccès en. 
Europe , depuis que le droit romain y 
fut connu: on conçoit que l'imprimerie 


dut encore accroître ce goût général. Les 
ouvrages des anciens & des modernes fur 
cette partie des connoïflances utiles à la 
fociété devenant plus communs , on les 
étudia avec plus de foin , on les com- 
menta, & la théorie des loix, quoiqu’en- 
core très-Imparfaite, commença à rece- 
voir quelque développement. Comme un 
plus grand nombre d’efprits s’occupoient 


des mêmes objets, on les approfonditavec 


plus de jufteffe & de précifon. 

D'un autre côté, le defir de rendre pu- 
bliques fes produ@ions , la facilité qu’of- 
froit pour cela limptimerie, devint un 
aiguïilon qui porta les hommes à fe livrer 
avec plus de chaleur à la recherche & à 
l'étude des connoiffances littéraires & phi- 
lofophiques. On analyfa les principes des 
loïx de Ja fociété, de la morale publique : 
on difcuta publiquement ; on attaqua 
même des opinions que la difficuité de 
publier les ouvrages par la voie des co- 
pilles ; auroit fûrement fait négliger au- 
paravant. Ce conflit des efprits fous les 


yeux du public, accoutuma le peuple à. 


fixer avec plus d'aflurance des maximes 
que jufqu’alors il n’avoit envifagé qu'avec 
crainte, 

… L'imprimerie devint auffi, dans les maîns 
des fouverains, un moyen de répandre 
parmi les peuples les fentimens ou la doc- 
wine conformes à leurs idées ou à leur 
conduite; & s'ils ne s’en fervirent pas tou- 
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jours pour le bonheur des individus en. 


particulier, du moins la fociété s’éclaira- 
telle fur les moyens qu’on employoit 
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pour y introduire des changemens & des 
innovations. Mais ce furent fur-tout les 


réformateurs qui tirèrent un puiflant fe- 


cours des prefles établies en Europe. Lu- 
ther, qui attaqua tous les abus du clergé 
romain & ne refpecta pas même les dogmes 
catholiques, qui occafionna une révolu- 
tion par la hardiefle de fes maximes &c. 
l’impétuofité de fon caraère; Luther 
n’eût tenté qu’une réforme imparfaite fans 
la publicité qu’il fut donner à fes opinions 


par le moyen de l'imprimerie. En un mot 


tel fut l'effet de cette utile invention de- 
puis fon origine , qu’elie a conftamment 
accru la fomme des lumières & détruit 


‘beaucoup d'erreurs nuïfibles aux progrès 


du bonheur & de la raïfon parmi les 
hommes ,; en méme temps qu’elle a 
afuré Pimmortalité aux: chef d'œuvres du 
génie, aux découvertes & aux principes 
utiles au maintien de la fociété : car, à 
moins d’un bouleverfement général dans. 
la nature, les ouvrages que limprimerie 
a répandus fur la terre, doivent durer auffi 
long-temps qu'elle, par la facilité qu’on a 
de les renouveller & d’en multiplier les 
exemplaires à linfint. jLit 

Dans le même temps que l'art typogra- 
phique multiplioit les livres en Europe, la 
réforme de Luther, & de Calvin enfuite, 
ÿ préparoit de nouveaux changemens: 
Comme cette révolution a eu une in- 


| fluence direde fur l’état des peuples & 


celui de la morale publique, nous croyons 
devoir en remarquer ici les principaux 
traits, Nous avons vu qu’une des caufes 
qui entretinrent encore long-temps les 


peuples dans l'ignorance après le renou- 


vellement des lettres, fut l’ufage qu’adop: 
tèrent les favans de n’écrire qu’en latin. 
Si un pareil ufage eût toujours fubfifté, il 
n’eft pas douteux que le progrès des lu- 
mières n’eût point été auffi rapide, & le 
nombre des découvertes utiles auffi confi- 
dérable qu’il été. La plupart des hom- 
mes  fuflent reflés dans, les ténèbres de 
la fuperflition & de l'erreur. Aiïnfi la ré- 
vointion qui introduifit tout-à- coup la 
coutume d'écrire dans fa propre langue, 
; | qui 
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tions vers cette même époque. 


dités font devenues plus rares & moins 


forine en Europe. Les dodteurs proteftans 


de leur pays. Infenfi blement on s’accou- 


dant en excepter une partie de Pltalie qui 
 femble dans tous les temps avoir eu Pa- 


tat de l'Europe. Quoiqu’en sé les 
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qui en fit. même ‘une maxime religieufe 


en certain cas, qui facilita par ce moyen 
au peuple la connoiffance des objets qu’il 


doit refpeëer ; ; une femblable révolution 


"devoit être confidérée comme un heureux 
“événement dans l’ordre des moyens poli: 


tiques qui peuvent tourner au bonheur 
de la fociété. C’eft ce que produifit la ré- 


traduifirent les livres faints en Jangue vul- 
gaire, écrivirent eux-mêmes & écrivirent 
très-bien pour leur temps , dans l’'idiôme 


tuma à lire des difcuffions favantes dans 
une langue où lon ne faifoit que quelqu: 
chanfons ou de mauvais romans avant. 
Cette habitude en amena une autre : on 
abandonna le Jatin, qui ne fut plus con- 
fervé que dans les collèges. où l’on dif- 
cute & foutient encore, dans cet idiôme, 
toutes les queftions fcientifiques. I! réfulta 
de ce changement que toutes les clafles de 


da fociété pouvant participer aux lumières, 
Ja civilifation fut plus prompte & fes effets. 


plus fenfible. Aufli peut-on remarquer que 


dans les états où la réforme’ n'eut pas lieu 


au moins pendant quelque temps, Îles 
peuples font reftés dans une efpèce d’i 

gnorance qui ne fe rencontre pas dans les 
lieux où elle a régné; on doit cepen- 


vantage du côré des arts, fur les autres 
peuples de l'Europe, D’autres caufes en- 
core ont amené des changemens heureux 
dans l’état de fociété & les mœurs des na- 


Le fyflême politique adopté au com- 
mencement du dix-feptième fiècle, & la 
nouvelle manière de faire la guerre, 
n’ont pas peu contribué à changer l'é- 


opinions des princes, leurs querelles & 
leur ambition aient été à peu près les 
mêmes qu'autrefois , cependant les hofi- 


cruelles qu'auparavant. II n’a plus été auffi 

facile de faire la guerre, parce que la ja- 

loufe des fouverains, attentive à toutes 
Police & Muncipaliré, 
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les démarches de leurs voifins s’y eft op- 
pofée dans Ja vue d'empêcher que trop. 


de puiffance ne fe trouvât réunie dans les 


mêmes mains. La paix eft donc devenue 
l'état habituel, fur:tout des petits états; & 
fi lon remarque que c’eft principalement 


chez eux que les peuples fouffrent plus 


des horreurs de la guerre, on fera con- 


vaincu que le fyfléme d'équilibre a tourné 


à Pavantage de la fociété. Dans les grands 
royaumes’, la guerre n'eft vraiment un 
fléau pour le peuple que par les impôts 3 1 
n'y a guère que les provinces frontières 
qui en fentent les malheurs dire&ement. 


Maïs cette néceflité même de ne pouvoir 


mettre de grandés armées en campagne 
qu'avec des fommes immenfes, a retenu 
la fougue des rois, qui ne peuvent pas 
faire fortir l'argent de terre d’un coup de 
pied, comme ils peuventle faire d’une ar- 
mée. On peut donc regarder lufage que les 
fouverains & fur-tout Louis XIV , ont in- 
troduit en Europe, d’avoir fur pied des 
troupes nombreufes & des trains d’artiflerte 
confidérables , comme un obflacile même 
au progrès de la guerre, On ne peut plus 


attaquer avec des forces ordinaires, il faut 


des tréfors & des milliers d’ hommes bien 
payés ; il faut des genéraux prudens & 
sat s il faut l'amitié, Palliance ou du 
moins le confentement des peuples vOI- 
fins; & lorfqu’ on a fait bien des prépara- 
tifs, il n’y a fouvent que quelques ba- 
tailles de livrées, où les foldats feuls font 
expofés , tandis que le tranquille citoyen 
cultive fa terre & vend fes denrées à fes 
défenfeurs ou à fes ennemis indifférem- 
ment. Ce que l’on appelle Ie droit des gens 
eft.devenu plus humain s’il n’eft pas de- 
venusplus délicat , par fuite de ces cir- 
conftances. Cette tranquillité, cette Im- 
puiflance de faire la guerre, la paix qui 
règne & dans les petits états, & dans le 
fein des grands empires , ont donc aufi 
contribué à adoucir les mœurs, à favorti- 
(er Ja civilifation & à maintenir la police 
parmi les peuples. Voiïlà comme tout fe 
tient dans le fyflême poluique , & que de- 
puis Le trône jufqu’à la cabane du pauvre, 
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depuis le palais du vus juéqu’à _lhum- 
ble chaumière, tout ef fujet à l'empire 
des événemens & foumis à à Ja marche des 
chofes. 

On a déjà vu au commencement de ce 
difcours combien Pufage de la poudre a 
changé la tadique moderne. Nous y avons 
obfervé que cefl elle qui a rendu les 
guerres moins méurtrières, & par confé- 
quent moins funeftes à Phumanité. Nous 
avons dit auffi que l'art de fortifier les 
places, en rendant les invafions & les dé- 
vaftations moins faciles & la marche.des 
armées plus lente, n’ayoit pas peu adouci 
la poftion des malheureux habitans des 
campagnes, expofés à toute l'infolence 
d'un foldat barbare & indifcipliné : car, 
remarquons-le ici, il femible que l’homme 
revêtu de épée g guerrière ait rompu tous 
les liens qui or. à fes femblables ; 
11 paroît retombé dans Pétat fauvage, ïl 
en à toute l'aveugle fureur, & tous les 
emportemens de fa vengeance. Îl ne con- 
noit que Ja voix de fon chef, celle de Ja 

raifon & de l'humanité lui devient étran- 
gète. Tout ce qui peut donc établir un 
mur entre ces hommes égarés & les pai- 
fil es citoyens , tout ce qui peut s oppoler 
à leur barbarie , diminuer les défordres qui 
l accompagnent ou les éloigner des foyers 
de la fociété, mérite l'attention du philofo 
phe & de FER qui aime fa patrie & le 
genre humain; & c ef à à quoi n'a pas peu 
contribué l’art fortifier les villes, 

Nous ne voyons pas qu'il fe foit fait de 
révolution importante dans Pétat des peu- 
pies de l'Europe, depuis la découverte de 
Amérique & les changemens dans le [y 
tême politique dont nous venons de par- 
ler, que celle qui a eu lieu dans-nôtre 
fiècle. Comme fes effets ont été fenfibles 
fur toutes les parties de la fociété ;-qu’elle 
a finguliètement avancé les hommes vers 
Ja perfedion & accru tous les moyens de 
civilifation; qu’elle a éclairé la morale 
publique & porté le flambeau de la rzifon 
& de la philofophie dans toutes les bran- 
ches de la police des peuples; qu’elle a 
géncralement infpiré, afermi. & comme 


À 


naturalifé parmi nous Pefprit de tolérance; 
que d'ailleurs des écrivains fuperficiels ou. 
chagrins l'ont accufée d’avoir corrompu 
les mœurs & dégradé le fentiment de Ia. 
vertu ; nous allons en fuivre le dévelop-. 
pement, les caufes & les effets avec au- 
tant d’exacitude que d’rmpartialité, 

Au commencement du dix- huitième. 
fècle , Europe étoit fatiguée des guerres 
où l'ambition de Louis XIV & la haine 
de fes voifins l'avoient plongée. Cette 
difpofition éloïgna plus que jamais le goût: 
des peuples des entreprifes Pelliqueufes + 
elle leur fit regarder avec mépris les prin-. 
cipes qui autorifoient ou fomentotïent fa: 

caufe de tant de maux, & les difpofa à 
chercher dans fa morale & la philofo- 
phie une fource de bonheur & de raïfon. 
capable de balancer l'empire des préjugés 
militaires & des idées guerrières, Le fana- 
tifme qui fervit long temps de prétexte: 
& d’aliment à la tyrannie, qui alluma des 
büchers & conduifit des armées contre 
des femmes & des enfans innocens, le 
fanatifme dut encore être un des objets 
que les hommes fe proposèrent d’attaquer 
alors. Tout concouroïit à cela, tout faci« 
litoit cette entreprife. Les lumières étoient 
très-répandues, & fortes de tous les pro- 
grès qu ‘elles avoient faits depuis Ja fin du 
onzième fiècle. Le commerce civilifoit les. 
hommes & les réunifloit plus que jamais: 
dans un même objet par l'intérêt; le goût: 
du luxe & des jouiffances paifibles encou-: 
rageoit les arts & faifoit naître les chef. 
d'œuvres du génie ; enfin la difpofuion 
des efprits étoit telle qu’un grand change< 
ment dans la manière de penfer, dans Ia 
morale & la conduite des hommes PAGES 
foit inévitable, 

L'Angleterre & la France furent és 
premières qui par des ouvrages pleins de 
raifon & de philofophie, inftruifirent les 
hommes des droits de la fociété, & des 
véritables principes de la morale publique : 
car on doit bien remarquer que depuis 
Pufage de l'imprimerie, c’eft par des écrits 
publics, des livres plus où mons dogma- 
tiques, que les plus importantes révolus 


FT inftrument univerfel , 


PRÉLIMINAIRE 


_tions fe font faites. Les écrivains font 


devenus les véritables Jégiflateurs des 


euples. À force de donner des leçons aux 
‘Hi en particulier , ils fe font em- 
_parés de l'opinion publique , & en ont fait 
la caufé détermi- 
nante de tous les mouvemens qui fe font 
- dans létar des peuples. C'eft en La diri. 
geant contre les anciens préjugés en fe 
 fervant de l'exemple des malheurs pañlés, 
que les écrivains philofophes du dix-hui- 
tième fiècle ont fervi les hommes & la 
fociété ; ils ont été les mobiles & les au- 


teurs de toutes les heureufes innovations 


qui fe font faites ; & quelques défauts. 
quelques travers qu'on puilfe leur re- 
procher , on n’en doit pas moins recon- 
noître les fervices qu'ils ont LS à Ja 
raïfon & à la fociété. 
Cependant, fi Pon en excepte PAn- 
gleterre, où la nature du gouvernement 
a de tout temps donné lieu à des difcuf- 
lions dont Pobjet étoit plus immédiate- 
ment applicable à la police des peuples 
& aux intérêts de la fociété, la révolution 
qu’opéra le progrès des lumières au dix- 
huitième fiècle en Europe, porta d'abord 
principalement fur les fciences & les con- 
noïffances naturelles, On s’appliqua avec 
une ardeur fingulière à l'étude de fa nature 
& des loix phyfiques des corps. On fecoua. 
Je joug de tous les fyflèmes anciens, & 
l'on prit la vote de l'expérience pour par- 
venir à la vérité. De-là ce goût fi généra- 
lement répandu pour [a géométrie & Îles 
fciences exaûes qui en dépendent ou qui 
la prénnent pour guide & pour appui; 
oùût qui donna naïffance à tant d'ouvrages 
fr les mathématiques , & qui accoutuma 
les hommes à penfer jufle, & à ne recon- 
noître que lévidence pour règle de leurs 
jugemens, Maïs ces objets n *avoient qu'un 
rapport éloïgné avec les principes de Ia 
légiflation &- de la morale publique, On 
ne s’occupa de ceux-ci qu'après qu’on eut 
long-temps étudié les premiers, Ce fut par 
une fuite de cette réfolution dans Les étu- 
des qu'on introduifit l’efprit & la méthode 
géométriques dans des fciences qui en 


L 
étoient peu fufcepribles ; & Îors même 
qu'on fe porta à des travaux qui avoient 
pour but l’ordre des fociétés, on voulut 
encore y procéder mathématiquenient, 
On crut avoir une politique & une morale 
plus évidentes en y appliquant le calcul , 

& lon traita arithmétiquement ces deux 
fciences. Mais comme ce ne font point 
les conféquences qui peuvent égarer en 
morale, maïs les principes d’où elies font 
déduites, on RE enfin que fi Pef- 
prit d'exadtitude ge phi lofophique étoit 
applicable à toutes nos connoïflances la 
méthode géométrique devoit être réfervée 
pour un certain nombre d'elles. Par fa 
même pente des efprits vers les fciences 
mathématiques , lérudition fut négligée : 
on décria même cette connoïffance comme 
inutile & contraire à la recherche de la 
vérité. Peut-être avoit-on ratfon jufqu’à 


Kun certain point; 1l vaut mieux ignorer 


les antiques erreurs, que de les prendre 
pour modèles & les ériger en principes cer- 
tains , parce qu'elles ont été long-temps re- 
connues pour telles; mais on fe privoit en 
même temps des objets de comparaifon 
qu'on pouyoit en tirer, & de [a connoif- 
fance des caufes qui avoient amené & dif- 
frpé les préfugés des nations, L’efprit phto- 
fophique joint à Pérudition ef fûrement le 
vrai moyen de parvenir à Ja connoiffance 
des vérités morales & politiques utiles à la _ 
fociété. On revint donc encore fur fes pas. 
C'eft le propre de ! 'efprit humain de paller 
Ja limite qui fépare l'erreur de Ia vérité, 
dans les réformes qu'il apporte dans fes 
idées ; mais c’eft auf fa marche ordinaire 
de rc@ifiér (cet excès lorfqu’on le laiffe 
libre & qu’on ne lui donne pas d’entraves, 
Où fe livra de nouveau à l'étude des con- 
noiffances morales , à celle de Pantiquité , 
de la politique & des loix. Ce fut dans ce 
moment qu'on fentit les progrès réels que 
l'Europe avoit fait dans la civilifarion. On 
s’étonna comment les peuples n'avoien 
pas été plus cruels & plus malheureux 
avec des principes de police & des mœurs 
aufM abfurdes , aufli dépravés que ceux 
aw’on retrouva dans leurs archives, De 


g 2 


T5 


tous côtés les écrivains s’efforcèrent de 


ramener les hommes à des maximes plus 
quites & plus raifonnables. On remarqua 
toutes les caufes qui avoient pu fétrir 


pendant ff longtemps la raifon & outra- 


ger l'humanité. On redifia les idées pu- 


bliques fur les notions du jufte & de lin- 


jufte moral; on diflingua la caufe de 


Dieu de celle des hommes, & lon fit 


voir que pour les avoir confondues, on 
avoit éprouvé la plus honteufe fervitude, 
la plus injufte perfécution. Les devoirs 
de la vie fociale, les règles de conduite, 
la difcipline des mœurs furent préfenté 
fous leur véritable point de vue. On ceflà 
de blämer tout ce qui n’étoit dangereux 
que par fes abus, & fa fociété devint plus 
douce , plus humaine & plus policée, 


Le milieu du fiècle fur-tout fe diftingua 
par les efforts qu’il fit pour hâter la révo- 
Jution dans les mocurs & dans les efprits. 
Toutes les parties de la police des peuples 
furent alors analyfées, Depuis Péters- 
bourg, jufqu’à Naples on conçüt le bien 
qu’on pouvoit, qu'on devoit faire fi l’on 
ne le fit pas toujours. Les lumières que 


Les hommes de lettres répandirent dans la 


fociété pénétrèrent dans Îes cours, & y 
ntroduifirent un refpe& pour lopinion 
publique & la morale univerfelle, qui ne 
le ralentit point, & ne fut que rarement 
violé, L’efprit de tolérance, de bienfai- 
fance devint dominant & fe confondit 
avec lefprit pailofophique , queiqu'il 
n'en foit qu'une partie, la plus utile & Ia 
plus refpectable à la vérité, 


L'établiffement des académies qui fe 
multipliérent, & dont l'origine remontoit 
au commencement du dix-feptième fiècle, 
accrut encore linfluence des lumières & 
de la raïfon fur les mœurs. Ces corps font 
ordinairement compofés d'hommes tolé- 
rans & civilfés. Les magiflrats y vont 


. dépofer le rigorifme légal & limpañfibilité 
. dame avec les caufes qui peuvent les ali- 


menter. Le financier , ie marchand À qui 
elles ne font pas fermées, font obligés de 
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du bien public, pour ne pas avoir à rougir 
d’être feuls deleur opinion dans ces aflem= 
blées littéraires. Je fais que quelques écri- 
vains ont penfé que les académies nuï- 
foient aux progrès de la raifon, parce 
que, dit-on, elles font obligées de refpec- 
ter les préjugés du pouvoir qui les pro- 


- 


tège , ou de la richeffe qui les foudoie. 


Mais quoiqu'il ne foit pas de notre objet de 


traiter ici cette queflion , nous remarque- 


rons que les hommes infiruits qui entrent 


dans ces corps, y arrivent avec des idées à 
eux & qu'ils ont acquifes par Pétude & le 


travail ; il n’eft pas en leur pouvoir d’en 


c'auger après leur réception ; enforte que 


chaque membre y repréfentant (une pors 


tion des lumières du fiècle, laffemblée 
forme véritablement uñe mafle de con- 
noiflances, on ne peut pas plus favorable 
à [a raifon , & ennemie des préjugés ; & 
cette aflertion ef vraie fous tous les points 


de vue. Depuis que les efprits {fe fon 


portés vers les connoiffances utiles, les 
corps littéraires ont propofé dans toute 


Europe des queflions à réfoudre aux 


gens de lettres, qui ont éclairé Ie monde, 
& encouragé les fciences. Les ouvrages 
couronnés font, en général des excellens 
traités de morale publique & de légifla- 


tion. Nous en avons vu qui font des chef. 


d'œuvres, & dont l’effet eft de détruire à 


la longue les plus injuftes préjugés. D’au- 


tres ont pour objet les arts, les manufac- 
tures , la culture & Île commerce ; tous 
font dirigés vers l'utilité de la fociété. 

« Dans ce même temps, dit un de nos 


plus grands écrivains, » on vit paroître. 


» l'Encyclopédie. C’eit une gloire pour la 
» nation françoife que des officiers de 
» guerre, fur terre & fur mer, d'anciens 
» magiftrats, des médecins qui connoif- 
» foient la nature, de vrais doûtes quoique 
» doûteurs, des hommes de lettres dont le 
» goût a rafiné les connoiïflances; des 
» géométres , des phyficiens aïent tous 
» CONCOUrU à ce travail fans aucune vue 
» d'intérêt, fans-même chercher la gloire, 


Voltaire 
fiecle de” 
Louis XVe 


» puifque plufieurs cachoïent leurs noms 


chaffger leurs petites idées contre celles 


} 
{ 


» enfin fans être enfemble d'intelligence, 
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» & par conféquent exemts de Pefprie de 

5 parti. » Cet ouvrage célèbre fut un de 
ceux qui concoururent le plus efficace- 
ment à 
breufes connoïflances qu'il rafembla fur 
| tour ce qui pouvoitêtre utile aux hommes, 
par les lumières qu’il répandit dans la 
 fociété & le goût de l'étude qu’il y entre- 

. tint, Si lon a pu lui reprocher quelques 
erreurs , on doit convenir que le grand 
nombre de vérités utiles, de principes 

_ Courageux qu'il contient, doivent balan- 
cer cet inconvénient inévitable dans une 
f grande entreptrife, Les accroiflèmens 
qu'il a reçus, les corfetions qu’on y a 
faites diminueront fans doute les unes & 

| augmenteront les autres , & lEurope 
entière qui puife dans cette fuperbe col- 


ledtion, des connoïffances, des idées & des 
| dans lefprit de l'Europe, 


x principes fur tous les objets foumis à lef- 
prit & à l’induitrie des hommes, y trou- 


vera en même temps réuni tout ce qui | 
peut contribuer au progrès de fa raïon | 
& de fa civilifation, Si à mefure que les’ 
que les découvertes | 
fe multiplieront, on a foin de les y con- | 
ce fera alors le: plus beau mo-|} dont l'influence elt très- pis du bonheur 


nument qu'on ait élevé à Pintelligence | 
| effet n'eft dû feulement qu’à quelques 


| écrivains qui fans être économies , s’oc: 


lumières crofront , 
figner, 


humaine & à l'inflru@ion des peuples. 
Pendant que la philofophie opéroit 


tous les changemens dont nous venons |. 
une nouvelle doûrine qui fe 


de parler, 
donna le nom d’économi ique , multiplia les 
écrits fur toutes les queftions qui ont rap- 


port à la propriété, à la culture & au | 


commerce. Au milieu d’une. foule d’exa- 
gérations, de projets de réforme & d’ad- 
minifiration, quelques vérités utiles fe 


diflinguèrent & furnagèrent ce déluge de | 


fyflêmes économiques auf fantañiques 
AR npiyeanx. Les partifans de cette 


que ce qu "elle avoit de bon füt très-ancien, 


s'élevèrent avec force contre des abus ju | 


_ qu’alors peu remarqués ; ils fixèrent lat- 
tention publique fur Ia fource des ri- 
chefles & de la propriété nationale. Ils 
préfentérent de nouveaux points de vue 
fur plufeurs branches de lindufñtrie, Les 


éclairer les peuples par les nom- 


INAIRE dif 


finances de l'état , le commerce, les arts, 
tout devint l’objet de leur méditation 
comme de leurs déclamations, Mais ïls 


avoient un grand défaut, & ce défaut ne 


côntribua pas peu à Îles décréditer par les 
erreurs où il les fit tomber, c’eft qu’en 
raïfonnant ïls fembloiïent être dans un 


_monde idéal ; ïls féparèrent les chofes des 


hommes, & raifonnant toujours abftraäi- 
vement , tous leurs projets devenoïent 
impolibles dans la pratique. Une autre 
fource d'erreurs pour eux, c’eft qu'ils 
manquoient de données, méprifoient l’ex- 
périence & donnoient trop au raifonne- 
ment, Les faits AS perdre leur 
mérite infirudif à leurs yeux. Joïgnez à 
cela un langage affecté, obfcur & myfé- 
rieux qui fut caufe qu’on leur donna le 
nom de /éétaires, épithète qui leur fit tort 
parce qu'elle 
annonce l’opiniâtreté & le fanatifme. 
Cependant la fete économique peut 
être mife au rang des utiles révolutions 
de notre fiècie. Elle a donné lieu à des 
recherches précieufes, & a tiré le gouver- 
nement de fon indifférence pour des objets 


& de la puïfflance des peuples, Mais cer 


cupotent de l'économie publique, & pro- 
firotent des écarts de ceux-ci pour ne pas 
s'éloigner des bornes de la modération & 
des règles d’une faine logique, dans les 
ouvrages qu’ils déflinoient à l'inftru@tion 
publique. C'eft à eux qu'on doit les heu- 


| reufes innovations arrivées dans le gou+ 
| vernement économique des provinces en. 


France, & dans celui de quelques autres 


états de l'Europe. 
Mais c’eft du côté de la morale publique 


fcience, qu’ [is appelioient nouvelle; quoi. | & de la police des peuples que la révolu- 


| tion du dix-huitième fiécie nous intéreffe 


fpécialement ici. À cet égard on peut dire 
que nous avons beaucoup gagné. Les loix 
réformées dans un grand nombre d’états ; 
la peine de mort abolie chez quelques- 
uns, la torture profcrite dans les plus 
policés , la tolérance adruïfe ou prêchce 
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par- tout , Ja tranquillité , l'ordre, Ta fécu- 
rité, la bienfaif ance établis & fixés dans 


les villes. La police fur-tout a été perfec- 


tionnée. On peut jouir des avantages de 
la fociété fans craindre les attaques du vice 
ou du brigandage. Tout ce qui peut con- 
courir à rendre la vie douce & tranquille 
à été multiplié. Depuis un petit nombre 
| d'années principalement, l'Europe a adopté 
un fyflême de police très-favorable aux pro: 
grès des mœurs & de la raïon. Quelques 
états dominés par l'efprit du rigorifme 
ou de la fuperflition, les provinces de 
France même offrent encore, à la vé 
rité, quelques abus, des préjugés & une 
teinte de férocité qui nuifent au bonheur 
focial. Maïs tout annonce qu'ils tirent à 
eur fin, & que Îles principes de douceur 
& de juflice prévaudront enfin à toute 
confidération de coutume & d'ancien- 
neté. 

Une des preuves frappantes des progrès 
de [a morale publique, & dont nous 
avons déjà parlé, eft Vabolition de la fer- 
vitude des nègres , propofée d’abord & 
reçue dans les ‘États-Unis, & enfuite chez 
les anglois en Europe. Cétré réforme eût 
été impraticable il y a feulement cinquante 
ans. Les clameurs de Vintérêt mal en- 
tendu, les préjugés de Porgueil , l'entête. 
ment des vieilles habitudes, euflent mis 
des obflacles infurmontables à fon fuccès. 
Quelques hommes inftruits Pavoient pré. 

chée dans leurs ouvrages; maïs ceux qui 
trafñiquent de leurs femblables ne lifent 
guère. Il a fallu que des hommes philo- 
fophes & fouverains fiflent frudifier ces 
idées & délivraffent [e monde de ce joug 
honteux : ce fera l’ouvrage de notre 
fiècie , qui joint à l’établilement de la 
tolérance univerfelle, le vengera bien du 
‘reproche de corruption dont quelques 
auteurs chagtins fe font plu à le RARE 

Qu'efl-ce, en effet, que cette prétendue 
corruption que lon veut reprocher à notre 
fiècle ? Si lon prétend que les hommes 
dotvent être parfaits & A ver- 
tueux, parce qu'ils font plus éclairés que 
jamais, c’elt vouloir l’impoffible, L’ homme 


_ mœurs féroces, 


a fes Éiblefes ; He vices & fes vertus. H 
eft compofé de raifon & de pañfions, Cet 
du mélange de leurs a@ions que naît tout 
le bien ou le mal qu’il fait. On ne peut | 
pas plus détruire lun que Pautre. Maïs 
l’expérience peut apprendre & la philo-. 
fophie enfeigner ce qu’il faut faire pour 
rendre Je mal moins puiffant & le bien 
plus fenfible, Sans doute les états policés 
de l'Europe offrent des vices, maïs ils 
préfentent auffi des vertus, & il faut que 


celles-ci foient en plus grand nombre que 


les premiers, fans quoi la fociété s’anéan- 
tiroit. On dit que les mœurs font plus 
corrompues que jamais. Mais qu’entend- 
t-on par-là ? On donne ce nom a des 

mœurs qu’on appelle amollies. Veut-on 
leur pee ceux de nos fanatiques aïeux? 
Qu'on relife donc ce que nous-venons 


d'écrire, & qu’on juge fr lon a beaucoup 


perdu à ne plus trouver dans la fociété des 
dures & intolérantes , fi 
nous n'avons pas gagné du côté de la po- 
litefle & des égards focianx., & s’il n’eft 
pas plus doux de vivre à Paris au dix-hui- 
tième fiècle, qu'il ne le fut du temps de 
Charles IX ou de Louis-le-Gros, Ce qu'on 
appelle molleffe n’eft point un vice focal, 
un défaut de morale publique ; c’eft un 
effet du caraûère perfonnel & des pañons 


de chaque imdividu. Ce font les jouiffances ; 


paifbles, le goût des arts & du luxe quiatte 
rent cette épithète aux mœurs de notre fès 
cle; mais cette inculpation eft injufles 
Quoïque nos guerriers ne reffemblent nt 
aux foldats d’Attila, niaux farouches habi- 
tans de l’ancienne Sparte, quoiïqu'ils cul= 
tivent les talens agréables & portent des 
vêtemens précieux, ils n’en font ni moins 
courageux, ni moins foumis à l’ordre de 
leur maître; la bravoure & 1a difcipline 


n’y perdent rien, On regrette la finiplicité 


de nos péres ; mais ces expreflions vagues 
ne préfentent aucune idée. Nos pères ré: 
toient point fimples ; 1ls avoient un luxe 
groffier, une volupté brutale, des plaifirs 
fcandaleux & tyranniques. Le bon vieux 


temps eft une chimère & le mot de raltes 
ment de lignorance & de limbécillité. 


fn: 
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Fi 100 C’'ef Ia jaloufe baffle qui linventa, & le 
_  defir de méprifer fes contemporains, pour 
ne louer que ceux dont la réputation ne 
peur plus bleffer, qui le maintient & le 


< 
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un préjugé puérile. Nous valons mieux 

que nos ancêtres, & nos enfans vaudront 
+  mieuxquenous. PIE 
 _! … Quand on veut déprimer fon fiècle, on 
_ agrand foin d’én raffembler tous les vices 


Set 


" offrent les anciens temps. Mais pour être 
juile on devroit également comparer nos 


à Pignorance & à la fupide brutalité de 


pencheroït la balance. Il faudroit encore 
favoir apprécier les défauts de la fociété, 
& ne point attribuer à Ià morale publique, 
à Ja police d’une nation , à fes mœurs 
ce qui n’eft l’effet que de quelques cir- 
conflances particulières. I faudroit fur- 
tout fe faire une idée bien claire du mot 


Joye le de corruption, & ne point lui donner 
t Cor- 


| 


*rion des 
Nurs, . 


femblablement ne point regarder comme 
blimable ce qui ne left qu’à raïfon des 
temps & des lieux, & ne pas circonfcrire 
la vertu par l’étendue d’un état ou d’une 
province. On devroit auffi faire attention 
| qu'une perfeion idéale & métaphyfique 
ne doit pas être le but de Ja fociété, & 
qu'à mefure que les hommes s’éclairent, 
ils fe rapprochent de plus en plus, & 
avec raïlon , de tout ce qui peut embellir 
la vie & rendre l’exiflence plus douce & 
plus heureufe. Avec ces principes, on 
pourroit s'entendre & reconnoître enfin 
que nous he fommes pas plus corrom- 
pus qu'autrefois, & que nous fommes plus 
civilifés. 

D’autres regardent le goût du luxe & 
les progrès qu'il a fait, comme une caufe 
de corruption, ou plutôt comme la 
preuve & leffet de la corruption même. 
Mais ce luxe tient à la multiplicité des 
rcheffes , & nullemenr à la dépravation 
des mœurs. ILeft d’ailleurs ie plus: für re- 


mêde à linégalité des fortunes & des | 


PRÉLIMINAIRE. 
«fait refpeder ; mais il n’en eft pas moins 


& de les oppofer aux vertus que nous 


13 lumières & nos progrès dans la civilifation | l’enfemble de toutes les commodi 


nos ancêtres ; alors on verroit de quel côté | 


roient-elles Îur parvenir plus} 
vingt fignifications différentes, [I faudroit. 


LA 


lv 
propriétés, que des caufes inévitables. 
amènent néceflarrement dans les. états. 
policés ; & cette verité, pour avoir été: 
fouvent répétée, n’en eft pas. moins im- 
portante à remarquer. Le luxe eft l’em 
ploi des matières précieufes aux ufages de 


Ja vie, ou l'abondance de celles qui font. 


communes ; c’eft une recherche dans les. 


jJouiflances & Je goût de la perfeion &. 


de la magnificence dans tout ce qui peut 


frapper les fens ; c’eft un fuperflu qui celle 
de l'être dès qu'il devient néceflaire & 


qu'on s’y eft habitué; enfin le luxe eft. 


2 4 


is ;-de: 
tous les befoïns de conventions, lufage 
des arts & de tout ce qui peut jetter des 
fleurs fur le chemin de la vie, & je ne 
vois rien en cela qui mérite l’animadver- 
fion de l’homme vertueux & raïfonnable, 
Mais les richefles employées au luxe pour- 
roient étre employés au bien des pauvres : 
ellés y vont ; elles donnent des falaires à 
l’homme fans propriété; peut-être pour 
I ompte- 
ment ; mais on ne doit pas trop exiger des 
hommes, & fürement la bienfaïfance n’eft 
pas -moins pratiquée de notre temps 
qu'elle Péroït jadis. | | 
Qu’eft-ce donc que cette corruption 


tant reprochée? La fureur de tous les plaï- 


firs , l’avidité de toutes les jouiffances ? 
Mais quand les hommes n’ont-ils pas aimé 
à jouir? Le mal là-dedans n’eft que dans 
la manière. À Sparté, par exemple , fon 
jouifloit en rendant les hommes efclaves, 
en les détruifant à la chafle, en aviliffant 


. & outrageant la beauté. Nos ancêtres ont 


eu long-temps des amufemens à peu près 
femblables : ils faifoient brûler les hom:- 
mes & les tenoïent dans la fervitude. Vou- 
lons-nous les imiter ? il eft vraï qu’ils n’a- 
voient point de glaces & buvoient dans 
des vafes de terre. Maïs tous n’étoient pas 
des chrétiens généreux ; & tel paroît avoir 
été un chevalier courtoïs qui exigeoit de 
fes vaffaux la plus injufte proftitution. 
Ceffons donc de blämer notre fiècle en 
faveur des temps obfcurs & barbares. Cher- 
chons au contraire à feconder la marche 


Voyez 
Aumône 6 
Bienfaifan- 
Cee 
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lv. | 
que femble fuivre Pefprit de notre temps. 
Ai refle encore une foule d’abus nuïfibles, 
tâchons de les détruire. Portons dans tous 
les détails de la morale tique : de la 
police & des loix, ces principes de tolé- 
 rance & de paix que femblent avoir mé- 


connus nos aïeux ; ramenons & les magif- | 


trats & les peuples au vœu de la nature ; 
accoutumons.les à entendre fa voix, à la 
fuivre , à la prendre pour guide dans 
Jeur conduite refpetive. Tel eft, nous le 
répétons, lefprit dans lequel nous traite- 


rons tous les objets de Ia police, de l’ad- | 


iniflration municipale, & de la morale’ 
publique qui y ont rapport, & celui qui 
doit infpirér tout homme qui fe propofe 
le bien de fa fociété en général & celui 
de fa patrie en particulier , pour objet 
de fes veiïlles & de fes travaux, 

. Quoique notre intention aît été de ne 
préfenter ici que d’une manière générale, 
les changemens qui fe font faits dans l’état 
civil des peuples de l'Europe, & que nous 
devions fpécialement développer tout ce 
qui peut faire connoître la nature , les 
formes & les fonctions des nouvelles mu- 
nicipalités établies en France ; cependant, 
comme Îa révolution qu’elles doivent opé- 
rer & qu'elles ont déjà commencée, tient 
aux progrès des lumières & aux événemens 
qui les ont précédés; que d’ailleurs ces éta- 
bliffemens peuvent un jour être imités dans 
Jes autres états de l'Europe, & qu'ils ne sy 
rentontrent aujourd'hui dans aucun, nous 
avons cru devoir ajouter ici de fuite ce 
qui les concerne , ainfi que quelques ré. 
flexions fur l'influence qu’ils doivent avoir 
fur la police & Ia profpérité des provinces 
du Royaume; & comme depuis les pro- 
grès qu'a fait l’imprimerie , il s’elt pañé 
peu d'événemens remärquables dans la po: 
lice des états, qui naient été précédés, 
accompagnés, où même fecondés par des 
écrits publics , & que la connoïflance de 
ces produétions littéraires jette du: jour 
fur ces révolutions politiques , nous avons 
regardé comme un füujet d’inflrudion, de 
joindre à ce que nous allons dire de ces 
établifièmens une notice des ouvrages qui 


# 
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ont été publiés fur cette matière, pour 


en développer les principes & la théorie. 


Depuis Ie Cardinal de Richelieu, les 
provinces en France étoient foumifes unt- 


quement au pouvoir des intendans, dans 


prefque tout ce qui tient à la police gé- 


nérale & à ladminiftration économique. 


Ces magiftrats avoient réuni en leur per-. 
fonne plufieurs droits des corps prépofés. 


à ladminitration provinciale & munici- 


pale. Les tréforiers de France, les offi- 
ciers municipaux, les juges royaux fe font. 


vu fuccefivement dépouillés de leurs 


‘principales fonétions dans toutes les bran- 


ches de la police confiées à leur foins. 
Quelquefois ces ufurpations ont produit 
d’utiles changemens , plus fouvent ils ont 
donné lieu à des abus d'autorité, à des 


vexations, à des perfécutions qui étojent 


plutôt dus à l'embarras d’une trop grande 


admiuifiration , aux erreurs d'un vafte 


département qu'aux défauts perfonnels ou 


aux qualités ambitieufes de ceux qui en 


étoient revêtus. Des adminiitrateurs fou- 
vent peu au fait des matières fur lefquelles 
ils avoient à prononcer, furchargés d'une 
multitude de travaux, de plaintes, de de- 
mandes , étoient facilement féduits ou 
trompés par leurs fubalternes ou Jeurs 
agens, fur tout fi l’on fait attention qu'au- 


cun pouvoir n’étoit prépofé pour s'oppo-. 


fer à l’exécution de leurs volontés, & qu’ap- 
PRE leurs jugemens étoit s’expofer. 
à de nouvelles diferaces, Amovibles d’aïl- 
leurs d’un moment à l’autre, & ne devant 
regarder leur place que comme un lieu 
de paflage pour parvenir à de plus grands 


emplois, ils ne pouvoient ni acquérirles. 


connoïffances de détail & des lieux, fi 
importantes dans toute adminiftration , 
ni préparer des améliorations , ni tenter 


de réformer, ni mettre dans leurs opéra- 
tions cette mefure de lumières & de zèle 


indifpenfable pour en aflurer le fuccès & 
l'utilité, 


Sous une pareiïlle adminiftration | es: 


habitans des provinces devoïent être ex- 


polés à des abus, des injuftices , des 
| erreurs, 


PRÉLEMIN AUTRE. Ivij 
erreurs, Faute d'un port. centtal où. puf: | | excês qui dûrent. ‘accompägier un Rrt 
_ fent fe réunir leurs vœux & leurs plaintes, | politique. autr peu. natuïrel, rendirent } 


leurs Jumières -& :leurs befoins, ils de- | 


dient manquer. d'encouragement , de | les défordres 


rs & de proieion. Iis ne pouvoient | 
ni-réparér | Jeurs: Pertes anciennes, ni fe | 
_ livrer à des projets d'améliorations. Ce | 

; n'efl point par un régime fugitif & général | 
qu'on peut connoître tout le bien qu'on 
peut faire dans une province , ou réformer | 


- Jés abus qui y ont lieu. Il faut la réunion 
: de toutes les connoïffances locales , Favis 
de’ tous les intéreflés, l'opinion de. tous 
‘Les membres, Le fardeau des i impofitions, 


les charges de, Pétat, la multiplicité des 
taxes levées fur le peuple, rendent encore 
ce concert de vœux & de prote&ion plus 
nécefläire. La propriété eft devenue la bale 
_ Su bonheur focial & la fource de toutes 
Les Jouiflances; c’eft à la conferver, c'eft. 
à la fouliraire aux efforts de la cupidité ou 
au défordre de la prodigalité, que doit | 


toyen éclairé, Oril nya guère que 

aflémblées compofées de. propriétaires | 
mêrnes, d’'habitans a@ifs & induftrieux qui 
puiffent connoître, & les: maux, & les | 
remèdes, & les reflources que l'état des | 
chofes offre en pareil cas. Les adminif- 


trations provinciales paroifloient donc 
indiquées & comme amenées par le befoin | 


des peuples, & l'utilité nationale, 
Cette révolution fut encore aidée par la 
_fituation:où-fe trouva la France ,à Pinftant | 
qui détermina le gouvernement à établir 
_eetordre, filong- temps attendu & fi defiré 
_ par la nation, Les grandes dépenfes qu’en- 
trainèrent Jes établiflemens civils, & fur- | 
tout lesguerres de Louis XIV ; les Guns | 
qu'il fallut ever fur la nation pour fou- | 
tenir, aux yeux de l'Europe, le rôle de 
conquérant & de héros qu’il avoit adopté, | 
les défordres que le befoin d'argent fit 
naître dans l’état, en vendant tout ce qu il 
y avoit de refpectable & lacrifiant à un 
tifc barbare le bien du peuple & la dignité 
nationale ; enfin l'obligation de foutenir 
un ctat militaire égal à celui que Parubi- 
tion fit établir dans l'Europe , & tous les 


| public étoit -expolé à fe; voir dénué, 


| duits en pratique, 
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donc tendre tout propriétaire , tout. ‘a 
dés | ajoutoit à cés calamités, fous NH le 


un mot vuide de: fens. 


fardeau dela &* péblique énorme , & 

Padminitration écono- 
_mique fans exemple. En vain des miniftres 
éclairés, habiles ; patiotes même; vous 
 lurent-ils iteodue lPéconomie, Pé sgalité, 
Ja quflice difiributive dans la répartition: & 
| la levée des impôts ; en vain tentèrent-ils 
lesmoyens de tendre au peuple fa misère 
| fupportable ;: Les maux alloïent en aug: 
| mentant, la nation fouffroit & le tréfos 
a la 


première guerre, des moyens Je pour 
aux befoins publics & à la défeufe de l'étar. 
Le règne de Louis XV, vit s'accroître 
tous les défordres , dont nous venons de 
tracer. l'efquifle , pendant foixante ans. 
Toutes les fources du revenu public fu- 
rent épuifées ; ; tous.les fyftêmes fifcaux ré. 
l’art de travailler les 
peuples en finance, porté à fa plus grande 
perfedion. La mobilité dans le miniflère 


Fe 


pauvré peuple änéanti, pouvoit # peine fe 
faire entendre ; une guerre malheureufe, 
une Ada on prodigue & lonte ffcale 
mirent Je comble à cette trifte fituation. 
ie n’eft pas qu’il n’y eut de lPinduflrie, de 
larichefle, des reffources grandes & multi- 
plices dans lé royaume. Les: provinces 
montrolent toujours que leurs tréfors an- 
nüellement reuaiffans, pouvoie nt guérit 
les maux de l’état : on fit même quelque 

chofe en leur faveur ; mais beaucoup 
d’autres à Iéur défavantage. Cette alter- 
native caracérifa ce règne, où le peuple, 
quoique fatigué par les opérations fif- 
cales , ne vit pas au moins Îes maux 
aitachés Au fyfhème militaire & fafueux 
qui fatigua l'Eufoçe entière fous le roi 
précédent. 


Avec Louis XVI, Pefprit d'ordre, dé 


paix & de modération parut monter fur 


fe trône. L'intérêt du’ peuple ne fur plus 
Des miniftres vrai- 
ment éclairés, femdifputèrent fucceffive- 
nent Ja gloire de rendre heureufe & 
| puiflante la nation. Is virent les refflources 


Jurifprudense , Police & Municipalités Tome IX, k 


>" 


où 


lvii] : 
immenfes qui reftoient encore, Une guerre 
utile, quoique difpendieufe, ne changea 
rien à cette manière -degroir: Mais les 
plaies étoïent profondes : ce grand corps 
étoit attaqué dans tous fes membres, & 


quoiqu'il eût encote une fanté robufle, il. 


paroifloit accablé fous fes maux, Il faut 


inviter la nation à en chercher les remèdes. 


Bientôt ils furent connus, difcutés, analy- 
fés, & le fyllème des affembiées provinciales 
fat alors perfedionné & mis au nombre 
des plus importans, des plus fürs & des 
plus prompts moyens de parvenir au 
but qiion fe propoloit. : PEAU 
‘Le duc de Bourgogne, père de Louis 
XV , en avoit conçu le projet fur un plan 
different , à la vérité, maïs qui auroit 
rempli les mêmes vues, & peut-être de 
plus grandes encore, Cet excellent prince 
fe propofoit d'établir dans toutes les pro:- 
vinces du royaume des éfpèces d'états, à 
peu près fur le modèle de ceux qui ont 


lieu en Languedoc & dans un petit nom- 


bre de Bénéralités ; mafs Ja mort l’enleva 


trop tôt à la nation, & l'exécution de ces | 


établiemens fut retardée de près d’un 
fiècle. Peut-être eûc-il trouvé des dif 
cultés à le faire adopter alors. On crai- 
gnoit encore d’affocier la nation aux tra 


forme. La jaloufre du pouvoir arbitraire, 


dans les agens fubalternes de l'autorité , | 
"+ 4 | : à ! H e e 5 » 
É ? | verbaux & des mémoires publics: des tri 


bunaux, C’eft une heureufe idée que celle 


multiplioit les difficultés, & leurs adver- 


faires n’étoient pas toujours là pour y ré- | 


pondre. 
… Maïs cette façon de penfer-m’étoit pas 
L e r , i . pe . Ê 

lefprit général de la nation ; des écrivains 
difingués ; des mimilres, des magiflrats 
en prirent la défenfe & rendirent publics 
leurs fentimens à cet égard. Ce font eux 


qui ont enfin éclairé Popinion publique , | 


> +. à fe 

& ion peut dire en quelque forte déier- 
miné l’irréfoiution du gouvernement, dans 
Fétabliffement des nouvelles municipa- 

ltés: retdl : 
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Un des premiers qui'en ait parlé avec 

Fe Re d 
queiqu'étendue ; & qui entait propolé 
f | propolé 
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Porganifation , eft Je célèbre M. d'Argen: 
fon , minifire des affaires étrangères. IF 


regardoit comme également utile au bien 
du royaume & au foutien du trône de 


mettre à la tête de chaque commu- 


nauté, ville, bourg, ou village des magif- 
trats populaires ; C'eft-à-dire, tirés du 
corps des communautés & choïfis) par 
elles-mêmes. °° GRO EMOSEPPEOEER 

Chague corps de magifirature auroit 


rp* 


eu dans fon difiriét mêmes ‘pouvoirs & 
mêmes fonttions que Paflemblée des états 


d’urie province, En conféquence il auroît 


Ces magiftrats auroïent de plus été 
chargés de ‘la police & finance dans toute 


l'étendue de leur communauté, maïs ils 
ne Fauroïient été d'aucune juflice conten= 


tieufe, proviloire ou féodale, haute où 
baffe, | À 
"M. d’Argenfon vouloit que ces magif- 
trats populaires fuflent nés & domiciliés 
dans la communauté qui les auroît choï- 
fis. Hs aurcientété annuels &élus par 


fcrutin. Pour inftruire les nouveaux ma- 


gifirats, chaque tribunal populaire au- 


pr lroit € f ire à d'inflar de celui 
vaux du gouvernement. On élevoit des | Of Eur MVP MSN 


doutes fur la néceMité d'une pareilie ré- 


de Hollande, hoinme inflruit des loix & 


affaires publiques , & qui d’ailleurs auroït 


pu être chargé de la rédaction des procès- 


de ces penfionriaires. Tirés de la claffe 
des gens de lettres, ils portéroïéntidans les 


affaires cet efprit de tolérance, deraïfon 


& d’urbanité qui ne s’y trouve pas tou- 
jours. Lesmémoires, les procès-verbaux, 
rédigés par eux, pourroient offrir des mo- 
dèles de clarté , de précifion & d’élo- 
quence. Ils feroient lus’des étrangers & 


“entendus de tout le monde. Des vérités 


utiles exprimées purement n'en féroient 
que mieux fenties, que plutôt répandues. 
J'ajouterai que cette infkrution , em met- 


tant à profit.des talens inconnus, en fai- 
“fant fervir plus immédiatement les con- 


nté la communauté dans'tons fes 
droits & donné au Roï fous la forme de 
don graruir ; les fommes demandées à titre 
-de taille & d’impofñrions accefloires.  : 
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noiffances: liuéraires. aux. progrès des lut- 
mières, -en-répandant legoût dans les pro- 
vinces, en multipliant les bons ouvrages, 
ee jufqu’à un certain point, la France 
reproche que; lui font.les nations voi- 
fines ,.d’ ‘éloigner trop: légèrement de lad- 
misifaton, des hommes à qui il neman- 
: que pour y parvenir, que. la feule condi- 
tion qui devroit en. éloigner isG elt:è a: dire 
 Pintrigue. | 
: Voilà quelles étoïent Jes idées d'anymi- 
niflre eflimé ;; fur la forme qu’il croyoit la 
plus convenable à.des aflemblées muni- 


pouvoirs à ces tribunaux populaires que 
n'en ont les. nouvelles municipalités. Ces 
- pouvoirs. mêmes font d’une autre nature, 


& tiennent plus à une conflitution. polis 


tique; les nouveaux ne, font guère. qu’é- 
conomiques jufqu’è à préfent. | 

Mais il avoit raifon de remettre l’exer- 
cice de la police aux mains des magif- 
trats populaires : c’eft de tontes les par: 
ties de l’adminiftration celle qui peut 


caufer le plus de bien ou de mal, fuivant 


la manière dont elle eft die nides 
perfonnes qui en font chargées. Elle agit 
continuellement & immédiatement fur le 
peuple : fa tranquillité, fa liberté, fa fé- 
curité.en dépendent. On ne fauroit donc 
mieux. en choifir les adminifirateurs que 
parmi le peuple même, & d'après. fon 
propre fuffrage. 

Le marquis de Mirabeau , fi connu par- 
mi les économiites, publia , plufieurs an- 
nées après, un mémoite {ur l’ucilité des étars 
provinciaux. Ïl en étoit beaucoup quef. 
tion alors dans le public. Les uns les 
foutenoient utiles, d’autres les difoient 
dangereux ; c’efl à réfuter cette dernière 
façon de penfer qweft deftiné l'ouvrage 
de M. de Mirabeau. II fit fentir d’une ma- 


_nière viétorieufe que les états provinciaux. 


ne pouvoient. point apporter de diminu- 
Lion à lautorité légitime du fouverain ; il 
montra fort bien qu’un pouvoir fondé fur 
ordre politique & non ' fur la force, ne 
pouvoit que recevoir de ’angmentation 


de tout ce qui concouroit au foutien de 


LAURE. 


lix 
cet: Ésiins; Enfin il-fit voir que l'intérêt du 


fouverain , celui de l'état & du bien publics 


demaudoient Spies la création de 
CES États. : +ù 


Au refle, fon. projet. étoit A re orga- 


nifor. à l'infar de ceux de: Languedoc; 


d'y. proportionner. les députés des ordres 
| de manière, querle tiers-état eût autant de 
| repréfentans que la noblefle & le clergé 
. | réunis ; de les rendre annuels ; d° ÿ donner 
entrées aux commiflaires du Roï ; de don- 
| ner aux, préfidens de chaque ordre le droit 
de propofer indiflinéäement ; 5 d'accorder 
cipales. Qn voit qu'il attribue, plus de | 


à ces états le droit de nommer un à plu- 


fleurs fyndics à la cour , pour y protéger 
| les droits de la province. 


Ce projet, analogue à celui du duc de 
Bourgogne , étoit plus étendu que le plan 
de M, d’ Argenfon. C’elt lui qu’on vient 
de réalifer, avec quelques modifications à 
fous le nom d’affemblées provinciales, dont 
nous allons parler, puifque la connoif. 
fance des nouvelles municipalités eft liée 
à celles de ces même affemblées, 

L'on fe fouviendra toujours dé M. Tur. 
got. Ce minifre éclairé aimoir trop la 
nation , & connoïifloit trop bien les 
moyens. économiques d’affurer fa prof- 
périté, pour ne pas avoir vu dans les 
affemblés provinciales toùt le bien qu’on 
pouvoit en attendre. Auf fe réfervoit-il 
de les établir lorfque les orages de fon 
miniflère fe feroient appaifés. Il avoir à cet 
égard des vues que nousne faurions mieux 
faire connoitre qu’en rapportant les pro- 
pres paroles de l’éloquent écrivain de fa 
vie, | 
« J1 eût commencé par réunir différens 
villages en une feule communauté. L’af- 
femblé générale, des membres de cette 
communauté eût été compofée des feuls 
propriétaires. Ceux dont la propriété eût 
égalé un revenu déterminé ; aurojent eu 
une voix; les autres propriétaires réunis 
en petites a{femblées, dont chacune auroit 
poflédé colle@ivement environ le revenu 
exigé! pour une voix, auroient élu un 
repréfentant à lafléniblée générale. 

» Ces affemblées générales auroient été 
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bornées à une fenle fon&ion, celle d’é- 


lire le repréfentant de la communauté 
à Faffemblée du canton, & un certain 
noinbre d'officiers chargés de gérer les 
affaires communes & de veiller fur les 
petites adiminiflratons qu’on auroit été 
chligé de conferver dans chaque village, 
maïs en leur donnant une forme nouvelle. 
Les mêmes affemblées auroient été for- 
inces dans les villes par les dé fe 
des maiïfons, & fur le même plan qui au- 
roit été adopté pour les communautés. | 

» Les aflemblées municipales d’un can- 
ton tel, à peu près, que ce qu’on appelle 
ane Aediôn!, auroient nommé chacune 
des députés qui, à des temps marqués, 4 
auroient tenu une affemblée. 

5 Chaque éledion eût envoyé des re- 
_préfentans à une affemblée provinciaie, 
& enfin un député de chaque province 


eût formé dans la capitale une affemblée 


générale, 

» Aucun député n’eût fiégé dans ces 
affemblées ni comme revêtu d'une charge, 
ni comme appartenant à une certaine 
claffe; mais aucune clafe, mais aucune 
profelfion de celles qui n'exigent pas ré- 
fidence n’euffent été exclues du droit de 
repréfenter une communauté , une pro- 
vince, » 

. M. Turgot vouloit fapprimer toute dif. 
tinéion d'ordres dans ces affemblés. Tous 
y auroient été comme propriétaires & 
nullement comme membres du clergé, 
de la nobleffe ou des communes, 

Si l’on en excepte l’affemblée nationale 
& la fuppreflion des diflinéions d'ordres, 
on voit que ce plan fe rapproche, à bien 
des égards auf, de celur qu’on a adopté 
dans là formation dés nouvelles :ffe- 
bles, On peut même dire que dans la loi 
qui les établit rien n "élite la pofbrlité 
de voir un jour des députés de chaque 
province former dans la capitale, füivant 
.Fintention de M, Turgot, une affemblée 
générale repréfentant Je corps des pro- 
prictaires du royaume. Quant à a diflinc- 
tion des ordres, on l’a confervée, mais 
feulemènt dans le droit, car au fait, tous 


| les députés, de rés ordre qu'ils foient, 


ont pour’ ‘objet l’'adminiftratton économt- 


‘que des provinces ,  & fous ce point 4 


vue, es intérêts doivent être les mêmes. 
M. Necker ne fuivit pas tout-a-fait ce 


modèle dans les établiflemens qui-eurent 
‘lieu fous fon minifière. Ce n'eit peut être 
| pas qu’il ne fentît tous les avantages d’une 


repréfentation avouée des communautés 


dans Ja compofition de ces aflemblés. Sans 
 douté il favoit comme un antre que le 
| dépôt du bonheur comme de la richeffe 
publique ne peurêtre mieux confié qu aux 


mains du peuple; ïi n'ignoroît fürement 
pas que fi les habitans des campagnes n'a 
voient pas la fomnie de Inmières néceffai- 
res pour fe conduire d'abord avec fagefe 
& prudence, dans le choix de leurs repré: 
fentans, bientôt l'expérience & leur incé: 
rêt perfonnel 4 jeur enfeigneroïent tout cé 


qu'ils doivent favoir à cet égard. En un 


mot le bien d’une adminifiration popu- 
laïre ne lui étoit pas inconnu. Mais en 
cherchant à donnér une forme aux admt- 
niftrations provinciales, & fur-tout à 14 
réalifer, il avoit à vaincre des préjugés & 
des craintes. C’étoit une nouveatité qui , 


difoit-on, devoît paroître fufpeëte dans un 


homme né au fein d’une république. On 
craïgnoit d'admettre le peuple au par- 
tage des fondtions miniflérielles , ou l’on 
le croyoit incapable d’y rien entendre, 
Des idées extrêmes fur les écarts des affem. 
blées popuiaires, ne manquoient pas de fe 
méler à fes rêves, & de tenir lieu de rai. 
fons auprès des efprits intéretes à main 
tenir l'ufage ancien. 

Avec tant de pères, & au tie de tant 
d'obflacles, M. Necker mit cependant 
dans Ja formation des adminiftrations pro- 
vinciales, affez de condefcendance pourne 
point choquer les idées reçues, aflez de 
modération pour ne point alarmer les par- 
us ennemis des nouvéautés, affez de Je-. 
geffe pour en tirer tout le bien qu'on 
Auroit pu attendre d'adminiflrations plus 
poptlaires. Peut-être devons nous à cette 
conduite le parti qu’a pris le gouverne- 
ment d'établir des aflemblées provinciales 
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télles que nons les voyons aujourd'hui. 
Sans la modération de M. Necker, l’auto- 
rité fouveraine , ; fatiguée de clameurs & 
de pl 
eût fais doute remis à un autre temps 
Peflai qui a définitivement amené; par fes 
Keureux effets, l'exécution entière du pro- 
jet des affemblées provinciales. 


+ Quoiqu'il y ait peu de perfonnes qui 


fgnorent la forme des adminiflrations éta- 
blies d’après le plan de M. Necker, on 
ne fera peut-être pas fâché de la retrouver 
ici : elle pourra fervir d'objet de compa- 
faifon, en attendant que nous la fafions 
connoître avec plus d' ctendue dans le 
ren sé de ouvrage. . 

Le clergé, la nobleffe & le tiers-état 
ofit féance à ces affemblées, Les membres, 
car ce ne font point des députés, des deux 
premiers ordres réunis font égaux en nom- 


_bre à ceux du uers-états. Ces membres 


font compofés des députés de quelques 
villes & de propriétaires habitans des cam- 
pagnes. Le nombre en eft déterminé pour 
chaque province, ainfi fe celui des deux 
autres ordres. 

Les affémblées ont lieu tous les den 
ans , & dürent un mois. Elles ont une 
-commif]ion intermédiaire, compofée du pré. 
fident de l’aflemblée provinciale, de deux 


d procureurs-fyndics & d’un fecretaire. Cette 


commiflion fuit tous les détails relatifs à 


Ja répartition des impôts, aux travaux | 
à tout ce qui intérefle la pro- 


publics , 
vince , aus lautorité & lin peétion de 
Faffemblée provinciale à qui elle rend 


éompte de fa geilion. 


Tandis que le miniflére En d% dans le 


Berry ce qu'on avoit à efpérer d’une | 


aflemblée de propriétaires chargés de lad- 
miniftration économique de la province, 
un écrivain diflingué par des ouvrages où 
Vefprit de fyflême règne fouvent, mais où 
Pon trouve plus fouvent encore ‘des véri 
tés ntiles, 
public fes idées fur la forme & les objets 
de Padminifiration municipale, 

Son plan étoir en grande partie celui 


de M. T urgot, Chaque province étoit di- 


aïntes, tant bonnes que mauvaifes, | 


ombrage à à aucun pouvoir, 
utile à tous, 


M. le Trofne communiquoit au | 


INAIRE. dj. 


vifée en difiriâds, & chaque difri& en 
arrondiflemens, Chacune de ces divifions 
devoit avoir un confeil particulier, fou. 
mis à celui de da province. Les commu- 
nautés auroieht femblablement eu cha- 


_cune le leur , & auroïent. ainfi offert dans 


Jeur enceinte l'image d'un gouvernement 
municipal & patriotique, Enfin deux dé. 
putés de chaque province auroient com- 
pofé à la cour un confeil national occupé 
de la police & de l’adminifration écono- 
mique de tout le royaume, 

Ceue idée d'un confeil national eft f 
belle, elle préfente un fi i grand objet d’u- 
tilité, elle eft tellement liée à celle d’une 
adminiflration régulière, qu’on ne doit 
pas s’étonner qu'elle foit adoptée par tous 
les partifans de l'ordre & du bien public. 
Ce ne feroïit pas des états généraux perpé- 
tuels, comme quelques-uns Pont voulu 
mal-à: ‘propos infinuer, parce que les aflèm- 
blées provinciales ne font point des corps 
politiques ; ce ne feroit point non plus 
un tribunal fuprême, à linflar du premier 
parlément du royaume, parce qu’il repré- 
fenteroit, non la puiflance civile , le droit 
cle juilice de chaque province, mais feule- 
ment le pouvoir économique, fi Pon peut 
parler ainfr. Il veïlleroit à ce que Pordre, 
Pimpartiaiité & l'économie foient maintes 


-nus dans la répartition des charges & la dif: 


ribution des fecours, Organe de la volonté 
ou plutôt de Pautorité publique , il ne 
pourroit ni en accélérer, ni en retarder Ja 


| marche, ni en accroître , ni en diminuer 
l'influence ; ce feroit un être pafMif par 
rapport au pouvoir légiflatif , & qui ne 
conferveroit de ladivité & une très. grande 


adivité, que quand il faudroit exceuter, 
Un pareil ctabliffement ne peut porter 
& peut étre 


Hi n’eft pas étonnant que d’auff i grands 
intérêts aient multiplié les ouvrages d'éco- 
nomie politique: Ileft difciie d'etre indif. 
férent à la chofe publique anand on voit 
un grand bien à faire, une grande erreur 
à détruire, un grand “abus à réformer : 
auffi vit-on bien-têt paroître un nouvel 
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écrit fur =cette importante matière , 
fous le titre de l'ordre des adminiftrations 
provinciales. L'auteur y établit à peu-près 


Ja forme qu’avoient adoptée M. Turgot & 
M. le Trofne. I iafifte. fur l'utilité, du 


confeil national, développe tous les avan: | 


_tages: des nuire des propriétés communes, 
c'eftainfi qu'il nomme les afflemblées pro- 
-vinciales ; s'élève contre des abus dange- 
reux quoiqu’anciens , propole: des -réfor- 
mes npottantes dans l’économie dès pro- 
prictés, les revenus publics, Padminiftra- 
tion des chemins , [es biens du clergé, les 
foins des pauvres, & l’ordre dans [a comp- 
tabilné des Sn deu Tous ces objets il 


les préfente avec la chaleur d’un homme 
qui veut le bien, & qui propofe des chofes 


qu'ilregarde comme propres à le produire, 

“Fous ces ouvrages qui parurenit à diffé- 
rentes époques ,-fur. un objet qui fixoit 
J'aittention de la partie la plus éclarrée de 
Ja nation, répandirent des idées utiles, des 


vérités importantes fur cette matière. Les : 


principes fe généralisèrent s’affermirent 
par la difcuffion, & il en réfulta de nou- 
velles lumières, de nouveaux moyens aut 
bâtèrent la révolution & applanirent les 
difficultés qui paroifoient s’oppofer en- 
core. à létabliffement des affemblés pro- 
vinciales, La voie de la difcufion publique 
eft ja plus füre pour connoiïtre & les dé- 
faute & les avantages des inftrtutions: ctvi- 


les ; linterdire c’elt fe priver de la plus 


précieufe des refources, celle qu’on doit 
attendre du progrès des lumières & dela 
civilifation. Leur, influence fut fi grande 
à l'époque dont nous parlons, les efprits 
étojent tellement préparés par linflru&ion, 
Ja nation étoit fr inftruite de fes vérirables 
intérêts, qu’au moment où les municipa- 
Htés furent propofées à la dernière affem- 
blée convoquée pour remédier aux defor- 
dres de l’état , toutes les voix furent pour 
elles, & que le peuple conçut dès-lors 
l'idée de quelque adouciffement à fa pof- 
tion, de quelqu’amélioration dans Je par- 
tage des charges nationales.Non- feulement 
l'opinion publiqué s'étoit éclairée par Îe 
concours des lumières, mais des corps 


& complete, 


DISCOURS: 


entiers parurent élite fon. impulfor one 


 L'efprit de jaloufe , Vattachement. aux 


vieilles formes ,  l’opiniâtreté . qui avoit 


foutenu le fyfême des corvées ,.& com- 


battu contre l’innovation des adminiftra- 
tions provinciales fous un miniflère très< 
récent, firent place alors à des principes 
plus éclairés, à des maximes moins timo- 
rées ou plus équitables. Quelques clameurs 
éouffées en naïflant , refte de préjugés 
expirans, parurent un moment Jetter. de 
l'incertitude fur le changement qu’on pro: 
pofoit, mais les effais heureufement ten: 
tés, la raifon de l'intérêt public , le bien 
de l’état, le falut du peuple l’emportèrent, 
& Ja loi qui établit les municipalités fuc 
des bafes populaires , fut rendue conflitu- 
tionnelle, aux applaudiffemens. de toute 
la nation. Nous faifons remarquer. toutes 
ces circonftances, parce qu'elles caractc: 
rifent notre fiècle, & font connoître les 
progrès que nous avons faits dansla fcience 
du gouvernement & de Padminiftration. 
L’efprit de la Loi dont nous.parlons,, eft 
conforme à ces principes. On.y. voit l’afcens 
dant de Popinion publique & des lumières 
nationales fur les délibérations du gouver- 
nement. Nous allons en préfenter les princi= 
pales difpofitions ici; car quoïque nous de- 
vions revenir deflus encore par la fuite, 
leur connoïflance rentre abfolument dans 
le plan de cette introdu&ion préliminaire, 
en quelque forte ,;ce que 
nous avons à dire maintenant fur les mu- 


A avoir reconnu Jes heureux effets 
des adminiflrations de haute Guienne & de. 
Berry , & ceux qu’on a lieu d’attendre de 
femblables établiffemens dans les autres 
provinces, la loi fixe ainf la conflitution, 
la hiérarchie & les fondions des naumges 
afflemblées. 

I, Dans tontes les provinces où il n’y 
a pas. d'états provinciaux , il. fera établi 
une ou plufeurs afemblées provinciales, 
des affemblées de diftrids & de commu- 
nauté. ÎI, Pendant les intervalles de Ja 
tenue de ces afflemblées, il y aura des 
commiffions intermédiaires , chargées 
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“d'exécuter. les ordres des. sfuiblées 
qu’elles fuppléeront.. II. Les affemblées, 


tant provinciales , de diftrids & munici- 


pales, qu’intermédiaires, feront compofées 
_ de füujets des trois ordres payant Jes impo- 
_ fitions féncières on perfonnelles dans les 
lieux foumis aux affemblées. IV. Le 
nombre des membres choifis -dans les 


déux premiers ordres, ne pourra furpafler 


celui des membres du tiers-état, V. Les 
voix feront recueillies par tête alternati- 
vement entre les membres des différens 
ordres. VI. £es aflemblées provinciales 
ou leurs commiffons intermédiaires feront 
chargées fous l'autorité du roi. & du 
confeïl , de la répartition de toutes les 
impoñitions foncières ou perfonnelles, & 
de toutes celles qui ont pour objet les 
chemins, les ouvrages publics, indemni- 
tés, -encouragemens , réparations & au- 
tres dépenfés propres auxdites provinces. 
VIL. I fera établi des procureurs - fyndics 
auprès de ces affemblées, qui feront auto- 
rifés à pourfuivre , au nom des affemblées, 


toutes demañdes par elles autorifées, de 


préfenter. toutes requêtes, & introduire 
toutes inflances auprès des juges qui doi. 
vent, en connoître, VIIT., La préfidence 
des affemblées provinciales & commiffions 
intermédiaires fera toujours confiée à de 
membre du clergé où de la nobleñe, 
elle ne pourra jamais être A 
1X, Les aflemblées provinciales font au- 
torifées à faire toutes repréfent. tions , & 
préfenter tous projets qu’elles j 
convenables au bien des peuples &.à lu- 
tilité des provinces, 

Des trois fortes d’affemblées établies 
par la lof, celles de communauté, dcf- 
gnées fous le nom de municipalités, for- 
ment la bafe & l'élément des deux autres. 
C'efl dans leur conflitution qu’exifle 1a 
démocratie économique des. nouveaux 
établifemens. Les aflemblées de paroïfles 
deflinces à élire les membres de ces muni- 
cipalités font de véritables comices popu- 
laires, & en même temsle fondement le 
plus folide & le plus raifonnable de toute 
Ja hiérarchie provinciale. Il étoit juite que 
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le peuple für Ie, maître de choïfir fes 
repréfentans, &; que fupportant tout le 
poids des: charges publiques, il noïhmât 
ceux qui devoient en faire a repartition 
& en furveiller la levée. 

: Nous verrons par la fuite que ces comi- 
ces populaires à qui l’on a, par des règle- 
mens particuliers, donné une forme conf. 
tiutionnelle & une organifation régulière, 


doivent influer prodigieufement fur le fort 


du peuple, & diminuer l'ignorance où 
celui des campagnes eft encore enfeveli 
de nos jours. Un autre effet de cette démo- 
cratie, c’eft qu’elle peut devenir la fource 
d'us patriotifme éclairé, fage & conftant; 
qu’elle doit fixer les idées du peuple fur 
fes véritables intérêts, le tirer de l'abru- 
tiffement où les débris du fyfême féodal 
le tiennent encore aujourd’hui, &anéantir 
ce mot de vaffal qui eft prefque encore le 
feul nom de tout habitant des campagnes ; 
il eft pérmis:au moins de fe livrer à ces 
efpérances. Si des événemens imprévus, 


| quoïque poffbles, ne contredifent pas la 


marche des chofes, elles doivent fe réa- 
lifer , ou il feroit politiquement prouvé 
que nous ne fommes pas faits pour nous 
élever au degré de civilifation auquel nous 
avons cépendant droit de prétendre. 

- Nous avons vu le peuple en France 
longtemps efclave de fait & de nom, ne 
foupçonner pas même qu'il y eut une li- 
berté commune à tous les hommes, & 
dont rien ne peut les dépofféder ; éveillé 
de fa flupeur par des événemens imprévus, 
fecouru par nos rois, enhardi à brifer fes 
chaînes , refler long temps encore courbé 
fous ieur pords ; bien-tôt à force de cou- 
rage, de patience & d’indufirie, former un 
pouvoir dans la nation & prêter un fecours 
redoutable au fouveraïn contre des tyrans 
fubalternes. Puis fatisfait de ces heureux 
commencetmens, on le voit acquérir des 
richeffes fans accroître fes Iumières dans 
la même proportion , perdre fes droits 
politiques ou les mal foutenir dans les 
aflembléés nationales, pour ne s'occu- 
per que d'intérêts mercantiles, & lailler 
ainfi aux premiers ordres de l’état, avee 


Ixiv 
l'éclat des titres, les qualités refpedables , 
lautorité des lumières qu'il eût pu parta- 
ser âvec eux, & dont l’afcendant l’eût mis 
au niveau de fes maîtres. Ne craïgnons 
pas dele dire, le peuple, celui Ges provin- 
ces fur-tout, n’eft point de pair avec les 
autres ordres pour le progrès des fumières 
& de la civilifation. IT femble que fes pas 
vers la liberté ne doivent le conduire qu’à 
Ja richefle, qui ne la donne pas toujours. 
Fout ce qui tient aux qualités de lame, 
à la générofité , lui femble étrange , les 
petites vertus lui plaïfent. Il abandonne 
trop volontiers les grandes qui donnent 
le pouvoir & la confidératron à ceux qu’un 
rang diftingué place au-deffus de lui. Cette 
foibleffe eit encore Ja fource de bien des 
maux pour Jui, & la caufe qui prolonge 
fon ignorance & fon abje&ron. 

Croyons que les affemblées paroïffiales, 
f muhipliées dans le royaume, lui feront 
faire un pas de plus vers la civilifition, 
quelque peu confidérables & confidérées 
qu’elles foient d’abord ; qu'ayant à diftri- 
buer des emploi, à donner des fuffrages, 
à difcuter des intérêts de bien public, fes 
dées s’agrandiront , fes vues s’élèveront, 
& que la confidération que donnent les 
lumières , le refpeû qu’infpirent les gran- 
des qualités feront à fes yeux des objets 
capables de balancer les vues étroites d’in- 
térêt , de bénéfice & de gains obfcurs. 
Peut-être apprendra-t-1l à goûter les 
jouiffances de Pelprit, à ne voir dans la 
richeffe qu'un moyen de plus d’étendre 
fon exifience & d’exercer la bienfaifance; 
peut être aux vertus domeltiques dont on 
retrouve chez lui des modèles, lui verrons- 
nous joindre des vertus publiques, la haine 
des préjugés, l’efprit de rolérance, toutes 
chofes qui ne nous préfentent aucune des 
qualités inhérentes au peuple, aucun des 
caraderes auxquels on peut le reconnoîrre. 
Qu'on nous pardonne cette digreffion fur 
Pétat du peuple en France; elle tienvà Pin- 
tcrét-que nous y prenons & fur-tout au 
defir & à l’efpoir que nous avons de le 
voir s'améliorer. 

Nous nentrerons pas dans de plus 


DHESEGURSA,. 


| 


| 
' 


PA 


grands détails ici fur les affemblées pro: 
vinciales & celles qui leur fervent d'élé- 
mens. Nous remarquerons feulement que 
les municipalités établies par la loï, dif- 
fèrent prodigieufenrent de celles appellées 
hôtels de ville, & dont nous avons parlé 
plus haut, Ceux. ci, comme nous lavons. 
remarqué , originairement puiflans, & 
tenant de nos rois une exiftence confidé: 
rable dans l’état, ont été une des grandes 
caufes de la civilifation & des progrès de 
la police nationale, Ils ont plus d’une fois 
fauvé les provinces du joug de’la tyran 
nie, & maintenu lautorité légitime contre 
les entreprifes d’une nobleffe puiffante 
& indifciplinée. C’étoient de véritables 
forces politiques : aujourd'huï ïls ne font 
plus rien. Les éleétions des officiers mu2* 
nicipaux font des formes illufoires , qu£ 
ne repréfentent point le vœu du-peuple;, 
& ne contribuent guères qu'au maintien 
d’une efpèce d’ariflocratie bourgeoiïfe , 
dans Îles villes qui jouiffent encore de 
ce droit. | : | 
Les nouvelles municipalités avec une 
origine différente , ont un objet aufli 
utile, plus proportionné aux lumières de 
ceux qui le compofent , & plus immé- 
diatement applicable au foulagement du 
peuple & à fa tranquillité aduelle. Ce n’eft 
plus contre la tyrannie féodale qu’il faut 
le défendre , lui feul peut en anéantir juf= 
qu’au dernier veflige; c'eft contre lPavidité 
fifcale & les entreprifes de la cupidité 
puiffante, À cet égard les affemblées mur 
nicipales produiront le plus grand Bien, 
fi les paroilles favent en profiter. Non-feu- 
lement elles oppoferont une force: tou- 
jours fubfiflante aux entreprifes de la ff: 
calité ; maïs encore elles deviendront l'or- 
gane qui fera parvenir jufqu’au trône les 
plaintes légitimes, [es demandes raïfonna- 
bles , les projets utiles de chaque com+ 
munauté. Elles infpireront à tous les ha- 
bitans une noble émulation , un defir 
louable de fe diflinguer, d’être utiles à 
leurs concitoyens ; & ces vertus feront 
d'autant plus précieufes , & leur influencé 
plus efficace , qu’elles fe mess D 
ans 
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dans Ja claffe du peuple à qui elles: paroif- 
fent avoir été plus étrangères jufqu’à ce jour. 

Les affemblées de départemens & des 
provinces ajouteront encore à tous ces 


avantages. Eiles multiplieront les fecours 


pour les peuples & porteront leurs regards 
fur-tous les objets qui peuvent accroître 
lé bonheur public; elles deviendront un 
grandmoyen de civilifation & le plus ferme 


_obftacle au retour de l'ignorance & de la 
tyrannie, fijamais ces deuxfléaux pouvoient 
reprendre l'empire abfolu qu'ilsont fi long- 


tempsufurpeé.Mais cen’éft qu'en s'occupant 
avecuneinfatigableaffiduité du bien public 
que les affemblées provinciales peuvent par- 
venir à ce but; ce n’efl qu'en facilitant le 
progrès des lumières , qu'en détruifant les 


préjugés, qu en adouciflant les mœurs des 


provinces, qu'en introduifant une police 
douce & régulière dans les villes , qu’elles 

euvent efpérer des fuccès. Enrichir. les 
Lobinses eft beaucoup; les policer , les ci- 
vilifer , les rendre bienfaifans, eft encore 


davantage. Mais l’un amèneordinairement 


Pautre, quand on foutientle patriotifme par 
des récompenfes flatteufes, quand le prix 
du mérite n’eft point toujours donné à des 
vertus!de convention, quand la raïfon & 
l'humanité font, avant tout , les guides de 
toutes les démarches & de tous les pro- 
cédés. Il eft bien important que Îles peu- 
ples aient fur leur état les plus jufles no- 
tions ,: qu'ils ne confondent point la mo- 
rale avec le rigorifine des:mœurs, qui en 
eft l'abus ; qu'ils fachent difinguer ce qu'ils 
doivent aux perfonnes de ce qu'ils doivent 
aux chofes; qu’ils apprennent à connoitre 
les limites du pouvoir domeftique , à éviter 
les défordres du defpotifme paternel , à fe. 
couer le | joug de préjugés qui caufent le 
malheur d’un grand nombre par Ia faute 
d’un feul ; enfin à remplir leurs devoirs & 
à défendre leurs droïtsen hommes vertueux 
&en citoyens éclairés. Tous ces objets & 
d’autres encore impofent aux affemblées 
obligation de s’occuper de linftrudion 
publique & d’en faire un de leurs foins & 
de leurs premiers devoirs. C’etoit auffi Pi 


_déeques’en étoit faite un des plus fages mi 
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niflres & des meilleurs philofophes de notre 
fècle, If vouloit que les adminifirations prot 
vinciales s ’occupañent de linflrudton Dai 
tionale ; fi ce but étoit en effet bien rempli, 
ce feroit un pas de pius de fait vers ia per: 
fedion fociale. 

Telles font les connoifancés dreMeit. 
naires que nous avons jugé à propos dé 
placer a la tête d’un ouvrage defliné à 
faire connoitre toutes les parties de Ja 
police des peuples ,:& les moyens qu’on 
peut employer pour les perfedronner, Il 
nous refte à rendre compte de l’ordre que 
{ous avons adopté pour Pexécuter, & des 
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écrivains qui ont traité la même maté 


avant nous. Maïs nous croyons utile aupara- 


vant de réfumer les principaux objets con- 


tenus dans Le difcours qu'on vient de fre. : 

Nous y avons confidéré la police dans 
fon rapport avec l’ordre focial , la civilis 
fation & la morale publique: Nous avons 
vu qu'elle avoit été la première & pendant 
long temps la feule forme de gouverne- 
Dent parmi les hommes. Que fon objet 
fut d'établir la fubordination & la fécurité 
parmi les citoyens, que l’étymologie de 
fon nom:, qui fignifie foin .de la ville, an- 
nonce qu’elle fut bornée d’abord à l’éten- 
due d’une ville, & que tout état a.com- 
mencé par une cité. Ce qui nous a conduit 
à conclure que les grandes adminiftrations 
agricoles n’ont point été Îles premières 


conftitutrons politiques. 


Nous avons remarqué que la morale 
publique naquit au fein des villes, des 
rapports entre l'intérêt focial & celui des 
individus; qu’elle conferva le caractère pri- 
mitif, que lui fit contrater l’état des peu- 
ples au moment où ils s’établirent, Aïinfi Ia 
morale publique des anctens fe reffentit 
toujours du génie belliqueux & du fyftême 
d'efclavage qui régnotent à l'origine des 
premières cités. De-là naquit chez eux l’af 
cendant du pouvoir milttaïre, & la néceMité 
de luï ceder pour conferver à la conflitution 
fa force & fon énergie. Maïs cette difsof- 
tion même fut fa caufe qui hâta la chûte 
des empires , fondés fur la force des armes, 
lorfque des foldars indifciplinés.jugèrene 
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à propos de difpofer du trône & des hon- 
neurs à leur gré. Le fyflême d’efclavage 
1e leur fut pas moins funefle, & ce vice 
de leur morale leur fufcita des guerres & 
des divifrons qui troublèrent la tranquil- 
lité publique & le bonheur des citoyens. 
Nous avons remarqué que files mêmes 
principes ne fe foutinrent pas en Europe, 
c'eft que ceux qui en firent linvafion n’é- 
toient point conquérans par fyflème, mais 
feulement par néceffité ; & que d’un autre 


côté la morale évangélique fut favorable 


à la caufe de lPhumanité ,: & feconda fes 
efforts pour abolir la fervitude. Nous 
avons pris occafion de cette différence 
entrenos mœurs & celles des anciens, de 
faire remarquer avantage que nous avons 
fur eux à cet égard; & paflant aux caufes 
qui avoient enfin porté la civilifation au 
point où elle efl aujourd’hui, nous avons 
fucceflivement analyfé celles dont lin- 
fluence a été plus fenfible & plus efficace 
{ur l'état des hommes & de la fociété. : 
La deftrudion du fyflême féodal, f 
oppofé aux principes d’une bonne police 
& de la civilifation , a été la première qui 
s’eft préfentée , finon dans lordre des 
temps, du moins dans celui des idées: 
plufieurs événemens y contribuèrent. Les 
croifades, qui , en occafionnant des chan- 
gemens dans la propriété, en donnant 
quelqu'adivité au commerce & aux hom- 
mes , portérent les premières atteintes à 
la puiflance des grands vaflaux & au pou- 
voir des nobles ; l'établiflement des com- 
munautés , dont lItalte offrit l'exemple 
d’abord, & qui fut bientôt fuivi en France 
& dans d’autres états de: l'Europe. De 
tous les moyens employés pour détruire 
Vanarchie féodale, ce dernier fut le plus 
puiflant , &'celui dont les effets ont été 
les plus prompts & les plus fenfibles. On 
vit alors renaître la police dans les villes 
avec l’ordre & la tranquillité, C’ef à cette 
époque que commence notre civilifation ; 
avant , tout ef barbare & fans difcipline. 
L’affranchiflement des ferfs produifit, à 
la campagne, ce que les municipalités 
avoient fait dans les villes ; c’ett-à-dire , 
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qu’il y ramena le refpe& pour les loïx & 14 
juflice, autant au moins qu’on s’en pou- 
voit faire d'idée dans ces temps d’ignorance. 
Le peuple: fut quelque chofe, & bientôt 
après on le vit féger dans les affemblées na- 
tionales, parmi les lépiflateurs de Pétat, 
Nous avons encore vu qu’un des pre- 
miers foins des fouverains, pour rétablir 
ordre & la police dans la fociété, fut d'y 
faire adminiftrer la juftice d’une manière 
régulière, & d’en bannir tout ce que 
lignorance & la fuperftititon y avoient 
introduit pour en tenir lieu. Les combats 
judiciaires qui expofoïent l'innocence & 
la vérité à devenir le prix du crime & du 
menfonge, furent donc profcrits , & Ia 
procédure juridique fubflituée à leur place. 
Mais ce ne fut qu'après bien des efforts 
qu’on parvint à détruire cet ufage d’un 
peuple féroce, qui croyoit intéreffer l’être 
fuprême à fes difputes & à fes prétentions, 
Les puiflances civiles & eccléfafliques fe 
réunirent pour cela; & fans les progrès des 
lumières qui éclairèrent les efprits, peut- 
être n’en feroïent-elles jamaïs venu à bout, 
Les épreuves par les élémens, qui n’étoient 
ni moins barbares, ni moins abfurdes , 
avoient été détruites plus facilement 
parce qu'elles ne tenoïent qu'à Pefprit- 
d'ignorance , au lieu que le combat judi- 
ciaire tenoit à l'ignorance & au caradière 
guerrier des feigneurs féodaux, Un autre 
moyen employé pour ramener l'équité 
dans ladminiflration de la quftice, & di- 
minuer le pouvoir tyrannique des nobles, 
fut Pintrodudion de l'appel des jurifdic- 
tions fergneuriales aux tribunaux du roi, 
& l'établifement des caufes royales ou 
plaids de la couronne. Le droit canonique, 
ce fyflême d’ufurpation , fut Int- même 
une des caufes qui accoutumèrent 1es 
hommes à fuivre une procédure régulière, 
& à reconnoitre le pouvoir des loix. L’é- 
tude du droit romain, que nous avons vu 
fe répandre en Europe au douzième fiècle, 
produifit encore de très-heureux effets fur 
Pétat des peuples, & fit connoïtre une 
jurifprudence pius régulière & plus équi- 
table que tout ce qui avoit été mis en 
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ufage jufqu’alors pour adminiftrer la juf- 
tice. Enfin d’autres événemens , le renou- 
vellement du commerce, la chevalerie 
même, la culture des féttres l'invention 
de limprimerie , la découverte du nou- 
 veau-monde , la réforme , & fur-tout Ia 
révolution opérée dans les efprits, aux dix- 
feprième & dix-huitième fiècle ont. enfin 
amené l’état de politelle & de lumières 
où fe trouve l’Europe, & fur - tout la 
France aujourd'hui. | 

On peut maintenant fe He une idée 
générale de ce qu’a dû être la police , foit 
en France, foit dansles autres états de l'Eu- 
rope, aux différentes é époques que nous ve- 
nons de parcourir. Elle a dû fuivre la mar- 
che de la raifon , & le développement des 
qualités fociales parmi les hommes. Sous 
Tanarchie féodale, pendant les troubles 
des guerres particulières , fous le règne des 
combats judiciaires & des épreuves par 
l’eau & par le feu: tant qu'a duré l’efcla- 
vage, qüe pouvoit étre la police, tant 
dans les villes que dans les campagnes ? 
Comment la voix de la raifon & de la juflice 
fe feroit-elle fait entendre à des hommes 
qui ne connoïlloient d’autre droit que 
celui de leur épée ? Avant l’époque des 
municipalités & de lPaffranchilfement 
des ferfs, oh trouveroit difficilement en 
Europe quelque veflige de police & de 
refpe& pour les conventions civiles,: La 
force & [a violence décidoïent de tout. 
Mais à mefure que les hommes fe poli- 
cèrent, nous avons vu l’ordre, Ia fubor- 
don . l’obéiflance aux loix, la morale 
publique faire des progrès rapides & 
aflurer le bonheur des peuples. 

Si la police étoit bannie des villes pen- 
dant le règne de l'ignorance, la tranquil: 
lité ne fut pas plus grande dans les cam- 
pagnes. Les chemins étoient infeflés de 
brigands , les feigneurs rançonnoïent les 
marchands; les Jaboureurs étoient inquié- 
tés ; livrés à l'infolente brutalité des gens 
de guerre. Ces défordres causèrent les 
malheurs du peuple, que les guerres par- 
ticulières & civiles augmentèrent encore, 
À melure que les prejugés fe font difi- 
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pés , que ladminiftration de Ia juftice 
s'elt perfedionnée , [es provinces font 
devenues plus: heureufes, plus peuplées, 
Les richelles mobiliaires des villes y ont 
reflué, & l’on yaconnu les commodités 
de la vie. Enfin chaque état seit oc- 
cupé de la police économique des cam- 
pagnes & nous avons vu tout récent- 
ment [a France en admettre une qui n'a 
de modèle dans aucune partie de l'Eu- 
rope, mais qui ren efl pas moins avantae 
geufe & recommandable pour cela. 

Par tout ce qui précède on a pu fe for- 
mer une idée des objets que doit renfer- 
mer un traité de la poice des peuples. On a 
pu voir qu’elle offre une divifion naturelle 
en police civile & police économique. La pre. 
micre a pour but principal d'affurer l’exé= 
cution des loix & le maintien de l’obéif- 
fance civile ; l’autre s'occupe fur-tout des 
moyens de richefle & de prolpérité pu- 
blique, & préfide à tout ce qui peut les 
accroître ou les multiplier: C'eft cette 
dernière qu’on a quelquefois défigné fous 
le nom d’adminiftration muni cipale, , & quE 
forme le fujet des affemblées provinciales 
nouvellement établies en France. 

On a pu remarquer encore l'influence 
de fa morale publique des peuples fur leur 
police & Îes progrès de leur civihfation. 
C’eit elle qui rend les hommes heureux 
en raïfon des [lumières & des connoïffan- 
ces répandues dans la fociété, Son adion 
fur les mœurs & fur Les opérations du 
gouvernement n'a point dû échapper à 
quiconque a lu attentivement ce qui pré- 
cède. On a vu combien la police lui eft 
foumife , & même qu’elle ne peut choifir 
un guide : plus für .& plus impartial, 

Nous aurions donc manqué notre objet 
f ayant à parler de Ja police, nous.avions 
négligé d'y joindre les notions de morale 
publique qui y font intimément unies, 
Mais une confidération plus importante 
encore nous a déterminé à cela. Plulieurs 
écrivains ont traité avec foin de la police 
des peuples ; mais généralement parlant 
ils. fe font contentés de rapporter les ré- 
glemens , les difpolitions ; les formes qui 
i 2 
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règlent fon exercice. Très-peu fe font 
occupés du foin d'indiquer & les abus qur- 
s'y font gliflés, & les réformes qu’on peut 
ÿ faire, & les améliorations qu'on pent 
efpérer d'y introduire, Cet objet eft pour- 
tant important, & nous nous le fommes 
principalement propofé. 

C’étoit la police civile fur-tout qui mé- 


ritoit cette attention de notre part. Elle 


avoit befoin qu’on la traitât avec cette im 
partialité, cette jultice philofophique qui 
n'eft pas toujours celle des ordonnances. 


e toutes les parties de l’adminiftration , | 


c'eft celle où le magiftrat peut faire le plus 
de bien ou de mal fuivant l'humanité de fes 
maxfmés ou Ja tolérance de fes principes. 
C’eft celle où l'influence des préjugés &des 
vicilles routines eft généralement'dange- 
reufe, & célle de la raïfon & de la philo- 
fophie plus fenfible & plus utile. H étoit 
douc bien important de développer avec 
la police les grands fujets de morale pu- 
blique qui y ont rapport, & qui peuvent 
guider les magifirats dans l’exefcice de 
leurs fonions, UE | | 

Notre plan embraflera donc la’ police 
civile, la police économique & la morale 
publique. Ces trois objets feront dévelop- 
pés d’après les principes de la théorie & d'a- 
près les faits hifloriques. La première ma: 
nière féra proprement Ja partie philofophi- 
que de hotre ouvrage ; la feconde en fera 
la partie pofitive où pratique : mais nous 
réunirons, autant qu’il nous fera poffible, 
ces deux méthodes enfemble; les faits fe 
gravent dans Ja mémoire lorfquils font 
appuyés du raifonnement ,. & le raïfonne- 
ment Jui-même acquiert je ne fais quel 
nouveau degré de force, lorfqu’il vient à 
Aa fuite des faits. | 

Pour y parvenir , fous les mots police 
civile, adminifiration municipale , morale 
publique, nous réunirons les principes gé- 
néraux qui fervent de bafe à ces connotf- 
fances , nous les reflerrerons Le plus qu’il 


nous fera poffible , & nous éviterons d'en-, 
trer dans des difcuffions qui nous jette- 


roient dans des matières étrangères à notre 


fujet, Nous indiquerons par des renvois aux 
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articles de l'ouvrage Îles détails qui n’au- 
ront pu être développés dans ceux-cr 

Maïs comme les ufages ne font pas par- 
tout les mêmes, qu’ils varient chez les 
différéns peuples, que la police n’eft pas 
adminifirée par-tout de la même manière , 
que fes progrès ont été plus lents dans quel- 
ques états que dans d’autres, qu’elle ef plus 
ou moins avancée vers la perfection chez 
les diverfes nations de l'Europe , nous au- 
rons foin d'iadiquer ces difiérences. Cepén- 
dant pour ne point donner à notre travail 
une étendue exagérée, nous ferons ufage 


d'un principe que nous avons établi, c’eft 


que la police d’un état, fur-tout la police 
civile , que nous avons pour objet en ce 
moment, eft toujours modelce fur celle de 
la capitale de cet état, Aïnffau mot Londres, 
on trouvera une notice hiflorique ces for- 
mes, des progrès & des objets de la policé 
en Angleterre, & nous ferons remarquer au 
même endroit quelles font les perfonnes 


ou les tribunaux qui en font chargés. Au 


mot Æmfferdam, mêmes détails, & ainfi 
des autres, attirés 
Et pour mieux remplir cet objet, nous 
ferons, à ‘chaque article géographique 
autant de divifions que la police de l'état 
politique que nous y traïterons l’exigera, 
Par exemple, au mot Paris, après une no- 
tice ratfonnée des progrès de la police dans 
cette ville, nous détaillerons tout ce qui 
en fait le corps de la manière fuivante, 
1°. Mägifirats & officiers de police de Paris, 
2°, Police du culte. 3°, Police des mœurs. 
4°. Police des arts. $°. Police des vivres. 
6°, Police de la füreté publique. 7°. Po- 
lice des pauvres & femmes publiques. 
8°. Police des brigands & vagabonds ; &c. | 


Tous ces objets feront traités d’une ma- 
nière pofitive ; & la théorie, les améliora- 
tions dont chaque objet eft fufceptible en 
général, fe trouveront au mot même qui 
l'indique. On voït donc qu’il y aura déux 
parties diflin@es pour la police civile, fa- 
voir, la partie théorique & la partie géo: 
graphique, celle qui n’en confidère Ie 


fujet que d’une façon générale & ‘philo: 
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fophique & celle qui la fait connoître 
_âvec les différences & les modifications 
que Înr ont apportées les temps & les 
peuples. Ces deux méthodes réunies pré- 
fenteront donc au leteur des idées dif- 
tindes de l’objet que doit fe propofer le 
iégiflateur dans Pétablifflement de la po- 
lice, de fon influence fur la tranquillité 


publique & lobéiffance civile, des chan 


gemens qu'elle a éprouvés à ‘différentes 


époques , & de fes effets fur l'état des: 


peuples; enfin elles feront connoitre l'o- 
rigine des officiers & des inflitutions de 
police connus chezles différentes nations, 
lefprit des ordonnances, & les principaux 
objets fur lefquelles üiles Ont jh des 
KE &% des formalités. 

Quant à la morale publique ; DOUS la 
traîtefons toujours d’une manière. philo- 
fophique & générale; & quand nous y 
prendons pour exemples ou pour: objets 
de comparaïfon les mœurs particulières 
de quelque nation, ce ne fera; jamais fous 
un titre particulier à cette nation, mais 
fous celui de la matière que nous traite- 
ron$. Aïnfi au mot corruption des mœurs , 
par exemple, nous n’aurons point pour 
objet d'y qu de Pétat des mœurs des 
différens peuples, mais feulement de ce 
qu'on doit entendre par ces mots, des 
moyens de mettre un terme à la corrup: 
tion des mœurs & de fes rapports avec 
la police & ladminiftration publique. Si 
quelquefois nous citons un ufage parti 
culier à une nation, fi nous rapprochons 
fa manière de penfer de celle d’une autre, 
cene fera jamais qu’accefloirement, comme 
preuve, ou pour fervir d’éclaircifflement, 

En traitant de Ia police économique , nous 
aurons principalement en vue de faire 
connoître les nouveaux établifléemens def 
tinés à l'adminiflration économique de 
nos provinces. Ce font en effet des mo- 
déles de police en ce genre, dont on ne 
voit d'exemple nulle part; nous devons 
donc nous occuper à en donner une con- 
noïflance fpéciale & détaillée, Nous con- 
venons que cette partie de notre travail a 
un grand rapport avec l'économie po- 
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luque qui n’eft pas de notre objet, mais 
les raïfens fuiva intes nous Ont paru propres 
à nous engager à jes placer 1 ICI, | 
Quoïque la police économique & l’é- 
conomie politique aient des rapports com- 
muns entrelles, cependant elle different 
effentiellement dans leur objet, & cuite 
différence efl importante à connotûtre, 
non-feulement aän de ne point mettre 
de confulion dans les idées, maïs encore 
afin de ne point chercher dans un endroit 
ce qui ne doit fe tiouver que dans un 
autre, La police économique à pour but le 
maiñtien de l’ordre, lPexécution des loix 
dans tout ce qui a rapport à la richeffe 
nationale, à la-culture, à lPindufltrie, au 
commerce, aux impôts, à ladminiilra- 
tion des finances, à la population. L’éco- 


nomie politique analyfe, approfondit les prin- 
cipes fuivant lefquels tous ces objets fe 
tiennent, fe développent réciproquement; 


ceux qui ont befoin d’être améliorés, ré- 
formés; leur orfeine, leurs effets, les cau- 
fes qui peuvent agir deffüs en bien ou en 
mal; en un mot Péconomie politique em- 
HITS Sr hebrie de tout ce qui tient à la 
fortune publique , de tout ce qui peut 
Paccroitre ou Îla_ diminuer ; & la police 
économique s'occupe de la connoïflance 
& de l’exécution des moyens de l'appli- 
quer au bien de la foctété, & d'y mainte- 
nir Pordre & la flabilné, Aïnfi c’eft à lé 
conomie politique à dire comment Pagri- 
culture devient la fource de toutes les au- 
res richefles, fur quelle bafe & dans quelle 
proportion elle doit être affujettie aux 
contributions fociales ; comment le com- 
merce eft un moyen univerfel d'échange, 

& par quelles routes on doit lediriger pour 
ne pas l’éloïgner de fon véritable but ; 
comment l'indulirre peut devenir une 
caufe de profpérité par. Padivité qu’elle 
donne aux confommations & à la circula- 
tion du numeéraire. Mais [a police écono- 
mique s'empare des réglemens & de Pob- 
fervation des formes qui peuvent affürer 
l'effet des principes développés par l’éco- 
nomie politique. C’ef elle qui va préfider 
en France à la difcipline des affemblées 
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province ales, & tenir la balance au mi- 
lieu des divers intérêts que lefprit de pro- 
priété y peut faire naître. C'eft encore fa 
police économique. qui difpenfe avec 
choix & d’une manière utile les revenus 
des villes & des communautés, Enfin elle 
elt à l’économie politique ce que la po- 
lice civile ell à la légiflation, c’eft-à-dire, 
une des parties adminiflrantes & adives 
de l'autorité fouveraine. 

Malgré certe différence réelle entre ces 
deux connoilfances , il ef facile de les 
confondre enfemble, parce qu’il n’eft pas 
poifible de traiter l’une avec utilité fans y 
joindre le fecours de l autre, Auffi tous les 
ouvrages d'économie politique renfer- 
ment-ils plus ou moins de détails fur la 
police économique. Toutes les fois donc 
que pareille chofe aura lieu par rapport 
aux articles de l'économie politique del’ Ency- 
clopédie, nous y renverrons afin d'éviter 
les répétitions ,, & d'ifoler des chofes qui 
doivent naturellement marcher enfemble, 
En généraf, on ne trouvera de police éco- 
“nomique Ict que ce qui a pour objet la 
connoiflance de lorganifation des admi- 
niflrations municipales, [e plus important 
que l’on puiffe offrir en ce genre, 

Atnfi donc ja police civile , la police 
économique, ou, Îi l’on veut, la fcience des 
adminiftrations économiques & munici- 
pales, la morale publique, comme fyflêéme & 
bafe des deux premières, formeront lobjet 
de notre ouvrage. Nous répétons que 
nous nous attacherons fur-1tout à faire 


DE L'ÉTUDE DE LA 


On 3 pu voir, par ce qui précède, que 
Ja morale publique eft Ja bafe de toute 
adminifiration éclairée, le fondement de 
tonte police régulière, Elle préfente une 
foule dobiets intérefläns , qui ont trous 
un ÉPPON plus ou moins dire avec la 
fociété, & qui faifis fous leur véritable 
point de vue, doivent beaucoup éclairer 
la fcience des loix & del la civilifation. 
Mais il eilune méthode d’envif ager, de 
coinparer & d’analyfer ces objets ; c’elt à 
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voir les rapports qui exiflent entre ces 
inflitutions civiles & le bonheur des peu- 
ples, entre la prolpétité publique & le 
maintien d’une police douce & bienfai- 
fante , entre la pureté, la tolérance, a 
douceur de la morale publique & la féli 


_cité des citoyens d'un état policé. C’eft en 
conféquence de ces principes que nous 


nous permettrons quelques réflexions fur 
la dureté, l’inutilité & les dangers des 
châtimens en certains cas, fur les moyens 
de les mitiger fans rien ôter à lPobéif- 
fance civile, & fur l'abus qu’on en a fait 
quelquefois. Nous dirons impartialement 
notre façon de penfer. On eft trep éclairé 
aujourd’hui pour interdire aux écrivains 
Ja jufte melure de liberté qui leur eft né 
ceflaire pour donner à leur ouvrage fe 
mérite de l'utilité, Nous tâcherons de por« 
ter le Hambeau de la Philofophie dans 
des détails qui en ont paru peu fufceptibles 
aux veux de bien des écrivains : enfin, 
pour répéter ce que nous avons déjà dit 
dans notre profpeäus, on pourra regarder 
notre ouvrage comme un traité philofo- 
phique des formes, de l’état, & des prin- 
cipes de Ja police & de Padminiftration 
municipale. Nous n’en avons trouvé le 
plan nulle part ainfi conçu ; s’il eft défec- 
tueux, c'elt à nous feul qu’en appartient 
l'erreur ; s’il peut s’y trouver quelques. 
nouveaux apperçus, quelques vérités utt- 
les, nous aurons atteint notre but, & 
rempli Pintention que nous nous étions 
propofée en le commençant, 


MORALE PUBLIQUE. 


la faire connoître que nous deflinons ces 
réflexions, qu’on peut regarder comme une 


étude préliminaire, propre à étendre Puti- 


lité des matières que nous aurons à traiter. 
On fe tromperoït cependant fi lon 
croyoit trouver ici un traité fyflématique 
de morale publique; notre objet n’eft point 
de fuivre une marche févèrement métho- 
dique , mais feulement de raffembler quel: 
ques,vérités utiles fur la connoiïflance des 
mœurs & [es rapports qu'elles ont avec 


L 
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_ l'étude de la police & du gouvernement. 


Ainf , donnant carrière à nos idées, nous 
nous permettrons quelquefois des digref- 


fions , qui fans être abfolument effentielles | 


à l'intelligence de la matière, pourront 
néanmoins en faciliter le développement, 
& y faire découvrir de nouveaux points de 


vue. Nous tâcherons, chemin faifant ; 


d'indiquer les principales erreurs qui ont 
nui aux progrès de la légiflation & des 


établiflemens utiles ; fur:tout nous nous 


attacherons à donner une mefure jufte des 


vertus & des vices, des mœurs & des 
moyens de les favorifer; enfin joignant les 


connoiflances pénérales aux maximes de 
la police des peuples , nous indiquerons 
la route qu'on doit fuivre pour fe former 
une idée nette de cette branche de lad- 
minifiration & des difiérentes parties qui 
la compofent. 

-INous avons déjà remarqué que ce n’é- 
toit point fans motif que nous réuniflons 
ainfi l'étude de la police à celle de la mo- 
rale publique. En effet, il exifle des rap- 
ports ff prononcés entr’elles, leur union eft 
tellement étroite, & les progrès de la pre- 


_ mère font fi parfaitement attachés à ceux 


de la feconde, que les confidérer indivi- 
duellement, c’eft ne point chercher à les 
connoître & perdre de vue un des objets 
principaux qu’on doit fe propofer dans l'é- 
tude des moyens de civilifation que Pétat 
de fociété a fait naître parmi les hommes, 

+ En effet, f les mœurs d’une nation 
donnent à fes Joix un cara@ère analogue 
à leur trempe, fi les principes de douceur, 


d'humanité & de raïfon répandus dans Ia 


fociété , influent fur ceux de police qui 
ÿ fout admis , fi les fentimens des indi- 
vidus forment par leur réunion le vœu 
général, 8 l'opinion publique modifie 1a 
conduite des magifirats, & les gouverne 
à la longue, fi les vertus publiques con- 


tribuent à la tranquillité nationale & au. 


maïntien de l’obéiflance civile , on ne fau- 
roït douter un moment du rapport qui 
exifte entre la morale de la focicté, & la 
police dirigée vers le maintien de l’ordre 
& de la paix dans cette même focicté, 
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Cette idée paroît même fi naturelle, que 
dans le langage ordinaire le mot de peu- 
ple policé, eft pris par oppofition à celui 
de peuple barbare, & qu’ure nation fans 
police fe préfente avec les attributs du 
défordre & de la férocité des mœurs. Mais 
l’on fentira mieux encore la néceffité de 
réunir cette étudé à celle de la po. 
lice , fi l’on fe rappelle ce que nous en 
avons dit plus haut, & Pidée que nous 
avons tâché d'en donner. En prenant le 
mot de police dans fon acception orrgi- 
naire , nous avons remarqué qu'il indi- 
quoit tout ce qui peut contribuer à poli- 
cer, civilifer, humanifer une nation, foit 
en établiffant l’ordre dans la fociété, foit 
en y protégeant Îles vertus & les talens uti- 


les, foit en ÿ maintenant le refpe& pour les 


loïx , foit enfin en éloïgnant des regards pu- 
blics Jes exemples dépravés qui pourroïent 
devenir des germes dangereux de corrup- 
tion & de défordre. Peut-il exifter un rap- 
port plus fenfible & plus incontefable 
entre la police & Ia fcience des mœurs? 
Maïs pour fe former une idée claire de 
la morale publique, pour l’étudier avec 
fruit & fe mettre à portée d’en faïfir en- 
core mieux Îles rapports avec Îes différen- 
tes parties de la police, on doit bien Ja 
difiinguer de tout ce qui n’eft pas elle, Et 
d’abord on ne doit pas la confondre avec 
Ja morale politique ou celle du gouverne. 
ment ; elle en diffère effentiellement, & 
quoique les effets de l’une & de Pautre fe 
refemblent fouvent, ils ne partent jamais 
ou que très-rarement du même principe. 
L'on peut regarder la morale du gou- 
vernement ou la morale politique d’une 
nation, comme le réfultat du rapport qui 
fe trouve entre les mtérêts de la puiflance 
fouveraine & les moyens d'en foutenir 
l'éclat & la durée; car fuivant que ces in- 
térêts varieront au gré des événemens, 
vous verrez la morale du prince ou du 
gouvernement fubir des formes & des 
modifications différentes. Cette vacillation 
de principes , cette inconflance de maxi- 
mes, efl également fenfible dans les états 
polycratiques comme dans les états mono 
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cratiques , & il n’y à guère que les répu- 
bliques populaires, où la moraie publique 
étant celle du gouvernement, Îes progrès 
& les améliorations qui s’y opèrènt par le 


temps, ne font point tout-à-coupanéantis 


par Les paflions ou les intérêts d'un petit 
nombre d'hommes puiflans & ambitieux. 
Ce n’eft pas que dans les états monar- 
chiques Ja morale du prince foit toujours 
oppofée à l'opinion publique & aux 
mœurs nationales ; au contraire , elle les 
favorile, les foutient, Îles épure & les 
dirige quelquefois utilement; nous en 
“avons vu plus d’un exemple ; mais nous 
voulons feuiement dire que lon doit tou- 
Jours difüinguer, iorfqu'on étudie Ja morale 
d’une nation, les principes univerfellement 
adoptés, de ceux qui ne le font qu’à la 
cour, ou par les courtifans qui partagent 
exclufivement les bienfaits du monarque. 
Et cette confidération eft autant en fa 


yeur de la morale du prince qu’à fon défa- 


vantage: car fouvent les mœurs & les prin- 
cipes de la cour , font très- perfeétionnés, 
que la morale publique eft encore grof- 
fière, On jugeroit mal des ufages, de la 
politefle & de la civilifation des provin- 
ces du royaume par la douceur, le bon 
goût, les graces & lurbanité qui régnoiïent 
à celle de Louis XIV, dans les beaux jours 
des duchefles de la Vallière & de Montef- 
pan. Ces noms feuls peignent à Pefprit on 
ne fait quoi de gracieux, de civililé 2 de 
grand & de délicat. Maïs tous les rois n’ont 
point été des Louis XIV, & ce prince lui- 
même ne s’eft pas toujours reffemblé dans 
Je cours de fon long règne, 
L’Angleterre, au contraire , offroit, 
fous Cromvel , 
une morale férouche qui régnoit égale- 
ment dans Je parlement & daus les pro- 
yinces, Les mœurs étoïent par-tout dé- 
pravées & barbares, Dans ce moment on 
chetcheroït inutilement à GHOBES) la 
morale de la nation de celle du pro: 
teéteur. Ce prodigieux & admirable‘ ty- 
ran avoit abforbé dans fa perfonne les 
facuités & la volonté de tous Îles anglois. 
À étoit l'ame d’un corps immenfe, qui ne 


un fanatifme fombre, 


| 
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fe mouvoit que par les reflotts de fon 
efprit, Il penfoit, vouloit, agifloit dans 
cent lieux différens, & les mouvemens de 
fa penfce fembloient animer l'ame de tous 
les cioyens. Tranquille au centre de tou= 
tes les paflions, de tous les troubies qui 
agitoient PAnglererre, d’un regard il les 
apprécioit, d’un regard il les dirigeoit; 
& fuivant les intérêts de fon autorité 
fuprême , il modifioit ou changeoït, à 
fon gré, la morale & Iés principes re= 
ligieux ou politiques de fes égaux de- 
venus fes efclaves. Tout s’anéantifloit des 
vaut fui, & fon nom imprimoit encore le 
refpet ou Peffroï, que fa puiflance ne 
gouverneroit plus. Cromwell eût pu être 
un Mahomet ; le théocratifme qu'il fut 
très-habilement joindre à fa morale & à fa 
politique , lui ouvroit le chemin à l'ado- 
ration des hommes. Plus grand guerrier 
que le prophète de l’Afe, ïl eùt pu comme 
lui établir fon règne furla fuperftition , la 
force & les loix, fi les progrès des lumiè- 
res & la confitution polnique de l’Europe : : 
n'euflent, dès ce temps même, été un obf . 
tacle infurmontable à un pareil deffein. 
L'on doit, dans ces temps de fanatifme, 
où Ja morale & l’efprit national femblent 
difparoître du milieu d’un peuple, cher- 
cher dans les intérêts de ceux qui gouver. 
nent, les caufes de ce changement, & lon 
trouvera toujours que ces convulfions de 
la fociété font dues aux efforts. de Pambi. 
tion, & non point à la marche des chofes, 


toujours lente, continuelle & uniforme.’, 


Car c’eft encore un des caractères dela 
morale politique ou des Rois, d'agir 
avec Impétuofité ; & après des” preuves 
extérieures d’un grande perfe&ion, comme 
chez nous fous Louis XIV, ou d'une 
grande barbarie, comme en. ‘Angleterre 
fous Cromwel, de rétrograder ou $’amé- 
liorer tout à-coup, À Ja révocation de l’é- 


dit de Nantes, qui auroit pu reconnoïire 


amant de la Vallière ? Et quand Charles IL 
fit régner les plaifirs & l’'urbanité à fa cour, 
qui auroit penfé que quelques années au- 
paravant le fanatifme y exerçoit fon em- 
pire & fes excès ? # 

Au 
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er Au contraire, la morale publique, celle 


qui tient au progrès des lumières & de la, 
“civiltfation ne retourne jamais en arrière. 


 Lorfque l'afcendant d’une tyrannie heu- 
reufe , ou une dépravation puifflante dans 
ceux qui gouvernent, la force un moment 
de fe détourner de fa marche ou de la fuf. 
pendre; fiôt que l'orage eft pañlé elle la 


reprend au point où elle lavoit laïflée, 
Ainfr, après les guerres civiles qui con- 
fondirent pour quelque temps en France: 


tous les principes d'ordre & de morale, 
On vit renaître dans la capitale & quelques 
grandes villes , la douceur, la police & le 


goût des mœuts généreufes, parce qu'a- 
vant ces defordres malheureux, notre na- | 


tion avoit déja fait des progrès dans la ci- 


vilifation ; & avoit tout ce qu’il falloit pour : 


en faire de plus grands encore. 


Une nation chez qui les mœnrs ne fe-. 


roient pas préparées à fe civililer, & qui 


éprouvéroit les troubles que nous avons: 
éprouvés, retomberoit dans un véritable. 
état de barbarie ; parce que les défordres 
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des guerres civiles, les abus du pouvoir & 
les excès de la fuperftition y détruiroient 


les germes non encore éclos des bonnes. 


mœurs & de la civilifation. 


Aïnfr quelques états de l'Europe, less 
côtes d'Afrique, lEfpagne, les pays fou- 


mis aux turcs font reflés dans un état de 


demi civilifation ; parce qu'après les trou- 
bles & les défordres de Ia conquête, des. 
établiffemens abfurdes , des loix fauvages 
ont entretenu les peuples dans Perreur: 
& dans Pabrutiffement. Telle eft encore 
V Amérique efpagnole, plus éloïrgnée peui-: 
être de l’état d’une fociété policée, qu’elle: 
ne l’étoit fous la puifflance des fouveraïns : 
du Mexique & du Pérou. Ce malheureux 
pays pouvoit:il tomber en des maïns plus: 
indignes de gouverner des homunes, que: 


: : : 1 moral qui prolonge le rèvne de l'erreur 
celles qui fe platfent aux chaines de lef- He 5 4 


clavage & à l’effufion du fang humain? 


Si Ia morale publique d’une nation dif. 
fère de la morale politique, elle n’eft pas 
moins diflinguée de la morale religieufe : 
ca quoique celle-ci aït la plus grande 


ITMMRE. : du 
influence fur l'efprit des peuples, quoi- 
qu'elle dite dans bien des momens les 
règles de leur conduite & de leurs devoirs, 
quoique Popinion publique en reçoive une 
modification particulière , on ne fauroit 
fans erreur la confondre avec les maximes, 
ou plutôt les principes généraux de mo- 
rale, que le temps &les événémens intro- 
duifent & naturalifent en quelque forte 
chez un peuple police. | 

La morale religienfe ne change point, Si 
le Tégiflateur qui l’a enfergnée aux hommes 
Jui a donné un cara@ère d’erreur & de du- 
reté, elle le conferve; fau contraire il lui 
a donné pour bafe la charité, la douceur, 
Pindulgence, vous le verrez au milieu des 
fureurs de lambition & de l'orgueil des 
hommes, fe diflinguer par des maximes 
de clémence, de juitice & de fagefle qui 
la feront réconnoître pour l'ouvrage d’une 
raïfon fupérieure. Telle fut la morale chré. 
tienne dans tous les temps , telle on la 
retrouve encore aujourd'hui. 

La morale publique ne paroït pas fi 
inaltérable; le tempslaperfe@ionne comme 
tl peut fa détériorer. Après lavoir vue 
fouiilée de tous les crimes de la fuperfi- 
ion & des folies humaïnes; après que dix 
fiècles d'erreurs en ont fait le plus grand 
de trous les fléaux ; après avoir été défigurce 
par tout ce que l’orguerl en délire peut 
imaginer de plus monflrueux, nous Pa- 
vons vu s’épurer, s’adoucir en s’éclai- 
rant, & quoiqu'encore mêlée de la lie des 
fècles barbares, elle eft enfin devenue Ia 
fauve - garde des mœurs, & le plus bel 
ouvrage des nations policées de l’Eu- 
rope. F 

C’eft quelquefoïs nn mal que la morale 
reltgieufe prête, non pas fes maximes bien 
faifantes, maïs fon efprit ardent à la morale 
publique. Il en réfulte un théocratifme 


& nuit fouvent aux progrès de la civilifa- 


|tion. Bien loin donc de confondre ja 


morale religieufe d’un peuple avec fa mo- 
rale publique , comme quelques écrivains 
l'ont fait, on aura foin de diflinguer ce 
que celle-ci peut avoir emprunté de l'autre, 
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afin de reconnoître Puilité de leurs prin- 
cipes refpeûifs, pat rapport aux différens 
moyens de bonheur dont les hommes 
peuvent faire ufage dans l’état focial. 

La morale publique peut encore être 
- facilement confondue avec les ufages d’un 
pays. Cependant il eft de ces ufages que 
la morale & lopinion publique condam- 
nent ; & s'ils fubhflent contre leur gré » 


c’eft par une fuite d'anciens préjugés qui 
des. 


principes politiques ou à des circonflances 


tiennent à des idées relioieufes , à 


. locales. Ce préjugé barbare qui étend fur 


une famille la flétriffure d’un de fes mem-. 


bres , eft un exemple frappant de cette 
vérité. En France, Pefprit public a reconnu 
toute l'injufice , toute labfurdité d’un 
pareil ufage ; cependant à peine les efforts 
de la plus faine raifon, de la philofophie 
& les intérêts réunis de la foctété & des 
individus qui la compofent, ont-ils pu 
le déraciner ; le peuple ignorant & aveugie 
femble en prendre d'autant plus ouverte- 
ment la défenfe, qu'il exerce plus de ra- 
vages chez lui que dans aucune des autres 
claffes de citoyens. 

Pour déterminer d’une manière précile 
Ja morale publique d’une nation, on ne 
doit s'arrêter à aucune des idées qui la 
circonfcrivent dans une minière de voir 
particulière où momentanée. On doit la 
confidérer dans fes réfultats généraux, que 
font ordinairement connoître les écrits 
efimés, la conduite publique de Padmi- 


niftration & de la police, les établiffèmens 


univerfellement refpectés , les réglemens 
fan@ionnés par l'opinion publique, fou- 
vent les modes & la création de nouveaux 
ufages, en‘un mot tout ce qui porte le 
caraère de opinion nationale. 

Creft fur-tout aux bons ouvrages que 
l'on reconnoit les progrès de la raïfon 
& de la morale, Difficilemeur un fiècle 
barbare produira:t -1l un livre digne de 
Pattention de la poflérité, fr ce n’eft peut- 
être pour fervir d'exemple de limbécillité 
& de la folie humaine. Quand de grandes 
vérités morales, des principes bienfaifans 
fe retrouvent généralement dans tous les 


— 
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écrits d'un fiècle, eus la ni hre 
& le bon fens y prévalent fur Ja fupenfti- 
ion. &r: l'erreur, 
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qu'une nation a fait des progrès dans la 


s'y peri fe@ionne , quelques foient d’ailleurs 


les préjugés & les ufages barbares are | 0 


vent y régner encore. 

À voir le nombre d'ouvrages. où fa 
vente des hommes eft traitée avec une 
jufle horreur ; aux eforts que fait; depuis 


cinquante ans, la Philofophie, pour faireà : 


jamais profcrire cet infâme:trafic,: qui ne 


reconnoîtra ie, Fos qu'ont fait la raïfon 


Les états puiffans de l Europe. Leurs avides 
négociaus, hommes difficiles à éclairer, 
quoique leurs courfes & leurs entreprifes 
aient fouvent fervi l'humanité ,. fe précipi- 
tent encore aux côtes d'Afrique, pour. y 
mettre à lenchère la hiberté de fes triftes 
habitans , & étendre les atrocités de l’ef- 
clavage auffi loin qu’elles peuvent aller. 


| Quelques ufages barbares ne dépofent 


donc pas contre les mœurs en général 
ni contre les progrès qu'un peuplé peut 
avoir fait dans fa morale publique. " 
Nous ne répéterons point Ici ce. Qui a 
été dit il y a long-temps, & avec tant 
de force contre ce honteux commerce 
des nègres. Nous avons déjà.-remarqué 


qu'il avoit été attaqué, en. Angleterre , 


au milieu de la nation affemblée.; nous 
dirons feulement que ce peuple, qui w’at- 


[tend point la volonté de fes maitres pour 


en avoir une, & chez qui les grands écri- 
vains font de véritables légiflateurs, s’eft 
empreflé de feconder les efforts de la.phi- 
lofophie , pour briler ces dernières chaînes 
de l'humanité , & que la France vient 
enfin d’imiter, quoique foiblement, Yon 


alors on peut: affurer 


morale, & que la Iégiflation s’y éclaire 


L 


-& la morale des peuples? Néanmoins cette 
barbarie fubfifte encore chez prefqne tous 


exemple. Mais le peu d'efficacité, d’adivité 


que celle-ci femble avoir mis dans cette 
caufe fi vidorieufement foutenue par les 
anglois , ! tient, non au défaut de notre 
morale , maïs à la différence de conflitu- 


[tion entre les deux peuples. Nous aurons 
plus d'une fois occafion de remarquer, 


PRÉLIMINAIRE. 


nef l'énergie de la liberté ne donne pas 


toujours aux mœurs publiques cette dou: 


ceur qu’on y retrouve dans les états gou- 


vernés par une cour riche & voluptueufe, : 
elle lui communique:enrécompenfe, on ne: 
fäitquoi de grand & de généreux, quiila 
fait confulter , délibérer ; agir à la fois. 


Les peuples font doux & timides fous le 
pouvoir d'un rot; ils font bons & auda- 


cieux fous’ celui des loix. Au refle, n’ou- 


Plions'pas que l'Amérique, qui a la pre- 
mière fait connoître la liberté civile au 
nouveau: monde’, depuis que les Euro- 


péens sy font établis, eft auf celle qui a 
donné’ le premier exemple du refpe& 


qu’on doit aux droits naturels des hom- 
mes, en profcrivant le cominerce des 
_ nègres, & cherchant tous és moyens de les 
rendre folidément à la liberté. 2 
“Nous citons cet exemple de Pabolition 
de-Pefclavagé des nègres, ou plutôt des 
moyens tentés pour y parvenir, parce 


qu'it efl vraïment un des effets immédiats’ 


-dé lefprit philantropique: de nos jours ; 


&'que fr cet affieux commerce eft en- 


fin proférit, ce fer4 à la philofophie, à 


Jamorale publique que nous en férons:| 
_redevables ; ce qui n’efl pas peu remar- 


quable , fi: lon fait attention que tant 
d'hommes avides & puiflans, fe croient 
intéreflés à en prolonger la durée. 

_« On peut obférver encore une révolu- 
tion à-pen près femblable dans les efprits, 


par rapport au goût de la guerre. Depuis 
que lé*bon abbé de Saint- Pierre l’a atta 


qué par la raïfon , conme l’auteur de l’hif 


toire philofophique & politique a diffamé le 
trafic des noirs per fon éloquence, on a. 


vu Ja fureur belliquenfe décrice, l'enthou- 


frafiie martial Aétri, & les vertus de la’ 


paix univérféllement préférées au courage 
| &’aux qualités guerrières, On ne doit pas 
 dourér® qué tôt’ ou tard ce changement 
dans Jalmiorale publique, n’en apporte 


utiles dans le fyfléime politiqüe des na- 


tions pôlicées, 


| Après avoir montré que la morale pu- 
 Pliqtie d'un peuplé ef difinguée de celle! 
| de fon gouvernement; qu'elle n’eft point 
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non plus uniquement fondée fur fes idées 
religieufes ou les ufages qui peuvent y: 
etre établis, on ne doit point méconnoître 
les modifications prodigieufes qu'elle en 


reçoit, & qui lui donnent un caractère: 


plus ou moins remarquable; c’eft ce qu'il: 


et important de connoître , & qüe nous: 


aHonstâcher d'expliquer clairement. 


. L'exemple de toutes les nations prouve 
que ies mœurs publiques font fingulière- 
ment modifiées par celles de la coùr. 
Dans les états monarchiques fur-tout, & 
lotfque 1e" pouvoir fouverain efl tempéré 
par les loix ou des formes publiques , 114! 
conduite du prince devient un des grañids? 
inodèles des mœurs nationales, Il femble: 
Communiquer avec lPa@ivité de fon pou-' 


voir, les mouvemens de fes pañlions à: 
tous les membres de l’état. Alors la mo- 
rale publique paroît n'être plus que celledu 
monarque multipliée dans tous les cœurs. ? 
Mais l’on fe trompercit cependant ff on 
croyoit qu'il n’en exiflât plus d’autres: 
ladultère n'étoit pas moins odieux chez 
nous, Aorfqwun: grand roï en donnoiït 
exemple fur fe trône. | 


Ea morale publique d'une grande na- 


‘on elt bien plutôt un fentimeñt univer- 


lel, fondé fur les droits de la nature &: 
de l'humanité , qu’uné opinion fa@ice.ou 
d'imitation. Un défordre pañlager ne peut 
donc point en caufer la fubverfion totale ; 
quoiqu'il puifle bien en altérer pour quel- 
que temps la pureté. | 

Sous le defpotifme , la morale publique 
eft lâche, tortueufe, fanguinaire, ou plu- 
tôt elle n’exifle pas. Comme cet état eft' 
vraimént la mort de la conftitution fo- 
ciale, une dégradation honteufe de lef- 
pèce humaine, on y chercheroïit vaine- 
ment quelques traîts qui ‘annonçaffent les 
progrès de Ia civilifation &' la générofité 
dés mœurs nationales. Les individus ca- 
pables de quelques vertus fe cachent, où 
furent un pays fouillé par les défordres 
du tyran qui le gouverne ou plutôt qui 
l'OPPHMENN EEE" NM N TE AN 

Sous un tef efclavagè, quand un prince 
annonce quelque refpeët fige l’ordre’ 

9 


p 2 
{ 


Docu? 
&la foi publique , alors on voit rehaître 
dans les citoyens cet amour de la patrie, 
cette chaleur qui nous attache au pays 
qui nous a vu naître, au ciel qui a fixé 
nos premiers regards. Mais ces fentimens 
font incertains. ; l’habitude du joug a 
tellement. abruti les efprits, qu’au moïn- 
dre fignal de la tyrannie, à la première 
révolution dans lempire du defpote, tout 
tremble, tout fe foumet,, c’eft à qui tra- 
hira le plutôt fa confcience, les mœurs & 
la raifon. - | 18 ES 

: Dans les républiques , nous Pavons dit,, 
le jufte orgueïl qu'éprouvent les citoyens 
de n'avoir de maîtres chez eux, qu’eux- 
mêmes , foutient leur courage, donne de 
l'élévation à leurs vertus:,  afFermit dans 
leurs cœurs le goût de tous les fentimens 


nobles & généreux. La morale publique: 


rapporte tout au patriotifme, à l'amour 
des loix; elle facrifie tout au maïntien de 
da conflitution , elle oublie même quel- 
quefois ce: qu'elle doit à l’homme pour 
ne voir que ce qui appartient au citoyen; 
& lon ne doit pas diffimuler que fouvent 
ce patriotifme porté à l'excès ,.a fait com- 
mettre à des peuples libres des injuflices 
très-orandes envers des nations étrangè- 
res; mais ce malheur efl encore préférable 
à celui que ne manque jamais de caufer le 
defpotifme fur le trône, qui fe joue de la 
vie des hommes comme de la fainteté des 
loïx. Nous ne poufferons pas plus loin cet 
examen; nous aurons: occafion d’y reve- 
nir ,, & nous ne voulons traiter dans ce 
moment cette matière . que d’une ma- 
nière. générale. | 

Indépendamment des rapports de Ja. po- 
tique avec les mœurs nationales. & de 
l'influence de celle-là fur ces dernières, 
il exifle dans la fociété une foule d’autres 
gaufes qui peuvent modifier en bien ou en 
mal, retarder, hâter, égarer les principes 
dela morale publique & les rendre plus. 
au moins favorables au bonheur des 
hommes en particulier, &.de la fociété 
en général. On ne doit point en négliger 
laconnoïiflance ;. on doit fur- tout satta- 
ahien à en connoître les effets lorfque l’on: 
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veut étudier avec utilité les. mœ 
police des peuples. : LS ENT 

Les caufes principales qui peuvent in-, 
fluer fur l'opinion publique & les prin- 


urs & Là: 


cipes.de morale d’une nation policée,.. 
font, 1°, la confiuution ,: à. laquelle on 
peu joindre la morale du prince. 29. La 
religion , que nous aurions dû nommer la! 
‘première , à caufe de fon importance &c 


de la grande influence qu'elle a fur l'efprit 
des peuples. 3°. L'éducation publique où. 


privée. 4°, Les relations avec Îles étran- 


gers. $°. Les ufages de la fociété. CSL: * 
manière dont la police & la juftice font 
adminifirées. 7°. L'état du gouvernement 
économique, 


T. Nous. venons. déjà de faire quelques. 
réflexions fur l’influente de la morale de: 
la cour & du. fouverain fur, les mœurs. 
nationales. Nous. avons remarqué que 
quoique la morale publique ne foit point 
de nature à être confondue avec celle qur 
règle la conduite du fouveraïn , que les. 
maximes de la première ne foïent: pas tou- 
jours celles de la feconde, cependantelles: » 
réagiflent puiflamment Pune fur l’autre. 
Mais une chofe qu’on doit fur-tout remar-, « 
quer, c’eft que là où le peuple s’affujettit. 
le plus, par goût ou par foiblefle ; aux. 
mœurs de la cour, là auf: on trouve une: 


morale publique douce, maïs capricieufe.. 


tolérante, maïs fans énergie , bienfaifante,. 
mais timide, humaine, maïs fans adivité.. 


& que gâte encore un fentiment. d’imita- 


tion bizarre & mal- entendue... On con- 
çoit néanmoins , qu’à ne confidérer cette- 
morale publique que par rapport à fes: 
effets direds fur le bonheur: des indivi-. 
dus, elle eft peut-être de toutes, celle: 
qui peut le plus y contribuer; maïs que: 
vue fous fon rapport avec la liberté pu. 
blique & la. dignité nationale , elle perdi 
une partie de fes avantages. Le patrio- 
tifme ne . peut fe trouver au milieu de: 
vertus forcées; & pour ainfr dire con- 
centrés dans des. limites d’aions qui ne: 
peuvent. qu'affermir la puifflance d’un! 
maître, en: contribuant: à la profpérné 


| he publique. Voilà 
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pourquoi, quoi qu'on | 
en puifle dire, on ne fera naître de 
véritable patriotifme dans un gouverne. 
. ment monarchique, qu’autant qu'on ac- 
cordera au citoyen le droit légitime de 
partager une partie de l'autorité fouve- 
raine. Sans cette condition , la vertu pu- 
 blique fera une philantropie univerfelle, 
“également prête à fe facrifier pour les 
_ intérêts du genre humain com ne pour 
celui de fon pays. L’Angleterre, peut- 
être, nous offre feule lexemple d'un 
peuple patriote & philanirope à la fois, 


“II. En ne confidérant Ia morale pu- 
_blique que fous fon rapport avec le bon- 
heur des peuples, on voit que dans tous 

les temps elle a reçu des modifications 
plus ou moins utiles aux hommes, de la 
_ religion & dela difeïpline du culte public. 
La doûtrine évangélique , fi douce, fi fu- 
blime , fi tolérante dans fa morale , a fin- 
gulièrement inäué fur les principes de la 


conduite des nations chrétiennes. On peut | 


dire que , fous plufieurs rapports, elle 
les a améliorés | adoucis & rendus fa- 
vorables aux progrès de la civilifation. 
Nous avons remarqué quelques-uns de 
fes effets, -& l’on a pu voir, par ce que 
nous en avons dit , les obligations que 
nous lui avons, . | 


-* Maïs, en même-temps qu’elle a rendu 
des fervices fignalés à la focicté , elle a 
répandu fur Jes motifs des adions morales 
& de la conduite des hommes l'influence 
d’un théocratifine dont on a quelquefois 

"abufé. On connoit les querelies des jurif 
didions civiles & eccléfafliques ; les con- 

_ flits de leur police & les défordres qui en 
font nés, En détériorant des principes vrais 
dans leur fource, on a abufé de l'efprit des 
hommes, & établi une morale religieufe, 
prefque oppofée à la morale naturelle, 
qui eft. vraiment celle de l'évangile, 

On diflinguera donc bien dans l'appli- 
cation qu'on pourra faire des exemples de: 
la conduite morale de quelques peuples, 
ge qu'on doit auribuer à l'abus de l'efprit 
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religieux de ce qui n’eft véritablement 

que le réfultat des mœurs publiques & du 

génie national, Le fanaufime qui régna 

en Angleterre fous Cromwel, les meur- 

res religieux , les büchers allumés, les 

perfécutions dirigées en Europe pen- 

dant fi long-temps contre les homimes de 

croyances différentes, n’étoïent pas entiè- 

rement dus aux principes de la morale pus 

blique de ces temps, mais encore à un mé: 

lange de fuperflitions & de faux zèle de la 

part des peuples & des magifirats, La reli- 

_gion s'étoit mêlée de querelles qui ne fæ& 

 regardoient pas, & l'eñdiüufiafme qu’elle 
‘infpiré toujours, avoit fermé les yeux aux 

hommes. fur les dcfordres de leur con- 
duite & de leurs mœurs. La morale pu- 
blique parut fouillée des plus horribles 
crimes, & fon alliance avec des opinions 
_quidoivent lui être étrangères , fut en par 

tie la caufe des crimes qu’on lui fit com 
_metré, & de la férocité dont elle fe ren- 
_dit véritablement coupable. 


: La raifon de ces défordres, efl que des: 
hommes puiflans & corrompus, ont fait 
_ fervir la force religieufe à Fexécution de 
leurs defleins ambitieux. Ils ont altéré les: 
principes de la morale évangélique pour 
: les faire cadrer avec leurs maximes meur- 
.trières. Les peuples, encore fgnorans & 
dominés par des préqugés abfurdes, fe font 
précipiiés dans ces pieges qu'on tendoit à 
leur foïbleffe & à leur fonorance ; & de’ 
cette manière la relfgion a corrompu fa 
morale publique, ou plutôt labus qu’on 
en a fait eft devenu une fource de mak- 
_heurs & de crimes. 


En lifant Phiftoire, on reconnoît par: 
tout des preuves de ce que nous avançons 
ici; cependant on y voit auflr que les: 
_mœurs & la police des peuples ont reçu de: 
grandes améliorations de leur rapport avec 
la morale chrétienne. C’eftque dans ce der-. 
nier cas, les hommes ont pris du fyflême: 
‘religieux ce qu'ils ont cru véritablement 
utile à leur bonheur, ou plutôt ce que 
| Jexpérience leur avoit prouvé être tel x 
'c'eft que par - tout où les droits naturels | 
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de l'homme ont pu s'étayer du fuffrage de: 
la religion , ils en ont retiré plus de 


force; c’eft que la douceur & la charité 
‘chrétienne ont paru & fe font effeûive- 
ment montrées favorables à la:caufe de 


Phumanité & aux progrès de da civilifa- 


tion. Mais cette cerrefpondance de Ja 
religion avec la morale a dû être libre & 
naturelle , elle a dû être produite par le 
cours des chofes, & non forcée par les 
paflions des Héraines à elle a dà fe faire 
fentir par fes heureux effets, 
des convulfions dans l'organifation du 
fyflême focial. C'eft'ainfr que nous avons 


vu la morale évangélique porter les pre: 


miers coups à l'efclavage domeftique, s'é- 


lever contre les entreprifes de la tyrannie: 


&- non par 


& prècher légalité parmi les hommes. | 
Elle a jeté les premiers fondemens de 


cette charité philofoshique ff développée 
de nos jours, que les anciens ne connu- 
rent pas, & qui femble réunir tous les 


hommes dans les principes d’une morale 


philantropique & univerfelle, Par un effet 
contraire, elle a produit tous les maux du 
defpotifine religieux, lorfque les hommes 
en ont abufé & l'ont détournée vers des 
” objets qui n'étoient point de fon reflort. 


II De toutes les caufes qui peuvent 
apporter quelques modifications à 1a mo- 
rale publique, 
des principales, Dans l'étude qu’on vou- 
dra faire des mœurs &. des ufages, d’un 
état poligé ; on ne devra donc} jamais per- 
dre de vue les principes qu’on y. fuit dans 
la manière d'élever les jeunes gens, fi l’on 
veut fe rendre raifon des contradidions 
apparentes ou réelles, des maximes & des 
bizarreries qu’on remarquera, foit dans 
la conduite des hommes, foit même dans 
celle du gouvernement, 

Les Spartiates qui connoïfloient par 
expérience combien l'éducation influe 
fur les mœurs des citoyens 
rien négligé de ce qui pouvoit la faire 
tourner à leurs vues politiques. Chez eux, 
tous les hommes étoient foldats ; Ja jeunetTe 
étoit élevée dans des exercices durs, & 


l'éducation eft encore une. 


, n’avoient 
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dés habitudes. toute au génie. HOT 


taire, qui faifoit la bafe du gouvernerñient: 


établi par Licurgue. Auff doit-on regar- 


der cet ufagé comme une des chofes qui: 


foutinrent pendant long-temps la conftr-, 


tution Lacédémonienne , &' Iui confer-. 
vèrent fa vigueur & fon impaflible dureté. 


Les mœurs publiques s'y reffentotent de 
Ja roïdeur & de la févérité de l'éducation 


nationale. Les femmes mêmes, par l'effet’ 


de cette inflitution, parvenotent à fe dé- 


pouiller de cette fenfibiiiré douce & com- 
pâtiffanre qui fait le pius bel ornement de: 


leur fexe. Si elles n’avoient point les foi- 
blefles qu’on attribue aux autres femmes , 


elles manquoient en récompenfe des ver- 


tus aimables qui les caractérifent, Elles: - 
étoient autant de héros féminins, qui, 
nous en croyons les hifloriens, préfé- 
roient la mort de [leurs enfans au moindre. 


reproche de timidité, qu’on auroitpu leur 
faire : fentiment louable dans un chef de: 


foldats, mais qu’on trouvera, fans doute, 
étrange dans une femme, déni l'ame fen-. 


 fible doit refler fermée à à ces pañions vio- 
pour ne s'ouvrir qu'aux émotions: 


lentes, 
de la nature & de la maternité. Nous avons 
choili, entre plufieurs peuples, l'exemple 
de celui dé Sparte, parce que c’eft de tous: 


ceux de Pantiquité celui où léducation 
eut le plus d'influence fur lès mœurs , &! 


les mœurs ‘fur.la conduite nationale & Ja 
police de l'état, 

Notre objet nef point de A ANS Un 
ici la meïlleure forme d'éducation natio- 
nale, celle qui doit conferver plus long- 
temps la pureté ou la bonté des mœurs. 
publiques , ni comment les Loix: peuvent, 
lencourager, la protéger & en recevoir, 


du fecours & de l'appui, Ces objets très-. 


impsrtans au bonheur. de la fociété, & 
qui demandent une grande impartialité , 
pour être utilement traités, trouveront 
leur place dans la fuite de cet ouvrage. If: 
n’eft queflion ici que de l'influence de 
l'éducation fur [a morale publique, & 


nous ne voulons que préfenter quelques 
idées propres , à guider l’efprit du leûeur: 
dans l’étude de ces objets, ou du moins 
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à le faire douter de l’importance & da homme & même d'un chrétien. I en ré. 


mérite de quelques opinions aflez géné- 


raléement admiles fur cette matière. ; 
. C’ef principalement chez les peuples, 


où la morale religieufe fait partie des 


études, que les mœurs ont le plus de 
rapport avec l'éducation & en font plus 
fenfiblement modifiées. C’eft une vérité 
facile à reconnoître, pour 


Europé aujourd'hui, & à la forme d'ad- 
miniftration établie dos les états Maho- 


métans. Vous y reconnoîtrez dans les inf. | 


titutions fociales & dans la conduite pu- 
blique des hommes, les fuites des impref- 
fons que les exercices religieux de l'en- 
fance 6nt laiffées dans leur efprit. Haine, 
averfion pour tout ce qui porte le nom 
de communions différentes, préjugés fur 
les droits refpeétifs des pères & des enfans, 
des maris & des femmes, «erreurs fur les 
motifs des jugemens de Dien &:les rai- 
fons de fa prédile&ion en faveur d’un peu- 
ple, à l’exclufion de tous autres; entête- 
ment fur les principes de théocratifme en 
crédit chez eux ; habitudes fingulières & 
coutumes bizarres auxquelles l'éducation 
les a dreffés, & que tous les efforts de ja 
raïfon ne peuvent que dificilement ébran- 
ler. On connoit ce qu'ont produit les fiè- 
cles d’ignorance à cet égard, & combien 
Pinftruéton monacale a éloigné long temps 
les hommes du véritable Pur qu’ils doivent 
fe propoler dans la fociété. Encore aujour- 
d'hui que les lumières font répandues fur 
toutes les parties des connoïflances humaï- 
pes, que Ja deflination fociale de l'homme 
efl mieux connue, les enfans font élevés 
parmi nous comme s'iis étotent deftinés à 
-n£tre uniquement que des profeffeurs de 
Théologie. Is connoiïflent beaucoup 
mieux les dogmes religieux que les droits 
& les devoirs de l’homme & du citoyen ; 

. Is ont des idées profondes fur les péchés 

& les facremens, & n’entendent rien à Ja 
difiinéion des a@ions vertueufes ou blâ- 
mables, En un mot, la feule éducation 
poñitive qu'ils reçoivent , -eft Beaucoup 
Bus celle dun théologien que d'un 


peu. qu'on. 
veuille faire attention à ce qui fe pañle en 


EE 


fuite que leur conduite morale eft die 
rigée par un mélange de motifs mal pro- 


noncés & de erreurs vaguement conçues ; 
ils ne retiennent. des principes fublimes 


qu'on leur a inculqués, que ce qui cadre 
avec leurs pañions ou leurs intérêts, & ne 
cherchent point à faire l'application des 
maximes chrétiennes à Ja morale humaine, 


dont on a trop négligé de leur faire fentir 


l'importance, & le rapport avec celle de 
l’évangile. 


Cette négligence ef Dréite de Ja fus 
perflition & du fanatifme de quelques 


PRRLe païcé que , plus exercés dans les 


connoiflances théologiques que dans la 
pratique des vertus fociales, ils ne favent 
que joindre, à l'ignorance ‘des droits de 
l’homme , tout l’entêtement & la fureur 
de lefbrit d de fede, Et reniarquez que c’elt 
principalement dans Îles derniers rangs de 
Ja fociété que ces abus ont lieu, En ftalie, 
on trouve autant de lumières & de rot 
parmi les perfonnes d’un ordre diftingué , 

que de pratiques dévotes & de vices ne 
les moyennes & dernières clalles des ci- 


toyens. La morale de celles-ci eft un mé- 


lange de bigotifme & de petites idées 
fruñts de leur éducation monacale & rétré 
cie. En Efpagne , mêmes abus, peut.être 
de plus grands encore. 


En général, lon a prefque Borné l'édu- 


cation, ou plutôt l’inflrudion morale des 


enfans, à la connoiïfflance des devoirs re- 
Hgreux dans notre Europe moderne. C’eft 
beaucoup fr lon compare [a pureté de 
quelques maximes & la fainteté de quet- 
ques préceptes qu’on leur donne, à la bare 


 barié de la morale militaire des Sbattiares 


ou des Romains , & à celle des peuples 
encore dans état à demi- fanvage ; 5 “mais 


ce n’eft pas aflez fi l’on fait attention à la 


multitude de devoirs que l’homme à à 
remplit & qu’il doft connoître, à la quan- 
tité de droits qu "1 faut qu’il refpede, même 


‘dans ceux qui ne penfent pas comme lui; 


enfin à Ja nécellité de faire céder les princi- 
pes les plus fefpedables, maïs quelquefois 
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trop févères, à ce qu’exigent nos foibleffes, 
nos misères & le maintien de la paix pu- 
blique, Voilà quel doit être le but de l'inf- 
trudion de l'homme defliné à vivre avec 
fes égaux & fes femblables. 

Une éducation purement militaire, fe 
roit lextrème oppofé de celle dont nous 
venons de parler, & fon influence fur la 
morale publique, feroit plus dangereufe 
& moins favorable. encore aux progrès 
des mœurs & de la félicité pubiique, C’eft 
celle que nos gothiques aïeux donnoient 
PR RU à leur enfans , la feule qu’ils 
connuflent , la feule qu'il $ regardaffent 
comme digne de l'homme, c’eft-à dire du 
gentilhomme ; car dans ces temps d’er- 
reurs , tout cé qui navoit pas ce titre, 
étoit à peine mis au rang des citoyens , & 
toujours exclu des difindions honorifiques, 
réfervées à ceux qui portoient les armes, 
Cette eflime exclufive pour la profeffion 
militaire & le foin que tout homme libre 
avoit d'y faire clever fes enfans , tenoient, 
comme nous l’avons vu, aux circonflan- 
ces où fe trouvèrent les nations de l'Eu- 
rope au moment de leur ctablifflement , 
circonftances qui iufluèrent long - temps 
fur le génie des peuples, & qui leur con- 
fervérent le goût des armes & des exer- 
cices qui y font analogues. 

C’elt cette même éducation militaire 
qui entretient encore en Europe, & fin- 
gulièrement en France, quelques préjugés 
du faux honneur & de Ia gloriole cheva- 
Jerefque : la noblelfe s'y croit encore def- 
tince uniquement aux armes ; & à la honte 
de la raïfon, on y voit les enfans des pre- 
mières familles, prendre des leçons d'ef 
crime pendant plufreurs années , & sy 
rendre habiles, avant de favoir même sil 
exifle des loix qu’il faut relpeder , & 
à la vigilance defquelles ils doivent leur 
bonheur & leur tranquillité, À voir lar- 
deur que cette jeunefle met à manier un 
fer, vous crotriez que nous fommes encore 
au temps de Raoul ou de Philippe. Auoufle, 
Cependant l'éducation civile eft négligée, 

L'Angleterre paroît avoir fenti l'avan- 
fige d'une éducation différente, Les enfans 


| peut fenle oppofer une digne au torreng 
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y font, en général, élevés de manière à 
fe pouvoir diflinguer un jour, dans quels 
qu'état qu'ils prennent, En donnant un 
précepteur à un jeune homme, on ne lu 
dit pas: mon fils eff defliné a feruir le roi; 
apprenez-lui ce que doit favoir un gentilhomme. 
On lui recommande de linfiruire dans les 
ioïx de fon pays & dans la connoiflance 
des droits de l’homme & du citoyen. Du 
moins tel eft Pefprit général de lanationz 
comme celut des Francois eft de fairé 
de leurs enfans d'aimables cavaliers. Mais 
ces aimables cavaliers font enfuite des 
citoyens lâches & ignorans. Le défaut- 
d'infirudton fur les parties de Ja confia 
tution politique & les droits des’ diffé. 
rens ordres du royäume, les rend d'une 
indifiérence & d'une bêtife révoitantes , 
dans tout ce qui a rapport à la liberté 
civile & Padminifiration des affaires pus 
publ'ques. Il eff commun de les entendre 
parler de leurs mœurs, de leurs Ioix, de 
jeur gouvernement avec pins d'ignorance 
& d'impéritie qu’un habitant de la Caflille 
ou du Canada, pour le peu que l'un ou 
l'autre eût lu un livre de Géographie élé. 
mentaire. De cette mauvaife éducation, 
de ce manque de connoiïflances dans les 
chofes les plus effentielles à connoitre, 
pour tout homme qui vit en fociété , ïl 
réfulte dans Jes François une étonnante 
apathie pour 13 défenfe de leur priviléges 
& de leurs libertés. Ne connoïflant rien, 
ils ne prennent parti dans rien ; ils voient 
avec un flupide étonnement les révolus 
tions qui arrivent dans {e gouvernement, 
Tout eft changé, détruit : ; bouleverté, 
qu'à peine favent-ils de quoi il eft quef- 
tion. De-là les nombreux changemens 
dans Ja magiftrature, de-là Pimpunité des 
adminifirateurs qui ont abufé de leurs 
places, de-là les progrès de lautorité arbis 
traitre, ou plutôc les abus de la faveur, 
de-là enfin l'efpèce de dégradation poli- 
tique , dans laquelle vit nn peuple qui 
par fes richefles & fa poñtion devroit être 
un des plus refpe&ables de P Europe. L’o- 
pinion publique, très-longue à fe former, 


des 


- 
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_-défordres ; maïs lopinion publique eft le 
fruit des bons ouvrages, & non celui de 
l'éducation nationale. ‘ | 
Cette imbécillité d’inflruétion chez les 
françois, en fait un peuple d'imitateurs. 
Le peu de précepte utiles & génereux 
. Que quelques-uns puifent dans la leûure. 
des livres anciens , pendant lé cours 
de leur études, font bien-tôt place à 
des maximes & des fentimens infpirés 
par l'exemple, Tel courtifan rit à trente. 
ans des vertus républicaines ou bienfai- 
fantes qui léchaufoient à quinze. Cet 
que fon caradère n'ayant point recu de 
fes maîtres les modifications fières & 
généreufes que donne une bonne cduca- 
Mon civile, il refle indécis fur tout ce qui 
tient aux principes de fa focicté & du 
bonheur public. De cette incertitude naît 
Tindifférence, & de l'indifférence Ja 
-foumiffion à l'exemple , c’efl-à-dire le 
goût de limitation & des vertus fans ca 
. raéère comme des adions fans grandeur 
-& fans dignité. 
Auffi Pinfluence de Ia mode eft-elle 
Prodigieufe fur le françois , parce que 
n'ayant poimt été habitué de bonne heure 
4 avoir une opinion à fui, les impref- 
fions qui lui viennent du dehors len- 
traînent & le fubjuguent facilement. De- 
là ces grands mouvemens pour les pe- 
tites chofes | auxquelles l'ufage a mis 
de Pimportance , & cette inertie dans les 
grandes chofes ; fur lefquelles la mode 
. N'a point prononcé, Il réfulte encore de ce 
principe, que ce qu’on nomme l'opinion pu- 
blique doït avoir un plus grand empire fur les 
efprits en France, que par-tout ailleurs ; 
fon pouvoir s’y étend jufqu'aux minifires 
. & au fouverain fui-méme. Par une confé- 
quence analogue , la douceur des mœurs 
la politeffe des manières, les petites liber- 
tés de la vie fociale , la bienfaifance & 
l'humanité ont dû faire des progrès chez 
un pareil peuple, plus que chez un autre. 
En effet, il faut un aliment à l’adivité 
publique, ïl faut un objet d'occupation 
à de grands enfans , qui n’ont rien à dé- 
mêler avec leurs maîtres, & qui d’ailleurs 


policée. 
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les aiment trop pour cela. Leur tempé- 
Tament eft doux, leur enfance les porte 


aux adions bienfaifantes; ïis s’y -adonnent 


donc, & de-1à naïflent ces accès de géné- 
TOfté, ces monumens charitables, ces 


fociétés patriotiques, c’efl-à-dire bienfai - 
fantes, cette générofité dans un grand 
nombre de particuliers, & par fuite certe 
bonté de cœur & cette facilité de mœurs 
qui caräélérifent une nation foumife & 


. Maïs comme ces heureux effets de Ia 
morale publique tiennent bien plus aux 
événemens, aux circonflances ,aux temps, 


aux lieux, qu’à la profondeur de penfée & 


à l’énergie de cœurs fürs d'eux & de leur 
volonté, à côté d’un hôpiral bien doté, 
vous voyez en France une prifon d'état ; & 
tandis qu’on s’empreffe de porter fon ar: 
gent à une caille de bienfailance, fouvent 
on voit aufli indifféremment conduire un 
Innocent à la roue, qu’on verroit jouer uu 
Opéra comique on changer un contrôleur 
général, C’eft un contrafle perpétuel de 
bienfaifance & de rigueur, d'injuflice & de 
bonté, de petitefle & de générofité. Il ny 
a d’efprit publie que pour des chofes où le 
fentiment dela dignité, de Ja liberté, de 
la fécurité perfonnelle ne doit entrer pour 
rien, Cette trempe de cara@ère natio- 
nal eft encore entretenue & en quelque 
forte affurée par les écrivains. Ceux: ct 
ont du crédit dans la nation, ïls modi- 
fient l'opinion publique, & la changent à 


la longue; leurs idées s’amalgament avec 


les idées populaires, elles les purifient,, les 
améliorent, les civilifent. Maïs comme, 
à exception d’un petit nombre ils ne s’oc- 
cupent que de fujets qui ne peuvent porter 
ombrage à aucune puiffance dans l'état, 
que leur plume eft enchaïnée par cent en- 
traves différentes , les efprits manquent 
d'énergie , & fe portent vers des ver- 
tus de détaïl, qui foutiennent la douceur 
& la facilité des habitudes nationales, maïs 
qui ne portent aucun caradère de gran- 
deur & de liberté publique. 


Ces confidérations expliquent comment 


Jurifprudence , Tome IX. Police & Municipalité. 
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on peut trouver dans un peuple des chofes | 
qui femblent s’exclure ; l'attachement à 
fon pays & Îe manque d'intérét pour 
tout ce qui tient à fa conflitution, à 
‘ fon régime politique ; les qualités domef- 
tiques & privées en honneur, la bien- 
faifance pratiquée, & le patriotifme fans 
recommandation , fans énergie; le goût. 
des arts & des fciences utiles répandu ; 

Ja morale du monde indulgente, géné- 
_ reufe, tolérantes & des loix riganreufes , 
des peines révoltantes , des abus onteux ; 
des écrivains éloquens fans liberté, patrio- 
tes fans courage; un peuple foumis & 
content ; des hom mesriches & fans pou- 
voir; une morale publique perfectionnée 
& la plus grande négligénce dans les prin- 
cipes de l'éducation des citoyens. Peut- 
être ce phénomèue n’eft-il que. pañager, 
du moins a-t-il acquis un degré d'inten- 
fire fingulièrement remarquable, 

St donc on veut étudier avec utilité Ie 
génie moral d'un peuple , on ne doit 
point négliger. de confidérer l'influence 
que peut avoir fur Pefprit national lé 
ducation qu'il reçoit. Peut- être que G 


lon vouloit en rechercher lPeffet chez 


toutes les nations policées, on trouveroit 
qu'on doit fui attribuer en partie les ca- 
ralères particuliers qui les diftinguent 
après ceux qu'elles tiennent de leur conf- 
tiiutton politique , de leurs loix & de 
Jeurs cérémonies religieufes ; qui pour- 
tant elles- mêmes n'ont de puiflance 
| Re que: l'éducation atcoutume 
les hommés à Les refpeder. Nous dirons 
encore un mot de léducation, afin d’en 
faire mieux fentir l'influence fur le carac- 
ière & la morale des nations civilifées. 
L'on peut drfinguer deux fortes d’édu- 
‘cation , l’une direfle, & l’autre indirèéle, 
La première ef celle que les homimes re- 
çoivent de lents maîtres, de 1eurs parens, 
par des lecons de morale & des mftrüc- 
tions fur les connoiflances utiles. La fe- 
conde eft dans Yufage du monde & fin- 
SRE dans Erüclination qué nous 
avons d'imitet'tont ce que nous voyons , 


né ten apte 


DISCOURS 


Celle-ci eft Bien 1er puiffante & bien is 
active que l'autre, C’eft elle É ue forme 
notre caraûère & efface fouvent dans notre 
efprit les foïbles traces de Péducation pofi- 
tive. Ainff donc , quelques foient les ma 
ximes de fagefle , de raifon & de morale 
que nous avons étudiées étant jeunes, ft 
les hommes que nous fréquentons enfüite 
font lâches , timides, petits , doux bons, 


faciles, efclaves, minutieux, nouspren- 


drons infenfibl lement toutes ces qualités 
& ces vices qui ont entr'eux quelqu’efpèce a 
d'analogie, Voilà pourquot, dans un état 
defpotique la nation refte foumife, quot- 
que fon ait offert aux prémières réflexions 
de la jeunelfle des exemples d'une vertu 
rare &-d'un patriotifme républicain. Voilà 
pourquoi l'habitant de la Callille ne fera. 
ni moins dévot , ni moins fanatique, 
quoiqu'il aïe appris par cœur Horace & 
Lucrèce.; & 1 le fera tant que des événe- 
mens difficiles à à prévoir, n'auront pas TË- 
formé le génie de la ration, &'n'auront 
pas changé les élémens de l'éducation 
indire&e , qu'il reçoit dans ce pays fuperf- 
ütieux. Ce font donc les habitudes na- 
tionales qui forment les hommes, ce font 
les préjugés, les maximes publiques les 
idées populaires qui effacent ou affermif- 
fent dans les ames les principes & les: tra- 
ces de la première éducation, & fur-tout 
chez les peuples naturellement i imitateurs. 
Peut-être devroit-on borner l'enfance aux 
études élémentaires, & dans Pâve de a 
raifon, donner à l’homme des leçons de 
buts & de politique , c'eft-à-dire linf- 


truire de ce qu’il doit à la focièté comme 
citoyen , & de ce que la focièté, le fon- 


verain & les autres hommes. lui doivent, 
comme membres d’une même commu 
nauté ? 

On demande fi l'éducation publique eft 
préférable à l'éducation privée? Pour for- 
mer les hommes à à l'égalité, à la fubordr- 
nation , à l’obéifläance ; l'éducation publi- 
que eft “préférable : mais pour leur iufpirer 
la haine des ordres, arbitraires, l’attache- 
meol à Ja liberté perfonnelle, le goût des : 


sout ce qui nous frappe & nous étonne. | MŒUES domefiiques F la fenfbilité de 
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_ caïadtre ; l'éducation privée lemporte. 
Un college reffemble à un gouverneinent . 
 delpotique; tout s'y décide par la volonté 
d’un feul, & fouvent d’un imbécille, Les 
écoliers, pour fuir la tyrannie, pour. fe 
fouftraire à des châtimens fouvent dépla- 
cés, mentent , fe cachent, fe profter- 
nent, font des fermens auñi ridicules que 
_ dangereux pour leurs mœurs. Rien def 

* mauvais que la police de nos colleges, 

_ rien de fi oppofé aux infiitutions civiles 

des peuples libres, dont les a@ions font le 
fujet commun des leçons qu'on y donne 
à la yeunefle. Il femble qu'oi ait voulu, 
par le defpotifme fcholaftique , étouffer 
dans le cœur des jeunes gens, la première 
émotion des fentimens généreux ; que 

_ l'exemple d'un Ariflide ou d'un Publica y 

. cüt pu faire naître. Ainfr confidérée du 
_ coté des mœurs nationales, l'éducation pu- 
blique , c’eft -à dire monacale & acadé- 
mique , télle qu’on la donne dans nos col: 

_ Jeges, nos couvens & nos penfons, eft 

. très-mauvaile. IL eft vrai qu’on prétend 
qu'elle éloigne les jeunes gens du goût 
pour les commodités, les douceurs de Ia 
-vie, du luxe & de la volupté qui règnent 
chez leurs parens, Mais d'abord, le luxe 
& la volupté ne règnent pas chez tous 
les citoyens qui envoient leurs enfans au 
college. Quelques-uns au contraire ne s’y 

 détérminent que par urie économie aflez 
nial entendue en pareïl cas. Maïs quand il 
en féroitainfr, quand les jeunes gens s’ha. 
bitueroïent aux jouiflances douces ,, de 
bonne heure, qu’en réfulteroit - il? Que 
bientôt J'ufage les leur rendroit indiffe-. 
rentes, & qu'ils ne les rechercheroïent 

| pas enfuite.avec la fureur de ceux qui, 
détenus dans les colleges un tiers de 
Jeur vie, en ont été privés & n’ont connu 

” que l’efclavage, des délordres honteux, 
_& tous Îles tourmens d’une exiflence 

“ captive. Au refle, nous n’en dirons pas 
davantage fur ce fujet, nous aurons occa- 

… fon d'en parler ailleurs, & cette digref- 

… fon n’eft peut-être déjà que trop longue. 

Remarquons feulement que les abus 
de l'éducation françoïfe ont été prou vés 


PRÉLIMINAIRE. 
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&, mis au grand jour depuis long-temps 
que plufieurs écrivains fe font emprefñés 
d'en propofer les remèdes , & que fi 
tous ceux qu'ils ont annoncés ne paroif 
fent pas devoir produire tout le bien 
qu'ils promettent, du moïns font-ils au- 
tant de preuves de la nécefité d'une ré 
forme générale & réfléchie, dans cette 
partie de nos inflitutions fociales, On pa- 


toit vouloir latteuter aujourdhui cette 


réforme ; maïs on femble manquer de 
plan. On n'a point d'idées fixes encore fur 
ce qu'on croit devoir enfeigner aux jeunes 
gens: lefprit de corps, les préjugés natio- 
naux , les entraves que le pouvoir tend 
toujours à mettre au génie, le défaut de 
grands motifs dans notre confitution, len- 
goument mifftaire , qui règne encore dans 
une certaine claffe de citoyens , l’incapa- 
cité de ceux qui font chargés de lPéduca- 
tion , font autant d’obflacles qu'on fera 
long -temps encore à fürmonter , avant 
d'avoir effetué quelque chofe d’utile dans. 
la théorie des études nationales. On paroît 
trop négliger les connoïffances politives, 
les vertus fociales, les qualités naturelles, : 
tout ce qui peut donner à l’homme une 
heureufe conftitution phyfique & un beau 
caractère moral. Ce n’eft qu’en fe rappro- 
chant de la nature, qu’en fuivant fon inf 
uin&, cet inflin& fublime qui ef toujours 
fijuile, fi für; ce n’eft qu’en développane: 
les principes de fenfibilité , de juilice & 
de libérié inférés dans nos cœurs, qu’on 
pourra viatment faite de Fhomme un ci- 
toyen pailible & généreux un père, un 
époux, un ami fenfé , raifonnable 6e 
fidèle. 

I V. Une autre caufe d’altération ou 
plutôt d'amélioration dans les principes 
moraux des peuples, c’efl la communicas 
tion qu'ils ont avec les étrangers foit 
que cette communicatiou ait pour motif 
des relations de canuneïice, foi qu’elle 
tienne au goût des voyages & des décou- 
vertes, Ou àtout autre confdération po- 


| Jitique ou religieufe. 


Nous ayons une preuve bien frappante 
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de cette vérité dans l'influence qu’ont eu 
les croifades fur les mœurs & la civilifa- 
tion de l'Europe. Ces excurfions de peu- 
ples aveugles & fanatiques eurent les plus 
heureufes fuites pour les progrès de Ja raï- 
fon. La vue de terres autrement cultivées, 
de peuples mieux quorqu'autrement gou- 
vernés, derelfoions différentes, d’u fages & 
de loix fous lefquelles des villes riches & 
& policées étoient heureufes & Hortffän- 
tes, fit naître de nouvelles 1dées dans a tête 
de ces conquérans groffiers. [s-entrevirent 
qu'on pouvoit être heureux de plus d'une 
manière, & que les opinions qu'ils repar- 


doient comme eflentielles au bonheur des 


hommes & à la tranquillité fociale pou- 
voient bien n'être que leffet de ligno- 


rance & des préjugés nationaux. Ces utiles. 


comparaifons donnèrent. lieu à des ré- 


flexions plus importantes. Elles excitèrent 


la curiofité des hommes & no‘rrirent 
leurs idées d'exemples inconnus aupara- 
ravant. Les relations des voyageurs éclai- 
rèrent leurs compatriotes, & les traits. de 
bonté & de fagefle qu'ils remarquèrent-dans 
des hommes d’une relfeion différente, ne 
contribuèrent pas peu à diminuer l’horreur 
fuperflitieufe qu’on avoit alors pour tout 
ce qui.ne portoit pis le nom de chrétien. 
Enfin telle fur la conféquence des croï- 
fades, qu'elles éclairèrent PEurope après 
Pavoir dépeuplée, & donnèrent une lecon 
à l'Europe, en répandant de nouvelles 
connoiflances parmi les peuples, 

- Si, au lieu de chercher à conquérir un 
pays qu'ils ne pouvoient conferver, les 
chrétiens ealTent établi des relations entre 
eux & les peuples de l’Afie; fi au lieu de 
fe faire battre par les foldats féroces & 
courageux d'un Saladin, ïis euffent cultivé 
Pamitié de ce grand prince ; fr nos ance- 
tres euffent formé des communications 
paifbles, des rapports de commerce avec 
ces riches contrées , quels avantages Ia 
saifon & l’humanité n’en euffent-elles pas 
retirés , puifque les courfes extravagantes 
& belliqueufes des croilés produifirent 
même un bien réel pour le progrès des 
lumières & de la philofophie en Europe? 


pie OURS 


Nous voyons que Îles nations chez qui 
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des rapports de commerce ou des allian- 


ces motivées par la politique ont entre- 
tenu une communication conflante & fui- 
vie avec Îles peuples du dehors, ont tou- 
jours eu plus de tolérance, ‘de bon fens 


& de civilifation que celles où le defpo= 


tifine & des circonftances particulières ont 
fomenté Je mépris & la haine pour Îes 
étrangers. Si l’on confulte attentivement. 


-Phifloire , on verra que les grandes capt- 


tales, les états commerçans, les peuples 
navioateurs. ont toujours devancé leur 
fiècle en civilifation & en lumières. Pen- 


dant les temps de lanarchie féodale en 


Europe , lorfque tout étoit plongé: dans 
l’épaifle nuit de l'ignorance, que chaque 
peuplade confinée dans une province 
ignoroit qu’il y eût des hommes & des 
loix à vingt lieues de fa frontière; quand 


une nobleffe orgueilleufe par flupidité , 
tenoit les hommes dans l'efclavage, & vi- 


voit au milieu des guerres domelliques , 
dans des prifons qu’elle appelloit chäteaux; 
pendant tout ce défordre, Rome offroit 


limage d'un peuple encore épris des arts. 


& des jouflances d’une nation poliece. If 
s'y trouvoit plus de lumières & de raifon 
que par-toutiailleurs , quoique lintérèt & 
la politique les rendiffent fouvent inutiles, 
& y fomentaffent tous les abus du théo- 
cratifme ponuiical, C’eft que Rome con- 


férva tOUjOUrS un grand nombre de relà- 


tions avec les étrangers, qu’elle étoit la ca- 
pitale d’un monde, dont elle difpoloit alors 


avec des bulles, comme elle le fit fous les: 


Célars avec des legions ; c’eft qu’on y trou. 


voit des hommes de tous les pays qui par 


le contraile de leurs fyflêmes religieux, 


de leurs ufages & de leurs mœurs y entre= 


tenotent une liberté de principes , une in- 


crédulité réfléchie, une morale publique , 


tantot tolérante & tantôt cruelle, au gré 
des circonflances & des intérêts polni- 
ques, maïs qui tenoit les efprits éveillés & 


leur donnoit du caractère & de l’expref= 


fon, Au milieu de fon plus grand délire, 


elle n’offrit jamais le fpectacle d’abrutiffe- 


ment où fe trouva plongée PEurope pere 


# 
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dant dix fiécles entiers. Ses relations con- 
tinuelles avec tout Pempire chrétien la 
fauvèrent de l'ignorance & de la barbarie 
des autres peuples, qui n'avoient pas le 
_ méme avantage, 

Maïs fi l'exemple de Rome nous prouve 
qu'un peuple fans celle à portée dé juger 
les hommes, & toujors frappé par les con. 
trafles qui règnent entreux, conferve un 
degré d’adivité , une étendue de connoil- 
_fance, & des idées que n’ont point les na- 
tions ifolées & fans rapport avec les Cträn- 
gers, celui des petites républiques com- 
merçantes qui fe fonc fucceflivement éta- 


complettement. Si l'on jette les yeux fur 
letr origine, on les verra fortes de routes 
es lümières acquifes dans leur commerce, 
braver la puiflance de leurs maitres, en 
fecouer le joug & établir chez elles une 
forme de police, des loix & des principes 
füpérieurs à ceux de leur fiècle. Leursidees 
femblent s’agrandir avec leurs entreprifes 
- & les fuccès de leur commerce. Non-feu- 


lement les richefles des autres peupies 


leur deviennent communes , mais avec 
elles encore leurs lumières & leurs bons 


établiflemens ; & la ‘grande connoïflance 


qu'elles en acquièrent, les mettent en €ta 
de profiter de léurs errreurs & de leurs 
fantes , comme de leur fageffe & de leur 
profpérité. L'exemple & la comparaifon 
forment les nations encore plus utilement 
que les individus. 
Voyez, au contraire, les peuples qui 
par préjugés ou par foibleile font retenus 
dans lilolement, fans commuication avec 
les antres hommes, fans moyen de parti- 
ciper à leurs Jumières, à leurs décou- 
vertes, à leur ojvilifation, ils reflent dans 
une enfance cternelle, ou dans une bar- 
barie qui ajoute encore à leur efclavage 
&-à leur ignorance. A-t-on vu la Rufie 
fuivre les progrès de la raifon & des arts 
en Europe? Ce peuple-eft encoreefclave, 
pauvre & barbare, Long-temps les loix y 
puuirent des plus rigoureufes peines qui- 
conque yoyageoit chez les autres nations; 


PRÉLIMINAIRE 
ce defpotifime tourné. en.habiude, devoit 
produire les plus malheureux effets dans 
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cé. vafte empire, dont l’exiflence colofläle 
reflemble à celle des Ouomans, où d’au- 
tres préjugés entretiennent les hommes 
dans la même erreur. 

Ce font les grands rapports qui exiflent 
entre les peuples policés de l'Europe mo- 
derne , ce fout fes vifites continuelles 
qu'ils fe font, ce font les habitudes com- 


unes qu'ils contradent dans leurs rela- 


tions, qui y foutiennent l’état des-arts , 
de Ja politefle, & y répandent ces prin- 
cipes de morale & de raïfon qui les ren- 


RAR ut Led NT dent aujourd’hui plus huinains & tolérans 
| Dpe, le démontre ei plus lque jamais, its | 


On a blâmé l’habiude dé voyager; lon 


a dit qu'elle répandoit plus de vices que 
de vertus, qu'elle faifoit cireuler la cor- 


ruption d'un peuple chez tous les autres, 
qu'elle perveïtifloit les ufages nationaux, 
& détruifoit à la longue les caraûéres dif. 
tindifs des hommés. Maïs ces:mculpations 
difparoïflent devant la raïlon: & l'équité, 
C’eft Pamour-propre d'un peuple, qui 
regarde fes habitudes & fa moraie comme 
fupérieures à celles des autres; c'eft Pabus 
de quelques hommes vicieux, qui n'ont. 
rapporté dans leur patrie que les fottifes 
ou les préjugés des étrangers ; cet l'igno- 
rance ‘amie des vicilles erreurs, c'eit le 
defpotifme, en un mot, ce font les enne- 
mis de la raifon qui ont crié contre les 
voyages, & fait ces objedtions. Aujour- 
d'hui tout le monde eft d'accord fur Îles 
avantages qu'en retirent la Philofophie, 
les aits & la morale publique. 

En effet, fi la morele publique d’une 
nation eft en raifon de fes lumières, & fi 


le concours des connoïflances étrangères 


peut accroître la fomime de nos idées &e 
en multiplier les rapports, peut-on douter 
que des voyages, des relations , des com- 
munications avec nos volfins ne nous 
foient de la plus grande ‘utilité? Que d'er- 
reurs, que de préjugés diffipés ! Que de 
bons établiffemenus, que de réformes in- 
troduites chez nous , depuis qne nous 
avons connoiffance de ce qui fe palle 
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es D ent ON DU à a si Ye ER 
ailleurs !'Nous aurôns plus d’une fois bc | 
cafion d'en parler dans le cotrs de cet | 
ouvrage ; c'éit ce qui nous oblige à n’en | 
point dire davantage ici, & à lie confi- ! 


dérer cette matière que relativement à fon 
influence-fur les mœurs & l’efprit des’na- 
flous SA SRE Pr Set 
On peut diflinguer plufieurs efpèces de 
communications entre les peuples éloi- 
gnés ou voifins. Les unes font dues aux 
voyages des particuliers, les autres aux 
relations. de commerce, quelques-unes 
s’entretienuenc par les miniftres publics 
ou députés nationaux établis dans les pays 
étrangers, les dernières enfin s’opérent par 
la circulation des éciits, foit qu'on les 


coufidère comme prodution habituelle 


des écrivains du pays, ou comme fimples 
ouvrages périodiques deftinés à faire con- 
noître les événemens politiques & à ré- 
pandre les nouvelles découvertes, 


Cette dernière efpèce de communfca- 
son a fait de rapides progrès depuis un 
fiècle & demi en’Europe. Avant ,! les 
hommes vivoient dans une funorance ab 
folue lés'uns des autres; il fal'oit voyager 
1éceflairement pour connoïtré les mœurs 
& les loïx d’un peuple voiïfin ; on ne pou 
voit profiter nt de fes découvertes dans les 
arts, ni de fes progrès dans la civilifation, 
nt de fes fautes, ni de fes erreurs. Ces ma- 
tériaux manquoient à la philofophie, & 
Ja légiffation elle-même, qui a tant befoïn 
de s’éclairer des lumières des autres na- 
tions , étoit privée d'un des plus fürs 
moyens de fe perfettionner & de fe poiir. 
Le peu de relations qu'on entretenoit avec 
les étrangers , fe faïfoïent par les ambaflà- 
deurs où miniftres publics. Mais ces hom- 


EUR D EL NUE: ON AMOR | 
far les prétentions & Îles droïts des cou= 
ronnes; des raifonnemens faux pour juitr- ; 


mes d'état, uniquement occupés d'intriuues 


de cabinet, ne voyoïent rien qu’à travers 
les préjugés de leur cour ou les intérêts 
de leur politique, Tout ce qui tient à la 
égiflation , à la police, aux mœurs , aux 
arts leur échappoit; & fi vous lifez la plu: 
pat des relations d'ambaflade ; vous ny 
verrez que de faftidieufes defcriptions 
d'étiquettes , de.cérémanies ; des difcours 


# 


fier des ufirpations injufles ; l’efprit d’hof- 


tilité, la morgue, la petiteffe de la gran. 
deur , & pas un mot des connoiflances! 
utiles, Il a fallu que les gens de leutres fil 
fent.circuler celles-ci dans des écrits pue, 
blics, qu'ils les répandifflent parmi les na- 
tions, & leur préfentaffent ainf des objets 


de comparaifon , infinhnent préférables à, 
toutesles notions d’une politiquetortueufe. 


& bizarre, Depuis ce moment de bons ou-. 


vrages ont paru fur routes les branches de. 
Ja Iépiffation,.de l'économie publique ; nos: 
arts {e font fortifiés des progrès qu'avotent 


faits nos voifins, & nos voifins mêmes 


ont profité de nos découvertes & de nos 


tentatives. L’adminifiration s’eft éclairée, 
Popinion publique s’eft formée, elle a pris. 
de la force, de lafcendant; & les fumières, : 


de tous Les peuples venant à Pappui de fes, 
jugemens, elle elle eft parvenue à fe faire 


refpeéter de ceux mêmes qui: jufqu’alors, 


n'avoient vu de refpe@able que leurs paf- 


Sons & leur volonté. Les ouvrages pério-; 


diques , les papiers publics, ces moÿens, 


de communication univerfelle font de. 


venus dans le même temps l’aliment, le 
foutien & larme de la philofophie. Ce 


1 


faut pour donner de la force & de lin- 


Auence à fon pouvoir. Elle y configne fes . 


décifions en même-remps qu'elle y trouve 
des motifs d'encouragement & des elpé- 
rances. Toute une fete, toute une nation, 


l'Europe entière ft appellée à juger, à. 


prononcer fur une foule d'objets fur lef- 
quels, auparavant, le défpotifme où Fin- 


térêt feul de quelques particuliers avoit 
e e à . Pal 

droit de fe faire entendre. De cette réu-» 

nion d'idées, de ce faifceau de Iumières, : 


il fe forme une nouvelle puifflance qui, 
dans les mains de l'opinion publique , 
gouverne le monde & donne des loïx aux 
nations policées. 

Eneffer, fi l'on jette les yeux fürles états 
de l’Europe, on verra que ceux où la mul- 


titude & la liberté des papiers publics font. + 


plus étendues , font aufhi ceux où la civi- 


font eux qui lui préfentent tout ce qu'il 


E 


né K 
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- lifation,, la police , Padminiftration ont fait 
‘ de plus de progrès. L’Angleterre, que l on 
citera, ong-temps encore en fait de’ gout- 
vernement, eneft une preuve. [Hn’eflpoint 
dep ays où lon -trouveune pis grande 
_ quantité de feuilles périodiques; elles font 
_ écrites avec une liberté arartables il ÿ 
a dela chaleur, du zèle, quelquefois de 
Pefprit de. parti, mais toujours de la vérité 
dans leurs récits. Auffi l'anglois eft il très- 


… inftruit de ce qui fe pafle chez lui & au de- 


hors; il fait ce qu’on penfe à la cour & à Ja 
ville ; H compare ,ilraifonne, ilmet à profit 
les idées, les connoïffances, les erreurs mé- 


mes des autres nations. Les mœurs: acquié: | 
rent , par cette circulation. de Jumières: ? 
de la tolérance, . dè la géncrofité ; ; & ne| 


confervent d'énergie & ‘de rudelfe que ce 


qu'il en faut pour ne point leur donnerda | 


 phyfonomie de celles d’un peuple efclave. 
SI quelquefois cette. liberté de dénoncer à à 

Ja face de Punivers, de calomnier même 
des hommes puiffans & qui fe :rendént 
odieux à la multitude , peut faire com- 
mettre quelqu’ ice au peuple anglois, 

1} n'enfeft pas moins vrai que cet abus ef 
bien moins nuifible , bien moins dan 1ge- 
reux pour les moœcurs ë ladiberté publique, 


que la fervitude de ne pouvoir parler pu-. 


_ bliquement que fous l'approbation d'un 
officier de police. 


En Fance, depuis que lon Voyage chez 


l'étranger fans fortir de fes foyers , qu'on 
fait ce qui fe paile à Londres ; à Berlin, par 


le moyen des papiers publics, les connoif- 


fances politiques fe font perfedionnées , 

_ la morale éclairée, la philofophie accrue, 
Les gens du monde , les hommes delettres 
ont pu s'enrichir des idées étrangères & 
les faire fervir aux progrès de eut raifon. 
L'homme:trop pauvre, pour voyager, le 
père de famille, ‘celui que fes affaires 
attachent au fol, 
même plus folidement par Ja ledure des 
papiers publics, que par des courfes préci- 


| ne produife d 


ont pu s'inflruire, & 
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 pitées &fatigantés. Ilefliréluhié de-là une 
inquiétude dans les-efbrits ,-une curiofité, 


un goût pour la difcaflion des intérêts 
politiques , qui fuppleent en quelque forte, 


quoique bien foiblement,, au défant d’une 


bonne éducation civile , que l’on devroiït. 
donner aux enfans des, principaux. ordres 


| de la fociété, L'exemple: journalier qu'offre 


l'Angleterre , d'un, peuple, difcutant fes 
droits ,-&rfe gouvernant par fes repréfen- 


tans, laifle de fortes imprefions, dans tou= 


tes les têtes. L'on cellè.de croire qu'il n’y 
ait.qu'une feule efpèce. de gouvernement 
folide, quand.on voit une nation riche & 
pHsRUse établir fon pouvoir fur les droits 
du :pEupl e,& de la raifon. Les abus mêmes 
qu'on remarque, dans cette conflitution 


tournent au profit, de,ceux qui en ont con- 


noïflance. Les affaires particulières , les 
bons SPAM ÉRmEUS les entreprifes uules 
de ce: peuple. induflrieux font devenus 
pour les, François un fujet, d'infrudion 
vralinent récommandable , -& Ponne fau- 
roit douter que tôt ou tard cet exemple 
d'heureux ‘effets für: nos 
mœurs, nos loix &:für-tont , ne nous 
faffe fortir de cette indifiérence infenfée 
pour tout ce qui regarde nos intérêts po- 
litiques, Fe 

L'Elpagne ef privée dun tel fecours (a a): 
auf voyez fon état. Quelques tentatives 
avoriées , quelques établiffémens com- 
mencés plutôt par les foïns de particu- 
lïers puiflans , que par le concours de 
lefprit public; quelques entreprifes éco- 


| nomiques didtées au gouvernement par des 


vues d'intérêt ; une police groflière ,-des 
juges fonoraës, un tribunal encore odieux 
& defpotique, s’il neft plus fanguinaire & 
tyran ; point d'opinion publique , point 
de liberté civile, nulle liberté naturelle ; 
voilà l’état de l'Efpagne ; qui fous la main 
des Anglois ou d'un peuple bien gou- 
Verne , feroit le plus beau pays de PE - 
rope, Tout ce qui entre en Éfpagne ef 


“alL) © | 
Ga) On trouve en pfhaëne une ou deux fôilles publiques , écrites avec autant de féchereffe que de partis 
“Hé, Il y a loin de-là aux bons ouvrages Ras qu GeHIEnt en Françe, & fur: tout en Angleterte, 
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rigoureufement Lounis ‘à lPinfbe@ion des 
prépofés de Padminiflration 2 & le ’faint 
ofhce ne es jamais qu'une feuille 


anoloiïife , ‘aille circuler dans fa vieille 


Caftille ou l'Andaloufe. Les efprits pour- 
les hommes réfléchir , & 


roient s éclairer, 
c’eft ce qu’on ne veut pas. Cet efclavage 
eft fomenté même par la flupide indo- 
lence des peuples. Sans ralitement, fans 
moyens de commauication, fans aucunes 
relations entreux , que celles peut -être 
d'un commerce incertain & borné, les 
habitans de l'Éfpagne ne voient rien au- 
deffus de leur police monacale & de leur 
morale théocratique. Leurs mœurs & leurs 
ufages répondent à cette façon de pénfer; 
f vous em exceptez un petit nombre 
d'hommes éclairés & haïs, humains & 
perfécutés, le refle eft un peuple d’ef 
claves, également fatisfaits de la tyrannie 

des moines, de fon fgnorance & del’indifié- 
rence du gouvernement pour fa pauvreté, fa 
baffefle & fa fuperfüition. Vorlà l'effet que 
produira toujours fur une nation Ie man. 
que de lumière, on de moyen de s’en pro- 
curer, Ce n ef donc pas fans raïfon que 
nous regardons les papiers publics comme 
très - PRÉ à perfectionner la morale pu- 
blique & 


politive, qu’elle réfulte de faits & d’évé 
nemens arrivés dans toutes les parties du 
monde & foumis à la connoiflance de tous 
les hommes, 

Les relations de voyages, quand elles 
font bien faites, peuvent rendre le même 
fervice. Quoique Île voyageur n’apper- 
goive, pour aïnli dire, qu'en fuperficie 
Vétat des nations chez lefquelies il pale, 
cependant, s'il eft vrai, il peut dire des 
chofes utiles, Et de fait, depuis que lu- 
fage de l'imprimerie a facilite A publicité 
des idées , l’hifloire des voyages eft de- 
venue un véritable fujet d'inflrudion pour 
ceux qui n'ont jamais quitté leur patrie, 
On set éclairé par la connoïflance des 
mœurs , des loix & des coutumes des 
autres peuples, On a rougi d’êfre plus 


DISCOURS 


à hâter les progrès de la civili- : 
fauon, puifqu'ils offrent une inflrudion 
de tous les jours ; mfiruétion d'autant plus 


barbare que des nations à qui on donnoît 


ce nom. Les préjugés fe font diffpés à la 
vue de coutumes que l’on regardoït avant, 
comime incompatibles avec de bonnes 


mœurs ou un état de foctété policée. 


Mais ces effets ont été plus ou moins 
fenfibles en raïfon du jugement & de 
l'exadtitude des voyageurs, Un peuple cré- 
dule ou fuperflitieux , n'aura pas les 
mêmes avantages , ne retirera pas autant 
de fruit de la communication qui s'0= 
père par cette voie, qu’ une nation phi- 
lofophe & éclairée. Sürement les efpa- 
guols ont beaucoup voyagé, il y a long- 
temps qu'ils ont des hiloires de Pétat 
dés autres nations; mais la plupart font 
faites dans un efprit monacal & peu pro- 
pre à répandre des connoiflances utiies. 
On eft au ignorant , aufli fuperititieux 
à Salamarique ou à Cordoue , on y tient 
au ff fuperfitieufement à à des petites pra- 
tiques , on y eft auf en arrière de da 
civilifation des Anglois & des Fran- 


çois , que s’il n’y avoit 


roit aucun moyen 
de profiter des connoïffances & des Îu- 
micres de ceux-ci. 


Le Portugal, une 
partie de l'Italie , den l'Allemagne & 
du Nord font à peu près de même. La 
France, l'Angleterre , au contraire , ont 
tiré les plus grands avantages des connoif- 
fances érranoères. [ls D fu, avec une 
merveilleufe” adreffe, faire fervir aux pro- 
grès des arts, de la taf & de la fociété 
les exemples de mœurs & d’ufages fingu- 
liers puifés dans les voyages, Buffon, Vel- 
taire, Vontefquieu , Raynal , Robert{on , 
Fergufon, es meilleurs écrivains anglois & - 
françois ont tiré le plus grand parti des 
voyages. Leurs écrits ont acquis par ce 
moyen une force de convidion , une juf- 
tefle de jugement, une variété & une 
étendue d'idées , qu’ils n’auroïent peut- 
être que foiblementeues, fans fon fecours, 
Mais c’eft principalement de la connoif- 
fance que nous avons acquife des mœurs 
& des loix angloïfes, que nous devons 
le plus nous Jouer, Par une heureufe dif. 
pofition des chofes , Jes angloïs ont reçu 
re une forme de légiflaton très-fayorable 
aux 


Confi- 
ion de 
PAngleter- 
re, ouvra- 
ge d'un 
François, 
& très elti- 
mé des Au- 
glois mêé- 
Es. 


civile. Malgré les tentatives du defpotifme 
& la corruption de quelques ambitieux; 
malgré labfurdité de leur régine fifcal, 
M odpais que le nôtre, le grand 
édifice de leur conftitution fuBffte tou- 
jours dans l’effentiel. La nation repréfen- 
tée par un corps puiflant, que le peuple, 
ou à peu près le peuple, a le droit : d’é- 
lire; une procédure publique & toute en 
faveur des innocens ; la liberté de la 
prefle affurée, finon par le droit pofitif, 
au moins par Pefprit national & l'opinion 
publique ; le droit de réfiflance incontef- 
tablement acquis au peuple par des loix 
pofitives, & la jouiffance la plus folide & 
la moins conteflée ; voilà ce qu’on ne peut 
méconnoitre de bon dans la nation an- 
gloife, & voilà ce qu’il eft utile de re- 


mettre fouvent fous les yeux des autres. 


peuples, pour leur apprendre qu’ils peu- 
vent être libres fans être féditieux , puif- 
fans fans êcre fujets d’un defpote, & riches 
fans être gouvernés par des courtifans 


Depuis qu'en France ces notions font 
devenues familières , depuis que Mon- 
tefquieu , & tout récemment de Lolme , 


les ont fait connoître & miles dans leur 


plus grand jour, l’intérêt public s’eft déve- 


loppé dans les efprits, & ya pris une forte 
de confiflance qu'il n’avoit jamais eue, 
Les relations bien faites de quelques voya- 


ges en Angleterre, ont encore donné de | 


la popularité à ces idées précieufes. On a 
ceflé d’être étonné que le peuple y füt 
refpeëé, le bourgeoïs confidéré, l’homme 


de letties, les gens de loix, les magif- 


trats , les repréfentans du peuple, inftruits 


de leurs droits & des intérêts de la nation; 


qu'aucun ufage, aucune loi n’autorisât les 
violations de la liberté publique, & que le 
monarque puiflant, tant qu'il refpecte les 
droits des hommes, s’exposât aux plus vio- 
lens orages, aux plus terribles chûtes lorf- 
qu’il vient à les violer ou à les méprifer. 


On ne fauroit donc douter des bons 


effets de [a publication des voyages. Ils 
ont été utiles en France; ils doivent lêtre 
partout, lorfqu'ils feront écrits avec fa- 


Jurifgrudence, Tome IX, Police & Munc ipalire, 


PRÉLIMINAIRE, 


aux. progrès-de la fociété & à la liberté 
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| gefle, raifon & impartialité. Nous avons 


plufieurs modèles en ce genre: nous en 
pourrions citer un grand nombre , mais 
comme ce n’eft point de notre objet , 
nous nous contenterons d'indiquer avec 
loge un petit ouvrage intitulé : Londres, 
par M. Grofley; les voyages de M. de Ché- 
celux en Amériqne; ceux de M, Volney, en 
Egypte & en Syrie; ceux de M, Cox, dans 
le Nord; ceux de M. Sxinburn, en Iralie 
& en Efpagne; ceux de M. Mayer, en Suiffe; 
ceux du Baron de Riesbeck, en Allemagne; 
enfin les excellens voyages du généreux 
& infortuné capitaine Cook, qui ont tant 
répandu de jour fur Ja connoiïffance du 
globe, & des peuples qui l’habitent. 

Au refle, nous ne parlerons point ici 
de l'utilité des voyages par rapport aux 
jeunes gens à aui on en fait faire; nous 
dirons feulement qu'il y a autant d’abus 
que de raifon dans cet ufage. Il n'eft 
pas rare de voir des gentilshommes , à 
peine fortis de l'enfance , courir l'Europe 
en chaife de pofte, y commettre des folies 
& donner par-tout le fpedacle de leur 
mauvaife conduite & de leur fatuité, Les 
parens difent que ieurs enfans fe forment 
atnfi : mais on devroit les former aupara- 
vant, On ne voit pas qu’il foit moins hon- 
teux pour un homme mal élevé, d’aller 
faire du fcandale ou fe charger de ridicule. 


dans les pays étrangers, que s’il le faifoit 


chez lui. Il réfulte encore un inconvéniens 
bien grand de cet abus de faire voyager 
les jeunes gens pour les former, dans un 
âge où ils n’ont d'idées de rien; c’eft qu'ils 
perdent ainfi l’occalion d'une infiruéion 
pofitive , qu'ils ne retrouvent plus en- 
fuite ; car, à moins que l’état qu’on a em- 
braflé ne l'exige , il elt rare que l’on puiffe 
deux fois en fa vie, faire des voyages d’une 
étendue un peu importante. Pour qu'un 
jeune homme püût voyager utilement , ïl 
faudroit qu’il eût au moins vingt-cinq à 
trente ans, qu'il eùt des idées nettes, ou 
du moins quelques connoïffances des peu- 
ples chez lefquels il fe propofe d'aller ; 
qu'il connût l'art d'interroger les hommes 
& la nature, qu’il eût des notions de droit 
mn 


XC 
public, de morale & de phyfique ;: qu'il 
füt mettre de la valeur aux remarques, 
qui, indifférentes en apparénce, peuvent 
avoir des rapports utiles avec routes les 
parties des connoïflances humaines. Mais 


ceux qu'on fait voyager n’ont pas habi- 


tuellement la plus légère teinture dé ces 
objets, enforte que leurs voyages font de 
véritables courfes, dont ils ne rapportent 
que dé l'ignorance & de la groffièreté. Si 
les parens émployoïient à léducation de 
leurs enfans les fommes qu'ils leur font 
mal-à propos femer dans les aubergés & 
fur les routes, il en rcfüulteroït plus de 
bien pour ceux ci & plus de fatisfadion 
pour les parens. Ce n’ef donc point à cette 
mode d'envoyer des enfans ailifler aux 
opéras étrangers , où fe ruiner avec des 
filles d'un autre pays ; qu’on peut attacher 
quelqu'utilité publique , quelqwinfuence 
fur les progrès de la civilifation nationale ; 
il n’en réfulte qu'une exportation d'argent 
au dehors, &' une démonftratron com- 
plette de nos travers à des peuples qui 
ne les auroïent pas connus. De tous 
ces merveilleux que lAngleterre & Îa 
France envoïent fe former dans les cours 
étrangères, il n’y en a pas deux qui puf 
fent vous dire le prix du bléd, ou la va- 
leur des terres des lieux d’où ïls viennent, 
Ie génie du peuple, fes mœurs, fes fuc- 
cès dans les arts, la police delétat & tes 
ufèges qui fe rencontrent äïlleurs qua la 
cour. À les entendre parler , ‘vous éroi- 
siez qu'il ny a dans une nation que! des 
fejgneurs, dés gens riches & des femmes 
de condition, où que le peuple ne mé- 
rite pas qu'on s'occupe de Iüt. Quelques 
ques voyageurs eftimables ont même donné 
dans cetravers que je doïs remarquer Ici. 


Hs vous difent : les appartemens font très. 


beaux dans ce pays ; les femmes ne vont guère 
qwuen voiture; Les hommes portent tous des 
habits galonnés. Comme fi Pon devoit 
compter pour rien Îles maifons des pauvres 
qui ne font füremenr pas de beaux appar 
temens ; comme fi les femmes du peuple, 
qui font ordinairement plus douces & plus 
fenfibles que celles des grands , ne méri- 
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toient pas qu’on décrivit leurs mœurs pañ 
fibles & obfcures ; comme fi les ouvriers 
les Jaboureurs portoïent des habits galon- 
nés, & que ce foit faire connoître une 
nation que de décrire le luxe ou les plai- 


frs qui règnent à la cour& chez les grands. 
Nous l'avons remarqué , rien, en bren 


comme en mal, : ne reflémble moins aux 
mœurs des courtifans & des valets du 
prince, que les habitudes & les coutumes 
générales d’une nation, | 

Mais un des genres de rapports qui ont 
le plus influé fur les mœurs modernes ; & 
augmenté la fomme des lumières fociales , 
eft fans contredit le commerce, qüi depuis 
trois fiècles ; s’eft développé avec une 
grande énergie chez prefque toutes les na- 
tions de l’Europe. On ne fauroit douter 
en effet que l’habitude‘de traiter avéc des 


peuples différens en culte, en ufages, en 
principes, ne détruife les préjugés natios 


naux, n’étende les Inmières & n’adoucifle 


es mœurs, Tout le monde a reconnu Îles 


avantages du commerce à cet égard.Ceux 
mêmes qui ont voulu le bannir comme | 
ane fource de luxe & de richeffes fuper- 
flues , ont avoué que les rapports & les 


moyéns de communication qu'il établit 


entre les hommes, doivent produire Iles 
plus heureux ‘effets fur la civilifationd& 
les idées d’ordre public. Car on pete 6 
ferver que par les rapports de coninérée, 


les préjugés natioñaux, les prévéñtions 


réciproques s’étéignent, /&'que cette voie 
femble répandre fes habitudes utiles, en 


_même-temps qu’elle reile fermée aux ufa- 
ges nuifbles ou feulement embarraffans 
| Des hommes occupés d’un commerce 
-étendu, des moyens d’accroïre lPinduftrie 
: de leur pays par la vente des dénrées, de 


profiter des befoins de leur voifins pour 


“offrir un débouché aux marchandifes na- 
‘tionales; de pareïls hommes font peu pro: 


pres à propager les préjugés, les ridieules, 
les. frivolités des peuples avec qui leurs. 


-refations s'étendent. L'efprit de leur état 
‘les préferve de la corruption, &'îes porte 


à fe faifir des connoïffances utiles: Leur 


tolérance, leur connoïflance dés hommes, 
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leur bon fens fervent de. contrepoids. aux 
haines nationales , aux idées intolcrantes, 
toujours prêtes à dominer dans les états 
defpotiques: Auffi les lieux où fe raflem- 
blent les marchands font-ils des afyles 
de tolérance & de liberté ; d'intérêt même 


les forceroit & les habitueroit à 4 vivre ainfi : 


en frères, quand la raifon & la juftice ne 
Jes y porteroient pas. Les nations les plus 
commerçantes feront donc celles où la ci- 
vilifation, la morale publique & la police 


feront les plus perfedionnées , toutes cho- 


fes, égales d’ailleurs. 

:Si nous jettons les yeux fur La Hollande, 
nous la, verrons depuis long-temps fouf- 
traite à cet efprit intolérant & dur , qui a 
caufé tant de malheurs en France & dans 
le refle de VEurope. Ces braves républi- 

cains , après avoir répandu Jeur fang pour 
fecouer. le joug d’un tyran qui vouloit les 
opprimer du double defpotifme des armes 
& dela religion, ne crurent pasdevoir trai- 
ter les autres hommes comme ils avoient 
été zraîtés fi long-temps par l’Efpagne. Ils 
admirent tous les cultes ; leur commerce 
Jeur en faifoit une loi, & cette heureufe 
néceffité prouve lincompatibilité de cette 


profeffion avec lefclavage & l'intolérance, 


Bien-tot l’induftrie & tous les arts de Ja 
paix fe développèrent chez eux, & en peu 
d'années leurs richefles & [eur He 


firent des progrès rapides. Il eft vraï qu'ils 


confervèrent une rudefle de mœurs & quel- 
que chofe d’agrefle dans le caradère ; mais 
ces défauts tiennent bien plus à leurs occu- 
pations maritimes qu’à leur morale publi- 
que &. à l'influence du commerce. 
Londres eft.un autre exemple à jamais 
célèbre de Paction du commerce fur les 
inœurs. Depuis long-temps, peur être, le 
génie extrême & l'humeur altière des an- 


glois, les euflent rendu le peuple le plus. 


intraitable & le plus incivil de l'Europe , f 
la fréquentation des étrangers, fi habitude 


nions & d'ufages différens , n’euflént cor- 


rigé ces difpofiiions en eux. Il eft impof- 
fible, en effet, que tant de caufes puiflan- 
_1es & toujours en aGivité » ne modifient , 


des hommes & un grand concours d’opi- 
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ne poliffent les manières & Jes contumes 
d’un peuple, à la fongue. Ti y a de plus 
ceci de remarquable dans l'influence du 
commerce fur les mœurs, & dont l'An- 
gleterre & la Hollande nous offrent un 
exemple frappant, c’elt qu’elle détruit les 
petites manières, les folles prétentions & 
donne à. lefprit, ce caractère folide de bon 
fens qui paroît être Pappanage des peuples 
commerçans; & cet efiet Te fait fenur 
jufque dans les ports de mer des états les 
plus fuperflitieux ; il y règne une morale 
fenfée, dont l'exiftence eft due au Con- 
cours des hommes réunis pour négocier 
& à Faétivité du commerce dans ces 
lieux. | 

Un autre effet du pouvoir du com- 
merce, c'eft qu'il développe dans les âmes 
un amour vrai & réfléchi pour la liberté 
civile. Ce n’efl point un efprit de mutine- 
rie, de fédition, un goût paflager pour l'in- 
dépendance qu il fait naïitre dans les cœurs, 
c’eft un fentiment combiné des droits na- 
turels de l’homme & de la fociété, un defir 
d’en foutenir lextflence contre les attein- 
tes du defpotifme & de la barbarie, D’ail- 
leurs les defpotes qui fentent de quelle 
uüulité, de quelle importance font de tels 
hommes, craignent de les pérdre ou de les 
aigrir; parce qu'ils font en quelque forte 
les premiers agens de la richeffe nationale, 


qu ils trennent dans leurs mains le nerf de 


toutes les opérations politiques , & qu’une 
injuflice trop éclatante peut les pouffer à 
porter à l'étranger les tréfors amaffés par. 
leurs foins & les forces qui accompagnent 


toujours un commerce en activité. 


Mais fi l'habitude du commerce efl mer- 
veilleufement difpofée pour entretenir 
dans une nation le goût de Ja liberté & 
la haine des entraves defpotiques , trop 
ordinairement elle Pexpofe à une con- 
quête facile. Il eft rare que des hommes 
foient tout-à-la-foïs marchands & foldats, 


‘qu'ils s'occupent des relations extérieures 


de commerce & de l'ambition où des in- 

térêts. des princes qui les environnent., 

qu'aux ménagemens qu’ exige leur confli- 

tution mercantile ils joïgnent ceite vigueuf 
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politique & cet orgueïl qui en impofent 
aux puffances ambitieufes. Auf de deux 
peuples en guerre, dont Pun ne fera que 
guerrier & l'autre que marchand, à forces 
égales , le premier fubjuguera l’autre, Car- 
thage , la Hollande en font la preuve. Cette 
dernière, déjà vaincue par Louis XIV, en 
trois mois, vient de l'être tout récem- 
ment par trente mille Prufliens en quinze 
jours. Mais ces effets dangereux pour la 
liberté politique, ne font à craindre que 
dans les états exclufivement livrés au com- 
merce, & qui reflent trop indifférens fur 
les moyens d’affurer leur exiflence au mit- 
Jieu des pañlions ambitienfes, & des in- 
térêts qui agitent leurs voifins. Au refte 
ces confidérations font d’un autre ordre 
que les chofes que nous avons à traiter 
Ici; revenons aux effets de l'influence du 
commerce extérieur fur Fa morale publi- 
que & Î état d’une nation policée, | 
On doit bien remarquer que ce n’eft 
que comme moyen de communication 
avec les étrangers, que nous confidérons 
;ci l'influence du commerce fur les mœurs 


& l’opinion publique, & non pas comme 


caufe de luxe, de richeffes & d'aifance. 
Aiïnfi nous ne devons point nous attacher 
à fuivre toutes les révolutions qu'il peut 
opérer dans la fociété; fous ce dernier 
point de vue, nous en avons déjà dit 
quelque chofe ; nous pourrons y revenir 
ailleurs, 

Il y a cette différence entre les effets du 


commerce & des voyages particuliers fur. 


les mœurs publiques; que le premier tend 
toujours à introduire dans une nation le 
goût des arts utiles, la tolérance, l'égalité, 
es richeffes étrangères, & que fouvent les 
derniers n’y apportent que des ridicules 
analogues aux nôtres, des préjugés au lieu 
de raifon, fouvent de mauvaifes mœurs & 
caufent toujours une exportation de numé- 
raireaffez confidérable, Les connoiflances, 
tes lumières acquiles par les relations de 
commerce nous viennent après avoir Gté 
long temps réfléchies, difcutées, calculées 


général, à diflinguer une vérité utile d'un 
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préjugé barbare où dangereux ; elles ont 
_été foumifes à une forte de difcuflion, d’a: 
nalyfe avant de fe naturalifer chez nous, 
& leurs bons effets, ont été en quelque 
forte vérifiés par l'ufage & l'habitude, Un 
voyageur particulier , au contraire, qui 
n’a vu que par fes yeux, qui n'a pu être 
contredit, ni éclairé par perfonne, hafarde 
: des opinions fauffes , répand des erreurs, 
ou du moins ne peut donner à fes lumières 
ce caraûère de maturité qu'ont celles qui 
circulent & fe communiquent fentement 
par la voie des relations de commerce. 
Remarquons néanmoins que ces défauts des. 
‘voyages particuliers , ne doïvent pas s'en- 
tendre de ceux qui ont été entrepris, exé- 
cutés, & écrits par des hommes fages & 
éclairés. Ceux-ci font des foyers de Iu- 
mières , des fources abondantes de con- 
noiffances précieufes; & ceux qui en font 
les auteurs méritent notre eflime & notre 
reconnoïflance. Nous voulons feulement 
parler des courfes irrégulières & inconft- 
_dérées de tant de gens, qui, au retour'de 
leurs prétendns voyages , ne rapportent 
que des connoïffances, non pas feulement 
‘incomplettes , mais faufles, le ce qu'ils 
‘ont vu, & de ce qu'ils n'ont pas vu. 


V. Nous avons regardé les u/ages établis 
dans Ia fociété, comme une autre caufe 
: des différences que l’on remarque dans la 
morale publique des divers peuples poli- 
cés, C’eit qu’en eflet l’afcendant de Pha- 
bitude & la routine des vieux ufages, 
:plient plus ou moïns les mœurs nationales 
, & les forcent à prendre une teinte parti- 
culière. Telle eft même Ia puiffance de 
cette caufe, que fouvent elle fufpend la 
marche de la civilifation & les progrès de 
: Ja raïfon, Combien long-temps l’ufage des 
combats judiciaires, des épreuves par les. 


 élémens n’a-t il pas repouflé toute idée 
d'ordre & de police en Europe? l'ufage 
du duel, qui en eft-une fuite, ne s'op- 
-pofe-t-il pas encore au progrès des mœurs 
. EOS | douces & ne donne-t-ïk pas à notre morale: 
par une éfpèce d'homme affez propres en | 


un caractère de férocité qui la déshonore ? 


C'eft une chofe étonnante que parmi les 
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ufages nationaux il: s’en-trobve tant qui | 


ay 


hi, 
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du défefpoir. L'homme a des befoins, il faut 


foïent défavorables à la fociété. Un grand | qu’ils foient fatifaits; cesbefoinsne font pas 


nombre font fondés fur des anciens abus, 
fur de’ fauffes idées, ou de folles préten- 


tions. Les uns ont leur fource dans un 


théocratifme obfcur , les autres dans une 
Jurifprudence barbare, quelques-uns dans 
| dans Pi- | 


l'abus du pouvoir, d’autres enfin 
gnorance des hommes. 1 


t « 
LA 


… Mais, en négligeant cette 


puiffämment , le dirige, l’excite avec 


une fi grande énergie, qu’on ne fauroit | 


douter qu’un: ufage qui favorife ce pen- 
chant n'ait dû fingulièrement influer fur 
_ les idées & les habitudes morales de la fo- 
ciété. Le defir de plaire, l’efpoir de réuf 
fir ; ont dû y répandre plus de douceur & 
d'égards, plus de décence & de goût. Par 
une autré conféquence ; cet ufage a dimi- 


nué l'intenfité du pouvoir de l'amour. Cette | 


paMon#’irritepar les obftacles; la privation 
d’un fexe qui en fait l’objet lui donne une 
téinte fombre & atroce, capable de tous 
les excès. C’efl un feu concentré qui s’ac: 
croit par le temps & les difficultés. Chez 
les peuples où les femmes font fequeflrées 
dé'la fociété, l'amour efl unezaffaire, je 
ne dirai pas férieufe , mais terrible ; 11 ef 
toujours accompagné de poignards., de 
fureurs & de poifons. Les hommes n’en 
connoiffent que les horribles tourmens ou 
la plusinfipide faticié, Les mœurs fe ref- 
femtent de cette malheureufe habitude; 
elles ont un caraûtre de‘trifleffe & duni. 
formité continuelle, Lies paffions fans ceffe 
exalites, fans cefle irritées par la priva 

ton, ne perméttent ni à l’efprit de raifon- 
ner, ni à la volonté de vouloir, Des hom 
mes dont l’ame annonce quelqu’énergie , 
paflentieur temps à furverller fleurs femmes, 
ou .des änpées entières à la pourfuite d'un 
objet qu'ils ne verront jamais, Cependant 
Teur caradtère s'abruuit, feurs 1dées prennènt 
la teinte du foupçéon, de l'inquiétude, ou 


multitude : 
d’ufages, occupons-nous de celui qui a 
le plus d'influence fur les mœurs & la: 
civilifation , nous voulons dire la éré- 
quentation des fexes. Le plaifir ei tel- 
lement inné dans l'homme , il de remue fi 


tous pofitifs, un grand nombre réfident dans 
l'imagination ; & n’en font pas moins réels 


pour cela. De ce nombre eft celui de voir 


des femmes, de vivre’en fociété avec elles. 
Nos arts, notre luxe, nos loix mêmes ont 
fait naître dans notre cœur jene fais quelle 
exubérance de defirs Iimpérieux:, qu’il fe- 
roit dur de contrarier , & qu’on peut favo- 
rifer fans crime & fans défordres, C’eft ainf 
que Île plus magnifique fpedacle, le plus. 
brillant coup - d'œil nous paroîtratrifte & 
infipide , fi nous n'en partageons point la 

vue avec des femmes , & que jamais la 

fcène théâtrale n’eft plus animée que lorf. 
qu’elles y font en grand nombre, Eloignez- 
les, tout rentre dans l'engourdiffement: Ce 


 n’eft fûrement pas'pourtant, quoi qu’en 


difent les rigorifles , une dépravation de 


mœurs pofitive , qui produit cet effet , puif- 
que, quand partageant unr'pareil fentiment 
avec les autres afiflans, on s'ennuie ou l’on 


fe plait ‘au théatre , on n’a certainement 
formé ‘aucun deffein fur les femmes dont 
la vue fait néanmoïnsun des agrémens de 
Ja fcène pourda plupart des honunes. 


l:1L'on fe tromperoit bien, fi pour per- 
fedionner ou conferver les mœurs, on 


vouloit éloïgner les femines de la fociété. 
Ce feroit le moyen d’y rappeller tous les 


| défordres, pour en bannir quelques ridi- 
_cules où quelques foibleffes, Ce feroit re< 
donner à’ la fuperflition fon antique pou- 
voir; à la morale, fa düreté; aux préjugés, 
out leur empire , & ôter aux hommes 


une fource dé bonheur païfible & inno- 


cent. Voyez labrutiffement du Turc, fon 
‘imperturbable fanatifme ; fon impafible 


rigueur, la fombre circonfpeétion de fa 


| conduite ; fon incroyable patience à fup- 


porter toute linfolence d'un defpotifme 


théocratique ; fa vie eft une contrainte 


continuelle , une gêne de tous les mo- 


mens, un infipide voyage fans objet &s 
| fans agrément: Foréé de vivreau milieu de 
| fes femmes, il craint dans tes autres hommes 


cette atrôcité dé carafèré ,; ces excès que 


des pafions exaltées ne manquent jama 3 
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“dé faire naître dans fon propre cœur, Tout | 
“ft dansla-craïnte ou ‘dans la flupeur chez 
ui comme dans fa nation, Maïs rendeziles 
fenimes à la fociété , qu’elles puiffent faire : 
| privilèges politiques ? fûrementchez.ces 


naître des efSérances ; exciter des defirs, 


qu'elles impofent des devoirs aux kon. | 
mes , qu'elles «en exigent des. égards : 
& les mocurs 
prendre une teinte plus douce ; plus 


biera1ôt:toutva changer, - 


riante , plus humaine, & par confé- 
quent plus favorable au Bonheur de la 
fociété, 

: La femme eft bien plus ennemie des 
préjugés que l'homme. Elle eft plus près 
de la nature, élle:y tient davantage & 
s’intérefle moins aux conventions fociales, 


dont d’ailleurs elles ne partagent point les | 
honneurs avec nous. Son caractère doit 


donc inceflamment la porter aux vertus 
naturelles , aux arts de la paix ; aux Jouif- 
fances réelles &: moins dépendantes des 
idées de conventions, Par une femblable 
raifon , elle répandra dans la fociété plus 
de ces qualités d’inflin&, de ces fentimens 
doux qui font la vraïe fource du-bonheur. 
Si elle ef fuperfitieufe., elle: le fera:fans 

atrocité 5: Î1 lle adopte une opinion: ex- 
clufive, elle, n’en fera point: un fyftême 
de perfécution. confiante., La femme ef 
tolérante ipale elle- même, & l’heureufe 
enfance dans. laquelle la ue a voulu 
qu'elle reflât toute fa vie ; lui conferve un 
degré de fenfibilité qui: la préferve des 
excès auxquels homme fanatique fe livre 
fouvent. La femme met peu d'importance 
aux difputes religieufes » aux prétentions 
politiques ; il n’y a que lorfqu’elle eft gâ- 
fée par le fanatifme , le pouvoir ou la 
royauté , qu'elle s éloigne de ces difpof: 
tions naturelles ; mais encorè efl-ce avec 
moins d’'égarement & de délire que l’'hom- 
me entrainé par.fes pafñons, 

On a prétendu que le commerce des 
femmes & Jeur admiflion dans la fociété, 
donnoïent aux mœurs nationales une lé- 
géreté , une moleffe, un caractère valup- 
tueux qui nuifoient.aux fentimens-libres 
& fiers, qui font l'appui des loix & de Ja 
Mherté. Maïs » je le demande , qui des 
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efpagnols,, des EE SN des 
italiens , ou des françois , deshollandoïis, 

des américains & des anglois ; font plus:li- 
bres, plus jaloux de leurs loix & de leurs 


derniers 1 ’ufage n’eft point d'y voiler &em- 
prifonnerles femmes, elles voient les amis 
de leurs maris , elles! None dans-la fociété, 
elles y donnent l'exemple de là douceur , » 
du luxe, de ia paix & des vertus aimables; 
cependant. les hommes y font-ils. des là: 
ches & des amis de lefclavage, plus-que 
les autres >? Non fans doute , & fi jamais 
le defpotifme s’établie fur Le ruines de la 
liberté chez eux, fürement les: femmes 
n’en feront: pas la caufe. Cette objedion 
m'avoit frappé moi-même ; ! k 
fuis bien convaincu du contraire, -&. j'aï 
remarqué même dans les femmes je ne 
fais quelle haine dela tyrannie, qu'il eft 
d'autant plus difficile de détruire en elles, 
queles defpotes n’ont pas LOUJOUrS pOur 
les corrompré, les mêmes moyens qu’ils 
peuvent employer auprès des hommes. 
Mais la liberté des femmes détruit les 
veitus domefiques,...., cela, nef pas 
vrai. MH fuflit de jetrer les yeux. fur les peu- 
ples que nous venons de nommer.-Rien 
n'eft f corrompu, dit M.-de Voiney, 
que les femmes du Caire, de Conftanti- 
nople &des: principales villes de la Tur- 
quie. Elles“haïllent leurs, maris & s’enri- 
chiffent autant qu’elles le peuvent avec 
eux, afin de pouvoir trouver .d’autres 
hommes lorfqw’elles viennent à être répu- 
diées. Leur conduite eft celle de courti- 
fannes efclaves & malheureufes; auffi les 
hommes ont-ils peu d’eftime, pour elles en 
général , obflacle in fre RtRRNE à l'eflor 
des vertus conjugales & domefliques. Les 
femmes ne jouiflent cependant pas de leur 
liberté dans ,ces pays. Et peut-il.y. avoir 
quelques vertus dans lefclavage ? Ne 
pourroit-on pas faire ici l'application du 


vers d'Homére. Le jour: qui met quelqu'un 


aus fers, lui ravit la moitié, de Ja vertu pres 
miêhe, 520 j PIE Lou Oh 

C'eft donc une. Fe plusi importantes re- 
marques à faire dans l'étude. des u/ages des 


mais je me. 


Voyage! 
en Syrie 


+, li. 


a 


srl À 
Ce OS RE Ter 1e A | 


PRÉLIMDMNA IR E. 
peuplés ;; dr ‘qué’ celle: qui regarde: re frés | | 


quentationi des fées ‘ou d'ifolensène des 
femmes. On trouvera , fi lon y fait bien 
attention; la folution d'un grand nombre 
de problèmes moraux: dans Pune; 


régatdoit pas dé près vos it 20! 
Cet exemple du pouvoir des ht Hoi 


fire pour remplir l'objet que nous nous 
pr'opofons ‘ici. [l'feroit inutile d'entrer 


_ dans de plus: grands détails |: &: les: bornes 
que nous nous fommes prefcrites: nous Je 
défendent. : Daïlleurs nous:en: dirons :en- 
core quelque: chofe ; en parlant:de:leur 
rapport avec adminiftration de la police. 
Et: ‘commelcette matière eft d’une grande 
importance pour Ja-connoifflance des loix 
&rdesthabitudes dela focieté , nous à 
traiteronsiavecétendue dans le ‘corps. dé 
notre: Jotvrage ; ; &inous!. difinguerons 
les ufages qui‘peuvent nuire: à la: “morale 
&à la police ;.de ceux qui peuvent leur 
être utiles. Nous diviferons les uns & les 
autres, . par égard à leur origine, en ufages 
relivieux ; ufages civils ;: ufages moraux, 


afages: politiques. Au refle:, : on conçoit 


: qu'il n’eftpas queftion ici des ufages auto: 
rifés par des loïx & qu’on regarde comme 


des principes de droit & des maximés de 


procédure ou de-difcipline des tribunaux. 
Ceux:ci appartiénnent.a la Jurifprudence, 
& fervent quelquefois de fupplément aux 
loïx écrites , & de motifs de décifion!dans 
Fadminiflration contentieufé de, Ia pro: 
ee 


VI. C'eft principalement dans lhifloire 

qu'on doit chercher à connoître Ja mo- 
rale publique des peuples, & c’eft dans 
leurs inflitutions fociales qu'il faut puifer 
Ja différence des principes & des difpo- 
fitions qu’on y remarque, De toutes ces 
inflitutions , le gouvernement eft celle qui 
a le plus d'influence fur les mœurs; & de 
toutes fes parties , fa police eft celle qui 
agit avec-le plus d’empire fur 1ä conduite 
des'particuliers, les habitudés nationales 
& la félicité publique. 


:@: dans | 
Pautre Ja fource dé: Bien des défordres!; qui | 


paroitroit tenir à danres caufes {1 on D y 
| des vertus. Le befoin de.penfer ef un.des 


 élémens de ‘notre être 3: il contribue: au 


| courage ; de Hberté &.de foumiffon., 


XCV. 
1 Les hommes font ennemis, de, la .con- 
k, Mae ‘Pefclavage: les détériore , :&.tout: 


 ce-qui peut lamerñer ou.le. fomenter doit 


être regardé comme oppofé au premier but 
de lafocicté,: Ladiberté;au contraire:,, & 
la fécurité élèvent leur.ame, repofentleurs 
paflions}; &! développent.en eux le germe 


perfettionement de lefpèce , & donne le 
mouvement à toutes Les adions de la vie. 
Le,coniraindre , l'entraver, e’elt abâtardir 


| leigénie :&>protéger lignorance.: Nous 
 fommes foïbles , nos..jouiflances font le 
prixide-ños: wavaux &.la.récompenfe de 


nos bonnes actions ; nous ñe-fomimes point 
afféz parfaits pour. faire.le bien. fans Jui 
donner le; plaïfir pour objet; il faut donc 
feconder ces difpofitions. fi l’on veut con- 


ferver à à l'homme la. franchife de fon Carac- 


ère &J'élévation.de. fon être. Faire autre: 
ment:.ce féroit. le dégrader. & rendre .la 
fociéé un état de misère. pour Hé à 
Nous avons.une propriété; elle nous 
eft acquife par.nos foins,.&,nous en ayons 
fait. faibafe de. nos droits fociaux ; c’elt 
d’elle que nous attendons le bonheur, &.les 
douceursde:la,paix; fans fon. influence, &. 
amour que, nous lui.portons ,.nous.fenti. 
rions-mal le droit des autres, & y, porte- 
rions-peut-étre atteinte. On doit donc nous 
la conferver,; Ja. Protéger. contre la violence 
où Ja, frprife, n faus ,quoiïnous retombe. 
rions dans l’état de guerre y ,& nous en:Ke- 


| nouvellerions toutes Les fcènes meurtrières 


&% les crimes qui les accompagnent. 

C’eft pour. établir l'ordre dans ces droits 
& maintenir. la paix parmi ces, pafions, 
ces intérêts, qui-fe croifent & fe heurtent, 
que la puiflance publique a jhinaginé cent 
reflorts différens., & qu’elle. en a confié 
le principal aux magiftrats chargés d’admi- 
niftrer la police. De. là linfluence de celle- 
ci fur les mœurs, & 4a nécefMité de fon exac- 
titude & de fa fagelfe, pour, conferver à 
Phomme. ce mélange, de. douceur & de 
de 
privation &. de plaifirs qui en font un 


 fujer paifible & un citoyea heureux, 


XCY) | ; 
Mais ce n'eft pas feulement par Peffor 
des vertus que les mœurs s’adouciffent , 
c’eft encore par celui des talens. Ce font 
eux qui rendent les premières aimables, & 
qui leur affurent un empire inaltérable. Ils 
développent dans l’homme le fentiment du 
beau & du noble, & par-là, le difpofent 
à cous les genres de perfeüion; fur-tout 
ils font naître dans fon cœur l'amour de la 
folide gloire, celle qu'on acquiert en fa- 
fant le bien des hommes ; & c’eft alors 
qu'ils paroïflent tenir vraiment au bon- 
heur focial. Mais ces effets n’ont lieu 
qu'au fein de la paix ,. de Païfance & 
de la liberté ; que fous une police atten- 
tive & fans préjugés , dont le théocra- 
tifme , des ufages infenfés ou de vieilles 
erreurs naltèrent ni la pureté , ni la tolé- 
rance, ni l'humanité, | ; 
Chez lespeuples, au contraire, où la po- 
lice fe reflent de ces vices:, la morale publi- 
que eft dépouillée de cette douceur, de 
cette urbaniré, fruit des arts & des habi- 
tudes bienfaifantes. D'abord ce font des 
préjugés religieux qu’une police aveugle fo. 


mente & protège contre les efforts delarat-. 


fon; c’efl un intolératifme moral qui mène 
à tous les excès; ce font des abus qu’on 
commet au:nom des loix & de la vertu; 
c’eft un rigorifme qui fe rend odieux par 
Ja morgue fuprème qu'il afle&e ; ce font 
enfin des rigueurs contre des foiblefles 
qui ne méritent fouvent que des correc- 
tions paternelles, 

Tous ces défauts de la police rendent 
les hommes fourbes & impitoyables. On 
a vu dans des villes de provinces inter- 
dire les jeux les plus innocens , & affe&ant 
un zèle outré pour Ja confervation des 
mœurs, rendre le peuple dur & vindica- 
tif, par Pexemple de rigueurs injuftes & 
déplacées, Des nations entières de l'Eu- 
rope ont fait du rigorifme la bafe de leur 
police : cet état violent ne peut durer. Il 
nuit à Ja morale publique & au perfec- 
tionnement des taïens utiles à la vie, 

Le plus grand défaut de la police ef 
de ne fe pas conformer aux mœurs rè- 
gnantes & aux befoins des peuples, & de 
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vouloir maïntenir des ufages qu’un nouvel 
ordre de chofes profcrit ou rend inutiles. 
Sa plus grande perfe&ion, au contraire, 
eft lorfque fe proportionnant aux temps 
& aux lieux, elle favorife tous les arts de 
la paix, toutes les infitutions bienfaifan< 
tes & facrifie la morgue des préjugés an- 
tiques aux convenances & à l'utilité ac- 
telle, VELO 20 SI 

Mais le plus odieux de tous les défauts 
de la police, c’eft lorfqu’elle ef toute 
militaire , comme en Turquie ; & dans 
quelques villes d'Europe, Je: n'entends 
point par ce nom, celle qui fait ufage 
de la force des armes pour-veiller à [a 
garde des citoyens ; mais celle dont la 
conduite & les principes font modelés 
fur ceux d’un camp; qui tient une nation 
fous l’ordre d’un fergent ou d’un tam- 
bour ; qui difpofe de ia vie d’un citoyen 
comme de celle d’un foldat, & ne ref: 
pee que la volonté d’un commandant 
militaire, dans la difiribution des châti- 
mens, LR | 

De tous les ordres de la fociété, le mi- 
ltatre eit par-tout le plus ignorant & le 
plus géneralement dévoué:aux caprices du 
pouvoir arbitraire. Ces deux vices le ren- 
dent ennemi des mœurs & des loix, &par 
conféquent ennemi de la fociété, par-tout 
où le peuple n’eft pas le maître. Si par une 
erreur de conflitution politique ; l'armée 
fe mêle de l’adminiftration civile; & lapo- 
lice luï eit confiée , tout eft perdu, il faut 
rentrer dans l'ignorance & l'abrutiflement, 
Avec le pouvoir des légions, vingt tyrans 
ont anéanti l'édifice de la puïflance ro- 
maine, & fe font anéantis eux-mêmes. 

L’afpe& militaire defsèche tout. Voyez 
la différence qui règne entre une ville de 
commerce & un lieu de garnifon: Ict les 
citoyens femblent atterrés fous Pafpe& des 
bayonnettes & des épées; la puiflance mu- 
nicipale difparoît devant l’ordre infolent 
d'un major de troupes ; il faut obéir, Quelle 
morale dans de pareïlles villes! Sr un petit 
nornbre d'hommes vertueux y confervent 
quelques principes courageux , Îles autres 
auéantis fousl arme qui les commande, n’ont 


pas 


… 
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{ es même Ja force de croire laverin pu- 


blique, & de haïr leurs tyrans. Lalivréedu 


maître, fesordres, & fur-tout ceux de fes 
fes diéenc olloiié règlent. Ja con- 
duiteF 
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mieux prouvé que l’état militaire eftla ma: 
nufadure des tyrans. N'y cherchez point; 
dans ceslieux infeflés de foldats fgnorans, 
nilesarts, ni lesartiftes; lesuns & es: autres 
furent ces afyles du pouvoir arbitraire, où le 
gore même ne pourroit que foiblement 
‘s’oppoler aux violences qu'une: milice in- 
folente voudrait tenter contre eux: Voyez 
au contraire les villes de commerce, l’a- 
bondance, la richefe, une forte de liberté 
publique y règnent ; la police n’y elt pas 
celle d’un Pacha ou d’un Oudli; le magif 
trat y maintionc la force des loix, & le 


pouvoir déguifé fous cen: formes , ne 
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choque poirt vos regards d’une troupe 
de vagabonds , armËs autant contre la 
patrie que contre les ennernis de l'état. Ibi 
RUES subi libertar. 

Les Anylois font fagement de ne point 
permettre lexiflence d'une armée fublif- 
tante au milien d'eux, a Jtanding army. 
A Rome, les faifceanx étoient baillés de 
vant l’affembiée du puple, & l’on n’a vu 
que dans-des rats mal gouvernés,, un fol- 
datrinfolent s'emparer, pendant la paix, 
du lit d’un citoyen, pour y repofer fa 
tête criminelle, 

> La police militatre eft donc la plus mau- 
e de toutes; c’eft elle qui dans la Tur- 


qiemuluiplie les abus & les défordres des 
mœurs; elle entretient le peuple dans une 


M, Vol-afe{fe avitiilante; elle détruit le lien de 


[Y, VOYA- 
Lis e, 


Ja fociéré & la confiance dans les loix ; 
eile renverfe tous les principes de morale 
publiques elle ‘eft une fource toujours re. 
malluite de iwaiheurs & de crimes; elle 
Ôre aux honunes les qualités du cœur & 
Les verrns de ame, qui peuvent feules les 


- rendre bons & utiles {es uns aux autres. 


Voilà comme on doit fuivre , en étu- 


‘diant la morale des peuples , toutés les: 


caufes qui-peuvent en corrompre Îa fource 
owen améliorer les principes. Ces points 


de vue ainf développés, préfertent une 


MINAURE, 


publique des citoyens. Jamais rien n'a 


_XCvi] 
foule d'idéés- qui réviennent au befoin, & 
facilitent la connoiflince des élémens de 
la police focfale, Il nous refte encore à 
examiner rapidement, quelle influence 


peut avoir fur la morale publique d'une 


nation, l'état de fon gouvernement éco- 
nomique;: c'eft la fixième & dernière die 
vifion des : principales, éaufes que: nous 
nous propolons de parcourir dans-cet effai, 


VIT. La nature a donné à l'homme 
tous les biens qui l'entourent, :ou. du 
moins fon imtélligence a fr les appropriec 
à fes-befoins, les parer de nouvelles for- 
mes, & ajouter:àsleur iumenté variété 
cehe qu'ils tiennent encore de l'art & du 
génte, « Qu'elle eft belle cette nature cui- 
» tivéel à dit M. de Buffon, que par les 
» foins de l’homme elle eft: britlante & 
» pompeufement parée ! Îl-en fait lui- 
» même de principal-ornement , il en el 
» Ja produétion la ples noble; en fe mu- 
» tipliant , il en multiplie le germe le 
» plus précieux, elle-même auf femble 
» fe multiplier avéc Jui 3 il met au jour 
» par fon art tout, ce qirelle. receloit 
».dans fon fein 3; que de. tréfors igno- 
»tés !- que de richelles nouvelles | les 
» fleurs, les fruits , les grains per fe&ion- 
» nés , multipliés a Piofint; les elpèces 
» utiles d'animaux tranfportées, propa- 
» gées, augmentées fans nombre; les ef, 
» pèces nuilibles réduites, confinées ; re- 
» léguées.. L'or & le fer plus néceflaire 
mique l'or ,'tirés des entrailles de la terre; 
» les torrens contenus, les Heuves dirt- 
» gés, reflerrés , la mer même foumife, La 
» terre accefible , rendue aufli vivante 
» que féconde ; dans les vallées deriantes 
» prairies, Saga lea plaines de riches pâtu- 
» rages oi des moïflois encore plus riches; 
».les collines chargées de vignes & de 
»ifruits ; leurs (ommets couronnés d'arbres 
» utiles & dej jeunes forêts; Les deferts de- 
» venus des cités habitées par un peuple im- 
n merñfe ; des routes ouvertes, fréquentées, 
» des communications : établies par tout 
»'coMmeautant de témoins de lPunion & 
» de da force de 1a fociété, » 


Jurifprudence. Tome IX, Police & Municipalité, Le 


ses 1ù 


* Tellereft: Fa ‘propriété commune dé | 
tel eftfon: ‘domaïne , & : 


rie civilifé!, 
l'immenfe étendu d’ objets dont doit s’oc- 
_ cuper le gouvernement économique des 
peuples: C’eft à en conferver à chacun 


Ja” jouitfance de Ja ‘partie qui lui con- 


vient ; cell à multiplier les tréfors des 
arts Se ‘de la culture ; :c'efl à faire: cir- 
culer dans la fociété, c’eft à diftribrer 


tant de richeffes , avec mefure & propor. 


tion , que doivent fe porter fes vues, 
Non feulement il doit mettre au milieu 
de cet édifice de l'induftrie humaïne, 
Vordre qui en: aflüre Ja durée & la police 
qui en règle les mottvemens!; maïs encore 
il faut qu "1 vivifie, qu'il encourage les 
travanx des hommes qui font naître ces 
prodiges, qu'il leur donne toute ladivité 
dont ils font fufceptibles , & difiribue 
avéc une telle A ARE la part: des 
contributions communes ; que chacun 
reçoive de la fociété l'équivalent dés tra- 
vaux qu "1 y met, & des Mn qu’il Y 
fait naître. 

EIHI étonnant , après cela, que le gou- 
vernement économique aît la plus grande 
influence fur l’état moral des’ peuples ? Les 
injuflices ou ‘les erreurs qu’il peut com- 
mettre, doivent néceffairement y jetter le 
trouble & la méfiance, la haine & Ja di- 
vifion. Après fa liberté , l'homme n’a rien 


de plus cher que la propriété &les droits | 
qu’elle lui donne. Les lui ravir, c’eft le 
| de fanté, de bonnes habitudes, 


mettre dans l’état de guerre, c'eft le revé. 


Ur du droit de défenfe qu'il a dépofé‘entre . 
les mains dé la fociété, c’eftle replonger 


dans lPétat de barbarie; c’eft le corrompre 
& détruire en lui tous les germes de la CE- 
vilifation & des mœurs. 


Les peuples expofés à ces maux, à ces 

19 ° e e 3% à | 

abus d’une adminiftratton vicieufe, font 
timides , lâches & méchans. Le defpo- 


tifme , quel qu’en foït l’objet, eft dans les 
fociétés la caufe de Ja pe er des 
hommes & le paffage à l'efclavage, Il n’eft 
‘pas naturel .que l’homme dépouillé ‘par 
une force -fupérieure ;) 

üons'de Pétar: fauvage , 
vigueur de cara@ère, 


LA 


& cettemorale fen- 


réduit aux priva- 
iconferve-cette | 
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fée des peuples où Ha propriété paroît 
inviolablei 1514) 2181 pr 
L'abus du pouvoir re le gouvernement 
économique produit donc de grands défor- 
dres, parce qu” ‘peut donnerlieu, non-feu- 
lement à des malheurs involontaires , mais 
à des inquflices réelles; ïi peut dépouiller 
Punau profit de l’autre, & renverferainfi le 
fondement de toute équité foctale. H:de- 
vient pour les peuples un exemple de cor- 
rupuon funefle, qui fubflitie Palluce & la 
mauvaile foi à la fidélité. & à la franchife, 


Un peuple qu'on cherche à dépouiller 


injuflement, en impofe fur da réalité de fes 


richeffes, ïl devient faux & petit. Laigé-+ 


nérofité, cette vertu de l’homme civilifé, 
difparoît des lieux où les défordre co 
nomiques fe font remarquer ; non feule- 
ment parce que la volonté:s’y oppole, 


| mais encore parce que la pauvreté y met 
un obflacle‘invincible,  -. 


Cet donc : une vérité dentelle 


qu'une adminifiration économique bien 
entendue & fondée fur des bafes équita- 
bles entretient dans Ja fociété la bienfai- 
fance & l'habitude: des fentimens géné: 
reux. La richeffle & laifance qu’elle y 
| fait naître , 


‘en donne les, moyens, & 
exemple de la modération qu’elle offre, 


en foutient le goût & lefprit parmi les 


hommes. 

La culture de la terre eflune occupation 
de paix, une école de mœurs, une fource 
& le-pre- 
mier des objets dont doit s'occuper ün 
gouvernement économique. On a tou- 
jours regardé Ja vie des:champs comme 
favorable aux fentimens humains & paci- 


| fiques. La morale de ces hommes qui ref 


pirent toujours un air libre, qui vivent 
près de la nature; & pourainfi dire fous 
fes regards , à qui l’ordre confiant & fage 
de a reproduction & du mouvement des 
êtres , laïffe des tableaux vrais & profon- 
dément deffinés dans Fame ; chez qui la 


| fagefle de linfliné-eft fortifié par l’habi- 


tude des inclinations douces & des. plaï- 
firs faciles; qui ne voient fous leurs yeux 


que les merveilles de la providence .& 


C 


PR, ÉLLII MDN AR E.- 
_ dune création qui. fe renouvelle tous.les!| 
jours; ; la morale de- pareils Hommes. ndis:! 
‘Je, peut, être. quelquefois minutieufe &! 


xcix 
décadence if règne un engourdifement 
ubiverfel, une indifférence pour les vertus 


timorée, mais elle fera toujours pure , &! 
la bafe des-moœurs d’une nation policée. 


Cet donc-un..des. devoirs: de l'autorité 
fouveraine, d'attacher cesutiles & refpéc-| 
tables colons à leurs travaux, de les: leur! 


rendre doux & produétifs ; fur- tout de ne 
pointexiger d'eux plus que Île devoir & la: 
juilice ne demandent, quelle que foit Ta rai. 


ni d'état ou de fafle qui pourroit y forcer. 


: Quand on pénfe aux fentimens géné-| 
reux que l’adminiftation économique, sd? un. 
-: Sully fit éclore dans nos campagnes, après. 

_ les fcènes de fang & de barbarie qui y ré- 

pèrent pendant quarante ans ; quand on 
réfléchit fur lesvertus bienfaifantes qui ho- 
norent ces bons anabaptiftes habitans de 
nos vallées d’Alface; quand on compare 
la fage modération dun cultivateur Amé 
ricain-au caractère féroce d’un vifir ou’ à 
l'avidité d’un courtifan ambitieux ; quand. 
fur-tout on fe rappelle la vie de quelques- 
. uns des/premiers romains & celle encore 
«de quelques peuplades de l'Europe ,; on! 
éprouve une émotion de reconnoiflance 
& d’attendriflement -pour Part bienfaifant 
& confolateur à qui nous devons tant de 
vertus & de bonheur. ill 

C’eft à l’adminifiration économique 
que font is de fi grands i intérêts; c'eft 
ellequi peut, par defauffes opérations, des 
erreurs ou des injuftices, détruire:tous ces 
effets de la civilifation & des mœurs agri- 
coles: Une expérience de plufieurs frècles, 
de vingt rations différentes vient à l'appui 
de cette confidération. C’eft un fifcbarbaïe 
qui a détruit en Efpagne, en: Portugal, une 

partie desvertus quenousvenonsd'idmirer; 
-c’eft la double vexation du defpotifine mi- 
litatre & économique qui a réduit l'Egypte, 
Fa Syrie, lune & Pautre Turquie, dans 
l'état d’opprobre & de misère où elles font 
aujourd'hui, Chez tous ces peuples Pagri- 
culture -eft méprifée ; l'agriculteur dé. 

pouillé ; la propriété champêtre livrée 
fans ménagement à da rapacité des def- 
potés detous les orduése Par fuite de cette 


-fa misère & fa: dégradation font, 


‘travers qui s’y trouvent 
les Jumieres, 
tefle. C’ell-là où le peu d'agriculteurs: 


féciales “un oubli de {a morale-naturelle, 


qu'on-cherche: à remplacer par des pra- 
tiques fuperfitieufes ; où un Shèm - de 
théocratifime ; qui ne peuvent qu'ajouter 
‘encore à : D Lo Hi des: PESUR &à 
Yanafchie desimoœurssiil tulle 2104 


“oLom a; quelquefois tépriohé à a mos agri. 


culteurs unelïrgnorance volontaire ;: un 
entétement. déplacé une grofMièreré mé- 
chante, une méfiance & une avarice enra- 
ginées; mais ces défauts, qui exiflent plus 
où moins, fuivant l’état! des ‘provincésr, 

font dus aux injuftices qu’on:leur a faites, 

aux :vexations qu ils ont éprouvées, ‘an 
peu d'égards qu'on à eus pour eux depuis 


long-temps, à l’excès des impots arbitraï- 


res dont on les a accablés , au manque 
.ces'abus leur ont infpitée pour tout ce 
quiiporte le caradère du pouvoir pblici, 
& qui a trait à l'adiminifiration fifcale. … 
Aurefe, difiinguons bien les mœurs 
de l’agriculteur habitant des campagnes, 
des mœurs de celui qui fait fa réfidence 
dans les villes: Lés préjugés de-celui ci, 
Loutes 
chofes égales daillénté! , plus grands & 
plus invincibles. Les petites villes de pro- 
vince n’ont des capitales, en France 
principalement , qu'un goût erroné pour 
le luxe, & une mauvaïfe mitation:-des 
.£Hes n’en ontni 
ni Ja iolérance ni la délica- 


qu’on y rencontre, acquièrent cet entê- 
tement, cette obflination qu'on leurre 
ptoche, & y perdent ce peu devertus pu- 
bliques dont on:reconnoit des traces en- 
core dans quelques-uns: de ceuxequi habi- 
tent les champs. Le peuple de ces petites 
villes a grand befoin d’adoucir fa morale 
&,de perfedionner fon état de fociété; 
fur: tout d'en profcrire cette éternelle faut 
feté de goût & déljugement, ceite habi- 
tude des vierlles erreurs, cette morgue 
municipale qu'on ;retfouve juiques dans 
leurs magiftrats , & qui leur fait quelque- 
n 2 


# 


d'inflrudion ; enfin àila haine que tous 


€ 
fois commettre des Lapins & des ve. | 
etes 01 
: Dans le Tan que on pourroit faire 
"de nations policées ,; on y verroit que 
chez celles où l’agriculture eft “protégée, 
Hrègne une morale douce & bienfaifante , 
mn attachement à la patrie gui n’exiflent 
point ailleurs, Rien-n'infpire un goût vif, 
un amour invincible pour Île lieu qui nous 
a vu naître, comme le bonheur & Ja tran- 
quillité des campagnes. C’eft qu’en effet il 
eft douloureux de quitter ces objets atra- 
chans ; c'efl qu'ilefl difficile de trouver. 
ailleurs une félicité plus pofitive & des 
biens plus réels: Rarement l'habitant des 
villes éprouve-t-il:ces déchiremens qu’un 
agriculteur reffent, Jorfqu'il quite fon 
pays. Ce n’eft pis qu'il ny ait du patrio- 
tifme dans le citadin; mais il y a plus da. 
_mour de La patrie dans homme des champs. 
Le premier fentiment eftune vertu adive; 
Je fecond l'effet d'une douce habitude de 
vivre près des mêmes objets : habitude 
qui nen cft pas moins le fondement du 
vrai patriotifme , de celur qui eft établr fur 
Vattachement aux chofes qui ont lons- 
temps fait notre bonheur & qui feront. 
celui de nos enfans. Cell donc encore 
entre les mains du gouvernement écono- 
mique que repole | en partie, cette pre- 
imière dé toutes les vertus fociales. 

‘Le commerce efl égslement un des 
premiers objets du gouvernement écono- 
miques: La manière: dont il ef adminiftré 
contribue toujours: à sle rendre plus ou 
moins utile à la fociéié, plus où moins: 
propre à en adoucir les mœurs & avancer 
Ja civilifation. Pour mieux fentir ces véri- 
tés, arrétons-notus un moment à confidé- | 
rer l'effet du commerce: fur lérat focial 
& le caraûtère moral des nations de PEu- 


rope. Ces reflexions, quotqu’éloignées de : 
: chofe eut lieu Ilong-temps en France & 


notre objet, ne lui font point étrangères ; 
le luxe, Parfance & la police que le com. 
merce introduit parmi les hommes ; doi 
vent néceffairement influer fur leurs idées, 


D 


& par conféquent fur leurs habitudes & 


leurs mœurs, Aïinfi, quoique nous ayons 


dcjaloffertun apperçu très rapide des efFes 


‘ace, 


ip LCR R TU S 


du commerce fur Ja police’ de l'Europe, 


en traitant des caufes qui Pont perfeäton- 
nous pouvons encore le confidérer 
ici dans fon rapport avec la morale pu- 
blique , & Ja manière dont on doit Fétu- 
dier, pour en acquérir une connoïiffance 
plus ‘complete & plus pofitive : exami- 


nons d'abord l'état moral d’un ppIE a fans 


commerce extérieur, | 

Dans une nation ainfi comitiée! , un 
propriétaire ne trouvant rien avec quoi il 
puifle échanger la plus grande partie du 
produit de fa terre qui lui refle, Pentretien 
des cultivateurs prélevé, il s'en fert pour 
exercer chez lui une forte d'hofpitalité 
ruftique, Aïinfi dans un état fäns débouché 
pour la vente des denrées, fans débit à 
l'extérieur , les grands terriens doivent 
être entourés d'une multitude deg gens qui 
tiennent d'eux la fubliflance, : & (qui par 
conféquent en dépendent immédiatement 


Avant lextenfion du comimeérceïen Eu- 


rope , l'hofpitalité des grands, dépuis le 
fouverain juiqu'au pius petit baron, 
étoit telle qu'on a peine à s’en former 
une idée aujourd hur. On. 
qu'en Angleterre , ‘la: falle de: Weft- 
minfler étoit la falle à manger de Gui/- 
laume le’ Roux, Les hifloriens citent 
comme un trait de magnificence dans 
Thamas B-cquer, d'avoir fait joncher le 
plancher de la falle, de paille fraiche ou 
de Joncs: dans Ja faifon, pour que Îles 
chevaliers & les écuyers ; qui ne pou- 
voient avoir de fieses’,ne gâtafflentipoint 
leurs habits lorfqu’ ils s'afleyoient pour 
diner. On dit que le grand comte de 
Warwick nourrifloit tous es jours, dans 
fes différens manoirs, trente mille ames; 
& quoique ce nombre foit fans doute exa- 
géré , 1 n'en eft pas moins une preuve 
qu'il étoit très- confidérable. La même 


dans les principaux crats d'Allemagne & 
d'Italie. Les grands d’Éfpagne ont encore 
l'habitude d'avoir à leur fuite une foulede 
domefliques très-inutiles au fervice de feurs 
niaitres, mais que J'ufage ancten a fait en 
‘partie confeiver, Chez les Arabes , l'hof- 
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_ pitalité ef en fingulière recommandation. 
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en 


moins les maitres de ceux qui tenoient 


Jeurs terres , que de ceux qui wivOient 
ain chez eux à leurs dépens, Si les culti- 
_ Vateurs n'étoient pas toujours des vilains, 
c'éioient des tenanciers à volonté, qui 


payoient une rente légère & nullement 


_ équivalente à la fubfflance qu'ils tirorent 
dela terre, Un écu ou demiécu d'Angie- 
terre, une brebis, un agneau, ctoient, 
il y a quelques années dans les montagnes 
d'Ecolle, la rente ordinaire, pour des 
terres qui nourrifloient toute ue famille, 
Celui qui tient donc ainfi une terre, pour 
un modique ceus, n'efl pas plus indépen- 
dant des propriétaires-que fes domeftiques 
ou fes penfonnaires, & il-ne peut pas 
mettre plus de réferve à l'obciffance qu'il 


Jui doit. Comme un pareil terrien nourrit. 


fes penfonnaires & fes valets chez lui, 
de même il entretient fes tenanciers chez 


eux. La fubfflance des uns & des autres: 


vient de fa bonté, &:il peut la leur con. 


tiouer ou la leur retirer fuivant fa vo- 


 donté, 

C’étoit fur cette autorité des propric- 
taires fur Jeurs:tenanciers, que dans get 
état des chofes, étoit fondé le pouvoir des 
anciens barons. Le manque de commerce 
accimulant une grande quantité de fub- 
fiflances entre leurs mains, is s’en fer- 
a pour s'attacher une foule de vaf- 
faux, de valets, & de penfionnaires. Leur 
pouvoir & les abus qui en réfultoient 
croifloient en proportion de cet engorge- 
ment de produdions ; & le défautde cir- 
culation réagiffant fur la police & les 
mœurs publiques , rendoïent un petit 
nombre d'hommes maîtres de Ja vie & 
fouvent de l'honneur d’une nation entière, 
De-là l’établifement de ces droits hon- 
teux.qui choquoient également la raifon, 
la décence & la morale publique , & ées 
abus de pouvotr, & ce defpotifme, & ces 
délordres moraux & politiques qui, avant 


loyer & tons les voyageurs. font d'accord fur | 
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1ey, voya- | eXxaditude avec laquelle on l’obferve chez 
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&, pendant Ja féodalité , firent de Ia fo- 
| ciété en Europe, une anarchie tyrannique 
pour les peuples, & pour les grands un 
| efpèce de pays de conquête, où eux Ceuts 
jouifloient-du droit de l'homme & de la 
liberté. Leur hofpitalité avoit bien plus 
pour but d'étendre leur pouvoir & de s’a- 
cheter des hommes , que d'exercer une 
vertu publique , une biemfaifance g:a- 
tuite. Lan putes: dé | | 
Mais lorfque le commerce extérieur 
vint, après les croifades & enfuite aprés la 
| découverte de l'Amérique, offrit aux pro- 
priétaires de quoi changer les produits de 
| Ja terre , il fe fit un grand changement, 
qui prouva que le défaut de circulaion 
| feul avoit ainfi enchainé de rombreufes fa- 
milles aux loix & au pouvoir d’un homme 
riche & puiflant. En effet, dès que les 
tenanciers trouvérent le moyen de con- 
-fommer eux-mêmes la valeur de leurs 
revenus , ils ne voulurent plus en faire 
part à perfonne. Pour une paire de bou- 
‘ cles de diamans , par exemple , où pour 
quelque chofé d’auffi ioutile & d’aufi fri- 
vole, ils échangeoient peut être la fubfif- 
tance annuelle d’un millier d'hommes, & 
en même-temps tout le poids de l'autorité 
qu'ils en tiroient. Cépendant les boucles 
devotent être à eux feuls, & perfonne 
qu'eux ne devoient en avoir la moindre 
_part; au-lieu que dans l’ancienne manière 
| de dépenfer , il falloit partager leurs jouif- 
| fances avec mille.perfonnes au moins ; & 
c'eft ainfi qu'ils troquérent leur pouvoir 
& leur autorité contre la plus Infenfée de 
toutes les vanités. | 
Dans un pays qui na point de coin- 
merce étranger, ni de belles manufédures, 
um propriétaire de deux cens nulle livres 
de rente, ne peut guère employer fon re. 
venu autrement qu'à faire fubffter peut- 
être mille familles, qui toutes font nécef- 
fairement à fes ordres. Dans l’état aûuel 
de l’£urope , il peut dépenfer & généra- 
lement il dépenfe fon revenu de manière 
qu'il n’entretient & ne nourrit pas directe- 
ment vingt perfonnes, & qu'il ne peut 
pas commander à plus de dix valets qui 
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mé méritent guère Ja peine. Peut-étre 
qu'indiredement il fait fubfifler autant ou 
ù Fr plus de monde ‘qu’ if mauroit pu le 
faire avec l’ancienne manière de dépenfer : 

car quoique la quantité de produétions 
précieules pour lefquelles il échange fon 
revenu foit fort peure ; le nombre des 
ouvriêrs employés à les recueillir & à Les 
préparer , doit néceflairement avoir été 
fort grand. Mais en général ïl ne contri- 
bue que pour une très- petite partie à Ja 
nourtiture de chacun d'eux; à celle dé 
. quélqués-uns peut-être pour un dixième, 
a celle d’autres pour un centième, un mil- 
lième, un dix millième & moïns encore ; 
énforte que 1ous font plus où moins indé- 
pendans de lui , parce que géneralement 
ils peuvent fubfifter fans lur. 

La dépenfe perfonnelle des grands pro- 
prétaires s'étant ainfr accrue par degrés, il 
étoit impoflible que le nombre des gens 
attachés à leur fuite ne diminuât pas de 


méme quiqu’à ce ss ‘ils fuffest tous ren. 


voyés. Maïs les penfonnaires & ceux qu’ils 
nourrifloient à titre d’hofpitalité difparu- 
rent les prémiers. Ils fe défirent au de 
la partie de leurs anciéns tenanciers qui 
ne leur étoit point néceffaires. Les fermes 
furent agrandies, & il y eut une rédu&ion. 
dans le nombre de ceux qu'il falloit pour 
cultiver la terre , felon la méthode impar- 
faite de culture & d'amendement uftée 
dans ces temps là. Î[ voulurent enfuite 
augmenter le revenu de leurs terres pour 
accroître leurs dépenfes perfonnelles & 
faivre les progrès du luxe. Ils exigèrent 
donc un plus “prand prix du fera, ue de 
leurs tenanciers, Ceux-ci, de leur côté, 
exigèrent que, pour dédommagement des 
amélorätions de culture qu'ils feroient , 
dans l'intention d’accroitre le revem, on 
leur affurät le fermage pour un grand 
ter années , d’où naquirent les baux 
à longterme, efpèce de contrit rural qui 
détive Pagriculteur de la. dépendance 
journalière “du propriétaire , & influa fur 
les mœurs des habitans de ia campague 
cat fi un tenancier même amovible, " 
qui paie la pleine valeur de da terre, 


dans les mœurs , 


HU RER 
n’eft ni aflez dépendant du propriétaire ; 
ni allez obligé & reconnoiffant envers lui, 
su expofer f fa vie ou fa fortune en fa fa 
eur, bien moins encore un fermier àlong 
bail féra-vil dans ce cas ; ; & pendant tout 
le temps ftipulé par le contrat de fermage, . 
il maura d’autres relations, d’autres de 
voirs à remplir avec le propriétaire, que 
[e paiement des fommes dues, & Tien au 
delà. 3 
Les tenanciers ayant aïnfr leur tudésens 
dance individuelle & civile, & les gens 
penfonnés par les grands propriétaires, 
leur congé, les barous ne purent plus trou- . 
bler lovdre de Ja faciété, interrompre le 
cours de la juftice & légitimer leurs vices 
& leurs paflions par la force & la vrolence, 
I fe fit un changement remarquable dans 
les habitudes fociales , qui tourna au pro 
fit de la morale publique & des loix. 
L'homme , auparavant aumôné par fon 


femblable, en obtint un falaire légitime, 


& fubfifla des travaux de fon génie oudes 
ouvrages de fon induflrie. Ce fyfême de 
devoirs & de droits réciproques rétablit 
une forte d'égalité civile & de générofité 
qui fuit toujours méme 
l'ombre de la liberté. 

Voilà comme une révolution Suns 
grande importance pour le bonheur pu- 


| bi ic, s’eû faite par deux fortes d'hommes; 


qui n’avoient pas la moindre intention de 
rendre ce fervice à la fociété. Lefeul mo- 
tif des propriétaires étoit de fatisfairetleur 
luxe & Jeur vanité; les marchands &: les 
rer agirent par des motifs d'intérêt, 

: ni les uns ni les autres né prévoyoient : 
net pas la fuite qu’auroit ce nouvel 
ordre de chofes introduit parmi eux. : > 

see in on porte fes regards fur 
les d'féféns états de l'Europe; on\verra 
qu'oùu cette révolution eut le plus d'éten- 
Jue & d'activité, 1à auf la morale publir- 
que fnt généralement plus favorable au 
développement des facultés fociales des 
hommes, ve qu’il y eut moins d'efclas 
vaye, une plus grande réciprocité de de- 
voirs & de droits entre les citoyens , plus 
d'égards ‘pour les: hommes de tous’les 
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crangs, un plus grand luxe, & par, confé- 
_quent une inégalité de fortune moins cho-. 


quante , fource ordinaire de vices & de | 
dépravation ; . bien moins pour ceux qui 
en jouiffent, que pour ceux qui en font 
“privés. Ïl eft vraï que cette difpofition des | 
efprits ne conduit point à une morale 
monaflique, mais elle mène a l’eftime de 


- foi-même & a ce fentiment de dignité 


petfonnelle , qui fait qu'on aime mieux 
chercher dans fon induftrie , fon activité 
& la force de fon caradère, de quoi pour- 
voir à fes hefoins, que de lattendre ou 
obtenir d'un riche charitable mais dé- 
daigneux , patriarche dans fes mœurs , 
mais intolérant dans fes principes , libéral 
par ambition & généreux avec MÉpris, 
L'homme s’avilit Jorfqu'il ne veut vivre 
qu'aux, dépens même des vertus de fes 


ÉgaUx ; 3, & par une autre conféquence fa- 


cile à fentir., l'indépendance fociale eft le 
lien le plus ferme &. en-même-temps le 


* nerfde la bienfaifance publique. Comparez 


Londres & la Caftille, Paris & Mofcou, & 
vous verrez fi Ja philantropie , la vertu 
publique confifle à trainer à fa fuite une 
foule d’efclaves enchaînés par leur fubf£ 
‘tance aux caprices oroueilleux d'un def- 
pote terrien. 

Un .gouvernement économique , qui 
regarde la dignité nationale comme une 
fource du bonheur public, doit mainte 
nir cet ctat de chofes , & multiplier les 
voies qui conduifent à la liberté refpec- 
tive , & rendent Ja fubfiftance totale des 
citoyens indépendante du caprice & de 
la volonté des autres, Le commerce efl 
metrveilleufement propre à cela. Auf 
verra-t-on les états où Fadminifiration pu- 
blique le gêne affez pour lanéantir , Île 
méprife aflez pour Pavilir, le confidère 
trop peu pour l'enconrager, éprouver 
plus où moins les abus attachés à l’avilif- 
fement du peuple & à la corruption de 
Ja morale publique. Les grecs, autrefois fi 
célèbres, font aujourd’hui un peuple d’ef- 
claves faperiitieux , dont l’exiflence pré- 
carre eft achetée aux dépens:des plus durs 


facrifces. L’Andaldufie, 


ci] 
| Grenade & tant d’autres lieux autrefois : 
enrichis par le commerce &.le luxe bril= 
ant des Maures, n'offrent prefque par-tout 
à préfent que de malheureux & pauvres 
fermiers , de fauvages penfionnaires de 
quelques grands, ou des infenfés qui baï- 
fent les chaines dont on fe fert pour les 
attacher à un joug , devant lequel leur im. 
bécille flupididé les proflerne. encore. 
Le "Allemagne offre des nations entières 
où dix propriétaires terriens nourriflent à 
eur fuite deux cens mille ames & difpo- 
fent de leurs perfonnes comme de celles 
de, valets à feurs gages. En FEI à Ja 
nobleffe pofsède les hommes & les hom- 
mes n’ont rien à eux. La Ruffie nous pré- 
fente des défordres du même genre, & 
quinze boyards y ont autant “defclaves 
qu'il y a d'individus répändus dans leurs 
immenfes poffeMons. Voilà lefclavage 
dont l’efprit de commerce a encore déli- 
vré le monde , ou du moins celui dont il a 
été ,Ouferd toujours un des plus irréconci- 
liables ennemis. Les bons princes doivent 
donc le favorifer, & la connoiflänce des 

moyens qu ils emploient pour cela , ne 
doit point étre négligée par celui qui veut 
connoiïtre à fond toutes les. caufes qui 
peuvent influer fur le bonheur & la mo- 
rale des nations. 

Par un effet, qui femblera fans doute ex- 
traordinaire, fi lon confidère attentivement 
l’infuence des manufadures , cet autre ob- 
jet des foïns économiques d’un peuple po- 
licé, on trouvera qu’elles ne font ni auffi 
favorables aux mœurs, niauffi avantageufes 
aux progrès de la morale publique & des 
loix, que l’agriculture &.le, commerce, 
Quoique les manufi@ures foient deflinées 
au foutien du luxe & des échanges, qu’elles 
mettent en valeur les D HO a de la cul- 
ture & contribuent par- -là au bien public, 
néanmoins une nation agricole & com- 
merçante, qui pourroit fe paller de manu 
faures, conferveroit aux citoyens une 
énergie , une fanté ,;: une a@ivité morale 
qu'ils perdront néceflairementien s’adon- 
nant aux fabriques exclufivement. À. cet 


Ja Cafille , da | égard, nous fommes de l'avis d’un écrivain 


_ 


Ynis, 


Civ | 
M, pr Moderne qui, dans ‘un ouvrage defliné à 
nor War. faire connoître l’état du commerce des 
FN Etats-Unis, exhorte les Américains libres 
des Ets à fe livrer à la culture auf long - temps 
qu'ils le pourront, fans trop s’embarral 
fer d'établir des manufadures chez eux. 
H y a bien des raïfons, dit-il, 
lefquelles , dans un pays neuf, les 
hommes fe livrent plutôt à l'agr cul 
ture qu'aux manufactures. Là où deux 
individus peuvent vivre enfemble , a 
» dit Montefquieu , il fe fait un mariage. 
Or le travail de la campagne offre plus 
de moyens à deux individus, de vivre 
enfemble , d'augmenter , de foutenir 
Jeur famille, que le travail des manu- 
faures : car dans celles-ci la dépendance 
de ouvrier, fon prix incertain des den- 
rées des villes, où font établies prefque 
toutes Les manufaures , le mettent hors 
d'état de fonger à avoir une compagne, 
& s'il en a une , Ia perfpedive de la 
misère qui doit Ia fuivre après fa mort, 
lui fait faire une lot de la rendre flérile, 
pour n'être point barbzre envers les 
malheureux à qui ils donnerôtent le 
jour, On remarque que les garçons ma- 
nufadturiers, & en général les hommes 
dépendans , dont fa fubfiflance eft pré- 
caire, & qui ont des enfans, les aïment 
certainement moins que l'habitant des 
campagnes qui a une petite propriété. 
La paternité eft à charge & fouvert 
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conhoïffent point les dorces carelles de 
Pamour paternel : 
peut-il en réfulter ? À joutez que les fa- 
bricans font condamnés à végéter dans 
» de trifles prifons, à y refpirer l infedion, 
5 à y rétrécir leur ame & A leurs 
3) jours, » 
C? fl encore dansles villes marufaûurie. 
res qu'on trouve le plus de RE Ces 
jalheureufes font les vitimes des change- 
mens de mode & des manvaifes faifons ; 
Il faut vivre , & dans Prnpofibilité de 
trouver dés fau dans ‘eur travail, 
elles en cherchent dans la débauche, Voilà 
‘coinme les caufes les plus éloignées , en 


pour. 


odieufe aux premiers ; eut enfans pe. 


quelle génératton, 


D à MC ONE RS: 


apparence! tiennent de près aux mœurs 
& à l'humanité, Ce n’eft point le lixe par 
lui-même qui produit cet effet, mais une 


fufpenfion de dépenfes de la part des gens 


riches , ou le trop grand nombre d'ott= 
vrières qui fe deflinent à une même bran: 
che de manufadure, qui en font la caufe 
On voit, pour le dire’en pañant, fr c'ett 


| par des peines rigoureufes, où fctiiffantes 


qu'on doit chercher à remédier à la proiti: 
moral des villes manufadurières, peut 


d'ouvrièrs qu’elles renferment, prefque 
tous célibataires par hécéfliréà ‘commé 
vient de le remarquer M. Briflot de ait 
ville, 

On objectera que l'Angleterre en un 
pays très- manufadturier, & que tous les 
maux que nous attribuons à l’état féden- 
taire & dégradant des ouvriers ne s’y ren> 
contrent pas. Maïs on doit remarquer que 
l'Angleterre efl en même-temps un pays 
très-commerçant & très-agricole, & que 

ces deux qualités tempérent prodigieufe- 
ment les inconvéniens attachés à la mule 
titude inombrable des manufaures qui 


terre pouvoit être moins manufacturicre , 
les vertus publiques, fes a&@ions grandes 
& généreufes y feroïent fürement plus 
communes, puifque malgré un monde 


d'ouvriers efclaves & foumis aux caprices 


des modes & de la vente des marchandi- 
les, c'eft un des états de PEurope, où if 
règne encore plus de liberté, de morale 

& je raifon, | 
C’eit encore la nation où ladminiftra= 
on économique a été, finon la meilleure, 
du moins la plus foïgnée , la plus atten- 
tive à favorifer tous les genres de Com:- 
merce & d'induftrie. L’auriculture y eft 
foriffante , & la circulation prompte & 
rapide, Aullile peuple, en général, y eit- 
il riche ; & loin que cette difpofition puitfe 
nuire à fon caraëère , elle ne peut que 
contribuer à {ur dénner du nerf & de Ia 
fofidité , foït en rendant fa mendicité 
mois commune & moins dévradarte, 
| foit 


tution daus un femblable cas. Ce défordre 


encore être fecondé par le grand nombré 


s'y trouvent. La vérité eft que fi l’Angles 
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+ foit en rendant-les ciroyel ns MOINS attachés 
aux grands & à la cour dont les prodigali- | 
tés ou la dédaigneufe générolté ne._leur 
Top point.néceflaires pour vivre, foit par 
l'amour que leur. infpire un pays, où l'exil 
ténce elt douce & les commodités plus 
communes qu ailleurs, foit enfin par les 
facilités qu'on trouve chez un peuple 
riche, pourélever fes enfans & faire nai- 
tre au (tin des familles le germe des vertus 
publiques & TRS 

Je voudrois donc , en cherchant à con- 
noître le caractère moral d'un peuple, 
fcruter ainfi dans toutes les caufes qu’ 
peuvent influer fax fon génie. Par ce 
_moÿen je me préferverois de lerreur où 
font tombés quelques écrivains, d'atrri- 
. buer tout à un feul principe où à une, feufe 
“habitude :1lya cent choles qui compo- 
fent l'exiflence morale d’une nation & 
‘donnent à leurs mœurs une phyfonomie 
particulière. Ettelle eft la néceflité de les 
confiderer &.comparer toutes , que fi on 
ne s'occupe que d’une feule, on lurattri 
buera tout le pouvoir qu elle n’a pas. 
D'ailleurs une même objet. peut être 
confidéré fous différens points de vue, 
& compenfer rar, fe bien qu'il. fait fous 
Jun, le mal qu'il. produit fous. autre, 
Ainf le commerce dont nous venons. de 
parler, en, mème temps. qu l fait circu- 
Jer les ric helles dans un état, & lui ouvre 
des relations avec l'étranger , donne à la 
nation un efprit intérefté « qui. lui fait com, 
mettre des injuflices, & entretient le peu: 
ple dans une habuude de gagner qui tient 
beaucoup de l’avarice & qui ena tous les 
defauts & Jes petitelles, Maïs ces vices font 
compenfés par tant d’autres qualités ellen- | 
tielles & utiles » que l'activité du com- 
merce doit être regardée comme un des 
fignes du bonheur public, une caufe du 
progrès des [lumières & des arts utiles. 

L'ouvrage de Pagriculture, du com- 
merce & des arts lorfqu'ils, font. dévelop. 
pés dans un état policé., efl d'y attirer fe! 
luxe & le goût des jouiffances recher- 
chées ; ell-ce uh bien ? ell-ce un mal? On 
pourroit factlement réfoudre cette quef- 


Jurifprudence - Tome 1X. Police & 


di uricipalire. 


IVNATRE. 


CY 


tion par tout ce que nous venons.de dire ; 


Mais comme en géncral où attribue au 
luxe des effets qu'il ne produit pas, qu’on 
le regarde ( comme Je corrupteur des mœurs 
ra des loix, qu'on a vu des. peuples pn- 
blier des réglemens contre ur , :&.qu'il 


[paroit contre les. principes d'une faine 
Linoraie dactribuer.au gouvernement éco- 
nomique [e foin de le conferver & de l'en. 


tretenir, nous ajouterons ici, à tout ce 
que nous en avons dit, les réflexions 
fuivantes, re CRE 

On peut confidérer le Iuxe par rapport 
à la profpérité d’un état, .ou Par rapport à 
fon influencé fur les mœurs ,.& quoique 
ces deux manières de voir fe réuntilent at 
même but, & que la profpérité nationale 
ait le plus grand afcendant fur la morale 
publique : néanmoins, comme dans les 
difcuMons fur le luxe, cette divifion faci- 
te lintelligence de la matière, il n’eft 
pas indifférent de la retenir & de s’en fer- 
vir come d’un,moyen d'analyfe, 

Nous n'entrerons. point dans Je déve- 
loppement. des'raifons qui prouvent que 
le luxe eflutile à la prolpérité des états 


Nous rem arquerons feulement que ce nel 


qu "autant que [a conftitution du gouver- 
nement n’en altère pas l influence, que cet 
eflet a lieu, Avec une mauvaile” conitu- 


tion , une police vicieufe, il n’y a rien qui 


fe fe détériore dans a focièré. IL ut donc 
bien fe garder, en raffonnant d’après des 
faits fur un principe politique , de lui 
attribuer des vices qui découlent uni- 


| quement de Îa forme du gouvernement 
| établie dans le Pays où pa obferve ces 
faits, 


On commet cette faute lorfque lon im- 


| pute au luxe de rendre les hommes ve- 


naux, de leur ôter par-là tout efprit pu- 
blic, & de les difpofer à la fervitude. Les 
hommes ne fe vendent que quand on peut 
les acheter. Supprimez, les facultés du 
corrupteut, ils. réfletont Incorrompus au 
milieu du plus grand luxe, Au contraire , 
quiconque aura beaucoup de graces à ré- 
pandre & un grand PR dans la main, 
fe les affervira, foit qu’ils s’'adonnent au 
0 


ev) | 
luxe , foit qu'ils ne sy ‘adonnent pas. 
Ce n'eft pa, le fuxe qui les rend cor. 
rupubi es, ils le font par eur propre carac- 
tère. Les hommes fe donnent pour du pain 
comme pour de grandes fommes d'argent. 
Sp. Malius afpire, dans Rome, à laroyau. 


bleds qu'il difribue; & fans Padivité du 
fénat qui découvrit le projet de Mælius, 
tes romains, fi jaloux de léur liberté, Pau- 
roient peut-être perdue dés-lors. 
 Pareillement l'efprir public ne ’affoiblit 
généralement dans les membres d’un état, 
que quand cet efprit ne leur apporte aucun 
avantage, &'Ion ne renonce à Ja hberté 
que qu: and l'on défefpère de la conferver. 
Le luxe n'opère point ces malheureufes 
difpofiions de l'ame; elles proviennent 
d'une conflitution de gouvernement où 


combinés pour lintérêt commun, 

C’eft encore par méprife, que l’on re: 
proche au luxe de prendre par degré un 
tel empire fur les efprits, qu’enfin ceux 
mêmes qui. s’y fentent Ie moins de pen- 
chant font contraïnts par bienféance , par 
raifon d’affaires, de s’y livrer au. delà de 
leurs moyens, & de facrifier pour cela, 
non-feulement le repos de Pefprit, mais 
encore les befoins réels, ou du moïns les 

atisfaétions les’ plus douces & les plus 
raifonnables. Ce défordre dont les fuites, 
au refle , intéreffent plus les particuliers 

que l’état, ne vient pas de Ja naturé du 
juxe: c’elt encore à la conilitution du 
gouvernement qu'il faut attribuer cet effet. 
On ne fe jette avec ardetir dans fes dépen- 
fes: outrées de pure oftentation, cette Con- 
duite ne devient générale que int les pays 
où la lot fléchit fous le puiffant, & n'eft 
forte que contre le foible ; où la. faveur 
décide de tout; où lon ne peut fe flatter 
de rien obtenir, avec l’aide feule de,Péqui- 
té, du mérite & de la raifon: & princi pale- 


ment où l'argent ouvre prélque toutes les | 


portes qui conduifent aux honneurs, aux 


drguirés & aux emplois diflingues. Où fent 
qu'alors ce n ’eit point le goût AR luxe qui | 


DS cOTRE 


de fortune, & mème, 


_préfent, 
| France , & dans certaines ÉPOTE de 
cet intervalle de temps, avec plus de pro- 
-fufion qu’aujourd’hur. Cependant depuis 
‘Cerot; 
ment pas diminué de grandeur. Ï'n'eft 
_arrivé depuis cinq cens ans, 
tite du monde‘ que nous habitons, 
|cune révolution que l’on puille, 
| quelqu ombre de vraifemblance , attribuer 
Là une dépravation dé n'œurs bccafontée 
par le luxe. Si l’on en excepte la prife de 


— 


abandonner entièrement. On eff entraîné 
par des motifs tont-à-fait étfangers à ce 


goût, par des vues de vanité, d'ambition, 
en Bien des cas, 
par la vue fimple de fe maintenir dans | 


| l'état où l’on eff, 
tés il gagne la moïtié du peuple avec les | 


re On reproche au Juxe, ‘gi in auteur de 


Ja théorie du luxe, de corrompré les mœurs, 
de dégrader lame, 


détoufFer la vertu, 
d'introduire mille fortes de vices & par 


|ce moyen d'opérer la ruine des états. Où 


dit auffi que nous ne valons pas nos pères, 


 & que le genre humain va totfours en dé. 
générant. I y a deux mille ans que l’on 


tient de pareïls difcours, fans que Pexpé- 
rience de vingt fiècles, qui les démentent. 


ait fait changer de langage. 


» L’hifloire ne confirme par aucun fait - 


cette manière de SE fur le luxe. DA 
les droits du peuple & du prince font mal | 
“connus, 
NOUS, & parcourons PE ia à ls cinq 


{ex 


derniers fiècles. Depuis St, Louis, jufqu’à 
le luxe na celfé de régner en 


là monarchie françoife n’a füre- 
dans Ja par- 


au- 
avec 


Confantinople par les Turcs, & l’expulfon 


des Maures d'Efpagne, événémens dont 
les caufes réelles , 
| les événémens | politiques qu’on voudroit 
‘attribuer au luxe , n’ont nul rapport à l'in. 
finence du luxe’ fur les mœurs ; fi l'on 
fait, dis-] Je, ces deux exceptions, es prin- 
cipaux états qui partageotent l’Europe ÿl 
.:ÿY à cinq cens ans, 
avec bien peu de diféence dans leurs Ir- 
| mités ; quoique l’ufage d’un très- grand 
Juxe fe fit introduit dns quelques uns de 
dé cés érats avant écite époque, & nait 


ainfi que celles de tous. 


Ja partagent encore 


domine , lors même que lon paroît s’ y | point cellé d'y continuer, Où font donc les 


là 


PES P RÉAL IE MI NAN RE. 
- xuines politiques caufées par, le luxe (1)? 
&,puifque malgré ces effets, durant un 
fi longueefpace d'années, fes grandes do- 


minations fe font à peu près maintenues 
dans les mêmes bornes, comment pour- 
roit-on {outenir que le luxe altère les 


 mœursau point.de caufer la ruine des états? 


Obfervez que les plus puiffans de ces em- 


_ pires, font ceux où le luxe éclate davan- | 


dage, | LAN MER 

_» Sur le fondement que l'attrait des 
jouiflances , ouvre lame au defir, dif- 
pole Les hommes. à s’écarter de leurs de- 


voirs & fait tarre la voie de la confcience, 


on fe perfuade que dans un pays dont les 


habitans ne font point élevés à fe priver: 
des fuperfluités, on doit trouver moins de 


vertu que dans un pays dont les habitans 


fe réduifent à une vie plus fimple. Cette 
opinion fuppofe que dans une nation qui 


vit d’une manière fimple, il y a moins 


d'objets capables d'allumer la cupidité, & 


par conféquent moins d’occafons où l'en- 
vie de fe contenter emporte au- delà des 


principes qu’on doit refpeéter ; mais la 
réalité n’elt pas conforme à cette fuppo- : 


HET MONTRES USE 
, » Qu’une nation vive fplendidement ou 


pauvrèment , elle eft également expofée : 


aux défordres qu’entraine après foi la cu- 
pidité. [1 n'y avoit rien de précieux à La- 
cédémone, on y voloit des bayatelles, 
Tarpeia , dans les premiers temps de 
Rome, c'eft-à-dire dans un temps où 
Rome étoit pauvre, livra [le capicole aux 


ne tenteroit en France la fidélité d'aucune 
petfonne de fon rang. Tant il eft vrai que 


les pafons tirent leur force de la manière | 


dont le cœur de l’homme eft formé, bien 
plus que du nombre & de la valeur des 
<hofes qui les allument, 

» On cite les fuccès que quelques na- 


# 


:cvi 
tions pauvres ont eu dans la'guerre ; mais 
ces fuccès font dus à leur courage, à leurs 


mœurs guerrières, & non point à leur 


pauvreté , qui métoit qu'un obflacle. de 
pius à furmonter, On n’'obferve pas que 
leurs rivaux. avoïent bien peu de puif- 
fance , qu’ils vivoient, pour Ja plupait., 
au durement qu'eux, & que fi les vain- 
queurs' & les vaincus avoient la même 


manière de vivre ; ce n’eft pas dans cette 


même manière de vivre qu'il faut cher- 
cher la caufe de la vidoire. D'ailleurs on 
ne prouve pas l’excellence de la morale 
d’un peuple par.fes fuccès dans la guerre. 
Les fibufliers., les Tartares, les Pizarres & 


leurs compagnons. vainquirent des peuples 


entiers , &. cependant quelle morale quela 
leur ! quelles mœurs atroces & dénatu- 


rées! Athènes étoit une ville de luxe & 


de plaïfir ;_ïl y avoit des .courtifannes & 
dés théâtres ; à Lacédémone on vivoit 
dans la privation des douceurs de la vie, 
dans une très-grande févérité de conduite : 
cependant le nombre des grands hommes 
qu'a produit la première furpafle de plus 
du double ceux de Ia feconde.» 
: Nous employons. ici ces réflexions, 
parce qu'elles prouvent qu’en général Île 
luxe efl très-propre à adoucir les mœurs, 
fans les détériorer , qu’il influe nécefläaire- 
ment fur la morale publique, & qu’on doit 
regarder la conduite que lPadminiftration 
tient à fon égard commeune des chofes qui 
méritent une grande attention. La connoif 


x | fance des principes qui dirigent chaque gou- 
ennemis de fa patrie, pour un objet, qui | 


vernement, en matière de luxe, entre donc 
dans le plan que nous nous fommes formé 
pour l'étude de Ia morale & de la police ; où 
doit donc en faire un examen, une ana- 
Iyfe réfléchie , fi lon, veut ne négliger au-+ 
cune des idées accefloires propres à jetter 
du jour fur cette matière. L'on voit en- 
core, par ce que nous venons de dire, 


* (1) On prétend que l'empire romain n'a été détruit que par le fuxe. On fe trompe. La liberté républi- 
Caine 4) d'abord cédé la place au defpotifme: des légions 3: enfuiteé les'emperéurs font venus, qui, à Jeur 
tour;yonc été le jouet de fa paiflance militaire, dont Jes délordiesiont anéanti l'empire, après y avoir, 
iong-tenps avant, écouffé route liberté & tour refpeét pour les loiz, | 
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Voyez 
Caraëtere 
nar.onal, 


Evil) 
que l’agriculture, le commercé & lés arts. 
de luxe, fe portent un mutuel fecours, lom 


de fe nuire, & que s ’oppofer à Pan où à 
l'autre, c'ef arrêter les progrès de Ja 
civilifation & de la profpérité publique. 

Ii efl encore ‘une qualité morale des 
peuples , qu’on doit bien approfondir ; fi 
l'on veut fe rendre compte de leur mœurs 
& de leurs ufages, c’élt je caratère nario- 
nal , efpèce de difpoñtion des efprits qui 
Jes poite à agir & à penfer toujours 


d’après une manière particulière d’envifa- 


ger les chofes. C’eft par ce côté, fur tout, 


que les nations fémblent avoir ‘éur phy- 
fiononmie propre , à peu près comme les: 


individus qui oût chacun des traits qui 
les diflinguent de tous les autres hommes, 

De même que le caradère de chaque 
homme eft indeftructible & paroît fondé 
fur les élémens de fon être, 


eft bien vrai que toutes les caufes qui 


peuvent altérer les mœurs publiques mo- 


difient auM fon caradère ; mais elles ne 
le détruifent point, Le gouvernement , 
Ja relipion!, là bolice /'Tes lumières, 
dirigeant, peuvent’ Bien'i1e rendre plus 
ou moins favorable aux progrès ‘dela ‘ci- 
vililation y fans néanmoins faire difpa- 
roitré entièrement fon Hiuence : vous Ja 
retrouverez par-toùt, 
En France, le- goût du BE 


la politefle, l'efprit & la légèreté fenb te 
je plus de pouvoir fur le caraûère des 


AVOIE EC Ge TO GI témps le caradèré radr 
cal de la nation, comme le‘bon fens, Ja 
p'ofondeur & ja morofité-ont toujours 
diflingué les peuples de la Grande. Bre. 
tagne, Parcourez l'hifloire ‘de Vune & 
d'autre monarchie ,'eXaminez les mœurs 
particulières, Th rPEX les év cnemens qui fe 
font fuccédés de part & d'autre; par-tont 
vous appercevrez des marques de ces dif. 
pofñtions premières des deux peuples. 


Cette différence caractériftique explique 


tous les, contrafres qui règnent entr'eux 


. & qui font qu'ils rivalifent & fe chetélrent 


en paroïffant fe méprifer & fe fuir. Péeut- 


NIS EBURE 


ainfi chaque 
peuple rèerient de fon origine je ne ‘fais 
quelle teinte qui ne s'efface ‘Jamais. 11! 


en Le) 


qufqu'à un certain point, 


moral des nations ce qü'ün écrivain de 
nos jours, 
hommes, & trouver dans lès rapports 
nationaux là loi des contrafles qu'il a cru 
remarquer entre les individus. Quoi pu il 
en foit, c’efl au caradère des peuples qu’on 


doit attribuër une partie des défauts & 


des avantages de Ieur égiflat: ‘on & de leur 
moraie. La légèreté, Je goût”pour Prmi- 
tation donnent à tout une confflance 
mobile & foumife à l'adion momentanée 
des événemens ; le bon fens, la profon- 
deur, au contraire, s ’attachent plus à bâ- 
dr fur la natnre même des chofes que 
fur leur apparence ou leurs qualités palfa- 
gères, Mais par une fuite de ces difpoff- 
tions mêmes, Îles peuples d'uñ caradère 


Vo 


M. 


‘a dit des inclinätions | des Pier 


de la 


{ 


ture, 


foid & réfléchi feront capables d’excès - 


que n'auront pas ceux d’un naturel in- 
conflant & fuperficiel. Ceux ci feront le 
le mal par imitation & le bien par fenfi- 
bilité, Comme ceux-là, par haïné & par 
raifon. Les défauts, d'une part , 
plus communs maïs plus aifés à corriger; 


de l’autre, plus rares, mais à I épreuve des 
| ans & ‘quelquefois des lumières. De cha- 
que côté la nature a placé des avantages 


& des inconvénicns, qui fe compenfent, 


aux peuples ce qu’il faut pour travailler à 
leur bonheur, 
Dé toutes les inft tutions civiles qui ont 


nations , qui en peuvent pins facilement 


étbtér ou pâter élpèce, {a rel'oïon & 


je gouvernement font [ès plus pui Les ; 


| comine la mora'e publique eft celle qui 


efl la plus immediatement foumife à leurs 
effets. Auffi ces trois caufes agifant pref- 
que toujours de conceït, on n6 doit ja- 
mais les féparer dans Pétude des mœurs, 
de la police & des loix. C'eft de leur 
combinailon & de leurs rapports que 


naiflent tous les. phénomènes de, Ja: fo- 
ciété & tous les abus qu'on y remarque. 
Ïls méritent donc uné attention particu- 
_être pourroit-on appliquer au caradère |‘lière, & lon doit les mettre au rang des 


= 


feront 


quand le defpotifme n’y 
interpofe pas l'influence de fon Jouflle 
|'émporfonné, 


& qui laiffenc 


À APR EE NON QUO W'AU RE. 


plus utiles cbhe nie qu'on peut ac- 
quérir fur la nature & les fondemens du 
bonheur public. 
< Nous bornerons à ces réfesiôns géné. 
rales, ce que nous avions à cire fur lé- 
rude de la morale publique. On fent bien 
que ce n’eft qu une légère introdu&ion, 
_& que nous:n’avons pu approfondir j ici 


_ des objets qui feront détaillés dans le cours 


de l'ouvrage. Mais quelle que foit la briè- 
veté de cet eflai, nous Pavons cru piopre 
- à faciliter la cohnoiffince des matières 
que nous avons à traiter , & à multi- 
plier les points de vue fous lefquels on 
peut confidérer chaque objet. Nous n’a- 
Jouterons plus qu ’une reflexion , c’efl que 
Phifloire paroît être la véritable fource où 
_J'on doït puifer la connoïffance de la mo- 


rale, fur1out dé là morale publique ; c’eft 


en joignant les faits au raifonnement 
qu'on parvient à fe former une folide fa- 
con dé penfer; les uns 1edifient les écarts 
- de lPautre, & apprennent ce qu’on doit 
faire dans des circonflances à peu près 
femblabies: « C’efl parce qu’on dédaigne 
» par indifférence, par parelle ou par pré- 
» fomption de profiter de F expérience fe 

>» fiècles pañlés; dit Pabbé de Condilla 
“que chaque fiècle ramène le fedsèle 
» des mêmes erreurs & des mêmes cala- 
De PE. » mités, L’imbécille ignorance va échouer 


ne » Contre des cucils, atitour défquels on 
re, I, ch» VOIt encore flotter mile débris, refles 


» obligée d'inventer & peut à péine ébau- 
» cher des ctabliffemens dont on trouve 
5 Je modèle parfait dans un autre temps 
» Où chez une autre nation. Delà ces vi- 
» ciMitudés, ces révolutions capricieufes à 
» éternelles , auxquelles les états femblent 
>» Ctre condamnés. Nous faifons ridicule- 
» ment & laborieufement des expériences 
» malheureufes, quand nous devrions pro- 
_».firér de celles aerños pères, » 

Mais c’eft principalement pour con- 
noitre l’état moral des peuples & les rat- 
ons dé leur conduite, que lhifoire ef 
utile. Si l’homme public peut y £ apprendre 
les devoirs de fa Pl ace & les éçcueils qui 


qu'il doit fe faire 


» malheureux de mille naufrages, Ellé ef 


Jhifiorre, 
| former ; c’efl à la morale qu’efl référvé ce 


eur ont offertes pour cela, 


ëix 
l'entourent, le phi lofophe doit y chercher 
ja con noi iNTe des hommes & éclle des 
progrès qu'ils ont fait dans la civilifation 
& les mœurs. Pour cela , Île premier plan 
-eft de clalfer tous les 
grands objets qui compofent Pétat.focial 
Le une méme ligne, gouver nement, reli- 
gion, loix, police, mours; & de fi livre du 
méme pas les révolutions qu'ils ont éprou- 
vées ; diflinguer les eflets qui uoivent être 
attribués aux hommes de ceux qui doivent 
l'être aux événemens ou feulement à jà 
nature des inflitutions civiles. C’eft un 
apperçu de ce genre que nous avons voulu 
préfenter dan: le difcours qui précède. 

On conçoit encore que pour remplir 
cet objet, c’efl principalement à la Îec- 
ture des hilloires particulières qu’on doit 
s'attacher. L'hifloire univerfelle ne 
fente que de grands réfultats & néglige 
prefque toujours les caufes qui 1ég Out 


-produits. C’eft cepeadant la connoïffance 


de ces caufes qu’il importe d'acquérir. Ce 
font elles qui peuvent feules nous inflruire 
& nous guider : car quoiqu'il foit géné- 
ralement vrai qu'il ne fe rencontre pas 
deux circonflances tellement pareïlies , 
qu’il faille fe conduire parfaitement dans 
l’une comme dans l’autre, cependant l’on 
elt bien plus sûr de fes pas lorfque l’on 
eft infiruit des chütes des autres , &' des 
caufes qui les ont amences. 

Enfin c’efl bien plutôt us e counoiflance 
purement théorique que l'on cherche à 
acquérir en Hifant l'hifloire , qu’une con- 
noilänce pratique de la manière de fe con- 
duire, Celle-ci réfulte de notre caradère, 
dé nos paflions & de nos habitudes, Elle 
peut néanmoins s’eclairer par la ledture de 
fans que celle-ct fuflife pour la 


foin. Le but principal de nos recherches 
hiftoriques doit donc être la connoiïflance 
des hommes en général ; des moyens qu'ils 
ont employés pour perfectionner la fo- 
ciété, des refloures que le gouvernement, 
la religion , les lumières , les richefles 
fur-tout des 


avantages qu'ils ont retiré du maintien de 


CX 
lordre &. de Ta fubordination parmi les 
membres de la fociété; avantage qu’ils dû- 
tent à Pétablifliement de la police fociale 
. & aux moyens de civilifation qu’elle a fuc- 
ceflivement développés & encouragés. 
Mais, comme Pérnde de cette partie "du 


DISCOURS 


gouvernement civil ef elle- EE fufcep= 
uble de réflexions propres à la rendre plus 


facile, nous ailons en développer les prin- 


cipales avec toute la brièveté qu'exige 
la nature d’une introduction. , comme 
lERE CE AL LR > 


DE L'ÉTUDE DE LA POLICE. 


L'on ne paroît pas, en général ; s'être 
fait de la police l'idée que fon importance 
exige & que l'étendue de fes fonions 
fuppofe. Accoutumé à donner ce nom à 
un ordre d'adminiflration minutieufe & ên 
apparence peu recommandable ; on n’a 
point vu qu'elle s’étendoit à des objets de 
ja plus gant utilité pou le bonheur pu- 
blic & qu’elle entretenotït l'harmonie de Ja 
fociété. On n’a point fait attentionque cette 
partie du gouvernement étoit liée à toutes 
les autres branches de l'économie civile, à 
tous les rapports qui exiflent entre Les hom- 
mes dans l’état focial. On auroit cependant 
dû remarquer, qu'image du pouvoir fouve- 
rain, la police exerce une forte. d'autorité 
publique & peut faire d'autant plus de bien 
ou de mal , que les principes qui doivent 
diriger Ceux qui en font chargés, font 
plus ou mofns fondés fur Ja raïfon & l'é- 
quité, Cette négligence de la part des 
écrivains jurifconfultes a été la caufe des 
abus qui fe font gliffés dans Padminifira- 
tion municipale & la police des villes, 
ain que du peu de reflources que l'on 
trouve dans feurs ouvrages pour s'infiruire, 
non pas des règlemens & ordonnances 
qui y ont rapport , mais des connoiffances 
qui doivent compofer cette partie du droit 
public & éclairer les magifirats dans la 
difpenfation des peines , des châtimens , 
& dans [a manutention de la difcipline 
des arts, du commerce, des artifans & du 
peuple des villes confites à leurs foins. 

La police efl une âdminiflration de 
tons Îles momens; c’eft fur elle que re. 
pofe en quelque forte Pédifice de. la fo- 
giété, Elle veille à ce que les citoyens 
oblervent entr'eux la paix & lunion fans 
lefquelles il ne peut y avoir de repos 


public. Poe cela, elle étend fon atten 
tion fur toutes les Aie , les démarches, 
les paroles mêmes qui peuvent jetier du 
trouble ou de Pinquiétude parmi eux, Une 
commiflion aufli délicate exige, comme 
on voit, fur: tout dans les grandes cités, 
beaucoup de fageffe, de lumières , & Je 
dirai même de philofophie dans ceux qui 
en font revêtus, pour ne pas pañlèr les 
limites de leur pouvoir dans l'exercice de 
leurs fondions. C’efl donc une grande foi- 
bieffe,une grande indifférence pour le bien 
public, qui a retenu tant d'écrivains, dont 
le pinceau mâle & généreux auroit tracé 
les limites invariables de la police, & peint 
tracé les défordres auxquels abus du pou- 
voirpeut donner lieu dans cette partie. Il eft 
vrai qu'on trouve dans des mémoires par- 
ticuliers, dans des ouvrages philofophi- , 
ques, quelques vérités utiles, quelques 
principes courageux fur cette matière ; 
mais en général ils ont bien pius Pair 
d’être placés à pour Pinflrudion des par- 
ticuliers que pour celle des magifirats & 
des officiers de police, C’eft dans un ou- 
vrage élémentaire & dogmatique qu’il con- 
vient de leur dire la vérité & de pofer les 
bornes de ieur pouvoir & de leurs droits, 
afin que le prétexte de l’ignorance publique. 
ne devienne pas la fauve-garde d’abus dan- 


gereux & volontaires. C’eit ce que nous 


avons eu intention de faite; & quand, avec 
le courage & l'impartialité qui nous gui- 
dent, nons tomberrons dans quelques er+ 
leurs , il feroit ImpoIHAle qu 'étayés des lu- 
mières de notre fiècle & des progrès de la rais 
fon univerfelle,nous n’établiflions quelques, 
faits certains, quelques vérités utiles, pro 
pres à amener la lumière & Ies bons princi= 


pes dans cette partie de Padminiilration, 


ra té des. 


| 
È 
| 


Loyfeau a : 
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d'ordonnances , 


PRÉLIMINAIRE. 


Le pouvoir du magiftrai de police, a dit | 
un jurifconfulte françois, approche & par- 
ticipe beaucoup plus de celui du prince que de 
celui du juge, qui ne doit que prononcer 


entre le demandeur 6 le défendeur ; car il 
fair des rèolemens par Le feul intérêt du bien 


public , pérfonne r ne le poftulant. Ce pouvoir 


_ peut donc devenir quelquefois dangereux, 
_& ne peut jamais être utile, ff ceux qui 
‘en jouiffent ne font point éclairés fur leurs 


fondions & les droits refpedifs des hom- 

mes & de la fociété. La liberté indivi- 
duelle , le bonheur civil, la félicité mu- 
nicipale , fi on peut dire ainfi, dépen- 
dront donc des principes moraux de ce 
petit defpote, qui fouvent. à launtorité de 


fa place joint encore d’autres prérogatives | 
qui lui donnent de Pafcendant fur Pefprit 
du peuple. Comment donc des écrivains 


qui ont fenti tonte l’importance de cette 


obfervation, fe font-ils bornés, en trai- 


-à compiler une foule 
de réglemens, de loïx 
abfurdes , & d’en compofer le code fui- 
vant lequel un mägiftrat de police doit 
gouverner fa cité ? Quelle étude peut-on 
faire du droit de police & de fes diffé- 
rentes branches , dans ces informes re- 
cueils ? Peut- on raifonnablement con- 
feiller aujourd’hui ce qui ne pouvoit tout 
au plus être utile que dans des fiècles 
moins éclairés que le nôtre ? 

Maïs c’eft fur-tout dans les provinces 


tant de 1 police’, 


-où il eft dangereux de porter aux anciens 


féglemens dé police ce refpe& fuperfti- 


| tieux que lon veut encore lui A 


Dans ces lieux éloïgnés du centre des 


mères, ïl règne encore des préjugés dÆ 


freux, des routines meurtrières , des maxi 
mes intolérantes. Au milieu de pareils 
écarts de Ia raïfon , un juge de police 
peut commettre une foule de défordres 
obfcurs , en fuivant même les Joix qu'il 
trouve dictées dans fes répertoires de fon | 
étar, Cette Tgnorance digne du douzième 
fiècle , a fait fong-temps dé nos provinces 
un féjour MASSO TES ; elle’a rendu la 


Cx} 
nables & perfécuteurs. L'opinion publi: 
que, Ja morale des grandes villes, ne pé< 
nètrent que tres-tard dans ces tribunaux 
dévoués à lerreur & aû rigorifme. Et 
quand les livres qui doivent fervir à leur 
inftrüétion fomentent encore ces difpoft- 
ons, quand le flyle‘inquifiteur & l'into- 
lérantifine moral refpirent dans les ou- 
vrages de jurifprudence qui tombent 
entre leurs mains, peut-on douter qu’il 
n'en réfulte des effets très -fâcheux pour 


| les trifles habitans des villes de provinces ? 
IF eff donc bien Important, 


bien fnftant 
d’appeller fa philofophie à leur fecours, 
& de porter dans l'étude de fa police 
toutes les fumières qu'elle préfence & Tes 
améliorations qu'elle feule a le pouvoir 
d’opérér utilement. Il exifle encore un 
autre avantage de la réunion de la philo- 


| fophie à l'été de la police & de la léoif. 


lation, c’eft que quand on fait dé nou- . 
velles loix & des changemens dans Padimi. 
nifiration civile, les recherches tournent 
alors au profit de ? humanité, de la jufice 
& de la raïfon, effet quin ’auroit fürèm ent: 
pas lieu fi lon fe contentoit HSE 
de compiler & de commenter les régle. 
méns , comme ont fait tant d'écrivains 
plagiaires ou peu philofophes. 

La police des grandes villes, des capi: 
tales , nef pas moins que celle dés pro> 
vinces , ‘expofée à des écarts ; qu’il faut 


prévenir. & fur AR is # eff du devoir 


d’un écrivain nationak de dire courageux 
femént fon avis. Ils fe bornent en gené- 
rat à un nombre aféz circonfcrit; mais 
 lintenfité de Feur pouvoir eft d' autant plus: 
inquiétante qu’elle frappe un plus grand 
nombre d'individus & de plus refpedables: 
têres. cr, comme: dans bien d’autres 
circonflances , on pent tirer de grands. 
avantages. de Popinion publique, &c’eft 
à éclairer, à la diriger, qu’on doit prin- 
cipalement dirigér fes efforts. Ii y ajune: 
différence effentielle entre les abus dela 
police des grandes villes & celle des villes. 
de province, c’eft'que dans celles:ci cé 


morgue & la barbarie Pédantelque ‘de nos | font les mapiftrats ou officiers principaux 
petits magifrats autant de fléaux infoute- | eux:mêmes qui caufent ces abus, au-lisw 
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es grandes v iles. 
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te de la PO- 
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& dans les antres ce font les mauvais 
re bete les inaximes defpotiques, & 
fur-tout Jés agens de l’adminiftration qui y 
donnentiieu, & qui font de ce département 
une burocratie odieufe & un fyflème ténc- 
breux de défordres & de perfécutions. [Felt 
difficile, dans ce dernier cas, de changer le 
mal en bien, & de conferver à la police fon 
énergie fans gêner la liberté civile ; maïs 
dans les premières, on peut tont attendre 
des bons livres, parce que fes magiflrats 
de provinces, les chefs des municipalités, 
peuvent s ’inflruire, s’éclairer & faire tour- 
ner à l'avantage de leurs communautés 
des projets de b'en public , dont lexé.- 
cution n’eft pas torjours aufMi facile dans 


On ne fait pas trop bien ce qu'a voulu 
dire un écrivain d'économie publique, 
lorfqu’il a écrit, que plus un état efl p 
pl, plus il ef aifé d'y établir une bonne 
police, &* qu’il y a plus de sûreté dans Paris 
que dans une forêt. Îl auroit dû dire que 
plus un état eft peuplé, plus ïl eft diffi- 
cile & important d'y établir une bonne 
police ; que l'importance nait du grand | 
nombre de pañions & d'intérêts oppofés 
& réunis dansun même endroit, & qu'il 
faut contenir; que Îa difficulté provient 
du grand nombre d’agens fubalternes qu’on 
eft obligé d'employer ; efpèce d'hommes 
qui abufent de tout, ne refpectent rien, 
& qu'il faut furveïiles avec plus de foin 
encore que Îles brigands qu'ils font char- 
gés d'arrêter, L'auteur auroït dû dire que 
fi on eft plus en füreté dans Paris que dans 
une forêt, on y eft auffi moïns libre, & que 
ce n’elt pas parce qu'il y a beaucoup de 
peuple que la police y a l'air d'aller toute 
feule , mais parce qu’on y, donne beau: 
coup de foin, & que s’il y avoit moins 
de monde, elle feroit encore plus facile 
& moins difpendieufe, Sûrement chez un 
peuple où 1l n’y auroit ni filoux, ni mar- 
chands trompeurs, ni recruteurs indifci- 
plinables , ni femmes publiques, 
tres oùfifs & fcandaleux, ni militaires in- 
fo'ens & tapageurs , -la police feroit trés- 
aifée, & Ja plus grande population n’y fe- 


ni pré- 


D JE SEC ONU RS 


roit. qu'un accroiffement de facilité pour 
y. maintenir la difcipline des arts & des 
mœurs publiques ; mais à Paris, mais à 
Londres, on peut bien lui affurer que 
cent mille habitans de plus, exigent une 
augmentation, je ne dis pas de riuueur & 
de defpotifme, mais de foins, d’ attention » 
en un mot de po ice de plis, 

De toutes ces réflexions , on ef donc 
en droit de conclure dal G de toutes les 
connoitflances humaïnes, la jurifprudence 
eft celle qui a fait le moins de progrès 
depuis le renouvellement de la philofo- 
phie en Europe, la police eff de toutes : 
les parties de la jurifprudence & du droit 
public, celle qu’on a le moins approfon- 
die ou le plus négligée. En effet}, on verra 
par la notice des” principaux écrivains qui 
ont traité de la police, combten tls ont 
apporté peu de raifon & de choix dans 
cette matière. Îls ont tous fuivi la rou- 
tine des ordonnances & des vieux ufa- 
ges ; ils ont préconifé d’anciens abus, 
ou les ont cités comme des objets refpec- 
tables ; ils ont perpétué des erreurs & 
favorifé le progrès des préjngés dans les 
divertes branches de la police; enfin üls 
n'ont établi aucuns principes, aucunes 

bafes folides, rien qui puiffe préparer des 
améliorations dans cette partie du gouver- 
nement; fur-tout ils ont affiché une rigueur 
de châtimens auf injufte que déplacée. 

Ce font principalement ceux qui, ont 
voulu propofer des plans contre la profti- 
tution, la mendichté, les défordres do:- 
meftiques des pauvres citoyens, qui fe 
font diftingués par Pinhumanité, linepues, 
l'imprudence de Ieurs prétentions, On 
riroït de pareïls excès s’ils n’avoient point 
été la fource d’une foule de maux qu'ont 
éprouvés & qu'éprouventencore les clafles 
indigentes des peuples, N'avons-nous pas 
vu des écrivains à projets mettre à la mode 
le fyllême des dépôts de mendicité, & 
parler avec la plus grande affurance , de 
Puxilité , de la juflice même de ces pri- 
fons meurtrières, où l'on entafle fans hu- 
manité , & où l'on dévoueà la mort des 
pères, des mères arrachés à leurs familles 


& 
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es. 


_ & à Ieurs enfans? 
_  mait été temoin des défordres qu'ont pro: 


PRÉLIMINATRE, 


I n'eft perfonne qui 


duit ces malheureux établiffemens; viola- 


_ tion.de,la liberté civiles, traïtemens atro- 


ces prodigués aux pauvres, enlevemens 
nodurnes efedués fur des plaintes vagues, 
des foupçons, injufles : le prétexte de dé- 
truire la mendicité couvroit toutes ces 
horreurs. Paris, fur-tout, a été dix ans 
livré à cette guerre inteltine. Les dépôts 
de mendicité feuls , ff aveuglément adop- 
tés, prouvent le peu de progrès qu’a fait 
la fcience de la police, 1.51 

Le cominiffaire  Lamarre efl le premier 
qui ait parlé de la police avec quelqu’éten- 
due ; plufieurs écrivains l’ont copié depuis ; 
ous aurons occafñon.d’en parler plus bas. 
Maïs l’on ne voit pas qu’il ait par fon ou- 
_vrage cherché à perfedionner la fcience, 
ïl en a fait l’hifloire , &. Va laiflée telle 
qu'il Pavoit trouvée, auf compliquée, 
auffi peu philofophique, aufMi mêlée de def- 
potifme & de préjugés qu'avant lui. Ceux 
qui font venus enfuite n°y ont rien ajouté, 
& perfonne, n’a paru même penfer qu’on 
püt perfe@ionner cette. partie de ladmi- 
niftration autrement que par la multipli- 
cité & la févérité des. ordonnances (1). 
Aucun auteur au moins n’à préfenté fes 
idées fur les moyens de létudier & de la 
perfectionner, en fe fondant. fur les prin- 
-cipes d’une morale douce & bienfaifante. 
. Il eft cependant une manière d’envifa- 
-ger la police, .qui non-feulement peut en 
faciliter lintelligence | mais encore en 
avancer Îes progrès, & la faire marcher 
de front avec les autres parties des con- 
noiffances. fociales : car toute doûrine 
dont les principes peuvent être aflujertis 
au rallonnement. & à l’analyfe , toute 


Âcience qui a pour objet les hommes & 


Ja fociété , tout fyflême d’idées & de faits, 
eft fufceptible de réformes & de perfec- 
tionneinent. C’eft donc une abfurdité de 


dire que la police ayant. pour objet des. 


0 eue 


| 


Cxi) 


défauts du moment, des réglémens fugi- 


tifs, une tâche journalière, ne peut pré- 
fenter aucun ,côtéraux raméliorations, aux 
changemens utiles ; que c’eft'aux loiïx. à 
perfe&ionner les-mœurs :, :: & que là :où 
il,y aura des mœurs, la police fera inu= 
tile, | es 


Quand tout ce que nous avons dit des 


rapports de Ja police & de fon étendue ; 


ne réfuteroit pas cette opinion, le fait feul 
en feroit fentir l'erreur. La police de Paris 
a fürement fait des progrès depuis cent 
ans , même en dépit des auteurs aveugles 
& partiaux qui l’ont traitée dans leurs 
ouvrages avec trop peu de philofophie & 
de bon fens ; & l’on peut dire que fes abus 


ne-viennent que de ce qu'on l’a trop né: . 


gligée ou de ce qu’un defpotifme étranger 
à fon .adminiftration , Pa employée à des 
objets qui n’étoient pas de fa compétence. 
Cependant il n’y a pas dix ans qu’on a fait 
des réformes dans les [oix; la police peut 
donc fe perfe&ionner & fon département 
faire d’utiles progrès, fans que pour cela l’on 
doive changer les loiïx, dont un gouver- 
nement fage & raifonnable fait toujours 
tempérer le rigorifme & Ia dureté. Quant 
aux mœurs, .il eft vrai qu’elles forment une 
des importantes occupations de la police, 
& que leur amélioration en doit beaucoup 


fimplifier la difcipline, Mais il ne s'enfuit : 


pas que là, où il y a des mœurs, la police 
foit inutile , puifqu’il luï refte encore un 
grand nombre d'objets dont elle peut s’oc 
cuper utilement, Ces vérités font fi fim- 
ples, qu’on doit même craïndre qu’on ne 
regarde comme une chofe fuperflue de 
s'être attaché à les développer & à les ap- 


puyer du raifonnement & de la difcuf- 
PE ET Le PER EÉ 


Maïs elles nous font fentir au moins Ia 
nécefité de tracer quelques idées prélimi- 
naires fur là manière dont on doit envi- 
fager la police pour l’étudier avec fruit, & 
fur Ja méthode qu’on doitemployer pour 


À 


(1) L'on doit en excepter Mrs, Lacroix & la Crétélle 


phie, & dont nous avons fait le plus grand ufage. 


Jurifprudence, Tome IX, Police & Municipalités 
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, dont les ouvrages font pleins de raifon & de-philos 
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%, 
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cela. Ces rai ate d’ ailleurs , pa- 
roitront d'autant mieux à leur place Ici, 
qu'elles jerteront du jour fur ce qui fuivia, 
qu'elles faciliteront l'intelligence de notre 
ouvrage ; )  &nous ‘épargnerons des’ répé: 
titions où nous ferons nécefairement € en- 
trainés par la fuite. au? 

L'on peut diftinguer deux parties dans 
Ja police , lorfqw’on veut Pétudier avec 
utilité ; la partie fpéculative ou philofophique 
& la partie pofitive ou pratique. 

Dans la première, on doit rechercher 
Vorigine, Vobje: de Ia police en général, 
Ja variété de formes qu’elle a reçues chez les 
différens peuples policés & les caufes de 
ces variétés; cette dernière confidération 
eft de la plus grande importance, Ja plis 
utile, comme la plus agréable de toutes 
celles qu’on peut faire dans l'étude de la 
police en général. C’efl en quelque forte 
le tableau du gouvernement des hommes, 
l'hifloire de leurs moyens de civilifation, 
celle de leur erreur politique , & de abus 
comme du bon feu de. Ja für, fo. 
crales He" 

L'étude de la: police polie n’eft fûre- 
ment pas auf agréable que a première ; 
outre qu’elle exige beaucoup de mémoire 
pour retenir un grand nombre de régle- 
mens , elle ne préfente point à Flefprit 
cette combinaifon fyflématique d'idées 
enchaînées dans laquelle’ il fe plaît; c’eft 
prefque une répétition monotone d’ordres 


& de défenfes, de peines & de châtimens, 


tous objets qui fatiguent Pattention de 
ceux qui n’y ont pas un intérêt dire& & 
‘prochain , comme peuvent être les ma- 
giftrats & les principaux officiers de po- 
Îîce. Néanmoins ellé a fon degré duti- 
lité & même d'agrément, pour quiconque 
veut fe former 1 une due des chofes, & 
un tableau pofitif dés inftitutions de la fo. 
ciété où il vit & aux loix de laquelle il 
obéit. 


La première partie convient davantage 


aux philofophes , aux hommes de lettres, 


a 


aux gens du monde; is peuvent fe borner | 
Jà,-&: ne pas négliger. des occupations ou | 
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‘eux ; 


n’ont guère befoin. Mais pour les ma: 
giftrats de police, il ef abfolument eflen- 


| tiel: qu'ils: joignent les deux parties en- 
| femble;iparce qu’elles leur indiqueront 


‘Tes moyens'ide réformer les abus plus fü- 
rement ; parce: qu’elles leur feront con: 
noitre les étabiffemens utiles dans tous 
les genres, en bien plus grande connoif: 
fance de caufe; parce qu’elles les éclaire 
ront bien plus pofitivement fur les règle 
mens vraiment nécéflairés fau maintien 
d’une police fage, & les préferveront « des 
écarts où font tombés ceux. qui n’ont eu 
que des notions fpéculatives fans connoif= 
fances pratiques , ou , ce qui ef pis , qui 
ont négligé les premières pour ne faire 
ufage que de celles-ci. 

“L'on peut établir quatre: diviffonss gé- 
nérales de la: police. confidérée d’une ma- 
nière pofitive!, police militaire ; police Ci= 
vile, police eccléfi aftique, police économique. 
Nous reviendrons tout-à-l’heure ‘fur ces 
divifions ,  &:ce qué nous en dirons fer- 
vira de fuite at peu qui en'a‘été dit à la 
fin de la première partié du difcours pré-: 
Jiminaire., Remarquons fenlement ici, que 
nous fuivons*dans l’ordre de ces quatre 
divifions, celui que nous penfons avoir 
eu lieu dans f’ origine de la fociété, quot- 
qu'aujour@'hui on dût! mettre la ‘police 
civile au premier rang, ‘par fon impor- 
tance & fon étendue, Nous'avons vu, en 
effet, que l’état de guerre fût le premiér 
où fe trouvèrent les péuples au moment 
où ils fe formèrent en corps de cité; 
leurs premiers foins fe portèrent donc vers 
une police militaire, groffière à la vérité, 
mais abfolument néceffäire pour fe 'con- 
duire & mettre quelque accord dans leurs 
-entreprifes. £'établiflement fixe du domi- 
cile des femmes , des enfans des vieil- 
lards , én un mot la ville exigea une po- 
ice civil où municipale, quelle qu’ait 
‘été d’abord fon! imperfe@iôn; le. temps 
amena les autres, & l’on peut penfer qu’on 
régla le culte des dieux avant d'établir une 
régie Pour Anders & l'emploi de 4 
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‘en faveur d'une fcience &ënt Fe PNR 


: ne PBRÉLIMINAIRE. 


Une des plus utiles manières d'étudier 


Vorigiie & les motifs de la police en gé- | 


néral et de confulter Jhiftoire. Nous 
ävons indiqué cette façon de. penfer: au 
commencement de ce difcours. C’eft en 


 confultant lhifloire, c’eft en la prenant | 


. pour guide que nous avons vu que Ja 
| police” a dù être la première ferme de 
gouvernement parmi. les nations qui fe 
ee policées, comme lindique Vétimo- 


logie du mot police & l’hifloire des peu- | 


ples de la Grèce & du monde connu. Ce 
Welt qu’en: Joignant ainfi l'étude des faits 
à la réflexion & à l'analyfe qu’on parvien- 
dra à fe faire des idées faines fur toutes 
les parties du gouvernement. Autrement 
& en ne confultant que le raïfonnement, 

On 5’ égare , on donne dans des écarts de 
génie qui nuifent beaucoup aux progres 


de la fcience. C’eft un défaut commun à 


un grand nombre d'écrivains, & où font 


tombés principalement les économifles $ 


même les. plus fenfés, lorfqu’ils ont écrit 


fur l’origine de la fociété. Is ont voulu 


que les peuples aient d’abord été chaffeurs, 


puis pécheurs, puis agriculteurs, & que dans : adminiflration une véritable tyrannie, 
ce dernier état des nations entières répan- 


dues fur une très-grande étendue de pays | 


fe forent donné des loix, aient combiné & 
adopté un fyflême de gouvernement favo- 


rable au droit de propriété. Mais l’hiftoire 
dément cet, échafaudage philofophique. | 
Tous les peuples civilifés qui exiflent fe: 


font formés de la réunion de peuplades 
vivant chacune fous une difcipline de cité, 
‘une police municipale particulière & de- 
vant fon origine à des brigands raffemblés 
pour faire la guerre, & civilifés enfuite par 
le befoin d'ordre & de fubordination, 


même au milieu de leurs mœurs agreltes 
& barbares, 


pour fe former des idées nettes de lori. 
gine & de l’objet de la police dans le ber- 
ceau de la fociété : elle eft abfolument 
indifpenfable pour connoître les variétés, 

que cette partie de l’adminiftration à 
éprouvées chez les différens peuples, & 


les caufes qui y ont donné lieu. C'eft dans 


prit des loix, 
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l'hifloire de chaque nation ; dans celle 
de fon gouvernement politique, de fes 
mœurs, de fes ufages , de fon culte, .de 
fes produ&ions territoriales: de fon in- 
duftrie, de fa richefle, que vous trouve. 
rez Ja Cote des Er AR UEn qui exiftent 
dans Ia police des peuples. C'eft d’après ces 
connoïffances que vous pourrez établir des 
comparaifons , & juger fi un réglement, 

bon à Rome ou à Londres, ne feroit pas 
nuifible à Séville ou à Paris. Cette confidé- 


ration eft importante fur-tout dans l’exer- 


cice de Ja police : car , comme dit l’Ef: 
dans Padminiftration de la 
police, c’eft plucée le magiflrat qui punit que’ 
la loi: fi donc, faute de connoître ce 
qu’on doit aux lieux ou aux chofes, je 
magiftrat fe lailoit entraîner par un elprit 
généralifateur, & concluoit qu il faut pu- 
nir une chofe à Paris parce qu’on la punit 
à Lisbonne, ou qu’il faut ufer des mêmes 
châtimens , feroit dans l'erreur & com- \ 
mettroit unernjuflice. Son jugement étant 
exécuté-fans délar, il pourroit caufer ainf 
bien des maux de détail, & faire de fon 


avant qu’on ait pu y porter remède. 

La première des diflin@ions qu’on re- 
marque dans Îa nature & l’objet des ré- 
glemens de police, & dans la conduite 
du magiftrat, vient de la nature & du prin- 
cipe du gouvernement. Sous la verge du 
defpotifme , la police n’eft point adminif- 
trée comme dans des états libres ou dans 
une monarchie tempérée, 

« Dans les villes de Syrie, dit M. Vol: pre 
ney » le pacha exerce la police d’une ma- enSyrie eu 
nière atroce, & comme image du fultan ; ‘7°* 
dans les vifites qu'il fait des quartiers, il eft 
toujours accompagné de bourreaux, Trou- 


| ve-t.il quelqu'un en faute, fur le champ il. 
Si l'étude de l’hifloire eft néceflaire 


eftmis à mort, & le corps ‘ef emporté dans 
un fac de cuir. Trois jours avant mon ar- 
rivée à Sour, ajoutet-il, il avoit publi- 
quement & en plein jour , éventré un 
maçon d’un coup de hache. Si le pacha 
ne veut point exercer ces horribles fonc- 
tions lui-même , ïl en commet le foin à 
un oMcier de police nommé Ouali, qui 
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remplit fa place avec autant de férocité 
que fon maitre, & pit de partialité en- 
core » 

Comme le gouvernement defpotique 
ef fondé que fur le pouvoir militaïre, & 

ne fe foutient que par lui, les tyrans qui 
l'ont établi, fonc adminiftrer la police chez 
eux comme dans un camp. L'ordre du 
chef fai fa loi, fa volonté efl exécutée fur 
le champ, & fans aucune efpèce de mé 
nagement. Dans une adminiftration , où 
l'intérêt du propriétaire feul eft confultée, 
où les caprices du maître font mis avant 
la vie des hommes, le police doit être 
une difcipline capricieufe , farouche & 
iyrannique ; & plus ceux qui Pexercentfe- 
ront bas & éloignés de l'œil du defpote, 
plus elle fera cruelle & injufte, parce qu’il 
y aura un plus grand nombre de pañfions 
à fatisfaire & plus de préjugés barbares en 
adivité. Ajoutez que c’elt une des mar- 
ques diflindives du caradtère odieux des 
miniftres de la tyrannie, que plus leur 
empiot eft vil & leur rang abaïilé, plus 
teur conduite eft oppreffive & leur zèle 
dangereux. Ces fatellites du defpotifme 
penfent, avec une forte de räifon, que 


plus ils feront durs & cruels, pius ils mé- 


riteront les regards du maître & contri- 
bueront à leur fortune, en affermiffant 
fon CRUE 
Dans les monarchies tempérées, Ja po- 
ice a une forme plus humaine, & moins 
 diredement oppofée à la liberté naturelle 
de l’homme. SA l'opinion publique 
y joue un grand rôle, on la refpee lorf- 
qu'il neft pas d’un intérêt majeur de la 
choquer, parce qu'on fait qu'on ne le 
Fee jamais RO UNEnte & qu on efl 
ligé tôt où tard d’éconter fa voix. C’eft 
ne une fuite + ce refped pour lopinion 
publique que es abus que fe permet la 
police ont principalement lieu pendant la 
nuit, LE à là vérité une précaution de 
defpote , mis c’efl un defpote qui craint, 
où du moïns qui ne veut nu choquer 


les regards 4e la nation, C’eft un foible ; 


aveu de l'injufice du procédé, puifque la 
droiture & l'équité ne veulent que le grand 


|» Egypte, ni payées 
5 éclairées ; 


"DITS COR er 


jour. À Paris, la police nous offre un mé- 
lange bizarre d'autorité arbitraire & de 
refpe& pour lopinion publique. Au mi- 
lieu, des plus dangereux écarts , d’une 
burocratie ténébreufe |, vous ‘entendez 


| fouvent répéter : : il né faut point agir ainfi, 


parce qu'on choqueroit trop évidemment l’o- 


pinion publique. C’eft de ces égards pour 


le public , que naiflent toutes ces commos 
dités”, Ja füreté , Ja tranquillité qu'on y 
trouve. LI eft vrai qu on les paie quelque- 
fois cher , mais c’elt par l'effet d’un abus. 
La .police ne doit point être l'infrument 
arbitraire du pouvoir. fouverain , il n’en 
doit point connoître d’autre que la loï. 
Vouloir faire une alliance entre deux cho- 
fes qui, par une forte de reffemblance entre 
elles, peuvent fe confondre, c’efl ouvrirla 
porte à des abus que l'autorité fouveraine 
elle-même a grand intérêt d'empêcher, 
On doit encore remarquer cetle diffé- 
rence, dans la manière dont Ja police eft 
tenue, fous les deux formes de gouver- 


| nemens que nous venons de nommer, 


Sous le régime defpotique , on punit avec 
dureté, on 1 affedte un excès de rigueur pour 
maintenir en apparence l’ordre & la füreté 
publique, maïs dans le fait pour conferver 
le pouvoir du maître , & l'on néglige tout 


| ce qui peut tourner au profit & à l'agrément 


des citoyens. « En Turquie, dit l’auteur 
» que nous venons de citer , la police 
» Datteint point à ces, objets utiles où 
» agréables qui en font le mérite par- 
» mi nous. Elle n’a aucun foin ni de {a 
: propreté, ni de Ia falubrité des villes; 
» elles ne font, en Syrie comme en 
,; ni balayées, nE 
les rues font tortueufes, 
> étroites & prefque toujours embarraflées 
» de décombres. » Qu'importe à un def- 
pote la fanté, la commodité de fes efclaves; 
c’eft la fienne qu’il cherche. 

Dans les gouvernemens tempérés on re- 
marque une douceur dans Jes châtimens , 
qui tient aux mœurs nationales. La police 
y tolère bien des foibleffes fociales, qu’il 


lféroit gênant & rigoureux de violenter 


fans celle, C’eit à Pempire des femmes 
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qu’on y doit fur-tout cette efpèce de tolé- 


rance.. Ce font ces habitudes douces & 
bienféäntes qu’elles entretiennent dans la 
fociété, qui agiffent ainfi jufque fur la dif 
cipline publique, Elles tempèrent aïnfi le 


 rigorifme de cértains principes, qu'il fe- 


roït peut étre blâmable de chercher à dé- 
truire d’une manière pofitive. On ne brü- 
leroit plus à Paris un profanateur préten- 
du, à moins qu’il n'y eût un crime volon- 
tairement public & fcandaleux ; ladultére 
eft profcrit, maïs on ne le punit pas de 
mort; les loïx défendent la polÿgamie ; 
mais je doute qu'un polygame circonfpect 


 ÿ éprouvât d'autre mortification que ceile 


de fe tenir caché. Un prêtre marié ne fe 


roit pas même rigoureufement pourfüivi à 


préfent; je crois du moins qu’il pourroit fe 
défendre, dans un moment où des ou- 
vrages publics propofent à la nation le 
Mariage des prêtres, & où le gouverne- 
ment ne paroit pas trop s’oppoler à cette 
doërine. Ce n’efl pas que les loix aient 
changé fur tous ces points ; mais l’opi- 
nion publique a changé, & la police fe 
conforme en général à lefprit du temps 
& aux mœurs régnantes; ce qui, fuivant 
nous, eft parfaitement raïifonnable. C’efl 
une gouvernante fage qui fe conforme 
aux volontés de fon maitre. PAU 

Dans les états libres , dans les républi- 
ques , la police étant adminifirée par des 
magiflrats choiïfis par le peuple, elle a 
prelque toujours le jufte mélange de dou- 


ceur & de févérité, fur-tout l’impartialité 


qui convient qu’elle ait pour être vérita- 
blement utile, Là, plus qu'ailleurs ,elle ef 
foumife à l'empire des mœurs publiques 
& aux befoïns de la fociété, Purement paf. 
five , elle ne peut porter aucune efpèce 


- d'atteinte à la liberté publique : elle laiïe 


aux citoyens l’entier & plein exercice de 
leurs droits; des vexations obfcures s’ac- 
eorderoient mal avec l'énergie d’un peu- 


‘ple libre pour l’affervir, 1l faut d’autres 
forces que celles d’un efpionage habituel, | 


ou d'une compagnie de brigands, Auf 


voyons-nous les villes libres remplies 
d'homines fiers de la protedion desloix, 
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& en même-temps prêts à fe facrifier pour 
elles. La police chargée d'arrêter les bri- 


gands & de pourvoir aux auyrémens de a 


iociété , à la propreté , à la décence publi- 

que, y refpede le citoyen qui la foudoie, 

pourile fervir, & non pour Popprimer. 
Quelques écrivains pleins de partialité 


ont prétendu que la police étroit mal ob- 


fervée, chez de pareïls hommes, & qu’on 


n’y étoit point en füreté; mais une fem- 


blable allégation eft démentie par le fait. 
Londres, cette ville peuplée de tant de 
nations, ce féjour de tant d’efprits indomp- 


tables, ce rendez vous de tant d'hommes 
fiers & de toutes les conditions, eft en 


niêéme-temps le lien le plus für, & où 
vous avez le moins à craindre Île Prigan- 


dage & l'afaffhat. 


ts da CHNOR MS UEVITUr TIL2C | 
Queis tu rere modis : urbs hac nec purior ulla eft 
Nec magis his aliena malis. 7 


« La police de Londres, dit M. Grofley, | 
» qui y a féjourné long-temps, refpeûte % 


Voyez 
D OuvVrAe 


intitulé 


» infiniment les citoyens qui ne fe laiffe- Londres 


; roient pas molefler aifément; & l’on ne 
» Voit point que cet excès d'independance 
» de la part du peuple, y produife les dé- 
» fordres qu’on pourroit en craindre. Les 
» chofes font montées fur ce pied là, & 
» elles s’y foutiennent bien. » 

- Nous avons vu, il y a quelques années , 


le corps municipal & les principaux habi-. 


tans de Londres, s’oppoler à des Inno- 
vations que quelques membres du parle- 
ment avoient confeillé de faire dans 1a 
police, On craignit avec raïlon que, fous 
prétexte de corriger quelques Iégers dé- 
fordres, on n’en introduisit de véritable- 
ment dangereux. Le defpotifme efl fi atten- 
tif à étendre fon autorité, ïl eft fi avide de 


pouvoir, que la plus petite parcelle qui 


s’en préfente , il la faïfit avec empreile- 
ment & s’en fait un moyen d’en acquérir 
davantage, jufqu’à ce qu'il ait tout en- 
glouti. 119 

D'après cette différence qui règne en 
général dans la police des peuples, fui- 
vant lefpèce de pouvoir qui les régie, 


LA 


LS 


- 
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on conçoit que Îles FER réglemens ne 
pourroïént pas produire des effets fem- 
blables par-tout, & que ce qui maintient 
l'ordre ici, pourroit ailleurs être la fource 
de grands abus & de grands défordres. 
Cette confidération efljmportante non- 
feulement dans l'exercice, mais encore 
daus l'étude de la police, & l’on ne doit 
jamais la perdre de vue, quand on fe pro- 
pofe de tirer quelque fruit de écrits que 
nous ont laïffés les auteurs, qui ont traité 
du gouvernement des peuples, 

Mais ce n’eft point feulement le gou- 
vernement qui influe fur 4a police, & en 
modifie la nature; Îes mœurs d’une nation 


y contribuent beaucoup auff. En effet, 


fi l'on confulte lhifloire, on verra que La 
police des peuples a fuivi par-tout le type 
de eur morale publique. Nous avons ee 


[fait cette remarque au commencement de 


ce difcours préliminaire, Nous avons vu 
par lPexemple de Rome & de Sparte, les 
excès auxquels la morale publique des 
anciens a donné lieu. Nous avons fait 
obferver les principales difformités de leur 
police toute guerrière, & par conféquent 
toute défavorable aux progrès de la civi- 
lifatton & de la paix fociale. Les mêmes 
rapports exiflent chez les peuples mo- 
dernes , & l’on peut conflamment y re- 
marquer que la police y efl plus ou moins 
douce, en raïfon de leurs mœurs & de 


_Jeurs lumières, 


Mais pour mieux faire fentir l'analogie 
dont nous parlons , je crois qu’il ne fera 
pas inutile de caradérifer cette relation de 


la police à la morale publique , & de dire 


ce qu'on doit entendre par l'état de perfec- 
tion de l’une & de l’autre. 

La morale publique d’un peuple fera 
d'autant plus fage que fes principes feront 
plus conformes au vœu de la nature , 
& à la deftination de l’homme dans 
tons les états. Ainfi les vertus paifibles, 
les arts, le goût pour les jouiffances do- 
mefliques , Péloïygnement , l’averfion pour 
les adions cruelles & fanguinaïres , l’a- 
mour de l’ordre & de la paix font des 
qualités , qui dans une nation annoncent 
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de grands. progrès dans ja morale publique. 
Et par une taifon femblable, on pourra 
regardér comme une perfeion de la po- 
lice, fi elle fait favorifer & protéger ces 
heureufes difpofitions; ff elle fait entrete- 
nit l'ordre, la tranquillité , l'abondance 
dans les He fi elle fait en éloigner Les 
opreffions ,particulières , Îe Brigandage 
public; fi elle porte une attention fuivie 
à tout ce qui peut encourager les arts 
de la paix, l’effor du génie & des talens ; 

enfin fi elle feconde les progrès de Ja 
morale publique. Celle-ci, de fon côté, 
n’eft jamais plus parfaite que lorfqu'à une 
grande étendue de lumières, elle joint les 
principes d’une tolérance & d’une biens 
faifance univerfelle ; lorfqw elle préfère les 
droits de l'hümanité à ceux, de l'opinion ; 
une généreufe condefcendance pour nos 
foibleffes, à un rigorifme qui nous perfé- 
cute fans nous convertir; lorfqu'’elle re 


garde les plaïfirs comme un des préfens de 


la nature, & qu’elle ne cherche point à en 
corrompre la douceur par des principes 
outrés ou faux ; lorfqu’en un mot elle tend 
a rendre l’homme meïlleur. en le rendant 
plus heureux, & en développant chez iuf 
tous les mouvemens de la douce. fenfbi- 
lité. C’eft en fe conformant encore à ce 
modéle, que Ia police doit mériter nos 
DRE c'eft en refpe@ant la décence, 
la délicatefle des mœurs, én protégeant 
tous les moyens de Bonheur , en donnant 

des fecou:s aux pauvres, de la protedion | 
aux foibles, en puniffant pour corriger & 
non pour fe venger, en refufant fon bras 
au defpotifme & à la fuperfüition, en le 
prétant à l'innocence qui le étéade & 
à la vertu qui en a beloïn; fur-tout c’eft en 
foutenant les principes & les inftitutions de 
la tolérance morale & religieufe, que la po- 
lice peut être regardée comme un moyen 
de civilifation & le plus ferme appui des 
mœurs & de Fa félicité publique. 
Les ufages ne font point les mœurs ; 1ls 
influent deffus, mais ne les forment pass | 
Les mœurs fe compofent de l’habitude des 
mêmes actions ; elles fe perfeétionnent ou 


fe détériorent. Les ufages, au contraire, 


= 


ABS flent plus ou moins long- temps, & 
S'anéantifflent tout-à-coup: Les mœurs 


font dues au génie des peuples, à leurs 
‘principes moraux ; les ufages tiennent aux. 


befoins &: à J'occaf ion ;: enforte que Ia 
_eaufe qui les a établis étant détruite , ilne 
-refle plus d'eux qu’un fimulacre qui n’a 
‘plus d'objet. Les mœurs confervent tou- 
jours une forte d'adivité & d’uniformité 
mationale, que n'ont point les ufages, 


dont! quelquefois l’origine .eft: aufli “ob. | 


‘cure-que la forme: ef He : 


: Mais quelque foit la nature ou le motif 


des tifages d’un peuple ; on les voit quel- 
quefois influer d’une façon dangereufe fur 
Jes réglemens de police, empêcher Péta: 
bliflement de quelque nouveauté utile, & 
combattre en faveur des préjugés antiques ; 


car comme la plupart des ufages datent d’an- 


ciens temps, il eft rare qu ls foient com- 


plettementutiles ; ils nuifent fouvent, parce 
qu'ils intervertifflent l'ordre des chofes en 
voulant fubilituer de vieilles habitudes aux 
progrès ‘dé la raifon & des mœurs. 
‘Quand les nfages ne font que rappeller 
d'anciennes formalités ou des priviléges 
politiques , en pareil cas, on ne fauroit 
des regarder comme nuifibles , & leur in- 
#luence fur la police ne doit point avoir 
d’inconvénient. Alors il n’eft pas toujours 
bon de’ fe hâter de les abolir, puifqw’ils 
peuvent être utiles à la confervation des 
droits des citoyens. Mais ce n’eft point 
de ceux-là. que l’on doit s'occuper dans Ia 
réforme des abus de police, c’eft de ceux 
‘qui peuvent entretenir quelque caufe de 
barbarie ou de défordre dans Ja fociété. 
Lon pourroit mettre de ce nonbre l’ufage 
où font en France les parens de faire enfer- 
«mer leurs enfans pour défobéiflance, lufage 
du mari de faire renfermer leurs femmes 
“orfqu’il leur plaît, celui d’élever les jeunes 
filles awcouvent, lufage des letires de ca- 
‘chet, celui de vendre les charges de juges, 
‘celui de regarder la profeflion des armes 
«comme la première , Pufage des duels, ce: 
‘lui dene permettre l’entrée de certains êm 
“plois qu'aux nobles , celui de ne pouvoir 
exercer un métier qu'avec la permiflion du 
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prince ; & tant d’autres encore qui comme 
ceux-ci ne [on que des abus ou des pré- 
jugés. 

Souvent bar Pembarras qu ‘ils mettent 
dans l’adminiftration de la police , ils en 
génent l exercice, donnent lieu à des ex- 
ceptions , à des défordres odieux. C'eft 
ainfi que l’ufage des duels, ce refle de 
limbécille & meurtrière jurifprudence de 
nos aïieux, caufe tous les jours des aflafï- 
nats, & force la police à des condefcen- 
dances blâmables, en même- temps qu AL: 
donne lexemple d’une impunité conti- 


nuelle dans Ja plus révoltante & la plus 


dangereufe ïinfradion des loix. Maïs 
Louis XIV figna les lettres-patentes, qui 


autorifoient un académie ou falle d'armes 


à Paris, dans le même temps qu'il fit pu- 
blier un édit contre les duels: Les japon- 
nois, au rapport de Kempfer, font plus 
courageux ou plus fous que nous encore. 
Celui qui, chez eux, fe croit offenfé s’ s'ôu- 
vre le ventre avec un couteau devant la- 
grefleur, & fi celui-ci n’en fait point au- 
tant ; il pañle pour un lâche aux yeux des 
braves de fon pays. Voilà les hommes & 


| leurs ufages. 


On diflingue les coutumes des ufages. 
Elles font, en général, des formes civiles 
ou fociales confervées par tradition ou 
dans les chartes. Leur objet ‘eft ordinaire- 
mént de prefcrire fur les droits refpeëlifs 
des citoyens certaines gègles qu’on seit 


accordé d’obferver. Il y en a beaucoup en 


France, Ces coutumes plus ou moins ref- 


pedées ont quelqu’influence fur l'exercice 


de la police & l’on ne doit point en négli- 
ger la connoïflance, Mais, parce qu’elles 
opt moins de rapport à fon adminifiration 
qu’au droit de l'exercer & à la jurifpru- 


‘dénce de la propriété, 11 importe davan- 


tage de porter fon attention fur les habi- 
tudes nationales qui touchent de plus près 
à l'exercice de Ia police. 

L'on remarque que c’eft principalement 
dans les états peu éclairés que les petits 
ufages , foit civils ou religieux, font Île 
plus {crupuleufement obfervés & que Fau- 


-torité publique même fe porte à les faire 
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refpedter. Qui oferoit en Efpagne ne pas 
céder fa voiture au prêtre qui porte le via- 
tique ? Le corrégidor ou l’alcade forceroit 
l’homme affez hardi pour s'y refufer , à 
refpeder cet ufage , qui pour avoir quel- 
que mérite, doit au moins être volontaire. 
Il eft vrai que Lucius Albinus donna jadis à 
Rome l'exemple d’une piété femblable, 
en cédant fon char aux vierges veitales, 
qui fuyoient à pied de Rome, alors enva- 


hie par les Gaulois. Maïs le Romain ne 


craïgnoit pas la haine du faint-office, & 
cetre ation louable n'étoit point le fruit 
d’un éfprit fuperftitteux. En Angleterre, 
nous trouvons également un ufage établi 
par Cromwel, qui porte tous [es caraûères 


de la contrainte religieufe. Les dimanches 


y font fêtés avec une rigueur infexible. 
Tous travaux font alors rigoureufement 
fufpendus , & la police, fi indulgente fur 
le refte, elt de Ia plus grande févérité à 
cet égard. L’on peut mettre au même 
rang l’ufage de s’abftenir du maigre, or- 
donné par léglife dans prefque tous les 
états catholiques , celui det apiffer les rues 
à certaines fêtes de l’année, enfin d’au- 
tres encore qui forment un département 
étendu de la police, 

Mais de tous les ufages qui reconnoïf 
fent l’empire de la police, ïl ny en a 
point de plus fingulièrement remarquable, 
que le carnaval. On ignore l'ancienneté 
de fon inflitution ; mais on le retrouve 
prefque par toute la terre fous des formes 
différentes. Celui de Venife eft le plus 
célèbre ; l’état en maintient l’exiflence 
avec raifon. Les fêtes joyeufes auquel le 
carnaval donne lfeu, méritent lPattention 
d'un gouvernement indulgent. & d’une 
police douce. C’eft un moment de lIi- 
berté pour le peuple, un amufement qui 
fait circuler le numéraïire dans le corps 
politique & les efprits dans celui du peu- 
ple. Il fuffit d’y contenir les écarts de Pin- 
folence groffière & les défordres du bri- 
gandège auxquels il peut donner lieu. 
Mais je ne vois pas pourquoi on l’interdi- 
roit, Quelques petits magiflrats de pro- 
yince ont eu cette idée ; mais l'on doit s'y 


\ 
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oppofer, & conferver un nfage quine peut 


produire aucun mal réel, On a pris le pré- 


texte des mœurs ; maïs cette raifon eft fu- 
tile; quelle corruption de mœurs y a-t1f. 


à courir une foirée, avec un morceau de 


carton fur le nez, & un vêtement faitau- 


trement que celui qu’on porte habituelle- 
ment? C’eft aux parens à prendre garde à 
leurs enfans, & à ne leur accorder de ces 
divertiflemens , que ce que Le bon fens 
leur indique. Quant aux accidens dun feu 
& des rixes, c’eft à la police à y prendre 
garde ; elle eft établie pour cela, pour 
mettre de la füreté dans les fêtes, & non 
pour les fupprimer. HE 


« Il n'en eft cependant pas de même de 
quelques ufages qu’on retrouve dans nos 
provinces , à l’occafion de certaines céré- 
monies, Elles donnent fouvent lieu à de 
véritables défordres, ne procurent aucun 
amufement raifonnable, & gènent la Ii- 
berté des citoyens. He æ 


Par exemple, dans quelques villes, les 
jeunes garçons vont dans une forêt , cou- 
pent du bois, en chargent une voiture & 
forcent tous les hommes mariés depuis un 
an, à la trainer par Îles rues pendant les 
jours gras 5 & fi quelqu'un s’abfentoit, 
pour ne point s’expoler à ce ridicule, à 
fon retour il feroit plongé dans l’eau, 
dépouillé & obligé de faire la débauche 
avec ceux qui le traitent ainfi. Dans la 
fénéchaufite de Lyon & de Villefranche, 
on retrouve encore un ufage très-ancien 
& très-gênant. Les jeunes gens s’attrou- 
pent à la porte de l’églife où fe célèbre un 
mariage, offrent aux nouveaux époux, url 
régal à leur fortie; & foit qu’on l’accepte 
ou qu'on le refufe, ils en exigent le prix,, 
& le foir vont au logis des mariés fe faire 


fervir & vivre à difcrétion : cet abus a été 


attaqué fans être détruit, Aïlleurs, la jeu- 
neffe court à l’églife, prend les cierges 
allumés ,-va chez les futurs époux , les 
cherche , les amène à la paroiïifle, & là, 
tandis qu’on célèbre la mefle , quelques- 
uns prennent une quenouille qu'ik appor- 


tent enfuite aux nouveaux mariés, avec 


des 


i | , : 


, 
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des: bouquets &e.du vin qu’ils fe font payer. | tionale,  & la tourner vers les moyens d'y 
Mais ces vexations: bifarres , en partie remédier. Plus l’homme eft redoutable, 
ancanties, ne font rien en comparaifon plus il doit être foumis, & perfonne ne 
des accidens que caufent fouvent les feux | mérite d’être plus févèrement puni de fes 
allumés à leur occalon : on en a vu des | défordres, que celui qui a la force en 
effets funelles ; -& c’eft fimplifier la police | main, Jorfqu’ il La fait fervir à fes pafions 
que ‘de‘défendre tout ce qui peut yavoir particulières, & qu'il la tourne contre ceux 
de) dangereux. dans ces habitudes, d’ail- | qui la lui ont commife. Au refte il vient 
leurs inutiles & vexatoires. de fe faire un changement utile à cet égard 
Ces ufages étoient de véritables abus, | en France. La dernière ordonnance mili- 
qu’on a fort bien fait de profcrire ; on en | taire fixe les troupes dans les garnifons à 
devroit faire autant de plufieurs rie perpétuité, &.elles.n’en fortiront que dans oo: 
du pouvoir militaire; foit dans, les garni- | dés cas extraordinaires feulement.. Ainfi Mai 178 
fons, foit dans les marches des troupes, | les provinces feront délivrées du fléau du 
Sous prétexte de coutume ou d’ufage, les | paflage des troupes; car le petit avantage 
bourgeois font affujettis à des obligations | qu’elles enretiroient, par la confommation 
très génantes, & les officiers municipaux | de quelques denrées, ne compenfoit point 
fouvent moleltés, La route ordinaire des | les défordres qu’ elles y _occafonnoient. 
"troupes devroit être invariablement fixée, | IL feroit-encore mieux qu’elles fuffent irré- 
_& l'établiffement de corps-de-logis. aux | vocablement lixées à [a frontière; c’eft. 
portes des villes, ordonné pour les rece- | là leur place : qu’ont- elles befoin dans 
voir & les loger. Pourquoi, quand. on a | l'intérieur du royaume ? 
payé pour le foutien de Ia puiffance mili. Après avoir remarqué les différences 
taive, eflcon encore obligé de recevoir | qu’apportent. dans létabliffement de la 
chez foi les. gens de guerre en temps de | police, le gouvernement , les mœurs, les 
aix ? Ne connoît -on pas leurs défordres ? | ufages & les coutumes, on ne doit point 
& sil falloit encore füpporter cette nou- | négliger l’'analyfe de l'inflnence du culte 
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velle charge, ne vaudroit-il pas mieux | puélic. C’eft un des premiers mobiles des 
payer , que d’avoir à mettre [etrouble dans: 


hommes, & de toutes les Iñflitutions civi- 
uneville lor{qu'il arrive des troupes? Maïs | les celle qui a le plus grand rapport avec 
‘a coutume eften France, que les citoyens | la difcipline & la police de la focieté. La 
doivent loger les foldats, Tu en; et coine religion fe. préfente fous trois points de 
“ainfien Angleterre. vue différens, à qui la confidère avec 

Cette coutume fufpend & tro BE attention. Premièrement elle offre un fyf- 
fouvent l'ordre de la police dans les villes | tême d’idées théologiques qui en compo- 
de province. Les Officiers militaires fe 


fent proprement le dogme; & cette par- 
permettent des excès que a police w’ofe | rie tient moins directement au bonheur 
ou ne peut réprimer ; des foldats imitent 


focial, & à l'avancement de la civilifation 
deurs chefs, & de proche en proche il s’é- 


que la feconde. Celle-ci contient les ma- 
tablit un défordré qui: doit d'autant plus | ximes morales & fes préceptes de conduite 
déplaire aux bons citoyens, qhe la puif- 


qui peuvent fervir de guide aux hommes, 
fance deftinée à Îe réprimer demeure 


& leur prefcrire les règles de leurs devoirs 
muette & fans pouvoir devant des hommes | réciproques. Elle compolfe le code moral 
qui ne refpedent que la force dont ils 


de la religion, & fes effets fur les progrès 

“ont dépofitaires : le mal étoit plus grand | des mœurs ont été plus ou mo'ns ntiles en 

encore autrefois. Depuis que lon a établi | proportion du progrèsdes lumières & de Ia 

une police parmi les troupes , les abus ne | raïfon parmi nous. Enfin le culte extérieur, 

font plus fr défordonnés; mais ils le font | les cérémonies religieufes, certaines prati- 
æncore aflez pour mériter l'attention na- | ques , la difcipline des prêtres, les obliga< 


Jurifprudence. Tome IX, Police & Municipalité, q 
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tions publiques impofées pour l’obferva- 
tion du fervice des autels & la police des 
églifes, forment la dernière partie du fyf- 
tème religieux, celle dont le rapport avec 


l’ordre public ef marquée de la plus 


grande évidence. 


Si nous jettons un moment Îles yeux fur 


Ja police des hébreux, nous la verrons 
réfulter entièrement des réglemens théo- 
cratiques , prefcrits par leur légiflateur. 
les ablutions , les abftinences étoïent des 


\ 
règ 


affemblées, des moyens de concorde & d'u: | 
nion parmi ce peuple fuperfitieux & aveu- | 
gle. Le pouvoir de la religion paroïfoit 


d'autant mieux employé dans ce cas, qu'il 
pouvoit feul faire obferver des préceptes 
utiles, dont l'exécution eût échappé à une 
police purement humaïne. Moïfe fit af 
fervir les maximes de la loi divine au bien 
temporel des hommes , & forma une po- 
lice reljgieufe , fufceptible à a vérité 
d’une foule d'abus, mais qui paroïfloit 


être la feule propre à contenir le peuple 


qu’il avoit à conduire. | 
_ C’eft de FInde que nous viennent les 
formes de difcipline théocratique. Moïle 
lui-même, ne puifa chez les Egyptiens que 
les idées que ceux-ci tenoiïent de leur 
communication avec les philofophes In- 
diens. De tous temps les peuples de l’Afre 
eurent des préceptes de conduite fondés 


fur leur fyflême théologique. D’âge en 


âge, cet ordre s’eft confervé , &'toutes 
les religions forties de cette fouche com- 
mune, forment aujourd’hui chez les peu- 
ples modernes, une forte d’adminifiration 
religieufe, qui eft devenue un des élémens 
de la police générale , fans être cependant 
une des parties effentielles du contrat po- 
litique. Le polythéifme, cette religion de 
peuples doux & fpirituels, antmoit la na- 
ture, peuploit les forêts & les eaux d'une 
foule de divinités, charmoit l’imagina- 
tion par fes peintures brillantes & fouvent 
voluptueufes , maïs ne gouvernoit point 
les confciences & ne maitrifoit point les 
efprits. C’étoit un bel édifice äu milieu de 
la fociété, mais qui ne fervoie qu’à l’em- 


L2 


oles de fanté, comme les jubilés, les, 
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bellir, 11 femble qu’il aît eu pour autenis 


des nations heureufes, ou du moins en- 


core près de la nature, & chez qui l'ordre 
& la paix fubfifloient par la force des 
chofes, & le pouvoir des premières con- 
ventions, Le théocratifme, au contraire ;° 
propre à dés imaginations exaltéés par 
la chaleur du climat , tonurmentées par 


| des terreurs & des paflions violentes, s’an- 


nonce comme l'ouvrage d’une ancienne 
civilifation & de peuples déjà loïn de la 
nature, Un 

Le polythéifme diffère encore du théo- 
cratifme en ce que ce dernier fut par- 
tout l'œuvre d’an léoiflateur ; & fouvent : 
plus ou moins abfurde de domination. 


L'autre, au contraire, enfant de mœurs 


fauvages , guerrières ou voluptueufes;, 
n’eat pour but qu'un culte groffier, Ëc 
pour foutien que les erreurs fugiuives 
de l'imagination. I eft réfulté de cette : 
différence, que le polythéifme n’a dû pro- 
duire aucun trouble dans la fociété , tan- 
dis que le théocratifme a dû fouvent en 
être l'origine, lorfqu’une nouvelle puif- 
fance eut des droits d'un ordre différent à 
maintenir , & qu'il s’éleva entreux un 
combat de pouvoir & de jurifdi&ion. …; 

C’eft de cette forme politique que la reH- 
gion reçoit de fon mélange avec les autres 
parties de la police temporelle , que réfuite 
fon influence fur l’ordre public & da né- 
ceflité de lui conferver le 'jufle pouvoir 
qui lui convient. Elle eft aujourd’hui un 
moyen eéflentiel de gouvernément , & en 
fimplifie fenfrblement les refforts. Il eft ax 
moins indubitable que par-tout où Pon 
détruiroit cette police de confcience ee 
pouvoir religieux, on feroit forcé d'y 
fubflituer une autre puiffance, & de multi- 
plier ainfi les moyens de contrainte & 
de force au milieu des familles & de la 
fociété. L'empire de la religion eft doux 
lorfque fes miniftres favent l’employer à 
propos ; & lorfqu’ils s’écartent de leur de. 
voir, c'eft au fouverain à les y ramener 
par les voies de la raïfon & de Ja quflice ; 


mais c’eft une erreur de voter pour ladef- 
trudtion de Padminiflration religieule ; & 
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d'en vouloir accroître lé pouvoir excellif 
. de l'autorité arbitraire, ts | 
La religion qui, comme le dit Monref- 
Guieu, ne gouverne que par confail, non- 
ee re un fecours utile à lad- 
. minifiration de la police civile , maïs 
°= everrce ella-même une très - réelle 
& très-détaïllée. Elle prévient ou punit 
Ges délits fur lefquels une autorité tem- 
porelle ne pourroit s'étendre fans une forte 
de tyrannie : ce qu'un minifire de l’autel 
nous confeïlle avec douceur, entre plus 
profondément dans notre efprit, que ce 
qui eft impérieufement ordonné par le 
magifirat, Ajoutez qu’une religion, même 
fauffe , eft le meilleur garant que les 
hommes puiflent avoir de la probité des 
hommes ; comme le remarque encore 
TLefprit des loix. Qu’ainfi par-tout où lin- 
fluence relrgreufe fera tellement tempérée 
qu'elle puifle exercer fon pouvoir fans 
entraîner au fanatifme , 1à les foins de la 
police feront réduits à un plus petit nom- 
bre d'objets, parce que la religion retien- 
dra les hommes , préviendra les fautes & 
confeillera des voies de douceur & de 
conciliation dans des cas, où fans elle on 
eût employé la rigueur & les peines. 
. Ce n’eft point feulement par fes dog- 
mes & par fon empire que la religion peut 
être confidérée comme une inftitution 
néceflaire à l'harmonie civile; c'eft auffi 
par les fêtes auxquelles elle donne lieu , 
par les abflinences de certains alimens 
qu'elle prefcrit, paï linftru&ion qu’elle 
répand dans les chaïres & dans les écoles, 
par les fecours qu’elle diftribue aux pau- 
vres, enfin par l'attention qu’elle donne 
aux mœurs fociales, Tout ce qw’a ordonné 
la religion fur ces objets efl prefque gé- 
néralement eftimable; il n’y a que l'abus 
qu’en ont fait quelques prêtres ambitieux 
où fanatiques, qui en ait pu faire foupcon. 
ner l'importance & Putilité. 
Pourroit - on méconnoître le bien que 
font les palleurs ? la néceffité de leur mi- 
niflère? les confolations qu'ils répandent 


parmi les peuples, la paix, l'union qu'ils 


ÿ entretiennent ? Si ces utiles citoyens 


CxxX\J 
étoient en général plus éclairés , fi l’on ne 
diflribuoïit les paroifles qu’à des hommes 
de mœurs douces & tolérantes, à des 


hommes religieux fans fanatifme, à des 

hommes bons & infiruits, quels avanta- 

ges la fociéré. l’état & l'humanité ne re- 

tireroïent-ils pas de cette efpèce de mi- 

niftère public? Par lhabitude de voir & 

d'écouter un curé, par le refpe& qu’on 

lui porte, par la fainteté de fes foins pater- 

nels, il eft devenu, dans les paroiïfles des 

campagnes, le lien des familles & le ma- 
| giftrat né de tous les habitans. Il peut 
| donc faire Beaucoup de mal ou beaucoup 
| de bien felon fon caractère & fes pañions ; 
| maïs la vérité eft qu’en général le bien que 

font les curés ef de tout au-deffus du petit 
| nombre d'abus qu'on pourroit citer à la 
| charge de quelques-uns. Cette remarque 
| eft principalement vraïe dans les campa- 
| gnes. C’eft là fur-tout que les-miniftres 
| des autels font moins tourmentés de cette 
| ambition religieufe qui gâte les meilleu- 
| res chofes, & change la bienfaifance d'un 
_palteur en un zèle de profélytifime ; c’eft là 
que l’extérieurde la charitéeft rarement mis 
à la place de l'habitude ou du defir réel de 
l'exercer. Là, vous ne voyez ni Ja morgue 
presbytérale faire fécherle pauvre dans une 
antichambre , ni l'engouement des fociétés 
de charité remplacer l'habitude de faire le 
bien, ni ce luxe de bonnes œuvres qui ne 
tournent qu’au profit de quelques dévots 
favorifés, nt ces refus infultans qu'on at- 
tendroit à peine d’un valet de Îa fifcalité, 
ni cet appareil épifcopal qui ne foutient 
fa bouffiflure qu'aux dépens du domaine 
de la pauvreté ; ces abus qui fe retrouvent 
très-fréquemment dans l’adminiltration des 
paroîfles des grandes villes, & fur-tout de 


hommes pieux fans rigorifme , à des 


%# 


Paris ,n’exiflent point dans les campagnes, 


Refpeétons-en la fimplicité, conferyons-la, 
imitons-fa, fr nous pouvons, | 
Mais fi la religion peut, par l’aâion 
lente , uniforme & continue de fon in- 
fluence, être confidérée comme un grand 
moyen de gouvernement, & une magif- 
trature toute puiflante pour le maïntien 
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de la police fociale, 11 n’en eft pas moins ! grand air de vraïfemblance pour quicons 
vrai, qu'elle peut par des dogmés erro- | que réfléchit fur l’enchaînement des évé- 
nés, fruit d'une imagination fauffe, jétter ne: 
:tfaces d'une dellinée à laquelle on ne pet 


du trouble & de la défunion parmi les 
hommes. Je n’entends pas feufement défi 


gner par là, les guerres d'intolérance & : 
Jes perfécutions religicufes , qui one fi fu | 
ialheureufement enfanglanté Ja terre; lignioränce des motifs qui nous pouilent 
. & nous entraînent malgré nous, feaiblent 


j'entends ces fyflêmes metaphy;fiques plus 


ou. moins probablés , qui dans la tête où 


le cabinet d’uh philofophe n’ont rien de 
dangereux, mais qui réduits en principes 
de for, & animés de la chaleur religteufe, 
peuvent donner lieu à des défordres, & 
deveair un obflacle aux progrès de la civi- 
lifation.-Je mets dans ce nombre ia doc- 
trine des expiations & celle du fatalifme. 
Que Paftal & Vincent-de:Paule foïent per- 
fu:dés qu’il n’efl point de péché dont nons 
ne RE obteiir le pardon, nous n'a- 
vo s rien à craindre de pareils hommes ; 
leurs vertus, leur grande ame nous raf- 
furent’ à Ieur égard contre cette faufle 
doûrine. Mais qu'un Balthazar Gérad , un 
Jacques Clément, un Ravaillac aïent la 
même penfée, qu’ils efpèrent dans Ia mi- 
féricorde de Dieu le pardon deleurs crimes, 
je ne vois rien de fi dangereux, C'eft par 
ce côté qu'ayant envifagé la religion ; 
Bayle, fi mal réfuté par Montefquieu, a 
foucenu , non fans raïfon, que l’athéifme 
étoit préférable à une fauffe idée du pou- 
voir & de ja juflice de Dieu. Et en effet, 
1j faut que le coupable n'ait de refuge 
nulle part, &.qu'en comuinettant le erñme 
volontairement, aucun efpair de pardon 
ne vienne ctoufer dans fon cœur le re- 
mords cruekiqui vient s’y établir, St lon 
ne doit pas réduire l’homme au défefpoir, 
op ne doit pas non plus anéantir en lui le 
frein Île plus puiffant qui exifle contre les 
pallions violentes, celui d’une confcience 
agitée & cruellement déchirée par Ie re. 
penur. C'eft cependant l'effet que trop 
fouvent produit la dodrine des expia. 
tIOnS, éd 

Le fatalifme, envifagé comme fyflême 
philofophique, n'efl nf plus dangereux, 
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ni plus abfurde qu'un autre. Il à même un . 


nemerrs humaïns. Par-tout on croit voirdes 


fe fouftraire, L’afcendant des caufes phy- 
fiques fur notre être, l’empire des fens 


Far motra raifnn, Ja fares des chafse 2 


encore venir à l'appui de cette opinion; 
mais élle n’eft jufques là qu'une vaine fpe= 


culation , un fyflêéme d’abftradion philofo- 
phique, qui ne peut produire aucun abus 


dans la fociété , aucun défordré dans la mo- 
rale. Au contraire , lorfqu'elle devient un 
dogme religieux, alors fon éflet paroît fen- 
fible fur les mœurs & la police des peuples, 
Les hommes perfuadés que rien ne peut 
arracher au fort qui les attend, à que 
feurs bonnes où mauvaifes aétions font 


indépendantes de leur volonté, fe livrent 


à une infenfibilité morale , à une dépra- 
vation de principes qui peuvent Îles con- 
duire aux plus grands défordres on à la 
plus flupide indifférence pour les vertus 
fociales. Par une fuite de cette difpofition 
des elprits , la‘police exige plus de foins, 


& le maintien de l’ordre plus de vigilance 


& d'attention. Alors, dit Monte/quiéu, 
les peines des loïx doivent être plus fé- 
vères , & la police plus vigilante, pour 
que les hommes , qui fans cela s’aban- 
donneroïent eux-mêmes ; forent détérmi- 
nés par ces motifs. , he 

On conçoit donc comment les opt 
pions religieufes influent fur la police; 
comment les miniltres des autels exercent 
une magiflrature bien pofitive dans la fo- 
ciété, & comment les cérémonies du 
culte , les fêtes, les devoirs religieux 
forment une branche d’adminifiration con: 
fidérable, confiée en partie au miniflère 
eccléfiaflique & en partie à celui du ma- 
giflrat civil On conçoit encore que la 
connoiffance de tous ces objets doit en- 
trer dans l’écude de la police d'une nation, 
& que ce meft qu'après s’en être formé 
une idée nette qu’on peut fe flatter d’avoir 
fur cette parue du gouvernement une 
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Al 


fomme de principes judicieux & folide- 


ment établis, Parcourons rapidement les | pâtifflante, 


autres caufes qui peuvent apporter quel- 


ques différences dans le régime de la po 


lice des nations civilifées, 


. Nous pouvons FRE au RTS de 
| ces caufes lindufrie , 

| produ&ions d’un état, Un peuple agricole | 
exigera moins. de foins qu'un peuple ma- | 
nufaétnier ; &chez une nation pauvre & 


nombreufe il faudra plus d'attention de la 
peine le nom de foibleffle. Quoi ! parce 


art de la police pour remédier aux mal- 


heurs qu'entraine ordinairement lindi- 
gence populaire, que chez une nation ri- | 


_ che, &où l'aifance metlhomme au-deflus 

des tentations & des défordr 
vreté, Un ctat agricole n’a befoin que d'un 
_ peurnombre de réglemens ; la police s’y 
séduit à une fimple protedion , que la 
_Couceun des mœurs & l'uniformité de la 


wie rendent facile à exercer, Chez un 


peuple manufadurier , il faut au con- 
traire pourvoir aux befoins d'une foule 
d'ouvriers, maintenir la difcipline parmi 
eux, réprimer les vexations & les inquitt 


ces deceux qui les foudoient, les nourrir 
dans: les mortes faifons, empêcher l'émi- | 


gration ; encourager les artilles diftin 


gués, protéger tous les talents, II faut en- 


core prévenir les émeutes, les féditions, 


des brigandages d'un peuple irrité par les | 


plus dures privations, à la vue d’un luxe 
fédu@eur. Ex proftitution eft encore un 
des maux plus ordinairement attachés aux 
peuples fabricans. Les femmes que le dé- 
faut de wravail réduit dans lindigence, 

malheur qui arrive fouvent, vont cher. 
‘cher dans la proflitution un falaire in- 
digne, Et quand même le travail ne leur 
manqueroit pas , le prix de la main-d'œu- 


vre ell ordinairement dans les vities nra- | 
tudes & des ufages qui follicitent de nou 


| velles attentions & une proteétion parti- 
culière de la part de la police. Le coni- 


nufaéturicres, fi difproportionné avec ce 
lui des denrées néceflaires à la vie, qu’il 
eft prefque impolible que le vice ne pro- 
fie pas de cette fâcheufe circonfiance , 

pour fduire, ‘par lPelpoir d’un gaîn il 
cite, une foule de malheureufes que-le 
befoin tourmente & que la fédudtion 


la richeffe & les : 


e la pau- 
| complaïfsnce domeflique comme ï pour- 
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citude pour une police attenuve & coin- 


Une nation riche n’a pas befoin de loix 
fomptuaires ; une nation pauvre, au con- 
traire peut utilement les employer quel- 
quefois , &. cette différerice dans les be- 
foins de Pétat en meétune aufli dans Pexer- 
cice de la police. C'eft une tâche difficile 
& odieufe que celle d'épier continuelle- 
ment la conduite des hommes pour les 
punir d'une tranfgreffion qui mérite à 


qu'un homme mangera dans la porcelaiie, 
ou fera porter à fa femme des dentelles & 
de la.foïie, un magifirat s'armera de ri- 
gueur contre Jui & punira fouvent une 


roit faire un fcandale public ? Cette fevé- 
rité donne à la police un air de es 


_& de dureté morale qui nuit bien plus aux 
progrès de Ja fociété civile, qu’elle ne fort 


au foutien des mœurs. Les loix fomp: 
tuaires Cnervent liadufirie , nuifent à la 
confommation , gênent la liberté, détrui- 
fent les talens & rendent la police defpo- 
tique. Si les états abfolument pauvres 
peuvent quelquefois les employer , c'eft 
lorfque , bornés dans leur fortune, ils 
craignent de traufporter à l'étranger ur 
numéraire quils ne pourroient pl us re= 


couvrer. Car lon conçoit que jamais 


un luxe qui ne confommeroit que des ou- 
vrayes précieux du pays, ne porteroit au- 


_cun | préjudice à à la nation. 


Tout fe tient dans l'ordre politique , 
on J’a dit cent fois. Voilà pourquoi la- 


bondance des produdtions de la terre er 


faifant circuler des richeftes dans la fo- 
ciété, en multipliant les jouifl Miié&& on- 
tenant le commerce, dennent avt petiple 
une phyfionomie. particulière ; dés :habi- 


merce fouvient l'agriculture , & Pogricuk- 


ture alimente le commerce, Le commerce 


a été uné des principales caufes du progrès 


de la culture & de la police en Europe. 


entoure, Nouveaux foius , nouvelle folli- } C’elt lui qui a échangé les denrées d'une 
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M. Gros- 
ley, Lon- 
dres,1om, 


L& IL, 


ainfi multiplié fa quantité, C’eff lui qui 
pour faciliter les tranfports a fixé l’at- 
tention publique fur la néceflité de ren- 
dre les communications des villes & des 


provinces füres , d’en éloigner les bri-. 


gands, de multiplier les auberges & tout 
ce qui peut faciliter les voyages. Le com- 
merce eft devenu lui-même un objet de 
police, qui en a augmehté l'étendue & 
accru le pouvoir. Chez les nations où 
Jon le protège, la police eft attentive à 
tout ce qui peut Île favorifer ; enforte que 
Jon met au nombre des premiers devoirs 


des officiers qui font chargés de Pexercer, 


de ne porter aucune atteinte à fa liberté. 
Et c’elt ainfi que par un concours d’effets 
& de caufes fubordonnées, les loïix-& le 
gouvernement fe forment fur le carac- 
ière particulier & les befoins de la fo- 
cicté, 

On a remarqué qu’indépendamment 
des effets que les produdions terricoriales 
opèrent dans un état policé, par la multi- 


plication des richefles & l’adivité qu’elles 


donnent au commerce , elles en produi- 
fent encore fur le caradère des individus, 
& donnent à leurs facultés morales une 
teinte particulière , une énergie plus ou 
moins forte , une pente vers certains 
ufages ou certaines habitudes. Qui ne 
connoît les effets du vin fur l’efprit des 
peuples, & les nuances d’inclinations 
qu'on y remarque? Par-tout où il croît 
en abondance, les hommes femblent avoir 
ane légèreté, une tournure d’efprit, une 
jmpétuofité de conduite qu’on ne re- 


F 


trouve pas ailleurs, 

Laprivation du vin, dit un écrivain 
trés-judicieux, contribue beaucoup à con- 
ferver aux Anglois cette mélancolie qui 
les porte à la méditation, Ils n’ont plus 
cette docilité qu’ils avoïent du temps des 
Édouard & des Henri. Mais fous ces prin- 
ces la vigne étoit cultivée en Angleterre, 
& peut-être alors que le vin qu’elle y don- 
noit étoit paflable, puifque nos rois même 


n'en avoient point d'autre que celui de 
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province contre celles d’un autre, & en a | Surêne. Les ports d'Angleterre étoient 


qu’on ne retrouve pas même dans les inf- 


é 


d’ailleurs ouverts aux vins, de France, Coke 
d’'Efpagne & d'Italie ; les monaftères & les te 
chapitres angloïs avoïent des celliers: enfin *?14 Du: 
l’ufage du vin étoit fi généralement ré- ne 
pandu ; & le peuple en abufoir à tel paint 
que par une loï formelle le rot Henri V ,;3 4e 
défendit à tout Angloïs de boire le vin rici Va 
fans eau. Les révolutions d'Angleterre | 
étoient alors conduites par une aveugle 
impétuofité , & non par cet efprit de 
fuite, de combinailon, qui après avoir 
examiné la conftitution nationale & les 
droits des citoyens , les a établis fur des 
fondemens pofitifs & inébranlables. - 
Nous vähons, en France même, ce que 
peut fur une nation lufage du vin plus ou 
moins étendu, Entre les verres &: Les pots 
nos ancêtres régloient l'état, maïs en fe 
réglant fr peu eux mêmes, que tous leurs 
projets difparoïfloient avec les pots d’où 
ils étoient fortis : il n’en reftoit que quel- 
ques chanfons peu alarmantes pour le 
gouvernement. Depuis que les excès de 
la table n’onc plus lieu dans la capitale & 
quelques villes de provinces, depuis que 
lufage du café a pris la place de ces éter- 
nelles libations à Bacchus, ff communes 
autrefois , le françois infiruit eft devenu 
plus effentiel, plus politique, plus généra= 
lement patriote. La raiïfon , la méditation ; 
fe font emparés d’une petite partie du vafle 
domaine que la folie, la galanterie, la légè- | 
reté avolent totalementufurpé autrefois, & _ … 
dont ils confervent encore la plus forte por- 
tion aujourd’hui, On chante moïns fon raï 
& les belles, mais on aïme davantage la pa- 
trie & les femmes.Ces fentimens ont acquis 
quelque chofe de plus pofitif & une tenue 


3. 


1 


titutions de la chevalerie, qui n’étoient 
vraiment qu’un amufement de fous hon- 
nêtes plutôt que d'hommes raïfonnables. 
Quelques auteurs regrettent, maïs trop lé- 
gèrement , fans doute, cette raillerie fine, 
ces chanfons bachiques, ces jayeufes or- 
gies , certe gaîté que le vin infpiroit à nos 
ancêtres, & dont notre fobriété moderne 


| & d’autres habitudes nous ont privés, Mais 


x 


PyR. 


pènfent ils bièri qu'un pareil caraûère na- 


uonal peut difficilement s’accorder avec le | 
goût du bien public & le moyen de l’effec- 
tuer dans un état riche, puifflant, étendu 
& très peuplé? Oublient-ils que tandis que 
des joyeux convives célébroient le dieu 
duvin & fubifloient toutes les formes qu’il 


lui plaifoit de leur faire prendre, le peu- 


ple gémifloit fous la tyrannie des nobles, 
des gens de guerre, de robe & de finance? 


_ Le vin rend indifférent aux affaires publi: 


ques ; il attache l'homme aux jouiffances 
perfonnelles. , & enexaltant chez lui les 
forces de l'imagination , il femble écouffer 
ce bon fens, cette raïfon paifible , ce pa- 
triotifme profond, que l'on retrouve plus. 
communément chez les peuples fobres 
que par-tout ailleurs. Les grecs avoient 


_ toute lalégèreté, la gaïté, l’impétuofité de 


leurs vins, voilà peut-être pourquoi ils fu- 
rent fi facilement fubjugués, & fi inconf- 
tans dans leur gouvernement, 
Peut-être que fi l'on poufloit cet exa-. 
men, plus loin, & fi lon cherchoit à con- 
noître l'influence des produëions territo- 
riales, où plutôt de l’ufage qu’on en fait, 
fur Je. caradère moral des peuples, on 
trouveroit que c'elt.à elles, beaucoup "plus 
qu'aux climats, qu’on doit attribuer les 
diverfités qu’on remarque dans les mœurs 
& la police des différens états. Maïs ces re- 
cherches nousmèneroïent trop loin;l’exem- 
ple que nous avons cité fuffit pour faire 
connoitre.le rapport de certaines produc- 
tions. territoriales, avec le: caractère des 
peuples, & l’inportance qu’on doit mettre 
dans l'étude de Ia police, à la connoife 
fance de tout ce qui peut modifier les ha- 
bitudes & les mœurs des nations policées, 
Enfin, fi lon porte une attention 
de détail fur le régime de la police dans 
les différens états de l'Europe , on verra 


que la vigilance publique , la garde & les 


foins d'adminiftration civile, font toujours 
en raïfon des inclinations morales , & des 
habitudes du peuple; que par-tout où l'in- 
tempérance le porte à la difpute , à la vio- 
lence, il a fallu plus de foins , plus de pré- 
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; autions pour remédier aux petits défordres que la vanité 
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qui, journellement renaïffans , feroient 
de la fociété un état de guerre ou de trou 
bles ; que dans les lieux où les richelfes 
peuvent tenter les defirs & exciter la cu- 
pidité, on a dû multiplier Les chätimens & 
les moyens de prévenir le vol ; que dans 
ur dite dnaiehe là hidre fonc des 
caufes de fcandales & de corruption, on 
a porté une attention particulière aux 
mœurs , & cherché à oppofer une barrière 
à leur dépravation ; que chez les peuples 
négocians & riches on s’eft occupé de la 
fûreté des chemins & des établiffemens 
propres à mettre le commerce à labri du 
brigandage ; que les nations libres & na. 
turellement amies de l’indépendance & des 
vertus républicaines ontadopté un genre de 
police analogue à leur caraûère, c’ell-à-dire, 
dépouillée de tout efprit inquifiteur ; que 
les états defpotiques, où les hommes n’ont 
que des fentimens d’efclaves & des incli- 
nations vicieufes, en ont, au contraire , 
adopté une tyrannique & odieufe; qu’en- 
fin les peuples barbares ou fanatiques, chez 
qui les idées de quflice & les mœurs publi- 
ques font également obfcures & corrom- 
pues, mont pour police qu'un fyflême de 
préjugés & de maximes féroces qui accroît 
encore leur fgnorance & leur misère, 
Mais de toutes les habitudes morales 
d'une nation qui peuvent en altérer ou 
modifier la police, Porgueil national eft 
fans doùte la plus puiflante & la plus 
univerfelle. Ce fentiment rend un peupi le 
fingulièrement délicat fur tout ce qu’on 
Jui “doit, & fur le manque d’égards pour 
fes droits & fa dignité. Lorfqu'il eft 
fondé fur des motifs légitimes , c’eft-à- 
dire raifonnables , on doit le Fdhiblée 
comme un des remparts de la morale & 
la fauve- garde de la liberté publique. 
Mais ïl faut qu’il foit établi fur [a raifon 
pour produire cet effet; car fi lorgueil 
national n’eft qu’un fot orgueïl , s'il n’elt 
alimenté que par des idées d’une faufle 
gloire & non par des fentimens élevés ; s'il : 
confifte à exiger des refpeëts de conven- 
tion  & d'étiquette , s’il n'a pour objet 
alors il devient une caufe 
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de petiteffe & d'efclavage, au-lieu d'en 
être une de grandeur & de liberté 

Deux peuples font aujourd'hui finguliè- 
rement remarquables par le fentiment-de 
l'orgueil national, les efagnols & les an- 
glois. Mais quelle différence dans l’objet & 
les motifs de ce caraétère national ! L’efpa- 
gnol femble n'être orgueilleux que de fes 


titres, de fanoblele & d’une faufle gloire ; 


c'eft fon roi qu'il fe plaic à humilier, en 
même-temps qu'il en eft l'efclave ; c'eil 
parce qu'il elt efpagnol qu'il s'enorguerit, 
& non parce qu'il vit fous un gouverne- 
ment fage & paternel, Son orgueil eft 
celui du préjugé; & n'étant fondé fur au- 
cun motif folide, on ne voit point qu'il 
roduife rien de véritablement grand & 
d’eflimable. Par une fuite de cette difpo- 
_fition, le cafillan fier & orgueïlleux vit 
fous le defpotifme de Pinquifiion & du 
roi réunis; il n’a aucune liberté politi- 
que, point de patriotifine ; fa vie fe patle 
entre les vaines prétentions de la vanité 
& les adions d’un courtifan foumis , d'un 
fujet efclave, I! s’enorgueïllit, & de quoi? 
Sa Patrie elt fans culture , fans commerce, 
fans adivité, dans les chaînes & l'iyno- 
rance. Il s’enorgueillit; la foïbleffe natio- 
nale, la pauvreté de fes compatriotes, 
Jeur flupide indolence fomentée par lin- 
différence du gouvernement , font de fa 
pation un peuple de dévots & d’indigens, 


lorfqu’elle devroit être la première de 


l'Europe par fes richefles & fa puiflance. 


Il s'enorgueillit , & les pauvres mondent 
les villes &.les campagnes, afliegent les 


voyageurs & forment des compagnies de 
filoux & de brigands. Il s’enorgueillit, & 
le gouvernement femble prendre toutes 


les mefures pollibles pour que les jeunes 


gens reflent dans lignorance & ne pren- 
nent aucuns fentimens courageux. L’édu- 
cation eft affreufement mauvaiïfe en Ef- 
pagne , & tout-à-fait indigne d’une na- 
tion jadis ft puiflante fous l'empire & l’in- 
duftrie des Maures, Les champs attendent 
des bras, les villes des habitans, les efprits 
manquent de lumières , [e peuple eff mal- 
heureux, &, ce qui eft pis, ne fent point 
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fa misère & s’enorguellit d'être efpagnols 
Auffi,comme cet YA n’eft qu’une cht- 


mère & ne repofe fur rien, Îes minifires 


du Roi & de la religion ne refpeétent-ils 
guère la majefté du peuple cafillan. Il ny 
à point de loi qui puiffe mettre à l'abri un 
homme du peuple du reffentiment dun 
moine, & maluré fa grandeffe, un cour- 
tifan eft auffi bien le jouet des ordres ar- 
bitraires de fon maître que le plus fimple 
particulier. Ce defpotifme eff fans douteun 
abus , un défordre ; mais quand on porte 
des fers, onne doit point s’enorgueillir, & 
ce n’eft pas l'air d’un pays qui doit nous 
flatter, mais les loïx qui le gouvernent & 
le bonheur qu’on y trouve. lex 
Que l’orgueil de Fangloïs elt différent! 
Ni dans un pays immortalifé par les.chef- 
d'œuvres du génie, de la richelfe & des 


arts, compatriote d'hommes à jamais cé- 


lèbres par leurs aétions & leurs ouvrages ; 


de fa liberté, de fa fortune & de fa vie; 
refpedant fon roi fans le craindre, & fe 
couvrant de fa gloire fans ambitionner fes 
graces , l'anglois doit avoir de jufles raï- 
(ons de fe préférer à d’autres peuples 
moins libres où moins heureux que lut, 
La majefté du peuple anglois, ce mot tout 
exagérateur qu'il eft, n’eft point abfurde 
& ne contrafle point trop avec l'idée que 
sous avons de la gloire britannique. Qu'un 
peuple éclairé fe croie libre ,& c’elt aflez. 
fl produira des chef- d'œuvres dans tous 
les genres , il aimera fa patrie! travaillera 
pour fa gloire, & le marchand dans fon 
comptoir , 'artifan dans fon atelier , l’é- 
crivain dans fon cabinet chercheront tous 
également à conferver par feurs produc- 
tions refpeétives l’idée avantageufe que les 
étrangers fe forment de leur nation, Is at- 
ment leur pays d’un amour de propriété, 
de parenté & de reconnoïffance, parce 
qu'ils y trouvent tout ce qui peut rendre 
Ja vie heureufe fans la rendre captive , 
& policée fans gêner l'exercice de la Ji- 
berté naturelle, Auf quelle différence . 
entre le peuple de Londres & celui de 
Madrid! Comme la police veille bien plus 
attentivement 


vivant fous des loix fages & protectrices 
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attentivement aux intérêts publics dans la 
première que la feconde ! En Efpagne, 
le peuple eft méprifé ; & fur la moindre 
plainte , un artifan, un marchand eft mal- 
traité, emprifonné impitoyablement, fans 
que cette vexation de la part de la police 
foit rachetée par des foins pour la propreté 
& la füreté des villes. À Londres, au 
contraire , où l'orgueil populaire ne 


foufriroit pas de femblables traitemens , 


lon prend une attention particulière aux 
commodités & aux agrémens des ci- 


toyens. Différence qui prouve a fupério- 


rité des loix angloifes fur celles d'Efpagne, 
la bonté de fa police & les raifons de l’or- 
gueil que doit avoir un angloïs. 


. Cet orgueiïleft, en Angleterre, la caufe 
première d’une foule d’établiflemens uti- 


des, d’inflitutions patriotiques , d’entrepri- 
fes grandes & périlleufes, enfin du refpeë 
que lPadminifiration de la police porte aux 


citoyens. On ne doit jamais le perdre de 


vue, cet orgueil , quand l’on veut fe former 


ple recommandable , & qui, malgré fes 
nombreux abus, nous préfente le feul ta- 


bleau dans notre Europe, digne de latten- : 
tion du légiflateur , & le feul modèle que 


les peuples efclaves puiffent prendre pour 
s’avancer vers la liberté. L'Amérique libre, 


elle-même, ne vaut point à cet égard PAn- 


gleterre ; ce pays n'offre encore qu’une 
étude flérile & fâcheufe aux philofophes. 
Les peuples n’y montrent pas un caradère 


à eux; & quoïqu’une conduite décidée foit 


difficile dans un moment où les droits ne 
font point encore énoncés d’une manière 
bien poñtive , néanmoins on retrouve chez 
les Américains libres, on ne fait quoi 
d’inconféquent & d’irraifonnable qui fait 
peme & qu'on voudroit ne pas y apper- 
cevoir. Mais puifque nous avons cité ce 
peuple nouveau, nous allons dire libre- 


ment de lui ce que fa conduite préfente 


nous infpire. Sa révolution fait une épo- 
que {1 marquée dans nos annales, ïl en 
€f tant queftion, & fon fort nous intérefle 
tellement, que ces confidérations paroîtront 
fans doute fufffantes , pour excufer une 
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digreffion qui pourroit fans cela paroître 
déplacée dans cette introdudion. 

Les écrivains politiques fe font peut- 


| être trop preflés d'annoncer les avantages 


que l'humanité entière doit retirer de la ré- 
volution américaine. Le docteur Price fur- 
tout , qui a porté l'exagération au plus 
baut période à cet égard, s’eft fans doute 
laïfté féduire par l'exercice des vertus par- 
uculières qu’on retrouve en Amérique, Il 
n’a point aflez vu que Les vertus publiques 
ÿ font rares & manquent d’uniformité. Ce 
font les individus qui en général foutien- 


| nent la réputation américaine ; mais l’état 


politique n'offre, jufqu’à préfent, qu’un 
fyflême incohérent d'intérêts oppofés & 
de pafons aveugles. La tolérance établie 
dans plufieurs états, les fages principes 


| de liberté qu’on y trouve, la procédure 
par jurés , le droit de députation , tout 


cela eft dû au génie angloiïs qui gouverne 
encore ce pays & qui l’a tiré de la barbaa 


| {rie, Maïs depuis la révolution, nous ne 
une idée juite de Pétat de fociété de ce peu- 


voyons pas que Îa civilifation ait fait un 
pas de plus, [ci ce font des mœurs auf 
tères, qui par leur rigueur inutile fe dé- 
trutront ellesmèmes. Là, un luxe difficile 
& que contrarie la pauvreté publique ; 


| ailleurs des coutumes encore fauvages ee 


peu favorables aux progrès de Ia raïfon. 
La morale publique y eft mal prononcée 
les qualités nationales convulfives & fans 
union, D’un côté, le congrès & les an- 
ciens militaires voudroient établir une 
forte d’ariflocratie fuprême à laquelle 
tous les états fuflent foumis; d’un autre, 
le peuple, qui a fi bien foutenu fa caufe, 
voit avec haine & mépris ces difpofitions 
defpotiques & femble menacer ‘de tout 
plonger dans lanarchie. Les magifirats 
femblent joindre ; dans leur conduite 
publique , à un fyflême de domination 
pofitive un fentiment équivoque de po- 
pularité. Ces difpofitions nationales fe 
manifeftlent de temps à autres par des 
mouvemens violens , qui annoncent un 
peuple mal content de fon gouvernement 
& en garde contre les démarches qu'on 
veut lui faire faire, Un trait feul entre 


Jurifprudence | Tome IX, Police © Municipalité, Le 


Exxx : D Z SNUC OU RS! 


mille autrés, achevera de rendre ces veri- 
tés fenfibles, En avril 1788, des profef- 
feurs d'anatomie à New-Yorck, crurent 
pouvoir enlever, pendant la nuit, plufieurs 
œadavres récemment enterrés , pour les 
. difléquer. Cette conduite déplut au peu- 
ple. I s’affembla au nombre de quinze 
cens, vifita les maifons des médecins ,em 
prifonna ceux des élèves qui avoient af- 
fedé plus de mépris & de hauteur pour la 
vile populace. Les magiftrats , d’anciens 
officiers , les premiers de l’état qui fe trou- 
vèrent là, quelques Cincinnati tirèrent fur 
le peuple qui vouloit fe faire juitice de ce 
manque d’égards aux loix de la police, 
de la part des chirurgiens. On affembla 
quelques milices ; plufieurs citoyens per- 
dirent la vie, & le calme ne fe rétablit 
qu'après qu'on eut promis de punir les 
coupables qui avoient violé Ie droit de 
fépulture ; attentat (1) qui ne peut paroître 
indifférent qu’à ceux qui ne fentent pas 
l'importance de faire obferver les loïx de 
la police, dans tout ce qui tient aux re- 
pos & à la tranquillité fociale, 

Eh bien! voilà donc des magiftrats char- 
geant le peuple, à la tête des défenfeurs 
de la patrie! Voilà donc quinze cens ci- 
ioyens traités de vile populace, & comme 
ielle maltraïtés pour plaire à quelques 
chirurgiens indifciplinés ! Quelle police ! 
quelles mœurs ! Où eft la dignité natio- 


pale? & cela dans un temps de lumières, 


dans un moment où les droïts des hommes 
font connus , où les principes de morale 
publique ont été développés par-tout, Se- 
ra-ce là le nouveau populum latè regem que 
les politiques nous annoncent? L'on fait , 
il eft vraï, que ces émeutes font des mou- 
vemens néceflaires dans un état jeune & 
peu affermi; l’on fait qu’ils annoncent une 
vigoureufe fanté dans le corps politique, 
mais c’eft quand ils tiennent à l’exercice 
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grandes caufes fes alimentent, & non 
quand ils procèdent du manque de police, 
de la haine du peuple contre fes chefs, & 
du mépris de ceux-ci pour la narton. Dans 
une pareille difpofition d’efprits, après une 


longue anarchie, le pouvoir doit pafler 


effentiellement d’un côté , & lPapparence 
refter de l’autre: car 1l ne faut pas com- 
parer Rome à l'Amérique, & croire que 
celle-ci aura comme l’autre un motif d’u- 


nion dans le goût des conquêtes, & le 
defir de fubjuguer fes voifins. Une longue 
paix eft à. peu-près l’état que doivent at- 


tendre les américains , & cet état doit les 
conduire à la fervitude ariflocratique, s’ils 
n’y prennent garde, Ils ont des craintes à 
avoir que nous, vieilles nations, nous ne 
devons pas connoître. Nous fommes inf- 
truits par l'expérience. L'opinion publi- 
que gouverne chez nous; & après avoir 


éprouvé toutes Îles afluces , toutes Îles 


vexations du pouvoir arbitraire, nous fa- 
vons le chemin qu’on doit tenir pour les 
rendre impuiflantes ou moins funefles. 
Mais l'Amérique a toujours été libre en 


comparaifon de l’Europe moderne. Sous 
la dureté britannique même, un anglo- 


américain étoit cent fois plus libre qu'un 


Caftillan ou un habitant de la Prufle. Ce 
peuple a donc befoin de fe former. Après 
avoir été demi-fujet , ïl lui faut des talens 


pour être fouverain. Ces talens font le 


fruit des lumières, des arts, des études 


pofitives, toutes chofes que l'Amérique 
ne pofsède que foiblement ; on pourra 
donc la tromper. On le cherchera peut- 
être, & de ce conflit d'événemens il en 


réfaltera qu'après un temps de troubles, 
elle fera divifée en un nombre d'états plus 


ou moins policés, plus ou moins démo- 
cratique ou efclaves ; maïs on fe trompe- 
roit fi l’on croyoit que jamais l'Amérique 
dût contribuer aux progrès de la raïfon & 


de quelques vertus publiques, quand de | de la liberté autant que quelques écrivains 


tente mme ie 


(1) On chercheroïit vainement à difculper les chirurgiens fous le prétexte de l'utilité des diffeé&tions ana- 


tomiques ; 1} y a plus de curiofité de Ja part des jeunes él 


su ve nl tt 
& ridiculemeñt prodiguée dans nos écoles publiques, 


èves ; que de folidité dans cetre efpèce d'inftructions 
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fe le font perfuadé. Déjà une nouvelle 


conflitution rejettée, il eit vrai, par-quel- 


ques états, mais admife par plufieurs, 
vient d’effayer l’établifflement d’une forme 
de gouvernement très-propre à réunir à 
1a longue, je ne diraï pas une feule pro- 
vince, maïs toute la république améri- 
caïne, fous le pouvoir militaire du con- 
grès, ou plutôt de fon préfident (1). Et 
cette conflitution eft l’ouvrage d’améri 
cains mêmes ! de Washington & des plus 
éminentes têtes de l’état ! Au refte il 
n'eft pas étonnant qu'elle foit défed&ueufe 
dans l’effentiel, & tende à concentrer 
dans les mains d’un feul la force mili- 
taire » la plus dangereufe comme la plus 
injufle des tyrannies, puifque à peine a- 
t-on confulté les lumières de l'Europe & 
les difpofitions particulières des peuples 
qui doivent la reconnoître, avant de lui 
avoir donné la forme infidieufe fous la- 
quelle on la préfente aujourd’hui à fa na- 
tion ? S’il en eft encore temps on doit la 
rejetter, ou la modifier confidérablement. 
Sur-tout on ne doit point forcer aucun état 
particulier à reconnoître d’autre puiflänce 
politique que la fienne propre, & l'union 
ne doit être que fimplement fédérale , 
pour être utile à tous. 

Nous faifons ces remarques ici, toutes 
déplacées qu’elles peuvent y paroître, afin 
de mettre en garde quelques efprits trop 
ardens pour le bien général , contre cette 
 perfuafon, que le bonheur du genre hu 
main, le fort de la liberté européenne, 
dépend de celui de lindépendance améri- 
caine. Ces nouveaux peuples ont montré 
fürement beaucoup de courage & de per- 
févérance à défendre leur liberté; mais, 
nous le difons hardiment , la Hollande, 
Ja Suiffe en ont montré davantage. Sans 
fecours, fans protedion bien décidée, 
ces deux républiques fe font établies au 
milieu des troubles & de la barbarie. A 
peine foufiraïtes au joug, elles ont fait 
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paroître une fagefle de principes, uné 
profondeur de vues & de raifon dont 
PAmérique n’approche pas. La Hollande 
fur-tout, a donné l'exemple à l'Europe 
d’une intrépidité politique & morale, 
d'une prudence fage & éclairée, enfin 
d'une conduite qui étonnent lorfqu'on 
réfléchit à l’époque où cette république a 
fondé fa puifflance. Le monde étoit en- 
core plongé dans la flupide ignorance : 
cependant quelle tolérance ! quel refpe& 
pour les droits du peuple! que de mefures 
prifes contre la tyrannie! Il eft vai que 
ces efforts ont été en partie Impuiffans ; 
maïs l'Amérique, forte de toutes les Iu- 
mières de notre fiècle & de lexpérience 
des temps pafñlés , femble courir au-devant 
des erreurs qui ont caufé la perte de Ia 
liberté batave, & fans doute pour long- 
témps. Tels font au moins les fentimens 
que fa conduite auelle fait naître. G’eft 
avec regret que je les exprime & par le 
feul intérêt que l’Europe prend au maïntien 
de la liberté américaine. Peut-être auñi ces 
craintes & ces reproches font-ils exagé- 
rés; maïs on ne doit pas plus flatter les 
peuples que Îles Rois, & l'Amérique fait 
des fautes qu'un homme impartial doit 
blâmer. | | 
Après avoir parcouru les caufes morales, 
religieufes & naturelles qui peuvent ap- 
porter quelques différences dans la na- 
ture , l’objet & les formes de la police des 
peuples, ce qui forme la partie philofo- 
phique de cette étude, on doit porter 
fon attention fur fa partie pofitive ou pra- 
tique; c’eft elle qui a pour but la connoif- 
fance des réglemens faits fur les différentes 
branches de ladminifiration générale de 
l’état. Nous avons remarqué que la 


police pouvoit, fous ce point de vue, 


être divifée en police militaire, police 
civile, police eccléfiaftique, police éco- 
nomique, Affez communément on com- 
prend, fous le nom de police civile, les 


(1) Cela paroït d'autant-plus probable que le congrès, propriétaire d’immenfes territoires, aura une 
puilançe rrès-forte , indépendante de celle des états, lorfque {es paffcilions feront cultivées & peuplées. 
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trois premières, parce qu'elles concou- 
rent, chacune de leur côté, au maintien de 
la paix & de la fécurité publique , & for- 
ment en quelque forte la partie proteérice 
de la fociété. La police économique , au 
contraire, formant un département hors 
des limites des trois autres, & fe propo- 
fant plus particulièrement la difcipline de 
la propriété publique, doit être défignée 
fous un nom particulier, 

En regardant donc la police militaire 
gomme un des élémens de Padminiftration 
publique, & comme celle qui doit pré- 
fider à la garde des citoyens, elle rentre 
dans l’ordre des études qu'on doit em- 
braffer ict, & forme une des connoïffances 
effentielles au magifirat civil. Pour met- 
tre de la méthode dans cette étude, on 
doit d’abord fe propofer la recherche des 
rapports de la puiffance militaire avec tes 
autres parties du gouvernement civil; en- 
fuite la connoïffance des ordonnances & 
réglemens établis pour contenir les gens 
de guerre dans les bornes d’une fage dif. 
cipline, & prévenir les défordres qu’ils 


fe font permis dans des temps d’anarchie. 


On trouvera pour cela de grands fecours 
dans les délibérations & les plaintes du 
tiers -état eh France aux états - généraux 
& dans les différens recueïls de loix faites 
fur cette matière. 
I eft très-important au magiftrat de 
police d’avoir les connoiffances les plus 
füres & les plus pofitives fur Fa difcipline 
des gens de guerre |, non-feulement pour 
tenir la main à l'exécution des réglemens, 
mais encore pour prévenir les défordres 
auxquels fe livrent trop communément 
Les officiers & foldats fur les routes & dans 
Les garnifons. Nous avons déjà dit quel- 
que chofe de ces abus. C’eff en général 
un grand inconvénient qu’il y ait des trou- 
pes dans Pintérieur du royaume ; elles font 
auf dangereufes à la liberté civile qu’à 
charge aux citoyens, & Pon doit voir avec 
peine qu'ii faille fouvent ufer de févcrité 
envers elles , pour les empêcher de com- 
nettre des excès qu’elles devroient être 
les premières à répriner, 
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Au refte, il ef peu néceflaire pour ac 
_quérir les connoïflances utiles de la police 
militaire , d'entrer dans les détaïls de l'or- 
ganifation, des divifions, privileges & 
rang des différens corps qui compofent 
 Parmée. Mais on doit particulièrement 
_s’infruire des ordonnances militaires qui 
concernent les obligations | les devoirs 
auxquels tout homme de guerre eft 
tenu envers les citoyens : car depuis 
qu'un chef heureux ou puiffant,  quel- 
qu'ait été fon nom, a pu foudoyer une 
armée fuhfiflante en temps de paix, ik 
 femble avoir exifté une différence politi- 
que entre le foidat & le citoyen ;  & l’on: 
_a été obligé de multiplier {es ordonnances 
pour contenir l’infolence des troupes. Ce 
font prefque toujours les officiers munici- 
paux qui onteu le département de lapolice 


, foible autorité efl importante à conferver, 

& l’on doit s’appliquer à la recherche des 

Joix qui Pétabliffent, & des principes d’er- 
dre qui exigent qu’on la maintienne 6e 
qu’on l’augmente. 

L'on doit diftinguer l’armée des corps 
 deflinés à la défenfe purement civile des 
citoyens , à la garde des villes & au main- 
tien de la police, Ceux-ci font très-utiles, 
: & leur imflitution eft une des plus avanta- 
| geufes à Ja fociété. On ne peut trop les 
. multiplier pour Putilité publique ; & 


du magifirat, on ne doit craindre aucun 
 défordre d'eux. H fuit qu’on puniffé les 
abus du pouvoir & les vexations fourdes- 
auxquels des intérêts perfonnels pour- 
; roïent les porter , pour em retirer tout 
l'avantage qu’on doit en attendre. ÏF faut 
donc étudier principalement les différen- 
| tes formes qu’on leur a données, les ré- 
 glemens qui les concernent, leurs fonc- 
‘tions & les moyens d’en perfeéionner la 
 difcipline & les fervices. Quelques villes 
ont le droit d’une milice bourgeoïfe; ce 
droit eft précieux fi les magiflrats de po 
| lice en favoïient tirer parti: nous enga- 
: geons les affemblées provinciales à follici- 
| ter auprès des états-généraux & des parles 


militaire dans les villes de province. Certe 


. comme ils font incefflamment fous l’œik 
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| melure que la civilifation, 


mens, de femblables inflitutionspour toutes 
Les villes de leur département au-deffus de 
fix mille habitans. Nous donnerons dans | 
notre ouvrâge quelques éclairciffemens 
fur cet aber intéreflant de notre droit 
municipal. : 

Voici donc l’ordre dans lequel on doit 
elaffer les connoiïffances fur la police mi- 
Aitaire; & les chefs auxquels on peut les 
dites 1°, Objet du pouvoir militaire, 
origine, hifloire & police des troupes & 


des milices. 2°. Abus des gens de guerre, | | 


& défordres auxquels ils donnent lieu par | 


le manque de difcipline ,: & le matvais | 


emploi qu'on.en a fait quelquefois. 3°. Ré- | 
‘glemens ,loïx & précautions contre ces 


‘abus ; celles qui font prifes , celles qu’on } 


dévroit prendre. 4% Autorité des mayif 
ærats dans le parement civil de la po 
ice militaire. $°. Troupes civiles, off- 
ciers d'épée, guet, m 


vileges de ces corps. 7°. 
geoïfe , fon origine, fes droits ; fon utilité. 

Quant à la police civile proprement | 
‘dite, on doit en faire une étude toute par. 


ticulière & y rapporter les autres bran- | 
..ches de Padminifiration, pour s’en former | 1 
| le commerce , 
«omme Pobjet de la police eonfidérée | 
meft ni le | 
‘pouvoir d’un feul où de plufieurs, ni lin- | 
mais Ja | 
| ce qui tient, 


une idée poftive & claire. En effét ; 
fous fon vrai point de vue, 


térêt de quelques particuliers , 
paix publique & le bonheur des citoyens ; 


on voit que les autres parties de Fadmi- | 
niflration ; ne pouvant tendre qu’à ce | 
doi- | 
1vent ainf rentrer dans Fétude de la police | 
sivile. On doit s’y propofer trois objets | 
principaux; 1°. de connoître l’origine & | 


même but par des voies différentes, 


Vérat des loix, réglemens & infitutions de | 


police civile ; 2°..les réformes qu’on peut | 
y faire; 3°. les améliorations qu'on peut | 
| partie qu'on réunira à cette connoilfance 
dans | 


‘y introduire. 
C’eft dans l'hifloire d’une nation, 
les annales de fon gouvernement & de | 


fa lépiflation qu'on trouvera Je plus de | 
connoïffances pofitives & de faits impor- | 
_tans fuy le premier objet, On verra qu'à | 
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la richeffe pus 
blique & la puiffance fouveraine ‘fe:font 
les’ établiflemens de police fe 
font: multipliés:, mais : qu'ils ont: pas 
toujours reçu la jufte mefure de douceur 
& de févérité, de! juftice & d’impartialité 
qui en étend la puiflance & Putilité C’eft 
toujours par la connoïffance des temps, 
des Ireux & desccirconitances qu'il faut 
|tâcher d'expliquer Les contradiétions réel: 
es ou apparéntes;;cles faufles démarches 
-& les mauvaïs établiflemens de Pad mini£ 
tration publique. 

Dans la multitude de fie que cette 
recherche doit préfenter,, on peut fe for- 
mer quelques poïnts de ralliement aux- 
: quels on rapporte: fes idées &: fes rarfonz 
nemens. Cette méthode foulage a: imé: 


[ moire & facilite la connoïflance des ma 
| tières, en les préfentant dans leur: ordre 
maréchauffées, &c, | 
‘6°, Fonétions, chhentionss droits & pri- | 
Milice bour: | 
t de grande police qui concernent toute 
[une nation, &'à ceux qui mont pour ob- 


pofitif :&: fyflématiques On ‘pourra donc 
rapporter les connoïffänces pofitives de la 
police-civile aux loïx & établiflement de 


jet qu'une ville ou une province en parti- 
HUE Dans la première claffe fe trouvera, 
°, ce qui regarde les mœurs en général. 
la police des grands che- 
mins , la monde te 22, l'éabliffement 
des magiltrats, officiers & agens nécef- 
faires à l’exercice de ce département. 
Dans la feconde clafle, on placera tout 
»9.ba ta difcipline des arts 
& métiers , aux réglemens Jocaux für 
Ja vente des denrées néceflaires à la vie! 
fur la police des fêtes publiques, far Te 
commerce de certaines produéifons par 
ticulières à quelques pays , enfin tout ce 
qui peut faire exception à la police géné: 
rale, & cara@ériïfer la difcipline & léco- 
nomie civile une ville & d’une province 
en particulier, C'efl pour completer cette 


celle des officiers Municipaux , des privi- 
‘leges, droits & prérogatives de chaque 
- corps de ville & afflembiée municipale, Cr 
aura ainfi un Le propre à diriger dans 
Pétude de la police & dans l'exercice des 
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fondions qu’elle exige ;. & cette connoif- 
fance-pofitive mettra à portée de mieux 
juger des imperfeétions dont cette partie 
du gouvernement eft fufceptible : ce qui 
conduira au développement des deux au- 
tres objets qu’on doit fe propofer ; c’elt- 
à-dire, la réforme des abus & Iles amé- 
liorations dans l'exercice de la police. 

L’utilité des réformes en matière d’ad- 
miniftration & fur- tout en matière de po- 
lice,  eft fondée, non-feulement fur le 
caradère d’imperfetion que porte tout ce 
qui fort de {a main des hommes, mais en- 
core fur le progrès des lumières & lin- 
conftance des événemens : ce qui donne 
Ja méthode de claffer les réformes fuivant 
que l’une ou lPautre de ces caufes en déter- 
minera Ja nécellité, Ainfi on les diftinguera, 
1°. en réformes que follicite l’imperfec- 
tion originelle des infitutions de police ; 
2°.en réformes qu’exigent [e progrès des 
lumières & le changement des mœurs & 
d'habitude nationale ; 3°. en réformes mo- 
uivées par les révolutions furvenues dans la 
conftitution politique & le gouvernement 
de l’état. Sous la première divifion , l’on 
pourra ranger tous les abus qui naïllent 
des mauvais réglemens , des écarts de pou- 
voir dans es agens de ladminiftration 
civile, de la dureté. & de Ia partialité de 
certaines loix, enfin du defpotifme de la 
police; l'on pourra encore y joindre les 
établiffemens tyranniques pour détruire la 
profüitution, Îa mendicité, le vagabo- 
page ; tous les moyens employés jufqu’à 
préfent pour prévenir les maux & les dé- 
fordres qui naïffent de [a misère & de l’ab- 
jection du peuple, 

Dans les réformes follicitées par les pro: 
grès des lumières & la politefle des mœurs, 
on doit placer toutes celles qui ont pour 
objet les excès de rigueur, les peines dures 
& féroces, les pourfuites outrageantes, les 
châtimens révoltans , l'intolérance civile & 
religieufe, le rigorifme moral & quelques 
autres défauts de police que l’on retrouve 
dans les provinces & les villes privées des 
lumières & des connoïffances de la capitale, 

Enfin l’açcroiflement de la liberté, le 
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changement de fouverain, l'élévation du 


peuple, doivent encore donner lieu à 


des réformes dans l’adminifiration de Îa 
police. À mefure qu'une nation devient 
puiflante, & prend un caradère d’indé- 
pendance politique, la police doit lui re- 
mettre une partie de fa vigilance & de fes 
foins. Elle doit refpe“ter des hommes 


libres, comme elle femble autorifée à 


méprifer des efclaves. Ce feroit une grande 
maladreffe de vouloir aflujettir à des for- 
mes defpotiques un peuple courageux & 
fier ; ce feroit rappeller l’anarchie & vou- 
loir Te mal pour le mal, Nous en avons eues 
& nous en avons encore fous nos yeux au- 
jourd’huï des preuves frappantes. Les hom- 
mes marchent lentement à Ja libertés mais 
Jorfqu’une fois ïls ont pris Ia route qui y 
mène, il faut, dans ceux qui ont intérêt à 
les tenir dans l’efclavage, une grande fu- 
périorité de lumières & de fouplefle pour 
pouvoir les en détourner, encore ne le 
pourront-ils point fi la force des chofes s’y 
oppofe. Le monde moral comme le monde 
phyfique femble éprouver de temps à autre 
des révolutions qu’il n’elt pas au pouvoir 


humain d'arrêter. La violence fur-tout eft le . 


moyen deleur donner de l’intenfité, & d’en 
rendre l’effet dangereux. Le defpotifme 
s’eft percé maïnte fois de l’arme qui devoit 
je défendre, & fon pouvoir s’eft difipé au 
moment même qu'il fembloit déployer 


toute l’étendue de fa puiffance. Dans ces. 


inflans de fermentation & de crife, la 


police, qui de nos jours eft devenuetrop. 


fouvent Pinfrument d'un pouvoir aveu- 
gle, doit régler fa conduite fur les évé- 
nemens; &, pour remplir dignement fon 


objet , montrer une grande déférence, 


beaucoup d’égards pour les droits & les 


privileges des différens membres de l'état. . 


1 feroit trop long ;'au refte, de rapporter 
ici les réformes que follicite dans la po- 
lice, un changement confidérable dans [a 
conftitution politique d'un peuple ; on 
entrevoit aïfément jufqu’où elles peuvent 
s'étendre , & il fuffit d’en avoir indiqué 
l’objet pour faire fenur limportance d’une 


f 


| étude approfondie de cette matière. Ces 
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détails tronveront d’ailleurs eur place { la perfuafion ; & c’eft une marque d’igno- 


dans l'ouvrage, & le mot'abus feul en 
réunira les principaux & les plus utiles. 

Les améliorations, dont toutes les diffé: 
rentes parties de la police font fufcepti- 
bles, méritent encore une étude particu- 
lière, Elles doïvent être fubordonnées aux. 
circonftances de temps & de lieu, comme 
_ les réformes dont nous venons de parler. 
11 eft rare que les meïlleurs établiffemens 
mêmes aient en naïflant toutes les perfec- 
tons dont üls font fufceptibles ; le temps 
feul peut faire connoître ce qui y manque, 
& les chamgemens utiles qu’on peut y 
faire. L'abbé de S*, Pierre, pénétré de 
cette vérité, deliroit qu’il y eût en France 
un bureau perpétuel chargé de faire dans 
la légiflation , les améliorations & ré- 
formes que l'expérience auroit indiquées. 
Ce moyen auroit facilité le progrès des 
lumières, & hâté le perfeionnement des 
loïx. Îl auroït été le fupplément de ce qui 
nous manque de connoiflances, attaché 
Vattention fur toutes les parties de Péco- 
nomie civile, & fait jouir Invariablement 
la fociété des avantages qu’elle peut reti- 
rer de fes loïx & de fa police. 

Quoïque les améliorations & les réfor- 
mes foïent deux manières différentes de 
perfectionner la police, cependant on 
peut en rapporter les différentes efpèces 
aux mêmes divifrons & aux mêmes objets ; 
& ce que nous avons dit des unes, peut 
également fe rapporter aux autres, Il y a 
néanmoins cette différence entre la ma- 
nière d'introduire la réforme des abus, & 
celle d’effeûuer des améliorations, que la 
première exige plus de circonfpedion, 
de fermeté, de connoïffance des détails 
que la dernicre, I] y a toujours moiïns de 
réfiflance à éprouver, moins d'intérêts à 
choquer dans l’une que dans lautre ; c'eft 
pourquoi la prudence & Ia modération 
ne doivent jamais être méprifées quand il 
eft queftion de réformer des abus, quel- 
que grands , quelque funeftes qu’ils foient, 
L'on fe roïdit contre les innovations quand 
elles portent un cara@ère dé contrainte & 


defforce ; tout doitfe faire par Ja douceur & | 


rance ou de mépris d'employer dans les 
affaires publiques les voies de rigueur ou 
de fait, Les hommes font, en général, fuf 


ceptibles de raïfon ; il fuit de les éclairer 


pour qu'ils s’y rendent, & lon ne peut 
guère y parvenir que par la force de l'in. 
udion &.de la difcuffion publique, 
moyen que le gouvernement paroît avoit 
trop légèrement méprifé dans, tous les 
temps. Un: Der E 
Après s’être ainf fait. un, plan d'étude 
raifonnée de la police civile, & s'être pros 
polé fon avancement & le progrès de fes 
différentes branches par le rapprochement 
qu’on en peut faire avec les principes & 
les lumières de la philofophie | on doit 
porter fon attention fur la difcipline du 
culte & Iés loïx de police qui en dérivenr. 
Cette partie n’eft guère moins intéreffante 
que les deux autres. La relioion fait partie 
de la police univerfelle, c’eft un moyen. 
d'union entre les hommes & un grand inf 
firument d’adminifiratton paternelle dans 
un état. C’eft fur-tout par fa morale & 
fes inftitutions charitables, & pacifiques 
qu’elle Intéreffe Ia fociété & rentre dans 
l’ordre des élémens qui.en font le bonheur; 
c'eft donc bien moins pour la fubordon- 
nér au pouvoir temporel que pour la 
rendre de plus en plus inféparable de la 
félicité publique qu'on doit la regarder 
comme une des premières & des plus im= 
portantes parties de la police générale. Ce 
que nousenavons déjà.dit,, fufit pour affu- 
rer cette idée, & nous ne devons parler ici 
que des moyens de l’étudier avec méthode 
& facilité, ent 
D'abord, on ne doit envifager la po- 
lice religieufe que dans fon rapport avec 
la focicté, & nullement dans celui qu’elle 
a avec les membres du orps facerdotal & 
la difcipline intérieure du culte, à peu près 
comme nous n'avons pris de la police 
militaire que ce qui touche la tranquillité 
publique & le befoin de fubordination 
dans l'état. Les queftions théologiques, le 
dogme, la folidité des principes religieux, 
la vérité , la fauffeté des fetes & des 
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opinions , ne doivent donc pas nous oc- 
cuper; ces connoillances appartiennent à 
Ja Théologie fpéculative ou morale; mais 
ce qui mérite toute notre attention, c'eft 
1°, de confidérer comment la religion 
peut contribuer au maintien de la fociété; 
29. quels font les moyens qu’elle offre ou 
emploie pour cela; 3°. comment fes mem- 
bres exercent une forte de magiftrature 
journalière fur le peuple; 4°. les abus & 
les avantages de cette inflitution, confi- 
dérés , foit dans leur rapport avec les 
méurs , foit dans leur rapport avec l’exer- 
gice du pouvoir fouverain; $°. létabliffe- 
_ ment des fêtes, abflinences , cérémonies 
publiques confidérées comme moyen de 
fanté, d'union, de délaffement & d’inf- 
trudion pour les citoyens ; 6°, Enfin ce 
que Ja police civile a de commun avec la 
police religieufe & les raifons qui peuvent 
engager celle ci à demander ou à rejetter 
le fecours & la protedion de l’autre, ainfi 
que ceux où la première doit accorder ou 
refu fer fa force aux follicitations dés minif- 
tres des autels. Toutes ces confidérations 
font très-importantes , très-utiles à dévelop- 
per pour les progrès de la fcience , & nous 
tâchérons , au motreligion , de fuppléer au 
filence des écrivains fur cette matière, 
C'eft encore dans Pétude de Phiflorre 
qu'il faut Lercher des connoïffances po- 
fitives fur ces objets; c’efl-là qu’on verra 
les abus du pouvoir facerdotal & le bien 
que la morale religieufe & la police de 
l'églife a produt dans la fociété. Maïs 
qu'on ne s’y trompe pas, c’eft l'abus des 
chofes les plus faintes employées par le 
defpotifme & lambition qui a caufé les 
defordres reltgleux, tandis que le bien a 
toujours été une produ@ion fpontanée des 
Maximes de l’évangile & des principes de 
Ja religion. Ces réflexions générales fuf- 
fifent , fans doute , après tout ce que nous 
avons dit des effets du chriflianifme pour 
faire fentir au leûeur importance de cette 
étude ; & les objets que nous venons d’in- 
diquer peuvent lui fervir de point de ral- 
lement pour donner à {es idées de l’ordre 
ce de Ja fuite, ERIT 0 Re 
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La police économique moins complr- 
quée , n'en préfente pas moins une des 
principales branches de ladminiftration 
générale d’un état policé. Nous avons 
déjà fait connoître l’idée qu’on devoit y 
attacher : nous allens décrire ici les nom- 
breufes parties qu’elle renferme, & lor- 
dre qu’on doit tenir pour fe rendre compte 
d'une fi grande diverfité de réglemens gé- 
néraux & de détails particuliers. a 


. La police économique des villes a pref- 


que généralement été réunie à ladminif- 
tation municipale, lors du rappel des com- 
munes à la liberté ; celle des provinces a 


“éprouvé différentes fortunes en France. 


Les tréforiers des finances & les intendans 
Pont pendant long temps partagée, jufqu’à 
ce qu’enfin ces derniers s’en étant prefque 
totalement emparés depuis long-temps , 
au moment où l’on forma les afflemblés pro- 
vinciales , celles-ci en revendiquèrent une 
partie , qui vraïfemblablement s’accroitra 


chaque jour, jufqu’à ce que définitivement 


ces corps en foientexclufivement & entiè- 
rement chargés. Le premier objet qu’on 


doit fe propofer dans l'étude de la poiice 


économique paroît donc être la connoif- 
fance des établiffemens deflinés à fon ad- 
miniftration, On la trouvera dans lhifloire 
de la fifcalité & dans celle des différentes 
méthodes adoptées pour la perception & 
l'emploi des revenus publics. Si Paccroif, 
fement des revenus du prince a été le pres 
mier motif des difpofitions économiques 
acoptées dans l’état, les moyens d’y par- 
venir ont été nombreux en proportion, & 
plus où moins bien choïfis. I a fallu porter 
fa vue fur tout ce qui étoit caufe de richefle 


dans la nation ; l'agriculture , les arts, le. 


commerce font donc devenus des branches 
du départementéconomique, Les vues plus 
ou moins étendues des adminiftrateurs, 
leurs principes , plus ou moiïns fürs, ont 
donné lieu à une foule de difpofitions fux 
ces fources de la fortune publique. De ces 
nombreux fyflêmes, de cette multitude 
d’érabliffemens dirigés vers l’agriculture, 


Jes arts & le commerce, eft réfulté un 
corps de police économique qui a plus 


fouveng 
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fouvent nuï aux progrès de la richefle na- 
tionale , qu’il ne leur a été favorable ; 
cependant on doit le connoîïtre, ne fût-ce, 
que pour éviter les erreurs qu’il préfente. 
Voici la marche qui doit à peu près y 
conduire, & celle qui paroït en même- 
temps la plus courte & la plus füre. 


Le but de [a police économique eft de 
mettre de la fiabilité, de l’ordre & de la 
fidélité , dans Pexécution des loix relatives 
à l’accroiflement & la difpofition de la for- 
tune publique. La première fource de 
toute richefñe eft le travail des hommes; il 
eft le repréfentant comme la caufe effciente 
de tout bien, C’eft donc vers lui queles pre- 
mières loïx économiques doivent fe por- 
ter; c'eft à le protéger qu’elles doivent 
tendre ; c’eft en fa faveur que doivent 


être formés les premiers établiflemens, Par 


conféquent , étude des loix de police qui 
ont pour but les travaux de a fociété, foi 
que ces travaux tirent les produétions du 
fein de la terre, foit qu'ils façonnent les 
produits de la culture, des mines & de Ja 
pêche. Donc police économique de l'agri- 
culture , des mines & de la pêche. 


C’eft le travail qui donne le droit de 
propriété, ou plutôt le droit de propriété 
n'elt que le repréfentant du droit acquis 
par le cravaïl. C’eit encore la propriété 
qui eft le terme de nos entrepriles & le but 
de nos travaux. Pour foutenir le travail, il 
faut donc affurer la propriété & la mettre 
à labri de Pinvañon étrangère. Il faut 
donc établir une force fociale & pourvoir 
a (on entretien. Cette force ne peut être 
elle-même entretenue que par le bénéfice 
du travail : il faut donc qu'il y contribue, 
Cette contribution doit être réglée, levée, 
difiribuée avec ordre & ftabilité, II faut 
des loix & une police pour cela. Donc 
police & établiffemens definés à La répar. 
ution , levée & emploi des impôts ; admi- 
niflrations provinciales, fermes , régies, 
adininifirateurs & ordonnateurs de toute 
elpèce. Cette partie eft la plus étendue & 
la plus compliquée de toutes celles qui 
conflituent la police économique, 


CXXXVIJ 

Les hommes ont des befoïins qui nécel- 
fitent des échanges: le nombre & {a variété 
des jouiffances conviennent à leur nature ; 
ils s’y portent fpontanément. C’eft le tra- 
vail qui leur donne les moyens de fe les 


procurer, & ce feroit en tarir la fource 


que de les leur interdire. Le commerce 
devient donc un moyen de richeffe pu: . 
blique, non-feulement parce qu'il donne 
de la valeur aux chofes, maïs parce qu'il 
foutient & alimente le travail. La police 


économique s’en occupera & avec lui de 


tout ce qui peut le faciliter : canaux, che- 
mins, ports, manufactures, entrepôts, 
chambres de commerce, privileges, ju= 


randes, difcipline des arts & de linduftrie. 


Le travaïl foutenu, encouragé, perfec- 
tiorné par le commerce, multipliera les 
jouifances , perfe@ionnera le goût des 
arts, & amènera le luxe, ce produit na- 
turel de la richefle , & où elle femble 
dépofer une furabondance gênante qu’elle 
retrouve au befoin., eft un des effets réful- 
tans des réferves du travail annuel; on ne 
peut donc s'empêcher de le protéger, c’eft- 
à dire, de ne pas le contraindre par des 
loïx fomptuaires; & c’elt encore un des 
objets de la police économique de tem- 
pérer tellement fon ation fur linduftrre 
publique, qu'il lui ferve d'aïguïllon de 
récompenfe & de terme. 

Par cette énumération raïfonnée des ob- 
jets foumis à l'empire de la police écono- 
mique , on voit quelle eft fon étendue 
& les motifs de bien public qui en font 
le fondement & l'appui. De tous les 
pays de l’Europe , l'Angleterre eft ce- 
lui qui offre une plus abondante moïf 
fon dans cette matière. Cette nation 
s’eft fingulièrement occupée de fon com- 
merce, de fon induftrie, de fa pêche , de 
fa culture, & de tout ce qui peut foute- 
nir & étendre Les progrès & [a diverfité 
des travaux, On doit donc fur-tout étu- 
dier les difpofitions de Ia police écono- 
mique des anglois, pour fe former uue 
idée grande & folide de cette partie. Mais 
il faut bien prendre garde cependant à ne 
s’en point laifer impofer, Leurs réglemens 


Jurifprudence, Tome IX, Police & Municipalité, 
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économiques font pléigs de défauts & 
d'erreurs groffières : on fe tromperoit fi 
lon penfoit qu'ils fuflent des modèles en 
ce genre; mais on peut Îles parcourir , les 
comparer, & fonger que ce qui cauferoit 
fouvent du défordre chez nous, par l'efiet 
de ja contrainte, peut au contraire pro- 
duire du bien chez un peuple libre. 

Nos adminiftrations provinciales nous 
le répétons, font une des plus fenfées, 
des plus utiles, & des plus impofantes 
inflitutions de police économique que 
Pon connoiïfle, Elles font proprement la 
partie adive & vigilante du .gouverne- 
ment de la propriété en France ; & cette 

deflination de pouvoirs & de droits ne doit 
point néanmoins leur interdire MARS 
des fon@ions qui tiennent à quelques autre 
parties de l’économie civile, ainf que nous 
aurons occafion de le remarquer, 

11 ne reflte plus qu’à {e former une idée 
des auteurs qui ont traité de la police, 
pour avoir fur cette partie des connoif 
fances fociales, les notions préliminaires 
qui peuvent en faire entreprendre l'étude 
avec fuccès. Maïs comme la multitude 
d'auteurs qui eh ont écrit, ne pourroit 
qu’étendre infruétueufement ce que nous 
avons à en dire, fi nous voulions donner 
une connoïflance même fuperficielle de 
chacun; nous nous attacherons principa- 
lement à ceux qui font le plus généxale- 
ment conuus en France; notre intention 
n'étant pas d’ailleurs de parler dans ce 
moment des écrivains étrangers qui s’en 
font occupés, Nous pourrons en faire con- 
noître quelques-uns, en parlant de la po- 
lice étrangère , aux articles de notre ou- 
vrage qui l’auront pour objet. 


Nicolas de la Mare , commiffaire au 
châtelet de Paris, né à Noïfy-le-grand, 
en 1641, mort à Paris en 1723; ell le 
premier qui ait traité de la police avec 
étendue, méthode & clarté. Son livre n’eft 
point une compilation sèche des ordon- 
nances qui ont été faites fur la police ; 
c’eft un recueil orné de tout ce que la re- 


ligion , lhiftoire, la politique fourniffent | 


« 


fur les droits, 
| préjugés de la fociété , que la légiflation 
| demande par-trout les changemens qui fe 
font déjà fait fentir dans les mœurs & 
l'exercice de la police en France. C'elt 


de maximes ou d'exemples propres à fer- 
vir au maintien de l’ordre dans les focrétés 


civiles, L'auteur à parfaitement faif les 


rapports de la police avec toutes les par- 


ties de l'économie fociale ; il en a fentt 
toute l'importance & connu toute l’utt- 


lité. Il a donné à cette partie de Padmi- 
nifiration civile , l'étendue qu’elle com- 
porte, & a le premier fait connoître que 
fon objet ne devoit pas fe borner au mr- 
niftère obfcur d’une furveillance éphémère 
& minutieufe , maïs embraller tout ce qui 
peut faire jouir l’homme civilifé du bon- 
heur & de la paix que lui PÉRRUSES 1es 
loiïx & la religion. 

L'ouvrage de {2 Mare efl une fource 
d’érudition & de favoir, où une foule d’au- 


teurs, de légifles & d'écrivains politiques 


ont puifé, fans le dire, les connoïffances 
les plus importantes qui fe trouvent dans 
leurs écrits. C’eft, comme le diéfionnaire 
de Bayle, une compilation, maïs une com- 
pilation éclairée, favante & méthodique; 
avec cette différence cependant, que Île 
philofophe a mis plus de raifon, ‘de cou- 


rage & de philofophie dans fes écrits que 


le commiffaire au châtelet dans les fiens. 
Ceux -ci font l'ouvrage du favoir & de la 
méthode; ceux là, celui du génie & de 


la lrberté ; maïs les uns comme les autres 
font de véritables originaux dans leur 


genre refpe&if, & où l’on peut faire d’a- 
Bondantes récoltes-de connoiffances po- 
fitives & de recherches importantés. Ce 


qui manque au Traité de police, cet cet 
_efprit phiiofophique quon ne connoif= 


foit point encore, ou qu'on n’ofoit point 
avouer du temps de la Mare, & qui a 


répandu de nos jours de fi grandes Jumiè- 


res fur toutes les parties de ladminiftra- 


tion civile & du gouvernement des hom- 
| mes. Montefquieu , Rouffeau , Voltaire, ont 
tellement amélioré , perfectionné , reêi- 


fié les idées morales que l’on avoit jadis 
les devoirs, les loix & les 
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ce qui a fait vieillir le traité de la Mare, 
qui a même rendu odieux lefprit de 
rigueur & de dureté qui y règne, & que la 
douceur de nos ufages femble plus que 
jamais profcrire : car on ne doit point 
perdre de vue , que de tous les dépar- 
temens , celui de la police a le moins 
befoin de ce rigorifme farouche, fire 
commandé par des écrivains enthoufiafles 
Ou intolérans, 

D'ailleurs la liberté fociale, naturelle 
& religieufe eft un peu plus étendue de 
nos jours que du temps de /a Mare, en- 
forte que les réglemens qui pouvoient 
être utiles alors & dont lexécution fai- 
foit une partie des devoirs d’un officier 
de police, feroïent injuftes & odieux à pré- 


 fent. Maïs cela n’empèche pas , comme 


nous le difions tout-à-lheure, que fon 
Hvre ne foit un monument utile & refpec- 
table de la fagelle & du favoir de fon au- 
teur. Le craité hiflorique des progrès & 
des accroïflemens de 1a ville de Paris ef 
un excellent ouvrage , & j'ofe dire un 
chef-d'œuvre dans fon genre; on le lit 
avec plaifir, & l’on y apprend toujours 
quelque chofe en le confultant, 

* On trouve dans le refte de l'ouvrage 
Pétabliflement des différentes branches de 
la police des villes du royaume, maïs prin. 
cipalement de Paris, ainfi que les change 
mens qui y font furvenus, ies fondions & 
les droîts des magiftrats de police, avec 

les loïx & les règlemens qui y ont rap: 
port: tout y eft approfondi. L’auteur re- 
monte à ce que l'antiquité nous a laïffé de 
plus certain fur cette matière. Il cite avec 


_ une exactitude vraiment recommandable 


fes autorités & fes titres. On a de cette 
forte, une hiftoire authentique des loïx de 
police des anciennes républiques jufqu’à 
nous. | 

Le commifläire de la Mare a lui-même 


| tracé le plan de fon ouvrage dans fa pré: 


face : comme l'idée qu’il en donne eft 
très lumineufe , & peut faire connoître 
d’une manière fatisfaifante l’ordre & la mé- 
thode qu’il a fuivis en traitant la police, 
Hous ailons nous fervir de fon texte méme 
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pour rendre compte de fon travail, Ce 
fera un abrégé de l'ouvrage dont la lec- 
ture ne pourra que fourmtr un fujet d’inf 
tru@ton au leéteur , en lui préfentant une 
forte de réfumé de la police univerfelle, 

« J’ar, dit-1l, commencé d’äbord par mon- 
trer Putilité de la police , la dignité de fes 
magifirats & la foumiflion que Pon doit à 
fes Loïx ; j'aï enfuite fait voirque fon unique 
objet conlifle à conduire l'homme à la pius 
parfarte félicité dont il puiffe jouir en cette 
vié, Aprés avoir ainfi confidéré la police 
en elle-même, je remonte à fa fource; 
explique les motifs qui lui ont donné 
nallance ; je la fais connoître par fes dé- 
finitions, par fa divifion & par toutes les 
defcriptions que les anciens & les mo- 
dernes en ont faites, & les éloges qu'ils 
lui ont donnés. 


» Je pale enfuite à Phifoire de fes ma- 


giftrats; jy ajoute celle des officiers qui 
leur font fubordonnés , & qui en parta- 
gent avec eux Îles premiers foïns; lon y 
voit leurs établiffemens, leurs dignités, 
leurs prérogatives & leurs fon&ions. Je 
conclus enfin ce premier livre par lobéif- 
fance qui eft due aux magiftrats, & la 
foumiffion que l’on doit à l’exade obfer- 
vation des loix. 

» Le fecond livre contient toutes les 
matières qui concernent Îa religion. J’y 
prouve que de tout temps les foins de 
maintenir la reltgion & le culte extérieur 
ont été abandonnés aux deux puiflances, 
la temporelle & la fpirituelle, chacune 
dans l'étendue de fon pouvoir, Je cherche 
avec application en quoi confifient ces 
foins & ce pouvoir à l'égard du magiftrat 
politique , & combien Îles empereurs 
chrétiens & nos princes ont recommandé 
cette importante partie de la police à 
Jeurs officiers. Enfuite je pañle au détail 
de ce qui s’eft fait pour maintenir ce 
bon ordre & cette difcipline chez les 
payens, les juifs & les chrétiens ; fur-tout 
je me fuis attaché à la recherche de ce 
qui s’eft pailé à l'égard de la religion en 
France. 

» Enfin j'ai trouvé, fur cette matière, 
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que les loix & les ordonnances de police | fruits & les légumes. VIT. Le vin & Ja. 


viennent au fecours des ufages & des déci- 
fions de Féglife en ces fept points. I. Faire 
rendre aux lieux faints le refpe& qui leur 
et dû. IL Obferver exa&tement les di- 
manches & les fêtes. II. S’abflenir, pen- 
dant le carême , des viandes défendues, 
IV, Conferver , dans les proceflions pu- 
bliques, l'ordre & la décence convenabies, 
V. Empêcher les abus qui fe peuvent 
commettre fous le titre de pélerinages. 
VI. Prendre les mêmes précautions à Pé. 
ard des confreries. VII. Et veiller à ce 
qu'il ve fe fafle aucuns nouveaux établif- 
femens, fans y avoir obfervé les forimair- 
tés néceffaires. | | 

» Toutes les loïx qui ont pour objet 
la difcipliie des mœurs forment le troi- 
fième livre, On y trouve donc celles qui 
ont condamné le luxe , lintempérance, 
certains jeux & certaius fpedacles, les 
débauches & proftitutions des femmes, 
les juremens , les blafphèmes, l’aftrologie 
judiciaire, la magie & les forciers. 

» La fanté, qui eft le premier & le plus 
defirable des biens corporels, fert de ma- 
tière au quatrième livre. À l’exemple des 
anciens, J'ai réduit tous les foins que lPon 
doit prendre pour entretenir cette heu- 
reufe conflitution , ou pour la rétablir 
quand la maladie lui donne auelqu’at- 
teinte, à ces cinq points principaux; la 
falubrité de Pair, la pureté de l’eau, la 
bonté des alimens, le choix des remè- 
des , la capacité des médecins & des 
chirurgiens que l’on emploie. J’aï rap- 
porté toutes Îles autorités qui prouvent 
l'importance de chacun de ces points, & 
les loix & ordonnances qui ont établi des 
précautions , pour ne rien négliger dans 
une matière qui nous touche de fi près, 

» Le cinquième livre eft deitiné à Ja 
police des vivres; elle y efl traitée & di. 
vifée dans toute fon étendue , en ces neuf 
pr'ncipaux points qui comprennent tout ce 
qui peut être defiré à cer égard. I. Le pain, 
TE La viande. ITE. Le poiflon de mer frais, 
fec & falé, IV. Le poiffon d’eau douce. V. 
Les œufs, le beurre & Îe fromage. VI Les 
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bierre, VIII. Le bois & Îe charbon qui 
| fervent à préparer les alimens pour la euif: 
fon. IX. Le foin & les grains dont on 
| nourrit les befliaux qui font employés à 
la culture de la terre, à voiturer les vi- 
vies où à d’autres fervices pour nos com- 
modiiés particulières. | 
» À l'égard du pain & de Ia police des 
grains l’on y a pour objet : 
» I. Les flaboureurs qui emploient leurs 
travaux pour faire venir les grains, & 
defquels on les tire de la première main, 
IT, Les marchands qui en font le com- 
merce. HT, Les voiturters qui les condui- 
fent, IV. Les ports ou marchés où ïls doi- 
vent être expofés en vente. V. Les of- 
ciers prépofés pour les mefurer. VI. Les 
porteurs établis pour facilier les déchar- 
ges des vaifleaux ou des harnoïs, & le 
tranfport des grains dans Îles greniers. 

» Ce qui m'engage à parler de Pagricul- 
ture, & à rapporter les loix & les ordon- 
nances qui ont été faites: I, Pour favorifez 
Ja culture & les engraïs des terres. II. Pour 
la confervation de celles qui font enfe- 
mencées, LIT, Pour les moiffons. IV. Pour 
la garde, la vente & Le débit des grains 
par Les laboureurs. 


» Je n’oublie pas enfuite de décrire les 


précautions que lon prend dans les temps 
de difette, & je fais différentes recherches 
fur ce qui a été fait à cet égard en difié- 
rens temps. | 

» J'ai obfervé la même économie fus 


tout ce qui concerne le poiflon" de mer. 


frais, fec & falé, & celui d'eau douce, 
Aïn pour y fuivre , comme dans les au- 
tres matières précédentes l'ordre le plus 
paturel, j'y traite d’abord: E de la pêche 
à l’égard de la mer; IL des lieux où elle fe 
fait & des inftrumens dont on peut fe fer- 
vir à cet ufasge, II. des précautions que 
lon prend pour la füreté des pêcheurs & 


de leurs vaiffeaux; [V. comment les pro-. 


vifions pour la ville de Paris fe doivent 
faire fur les lieux; V. des marchands fo- 
rains ou chaffe-marées ; VI. des jurés ven- 
_deurs & des autres officiers établis pour ce 
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commerce; VII. ce qui concerne les fa- 


lines en particulier ; VIE. des poifflonniè. 
res & harangères qui vendent en détail ; 
IX. des tribunaux qui connoïffent de cette 
police & de la jurifprudence qui s’y ob- 
erve. L'on y traite également des régle- 
mens qui concernent le poiflon d’eau 
douce, le beurre , les œufs, le fromage, 
les fruits, les herbes vertes & les légumes. 
L'on y rapporte ce qui regarde les mar- 
chands forains de ces provifions. I. La 
difcipline qu’ils doivent obferver dans leurs 
achats & leurs ventes. I, Ce qui leur efl 
permis ou défendu. IT. Les places & mar- 
chés qui leur font deftinés. IV, L'élection 
des jurés & les vifites qu’ils doivent faire. 
V. La difcipline des lotiflemeus, VI. Les 
profeflions auxquelles ce commerce ef 
défendu pas incompatibilité; & enfin tous 
les réglemens qui ont été faits pour y en- 
tretenir l'abondance & {a bonne for. 
» Je parle enfuite des boïffons, de l'eau, 
du vin & à l’occañon de ce dernier je rap- 
porte: I. tout ce que les auteurs facrés & 
_ profanes en ont dit de bien & de mal; 


IL les préceptes qu’ils nous ont donnés 


‘pour en ufer utilement ; IL. les fophif- 
tications, mélanges qui fe peuvent com- 
mettre en le préparant & qu'on doit évi 
ter; IV. les réglemens & ordonnances 
qui ont prononcé des peines contre ces 
| prévarications. 

» Je rapporte après ; [. tout ce qui con- 
cerne le plan & la façon des vignes; 
Il. les vendanges; If. les preffoirs ban- 

… naux; IV. les tonneliers; V. les marchands 

— forains; VI. les voituriers par eau & par 

- terre; VII. les étapes , les ports, les pla- 
ces ou halles deftinées au commerce du 
vin, VII Les officiers établis fur cette 
marchandife, leurs cevoirs, leurs fonc- 
tions & leurs droits ; IX, les marchands de 
vin en gros; X. les cabaretiers, XI, es 
mefures de vins. rat 

» Je parle enfuite de Ia bierre & des 
brafleurs ; & je conclus enfin cette ma- 
tière des liqueurs par tous les réglemens 
qui concernent : [. les difiillateurs ; Il. [es 
eaux-de-vie; III, les limonadiers; IV, le 


Ex}} 
commerce ou débit, en gros & en détail, 
du thé, du café & du chocolat; V. Ia 


vente & le débit de la glace. 


» La préparation des alimens eft encore 
lun des foins de cette police des vivres; 
& comme le bois & le charbon y font n£- 
ceflaires , j'ai cru devoir rapporter dans 
ce même livre; [. les façons & les achats 
dans les forêts; LE, Tes marchands forains ; 
TI. les voitures par eau & par terre; 
IV. les ports, les places & les chantiers 
deftinés à [a vente qui s’en doit faire dans 
les villes ; V. les fixations du prix; VI. les 
jurés-mouleurs & les autres oMciers qui 
ont été établis pour ce commerce; VII. lon 
conclud enfin par faire remarquer ce qui 
a été mis en ufage pour approvifionner 
Paris, & fur-tout de l’origine & de fa mé- 
thode du boïs flotté. 

» Les animaux font utiles pour la cni- 
ture de fa terre & pour le tranfport des 
denrées ; leur nourriture entre donc natu. 
réellement dans l’objet de ce livre. Aiïnf 
jy traite de Pavoine , & je renvoie pour 
de plus grands détails au commerce des 
bleds, oùsfe fien efl en même - temps 
traité. Quant au foin, je rapporte tout ce 
qui concerne cette marchandife. I. Le 
foin qu’on doit prendre d’avoir des prai- 
ries en chaque territoire, & de veiller à 


| [eur confervation. II. Les abus & malver- 


fations qui fe peuvent commettre dans ce 
commerce & qui font défendus. IT, Les 
marchands foraïns qui trafiquent pour 


Parts; ce qu'ils doivent obferver en faï- 
‘fant leurs achats fur les lieux, IV, L’obii- 
gation dans laquelle ils font d'amener à 


Paris, d’en garnir les ports, & ce qui leur 
eft défendu fur la route. V. Comment les 


| propriétaires des terres peuvent faire venir 


leurs foiïns & fous quelles conditions, 
VI, Ce qui doit être obfervé par les 
écuyers, les argentiers, les pourvoyeurs 
& les maîtres d'hôtel dans les achats du 


_ foin pour les maïfons dont ils ont la char- 


ge. VIT Les voituriers , tant par eau que 
par terre, & ce qui doit être obfervé de 
leur part. VITE. Les ports de Paris pour la 
marçchandife de foin, & de l'ordre qui s’y 
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obferve pour y placer les bateaux & les en 
retirer, IX. Ce qui doit être obfervé par 
les marchands à Parrivée de leurs bateaux, 
& dans la vente & débit de leurs marchan- 
difes, X. Les réglemens pour le poids & 
le prix du foin, felon lPabondance ou la 
flérilité de l’année, & felon les faifons. 
XI. Les jurés-vendeurs & contrôleurs, & 
les autres officiers établis fur cette mar- 
chandife. 

» Quant aux habits, qui font une chofe 
utile à la fanté, ïl y a troïs chofes qui y ont 
rapport & dont la police s’occupe. I. Les 


-étoffes dont elle règle le commerce, IL. Les 


ouvriers qu’elle contient dans l’ordre & 
la difcipliine établie par les réglemens, 
JiT, Et l'excès du luxe qu’elle doit retran- 
cher. 

» Je paffe enfuïte de la police des vi- 
vres , à celle du logement & de fes dépen- 
dances, c’eft à-dire à cette portion que 
Jon nomme police de la voierie, Comme 
ce n'eft pas un point moïns capital à Puti- 
lité publique, je rapporte avec le même 
foin dans le fixième livre tout ce qui le 
concerne. Aïnfi jy traite: I, des bâtimens, 
de feur origine, des matériaux différens 
qu'on y emploie, & des ouvriers qui les 
mettent es œuvre; II. des rues & des 


voies publiques ; leur pavé, leur nettoye- 


ment, des dangers & des obflacles qui les 
rendent moins füres ou moins commodes; 
1IL. les g grands chemins fuivent cet ordre 
& je n'ai rien oublié de ce ‘qui les regarde; 
IV, on y trouvera auffi à cetie occafion 
l'origine des poftes & des voitures publi- 
ques , & tous les réglemens qui ont été 
faits pour y établir l’ordre & la difcipline. 
» Le feptième livre a pour objet la 
tranquillité publique, On y tronvera d’a- 
bord ce que les cas fortuits & ce que les 
purs accidens nous donnent lieu de crain- 
dre. Cet article comprend toutes les loix, 
les ordonnances & les réglemens contre 
les périls imminens des édifices ; 3 ce qui 
doit être obfervé pas les couvreurs & au- 
tres ouvriers qui travaillent en bâtimens; 
ar les cochers, les charetiers, les mar- 
chands de chevaux , pour a conduite de 
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leurs caroffes , harnoïs, chevaux & ph 
feurs autres femblables cas. 

» Je viens en fecond lieu aux ‘aélièine 
qui ne fe commettent pas, non plus que 
les précédentes, dans lefprit de nuire; 
mais qui font néanmoins accompagnées 
d’une grande nc ‘gligence & qui renferment 
méme en certaines occañons quelques 
degrés de malice. Comme d'abandonner 
des animaux dangereux, tirer des armes à 
feu , jouer au mail dans les rues, dans les 
chemins ou paflages publics, &c. 

» Le troifième article traite des filoux & 
voleurs, &-rapporte les ordonnances qui 
enjoïgnent aux bourgeois, chacun en pat- 
uiculier, de veïller à Îa garde de leurs 
maifons. Les défenfes aux marchands d’a- 
cheter de gens inconnus; tout ce qui a 
été flatué contre les brigands, vagaboneé, 
Bohémiens & gens fans aveu. 

» Je range dans la quatrième claffe Tes 
violences, Tes homicides & autres crimes 
de cette nature, aïnfi que les loix , arrêts 
& réglemens qui y ont rapport. 

» Le cinquième contient toutes les loïx 
& tous les réglemens qui ont en vue la 
tranquilité publique en géneral, & de 
prévenir toutes les entreprifes fecretes & 
clandefines qui la peuvent troubler. L'on 
y trouve donc les défenfes des aflemblées 
illicites, des placards & libelles diffama- 
toires, de répandre & faire courir de faux 
bruits, de compofer ou difiribuer des'ga- 
zettes à la main; & enfin la police des 
auberges des hôtelleries & des chambres 
garnies. 

» La füreté de la nuit rent le axbt 
livre de notre difiribution. [l y eft quef-. 
tion de la retraite des foldats, des heures 
où les cabaretiers & marchands d’eau-de- 
vie doivent cefler leur commerce ; les 
lanternes publiques, l’ordre & la difci-. 
pline de fa garde de nuit. 

La fûreté des grands chemins n 'eft pas 
moins importante au bien public que 
celle des villes ; aïnfi l’on a rangé en cet 


endroit tout ce qui la concerne, 


» Je traite enfuite de tous les foiïns de 
KR police & des devoirs des magifrats en 
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temps de guerre, foit pour la füreté des 
villes , foit pour celle générale de tout Ie 
royaume, & je rapporte à cette occafon 
les foins qu'on a pris dans les temps de 
guerres civiles pour la füreté de la ville 
de Paris, les traités de paix, les déclara. 
tions de guerre , la convocation du ban 
& de Parrière-ban, & généralement ce qui 
a rapport à la milice. 

» Le huitième livre traite des fciences 
& des arts libéraux. C’eft encore & ç'a été 
de tout temps une partie confidérable des 
foins du magifirat de police d’y veiller & 
den régler la difcipline. J'ai raffemblé 
dans ce livre, en fuivant mon fyflême, 
tout ce que l’hifloire nous apprend tou- 


- chant l’origine & les progrès des fciences, 


l’établiflement des différentes écoles & 


des plus fameufes univerfités ; maïs je n’aï 


touché cela qu'autant qu’il a été nécef- 
faire pour ja parfaite intelligence des loix 
& des ordonnances qui ont été faites à leur 


. égard. Je parle dans le même endroit de la 


_Médecine, de la Pharmacie & de la Ch:ï- 
rurgie, & de tout ce qui n’a pas été traité 
dans l’article. de la fanté. Les Mathéma- 
tiques, les académies pour les exercices de 
la jeuneffe , imprimerie , la Géographie, 
écriture , la peinture, la fculpture, la 
gravure & tout ce qui en dépend com- 
pofent le refte de ce livre. J'y rapporte 
tout ce que les flatuts, les ordonnances 
ont étabii à leur égard , ainfi que par rap- 
port aux communautés & profefleurs de 
ces différens arts, 

» Le neuvième livre eft defliné à trai- 
ter du commerce & de ce qui en dépend. 
On y trouvera fon origine, fes progrès & 
fon état préfent , Porigine des monnoies, 
poids & mefures. Je pafle enfuite au com- 
merce de France en particulier, & je le 
divife en commerce des villes, commerce 
des provinces, & commerce érranger ou 
de long cours. 

_» Entre le commerce des villes, celui de 

Paris eft remarquable : en conféquence 
Jen faïs l’hifloire & je rapporte les régle- 


mens, arrêts & ordonnances qui le con- | 


cernent, 
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» Je parle enfuite du commerce récipro- 
que de chaque province , des produdians 
qu’on y trouve, des foires & marchés, 
& de tous les capitulaires & réglemens 
qui les concernerit, 

» Le commerce étranger a fes avantages 
particuliers, fes loïx, fes privileges , fes 
prérogatives ; je les rapporte & je parle 
du commerce aux Indes, en Efpagne,, 
en Angleterre, dans je nord, & de tous 
les ctabliffemens de juitice & de police 


. RUN TrE pare 4 , mi 9 
quiont été faits pour Îe protéger & l’en-. 
courager. 


» Le dixième livre traite des arts mé- 
chaniques & des manufadures , y parle de 
de leur ancien état en France, & je rap- 
porte toutes Îles loix qui ont rapport à 
Pétabliffement des corps & communau- 
tés, aux privileges & prérogatives des 
ouvriers, & à la difcipline & police qu’on 
leur fait obferver. 

» Le onzième livre traite des ferviteurs, 
domeftiques & manouvriers. Je remonte à 
Porigine de lefclavage en France ; je 


parle de fa durée & des caufes qui l'ont 


aboli ; enfin des réglemens qui ont été 
faits pour les domelliques & manou- 
vriers. 

» Le douzième & dernier livre traite de 
[a pauvreté, Je Ia divife eu deux claffes ; La 
pauvreté proprement dite & la mendicité. Je 
difliigue encore Îles pauvres en fains & 
malades ; les fains en valides & invalides ; 
& enfin les invalides en enfans, en caducs 
par vieilleffe & en eltropiés ou infirmes, 
Ïl y a des Iloix, des ordonnances, des 
établiffemens pour pourvoir aux befoins 
de ces différentes efpèces de pauvres, je 
les aï rapportés & j'ai fait mon pofible 
pour qu’il nerefe rien à defirer fur cette 


importante partie de la police. » 


Tel eft le plan vafte que le commiffaire 
de la Mare s’étoit fait de la police, & qu’il 
fe propofoit d'exécuter; maïs nous n’a- 


| vons de ur que les cinq premiers livres & 


le fixième traitant de la voierie , par M. le 
Cler-du Briller. On peut voir, dans cet 
apperçu général l’étendug de la police & 


exliv 
Jinportance des objets qu’elle embrafe ; 
tout ce qui a rapport au bonheur & à 1à 
tranquillité fociale, tout ce qui peut aflu- 
rer le pouvoir des loix & réprimer Îles 
abus; tout ce qui concerne les droits & 
les privileges des différens ordres de Pé- 
tat, ou plutôt la jouiflance de ces drotts , 
eft de fon difiri&, C’efl l'idée que nous 
nous en formes formée en compofant 
notre ouvrage & que tout homme qui 
en connoîtra la nâture & l’objet s’en for- 
inera de même. | 

C’eft une perte pour les lettres que Île 
commiffaire de la Mare wait pas achevé 
ce grand ouvrage; c’eut été le traité le 
plus complet que nous ayons de connoif- 
fances pofttives fur toutes les parties de 
l’'économiecivile & politique de la France; 
car fon livre n’a guère pour objet que l'in- 
térieur du royaume, & la police étrangère 
mentre pas dans fon plan. 

Un travail aufi confidérable a dù coû- 
ter des peines & des recherches infinies 
au comimiflaire de la Mare, & peut-être 
Jeût-il abandonné s’il n’y eût pas été en- 
gagé par M. de Lamoignon, premier pré- 
fident, qui lui fit fentir combien un pareil 
ouvrage feroit utile pour Padminifiration 
civile, & qui l'engagea à s’en occuper. 
La mort de ce grand imagiftrat n’empêcha 
pas notre auteur de raflembler les maté- 
riaux néceffaires à fon ouvrage, & lorf- 
qu'il en parla, vers 1603, à M. de la 
Reynie, lieutenant de police, 1l en reçut 
jes mêmes encouragemens que de M, de 
Lamoignon. Il en donna donc Îe premier 
volume en 170$, le fecond en 1710, & 
le dernier en 1719. 

Le commiffaire de la Mare fut chargé 
des affaires de la religion réformée , avant 
& depuis la révocation de lédit de Nan- 
tes, de l’infpedion de l'imprimerie & de 
Ja librairie, & de la recherche des pertur- 
bäteurs du repos public. Il a été commis 
par le roï pour découvrir les malverfations 
dans les finances, dans la conduite des 
Pâtimens de Verfailles & pour le recou- 
yvrement des meubles & effets de la cou- 
oune, Lfut auf employé danses difertes 
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de 1693 & 1700, par ordre du parlement, 

X envoyé commiflaire du roi pour le 
même objet dans les provinces de Hure- 
poix, Brie, Bourgogne & Champagne, 
en 1709 & 1710. 

['s’acquit la réputation d’un homme in- 
tègre & défintéreffé; & Louis XIV facisfait 
de fa conduite, lui dit un jour : Je n'ai ja- 
mais été fervi avec plus d'exa&titude, de zele 
G de diligence , je m'en fouviendrai 5 je Jai 
bien que par votre défintéreffement vous n'en 
êtes pas mieux avec la fortune, mais j auraë 
foin de vous. En effet, ïl lui fit donner en 


1684 une penfion de mille livres, qui fut 


enfuite portée à deux. Maïs ce qui ajouta 
davantage à fa fortune, ce fut l’augmen- 
tation d’un neuvième fur les entrées aux 
fpedtäcles, établi en fa faveur par le régent, 
& abandonné à l’hôtel-dieu qui convint 
de lui donner trois cens mille livres en 
échange. Le commillaire de la Mare elt 
mort en 1723. C'étoit un homme vrai- 


ment obfervateur des loix & ami de 


l’ordre établi ; ayant tous les défauts & 
toutes les qualités des partifans de lauto- 
rité arbitraire; auf ardent à punir avec 
rigueur & fuivant l'ordonnance, qu’atta- 


ché aux formes & aux privileges ref- 


pedifs des corps, Quoique trèsinftruit, il 
manquoit de cette philofophie profonde 
& de cette énergie dont le feizième fiècle 
avoit donné quelques modèles dans Mon- 
raigne, Charon & quelques autres , & que le 
pouvoir & le fafle de Louis XIV firent dif: 
paroître de la nation, pour les voir renaître 
avec plus d'éclat & d'utilité de nos jours. 
L'ouvrage de M. le Cler-du-Briller ; 
continuateur de la Mare , eft recomman- 
dable par l’ordre & la clarté qui y règnent, 
C'eft un excellent traité- de La police, de 


la voicrie; & fi l'auteur eût achevé fe tra- 


vail du commiffaire fur le même plan, 
nous n’aurions peut-être rien à regretter. 
Aurefle, ce ne feroit pas une entreprile 
invtile, que celle de revoir la Mare, 
d'y ajouter les changemens, les aigmen- 
tations qui ont eu lieu dans la police jufs 
qu’à nos jours, & de le compleiter d’après 
le projet de l'auteur même, Malgré notre 

| _ travail 
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travail nous croyons que celui-là feroit 


encore utile , parce qu’il préfenteroit des 
_ développemens que nous ne pouvons pas 
réunir ici, & qui fe trouvent répandus 


dans les volumes de l'Encyclopédie. Nous 
ofons croire que celui qui l’entreprendroit 
n'auroit qu’à mettre à leur place Les dif- 
férens articles de police qui font difcutés 
dans cette grande colle&ion, & fur -tout 


dans la Jurifprudence, l'économie politique, 


les finances & la partie que nous traitons, 
& il auroït un' traité complet de police uni- 
verfelle. 

M. Le Clerc-du-Brillet promettoit , dans 
l'avertiflement mis en tête de fon ouvrage, 


un fecond tome contenant ies arts libé- | 


raux & mécaniques. Il n’a point été im- 
primé; celui qui exifte eft de 1738. 
Nous avons encore plufieurs ouvrages 
fur la police de la voierie 3 entr’autres le 
code de la voierie, par M. Mellier, tréfo- 
rier de France, en deux volumes in-12, 
imprimé à Paris en 1757. Maïs ce recueil 
n'eft qu'une compilation imparfaite de ré- 
glemens intervenus jufqu’alors; & comme 


il y'en a un grand nombre rendus depuis, 


& que les anciens ont été redifiés & chan- 


gés en bien des chofes, on ne peut pas 


tirer grande utilité de cet ouvrage. Ajou- 


. tez que l’auteur ne fait aucune applica- 


tion des ordonnances, & n'entre dans 
aucune explication fur leurs difpofitions , 
ce qui rend fon travail encore plus aride 
& infrudueux, 

En 1759, il parut un petit ouvrage 
än-12, qui contient plufieurs détaiïls fur la 


police de la voierie ; c’eft pourquor nous 
pourq 


en parlons ici. II eft intitulé : effais fur les 
ponts © chauffées, la voierie &- les corvées. 
L’auteur n’a pas toujours des principes bien 
fains fur les corvées ; mais cette queflion 
étant décidée , on n’a plus befoin de com- 
parer & pefer les opinions des écrivainsfur 


ce qui la touche. Au relle, je remarqueraï, 


avec cet auteur , que c’eft un grand abus 
que d'employer les troupes aux travaux 
publics dans les campagnes. Il en naît 
mille défordres & mille maux: violences, 
€nlèvemens, fédudions vols, meurtres, 
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dégâts, querelles , débauches de toutes 
efpèces. Le tableau qu’il en fait eft très- 


vrai & très-touchant Eh ! qui ne connoît 


point les infolences , les brutalités, Fim- 
moralité de la conduite des foidats? L’étar 
célibataire dans lequel ils font forcés de 
vivre, & l'impunité des délits qu’ils com- 
mettent, font la fource de ces défordres, 
C’eft aux affemblées provinciales, qui ont 
aujourd'hui ce département , à préferver 
les paroïfles de ces malheurs. Les Bonnes 
mœurs ne font pas fi indifiérentes qu’oti 
doive Îles livrer aux troupes , comme or 
leur a déjà livré tant d’autres objets ref 
pedtables dans Ia fociété. | 

M. Perrot , garde. fcel du bureau des 


finances, a donné en 1782, un volume 


in-4°. fur la police de là voierie.. C’eft un 
bon'ouvrage de droit & de pratique en 
cette matière. [Il eft en forme de di&ion- 
naire, & l’on trouve à la fin un recueil 
des arrêts & réglemens fur la voierie, très- 
bon à confulter. {1 y a du foin, du travail 
& de l'envie d’inftruire dans le di&tion- 
naire de M. Perrot. IL n’a fait aucunes re. 
cherches hifloriques ; ïl s’eft contenté de 
rapporter les difpofitions des ordonnances 
qui ont pour objet cette partie de Ia po- 
lice. Plufieurs articles font très-inftru&ifs , 


tels que ceux appel des ordonnances © ju- 


gemens en matière de voierie, amendes en ma- 
tière de voirie, limites, &'c. Enfinil y a des 
connoiïflances qu’on ne trouveroit que dif. 
ficilement ailleurs ; & c’eft une des bonnes 
compilations fur la police de la voiïerie, 

Il parut , en 1758 , un ouvrage fous Je 
titre de Dictionnaire, ou traité de la police 
générale des villes, bourgs & paroifles , par 
M. de la Poix de Freminville, baïili des 
ville & marquifat de la Palifle, en un fort 
volume ïin-4°. C’eft un recueil d’édits, 
ordonnances & réglemens fur la police. 
L'auteur ne donne aucune efpèce d’éclair-! 
ciflemens fur les différens articles de fon 
ouvrage. Après l’énoncé d’un mot , vous 
trouvez, fans autre préliminaire, l'or- 
donnance ou le réglement qui y a rap=: 
port. ; 

Si quelquefois M, de Fremenville entre 


Jurifprudence, Tome IX, Police & Municipalité, t 


cxlvy 
en explication fur quelque loï , coutume, 


ufage ou fondion de police ,. il le fair, 
avec une féchereffe étonnante. Souvent: 


même il eft inintelligible-,-enforte qu'on 
ne peut rien conclure de politif de la lec- 
ture de fon difcours. 

Par exemple, au mot groffeffes caches, 
vous trouverez ces paroles : « les femme 


» & les filles qui celent leur grofefle & 


» leurs accouchemens commettent un ho- 


» micide. volontaire en la perfonne del] 


» leurs enfans | foit en les. faifant périr 
» pendant leur grofleffe , par breuvage, 
» d’où s’enfuit l'avortement, ou autrement, 
» en les faifant mourir après leurs accou- 
» chemens: däns l’un &. l'autre cas élles 
» font puniflables de mort : c’eft: la: loi 
» établie par Henri 1, en 1556. d' 

. IL eft abfolument nnpoflible de tirer 
aucune notion poliuive de cet énoncé. Il 
fembleroit d’abord que l'auteur veut dire 
que les filles qui celent leur groffefle; feren- 
dent coupables: d'un homicide volontaire en:la 
perfonne de leurs enfans ;: ce qui n’eft pas, 
même aux yeux de;la loï;s & paï :ce:qui 
fuit, on diroit que c'ef un fait qu'ilavance, 
& que les filles mères font dans lufage de 
fe faire avorter, ou de fe rendre coupable: 
d'infanticide, ce qui eft faux..De quelque | 
manière qu’on interprète-les paroles de 
l'auteur , il n’en réfulte rien , finon une 
notion vague & confufe que. les filles en- 
ceintes qui fe font avortér ou qui détrui- 


fent leur fruit, font coupables, maïs on. 


auroit pu dire cela en termes plus clairs, 
 & ajouter enfuite de bonnes réflexions fur 
ce chapitre ; fur lequel, en général, les: 


procureurs-fifoaux, pour qui M. de Fre- 


minville, dit qu'il a écrit , manquent.fou- 
vent de lamières ; de raifon .& d'huma- 
nité. | rf | 

Au refle ; cet ouvrage peut fervir pour 
retrouver Les ordonnances furiles différens! 
objets de-la police; elles:y fontrappors 
tées tout au long , & ilnÿ a pas jufqu'aux 
arrêts d'enrégiflrement & aux noms, qua: 
lités & accelloires de ceux qui:les ont 
fignés , qu’on n’y trouve, fuivant P ufige 
des compilateurs de: didionnaires.. 


& LA 
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ea DISCOURS & 


iprivile 
villes. ['eit peu de villestum peu ‘confidé« 
rables qui n'aient leurs réglemens particu= 
Jiers ; :qu’on peut: confulter ‘utilementis! 


nous 'les'avons confultés , 


? + # « hrenr 
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Nous pouvons indiquer comme ouvrage 
de police religieufe ; 1e-Code de La religions | 
E> des mœurs, en deux volumesin-l12 
imprimé en 1782. C’eft:un recueil iitilex 
de réglemens., de loix & de remarques fur 
ces deux objets. L'auteur les a claffés dans 
un ordre méthodique qui en rend lufage: 
plus facile, & la leture moins faflidieufe. 
Oe livre eft en généfal eflimable:, &:con- 
tient une foule d'objets qui. peut. épargner 
bien des recherches & desipeines à qui= 
conque veut étudier la police avec foin. : 

Le code municipal peut être également: 
mis au nombre des livres utiles à conful- 
ter. Il contient les: loix pofitives & les 
réglemens qui:ont pour objet latpolice: 
municipale &£conomiquedes villes C'eft: 
un in-12 imprimé en r760,  & dontron, 
trouve un-fupplément dans unvautre:ou- 
vrage imprimé en 1784, fous lectitré de 
recueil concernant la municipalité. Le codes 
municipal eft divifé en fix parties : la pre- 
micre traite de l’origine &'de l'établiffement: 
des officiers municipaux 5 la feconde: de l’ad:: 
miniftration des revenus desicommunautés; a) 
roifième des: ouvrages publics; lanqua+. 
trième, des impofitions ; la cinquième, de 
l’exécurion des réclemens relatifs au fervice 
militaire ;: &1a fixiè me enfin, du rétablif= 


fement Er :derla finance des effces munici= 


paux. É si b 
Pour avoir une édhnotiisiih plus dés 


tatlée de fa municipalité; on peut joindre 


aux ouvrages que nous avons ‘cités!,t les: 
recueils de ‘loix & réglemens: concernant les 


ges’, franchifes € ‘immunités: des 


c'eftià qu'on pourra puiferla:connoïffänce. 
de-noôtre droit municipal, frpeu refpeté ;' 
fi mal -confervé jufqu aujourd huï dans le: 
royaume. Maïs ce que l'on trouvera dans: 
notre travail ; :&,dans l'Encyclopédie et 
général (ur cer: objet, peut tenir Héw dau: 
tres-recherchies &'d'autres Hvress &'ffnous 
en citons ict ,.c’eft qu'il eft danis® notre ob- 
yet de les faire: connoître, foit parce que: 
foit parce que: 
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nous croyonsagréable au lecteur de les lui 
iüdiquer, 
an das...  Duchefne , Er raabeds ge: | 
néral de-police à. Vitry +le- François en 
Champagne, donna au public un bor-ou- 
yrage. fous le titre de code de la police, en 
un yolume.ir-12, On.ne doit pas con- 
fondre celui-ci avec les compilations in: 
formes de tant d’auteurs fur la Jurifpru- 
denge & & .la légiflation. Quoique le rédac- 
teur ait tiré le fujet & la matière de fon 
 ouyrage en partie de,celui de la: Mare & 
des Or gnnances; l’ordre , Ja-clarté, Ja pré- 
ciion qu'il y,a mis, en font un travail 
vraiment. à lu. On voit qu’il a eu dellein 
d’infiruire & d'être utile. 

Son plan.eft celui du, commiffaire de la 


Mare “hit eft bon. IL le divife en douze. 
üitres...Le premier. traite des magiftratsi&. 


officiers.de police,; le fecond, ‘de la, religion; 
Le troifième.,. des MmŒurs; le quatrième, de, 
La, Janté ; à Le. cinquième ,, des vivres; le 
fxième, de la voierie; le feptième, . de La 
fireté publique ; le huitième des fciences & 
aris-lihéraux ; 
le dixième , Let manufaäures € arts mécha- 
niquess le,onzième, - des.ferviteurs ; domef- 
tiques Emmanouvriers ; -le douzième , de la 
police des pauvres, . 

L'auteur donne une notice aflez claire 


de fon. opinion. &.de celle adoptée par les. 


| ordonances, fur les différens articles de la 
police, Il cite enfuïte le texte de.la loi qui 
convient à fonfujet, &ne s'écarte point de 
faunatière. Mais pas une réflexion utile fur 
lefprit des réglemens, fur Les abus qu’ on en 
peut faire, fur les adouciffemens qu'on 
peut yapporter, ik femble qu'il n'y aitque 
depuis une trentaine d'années que les au- 


teurs atent. of enfeigner aux-hommes ce! 


qu'on doit penfer en matière.de légifla- 
tion. Avant, leur efprit fubjugué par les 


habitudes de Tobéiffance aveugle, ne-pen-: 


foit qu'avec la loi, ne voyoit que par la 
loi. Lifez, Le paragraphe de-la prohibition 
des fauffes religions de notre auteur, vous 

n'y.twouverez pas le moindre, veftige de: 
tolérance , 
Ce n’eftpas que M, Duchefne ne dife quel- 


le neuvième ,; dé commerce ;. 


pas-une idée qui..y conduifes: 


LNAN RE. ‘extvt 
quefois fa façon de penfer ;! mais cet 
ordinairement pour ajouter‘une rigueur. à 
la loï ;.ou..pour sie ne ds qu elle Of« 


," 


| donne, vi 
_$i-tous les écrivains, 8 mémé les’ lée 

piflateurs Cotes magiitrats, euflent tou- 
jours agi de cette forte, la quefñlion & fes 
DIApE ices-; le fahatifme: & fes bûchers , 

Pefclavage & fes fers, Pintolérance & fes 
horreuts. préfideroiertt encore aux! lige- 
mens.des hommes &:aû gouvernement 
des peuples. Jamais un ‘écrivain ne doit 
laïfler échapper Poccäfon de répandre des 
vérités utiles; elles frudifieront quand 
elles pourront, Ce n’efl que fous ce point 
.de vue qu’on peut regarder les bons au- 
teurs comme les légiflateurs des peuples 
policés & les arbitraires nés és T'epinion 
publique. 


Le baron: de Bielfeld donna; en 1762, 


un pétit raité de police, dahs un ouvrage! 


intitulé : in/frariont politiques. L'auteur y 
confidère la police comme un des dépar- 


témenñs: généraux’ de ladminifiration pu- 


blique: Il la divife en déux fortes police 
des villes & police des campagnes. Cette di- 
vifion, Jjuite à plufieurs égards, 
que auteur ne s’eft formé de la police 
qu’une idée incomplette ; & c’eft ce qu'il 
donne affez à connoïître par l'application 
qu'il fait à fon travail de lobligation 
qu sl le premier préfident du Harlay 
à M, d’Argenfon ; en le recevant à la 
charge de lieutenant-général de police de 
Paris, Ce premier magiflrat lui dit : Le roi, 
monfteur , vous demande sûreté, netreté, bon 
marché. M. de Bielfeld renferine la police 
dans ces: trois objets : ïl efl vrai que ce 
font à peu près les devoirs d’un magiftrat 
qui en eit chargé; mais ce ne font point 
les feuls auxquels on doive fe bornér, 

Jorfqu’il eft queflion de donner une con- 
aoïffance utile des différentes parties de 
la police. 

Au refle, ce que Pauteur dit de la po- 
lice des villes: ref qe le réfumé de celle 
de Paris , réduite en fyflême avec tous fes 
abus!, tbuités fes:imperfedions , fans au- 
cunes réflexions fur les moyens de les dé- 
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montre 


L 
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truire, & de rendre Ja füreté parfaite fans 
porter atteinte aux droits des citoyens, 
la tranquillité conftante fans employer des 
rigueurs déplacées , & le maintien de 
l’ordre invariable fans tout foumettre aux 
délibérations d’une burocratie arbitraire. 
C’eft le moyen de ne jamais avancer l’é- 
difice de la fociété que d’en louer exclu- 
fivement toutes les iniflitutions , fans faire 
connoitre les défauts qui les déparent 
& les voies qui peuvent conduire à d’u- 


tiles réformes. Si toutes les perfonnes qui | 


ont écrit fur Padminifiration publique, fe 
fuffent tenues dans cette circonfpeion 
ridicule & timorée, qui ne fert le plus 
fouvent qu'à couvrir l'ignorance des écri- 
yains, DOUSs n'aurions encore que des Îu- 
niières imparfaites & des connoïffances 
avortées fur toutes les parties de la confti- 
tution  fociale. Les adminifirateurs éclai- 
rés font les premiers à encourager les bons 
écrivains à dire leur avis fur les établiffe- 
mens publics; & comime ïls ne peuvent 
le faire qu'avec un degré de liberté rat. 
fonnable , loïn de défapprouver leur har- 
diefle , ïls la favorifent, lorfqu’elle n’a 
pour objet que lutilité nationale & le bien 
de chaque membre de Ia fociété. C'elt ce 
motif qui règle ici la tolérance du miniftre, 
comine Il légitime Îes difcours de lé- 
crivaitl. 

D'après cette idée qu'il n’y a plus rien à 
changer dans l’adminiftration de la police 
de Paris, l’auteur parle comme un homme 
für de fon opinion : fon ftyle eft tranchant 
& lnpératif; on doit faire ceci, il faut faire 
cela. Maïs de tant. de chofes qu'il prétend 
qu'on doit ainf ordonner, il y en a plu- 
fieurs qui font changées & qu’on ne com- 
mande plus, quoique M, de Bielfeld les ait 
crues indifpenfables.. C’eft le défaut où 
tombent prefque tous les écrivains qui 
prennent Je. fait pour le, droit ; & qui 
ofent aflurer qu’une chofe doit être telle 
parce qu'elle left efeétivement ; pendant 
que s'ils examinoïent atténtivement de 
quoi il s’agit , ils verroient des défauts 
qu'ils napperçoivent pas,.& qui deman- 
dent des changemens que les temps amè- 
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nent à la longue , & qui démontrent la 
mauvaife foi ou l'incapacité de Pécrivain 
admirateur. ARE 
M. de Bielfeld a encore le défaut de 
traiter avec une légèreté impardonnable 
les fujets les plus graves, & qui méritent 
Ja plus profonde réflexion de la part de 
Phomme qui fe charge d’infruire les fou- 
vérains, les magiftrats & les peuples fur 
leurs devoirs , leurs obligations & Ieurs 
droits. sis LA PRE © 
Par exemple, en parlant des moyens 
de remédier à la proflitution, voici ce 
qu'il confeille & comme il s'exprime : « on 
» fait de temps en temps des vifites noc- 
» turnes & imprévues, de tous les endroits 
» fufpes, & on y ramafle tout ce qu’on 
» trouvé, pour les mettre dans des maiïfons 
» de correttion, où leurs mains font em- 
» ployées à filer , à broder, à coudre... 
» Que dirons-nous de ces maïfons plus 
» hupées, comme il s’en trouve en Angle- 
»terre, en Hollande, en France, en 


» Italie , où le penchant au libertinage. - 


.» s'exerce d’une manière moins crapuleufe 
» & avec moins de danger...,.. Cepen- 
» dant la police ne ferme pas entièrement 
» les yeux fur ces maïfons , elle n’en per- 
» met point la multiplication, elle en pré- 
» vient le fcandale public ; maïs n’en par- - 
» Jons plus... Entrer dans de plus grands 
» détails fur cette matière, feroit contre la 
» dignité de cet ouvrage. » | 

On voit, par ces dernières paroles ; 
combien cet auteur s’étoit peu pénétré de 
l'importance des objets qu’il traitoit. Com- 
ment peut-on dire qu’il foit indigne d’un 
homme qui écrit fur ladminiftration, de 
rechercher les moyens de détruire, par 
des voies convenables , ce fléau qui n’eft 
pas feulement un fcandale public, maïs 
une caufe de dépopulation, une calamité 
qui dévoue à l'opprobre & à la misère une 
foule de jeunes femmes, qui ferotent fans : 
elle des mères fécondes &: laborieufes ? 
Efl-ce avec des maïfons de force & des 
châtimens qu’on remédie à de pareils 
maux ? Comment M. le baron de'Bicifeld 
da-t-il pas vu que c’eft par d'autres 


La 
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moyens que ceux qu’il confeille, qu'on 
peut parvenir à diminuer l’intenfité de ce 
défordre public? Dailleurs on s'apperçoit 
dans le difcours de cet auteur, qu’il davu 
Ja proftitution qu’en officier de police, & 
non en philofophe | aux yeux de qui les 
peines de lhumanité ; la captivité, Ies 
châtimens ne paroïlffent des moyens à 
employer , pour réprimer les vices, qu’ ’a- 
près que tous les autres ont été tentés in- 


frudueufemeñt. H femble méconnoître des | 
& leur | 
qu’elle s’apperçoit de la moindre fermen- 
ces malheureules quelque foit Iéur avilif: | tation. Comme elle rédouble fa vigilance, 
elle augmente aufM fa févérité. Tout lui 


êtres humains dans les prollituées, 
tefufer tout fentiment de pitié; comme fr 


fement, n ’avoient plus de droits à notre 
charité, 


maux auxquels eiles font livrées, 
toient pas le fruit de notre libertinage & 
de: nos déréglemens. La plupart font de 
malheurenfes filles féduites par des hom- 
mes adroïts & corrompus ; la fociété les 
repoufle , & ce n’eft que dans Le dernier 
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degré de la dépravation fociale qu’elles (reffembloit S ces dernières phrafes 


peuvent trouver un pain de douleur & de || 
larmes. Ce ne font point, encore une 
fois, les moyens dogmatiquement pref- 
crits par M. de Bielfeld qui pourront cou- 
per la racine à ce mal; ïl faut d’autres 
foins , d’autres attentions, non-feulement 
de la part de la police , mais encore de la 
part de Ja fociété ; & l’on peut croire que 
de pareïlles confidérations ne font point 
Indignes d’un traité de police. La proftitu- 
tion eft, dit-on, un mal néceflaire dans 
des villes riches & corrompues: cela peut- 
être; mais eft-il néceflaire que ce foit le 
plus grand des fléaux ; que cellés qni en 
font les vidimes aïent perdu tour droit à 
notre pitié , à notre humanité; que‘nous 
foyons obligés dé les précipiter dans la- 
byme, d’où quelques fecours, quelques: 
bons réglemens pourroient retirer un 
grand nombre? Je ne le croïs pas. F 

Ecourons lie même auteur parler d’un: 
autre objet non moins important, & ad- 
mirons [a logique & la ET À at bar 
qu'il y fait paroitre, 

& Dans les émeutes populaires, die H ;- 


»7 


en adivité, patrouilles continuelles, 


à notre bienfaifance , & comme | 


fi les dattes qu’elles-produifent & les | 
né: | 


même à tout. ce texte, 


e 


cxfix 
une police attentive découvre bientôt s’il 
y a de Pagitation dans les efprits, & une 
fermentation dans le peuple. Rien ne 
peut échapper à fa pénétration : elle’ doît 
éteindre les premières éteincelles de la 
révolte , pour prévenir lembrâfeinent, 

Sentinelles redoublées , tout le get mis 
vifi- 
tes de tous les quartiers fufpeds, affiches 
féditienfes ‘arrachées , libelles' répandus 
parmi le’ peuple fupprimés ; voilà à peu 
prés les moyens’ dont elle fe fért auffi-tôt 


devient fufpet; elle arrête, elle empri- 
fonne‘tout ce qui mérite d'être foupconné, 
les prifons fe rémpliflent, & fi les auteurs 
de ‘ces attentats fe découvrent, tl$ fubif: 


| fent promptement les peines prefcrites par 
les Joix ; ils font traînés aux fupplices a ou 
envoyés aux galères, » 


Si tout l'ouvrage, du baron. de Bielfeld 
où 
nous pourrions 
croire qu'il a voulu faire la fatyre du def- 


ipotifme, ou enfeïgner aux hommes l’art 
de la tyrannie, pour leur apprendre à a s’en 


garantir, comme on dit qu ’a fait le célèbre 
Machiavel ; mais la vérité eft que l’auteur 


parle féfieufement. Cela eft d’autant plus 
extraordinaire que fon livre , imprimé 


avec permiffion » contient d’ailleurs quel- 
ques principes courageux & des maximes 
de gouvernement très-faines & très-Iumi< 


neu Tee 


Ce qu’il dit de la police des campagnes 
eft plus raifonnable , :& femble lannoncer 
qué moïns: féduit par des abus accrédités , 
il a donhé plus de libertéiaux développe 
méus des idées de juftice & de raïfon qui 
doivent fervir de guides dans toutes les par- 
ties de l’adminiftration publique. Ce qu’if 


dit des précautionsà prendre pour préve- 


nir les incendies dans les villages:eft pudi- 


cieux ; (mais: ilus’égare encore fur: les 
moyens de détruire Îa mendicité:: Les ré- 
glemens échouëenvt là $'parce que la misère 


du peuple ne.fe guérit pas par des règle 
mens’, des défenfes & des châtimens. 

Ger. ouyrge.a eu quelques fucçès :. il 
-efben!. trois, volunes. Ur 1 20. & la partie | 
dela police forme, R moitié du premier | 
tomes )érdrrs atlovot 


police. à, Altona. 1 ‘publia vit en. 1765. un 
abrégé de la police, accompagné de réflexions 
4 dacyeifémeer à des villes en un poing 
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on qu un, nn el LE Te 
noncé de fa façon de penfer particulière, 
qu’une difcuflion raifonnée de chaque. ma: 
tire. Ce. fout; des préceptes & .des.con: 
feils généraux qui peuvent; éga RE | 
convenir à,tous;des états policés. Il.ÿ.a 
des principes d'humanité, &. .de tolérance | 
recommandables.&:en.allez grand nombre 
quoiqu’exprimés aflez fingulièrement, Par 
exemple,, l’auteur en coufeillant de ne 
point livrer aux flamimnes les livres qu on 
appelle blafphématoires, dit sa lJel nie fais | 
«pas f lelzèle dévot de faire brûler publie | 
» quement ces ‘écrits n'éntrdineroitl pas un 
» êffet Oppofé à l'intention. Je fappofe |: 
» que la curiofité publique s’itrite par ces 
» flammes, &' l'on fait d’ailleurs que lé 
>» diablé ñe, craint guère Je feu.» FPdit 
une chofe tres remarquable” par rappott à 
Ja tolérance rélroicufe ,& qui dément ce 
qu'avancent quelques perfünnes que 1EX 
multitude dés réligions donne lèu à des 
troubles, des rixes & des défordres de fa 
part des fedaires entr'eux. « Pendant fx) 
années, dituil ÿ-que: j'äb eu la 'direäton 
>» de la police à À: Alrôna, je neme rappelle 
.» auchirévénecentiqui, aitidonné Heu. à, 
» destémeutes:entreldes-fedaires. Cepen- 
» dant: il :eft :généralemeñt connu, qu'un. 
» grand nombre: y eft toléré, & que lon 
»n’y voit pas peu fouvent, un juif & un. 
_» ohétiers un catholique & unproteli| 
»-tant / un>mémnontites:@:uüun-luthérien. 
ehAbititr fous le même)toit, »:}An refle ;. 
cet auteur’ quinemanqué:pas de,bon-fens. 
a-Pimbécille foiblefle derdire j: que dans. | 
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Les endroits. où règne la liberté de la. preffe 
on . ne: peut. guère. fe louer de. la protice 
tion. de La police. S'il a-youlu.: dehaner par 


[a Londres. re quelques, autres villes, H 


s'elt grollièrement. trompé, C’eit La; liberté 


| de pouvoir. réclamer publiquement conire 
Jean- - Pierre. W'lcbrand.s diredieur. de ba | | 


des abus: &.. des aUemats,, quelles, que 
foient. les. perfonnes qui les ont commis 
qui. eft la. meilleure garde, des citoyens, 
Cette arme dont perfonne.ne peut abufer, 
parce ;que, tout, Le monde .a.fe, droit de 
s’en fervir.,,ne tue point. ,?, maïs, «contient 
dans.le refpeét &. la foumiffion., CEUX QUE 
| fe:croïent, tout. permis, par les, places ou 
le rang-qu'ils occupent dans.la fociété, La 
police eftincilleure à Londres qu’à Séville 
Ka Madrid: quoique dan$. ces. dernières 
‘villes on nait, certainement pas-la liberté de 
tout. dire, Quant à à Paris; où on,ne. parle 
qu'à moitié, ,c'eft HopiHoe publique. QUE, 


gouverne , & Ja.police.a toujours. grand 


foin de dérober fes,.coupssaux. regards 
publics, quand.elle:y commet quelque 
injuitice , Qu favorife, quelque, abus ; : Role 
moyen, d'y-remédier. feroir, de. permettre 
à, tout. homme, domicitié .de rendre. fes 
plaintes, publiques ,-en-les. garantiQang 

vraies. par, fa. fignature. Loin ique.. cents, 
innovation pût porter préjudice à à.la,tran- 

‘quillité publique. elle préviendroit les 

| ÉGar ts des-.agens. fabalternes, de d'autorité 7 

‘qui-oublient fouventice qu'ilsidoivent, à, 

‘la jufice & à-Ja liberté des citoyens. C’eif, 
même.ce qu'on peut. faire parle minière: 
des avocats. Il neft perfonne qui.nepuifte, 

par leur organe dénoncer à la nation les 

plus fecrettes manœuvres du.defpotifine: 
de;la,police:;, on.çen a: plus ; dune fois fait, 
ufage, &,certe liberté. n'a POINT COMPIO-, 
ris. las tranquilli ité & la füreté publique ;; 
icomme-paroit-Je craindre Jean. Pierre. Wa 
lebrand,, direëteur de la police. d'Alona.…. 

À peu..près à l’époque, où.parut lou. 
vrege précédent, un M. de La, .Morandière, 
auteur du-craité théologico- politique. furile’ 
rappel, des- iproteftans, donna au public. 
uniivre: fous le titre, de police fur des. men- 
dians, vagabonds , joueurs, femmes proflituées, , 
&! dontefliques. Ce, petit ouvrage ell remar- - 


< 
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quable par le:ton déclamäateur ;: lerigo- 
rifmek& ie Ayleinquilitewr qui: virègnent 2 £ 


défauts communs à :prefque tousites au: 
teurs qui n’ont écrit de la-policetque d’a- : 


près leursipréjugés’,& fans aucun refpeë 
ur le droit des’homines &:des citoyens, 
. L'objet dé M: de a Morandière elt de 
détruire par les voies de ‘rigueur a men- 
dicité ; Ja proflitution &le vagabonave. Il 
veut-qu'on prononce les peines les plus 


févèrés contre ceux qui n’obéiront point 
aux ordonnances: à ceb égard ;« &:iqui ne: 


ferréndront pas ‘au: plus tard, deux mois 
après qu'il leur’ aura été fignifié , dans le 


lieu de dépôt indiqué. Ii n’excepte per: 
fonne «dela févérité :des:châtimens:, :nt 
femies:, eni ‘enfans> &diy aflüjettit tout. 


domefique hors: de condition depuis! un 


_ moi, «Ceux; dit-il, qui négligeant de fe : 


rendre à leur domicile:ou‘au ifeu qu’on 


“eur aura défigné ; feront trouvés dans 


» Paris ou dans les autres villes j;bourgs, 


_ villages où fur:les chemins de aver les 


x fans paléport; 2où ‘avec: un :paffeport 


»» périmé ; Améme avec un pañleport: non‘ 
» périmé , , s’is font/trouvés für une autre: 


» routé ;: que celle qui leur aura été or- 
*donnée:,/&:dont le pañleport fera mèn- 
» tion, féront arrêtés & conduits pieds & 
Stains liés, dans la prifon ix plus pro- 


“chaine, où dans l'hôpital ot maïfon de: 
» force des environs, foit qu'ils foient 
»* valide 6, foit qu’il fotent invalides ; jeu! 
»nes où vieux indifliin@ement de l'an: ou 
x de l'autre fexe. : AufMi- tôt: leur'arrivée: 


_»sdans lun de ces lieux de force, ils {e- 
»ront marqués d’un fer chaud fur la joue 


x oufurle front,0& ‘attachés à la chaîne 


#pour ÿitravailler ‘en qualité de: forçats 
>> pour lecopte du roï'ou de la maïfon 
> qui fera chargée de les loger ; nourrir & 
» entretenir, (tant fains que malades ou 
»infniés. Leur ÿ jugement fera rendu fans 


siniormation & fans aücune des forma 
#lités prefcrites ‘par l'ordonnance de 
» 1670%;.& s'ils fe fauvent des prifons ou: 


ximaifons de force, où des endrüits où 
»ilks feront employés à à travailler’, 1ls fe- 


»tont pendus auflitôt qu'ils auront été | 


# nlài L & 


1 > réfhtégrés dés à telle” PA | ligue” <e 
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MU 98 POmEN ane: manière æ détruite! 
croiré dué de het es'! rt rs) siémlérel 
confeïllées dans:le dix “huitième fièélé! Il 
efl des genres de punition qui révoltent &! 
qui font regarder commé barbares ceux 
qui veulent: ‘es: faire adopter.” Imprimer 


un fer rouge fur la: joue une feriine pu 


Plues dunmendiant; d'un enfant > parce’ 
qu'ils ne fe feront: pas: ‘rendüs. aflez tôt au: 
dépôt prefcrit par la police)! Ifaue avoir 
l'ame d'un cannibale, d’un Procufte’, pour 

confetller de pareils crimes. Croiït-on que 


ce: fera:par : de femblables moyens; ‘qu'on: 
guérirackés maux ‘de Ja fociété &iqu’on'en: 


chaffera. les abus qe les :pallions: y font» 
naitre2iN’eflice pas. plurôt une voie: fûren 
pour: établir ne-férocité ; tunr'étar de 
guerre capable de tous les excès? Voilà 
néanmoins comme biendes chgpbien parlé 
des Joix :&:de! la police &én’efl-il pas: 
temps quela philofophie: vienné mettre: 
un térmeà RÉopA tea es Ace iCà sis fem 
blables égaremens ? ) : SHIOITÏS HOoDuniro} 
:H n'eft pas cétonnantiqu'avec: uherfenrs 
blable morale, l’auteur blâme leprojerque 
Chenevrier prête à M. le; Maréchal'de, Belle: 
ifle, dans fon prétendu: te/fament poluique 
d'étabhin à. Paris comme à Berlin des mai-? 
fous décentes , où les filles- mères pulents 
crre feçües avec! fecreti&e ; attention, pour} 
fatre leurs couches ; d’obli jger les admis 


niftrateurs des ‘hôpitaux à recevoir avec 


plus de: douceur celles qui s’y préfentent. 
pour: le même fujet,:& de Jeur donner 
cinguanté écus en ortant pour les: aideià. 
vivre jufqu’à ceiqu'elles foirent brenrréta 
blies, If n'efl pas; dis-je, éronnantiqu'il: 
blâme-avec fa morale, un’ établifféement: 

lein de juflice & d’hamanité ; maïs 11 left 
de l’entendre dire qu’il: ctaindroit. qu'une 
pareille mflftution necontribuât à la ‘cor- 
ruption des mœurs 28 aux progrès du di- 
bertinage.: Obfervez que téls' furent cles 


bonmes. quelé‘philantrope Wintent': de- 


Paul eut à combattre, ‘en 1668, orfqu’ik, 
fonda lAofpice des Enfans + Trouvés,, On 


“ 


clij 
confeifloit des châtimens contre les filles- 
mères, il prêcha la douceur ; on crioit au 
fcandale, à Ia dépravation morale , au 
renverfement des mœurs , & lui réclama 
les droits de Phumanité, de la juflice & 


de la raïfon, Méfiez - vous donc de ces: 


fanatiques partifans d'une faufle vertu 
qui ne parlent que de fers & de corde, 


au nom des loix & de la juftice qu'ils 


méprifent aufli parfaitement dans leur 
cœur] , qu’ils l’outragent par leurs ab- 
furdes & meurtrières maximes. | 

. Mais une chofe remarquable , c’eft que 
cet auteur, très-partifan du pouvoir arbi- 
traire , & qui dit par-tout le ro: mon maître, 
ait pu confeiller des rigueurs, même con- 
tre Les militaires : c’elt un oubli des prin- 
_cipes ou une contradiction manifelle, Des 
gens qui, comme fui , ne voient dans [a 


nation que des hommes faits pour obéir; 


qui fe figurent le royaume comme une 
grande habitation dont le propriétaire con- 
fie la régie à qui bon lui femble & dif: 
pofe de tout à fon gré, qui prétendent 
que le premier devoir d'un citoyen elt la 
foumiflion abfolue : de pareïls hommes 
doivent fentir de quelle importance il ef 
de ménager ceux qui font la force du 
maître, & de ne point révolter par des 
rigueurs trop prononcées Île caractère des 
foldats & des officiers de l'armée. Cepen- 
dant M. de la Morandière, conftant dans fon 
projet de punir à tort & à travers, & d’en- 
chérir fur tous les châtimens établis, dit 
« que lorfque les miniftres de la guerre 
» font expédier des Zettres de caffe contre 
»un officier, ils devroïent Île faire con- 
+ duire pieds & mains Hés par la maré- 
» chauffée dans la ville ou le lieu où fe 
>» trouve Île régiment auquel il'avoit l’hon- 
» neur d’être attaché, & là le dégrader à la 
» tête de fon régiment, lui arracher fa croïx 
>» où fon cordon s’il eft commandeur ou 
» chevalier , & même fon uniforme, afin 
» que, d’un côté, tous les officiers & les 
» foldats qui feroïent à cette fin aflemblés, 
» puflent en avoir counoïfflance, &c. » 
Oblérvez que cette rigueur , pratiquée 
quelquefois dans des cas graves, mais 
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avec moins de dureté, l’auteur l’étend à. 
toutes les fautes qui peuvent faire caffer 
un officier ; :abfurdité atroce & gratuite 
comime lo1 voit. APTE ) AUD 
Au refle ou trouve une idée qui ne pa= 
roit pas à méprifer dans cet ouvrage , &: 
qui prouve ce qu'a dit Pline le naturalifte, 
qu'il n'y a point de fi mauvais livre dont or. 
ne puiffe retirer quelque ucilité. L'auteur pros. 
pofe quelques réglemens & quelques ré=- 
formes dans la fociété, tendans à dimi-: 
nuer le nombre des domeftiques mâles, &. 
à multiplier celui des'domeftiques femelles; 
il regarde avec raïfon ce projet comme 
très-propre à diminuer la proftitution & à 
tarir une des fources qui lentretiennent. 
Mais il faudroit pour cela que les maîtres 
n’euffent pas la fâcheté de féduire , de 
corrompre, de rendre mères leurs fer- 
vantes & de les mettre enfuite à la porte 
ou les faire enfermer à l'hôpital; chofe 
qui n’elt pas facile, malgré la douceur de 
nos mœurs & les lumières de notre fiècle.. 
If paroît un ouvrage confidérable fur Ia 
police depuis quelques années, & fur e- 
quel nous feront quelques remarques, c’eft 
le nouveau dittionnaire de police que publie 
M. des Effarts, en 1788, & dontles derniers 
volumes ne font pas encore imprimés. 
L'ouvrage de M. des Effarts a pour 


principal but les détails de la police en 


France & la connoïffance de la manière 
dont elle eft :adminiftrée dans les pays 
étrangers. La Mare lui a fourni tout ce qu£. 
a rapport à la police françoife, à fes magif- 
trats, officiers & à l’hifloire de fes éta= 
bliffemens. C’eft fur-tout Paris que M. des 
Effarts, ainfi que fon modèle, a en vue. 
& ce n’eft pas fans -raïfon: car la police de 
Paris, féparée de fes abus, & des diffor- 
mités qu’on y trouve , eft fans doute 
une des plus parfaites qui exiftent, 
& celle que l’on peut plus raïfonnable- 
ment propolfer pour exemple. Cette ville 
eft devenue en quelque forte la capitale 
de l'Europe, & les établiffemens, les arts, 
les mœurs, les habitudes qui s’y rencon- 
trent , font d'elle un abrégé du monde, & 
de fa police, une forme d’adminifiration 
journalière ; 
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journalière; qui à des parties propres à 
tous les pays & à tous les temps, 

Il y à des articles très-bien traités dans 


l'ouvrage de M. des Effarts, & il eût été 


à fouhaiter qu’il ne fe füt pas contenté de 


copier fimplement La Mare dans quelques- 
uns, maïs qu'il y eût encore ajouté les ré- 
flexions que le fujet indiquoit & que le 


progrès des Jumières demandoiït. On doit 
le regarder comme un code très - étendu 
de police & dont l’ufage fera très: com- 
mode, fi l’auteur a foin de préfenter. dans 
un article exprès , l'enfemble de la police 
& un apperçu de fa difpofition métho- 
dique : car quoique la police foit une 
fcience de détails & que la forme de 
didionnaire lui convienne merveilleu- 
fement pour les faire tous connoître, ce- 
pendant on peut encore la rendre plus 
claire & d’une utilité plus générale en 1a 
réfumant. dans un ordre fyflémarique ; 
‘cette manière même de la préfenter en 


raccourci & fous un point de vue unique, 


en fait plus facilement retenir Les diffé 
rentes parties , montre les rapports qui 
font entrelles, & peut contribuer en 
même-temps à leurs progrès. 

If auroït encore été à fouhaïrer que 
M. des Effarts eùt, ou fupprimé , ou con- 
cillé, où au moins comparé entr’elles les 
nombreufes ordonnances dont il a fait 
ufage. On ne fait fouvent, après une lon. 
gue ledure, de quoi il eft queflion; parce 
que le flyle miniitériel des réglemens ne 
permet pas à tous les leeurs de faïfr 


le fil des idées & la fuite des faits. Il eft : 


bon de les réfumer ou d’en tirer une con 
clufion poftive qui fixe les idées & les 
attache à un objet déterminé, 


Maïs quoïqu'il foit utile , fans doute, 


de fupprimer les ordonnances fuperflues , 
il eft cependant très-important de con- 
ferver le texte même des articles de 
celles dont on fait ufage ; parce qu’on 
épargne alors au le&eur la peine de re. 
courir aux origfnaux, lorfqu’il eft, obligé 
d’en faire ufage & de les citer. Nous avons 
tâché, nous, d'éviter la prolixité de M. 
des Effaris , &,la négligence de ceux qui 


fuppriment les textes entiérément, pour 
ne citer que des extraits faits d'après [a 
leture ou lefprit de l'ordonnance. Cette 
dernière méthode n’eft bonne que.dans 
des mémoires où lon ajoute à la fin les 
pièces juilificatives. 5 0e 

L'on trouve en tête de chaque volume 
de l'ouvrage de. M. des Eflarts , une nocice 
hifforique des établiffimens utiles 7 des ré- 
formes faits dans la police de Paris, depuis 
Louis XVT. Cette partie peut devenir 1n1+ 
téreffante , fr l’auteur lui donne plus d’é- 
tendue & ne déguife point; les abus, dans 
la craïnte de déplaire à ceux quiien. font 
les auteurs. En général c’eft une tâche dif. 
ficile de parler avec impartialité d’une 
parue d’adminiftration fi délicate aujour- 
d’hui à Paris, &.qui a tant de rapport avec 
tout ce qu'on craint ou qu'on révère dans 
la fociété. H faut pour cela un grand fond 
de courage & de patriotifme; & quand ce 
font de femblables railons qui pouffent un 
ccrivain, ceux mêmes qui fe tronvent 
offenfés dans fes difcours doivent luï par- 
donner,en faveur des motifs qui l'ont fait: 
agitahiros 
L'ouvrage de M. des Effarts eft pratique. 
Î} peut être très-utile aux magiftrats & off- 
ciers de police; maïs on trouvera peut être 
qu'il n’y a point aflez de philofophie dans 
quelques articles. qui ont rapport à la mo- 
rale publique, &:que l'auteur s’eft auf 
lai (lé trop facilement entraîner au courant 
des vieïlles épinions. Au refle nous ne cite- 
ronsaucun paflage de cet ouvrage icr. On 
en trouvera plufieurs dans le cours du n6- 
tre ; nous avons eu foin de les faire .con- 
noître, & d’en prendre occafion de rendre 
toute la juflice qui eft due au travail de 
M::des Effarts. | 

Dans le nombre des ouvrages que nous 
aurions pu nommer & que nous avons 
paflés fous filence, comme n'ayant que 
quelques rapports avec l’objet de notre 
travail, il en eft plufieurs qui méritent ce- 
pendant un attention particulière, & qu’on 
peut regarder comme propres à faciliter 
l’étude de la police en en développant dif- 
férentes parties; tels font, par exemple, 


Jurifprudence, Tome 1X, Police Ex Municipalité, u 
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169 Graités des Jaignetries & >Hestoffices; de 


Loyfeau; celui du domainé, par Choppins | 


les œuvyres\ide Pabbé dé Sr Pierre, la répu- 
blique de Bodin 5 nous s allons « en dire deux 
fnotsi © HORS FLO 
Loyfeau eft un de ceux été ont fe mieux | 
étudié notre droit public, &'qui'en:ont | 
préfenté les détails avec'le plus de foin & 
de folidité. Sa manière & fon érudition ap- 


prochenit beaucoup de celleside Montaigne | 


fon contemporain. Nous lui devons une | 
foule'de connoïffances fur le droit de po: 
lice, fur les privilegés des trois ordres & 
Vadminiflration de fa juftice que lPon ne 
trouvé pas'ailleurs. Nous alions en faire 
connoitie quelques-unes de celles qui ont 
trait à notre ouvrage, après que nous au- 
rons dit quelque chofe de lui. | 

Charles Loyfeau, avocat au parlement 
de Paris fa patrie, naquit en 1 564. H fut 
Lieutenant particulier à Sens , puis baïlli 
de Châteaudun, & enfin avocat confüulrant 
à Paris où il mourut le 27 octobre 1627 Ù 
à foixante trois ans. La meïlleure & Ja plus 
ample édition de fes œuvres, ‘eflcéiie de 
Lyon, en 1701, in-folio. On regarde fon 
traité oh déguerpiJement comrhe fon chef- 
d'œuvre. Ses traités des offices & des fei- 
gneuries & des trois ordres ; font ceux qui 
nous intéreffent le plus généralement. Ce- 
Jui de Pabus des juflices de village , ef très- 
important par la manière dont ce fujet ef 
traité, 

H définit office comme le ‘uriféonfalie 
Callfirate, enlaloit14, de muni &* honor. 
Honor eff dignitatis gradus cum: adminiffra- 
tione réiphbhicué ; Poffice eff une dignité avec 
fonition publique. « Ce qui, dit-il, com- 
» prend en trois mots la nature de l'office! 
» qui confifle en trois points, à favoir : 
» 1%, en la: fon@tron & adminifiration:, à 
» emile de laquelle ïl’eft appellé office ; 
» 2°. énla puiffance & autorité publique à 
» caufe de Haas ileft appellé dus & 
5 pore/tas ; ;ÿ 3°. & finalement au titre d’hon- 
» neur, à coufe duquel'il eft appellé rer 
» honcer fx dignitas, » 

Ce qu’il dit des offices des villes, donne 
leu à différentes recherches fur la: muni: 


- 


croïllent, 
| les droits qu’on leur accorde, Il rapporte à 
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cipalité les privileges des villes, utiles à 
confulter, & il remarque fort judicieufe- 
ment, en commençant, que les villes s’ac- 
s’enrichillent, fe peuplent par 


cette occafon l’hiftoire de Parchitette De- 
mochares ; qui ayant propolé à Alexandre 
de lur conftruire une ville magnifique fur 
le moñt Athos, fur ce que le prince lur 
demanda comment on pourroit là peupler 
quand elle feroit bâtie , il lui répondit : en 
lui accordant des privilèges. C’eft en effet 
un moyen de rendre les, villes foriffantés, 
que de leur donner des franchifes &privr- 
leges, tels que de fe gouverner en forme de 
république, de choifir leurs propres ma- 
giflrats, de fe garder elles-mêmes, &c. 

Il. divife les feigneuries en publiques, 
c'efl.à-dire fouveraines , & privées, c'eft- 
à dire feïgneurtes de terres poffédées fous 
un fonverain. Selon Ii, la feigneurie pu- 
blique efl ainf appellée parce qu’elle donne 
la puiffance publique & emporte le com- 
mandement fur les perfonnes & fur les 
biens. C’eft en vertu de cette feigneurte 
qu’on contraint quelquefois les perfonnes 
de faire la guerre, qu’on les emprifonre, 
qu'on les punit corporellement & même 
de mort, enfin qu’on lève les fubfdes 
pour le bien de l'état, 

Les François viorieux césfmrent 
toutes les terres des Gaules; ïls formè- 
rent de quelques-unes le domaïne du roi, 
& diftribuèrent les autres à leurs chefs, 
donnant à tel capitaine une province à 
titre de duché; à tel, un pays fitué fur là 
frontière, à titre de marquifat , à lun, ane 
ville avec fon territoire, à titre de comté; 


à l’autre, des châteaux où villages avec les 
| terres d’ Héftout! à titre de châtellenie ou 


fimple feigneurie & àtons feton leur mé- 
rite particulier & Ie nombre de foldats 
qu’ils avoient fous eux : car les foldats eu- 
rent part à cette dtilribution ; mais Îes 
terres ne leur étoient pas données pour en 
jouir en parfaite feigneuries les capitaines 
fe réfervèrent un droît fur la féigneurie 


| privée, Lies tertes furent données aux ca- 


pitaines à titre de fiefs, c'eft- Wars. à la 


s- 
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charge d'aflifler toujours Le. fouverain. en 
guerre, Ce .qui a formé l’origine des cen- 
fives , c’eft que les: capitaines. ou des fol: 
dats vendirene aux naturels-du, pays: quel 
ques petites portions de leurs-terres, pour 
ne pas en exterminer les vaincus ,.& pour 
les employer au labourage,. non à titre 
_ de fief, car ils leur Ocèrent. lufage: des 
armes, uais à titre de cens ÿ. gellà dire; de | 
leur en payer une rente annuelle. De. là: 


deux degrés de feigneuries privés 3: la di-: 


reéte ; qui je celle des feigneurs féodaux 
ou ceüfers ; Putile, qui. ef celle des. val. 
faux & fier enfers Notre. Auteur 


trouve,aufli,, deux fortes..de feigneuries |. 
publiques. ; La. OUVeraine & la: fuzeraine : 


il pene, que. Ja foùveraine ef Ja propre. 
feigneurie de l’étar, &.en eft inféparable. | 


La fuzeraine ell certe feïgneurte publique 
que. les valfaux ufurpéreut aux: dépens de 


Fauogité légitime ou naturelle. 


Quant au droit de police. ille fait CON 


ets faire des réglemens particuliers, 


_»iquedes.romaïns appelloïiènt proprement 
»! édits.. à la difindjon foit des loix. du! 
» du peuple ou ‘des conflitutions. des em- 
>».pereurs: car comme le feigneur fouve- 
mrain.peut faire des:loix générales ,, auf, 
»)le, fubalterne ayant l’entier commande 
«5 ment, peut faire des réglemens particu- 
æHers pour fes jufliciables. Mais au pareil, 


» comme. le feirgneur fubalterne. doir lui 
méme. obéir aux loix de fon fouv erain, 


#. ticuliers doivent être, .quor queice foit, 


» NON répugnans aux ot du:prince, ,Se-! 
.».condementt , ils: doivent être fondés: furil 
æ quelque. confidération qui oirspartion- 
» Jière au. lieu où ils fe font; pource qu'au- 


»“irement ceft au. prince -fouverain de 
» pourvoir par loix générales aux nécef- 


» fités communes de fon eftat, tant à l’oc- 


». cafion que. cela. depend. de, fon autorité 


nqu'à caufe que ce. feroit.un..défordre, 
-» &. difcordance en. un royaume ,: fi cha- 


»icune ville avoit diverfes obfervances. à 


-C’eftà-dire en ce qui regarde la police 


générale. 


1L remarque fagement que le droit de 


un ouvrage curie 
définit un ordre dans le het que nous. en- 
tendons, ict.,(ume éfpèce. de dignité. ou qualité 


‘civ 


police.n appartient pas, feulement suxchâs 
-telains parce.qu'ils l'ont ulurpe fur les Das 


rons, Mais-encore parce que, la police: û Gi | 
pas le, réglement d'une vi ile TH ASÉAS, MAIS 
d'üne, Cité. rÈ FeXERE 3 C'elt. àadire. ps 
communauté . dhabitans vivañs fous } 
mêmes amagiftats quoïqu'ils ne foieut. pas 
enclos de Aours.: non anim éfhin parietibus 
civitas. | Opinion PA par. Bodin. » 
My cebe Ve de 

| Les réglemens. Ra lCR » di iL- à: on 
des éditss, cellt.à-dire, des prochunations: 
Car; édit vient, ab édicen 9 5,sedicere, auteri 
ef extra. dicere à proclamer ; auf comme 


en France ibny, acquei.les chäslains,, où 
jauItes grands; fejoneurs. quinpuülens, faire 


‘des régiemens de. police; jinyra, qu'eux 
auf: Qui, puifenc Qre. ds SpA Ar 
dons. ! NPA 
I foutient enfuite que- Je droit, de po: 
lice n’eft pas purement royal, &ilfe fonde, 
+5-dhace que. les }  JUSCS TOÿAUx. RExeTcent 
la: police qu'au mémeiinie.que l'éxercèrent 
Jes ducs &.comntes qui étoient. Les; premiers 
magiftrats désvilles :& qneceuxqui les ré: 
préfentent aujourd’ hui, REX vent, lÉvétcet 
par da même raifon. 22. Quels Jugss 
royaux Penvens FtEp: Ab É en;;lenr* 
ofice,, où même, quion;peut eur ôter fe : 
droit de police, comme jai ue MÉdiE, 4e 
Cremieu, qui. la donnée aux PEÉX ét RTS 
que Les barons de France” ayant par dioft 


| de feigneurie, le roi ne Pet. la leur. ôter, 
» aufli,en premier lieu fes réglemens par-! 


3°. Surce qu'il n’y a-point d'apparen ce 


qu'un jugé royal, …éloigné de huit, ou dix 


lieues d'une. ville ducale,, y pât mettre fa 
police qui doit étre, répiée promptement 
& fommairement.,, lorfqu’il ignore ; par 


“Ja plupart du: temps, des particulagités du 


lieu qui peuvent modifier les réglemens. 
Er cela. eft confonne à l’erdonnance de 
Charles D'EARPTANE F 
. Le traité.des, odise deLoyfeau: en c une 
faite à à ceux deso ces fhignearies, C'eft 


à à 2} 


honorable,,, qui d’une même force & d'un même 
nom, appartient à plufieurs perfonnes ; ne leur 
# 1 ù + ; S 7 2 i 


: élvj 


attribuant de foi aucune] puijance publique ou 
particulière 3 maïs outre le rang qu'elle leur 
donne’; elle feur apporte une aptitude où ca- 
paciié particulitre, : pour} parvenir ou aux offi- 
ces ou aux féigneuries : : & ‘eff appellée ordre, 
foit parce qu’elle n’atiribue par effet à la per- 
fonne que le' Tang & l'honneur, : foit parce 
qu’elle mec celui gli l'a en orire & en rang de 
parvenir &' la puifance publique” L'auteur 
traite des ordres romains , dés troïs ordres 
de France, & ce qu'il dit du tiers efl 
plein de récherches curieufes. En géné- 


ral ,* les idées qu’il donne fur le ‘droit. 
pubti ic font très-fainés. Il confirme quel 
quefois ce qu'a dit Bodin, & fouvent le 
eñfin. queiqu'on ait écrit depuis 
T'afeau: fur ‘les mêmes objets que lui, ce- 
perdant la le&ure de fes ouvrages ef “très 
inftrüdive, & fournit UE de con 


réfute ; 


HSTHANESS utiles, 


Un autré eut qui, fans avoir écrit ex- 
pr'eflément de la police, à fait néanmoins 
Plufieurs traités qui en font partie, eft le 
“célèbre abbé de Sr, Pierre. Nous avons dix- 
huit volumes in-12 de fes œuvres, dans 
efquels on trouve plufieurs projets & mé- 
moires d’une grande utilité. I y en a fur 
Les mendians’, fur - les’ écoles, [ur les mai- 
ons d'édusation fur “Les académies , fur 
l'agrandiflement de là capitale , ‘fur les 
“chemins, ‘fur diférens objets’ de ‘bienfai- 
fance publique. La bienfaifance étoit telle- 
ment lame de fes projets, qu’il eft re- 
gardé généralement comme l'inventeur de 
‘on nom. Du moins, remarque M. d'Ajem- 
bert, f? d’aurres écrivains s’en font fervi 
‘avänr luÿ, il étroit reflé enféveli chez eux , 6 
notre auteur en eff le ‘véritable créateur puif. 


qe ‘il Va reffufcité. 


Charles Fréhée Caftel de Sr, Pierre, abbé 


de Tiron, naquit au château de St. Pierre 
“en baîle: Normandié en 1658. H füt reçu 
à Pacadémie Françoire Je 3 mars 169$, 


@&' mourut le 29 avtil 1749 , ‘âgé de 


“düatrevingt-. cinq “ans! Ab étoitl'anmônier 
de Madamé la duchefle d'Orléans, mère 
du régent ; & il difoit en parlant de cette 


place , y que eétoit un bénéfice fimple, appa- 


DNS COURS 


remment parce qu ’ n’en fafoit guère Îles 
fon&ions. TI avoit une averfion naturelle 


pour les violences & les défordres des 
guerres. Auffi fon projet favort étoit- -il 


celui d'établir une paix perpétuelle entre 
tous les princes chrétiens, afin de tarir 
la fourcé de:tous les maux qui naïffent à 
la fuite des hoftilités. Il regardoit ces 
fléaux avec horreur, & blâmoic haute- 
mert & ceux qui en avoient infpiré le 
goût à Louis XIV, & Louis XIV Iui- 
même de s’y être livré avec tant d’aveu- 
glement. L'amour de la guerre, difoit-il , 

ne trouve que trop d'encouragement € d'ap- 
pât dans le cœur des princes ambitieux , par 
cette ‘cruelle mais puifañte raifon que ‘s'ils 
font La guerre ‘vec fuccès avantage & la 
gloire feront pour eux ,\&: que 1 leurs armes 
Jont mäalheureufes, le dommage ne fera guère 
que pour leurs peuples ; & qu'efi-ce que les 
peuples, apoute-t-1l, pour la plupart de ceux 
qui gouvernent ? I eff vrai que l'imbécile 
multitude favorife ‘elle-même ftupidement l'or- 
gueil barbare des princes guerriers en lés 
encourageant par ‘des ‘éloges à cueillir des 


lauriers teihrs de fang & de larmes, tandis 


qu’elle fait à peine diflinguer Les princes bien- 
faifans & jujtes. L'abbé de St. Pierre ‘en 
donnoit aïnfi la raifon > cet que les peuples 
die avec leurs rois Les dangers de la 
guerre, € fouvent même s’y expofanr rout 
Jeuls, croient en parcager la gloire 3 ; au lieu 
que la gloire d’un prince juffe n'étant guère 
que pour lui Jeul, L ’intéreffe pas autant la 
vanité de la nation y Re bé dt 0 tien 
plus fon botiheur.. 

: ‘Les ouvrages de Pabbé ge St. Pirre 
font pleins de femblables ‘idées ; ; tout y 
refpire le favoir & le bon fens , en mo- 
rale comme er politique. Le mariage des 
prêtres étoit encore une de fes opinions ; 
H croyoit le célibat forcé, inquile & con- 
traire aux bonnes murs , par la néceffiré 
où fe trouvoient les mihifires des aucels\ d'y 
défobéir avec [candale. L” agrandiffement de 
la éapitale ne lui paroïoit point un dé- 
fordre , ille croyoit favorable aux arts -& 
à la civilifation , pourvu qu'on y'augmen- 


rât la police en proportion, Cet excellent 


PRÉ: TIM 
- philofophe fut chaffé de l'académie fran- 
coïfe pour avoir dit des vérités coura- 
geufes, & lon délibéra à fa mort fi on 
lui accorderoit le fervice dû aux membres 
défunts. Un pareil fcandale n’auroit pas 
dieu aujourd’hui. 


Jean Bodin , naquit à Angers en 1529 ; 
il fut profeffeur en droit , avocat au par- 
Jement de Paris, fecretaire des comman- 
_ demens du duc d’Alençon , frère de 

Henri III , avec qui il prit toujours 
parti tant bien que mal contre le roi : 
enfin ïl fut lieutenant - général du préfi- 
dial de Laon, & mourut en 15,6. Il en- 
tra dans Ja loue, & défendit de tout fon 
pouvoir les projets de la ville de Paris, 
révoltée en 1589. Nous avons de lui 
plufieurs ouvrages, entrautres fix livres 
de la république , dont la meilleure édi. 
honteflicelle, de Paris , de 1578 , que 
Vauteur corrigea fur les obfervations du 
célèbre jurifconfulte Cujas, Bodin a fan 
d’autres écrits, & ff nous en croyons 
M de Thou ‘lib. 117, adan. 1596), 
en publia même contre Henri IV, comme 
partifan de la ligue. L'on s’elt élevé con- 
tre les mœurs & l'ouvrage de Bodin ; maïs 
ces plaintes & les critiques font oubliées, 
& la république eft reflée. Ce n’eft pas 
qu'il ny foutienne de fauffes & dange- 
réufes opinions , telles que celle. ci, que 
pour le bien des états , les peres devroient 
… avoir droit de vie & de mort fur leurs en- 
fans. (Nb. 1, cap. 4.) ldée monftrueufe 
& auf injuite que le prétendu droit d’ef- 
clavage que quelques auteurs ont fou- 
_*enu. Au refle, dans les chapitres T ; Il, 
HE, IV, V, VI & VII du fecond livre, 
on trouve d’excellentes idées fur la grande 
police de l'état , la puiflance des magif 
-trats, fur les corps , colleges & cominu- 
mautés de citoyens. Dans le dernier cha 
pitre du fixteme livre, il traite de la juf- 
tice difiributive, commutarive €. harmo- 
nique , Ë laquelle des trois ef propre à cha- 
cune république. Par juflice harmonique, 
il entend celle qui maintient l'accord & 
les convenances, .qui doivent exifler dans 


PPS RUE, chi 
un gouvernement, L'idée qu'il veut en 
donner eit très-faine & très. Jumineufe ; 
mais 11 emploïe pour y parvenir des rai- 
fous de nombres à ia manière de Platon, 
ce qui le rend obfcur & diffus, 


Rene Choppin ef né en Anjou en 1537; 


il fut avocat en parlemert & mourut à 


Paris en 1578. Il a publié un excellent 
traité du domaine de la couronne , en latin, 
pour lequel il obunt des lettres de no- 


“bleffe de Eenri 111. Ce livre ef plein 


d'idées raïfonnables & profondes fur dif. 
férentes parties de Ja fouveraineté du roï 
de France , de la police générale & du 
droit municipal : il avoit fort bien étu- 
die cette matière. Etant entré dans la 
ligue, ti publia, en 1597, un livre con- 
tre le rot, dont l’objet eft de prouver 
que la couronne de France eft ele&ive, 
fentiment adopté & modifié par d’autres 
écrivains. Jean Eotman répondit à Chop- 
pin, maïs [es forces n’étoient pas égales, 

De Thou nous apprend que lorfqu’a- 
près la réduction de Paris, on fit fortir 
les ligueurs, Choppin, quoïqu’un des plus 
dangereux, ne fut point banni, par la 
confidération qu'infpiroit fon grand fas. 
voir. Son livre contre le roi fut brülé; 
& fa femme, auf bonne ligueufe que 
fon mari étoit grand écrivain , perdit l’ef- 
prit, dit-on, le jour que Henri IV ren- 
tra dans Paris, Le livre du domaine de 
Choppin eft un des meïlleurs faits fur cette 
matière, & d'où prefque tous les écri- 
vains, qui en ont parlé depuis, ont tiré 
ce qu’ils ont dit de bon. 


Jufqu’à préfent lEfprit des loix n’a été 
confidéré que comme un ouvrage de 
droit public & de philofophie légiflative, 
Nous pouvons, nous, le confidérer ici 
comme un des meïlleurs traïtés qui atent 
été faits fur la police générale des peu- 
ples ; c'eft même un des titres fous lef- 
quels il paroït le plus univerfellement 
utile. La manière dont Montefquieu con- 
fidère le rapport des hommes & des loix, 
avec la religion, les mœurs & le climat, 
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eft tout-à-fait lumineufe; & le grand art 
de ce phülofophe, c'eft que, même lorf 
qu’il fe trompe, il fait penfer le fecteur, 
ë& lui montre le chemin qui conduit à 
Ja vérité. 


L'on a relevé, il efl vrai, dans l’Ef- 


prit des loix , quelques inexactitudes , 
quelques erreurs de fait, trop de facr- 
lité à mettre en preuve des ufages locaux, 
qui font ou incertains où abfolument 
accidentels; mais ces taches dans un fi 
grand tableau font infenfibles, & n'ôtent 
rien ni au mérite de l’enfemble, ni même 
à celui des détails. 

Parmi les chapitres de cet ouvrage, 
qui jettent de grandes lumières fur le fyf- 
téme de la police des peuples, comme 
nous a confidérons, on peut compter 
Tes VAT POVTHS EX), Xe, AS! XVe 
XVI , XIX°, XX° & XXIVEe du livre 
26°, L'auteur y fait connoître fuivant 
quels principes Îles fouverains & Îles ma- 
gtilrats doïvent fe conduire, foït dans 
l'adminiflration de fa juftice, foit dans le 
maintien de lordre public. Ce qu’il dit 
dans le XXIVE. chapitre , fur tout, mérite 
d'être rapporté Ict. | 

«Ï[ y a, ditif, des criminels que le 
» magiftrat punit, il y en a d’autres qu’il 
» corrige ; les premiers font foumis à Ia 
» puiffänce de Ia foi, les autres à fon au: 
» torité ; ceux-là font retranchés de la 
» fociété, on oblige ceux-ci de vivre fe- 
» Jon les règ'es de la fociété. 

» Dans l’exercice de la police, c’eft 
» plutôt le magiftirat qui punit que la loï ; 
» dans les jugemens des crimes, c’eft plu- 
» tôt Ja loi que le magifirar. Les matières 
» de police font des chofes de chaque 
>» inflant, & où il ne s’agit ordinairement 
»que de peu, ïl ne faut donc guère de 
» formalités. Les actions de {a police font 
» promptes , & elles s'exercent fur des 
» chofes qui reviennent tous les jours; 
» les grandes punitions n’y font donc pas 
» propres. Elle s'occupe perpétuellement 
» de détails ; les grands exemples ne font 
» donc pas faits pour elle. Elle a plutôt 
des réglemens que des loix; les gens 


»'qui relèvent d'elle font néceffairemeng, 
» fous les yeux du magifitat; c'eft donc 
» la faute du magiitrat s'ils tombent dans 
» les eëcès. Aïnfi il ne faut pas confondre 
» les grandes violations des loix avec la 
» violation de la fimple police; ces cho- 
» fes font d'un ordre différent. 
» De-là il fuit qu’on ne s’eil point con- 
» formé à la nature des chofes dans. la ré: 
» publique de Venife, où 4e port..des 
» armes à feu efl puni comme un crime 
» capital, & où il n’eft pas plus fatal d’ea 
» faire ufage que de les porter. 
_» J fuit encore que l'a&ion tant louée 
» de cet empereur qui fit empaler! un. 
» boulanger qu'il avoit furpris en fraude, 
» eft une action de fultan qui ne fait être 
» jufle qu'en outraut la juflice même. », 
D'où Montefquieu conclut avec raïfon, 
que les réolemens de police font d'un auire 
ordre que les autres loix. Nous remarque- 
rons cependant que cette conclufion.:né 
fignifie pas que les loix de police ne: dot-. 
vent point avoir pour bäâfe une juftice 


é 


2 


impartiale comme des autres loix | maïs 


feulement que l'application qu’elles font 
de Ja juftice aux actions qui font de leur 
refort, ne doit point être invariablement 
[la même, mais fubir des modifications 
fuivant les lieux &:les circonflances : car. 
c'eft bien plutôt en confidération.du dé- 
fordre public qui réfulte d’une a&ion, que 
la police doit être févère, qu’en confi- 
dération de l'intention de celui qui la 
cominife ; au-lreu que la juflice confulte 
toujours lPinrention de l’auteur du délie, 
lequel délit eft plus ou moiïns grave en 
railon des moufs qui Pont fait com- 
mettre, j ii 

Remarquons encore que Montefquieu 
elt le premier qui ait fait fentir & appro- 
fondir les abus d’un gonvernemeñt mili- 
taire. ( Woyez les pages 153 & 177 du pre- 
mier volume de l’Efprit des loix) Cependant 
il les a plutôt confidérés, ces abus, par rap- 
port à la puiflänce fouveraine que par rap- 
port au malheur & à l'efclavage des peu- 
ples. Mais ces deux inconvéniens font iné- 
vitables &:fmultanés, Si Frédéric , qui 


D. PRÉLIMINAIRT. 


fyflêémes de tyrannie, avec la fufifance, 


“réu fit à détruire le gouvernement civil dans 
fes ététs, a rendu fa puiffance formidable au 
dehors, & accru fon pouvoir au dedans, 
c'eft, non feulement aux dépens de la li- 
berté de fes fujets mais aux rifques de 
la fubverfion du trône même. Les foldars, 
dit notre auteur, qui ayoïent vendu l'em- 
pire romain parce qu'ils s’en étoienr rendus 
matrres , affaffinèrent les empereurs lorfqu’ils 
crurent de leur intérêt de Le faire. ( Confidé- 
rations fur la grandeur des Romains, ch. 16.) 
Mais la puiffance militaire efl encore plus 
dangereufe pour les citoyens ; elle fait 
taire les loïx au gré des caprices du maï- 
tre & des paflions des foldats. Partout où 
Parmée eft mercenaire , elle eft ennemie 
née de la liberté publique, à moins que 
Je peuple ne la gouverne & n’en nomme 
les chefs. Qu'on nous permette de de- 
mander comment , après de pareilles con. 
fidérations fur les dangers du pouvoir muii- 
taire, tant d'écrivains ont pu s’aveugler au 
point de garder le frlénce fur ce Tuer, 
tandis qu'ils ont fait des volumes de dé. 
clamations contre de légers abus, de fra- 
giles privileges , qui ne pouvoient que 
momentanément géner la liberté de quel- 
ques individus ? 


Nous ne croyons pas devoir entrer 
dans aucuns détails biographiques fur le 
préfident de Montefquieu. Tout le monde 
fait fa vie, 
Ouvrages, Mais tout le monde les lit - il, 
fur-tout PEfprit des loix ? 

Ce n’eft pas fans fujet que nous fai- 
fons cette queltion. Elle nous eft infpirée 
par le débordement d’écrits fuperficiels , 
que nous voyons journellement paroitre, 
dans ce moment de trouble, fur les affai 
res publiques, Il y règne en général un 
oubli de principes, une foibleffe d'idées, 
une ignorance de faits fingulièrement 
frappans. Les maximes les plus faufles , 
les plus defpotiques , font débitées avec 
une légèreté, une impétuofité, une flu- 
pidité déplorable. Les écrivains profti- 
tuent leur plume à défendre d’obfcurs 


\ 


tout le monde connoît fes. 


la confiance d'hommes furs d'eux &: de 
leur fcience, Maïs la vérité ef, que s’ils 
lifoïent, ils verroient leur dodrine hon- 
teufement proferite depuis long-temps, 

par les grands écrivains qui ont traité la 
même matière, par Montefquieu, Et, fur-tout 
d'un autre côté , ceux de nos écrivains ac- 
tuels, qui, pleins de bonnes intentions, 
prennent en main la défenfe de la vérné, 


le font avec fi peu de forcé ,; & munis 


de fi peu de connoïflances grandes & 
profondes, qu’ils donnent des armes à 
ieurs enneriis-dans les combats qu’ils en- 
gagent avec eux. Dans leurs difputes 
ardentes & fuperficielles , on ne retrouve 
ni logique, ni érudition > ni connoif- 
fances pofitives ; ; ils déclament , ils invo- 
quent des principes abftraits, & qui peu- 
vent également fervir d'appui au men- 
fonge comme à la vérité. C’eft qu'ils ne 
lifent plus ; c’eft qu'ils méprifent trop les 
connoïflances politives , les faits , les 
grands développemens puifés dans la na- 
ture de l’homme , dont l’Efpri des loix, 
offre fi infrudueufement de grands mo- 
dèles, 


Indépendamment des auteurs que nous 
avons cités dans cette notice, il a paru, 
de nos jours , quelques ouvrages qui ont 
trait à l'adiiniflration de la police ; entre 
autres le Tableau de Paris, par M. Mercier, 
ouvrage vraiment original, & quelques au 
tres qui ne font que des répétitions de ce qui 
a déjàété dit, & même mieux autrefois, 
L’on peut encore regarder Îes procés-1er- 
baux des affemblées provinciales, comme pro- 
pres à faire connoître l’état actuel de Ia po- 
frce Re du royaume. Nous en par- 
lerons dans le corps dé notre OtVIALE,. 


‘Enfin, quoique Îles ouvrages dis M. ja 
ÉAOIX avocat au parlement, a publiés 
fur la civilfation, ne foient pas, à pro- 
prement parler, des traités de police: ce- 
pendant, comme prefque tous les objets 
qui s’y trouvent ont un rapport fenfble 
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DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 


avec cette partie de l'adminifiration , { par un écrivain, pourquoi ne feroït. on 


que quelques-uns même lui font abfo- 


pas ufage de fon travail en le nommant, 


lument propres, nous en confeillons Ja | fur-tout quand on n’a pour but que linf- 


ledure, comme un moyen d’acquérir des 


idées neuves & philofophiques dans cette | 


matière. La modération, l'humanité, lélo- 
quence & une grande fenfibilité femblent 
fur-tout caradtérifer celur qui a été cou- 
ronné par l'académie Françoife. Quelques 
articles de cet ouvrage fe retrouvent 
dans la jurifprudence de PEncyclopédie, 
& peut-être en verra-t-on d’autres dans 
celui-ci. Quand un fujet a été bien 
développé & préfenté fous fon vrai jour 


Fin du difcours préliminaire, 


truëion du lecteur & le progrès de: la 
fcience? Finiflons en nous appliquant ces : 
paroles de Bacon. 

Nos autem fi qué in re vel malè credidi-. 
mus vel obdormivimus &> mins attendimus, 
vel defecimus in vid 6: inquifitionem abrupi= 
mus, nihilominüs iis modis res nudas & 
apertas exhibemus , ut errores noffri nouari 


feparari poffint | atque etiam ut facilis & ex- 


pedita fit laborum noftrorum continuatio, 


. Bacon, Novum organum , ir praf. | 
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| - ABANDON, f. m. C'eft l’état d’une chofe ou 
- d'une perfonne privée de la furveillance ou de la pro- 
.  teétion qui lui eft néceffaire ou qui lui convient. On 
. €mploie le mot d’abandonnement pour défigner l'ac- 
_ ton même d'abandonner. t* En | 
… Les jurifconfultes diftinguent plufieurs efpèces 
- d'abandon ; celui des chofes , celui des bêtes & 
- celui des hommes. On peut voir, au mot abandon, 
_ dans la Jurifprudence, les règles de droit fur cha- 
cune de ces efpèces. Nous ne confidérons ici l’a- 
bandon que par rapport aux abus qui peuvent en 
téfulter pour l'ordre public & le maintien de la 
police. 7 Le 
_ Ce n’eft pas tant l'abandon en lui-même que l’on 
confidère en police, que les fuites qui peuvent en 
réfulter, L'on y remarque aufli l'intention de ceux 
qui ont laiffé quelque chofe à l'abandon , parce que 
atention , non-feulement donne un caractère d’in- 
juftice , ou de juftice aux a@ions, mais encore in- 
 dique!les moyens qu'on doit employer pour y re- 
médier. Ainfi, pour donner un exemple frappan 
de: ce principe , quand une mère abandonne fon 
enfant; dans l’efpérance que quelqu'un plus riche 
qu'elle en prendra foin, fans doute elle eft cou- 
pable , mais fon intention n’a rien de criminel, 
& indique en même temps les moyens qu'on doit 
“employer pour éviter de pareils malheurs. 
Dans labandon des chofes, on doit principale- 
ment confidérer l'abus qu’on peut en faire, les 
moyens de défordre qu’elles peuvent faire naître, & 
les plaintes auxquelles ellés peuvent donner lieu. Il 
y auroit du danger pour la fociété d'abandonner 
dés:armes à feu , des drogues pernicieufes à la dif- 
pofition de gens imprudens ou mal intentionnés. 
On conçoit qu'une pareille négligence pourroit de- 
venir funefte, & la police doit veiller à ce que les 
-artifans, marchands ou débitans de femblables ob- 
jets prennent garde qu'il n’en réfulte aucun abus. 
.  Ceftdans le même efprit que des réglemens de 
police ont défendu de laifler , pendant la nuit, des 
+coutres où autres inftrumens de fer, dans les rues 
. des villages & {ur les chemins , parce que les bri- 
 gands pourroicnt s'en fervir pour forcer les portes , 
| où s'en armer dans des inftans où l'on voudroit les 
| arrêter. Ces réglemens ont lieu, non-feulement dans 
| fes provinces de France; maismême chez les étran- 
| gets, parce qu'on a fenti qu'ils étoient d’une urilité 
générale. C'eft ce qui fait qu'on ne peut trop exhor- 
ter les officiers de police à tenir la main à leur exé- 
_Cuütion. 
… Labandon des bêtes, animaux domeftiques ou 
autres, peut encore porter préjudice aux propriétés 
| Particuhères, .ou troubler la-tranquillité publique, 
| par les. dangers auxquels fe trouvent expofés ceux 
Jurifprudence, Tome IX, Police & Municipalité, 
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qui fe rencontrent fur leurs pas. On a vu des ani- 
maux échappés des chaînes & des cages où des 
bâteleurs les tenoient attachés , caufer des ravages 
dans les campagnes & dans les villes. On trouve des 
réglemens qui prefcrivent de très-grofles amendes, 
& même des peines plus confidérables , lorfque par 
leur négligence, ces gens ont donné lieu à de fem- 
blables malheurs. C’eft la même raifon qui doit en- 
gager un officier de police attentif, à recommander 
aux fermiers, bouchers & autres perfonnes qui ont de 
gros dogues, de ne point les abandonner à leur li- 
berté , ni les laifler errer dans les rues. Plus d’une 
fois des femmes & des enfans en ont été dangereu- 
fement bleflés. Tous ces petits détails d’une police 
atentive , font ce, qui rend la vie füre & agréable 
dans les lieux où Pon y tient la main. C’eft encore 
dans la même vue qu’on doit défendre de conduire 
des gros chiens dans les jardins publics, parce qu'il 
ya dans ces endroits ordinairement de jeunes enfans 
qui jouent & fe promènent loin des yeux de leurs 
parens & dans la plus grande fécurité : il feroit d'une 
police négligente que des animaux y viufient les 
mutiler par des morfures ou des chütes dangereufes. 
Aufñli a-t-on fait des réolemens pour obvier à cela. 
Il n’eft point de notre objet de parler des chofes 
ou des animaux abandonnés , comme fouftraits à la 
propriété de leurs anciens maîtres & paflant à ceux 
qui les ont trouvés, fous : nom d’épaves. Cette 
matière eft de la Jurifprudence , & l’on peut y avoir 
recours at mot épave. | 
Mais de toutes les efpèces d'abandon, celui des 
perfonnes doit nous occuper particulièrement 1c1. 
Il influe par fes conféquences fur l'harmonie de la 
fociété, dont il peut troubler l'ordre; iltient, par 
les caufes qui peuvent y donner lieu, à la morale 
publique & à l'état des hommes dont il fait connoi- 
tre les vices ou la dépravation ; eufin par les chati- 
mens qu'on a employés pour le réprimer , 1l mé- 
rite toute l'attention de l'homme fenfible & raifon-" 
nable. | 
Tous les hommes doivent, de droit naturel, la 
nourriture aux enfans qui tiennent d’eux l’exiftence, 
& lorfque quelque loi atroce, quelque préjugé ab- 
furde les détourne de ce devoir , c’eft d'abord la 
fociété qui eft coupable, & enfuite le parent mal- 
heureux qui perd ainfi ce qu’il a de plus cher au 
monde. Qu'on ne penfe pas que jamais volontaire- 
ment un père, & fur-tout une mère, ait abandonné 
fon enfant; c’eft toujours à quelque caufé puifflante , 
à quelque vice de morale publique, à quelque er- 
reur fociale qu'on doit un pareil malheur, lorfqw'il 
a lieu : expliquons-nous. | 
- À Sparte, par une fuite de la police abfurde & 
cruelle qui y régnoit , il étoit permis aux parens de 
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détruire les enfans foibles ou contrefaits. À Rome, | 


un père pouvoit expofer fon enfant, & cette cou- 
tume barbare fubfiita jufqu’a ce que Valentinien & 
Gratien la défendirent fous peine de !nort. Ce fut 
pour imiter ces Empereurs, & dans le même efprit 
qu'eux , fans doute, que Henri II prononça la 
‘même peine contre une mère qui abandonneroit fon 
enfant , avec danger évident pour fa vie. | 
Mais quand quelque préjugé accrédité , refpeëté, 
étayé de la morale publique , devient une caufe 
perpétuelle de crimes , lorfque des inftiturions civiles 
écondent encore cette malheureufe difpofition des 
elprits, que peuvent des loix févères , finon ajouter 
de nouveaux malheurs à ceux qu’elles cherchent à 
prévenir par les chàtimens ? C'eft ce qui a lieu à 
‘égard de l'abandon des enfans. La femme eft na- 
turellement pudique , & l’état de fociété a encore 
exalté & modifié cet inftinét de Îa nature en elle, 
Cependant lorfqu'avant d’avoir contracté un ma- 
riage civil, elle devient mère , la loi veut, chez 
nous , qu'elle aille le déclarer au magiftrat; quelle 
attire fur fa tête tous les anathêmes du préjugé, 
qu’elle fe proftitue ainfi aux yeux de l'opinion pu- 
blique, qui n’eft point encore aflez éclairée dans 


bien des lieux, pour diftinguer ce qu'on doit à la 


nature de ce qu’on doit aux conventions fociales. 
Par un contrafte bizarre & cruel, pendant qu’on 
exige qu'une mère naturelle fe foumette à cette 
obligation, on déclare bâtard l'enfant qu’elle porte 
dans fon fein ; c’eft-à-dire qu'on le prive des droits 
de l'homme civil, & qu’on jette ainfi un caractère 
infamant fur fa mère & fur lui. Siau moins, pour prix 
de cetie obligation , le légiflateur avoit légitimé l’en- 
fant ; fi la fille rentreit dans les droits qu’un moment 
de foiblefle, peut-être la féduction , peut-être la 
violence lui ont fait perdre aux yeux de fes parens 
& du public; fi le magiftrat, en recevant fa décla- 
‘ration de groffeffe , mettoit cette mere à l'abri des 
imjuftices de famille, des perfécutions, du mépris, 


de l’abjeétion , fürement elle n’auroit aucune raïfon 


fuffifante de fe fouftraire au joug de la loi. Elle s’y 
foumettroit même avec plaifir, elle la regarderoit 
comme fon refuge & fon appui; mais rien de cela 
n’a lieu. Les loix ont voulu conferver les mœurs, 
 & elles les ont rendu féroces ; “elles ont entretenu 
les erreurs du peuple, & la méprife du légiflateur a 
caufé la perte de plufieurs générations. Qu'arrive- 
t-il donc de nos difpofitions par rapport à l'abandon 
des enfans ? Ce qu'on doit en attendre. Que la 
‘jeune mère cache avec grand foin fa groffefle, que 
tandis qu’elle auroit Delon , pour conferver fa vie 
& celle de fon enfant, des égards & des foins 
qu'éxige fa foibleffe , elle fe ménage moins pour 
mieux faire illufion fur fon état. Il arrive encore 
que , pour ne point fe diffamer éternellement , pour 
conferver ce fantôme qu’on nomme honneur, pour 
cacher fa honte , fi l’on peut en trouver dans une 
pareille fituation , elle abandonne l'enfant qu’elle 
‘vient de mettre au monde, lui qu’elle eût aimé, 


u’élle eût élevé avec délices , qu’elle eût chéri 
q h « 
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comme Îe premier gage du plus doux de tous le 
fentimens , fi un préjugé barbare , des maximes 


injuftes ne l’euflent précipitée dans le crime. 

uels moyens faudroit-il donc employer pour 
éloigner de la fociété un aufli grand fléau que celui. 
de l'abandon des enfans? Il faudroit anéantir à ja- 


mais toutes les caufes qui peuvent y donner lieu, 
étruire le préjugé qui flétrit, qui perfécute une 


mère, parce qu'elle a eu le malheur de le devenir 
fans avoir contraété un mariage civil; & confervant 
aux loix le refpect & l'obéifflance qu’elles méritent, 
en adoucir la rigueur & n’en plus faire un inftru- 
ment de perfécution dirigée contre la plus douce & 
la plus malheureufe partie du genre humain. On 
pourroit donc établir, 1°. Que toute fille qui vien- 


droit déclarer fa maternité , feroit , dès l’inftant 


même , mife fous la protection immédiate de la loi, 
pour tous les effets qui pourroient réfulter de fon 


état, 2°, Que fon enfant jouiroit , en vertu de cette: 
déclaration , des droits de citoyen , & pourroit 


hériter de fa mère , en partage avec fes autres frères, 
s’il en avoit par la fuite. 3°. Que fous le prétexte 
de la foiblefle de leur fille, les parens ne pourroiént 
exercer aucun acte de rigueur envers elle , & que 
ce malheur ne feroit pas non plus une raifon fuffifante 
pour la déshériter , n1 la faire renfermer. 4°. Enfin on 
pourroit mettre en vigueur un ufage reçu, dit-on, 
a Strasbourg , qui permet au magiftrat de réintégrer 
dans fon honneur & dans fes droits, aux yeux de 
public & de fes parens , une jeune fille qui a com- 
mis une faute du genre de celle dont nous parlons. 
5°. Enfin il conviendroit d'encourager les mères 
naturelles à préférer l'exercice de leurs devoirs à 
toutes autres confidérations, & à élever elles-mêmes 
leurs enfans. Il faudroit pour cela que le gouver- 
nement les protégeat , les diflinguât par des marques 
d'égards & de bienveillance. Cette conduite pourroit 
influer fur l'opinion publique dans les provinces, où 
l'on eft encore tellement aveuglé à ce fujet, qu'on 


y regarde avec horreur, & qu’on y traite avec 


mépris la fille courageufe & eftimable qui nourrit 
elle-même fon enfant, & s’expofe ainfi aux traits 
empoifonnés du rigorifme & des préjugés. On ne 
confidère pas fi la malheureufe mère a été féduite , 
trompée , abufée ; on ne veut rien donner à l'âge, 
aux fens, à la jeunefle, à un célibat prefque tou- 
jours forcé; on la flétrit, on l’outrage , & l'on a 
vu des magiftrats fubalternes aflez peu éclairés pour 
feconder ce fanatifme de mœurs, la caufe de tant 
de maux. Il n’eft donc point étonnant que le crime 
d'abandon des enfans nouveaux-nés , ait été commis, 
& que les chatimens qui y font attachés n’en aient 
pas même détourné des mères d’ailleurs , tendres & 
généreufes , mais trop fenfibles , trop foumifes à 
l'empire des préjugés & de l’opinion. 
Peut-être trouvera-t-on fujets à quelques incon- 
véniens les moyens que nous veñons de propofer 
pour détruire chez nous, jufques dans leurs racines, 
les caufes de l'abandon des enfans ; peut-être leur 
nouveauté Jeur Gtera-t-il une partie de l'utilité 


_— 
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“qu'ils pourroient avoir. Mais que l’on confidère qu'il 
S'agit ici du bonheur, de la vie des hommes & de 


la tranquillité fociale. Près de fi grandes confidéra- 


tions, que peuvent être quelques idées convention 
nelles , quelques principes généraux dont la théorie 
même n'eft pas bien aflurée ? RTS 
_ En Prufle, les mères naturelles élèvent publique- 
ment leurs enfans, fans que ce devoir facré puifle 
jamais devenir pour elles un titre d’humiliation ; la 
Joi les protève elles & leurs enfans, & cela eft 
jufte. Comment pouvoir joindre l'idée de fcandale 
& de deshonneur à celle d'une mère qui préfère la 
vie de fon enfant à tous les égards, à toutes les 
jouiflances qu'elle auroit pu encore fe procurer fi 
+lle Peût envoyé dans un hôpital ? Comment une 
pareille conduite , au contraire, ne produiroit-elle 
pas dans l’ame de tout homme raifonnable un fenti- 
ment bien propre à y effacer jufqu'au dernier vef- 
tige de mépris, s’il étcit poflible qu'il en püt con- 
ferver pour un étre aufli eftimable ? | 
… Lorfqu'on établit l'hôpital des Enfars-Trouvés, 
{a clameur fut générale ; on cria au fcandale, à la 
corruption des mœurs ; mais la religion & l'humas 
nité, fourdes à ces difcours de l'erreur & du fana- 
tifme , foutinrent courageufement leur projet & 
_ firent de cet hofpice un LS plus beaux monumens 
élevés à la nature & à la fociité. Ce ne feroit donc 
pointen vain, ni témérairement qu'on propoferoit 
quelque heureufe innovation dans la morale publi- 
_ que & la police des peuples, qui tendroit à rectifier 
les idées reçues, & à détruire jufqu’aux caufes les 
plus éloignées de l'abandon des enfans. Et cela pa- 
roitroit {ur-tout néceflaire dans quelques provinces 
où les hôpitaux manquent , où les préjugés ont 
beaucoup de pouvoir, & où la loi contre l'abandon 
exerce principalement fa rigueur inflexible, 
Un écrivain célèbre, connu par fon intrépidité 
à défendre la caufe des hommes , & que pour cette 
raifon nous aurons occafion de citer plus d’une fois, 
avoit fentitous ces abus. L'exemple qu'il en cite eft 
fi frappant & fi propre à confirmer tout ce que nous 
venons de dire, que nous ne pouvons nous difpenfer 
de le rapporter pour l'inftruétion du leéteur ; il nous 
donnera d’ailleurs occafion de faire quelques ré- 
flexions fur la néceflité de multiplier les hofpices 
. déftinés à recevoir les enfans abandonnés. : 
ce J'érois plein de la leéture du petit livre des délirs 
& des peines, dit M. de Voltaire, je me flatois que 
cet ouvrage adouciroit.ce qui refte de barbarie dans 


+ 


la jurifprudence de tant de nations; j'efpérois quel- 


que réforme dans le genre humain , lorfqu'on m'’ap- 
ptit qu'on venoit de pendre , dans une province, une 
fille de dix-huirans, belle & bienfaite , pour avoir 
abandonné fon eñfant. Cette fille infortunée, fuyant 
la maifon paternelle, eft délivrée feule & fans fe- 
cours auprès d’une fontaine. La honte qui eft dans 


le fexe, une paflion violente, lui donne aflez de 


force pour revenir à la maïfon de fon père, & pour 
ycacher fon, état. Elle laifle fon enfant expolf, on 
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le trouve mort le lendemain, la mère eft découverte, 


condamnée à la potence & exécutée. » 


« La première faïce de cette fille, ou doit êt#e 


renfermée dans le fecret de fa famille, ou ne mérite 


que la protection des loix, parce que c’eft au féduc- 
teur à réparer le mal qu’il a fait, parce que la foi- 
bleffe a droit à lindulgence , parce que tout parle en 
faveur d'une fille dont la groffefle cachée la met 
fouvent en danger de mort, que cette groffeile flé- 
trit fa réputation, & que la difficulté cipee {on 
enfant eft encore un grand malheur de plus. » 
La feconde faute eft plus criminelle. Elle abaz- 
donne le fruit de fa foibleffe, & l'expofe à périr. » 
» Mais parce qu’un enfant eft mort faut-il ab{e- 
lument faire mourir la mère? Elle ne l'avoit pas tué ; 
elle fe fattoit que quelqu'un pañlant, prendroit 
pitié de cette créature innocente , elle pouvoit 
même être dans le deflein d'aller recouvrer fon 
enfant, & de lui faire donner les fecours nécef- 
faires. Ce fentiment cit fi naturel, qu'on doit le 
préfumer dans le cœur d'une mère. ( M. de Voltaire 
auroit. dü dire qu'il exiffe dans le cœur de toutes, & 
qu'il n'y a que d’abfurdes préjugés ou des erreurs 


jaccréditées, qui puiflent en fufpendre les effets ow 


en aftoiblir l'énergie. ) » 

« La loi eft pofitive, continue le même écrivain ; 
contre la fille. Mais cette loi n’eft-clle pas injuite, 
inhumaine & pernicieufe ? Injufte , parce qu'elle n’a 
pas diftingué entre celle qui tue fon enfant & celle 
qui l'abandonne ; inhumaine, en ce quelle fait périr 
crnellement une infortunée à qui on ne peut repro- 
cher que fa foiblefle & fon empreflement à cacher 


| fon malheur ; pernicieufe , en ce qu’elle ravit à Ja 


fociété une citoyenne qui devoit donner des fujets 
a l'état. » à 

La charité n’a pas encore établi, dans le pays 
où ce malheur a eu lieu, des maifons fecourables 
ou les enfans abandonnés foient nourris. Il valoit 
bica mieux prévenir ces malheurs, que de fe borner 
à les punir ? La: véritable jurifprudence eit d'empé- 
cher les délits, & non de donner la mort à un fexe 
foible, quand il eft évident que fa faute n'a pas 
été accompagnée de malice, & qu'elle a coûté à fon 
cœur. » Commentaire fur le livre des déliis & des 
peines du Marquis de Beccaria. 

Le préjugé contre les files devenues mères, je 
défaut d’afyles pour recevoir leurs enfans, font 
donc enfemble ou féparément les caufes de l’abax- 
don de ces jeunes innocens. Nous venons d'indiquer 
quelques moyens généraux qui, s'ils étoient em- 
ployés, pourroient déjà y porter remède , difons 
encore quelque’ chofe des. hofpices : un pareil fujet 


mérite bien qu'on s'en occupe avec quelque détail. 


Plufieurs écrivains, frappés des fuites terribles 
qu'entraîne l'abandon des enfans, ont propofé de 
multiplier les maifons propres à les recevoir. Ils onc 
confeillé aufli de rendre plus communes & plus com- 
modes celles où les filles enceintes peuvent être 
reçues pour y faire leurs couches. Ils ont fur-tout 
recommandé qu'on les y traität avec ces égards, 
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cette humanité qui font dus à leur foibleffe & à leur 
malheur ; que les loix les protéseaffent contre le 


defpotifme paternel & la misère qui fouvent les 
précipicent dans la proftitution. S'il y eut eu un 


hofpice dans la province citée dans l'exemple rap- 
porté par M. de Voltaire, furement il y auroit eu 
deux malheurs de moins, celui de la mort d’un 
enfant, & celui de la mort d’une jeune femme. 
C'eft, en effet , principalement dans les provinces 


qu’il importe de mulriplier les fecours en pareil cas, 
parce que c’eftlà où les préjugés deftruéteurs de 


l'humanité agiflent avec le plus d'énergie fur des 
ames groflières, & qui croient aveuglément ce que 
leur ont dit des hommes durs & impitoyables. C’eft 
une chofe étonnante qu'on ait trouvé des fonds 
pour des inftitutions frivoles ou inutiles, & qu'il 
ÿ en ait fi peu pour le grand objet dont nous parlons. 
Cependant fon importance eft prouvée. Tous les 
états ont établi des hôpitaux pour les enfans aôan- 
donnés, Mofcow eft célèbre , fur-tout par les foins, 
la propreté qui règne dans fon hofpice. Les enfans 
y font élevés avec plus d'humanité qu'on ne paroi- 
troit en attendre d’un pêuple encore peu civilifé. Ils 
y trouvent tout ce qui peut remplacer la tendreñle 
maternelle, fi. pourtant quelque chofe peut jamais 
en tenir lieu. Ceux de Paris, de Londres, de Ma- 
drid , ne méritent pas moins la reconnoiïffance des 
hommes. Ce derrier , fondé par Anne d’Autri- 
che, eft accompagné d’un autre hofpice où les filles 
enceintes font reçues , avec la liberté d'élever leurs 
cnfans, fi elles le defirent; liberté qu’en d’autres 
pays, quelques adminifirateurs fubalternes fe font 
enhardi a refuicr, fous le vain prétexte que la mau- 
vaife conduite des mères deviendroit un exemple 
dangéreux pour les enfans. Voy. ENFANS-TROUVES, 
dans d Economie politique. ù 

Les affemblées provinciales, les nouvelles muni- 
cipalités peuvent, en France, rendre le plus grand 
fervice à l'humanité, en prévenant les maux dont 
nous venons de parler. Le foin des enfans, celui 
des mères qui leur donnent le jour, forment un des 
plus importans objets foumis à leur furveillance. 
Comment pourroient-elles n’en pas fentir toute lim- 
portance ? Quelles que foient les charges des commu- 
rautés , quels que foient les impôts que fupportent 
les provinces, lorfqu'une fage économie :préfidera 
à leur emploi & à leur répartition, croit-on qu’il ne 
fe trouvera pas des fonds fuffifans pour multiplier 
les fecours offerts à lindigence hé ou aban- 
donnée. I] deviendra facile à ces aflemblées bienfai- 
fantes de multiplier les hofpices deftinés à recevoir 
les enfans expofés ; il conviendroit qu'il y. en eût 
un dans: chaque ville ou bourg un peu confidé- 
rable: On verroit par-la s’anéantir pour jamais le 
crime d'abandon des enfans. Et fi l’on parvenoit à 
éclairer le peuple; fi par les égards , la confidéra- 
tion que l’on auroit pour les mères qui voudroient 
fe charger de nourrit leurs enfans elles-mêmes , les 
a dminiftrations provinciales opéroient quelque heu- 
reux changement dans la morale des peuples & leur 


ns 


‘la raort 
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civilifation : bien-tôt les hofpices mêmes devien= 


droient fuperflus, & la rendrefle maternelle tiendroit 


fouvent lieu de tout aux enfans qu’elle abandonne  - 


volontairement aujourd’hui. 

Les magiftrats & officiers ù 
coup aufñli dansles provinces à cer égard. Ici lacaufe de 
l'humanité leur eft fpécialement confiée. Leurs opt- 
nions particulières , leurs lumières , leurs principes 
d'humanité, ont la plus grande influence dans les lieux 
foumis à leurs foins. Il dépend d’eux de rapprocher 
la civilifation des provinces du niveau des grandes 
capitales, où l’on eft parvenu à marquer autant de 


confidération & d’eftime pour une mère naturelle 
qui remplit les devoirs de la maternité, que pour. 


celle à qui des formes exigées par la loi donnent un 
caractère plus refpetable & plus religieux. Ils doi- 


vent, autant qu'il eft en eux, mettre un frein à . 


cette erreur brutale qui perfécute impitoyablement 
une fille devenue mère, & la force à s’expatrier, 
pour aller loin de fes foyers chercher la misère &c 
ils doivent éclairer l'opimon publique 
par leurs procédés, & lui faire comprendre que 
l'excès des vertus, même les plus refpectables , eft 
dangereux, & mène à linhumanité ; qu'une fille 
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peur être foible & blâmable fans cefler d’être pré- 
cieufe aux yeux de la fociété, fur-rout lorfqu'elle 
y tient par le titre de mère, & que c’eft agir contre. 
cette mème fociété que de forcer une femme au 


crime par l'empire de la honte & des PA ; 
C'eft encore à eux à fe rendre arbitres & concila- : 


teurs entre les familles dans ces momens où d'un 
côté le risorifme moral, de l'autre la févérité des 


loix font écalement prêtes à précipiter dans [a 


honte & le malheur des enfans qui fe font manques 


à eux & à leurs parens. Il eften un mot une foule 
de circonftances , dans le cas préfent, où un magif- 
trat éclairé , doux & humain peut prévenir les 
maux & les châtimens attachés à l'abandon des 
enfans. RAC 

L'on pourra confulter le mot proffitution , dans 
cet ouvrage. Il fervira d’éclairciflement à plufieurs 
chofes que nous venons de dire. Nous y prouve- 
rons que le mépris qu’on témoigne potr les mères 
naturelles , & l’abjeétion où le rigorifme affecte de 
les tenir dans un grand nombre d’endroits, fontles 
caufes les moins équivoques de la proflitution vénale 
qui déshonore & détruit la plus belle partie des: 
femmes fenfibles & f{condes.' | 

Il eft une autre forte d'abandon fur lequel les loix 
n'ont pas prononcé , c’eft celui des parens vieux 
ou infirmes, par leurs enfans, & celui des femmes 
par leurs maris. Voyez la jurifprudence | au mot 


ABANDON. La jurifprudence des tribunaux a quelque- 


fois autorifé une femme à fe remarier , après une 
longue abfence volontaire de la part de fon mari. 
Cette difpofirion eft jufte, & tout homme qui ceffe 
de protéger la foible compagne qu'il s’eft aflociée eft 
véritablement répréhenfible & coupable. Les femmes 
font de grands enfans 3 & cette qualité que je 
regarde comme leur éloge, rend ceux qui les aban« 


de police peuvent beau- : 


2 
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une alliance civile ou une convention quelconque , 


pour le laifler enfuite expofé aux horreurs de la faim 
& de la misère. L'abandon des femmes eft encore 
une caufe de proftitution 3 & par cela feul, tout 
homme qui, fans de trop puiflantes raifons , commet 
ce délit, mérite l’'animadverfion des loix & la haine 


< de la fociété. 


* Il n'eft pas de notre objet de rechercher pourquoi 
l'abandon des parens n’a point été repris par la loi, 
en France & dans la jurifprudence moderne , & par 


quel motif elle n’a point prononcé de peines en pareil 


cas. Peut-être a-t-elle regardé l'éducation phyfique 
& morale qu'ont reçue les enfans comme une fimple 
dette que leurs parens avoient contractée envers 
eux, & dont ils n'ont fait que s'acquitter par les 
foins qu'ils leur ont donnés. Peut-être n'a-t-eile pas 
cru qu'il für poñlible de trouver un enfant aflez dé- 
naturé pour refufer à fon père des fecours qu'il 
pourroit lui donner. Cette dernière idée pourroi 
avoir quelque chofe de vrai, fi en même-temps la 
loi n’avoit pas laiflé au pouvoir du père le moyen 
de ruiner fes enfans par une exhérédarion fouvent 
injufte,, où fondée fur des motifs paflionnés. Encore 
une fois cela n'eft point de notre objet. Nous obfer- 
verons feulement qu'il eft très-rare de trouver des 
cnfans qui manquent à ce devoir , fur -tout parmi 
ceux qui n'ont point éprouvé dans leur jeunefle les 

gueurs du defpotifme paternel. oyez £a jurifpru- 
dence , au mot ABANDON. 

Remarquons encore, avant de finir cet article, 


a 


un autre abandon des enfans, qui, fans être puni par 


les loix, n'en eft pas moins criminel & injuite de la 

part des parens ; nous pouvons en parler ici avec 

d'autant plus de convenance que l'autorité d’une 

police fage & éclairée peut fouvent en prévenir les 
. dangereufes fuites. 

C'éft une chofe étonnante que les parens à qui 
les conventions {ociales donnent tant de moyens de 
fe Faire refpecter , fervir & obéir par leurs enfans 
tant qu'il font fous leur autorité, puiffent refufer à 
ceux-ci les foins, la furveillance, la garde dont ils 


mont befoin , fans qu'aucune loi poftive puiile 


les y contraindre. Tout eft en faveur des pères 
“& rien en faveur. des enfans à cet égard. Aufh 
“voyons-rous fouvent des parens. abufer de la 
malheureufe impofibilité où font les enfans de fe 
pourvoir contre leurs rigueurs ou leur négligence. 
En conf“quence, par une injufrice vraiment crimi- 
nelle , ils laiffent: dans un état d'abandon ces jeunes 
malheureux dès qu'ils peuvent le faire fans s’expofer 
aux chaimess ordonn‘s contre l'abandon des erfans. 
De-la tan: de malheurs qui naiflent de l'imprudence 
où de l’impéritie des jeunes gens ainfi néoligés de 
leurs narens. Ceux du peuple, que des palions or- 
gueilleufes % un nom refpeét# ne tiennent pas à 
une certaine diftance de la crapule & du brigan- 


dage, vont mourir ou fe perdre dans des pri- | 


donnent après les avoir enlevées à leur famille, par: 
" E 
2 20 ” ; / 
_ auñfi criminels que s'ils avoient enlevé un enfant, 


x 
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à plaindre. Abandonnées de leur famille dans un 
PA) 
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âge où la beauté devient un écueil pour leur fa- 


geile , une fource de malheur pour elles, un dan- 
gereux préfent qui. devroit faire leur bonheur & qui 
tourne à leur perte, leur jeuncife , leur imprudence 
la corruption qui les entoure , les mènent à la prof- 


“titution, elles. qui auroient été des mères refpectées 


& fécondes, fi leurs parens eufflent veillé {ur elles 
avec plus de douceur, de fuite & d'attention. IT eft 
vrai que le peuple eft fi pauvre que fes malheurs 
font le crime des riches & prefque jamais le fien ; 
il néglige de bonne heure fes enfans, dans l'efpérance 
qu'ils trouveront plus vite à fe pourvoir, & à ga- 
gner leur vie. Mais il ne voit pas que cet abandon 
où il les laifle , loin d'atteindre ce but, les en éloi- 

gne , & fouvent irréparablement. 


Nous avons en France une ordonnance de police, 
de 1746; qui ordonne aux pères & mères d’avoir 
foin de leurs enfans, & de les empêcher d'infulter le 
monde & de caufer du défordre. Mais ce réglement, 
quoique fage , ne remplit pas l’objet dont nous par- 
ions, il n'empêche pas le peuple d'abandonner trop 
facilement fes enfans, & de les livrer ainfñi de bonne 
heure aux ravages du libertinage & de la proftitu- 
tion. Ce n'eft pas feulement de moyens que le peuple 
manque pour cela, il manque fur-tout de lumières. 
Il faut l'éclairer {ur {es véritables intérêts. C’eft aux 
magiftrats de police à le faire, dans ce cas-ci, avec 


_ fagelle, avec humanité. Ils doivent, fur-iout enga… 


ger les familles de province à ne pas laïfler trop légè- 
rement partir leurs enfans pour chercher forrune. 
Cette fortune eft prefque toujours la misère , la 
honte & les prifons. Ce n’eft pas feulement en France 
que ces fuites de l'abandon des jeunes garçons & des 
jeunes filles ont lieu. Nous en avons vu {ur-tout des 
exemples plus grands & plus frappans en Efpagne, Les 
filles de campagne , fous l’efpoir de faire fortune, font 
abandonnées de leurs parens qui les laiffent venir dans 
les grandes villes, où la proftitution & la misère les 
détruifent fucceflivement, ce qui n’eft pas une foible 
caufe de dépopulation de ce beau pays. Enfin , pour 
revenir à l’objet principal de cet article, c’eft en- 
core bien moins quand un enfant a eu quelque foi- 
blefle , quand une fille eft devenue mère, que fes 
parens doivent l’abandonner ; c’eit alors un crime 
qui en amène un autre, celui de l'abandon & de la : 
mort de l'enfant qui vient de naître, & fouvent la 
perte de la femme qui l’a conçu. 


ABATTIS, {. m. C'eft le lieu où les bouchers 
tuent leurs beftiaux. Woy, ce mot dans la partie de 
la jurifprudencé , & le mot BOUCHERIES ,: où nous 
férons connoître les nouvelles difpofitions qu'on eft 
prêt à adopter à Paris, pour éloigner les tueries ou. 
abattis de la ville ; opération qui auroit dû être 


‘effectuée il y a long-temps, & qui ne mérite pas 


moins d'attention & de célérité que celle qui a été 


| faite pour la tranfpofition des cimetières. 


On appelle encore abattis les pieds, la tête, les 


fons iifamantes. Les jeunes filles font encore plus | entrailles de bœufs & de moutons que les bouchers 
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vendent crus & en gros à des cuifeurs qui les net- 


toient , les font cuire & les revendent à des détail- 
leurs. AS 


l'y a à Paris une compagnie établie par lettres- 
patentes , en 1763, qui a le privilése exclufif de 
faire cuire les abatris. Elle ef établie dans un lieu 
nommé V'ifle des Cygnes. Au refte, le prix de ces 
abarttis eft réglé par la police. La raifon en eft na- 
turclle , & annonce la pauvreté du peuple de Paris. 
Un grand nombre de petits ménages ne fe nourril- 
fent, daûs cette ville fi opulente, que de ces rebuts 
de viande qui ne pourroient ètre préfentées fur la 
table des riches. Ils n’ofrent qu’un aliment mal fain 
& peu nourriflant. Cependant fi l'on laïfloit agir la 
cüpidité des bouchers de la capitale |, le pauvre 
peuple fe verroit encore privé de cette foible fub- 
fiftance , ou feroit obligé d'en donner un prix au- 
deflus de fes modiques facultés. - 


Nous obferverons ici, fuivant l'intention où nous 
fommes de joindre toujours quelques réflexions 
utiles aux faits particuliers, que ce n’eft vraiment 
pas toujours à tort que la police a été autorifée à 
régler le prix de la fuMiftance du peuple dans les 
grandes villes , quoique quelques auteurs aient voulu 
foutenir le contraire. Sans cette précaution, il y 
auroit des momens ou le peuple plongé dans la plus 
grande indigence , fembleroit être en droit de de- 
mander aux riches une partie des biens qu'ils pof- 
sèdent., Les variations de prix amèneroient des mou- 
vémens violens parmi une multitude affamée , qui 
n'a pour fubfifter que de modiques falaires , encore 
fouvent incertains. Si les prohibitions , dans les 
grandes opérations de commerce peuvent être nui- 
fibles à l'induftrie , de fages réglemens de police 
locale , pour tenir la nourriture du pauvre peuple à 

as prix, ne peuvent être que louables , fur-tout 
quand ils portent fur une denrée aufli vile que les 
abattis , dont l'augmentation de prix ne pourroit 
qu'ajouter à la fortune de quelques particuliers déjà 
aifés , fans tourner aucunement au profit de la 
chofe publique. 


-ABAT-JOUR, f. m. C'eft ainfi qu'on appelle 
une fenêtre qui fert a procurer un faux jour. 

« Ces fortes de fenêtres ne fe trouvent que dans 
cs magañns des marchands. Ils ont eu recours à ce 
moyen pour féduire les acheteurs & les tromper : 
cette efpèce de fraude cft tolérée. Il feroit cependant 
à defirer qu’on piît des précautions pour détruire les 
abus qui peuvent réfulter de cette adrefle mercan- 
tile. On rendroit un fervice important au public 
dont les veux & la bonne foi font à chaque inf- 
tant trompés par la rufe & la cupidité.. Pour y par- 
venir , il faudroit qu'on exécutàt les difpofitions 
d'un ancien réglement, fait le 22 feprembre 1600, 
par le prévôt de Paris. Ce réglement porte: que 
toutes faufles vucs qui fe trouveront faites dans les 
auvents, defquelles s'aident les marchands de foie & 
autres marchands, & dont ils tirent des faux jours 
pour déguifer leurs marchandifes en la montre & en 
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la vente d'icelles , feront ôtés & abattus dans fa. 
huitaine, à peine de dix écus d'amende contre les 
contrevenans. » as 

« Toute perfonne qui conftruit un abat-jour, eft 
obligée de payer un droit de 4 livres, fuivant lar- 
ticle IX de la déclaration du roi, du 16 Juin 
1693, & le tableau annexé à l'arrêt du 18 janvier 
1782. » M. des Efjarts. 


ABEILLES, f. f. Comme tout ce qui peut, 
non-feulement troubler l’ordre publi: , mais même 
apporter quelque incommodité page , quelque 
sène continuelle aux habitans des villes, mérite 
l’attention de la police , on peut demander fi l'on 
doit indifféremment permettre d’entretenir des ruches 
d'abeilles dans les villes ? Cette queftion ne peut 
paroïître minutieufe qu'a quiconque n’a point réflé- 
chi fur l'importance qu'on doit mettre en police à 
éloigner de la fociété tout ce qui peut y rendre 
la vic défagréable , ou y entretenir des fources de 
divifions entre les citoyens. Of c'eft ce qui peut 
avoir lieu par l’admiffion des ruches dans les grandes 
villes. Non-feulement ces petits animaux peu- 
vent nuire & importuner par eux - mêmes , mais 
encore ils peuvent devexir une occafion de difpute 


& quelquefois de rixes entre des voifins. Il peut fe 


trouver des perfonnes qui, fatiguées du murmure & 
des piquüres des abeilles, s’étudieroient à les détruire, 
& qui donneroient par-là fujet aux propriétaires des’ 
mouches de fe plaindre & d’occafionner du trouble ; 
& fi pareilles chofes arrivent quelquefois dans les 
campagnes ou les maifons font éloignées les unes 
des autres , que fera-ce dans les villes, & fur-tout 
das les grandes villes où les habitans font réunis 
dans un petit efpace ? Il eft d’une fage police d’en 
éloigner jufqu'aux moindres gênes , lor{qu’elles ne 
peuvent être bonnes à rien: car ce ne feroit guère 
que la curiofité qui pouiroit engager quelques par- 
ticuliers à élever des mouches à miel dans les villes, 
& une pareille confidération ne-vaut pas la peine 
qu'on s’expofe à des plaintes, à des haines qui pour- 
roient réfulter d'une trop grande indulgence à ce 
fujet. | 

. C'eft, au refte , l'efprit du réglement de police de 
1577, qui autorife les officiers de police à mettre 
hors des villes certains métiers, pour éviter Les ir 
convéniens qui peuvent en réfuiter. 

Nous fommes donc de l'avis de M. des Effarts, 
qui, dans fon di&tionnaire de police , ne craint point 
de dire : « qu'on peut réclamer l'autorité de la po- 
lice pour. faire détruire les ruches, toutes les fois 
qu’elles font placées à une diftance capable d’expofer 
les voifins aux piquures des effaims de mouches qui 
en fortent pour aller fe répandre fur les fleurs qui 
font à leur portée. 


ABJURATION, f. f. C'eft l'a@e par lequel 
un homme rencice à une opinion religieufe ow poli- 
tique , ou à une autorité qu'il reconnoïfloit avant fon 
abjuration. 


L'on peut voir, dans la jurifprudence-, la partie 


_ canonique de l’abjuration , nous ne: confidérons ici 
_ cette formalité que dans fon rapport avec l'écono- 
_ mie civile. | 
On peut confidérer , en général , deux fortes d'ab- 
jurations ; Vabjuration civile ou politique, & \'abju- 
- ration religieufe. | 
… L'Angleterre nous offre un exemple de la pre 
“mière efpèce. La révolution qui plaça Guillaume, 
Prince d'Orange fur le trône, y donna lieu. Comme 
il reftoit encore un grand nombre de partifans du 


roi détrôné, ou après fa mort, du prétendant fon 


fils, on exigea de toute perfonne propofée pour rem- 
. pli un emploi civil, militaire ou eccléfiaftique, 
_  d’abjurer publiquement l'autorité du prétendant, & 
_ de n’en reconnoître de légitime dans les trois royau- 
mes , que celle du roi de la Grande-Bretagne. 


Cette abjuration fat regardée comme nécefaire 
au maintien de la tranquillité publique & de la puif- 


fance de la maifon régnante en Angleterre. Par-là 


aucun officier public ne peut agir pour les intérêts 
de la famille des Stuarts, fans fe parjurer ; ce qui 
doit néceflairement rendre plus rare le crime ap- 
 pellé de haute trahifon. Voila donc bien une abjura- 
| tion purement politique. 
… … L'abjuration religieufe eft celle où l’on reconnoît 
. faufle une religion dans laquelle on a vécu. Telle 
eft celle qu'on exige en Angleterre de tout homme 
ayant un caractère public; elle eft regardée comme 
aufl eflenticlle, par quelques membres de la confti- 
tution , que l’abjuration civile dont nous venons de 
parler; maïs c’eft une erreur: elle vient même d’être 
attaquée tout récemment dans le parlement, On 
a propofé de détruire ce refte d’intolérance A te 
&c de ne plus demander une profeflion de foi à des 
hommes qui ne font fouvent d'aucune commu- 
nion. | 
En France , avant le dernier édit de tolérance, 
tout homme qui n'étoit point catholique ne pou- 
voit y avoir aucune exiftence fociale qu'il n’eût fait 
abjuration entre les mains d'un évêque ou d'un 
archevêque qui en retenoit l’aéte en bonne forme. 
Cette rigueur n'a plus heureufement lieu aujour- 
d'hui; l'abjuration religieufe, la feule qu'on y con- 
- noifle, n'y eft plus exigée pour une infinité de cir- 
- conftances où on l’avoit rendue civilement nécef- 
faire autrefois. Ainfi tout religionnaire fugitif peut 
rentrer dans le royaume, s'y marier, exercer un 
commerce , hériter d’une fucceflion, &c. fans 
- avoir.befoin d’abjurer la croyance de fa sècte qu'on 
: y tolère. Voy. le mot tolérance, où nous ferons 
» connoître les principales difpofitions de l’édit de no- 
vembre 1787 , qui ont trait a notre ouvrage. 


Comme il eft dit dans la loi que nous venons de 
citer , que les non-catholiques ne pourront exercer 
-aucunemploi , aucune charge qui donne pouvoir de 
juger ou d’enfeigner , l'ahjuration devient encore 
- néceflaire pour partager ces droits de citoyens: Ainfi, 
pour citer un exemple relatif à notre objet ; aucun 
Ofcier municipal ou de police , d'une communion 


ABO , 


étrangère ,. ne peut être reçu fans avoir abjuré la 
-rclision dans laquelle il a été élevé. 


Nous ne ferons aucunes réflexions {ur les abus de 
Vabjuration religieufe. On voit d'abord qu’eile tire 
‘fon origine de l'intolérance ; que la violencé qu’elle 
‘fait à la confcience peut être dangereufe pour la 
tranquillité fociale & le maintien-des mœurs publi- 
ques. Elle accoutume ceux. de qui on l'exige trop 
légèrement, à abufer de la foidu ferment & à croire 
-qu'il eft des cas où un homme:peut, fans blefler 
l'Etre fuprême qu'il attefte , parler contre {a penfée 
:& employer le menfonge. Elle peut auffi détruire l'in- 
‘fluence de la morale religieufe, ce guide & ce fou- 
tien de la conduite du peuple. Enfin l'abjuration ne 
remplit jamais l’objet qu’on s'y propofe, puiqu’elle 
ne convertit pas, & que fouvent ceux qui ont ab- 
juré avec le plus de folemnité font ceux qui retour- 
nent le plus fouvent à leurs anciennes erreurs. 


L'abjuration peut également ébranler la foi des 
‘peuples ; car, comme fon objet eft d'ouvrir la porte 
aux emplois civils, aux biens temporels, elle peut 
compromettre l'efprit de la religion dont le domaine 
n'eft pas de ce monde. Pour que l’abjuration eüt 
quelqu’utilité , il faudroit qu’elle füt demandée plu- 
fieurs fois, par ceux-là mêmes qui la veulent faire, 
& jamais ordonnée ou exigée de a puiflance poli- 
tique. Alors , & feulement alors, elle deviendroit 
une inftitution utile, & dont les heureux effets ne 
feroient pas long-temps fans fe faire fentir. L'abjw- 
ration religieufe peut encore être regardée comme 
une des fources du 7éle convertiffeur ; on fait qu'il 
n'y a rien de fi dangereux que ce zèle pour la gloire 
de la religion & la pureté de la morale évangélique , 
cette doétrine d'humanité & de douceur ; 1l eft un 
des grands promoteurs du fanatifme , &c le ‘fanatifme 
donna naïflance à linquifition & porta une main 
facrilège fur le plus grand comme le meilleur des 
rOÏS. 

Il eft donc bien eflentiel de ne point entretenir les 
caufes qui peuvent donner lieu à un fi grand fléau, 
de ne point alimenter, par des inflitutions dont les 
bons effets ne font pas toujours certains , un feu 
qui peut faire naîtte l'incendie qui a fi long-temps 
dévafté l'Europe ; de ne point défunir les hommes 
par des moyens tyranniques & qui contraftent fi vifi- 
blement avec les progrès des lumières & de la rai- 
fon. Ces remarques portent aufli bien fur l’abjura- 
tion religieufe qui a eu lieu en Angleterre , que fur 
celle qu’on exige encore chez nous pour ne pas être 
dépouillé des droits delhomme citoyen, Voy. Tos- 
‘kANCE. Nous y regardons tout ce qui peut contrain- 
dre les fentimens religieux comme une caufe de dé- 
fanion publique, & l’abjuration comme une véritable 
contrainte. 


ABONDANCE, f. f" Nous entendons ici pat 

ce mot l’affluencé des chofes néceffaires dans une 
: ville, à la nourriture des citoyens : car , quoique 
| l'abondance des autres GH LV de la vie foit à 


| defixer & à réchercher, nous ne voyons pas que le 
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police fe foit occupée de la procurer aux habitans, 

d'une manière aufli fpéciale qu'elle la fait pour 

les vivres , & fur-tout pour les grains. 
Les économiftes, qui outrent tout, 

jufqu’aux plus fimples précautions que les officiers 


municipaux & de police ont quelquefois pris pour. 


aflurer au peuple fa fubfftance, & pour entretenir 
l'abondance qui amène le bon marché dans les lieux 
foumis à leurs foins. Ils vouloient toujouis qu'on 


s’en rapportât à la concurrence , à l'intérêt perfon- 


nel des marchands. IL eft bien vrai que ces grands 


ImOyENS agiffent toujours avec plus d'efficacité à la: 


longue que tous les autres. Mais dans un moment 


pense il: y auroit une forte d’entêtement à vou-. 


oir s'astreindre trop fcrupuleufement à des principes 
généraux qui doivent toujours être modifiés par Les 
temps , les lieux & les perfonnes. On cite les abus 
de l'autorité civile dans le commerce des vivies; on 
prouve qu'ils ont quelquefois éloigné le négociant, 
& fait manquer l’approvifionnement : cela peut être; 
mais cette même autorité a plus d’une fois foutenu 
la pauvreté plébéienne contre l'avidité des proprié- 
taires ; & quand l’uniformité n’eft point dans l’en- 
femble des loix de commerce , lorfque de grands 
exemples n’ont point affuré l'efficacité d'une mé- 


thode , qu’elle n’eft encore fondée que fur des rai- 


fonnemens problématiques , nous ne confeillerons 
jamais à un adminiftrateur , dans des temps difficiles 
fur-tout, d'expofer vingt ou trente mille hommes à 
fouffrir la faim, pour tenter le fuccès d’un fyftême : 
car il faut bien faire attention qu’il n’en eft pas tou- 
jours de la police d’une ville, qui ne produit rien 
comme de celle d’un grand royaume, puifque dans 
celui-ci, quand une province eft féérile, une autre 


a fouvent plus qu’il ne lui faut de fubfftance. Ces 


raifons peuvent être obfcurcies, mais elles ne doi- 
point perdre de leur force aux yeux de quiconque a 
connu que les hommes ne fe gouvernent pas d'une 
manière vague & abftraite, mais par des réglemens 
adaptés aux circonftances , aux temps, aux lieux 
& aux perfonnes. ; î 
Qu'on nous permette , dans un fujet figrave, une 
anecdote qui pourra jetter du jout fur l'opinion ou 
nous. fommes que. l'intervention des réglemens de 
de police eft fouvent utile, & qu’elle produit des 
effets qu'on attendroit vainement de la concurrence. 
Un des plus grands adverfaires des foins que l’en 
prend dans les villes pour y entretenir l'abondance, 
par des réglemens quelquefois oppofés à la cupidité 
mercantile, s'indiena de voir que dans une hôtellerie 
où il avoit logé, lui, .un fimple domeftique & deux 
chevaux ,. On lui demandaär deux louis pour une 
nuit, &.cela dans. une des plus fertiles provinces du 
royaume. Üne autre fois , dit-il, j'irai à une autre 
hôtellerie. Wous paierez encore davantage , dit le 
maitre du logis 5 ous formes douze auberpifles ici, 
pas un né vous eût traité plus économiquement 
que moi. l'y a donc pas de police ici.) ‘ajouta de 
maltraité ? S7, monfieur, répondit l'autre; mais 
elle nes’océupe que de la voierie, & n'aïque faire 


ont blimé: 


le pauvre peuple des villes beaucoup plus qu'ils n’o- 
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nois , qui'alloit à Londres pour conclure la paix : 
On lui fit payer, à Cantorbéry, douze cens francs 


pour lui & fa fuite , qui n'étoit pas nombreufe , 


LE - 


a mous. Pareille chofe arriva à M. le duc de Niver 
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pour une feule nuit. Ces abus de la cupidité particu= 


hère qui ne cherche qu'à rançonner le public, ne 


reflemblent pas mal à ceux des marchands. de den- 
rées qui abufent des circonftances pour gagner fur 


foient l’efpérer ; & de fages magiftrats doivent y . 


prendre garde, fans violence & fans rigueur. 


Mais, dit-on , au facre de Louis XVI, à. 


Rheims, on fupprima les approvifionnemens d'or- 


donnance , on ne fit aucune injonétion d'apporter des 
vivres , & tout alla bien dans un moment de grande 


confommation. Cela devoir être, 1°. parce que l'on 


fupprima les droits fur les denrées. 2°. Parce que 
les marchands qui favoient qu’ils auroient affaire à 
des confommateurs riches & dans un moment d’é- 
clat , n'héfitèrent pas à approvifonner les marchés. 
Le temps, le lieu , la circonftance indiquoient à 
M. Turgot ce qu'il avoit à faire en pareil cas. Par 
Ja même raifon, lorfque les vivres manqueront dans 
une ville, que cependant le peuple y fera pauvre 
& nombreux, que les droits y feront confidérables , 
il cft vraiment du devoir des magiftrats & d'une 
police éclairée, d'aller au-devant de la misère pu- 
blique , & par des injonéhions momentanées , sil le 
faut, forcer les approvifionnemens , faufenfuite à 
pourvoir, pour l'avenir, aux moyens de ne plus être 


ces matières ne font pas fpécialement de notre objet 


DANCE dans le cours de cet ouvrage, où nous dé- 
vélopperons mieux 
nons d'indiquer, 

Il n’eft pas non plus de notre objet ici de dire 
par quels moyens on peut faire naître l'abondance 


réduit à encourager l’agriculture , à modifier l'ex- 


exemple, font rares dans un état, on doit mettre 
n impot à leur fortie, qui en ralentifie l'écoule- 
ment au dehors, comme font les anglois ; enfin à 


tion ou la circulation des denrées. Mais ce qui doit 
nous occuper ici, c'eft de faire quelques réflexions 
fur les moyens qu'une police fage peut employer 
pour aflurer aux habitans des grandes villes l'abon- 
dance néceflaire à la fubfiftance du peuple. Nous 
difons du peuple ,; car ce n’eft véritablement que 
cette partis des citoyens qui exige l'attention des 
magiftrats à cet égard; les riches fauront. roujours 
bien, par Les reflources qui fonten leur pouvoir, faire 
: naître l'aifance & la fuperfluité même. dansiles lieux 
les plus arides,; quoiqu'il y ait:encore quelque excep- 


L tion à cette règle, : | 1:G 
ci Danses villes manufaduürières où le :changement | 


de 


dans ce moment : on peut voir le mot ABONDANCE 
dans l’économie politique , & GRENIERS D'ABON- « 


pe 


obligé d’avoir recours à ces voies précaires. Au refte, 


quelques principes que nous ve- 


dans un grand état: routle monde fait que tout fe 


portation illimitée, fuivant les temps & lés circon(- … 
tances ; c'eft-a-dire , que lorfque les grains, par. 


diminuer les droits qui peuvent géner la reproduc- : 


ne 2, © 


lis de need Se 


se , 


t les falaires, 


ns la plus étroite mé- 

at que I magiftrats ne 

| ent y en- 

D -& quelques 

x greniers d'abondance, ce 

s effets qu'on en a fouvent 
pas confeiller l'ufage modéré en 
les gros manufacturiers doi- 
miniftration muni- 
magafinage; ce qui 

; dans des momens de 
les bras qui les ont 


Ées à de fréquens abords de 
rangers , de négocians, foit que la 
qu'événemen ublic ou des foires les 
| ie veiller avec le plus grand 
néceflaires à la 
1e. Pour cela il 
gager les mar- 

la ville de grains, de poit- 
arées qui peuvent fe garder 
ces moyens de détail fercient 
générale , tls pourroient donner 
a des perfécutions, à des vexa- 
a {la police municipale 
ne produire Les melleus 


rs municipaux à nc pas 
e pou fe trop läiffer aller à. 
pes généraux, qui, en fait d'am 
toujours être modifiés fuivant 
ices. Il feroit dangereux pour le com- 
liberté, d'obliger le marchand à faire 
denrée dont il ne trouvera pas le débit 
ner BRU PRG rer PET 4 2 
fi dur & d'une police néclisente de 
A D ui 
a es négoctans. Le com- 
and myftère, qu'on ne fache 
t Sagner un honnête négociant 
ñ “ : À 4 VE 
peut donc, pour empêcher les écatts 
fonnel, lui prefcrire quelquefois & 


z, 


FE | 
délibération, le bénéfice dont 1l doit fe 


ous ne voyons pas que cet ufage ait 
au commerce & à la culture des environs 
dé Londres & de Paris, Au contraire, la srande popu- 
- lation que la vigilance municipale y attire, eft une 
des grandes caufes de la fertilité des provinces qui 

_ des avoifinent. F 
Les Romains avoicnt le plus grand foin de [a fub- 
… diflance du peuple ; & cette coutume , dont on 
“_abufa, tenoit aux idées de juftice civile dont ce 
peuple n’éroit pas entièrement dépourvu, malgré les 
morts de fon ambition & de fa politique. Les flottes 
“de Sicile , d'Alexandrie , étoient uniquement defti- 
uées à l'aprovifionnement de la ville; & chaque 
muucipalité établie dans les provinces conquifes , 
fuivoit l'exemple de. Rome. Si, comme la remar- 
qué le bon abbé de Saint-Pierre , l'agrandiflement 


Jurifprudence, Tome IX, Police & Municipalité 


nt à peine de 
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| des cäpitales civilife les peuples , développe lé génie 
& fait naître les inventions utiles, c’efi 
la police y entretient une heureufe abondance qui 


parce que 


etmet au pauvre comme au riche d'y vivre avec 


quelque facilité. Paris eft un modèle digne de tous 
éloges à cet égard; Londres offre aufli beauconp de 
fagcffe dans la police municipale qui y règne; fi le 
peuple y paie les vivres plus cher que Îe Parifien chez 
lui, c’eft que les pauvres y font plus rares & la nation 
plus opulente que nous. Foy. LONDRES. 


Nous ne terminerons point cet article fans faire 


remarquer une augmentation de fubfiftance que l'u- 
fage des pommes de terre vient de faire connoître. 
Le pauvre peuple de Paris en a fu tirer un heureux 
parti. Non-feulement les ménages indigens en font 
leur principal aliment, mais encore des petits mar- 


chands où marchandes en vendent à la livre dans 
les rues, toutes cuites à un prix très-modiques ; 


“ehforte que c’eft un fpedtacle fatisfaifant pour les 


amis de l'humanité de voir les fecours nouveaux que 
cette utile denrée offre à la misère populaire. Il eft 
bien important que les magiftrats de police de cette 


grande ville empêchent qu’il ne foit mis aucune gêne 


au débit de cette fubfiftance, qui puifle en faire 
hauffer le prix. On en a enfemencé des champs en< 
ticrs près de Paris ; les gens de campagne la don- 


nent à leurs beftiaux; ceux de Paris en nourriflent 


leurs. familles: > > : MER 

_ Voyez dans l'économie politique , les principes de 
Monrefquieu , fur les progrès de la population en 
raifon de lzhondance des vivres; nouvelle raifom 
pour engager la police à tenir la main à tout ce qui 
peut la faire naître ou l’entretenir. 


ABREUVOIRS, f. m. Ce font des aborde 
fur les rivières, en forme de pente douce , qui fer- 
vent à faire boire les chevaux, bœufs ou autres bef. 


AUX AU 


« Il eft cffentiel que les abreuvoirs foient confer- 
vés & maintenus en bon état, que l'on en écarte 
avec foin tout ce qui eft étranger à leur deftination. 
La fureté & la commodité doivent y régner, fur- 
tout dans les grandes villes, où chaque jour on y 
mène un grand nombre de beftiaux. Aufli les aéreue 
voirs font-ils très-commodes à Paris ; les chemins 
qui y conduifent font larges & d'une pente douce, 
qui en rend labord facile ; ils font pavés : cette pré- 
caution prévient une foule d'accidens ; il feroit feu- 
lement à defirer que le nombre en für plus grand, 
& qu'il y en eût un dans chaque quartier de, la 
ville. » F4 , 

« La police des abreuvoirs n’a point échappé à la 
fagefle des légiflateurs. Ils ont rendu plufieurs or- 
donnances , foit pour empêcher les défordres qui 
pourroient y arriver , foit pour déterminer les peines 
qu’on doît infiger à ceux qui les commettent; & fi, 
dans un ufage aufli fréquent , les accidens font auf 
rares, c’eft le fruit de la vigilance que l'on apporte 
far cette matière. Le foin de les faire obferver à 
Paris &ft partagé entre les officiers de police & les 

| B 
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magiltrats du corps municipal. Les premiers font | 
obligés de veiller à ce que les voies qui conduifent 
aux abreuvoirs foient toujours libres , d'empêcher 
qu'aucun particulier ny mène à la fois un trop 
grand nombre de beftiaux , & n'entreprenne rien 
contre l’ordre , la fureté & la tranquillité publique. 
Les feconds , à qui notre lésiflation a attribué la 
police de la rivière, veillent à ce que les abreuvoirs 
ne foient pas dégradés , & à ce que les limites qui en 
forment l’enceinte foient refpectées. » 

< Suivant une ordonnance du Bureau de la ville, 

rendue en 1662, tous propriétaires, de bateaux na- 
viouant fur la Seine, & qui veulent les placer dans 
le voifinage de quelque abreuvoir , font tenus de fe 
ranger de manière qu’ils ne gênent point , & ils ne 
peuvent approcher du bord de l’eau qu’à une diftance 
de cinq toifes. Par cette fage précaution, dans les 
temps is fécherefle , où la rivière fe reflerre dans 
fon lit, les beftiaux ont toujours un efpace libre à, 
parcourir fans danger, ni pour eux, ni pour ceux 
qui les conduifent. Lorfque, contre cette difpofition 
de l'ordonnance , un particulier franchit les bornes 
marquées , le procureur du roi du bureau de la ville, 
fur l'avis qu'il reçoit de la contravention, en pour- 
fuit l'auteur , fait retirer à fes frais les bateaux trop 
avancés , & fur fes conclufions le bureau de la ville, 
condamne le coupable en une amende de 60 livres 
parifis (1), dont un tiers eft délivré au dénonciateur 
& les deux autres à l'Hôtel-Dieu. » 

» Louis XIV a également publié une ordonnance 
fur cet objet. L'article II du chapitre XXXII de cette 
ordonnance, rendue en 1672, porte : » que les quais 
» dela ville feront foigneufement rétablis à l’inftanc 
» Où il y aura des réparations à faire, & les ports & 
> abreuvoirs , entretenus en bon état ; le pavé d’iceux 

> refait chaque année, & le fond defdits abreuvoirs 
» affermis par des recoupes & cailloutagess afin 
» que lefdits ports & abreuvoirs {oient laïflés libres ; 
& afin que perfonne ne puifle prétendre caufe d’i- 
» gnorance de l'étendue d'iceux: fera à cet effet 
» planté bornes, & l'étendue defdits ports & abreu- 
» voirs marquée fur des tables de marbre ou de 
> cuivre, qui feront pofées aux lieux les plus éminens 
» des quais, vis-a-vis defdits ports & abreuvoirs. » 

» L'article II, prefcrit aux magiftrats du corps 
municipal la vifité des ports & abreuvorrs. » La pré- 
> fence des magiftrats fur les ports, y eft-il dir, 
æ étant le moyen le plus affuré d’y faire obferver la 
® police, les prévôt des marchands & échevins s’y 
æ tranfporteront , tous les jours de lundi de chaque 

æ femaine pour y recevoir les plaintes de contraven- 
> tion aux réglemens, y pourvoir fur le champ & 
>» faire exécuter les ordonnances par les huifliers 
» & archcrs dont ils feront afliftés; & par cha- 
æcun des autres jours de la femaine , lun des 


9) 


& 


AB RE ES 
» fur lefdits ports, avant dix heures du matin, pot 
» venir chfuite faire fon rapport au bureau, de ce 
» qu'il aura obfervé , & y être ftatué amf qu'il 
» appartiendra. » LESC TR 
» L'un des échevins à ce commis, aura l'infpec= 
tion fur les fontaines, quais, ports, abreuvoirs , & 
ne feront expédiés aucuns mandemens, pour dépenfes 
faites auxdites fontaines , quais , abreuvoirs , que 
fur des mémoires vifés par ledit échevin.» C'eftla | 
difpofition de Part. XVII de la même ordonnance. 
ce Il s’éroir élevé autrefois des conflits de jurifdic= 
tions entre les lieutenans du prévôt de Paris & les 
prévôts des marchands & échevins de cette même 
ville: ceux-ci prétendoient connoître , à l'exclufion 
des Hieutenans-criminel & de police, des vols & au- 
tres délits qui fe commettoient fur la rivière ou fur 
les bords , autour des abreuvoirs & des fontaines 
publiques. Chargés de l'infpedion de ces endroits, 
tout ce qui peut s’y pañler, leur paroïfloit devoir 
être de leur compétence. Ces fortes de conflits en 
traînoient néceflairement des abus. Ils altéroient, 
entre les chefs des deux tribunaux, cette correfpon-— 
dance avec laquelle ils doivent concourir au bien 
public , il en réfultoit aufli que les particuliers qui 
avoient des plaintes à rendre, ne favoient à quel 
tribunal les adrefler. Mais par un édit du mois de. 
juin 1700, Louis XIV voulant faire cefler ces in. 
convéniens , a fixé d’une manière invariable la com- 
pétence refpeétive des jurifdiétions du châteler & 
de lhôtel-de-ville. Suivant cet édit, les prévôt des 
marchands & échevins connoiïflent de tout ce qui 
regarde l'entretien des fontaines , quais & abreu- 
voirs , & doivent punir ceux quiles dégradent ; mais. 
au furplus, le magiftrat de police a le droit d'y 
exercer la même jurifdiétion que dans le refte de la 
ville. 32 k = 
» Si lon a pourvu à ce que les beftiaux trouvent 
toujours dans la capitale des abreuvoirs commodes 
& fürs ; l'on a pris des précautions aufli pour qu'uls 
ne foient point menés ailleurs; leau qui coule des 
fontaines publiques étant deftinée pour les hommes, 
eftinterdit aux animaux. Deux ordonnances, rendues 
en 1379, pour la fontaine des Saints-Innocens & 
celles des halles, inférées fur les resiftres du châte- 
let, veulent » que nul marchand de chevaux ne 
» puifle, par lui ni par autre, venir querir eau èf- 
» dites fontaines , fi ce n’eft pour fon botre & man- 
»ger, & que nul ne puifle abreuver chevaux où 
» autres bêtes èfdites fontaines , à peine de confif- 
» cation & amende. » Cet article eft de M: des 
Efarts. | d UT 
Ces difpofitions de police peuvent également avoir 
lieu pour toutes les autres villes du royaume, où il 
y a une nombreufe population. Il eft en effet utile, 
dans ces endroits, de tenir la main à ce que cha- 


æ échevins à ce député, fera la vifite à même fin | cun puifle retirer l'utilité qu'it a lieu d'attendre des 
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(x) La ivre parifis étoit dun quart 
gar#is font donc 7 livres tournois, 


plus forte que la livre tournois, & valoit 25 fols tournois : 
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 chofes dont l'ufage cit commun. Aulffi Lyon & Bot- 

d _deaux ont-elles adopté des principes femblables à 

» ceux qu'on fuit à Paris, où la police eft d'autant 
plus perfeionnée, que les lumières y {ont plus com- 
munes que dans tout autre endroit du royaume. 
Nous aurons foin de faire remarquer les princi- 

… pales difpoñitions de police des capitales de l'Eu- 

 xope, lorfquelles offriront quelques détails inftruc- 
tifs ; mais lorfqu’elles feront femblables à celles 
‘qu'on obferve en France , ou qu’elles n'auront rien 
‘qui puifle en rendre la connoiflance utile, nous ne 

» nous appefantirons point fur des objets peu impor- 
‘tans , quand nous en avons tant d’autres qui {olli- 

_ <itent notre attention. Voilà pourquoi nous ne nous 


F 


. Tivrons pas ici à la recherche des connoifflances lo- 


._ cales relatives au mot abreuvoirs ; on fent combien 
_ une pareille érudition feroit fuperflue , & ce que 
nous, difons ici peut s'appliquer à un grand nombre 
d'articles femblables. Au refte, ce fera aux motsindi- 
… catifs des grandes capitales de l'Europe qu’on trouvera 
… Je plus de détails de police & d'adminiftration étran- 
F5 CR | je 
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_ Joi eccléfiaftique. et) 
_ Plufieurs léviflateurs ont ordonné l'abflinence de 
Re do. quelques philofophes même en 
- ontinterdit l’ufage à leurs difciplines. Cette do&rine 
… fe foutient encore chez quelques peuples de l'Inde, 
… & comme la plus grande partie des inftitutions reli- 
_ gieufes, dont nous ne connoiffons pas l'origine, 
nous viennent de cette partie du monde, on peut 

penfer que l'ufage de s'abffenir de certains alimens 

£n vient également. 

Le motif qui a dû déterminer les premiers légis- 

lateurs à he l'abffinence aux peuples à qui ils 
_ donnèrent des loix , a fans doute été une raifon 
. phyfique. Il eft des temps & des lieux où la chair 
de certains animaux eft mal faine ; & c'eft, dit-on, 
_ ce qui engagea Moïfe à interdire celle de porc aux 
+ Hébreux. C'eft la même raifon qui oblige encore 
* aujourd’hui la pohce des grandes villes à défendre la 
_mcnte de certaines denrées dans des temps où elles 
| peuvent nuire à la fanté. 
Le Ramazan des mahométans, notre carême ont 
| puêtre dirigés dans les mêmes vues. Il eft un temps 
| dans l’année où l’homme a befoin d'une nourriture 
| plus léoère , d'une forte d’abffinence, qui redonne 
à es humeurs l'équilibre qu’elles ont perdu. Voila 
| Dh nruoi , fans doute , la loi mahométane interdit 
“lufage des femmes pendant le temps du ramazan 
qui Me a la vérité un mois, mais qui n'a pas de 


“: paie. ordonnée par la loi, principalement par la 


| MWarion déterminée pour commencer. La religion dent 


| 1e véritable efprit eft de faire fervir fon influence au 
| bien des hommes , eft venu à l'appui de ces inftitu- 
| ons; mais fouvent un zèle fuperftiieux & mal 
| 


| Cntendu a rendu mécornoiflables des ufases établis 
| pat la raifen & l'utilité. On a vu punit de mort l'in- 
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fraction des jours d'abffirence. Voyez le mot abffi- 
nence dans la Jurifprudence. 

Mais la morale publique eft aujourd'hui moins en 
contradihion avec les loix de la raifon. L’abffinence 
eft ordonnée & l’on ne la violeroit pas publiquement 
& avec éclat, impunément; mais ce que le tempé- 
rament , l'âge, les lieux, les temps exigent, font 
pafler par-deflus une foule de réglemens rigoureux ; 
& la peine de mort qui ne devroit peut - être ja- 


mais être infligée , n’eft plus prodiguée pour une 


ation fouvent ditée par la nécefité. Cette fa- 
gcile de conduite n’eft pas feulement particulière à 
l'Europe : les voyageurs nous atteftent que l’ufage 
du vin, fi généralement défendu chez les mahomé- 
tans , eft cependant toléré publiquement à Conf- 
tantinople. A Paris, à Madrid, à Rome même, la 
févérité antique eft bien diminuée , & la police 
æame plus la loi contre des délits qui ne peuvent 
apporter aucun trouble dans la fociété. 

On a cru que des raifons économiques avoient aufli 
quelquefois été la règle des abffinences ordonnées par 
les légiflateurs; s’il n’en eft point ainfi, du moins 
eft-il vrai qu'une pareille conduite peut être fondée 
en raifon. Elle peut donner lieu à des efforts d’in- 
duftrie pour fuppléer , par de nouveaux objets de 
confommation , à ceux interdits par l’abffinence ; & 
le carème a peut-être été le plus grand promoteur 
des fuccès de la pêche européenne, & la caufe des 
richefles qui en ont été Ja fuite. 

Les idées théocratiques fe mêlent quelquefois aux 
inftitutions civiles, plus fouvent encore celles - ci 
acquièrent de l'autorité par l’afcendant des premières, 
& les unes & les autres tournent également au fou- 
tien de la fociété , lorfqu’elles font fagement & pru- 

emment combinées. Cette réflexion nous mène à 
confidérer l'inftitution des fêtes, & l’abflinence des 
œuvres ferviles ces jours-là, comme un relâche, 
un repos néceflaire aux travaux de l’induftric & des 
occupations journalières. L'abus qu’on en a fait eft 
furement blämable ; mais l’objet de ieur établiffle- 
ment cft louable. Le corps a befoin de repos ; les 
hommes , que l'or des riches force à un travail con- 
tinuel , font bien aifes d’avoir quelques jours dans 
l’année pour jouir du fpe@acle de leurs familles, & 
cultiver l'amitié de leurs égaux. Les fêtes, de plus, 
rapprochent les citoyens , donnent lieu à des amu- 
femens innocens & paifibles. Mais c’eft fur -tout 
dans les grandes villes que l'abffinence des œuvres 
ferviles, certains jours de l'année, eft vraiment pré- 
cieufe pour un peuple d'ouvriers de toutes les efpèces 
qu'un aflujettifiement non interrompu à l'ouvrage, 
acheveroit de rehdre tout-à-fait ftupides & infirmes. 
Ce n’eft pas que le grand nombre de fêtes n'ait auffi 
fon inconvénient ; mais c’eft entre ces deux extrêmes 
qu’une fage police doit choïfir , en ne perdant pas de 
vuc le véritable objet qu’on doit fe propofer en pareil 
cas. 


Jufqu'ici nous r’avons regardé l'abffinence ; Soit 
des alimens, foit des œuvrés ferviles, que du câté 


de fes effets temporciss on peut ercore les chvia 
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fous un point de vue plus grand & plus importants ” 


mais cer objet reparde la théologie. Voyez-y ke mot 
abffinence. C'eft cependant pour remplir les inten- 
tions dé la religion à cet égard que les officiers de 
police font obligés de tenir la main à faire obfer- 
“ver ce qu'exige la décence publique dans l’obferva- 
tion de l'abffinence, & ce qu'ont prefcrit les ordon- 
nances fur cette matière. Pour en mieux faire con- 
noître les difpofitions , nous allons ajouter quelques 
détails à ceux que l'on trouve déja dans la jurif- 
prudence. AUCE 

Dans tous les pays catholiques, il eft éfendu 
aux bouchers , rotiffeurs, charcuuérs & autres, 
d'expofer en vente, pendant le temps du carème, 
aucune viande, volaille, ou gibier, fous différen- 
tes peines, & l'on n'y permet l'ufage de la viande 

endant ce temps , qu'aux malades & aux perfon- 

nes afoiblies de vicilleffe , ou faifant apparoïtre de 
leur indifpofition. 

En conféquence, le débit de la viande ne fe fait 
qu’en des endroits défignés, comme les hotels-dieu , 
où Je juge de police commet le nombre de bouchers 
néceflaires pour aflortir les malades ; cette commif- 
fon fe donne, foit par une adjudication au rabais, 
foit après avoir fait tirer les bouchers au fort. 

Si lufage des œufs n’eft pas permis dans le dio- 
eèfe, le juge de police rend fon ordonnance pour 
en empêcher le débit ailleurs que dans un lieu pri- 
vilégié, pour les jnfrmes. Voyez la déclaration du 
roi, du premier Avril 1726 , regiftrée au parle- 
ment, portant défenfes de vendre de Ja viande de 

boucherie, volailles & gibier dans Paris, depuis le 
mercredi des cendres , jufqu'à la veille de pâques , 
ailleurs qu'à l'hôtel-dieu, ou fans le confentement 
par écrit des admiuftrateurs ; la même prohibition 
a lieu à l'égard des œufs, lorfque l’ufage n’en a pas 
été accordé ; le tout fous Épaees ptines, d'a- 
mende, de confifeation & de prifon, qui ont lcu 
également contre ceux qui auroient achetés , ou qui 
auroient donné retraite ou protection aux contre- 
venans. 

Mais, nous le répétons, ces loix ne font exé- 

cutées que très-rarement, & feulement dans le cas 
d'un fcandale public de: deffein prémédité ; ce qui 

n'arrive jamais. Aurefte , on doit bien faire atten- 

tion que la 
égard, tiennent à l'efprit des mœurs & à l'état de 
En Ce neft pas pour braver la religion qu'on 
fe permet de ne pas toujours garder l’abflinence des 
viandes, c'eft parce que les autres denrées font très- 
chères & fouvent mauvaifes, fur-tout pour la claffe 
moyenne de la fociété; car pour le peuple lon n’a 
pas befoin de réglemens à cet égard, fa vie eft une 
perpétuelle abfiinence. 

Lorfque le jubilé eft accordé dans un temps où 
le peuple fe porte à des divertiflemens, il eft auf 
d'ufage d'y pourvoir , en défendant les déguifemens 5 
les bals publics, les repréfentations & les fpec- 
tacles. 


L'on fat qu'à Londres & par toute l'Angleterre, 


FER NE EE A TES DR AE CO LE ME D) PEER _— 


douceur & la fageñle de la police à cet, 


| par la nature. C’eft un abus de ce genre qui a intro= M 


on obferve avec la plus rigoureufe police Palfiinencs 
des travaux les jours de dimanches & des. grandes 
fêtes, depuis que Cromweli fur-tout y a introduit 
cette rigide difcipline, Voyez OBSERVATION DES 
LE io : SN, SEE m2 Ç 
ABUS. f.m. C'eft l'ufage que l'on fait de quels 
que chofe, d’une manière oppofée à fa deftinations 
comme lorfque l'on fe ferc de la force ar 23 ‘4 
pour opprimer la liberté civile ; lorfqu'on fe fert 
du crédit pour éluder les loix; lorfque l'on emplois 
les revenus d’un état en fafte & dépenfes inutiles. 
On dit encore qu'un magiftrat abufe de fa charge, 
lor{qu'il la fait fervir à fa fortune aux dépens du 
public, lorfqu'il interprète les loix au gré de (gs :4 
intérêts, ou ordonne des peines conformémentàfes 
caprices & à fes paffions. Un officier de police abufe 
de fa place lorfqu'il paffe les ordres qu'on lui a don-: 
nés où qu'il les oublie; ou plus communément en- 
core lorfqu’il exerce une tyrannie fourde fur Îa par- 
tic pauvre & obfcure du peuple, comme cela eft 
commun. NE Lite 
Ces exemples nous font connoître qu'il y a des 
abus de plus d’une efpèce. 1l doity en avoir autant 
que de chofes dont on peut abufer. Cependantnous 
tâcherons de mettre quelque ordre & quelque choix 
dans le nombre d'abus dont nous allons parler , tant 
pour éviter la confufion quespour ne dire rien qui. 
n'ait un objet d'utilité direct & prochain. 
D'abord , la plus grande divifion des abus doit. 
être en abus des chafes phyfiques , des chofes morales 
& des chofes divines, pour nous fervir d'un genre 
de divifion , fi utilement employée par les anciens 
philofophes & jurifconfultes , & fi mal-à-propos né- 
gligée de nos jours. HT ATER SERRES 
L'abus que l’on fait dés chofes phyfiques s'étend à . 
tout ce qui peut en pervertir l'ufagé , les rendre nui-, 
fibles aux êtres fenfibles , & troubler l'ordre établi 
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duit la pédéraftie parmi les hommes, & qui même 
a foumis la femme à cet odieux excès de brutalité M 
luxurieufe. C’eft encore un pareil abus qui a fait de M 
la force un moyen général de violence & de barba- M 
ric. La force eft une puiffance phyfique qui a été" 
donnée à l'homme pour fa propre confervation &cM 
non pour travailler à la ruine des autres : lorfqu'ik, 
l'a tournée contre fes femblables & sen eft fervr, 
pour foumettre à fa volonté celui qui ne lui étoit : 
point redevable, il a abufé de fa force, ilfa ém- | 
ployée à un ufage différent de celui pour lequel la 4 
nature la lui avoit donnée ; d'où l’on, voit que le 
droit du plus fort a fa fource dans un aus. C'eftu 
ce même abus de la force qui a fait de l'homme °# 
non le frère , le compagnon , le foutien de la femme L. 
mais fon maître, fon propriétaire 3 enfin Pabus des 
la force phyfique eft la première & la plus générale 
de toutes les caufes de défordres introduits. dans la 
fociété : il méritoit donc bien que l'on commençä® ÿ 
par lui. Un autre abus des chofes phyfiques , non 
moigs dangereux, eft celui que l'homme a fait: 


gr 
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productions de la nature. Non-feulement il a tourné 
contre lui & fes frères , les poifons les plus violens , 
… mais des fübftances les plus faines il a fu tirer des 

corps deftructeurs qui ont porté les langueurs & la 

mott dans {on fein. Les alimens donnés par la na- 

ture font devenus entre fes mains des préfens meur- 
"vriers dont il a abufé avec le plus étrange égarement. 
L'état focial, loin de l'éclairer fur fes erreurs & fon 
imprudence , femble avoir légitimé tous les abus 
qu'ils'eft à cerégard permis. Si l'on porte, en effet ; 
un regard attentif fur l'état de la fociété actuelle, 
on verra que tous les abus que nous venons de nom- 
mer y ont jeté de fi profondes racmes , qu'on ne 
met peut-être les détruire qu'en fubvertiffant 
lordre établi. Il faudroit d’abord diffiper les 1lu- 


fions de l'habitude , les préjugés de l'amour-propre, | 


de la pareñle & de la vanité. Quel eft l'homme qui 
voudra jamais fe perfuader que c'eft abufer de fa 
force que d’'égorger des animaux paifbles pour re- 

_ paître fa voracité ou amufer fon défœuvrement ? 
- Bien loin de cela, tous les favans vous diront, que 
_ depuis le ciron jufqu'a#'éléphant, tout eft fait pour 
. lhomme, & que, quel que foit l'ufage qu'il s’en per- 
… met, ilne peut jamais y avoir d'abus. Mais ces ré- 


 flexions font fi loin de nos idées ordinaires , qu'y in- 
… fifker davanrage, c’eft nous expofer au reproche d'ai- 
mer le paradoxe, & de foutenir des choles inintelli- 
 gibles. Revenons à Las que l’on peut faire des cho- 
fes phyfiques dans l'ordre de la police ordinaire. 
Tour mauvaisufage que l'on peut faire publique- 
. menr d'une chofe, devient du reflort de la police 
civile, parce que c’eft un abus qui peut caufer quel- 
+. que défordre ni la focicété. J'obferve qu’il faut que 
:» F'abus foit public, pour être foumis à l’infpection de 
… Ja police ; ileft, en effet, contre notre droit pofitif 
» qu'un officier de police exerce fon office dans les 
* maifons des particuliers ; cependant, par un autre 
enre d'abus, dont nous nous occuperons tout-a- 
heure, il n'arrive quetrop fouvent que cette in- 
fraction des loix a lieu. : 
tn Les abus les plus généraux qui peuvent fe com- 
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_ fiques, & que la police doit empêcher , comme pou- 
… yant porter préjudice à la tranquillité publique, con- 
“ fiftent, 1°. dans la vente de certains remèdes ou 
 fpécifiques qui, dit-on, guériflent de tous maux, 
Ce qui arrive quelquefois, mais contre l'intention de 

delacheteur ; 2°. dans la diftribution des médica- 
. mens chez les pharmaciens, qui quelquefois, par 
des vues d'intérét , vendent des médicamens qui, 
vieux, peuvent faire autant de mal qu'ils auroient 
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T1 pe faire de bien étant nouvellement faits; 3°. dans 
la compoñtion du pain & Ja vente des petites denrées. 
… Ilpeut fe commettre des abus dangereux dans cette 
“ paie; on en a vu des exemples. La police eft 
its autorifée à prendre toutes les mefures fages & 
“… raifonnables qui peuvent obvier à ces inconvéniens. 
“Il y a eu une foule d'ordonnances fur ces objets ; 


a 


mous en parlerons lorfque ous en traiterons à leurs 
-arücles refpectifs. | 


… mettre publiquement dans l'ufage des chofes phy- 


f 
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Il peut encore fe commettre des abus dans l’ufage 
des chofes phyfiques , lorfqu’elles peuvent occafion- 
ner des accidens confidérables; comme étoit cette 
magnifique invention d'élever en l'air un ballon de 

apier, avec un réchaud d'efprit-de-vin enflammé 
au-deflous. Une parcille découverte pouvoit incen- 
dier un village, ou réduire en cendres une plaine de 
bled au moment de la récolte. Aufli la police de Paris 
réprima-t-elle cer abus d'une invention qui, toute 
critique à part, peut avoir un jour quelqu'utilité , 
mais qui jufqua préfent n'en a eue aucune, & a même 
caufé la mort de deux malheureux aéronautes ; car 
c'eft ainfi qu’on appelle ceux qui s'élèvent en Pair 

vecces vaftes machines nommées céroffatiques. Nous 
en parlerons au mot INCENDIE; c'eft Le liey qui paroît 
leur convenir le plus généralement. 

Un autre abus dans l'ufage des chofes phyfiques, 
ê& dont nous parlons ici par anticipation & feulement 
pour réunir fous un même point de vue plufeurs . 
idéés, qui ont du rapport entr'elles , c'eft celui que 
fe permettent tous les marchands de vin dérailleurs 
des grandes villes, comme Londres & Paris. Il eft 
furprenant, dans cette dernière fur-tout, qu'étant 
la capitale d’un royaume riche en vins, le peuple re 
puifle y boire, même pour un très -haut prix, 
qu'une mauvaife liqueur frelatée, fous le nom de 
vin. Cet abus eft vraiment plus dangereux que lon 
ne croit. Ii abâtardit le peuple parifien, & lui éonne 
cet air rabougri, que n'a ni celui des provinces , ni 
les gens aifés de la capitale, Les ouvriers, les journa- 
liers ont la foiblefie dangereufe de s'enivrer de ces 
mauvais mélanges, que des dérailleurs coupables 
fabriquent dans leurs caves. Il en réfulte des mala- 
dies mortelles , une langueur, une päleur, une dé- 
générefcence dans toutes les humeurs , qui opèrent 
une confommation prodisieufe d'homme à Paris. La 
police deyroit abfotument détruire cet abus. Nous 
prouverons par des calculs, à Farticle de la police 
des vivres de Paris, qu’en exigeant que les caba-. 
retiers vendillent de la bonne marchandife ; ils ga- 
gncroicnt encore fufhfamment , malgré les droits 
énormes qui font impofés fur les vins. Le commerce 
de détailleur de vin ,eft un des meilleurs dans les 
grandes villes ; les fortunes que font les cabaretiers 
qui ont de la conduice le prouvent; ainfi, quand on 
les forceroit à plus de probité, on ne feroit que di- 
minuer fciblement leurs bénéfices fans les réduire à 
quitter leur état. D'ailleurs, s'il étoit vrai qu'ils ne 
s'enrichiffent que parce qu’ils trompeñt le peuple, 


cen’en feroit pas moins une raifon pour les aflujettir 
lot À 


à la plus -f£vère police. Les boulangers y font bien 


affujettis; on les. punit bien lorfqu’ils vendent le 
pain un liard ou deux plus cher que ne le porte la 


taxe ; ils font bien forcés à délivrer du bon pain aux 


citoyens : pourquoi les cabarètiers pourroient- ils 
vendre librement très-cher du très-mauvais vin ? 
J'infifte fur cet abus, qui paroît de peu de confé- 
quence ; mais qui cepeñdant , examiné attentive 
ment, eft la caufe d’une partie de la miférable fanté 
du pauvre peuple. On dixa qu'il n'a qu'à n'en pas 
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boire : fort bien ; mais n’eft-il pas plus raifonnable 
d’aflujettir les cabaretiers à être honnêtes & à ne pas 
vendre au public une liqueur déteftable, fous le 
nom de vin ? 
_ Il eft des moyens faciles de reconnoîïtre quand un 
vin eft compofé de fubftances , je ne dirai pas feu- 
lement malfaifantes ; mais même de fubftances qui 
ne font point vineufes , & qui n’ont point le carac- 
tère ballamique & nourriffant de cette boiflon natu- 
relle. On pourroit donc punir très-févèrement les 
cabaretiers qui manqueroient ; & c’eft là vraiment 
qu'une févérité inflexible feroit utile; elle tourneroit 
au bien de tous, des cabaretiers même, chez qui 
les gens aifés s’habitueroient à prendre du vin, 
lorfqu'’ils fauroient qu'il eft naturel, ou qu’il n’y a que 
de l’eau dedans. | 

C’eft encore un abus bien grand que les courfes 
‘en voitures ou à cheval , que fe permettent des gens 
de tous états, au fein des grandes villes , & fur-tout 
de Paris. Il ne fe pafle pas un jour que l’on ne fe 
plaigne de quelques accidens graves, caufés par l'im- 
pétuofité & le peu d'attention avec lefquelles les co- 
chers pouflent leurs chevaux fur le malheureux pié- 
ton. Cet abus eft vraiment un fléau à Paris. On peut 
fort bien jouir de fes chevaux & de fes voitures fans 
en abufer ainfi publiquement. C’eft un défordre ex- 
travagant que de culburer, renverfer tout ce qui fe 
trouve fur fon paflage pour aller fe promener aux 
Tuileries, ou bâäiller toute une foirée dans une fo- 
ciécé. Si la ville étoit garnie de trotoirs, comme Lon- 
dres , au moins le peuple fantaflin feroit à l'abri des 
infultes, des coups, des meurtriflures, qu'on éprouve 
journellement des roues & des timons des carrofles & 
des chars de toutes efpèces qui voltigent dans la ca- 
pitale. Mais il paroît que cet abus fubfiftera lons- 
temps encore, car il n’eft pas aifé d'y remédier, à 
moins de défendre d'aller plus vire que le pas dans les 
rues de Paxis ; refpe& que l'on n'aura jamais pour 
une populace méprifée, ou des bourgeois imbéciles 
quin'ont point le moyen d’avoir des cabriolets. 

C'eft au mot ACCIDENT qu’il faut voir tout le mal 
que produifent les abus des chofes phyfiques. Il n’en 
eft point qui ne foit fuivi de quelque malheur ou de 
quelque trouble public. De ce nombre font ceux qui 
ont lieù par le peu de précaution que l’on prend lorf- 
que l’on brûle de la paille dans des rues étroites , ou 
qu'on y fait des feux d'artifice. Ce n’eft pas qu'on 
doive , je crois, défendre abfolument les pre- 
micrs, puifqu'ils peuvent contribuer au renouvelle- 
ment & à la pureté de l’air; mais on devroit faire 
plus d'attention aux incendies qui pourroient en ré- 
fulter, & qui en réfultent fouvent. D'autres viennent 
de la négligence des perfonnes prépofées à la garde 
des rivières , & de l'abus d'envoyer des enfans mener 


boire des bêtes ou conduire des bateaux. Il en arrive 


très-communément des accidens facheux. Un autre 
cfpèce d'accident non moins remarquable, eft caufé 
par le zèle mal-entendu de quelques officiers de po- 
Nice pour ce qu'ils appellent la décence dans l'ufage 


<es bains Lur la rivière, J'ai vu un malheur bic fait. 
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pour fervir de lecon à cet égard. Deux jeunes filles!» 


qui prenoient les bains dans des bateaux couverts 


près du pont-neuf à Paris, fortirent de la petite en=. 
ceinte deftinée à cet ufage ; elles furent apperçues 


par la garde qui tout aufli-tôt defcend au bord de 
la rivière, les effraie par des menaces, & leur fait 
précipiter leurs pas pour regasner le bateau. Une 
d'elles, paflant près d'un piquet, y embarrafle fa 
chemife , car elles n’étoient pas entièrement nues, 
tombe , fe noie, fans qu'il y ait eu du fecouts à 
temps pour la fauver. Voilà les accidens qui réful- 
tent journellement de l’ahus des meilleures chofes, 


faute de prudence & de précaution, pour parer 


aux malheurs qui peuvent arriver. Paflons à d’autres 
abus. 


C'en étoit un grand que celui de fonner les cloches 


pendant les orages. Il vient d’être profcrit par un 

arrêt du parlement. Croiroit-on qu'il a fallu prefque 
employer la violence pour le faire exécuter ; tant le 

peuple des campagnes eit encore ignorant, & tant 

les préjugés fuperftitieux ont de peine à fe difliper. 

Grand nombre de curés ont été les plus obflinés , les 

plus dificiles à éclairer, 
foites objetions. 


Nous ne pouflerons pas plus loin l’exainen qu'on 
peut faire ‘ 

nous en avons dit fuffit pour montrer combien il eft 
important que la. police veille fur cette partie. C'eft 
un de fes foins particuliers & dont le développement 


fe trouvera dans lexpofé de Za police des vivres & 
de La fureté publique. Maïs nous devons à nos lec- 


teurs plus de détails fur les abus moraux, qui font 
en bien plus grand nombre, & dont l'influence eft 


& ceux qui ont fait les plus 


e l'abus des chofes phyfiques. Ce que 
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très-a@ive fur le bonheur public & la tranquillité 4 


fociale. 


Sous le nom d'abus moraux , ou qui fe com- 
mettent dans l’ufage des chofes morales, nous com- 
prenons généralement, 1°. les ufages abufifs autorifés, 
foit dans la difcipline des mœurs, foit dans la con- 
duite publique des citoyens 3 2°. tous ceux gs ont 
lieu dans ladminifiration de 14 police & la fubor- 
dination des perfonnes qui en font chargées. 

Les premiers peuvent fe réduire aux abus des maï- 
tres envers leurs domeftiques, des maris envers leurs 
femmes, des pères envers leurs enfans, des chefs 
envers leurs fubalternes , des gens riches envers les 
pauvres, enfin des hommes publics envers les parti- 
culiers. Ces abus donnent lieu ades actions plus 
ou moins blämables, à des défordres dans la fociété, 
à des perlécutions fecrètes, dont il eft important 


qu'un magiftrat de police ait connoiflance , parce | 


qu'il lui eît fouvent permis , toujours convenable & 
même utile d'y remédier. 


Les abus de la feconde efpèce, c'eft-a-dire, dans 


l'adminiftration de la police & la difcipline des per=. 


fonnes qui en font chargées , font encore en très= 


pins nombre & d'une influence dangereufe {ur le 
bien de la fociété. Ils méritent une attention partie 
culière , & nous mettrons quelque foin à les carac=. 
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, On peut les claffer de la manière fuivante. 
us qui naïffent des loix de la police. 
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1°. Rigueur arbitraire défavouée par la loi. 


LA . 
l'exécution des loix ou réglemens de 


PICETE «74 d 
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“ 19. Condefcendance intéreflée ou gratuite, mais 
* défavouée ou défendue par la loi. 

… 3°. Oubli des égards qu’on doit à la différence 
des rangs , des perfonnes & des fexes. 

Sous ces titres , nous renfermerons à peu près les 
“principaux abus qui ont lieu dans l’ufage des chofes 
morales de la fociété. Comimençons par ceux que 
nous avons nommés abus moraux proprement dits. 
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Abus dans la conduite des maîtres envers leurs [er- 
_  viteurs , @ de ceux-ci envers leurs maîtres. . 
ES: TRS L 
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: a La domefticité eft une forte d’efclavage, volontaire 
L. -<Q Lg A "y . 7 

| enapparence, mais réel en effets & commandé par 
ÿ “1 4 SQucr ar dl 


le befoin de vivre. Les maîtres doivent donc , dans 
les principes d'une morale jufte & bienfaifante , 
* adoucir la rigueur & l'humiliation d'un pareil étar, 
_ par une conduite humaine & généreufe, & fut-tout 
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les égards que l'on doit à la pauvreté, à la foi- 


pe que les gages donnés à un 
3 domefti ue font le prix de fes fervices, 1l eft des maî- 
ë tres qui fe croient délivrés de toute reconnotflance en- 
- vers eux. Cette façon de penfer donne lieu à des abus 
_ communs , & fur lefquels la morale publique ne paroît 
pas avoir aflez jeté de honte & de blâme. Il arrive 
fouvent qu'à la moindre faute, à la plus petite né- 
 gligence, un domeftique eft mis à la porte, fans 
aucun égard pour fon âge, fes fervices & fa fidélité, 
Qu'en réfulte-t-il ? que le valet, frappé de l'injuf- 
tice de fes maîtres, conçoit de la haine contre la 
fociété , regarde les principes de juftice & de reli- 
gion comme des chimères , puifqu’on ne les a point 
obfervées à fon égard, & finit quelquefois par de- 
venir un vagabond , un brigand, d'honnête & fage 
_ferviteur qu'il étoit. | : 
 C'eft bien pis lorfque les domeftiques , ainfi con- 
| gédiés, font des pères de famille, qui foutenoient 
urs femmes & leurs enfans en partie des gages & 
des profits qu'ils gagnoient chez leurs maîtres. Une 
boutade, un caprice de la part d’un riche fantafque 
& durs les plonge dans la plus grande indigence ; le 
père devient frippon, la mère intrigante & lafille, s’il 
_ <na, un fuppôt malheureux de la proftitution. Voilà 
_ Comme les abus dans la conduite des maîtres envers 
 Curs domeftiques occafionnent des maux dans la 
fociété , qui en altèrent la paix & le bonheur. 
| suMais un autre abus que fe permettent encore bien 
| des maîtres, c’eft la rigueur extrême & la dureté 
| Avec lefquelles ils traitent leurs domeltiques. Ces 
| malheureux aiment fouvent mieux encore fupporter 
| es maux que de fe plaindre & s'expofer à perdre 


| 
| 
| 
| 
| 
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“lee & a lindigence TN l'on n’en agit point géné- 
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leur place; mais cela ne juftifie point ceux qui les 
traitent ainfi. Ce font fur-tout les fervantes ue qui 
pèfe cet abus moral. On eft étonné, au milieu d’une. 
fociété fenfible & policée, de voir des hommes en 
apparesce humains, des femmes qui affeétent de la 
générofité, exiger d’une malheureufe fille, pour 
cinquante écus par an, les plus durs travaux, les 
plus accablantes occupations. Il n’eft point d'égards 
pour elles, & l’on aflujettit fouvent une fervante en- 
ceinte à des devoirs qu’on pourroit à peine exi- 
ger d'un marelot ou d'un charretier. Que de pareils 
abus règnent chez des fermiers, des cultivateurs im- 
pafhibles & brutaux, c'eft ce qui eft concevable ; 
mais qu'on en trouve des exemples à Paris ALon- 
dres, dans les villes les plus policées , c'eft ce qui ne 
left pas. Je ne peux jamais revenir de mon indigna- 
ion à la vue d’une bourgeoife altière, qui regarde 
avec la plus froide nd Pérence une malheureufe 
fervante gémir fous les plus lourds fardeaux, fup- 
porter la plus grande ardeur du foleil ou la rigueur 
des plus fortes gelées , fans lui témoigner le moindre | 
intérêt, fans chercher à lui épargner ces peines, 
fouvent aufli injuftement qu'inutilement exigées. 

On doit s'étonner comment au milieu de pareils 
abus de la part de leurs maîtres, les domeftiques , 
& fur-tout les domeftiques femelles , qui font les 
plus maltraitées , confervent autant de fidélité, & 
commettent fi peu de défordres chez les citoyens. Et. 
cela eft d'autant plus remarquable , que dès qu'un 
domeftique eft entré dans une maifon , il femble 


qu'il s'établit un état de guerre entre le maître & 


lui, & que la rigueur des loix prononcées contre ce 
dernier, paroît encore être un moyen de défunion à 


Jamais propre à les entretenir dans un efprit de haine 


& de crainte réciproques. 

Car quelle doit être la penfée d’un domeftique 
quand il fait qu'une fimple rufe de la part de fon 
maitre peur le conduire à la potence? que fon aver- 
fion ou le defir de fe venger de quelque faute, où 
peut-être d’avoir défobéi à fes caprices , à fa bruta- 
lité, à fa luxure, peut le perdre irrévocablement ? 
que fon ennemi femble être juge & partie dans une 
pareille circonftance? N'eft-on pas étonné qu'avec 
de pareils abus fubfftans, les domeftiques fé con- 
tiennent aufli généralement dans les bornes de la 
fidélité & de la modération ? Prétendra-t-on ici que 
ce font les peines rigoureufes attachées à la moindre 
infidélité , qui les contient ainfi ? Mais d’abord , une 
peine extrême & trop au-deffus de la mefure du 
délit, loin de rendre les hommes plus attachés & plus 
jaloux de leurs devoirs, ne fait que les aigrir , les 
effaroucher & les affermir dans l'art de ne point 
commettre le crime à demi. L'exemple d’une injuftice 
légale dans la diftribution des châtimens, eft un 
mauvais moyen de ramener des hommes fimples & 
ignorans , à l'amour de l'ordre & de la juftice. Et 
que dirons-nous des maîtres qui ont abufé de ce pou- 
voir térriblé qu'ils ont entre es mains, de faire pen- 
dre une malheureufe fille fur leurs dépofitions , pour” 
parvenir à la féduire, à en abufer ? Nous en avons 
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eu des exemples. On a vu plus encore ; on a vu an 
maître, après avoir placé des effets dans les cafler- 
tes de fa fervante, la déclarer voleufe, la faire 
arrêter , conduire à a potence, pour fe délivrer de 
cette vitime enceinte de fa coupable lubricité, 
- Mais il y a une autre confidération à faire ici, 
c'eft que la rigueur des loix pénales nuit aux bons 
maîtres , les empêche de faire punir raifonnablement 
un domeftique pour des infidélités certaines, & leur 
fait ainfi perdre des deniers ou des effets précieux, 
qu'ils auroient pu recouvrer. Ajoutez que les domet- | 
tiques fouftraits par la rigueur même des loix aux | 
châtimens qu'ils méritent , commettent de nonvea 
défordres , corrompent leurs camarades & font tort 
à ceux qui ont des mœurs & de la fidélité, Il n’eft 
donc point vrai que ce foit la févérité de nozre 
 léoiflation qui contienne les ferviteurs dans le de- 
voir ; elle ne peut être tout au plus qu'un moyen 
d'oppreflion, & jamais de police & de difcipline. 
: Nous remarquerons encore un grand abus dans la 
conduite des maitres envers leurs domeftiques , c’eft 
la féduétion que quelques -uns emploient pour les 
faire fervir à leurs plaifirs, & les abandonner enfuite 
a toutes les calamités d'une exiftence coupable ou 
corrompue. C’cft une chofe vraiment incroyable 
qu'il y ait des hommes aflez lâches & aflez criminel- 
lement organifés , peur ahufer de l'afcendant du 
ouvoir qu'ils ont fur de jeunes malheureufes , pour 
fes féduire & en abufer le plus honteufement du 
monde, C’eft en quelque forte le droit d’hofpitalité 
violé. On ferme Les yeux fur de pareils abus, lon 
a tort, & ces défordres de quelques CŒUTS CONTOMPUS 
rejaillifient fur la morale publique , & donnent lieu 
à crier contre la corruption des mœurs, Cependant 
ge nc font que les crimes de quelques particuliers & 
non ceux de {a nation, c'eft pourquoi l'on doit les 
énoncer & les punir fi l'en peut, 

Nos rues font peuplées de'jeunes courtifannes , 
couvertes d'opprobre ’& de maux , que des moitres 
infolens & brutaux ont féduires , & qu'ils ontenfuite 
nuüfes @ la porte, pour exercer le même défordre & 
comméttre le même crime envers d'autres : & qu'on 
ne craie pas que ces abus foient particuliers à la 
capitale, ils font cemmuns aux villes de provinces, 
aux villes de commerce &'à tous les lieux ou fe 
trouvent réunis un grand luxe & une srande popu- 
lation, | 

‘On doit regarder à bon droit ce dernier abus 
comme un des plus nuifibles à la fociété, celui qui 
“entraine les plus funeftes conféquences, & qui düir 
intérciler fpécialement une police humainç & vigi- 


lante, 


Les officiers de police font , en général, trop pré- 
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vénus contre les domeftiques. Les maîtres ont tou- 
- jours raïfon, Il faudroit qu'il y eût à cet égard la : 
plus grande impartialité, & qu'il füt expreffément 
recommandé aux commiflaires à Paris & aux juges 
ge police dans les provinces, de porter la plus fé- 
gicufe attention aux plaintes que Îles domeftiques 16 
puincipalement Les pauvres fervantes, ont à allé- | 


guer contre leurs maîtres ; fur-tout il fa 
ne püt mettre uñe fervante à la porte q 
bonnes raifons, & jamais lorfqu’elle feroit 
de huit mois, à moins qu'on ne voulue pout 
lui procurer des fecours, foit en nature, foit.en 
argent, à titre de prêt ou autrement. Cette efp 
de févérité envers les maîtres rourneroit au m | 
au profit de l'humanité, diminueroit la proftitution,, 
celle fur-tout qui eft la plus miférable,. & adou- 
ciroit un peu les peines & les maux attaches a liep” 
clavage domeitique.Au refte, il y a des réplemens 
faits {ur quelques-uns de ces objets; nous en par 
Erons au mot DoMESsTIQUE. : SNS ER TS 
Les abus que les domeftiques peuvent fe permet= 
tre dans leur conduite envers leurs maîtres , font" 
en bien plus petit nembre, & intéreflent bien moins 
& la morale publique, & la police générale de l'état: 
Cependant on paroït avoir pris beaucoup de fpré=, 
caution pour Îles prévenir ; on a mème multiplié Les. 
rigueurs & les formalités génantes & humilantes ; M 
mais toutes ces entraves ne pourfoient ni retémir M 


. 
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que lon retrouve en général: 
dans les domeftiques , lorfque leurs maîtres ; ne à 
paffent pas, dans ce qu'ils exigent d'eux, 

nes de Ja juftice & de Phonnéteré, 


- Il fe rencon s i s fujets qui, fans. 


les bor- 
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tre néanmoins de 
étre précifément vicieux & infidèles, ont des dé- 
fauts qui peuvent donner lieu à des abus ; tels font” 
lefprit de curiofité, le manque de retenue dans les A 
rapports qu'ils font de leurs maîtres, & fur-tout 
l'efpionage qu'un petit nombre ofe fe permettre. Ce“ 
dernier abus eft tiès-dangereux pour la tranquillité 
des familles & le foutien du peu de liberté civile qui 
refte en France. On a vu quelquefois des doméf- 
tiques fe prêter aux follicitations d'officiers de po- 
lice, pour dévoiier la conduite des maifons ou ils M 
fervoient, C'eft une grande erreur de ne pas voir 
qu'en employant ainf la police, faite pour mainrenw 
la paix, on établitun véricable état de suérre dans leu 
fein même dela fociét£. Cet horrible aus à cu long= 
temps lieu à Paris, & y fubffte encore. C'eft'uneu 
raifon de plus pour engager les maîtres à traiter 
avec bonté, fageile & générofité les ferviteurs fidèles 
quileur font attachés, Au refte | nous reviendrons 
encore fur cet article au mot EsPIO=NAGE UN NS 


Abus dans la çonduite des maris envers leurs femmes 2 
qui peuvent intéreffer la police & la morale publique. Fe 
Notre objet n’eft point de rechercher ‘ici com-M 
ment, chez prefque tous les peuples  civilifés ou 
à demi-fauvages, la femme eft une cfpèce def 
clave, faite pour donner des enfans à l'homme; le 
fervir & endormir fes pallions. Cette recherche nous 
conduiroit au droit du plus fort pour caufe de cet” 


| aflujettiflement ,| où à des réflexions fur les principes 


dé la (ociéré, qu'il n'eft point nécefläire de dévelop” 
per ici pour l'intelligense de ce que nous nie: à y A 
| | dires 


at D haie 


dire. Nous remarquerons feulement uns différence 
 cflenticlle entre la manière dontle mariage fut d'a- 


bord contraté , & celle que nous fuivons aujour- 


- d'hui. Certe obfervation jetrera du jour fur ce que 
_ neus allons dire de quelques abus trop communs de 


EE 


notre temps , & faire fentir la jufteile de nos récla- 
mations & de nos critiques. 
Dès que les hommes fortis de l'état fauvage, 


. eurent établi des loix -de police, & fixé les droits 


cheta-t-1l, & les mœurs de prefque tous les peuples, 
nous préfentent le mariage comme l'achat, l'acqui- 
fition vénale qu'un homme faifoit d’une femme. 

… Quand l'intendant d'Abraham alla demander Ré- 
becca en mariage pour Îfaac , il partit avec dix cha- 
meaux chargés de toutes les cefpèces de richefles 
Praiap fon maître. Ex omnilus bonis ejus portans 


. Jecum. Activé au pays de Barñuel, il eft introduit 
fre Rebecca elle-même dans la famille qu’il cherche ; 


fait des préfens à tour le monde & n’en reçoit de 
perfonne. Il donne des habits , des vafes d'or & d’ar- 
gent aux frères. à la mère , à la jeune fille. Alors 
on lui dit : {2 voila devant vous , emportez-là & par- 
te. En Rebecca coram te eff ; rolle cam & proficifcere. 
Le mariage ainfi conclu, elle monte fur un cha- 
meau & part fous la conduite du vieux Eliezer, 
comme une marchandife dont on a confommé la 
vente & qu'on envoie à fa deftination. L'Ecriture 
ne dit pas qu'en fortant de ta maifon paternelle, 
elle emmène autre chofe que fa nourriture pour la 
route, & quelques fervantes. 

Cet ufage s'et confervé chez prefque tous les 


“peuples à demi-policés., & fe retrouve dans les pre- 


micrs temps de La république romaine. Par-tout on 
acheta {à femme ou fes. femmes, & on les regarda 
comme, une propriété acquife à prix d'argent, Le 
douaire eft encore. chez nous l'image de ce qu'on 
donnoiït pour l'achat d'une femme, Mais les progrès 
de la fociété & la diftinétion. des. rangs ont amené 
un ordre de chofe bien, différent chez, nous. Loin de 
payer l'acquibrion d'une femme aujourd'hui, on 
veut de l’argenr, une dot avec elle, fans. quoi elle 
refte fille, & privée du droit de devenir mère féoi- 
timement, Cependant ce changement dans la ma- 
-mière de contracter. le mariage n'en a point apporté 
dans l'érat de la femme. On a continué de la regar- 

ér comme une,.propriété mobiliaire en quelque 
Torte ; quoiqu'on ne l'ait plus achetée , quoiqu'on 

M mdence . Tome IX. Police & 


| fe foit même enrichi en l'époufänt, qu'on en ait rec 


ment les fcmmes riches, qui ont apporté de 


unicipalité. 


une, grande dot, des biens , des alliances difin… 


guées, les hommes ont confervé les droits de ve. 


| ritables propriétaires , & ont exigé de leurs époufes: 


la même fujétion qu'autrefois ; les femmes font 
demeurées vraiment efclaves, quoïque Les nouveaux 
arrangemens & les avantages qu'elles font à leurs 
maris dufient leur donner une forte de liberté indé 
pendante du caprice des hommes, 

Maïs il n'en cft rien: les femmes, & principale 
grands 
biens à leurs époux, font expolécs à perdre leur 
liberté à la moindre boutade férieufe de la part de 
leurs maîtres, Nos prifons, nos maifons de correc- 
tion , nos couvens font pleins de femmes belles & 
innocentes que l’on y a renfermées, fur la demande 
d'un mari flupide & libertin, qui fouvent ne folli-. 
cite ces ordres arbitraires, que pour fe livrer avee 
plus de liberté à des goûts dépravés. Ce fcreit ua 
acte de juftice d'entendre ces infortunées avant de 
les fépärer ainf de la fociété, de leurs amis & de 
leurs parens, pour condefcendre aux vœux d'un 
homme aveuglé par la pafion & l'intérêt. 

On conçoit qu'un homme qui a acheté fa femme 
peut, dans les principes du droit barbare qu'il set, 
fait, difpofer d'elle & la faire renfermer , s’il lui 
plait. Mais dans nos mœurs, où, en général, les 
femmes ont plutôt des foiblefles que. des vices , des 
égaremcns que des penchans ER NEA ;ilena 
un excès de brutalité injufte à priver l'état, la {o- 
cicté,d’une femme jeune & féconde, parce qu'il ena 
été ainfi ordonné par un mari paflionné. On crie au 
défordre, on dir qu'il faut aflurer l'honneur des 
familles. Mais ne voyez-vous pas que vous com- 


_mettez un grand défordre, en arrachant fubitement 
une mère à fes enfans qui la demandent, à fa fa- 


mille qui la réclame ? NE voyez-vous pas que c’eft 
bien autrement compromettre l'honneur des fa- 
milles, fur-tout des familles bourgcoifes & du. 
peuple, que de permettre que Îles maris confinent 
arbitrairement leurs femmes dans des maifons de 
correction , où le défefpoir & les fociétés corrom- 
pues, qu'elles y trouvent, les pervertiflent & les 
perdent à jamais. | 
Il ef commun de voir un petit bourgeois faire 
mettre fa femme , prétendue dérangée , à l'hôpital, 
par la protection d’un valet de commis de la police. 
Rien ne peut légitimer un pareil abus , rien même 
ne. peut l'excufer : le remède, aux yeux du Kpifla- 
teur & du philofophe doit paroître pire que le mal ; 
uand ce mal feroit aufli grand , aufli réel, qu'ileft 
Ladrie faux & exagéré. Ces emprifonnemens fe 
font arbitrairement; moyen'odieux , moyen blä- 
mable fous. toutes les faces. Pourquoi ne point en- 
tendre une femme dans fes défenfes? elle eft fou- 
vent innocente, & vous la condamnez ! Vous n’é- 
coutez que les plaintes du mari, vous ignorez les 
fiennes. On abufe ainfi de fa foiblefle , de fon im- 
puiflance pour l’opprimer fans l'entendre. 
Mais on ne fait pas attention à tous les défordies: 
C 
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ue caufe cet abus. C'eft lui qui a établi cette froi- 
Le , ce relâchement dans l'union conjugale, qui 
en a faitune forte d'efclavage pour bien des femmes. 
Comment, en cf 
fiänce, cette génercufe fenfibilité, cet amout vif 
& parfeit pour un homme qui, fur un foupçon de 
jalonfe, üne feuffe nouvelle, un caprice on le defir 
d'une nouvelle jouiffance , peut vous faire renfer- 
mer fans être entendue ; vous plonger ‘dans la honte 
& lignominie , vous priver au moins des agrémens 
de la fociété “dont votre fortune devoit vous affu- 
rér le partage? Quelque chofe que l'on'dife, 1 eft 
difficile de ne pas être frappé de cette raifon. De- 
la naiflent tant de précautions qui amènent les in- 
trisues | les cabales , les infidélités, qui furément 
n'ausoient pas lieu fi l’homme ne jouilloit pas auf 
defpotiquement de ce pouvoir redoutable. Es 

* Étremarquez encore que ce ne font que {es 
femmes timides & honnêtes qui font ies victimes de 
cér odieux abus. Celles qui font adroites , intrigan- 
tes, foutenues, perdues de mœurs & de pudeur, 
favent parer le coup qu'on veut leur porter, ou du 
moins s'en fervir pour accabler celui qui les a voulu 
pérdre. Il ne fe pafle pas d'années qu'on n'ait des 
exemples de ces fcandaies à Paris & daus les crandes 
villéss Li < FETE 

Rien ne paroît donc fi contraire aux principes de 
la morale publique que ces fcënés injurieufes à la 
fociété. Elles fervent d’aliment à la malionité des 
hommes corrompus, & empêchent les gens honnêtes 
de défendre la raifon. Elles troublent l'harmonie {o- 
ciile & y jettent des femences de cerruption & de 
hainess elles offrent des exemples dangereux aux 
- enfans, & les empêchent d’avoir cet attachement fi 

vrai, fi doux", fi Hgitime pour leurs mères, aux- 
qüeiles la nature ‘les a particulièrement liés. 

Le magiftrac de police, trop fouvent follicité pour 
faire fiqueftrer des fimmes, doit bien réfléchir à 
cequ'il va faire; & ce fujet, pour prêter quelkque- 
fois matière aux farcafmes des mauvais pläifans, ne 
doit pas moias attirer toute fon attention. Quoique 
fon minifière ne loblige point à des devoirs mo- 
raux , il doit cependant, comme citoyen, comme 
homme, f: rendre médiateur, difliper les foupçons 
&c fe prêter à cet examen de chofes ; qui offre à 
un homme éclairé les moyens de concilier fouvent 
Jes partis les plus oppofés. Son devoir l'oblige fur- 
tout à oppofer toute l'autorité de fa place à l'abus 
qui rèsre parmi une certaine claffe de citoyens. Sou- 
vent conne fait comment une mère de famille, une 
femme ‘douce vient tout-à-coup d'être mile à /'h6- 
piral, C'eft que des valets de grands & de commis 
font agir des reflorts inconnus, & font parler leurs 
maîtres, dont la confidération! fait quelquefois ou- 
blier au magiftrat ce qu'il doic a la juftice, & f'en- 
gage à délivrer des ordres d’emprilonnement [ans 
réflexions ‘& fur des accufations ridicules ou con- 
trouvées. 

Nous ne nos arréterons que fur cet abus de la 
conduite des maris cnvess leurs femmes , parce qu'il 


et, peut-on avoir cette douce con-. 
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eft le feul fur qui le magiftrat de police 
fluence dircête, & qu'il nuit au prourès des mœurs 

dont il tend à altérer les principes & la douceur. 

_ On doit avouer néanmoins que depuis quelues 

années en France, la rigueur n’eft plus fi poñitive à 
cèt égard. Mais il faut bien prendre garde qu'elle efe” 
la caufe de ce changement :-car fi c’étoir ie méptts” 
des mœurs, ce feroit un malheurs mais fi était 

par fuice des progrès des lumières & de la raifon, 
oh n’auroit qu'a s’en louer. C'eft peut-être en parue 
lun & l’autre; c'eft auf parce que les mapifirats 
ont un peu reconnu l'injuftice de cet abus, & que 
des défordres éclatans en ont fait fentir tous les'in- 
convéniens & les malheurs. Paffons à un autre abus 
analogue à celui-ci fous plufieurs afpects.. ï LÉ 


Abus des parens. dans leur conduite envers leurs 
enfans , qui peuvent bleffèr la morale publique , &. 
intéreffer l'adminifiration de la police. : en 


Sil'abus du pouvoir que les maris ont fu fe done 


nombre de défordres dans la fociété, celui de l'auz 
torité paternelle n'eft ni moins actif ni moins fà- 
cheux par les fuites & les malheurs qui lui font atta-" 
chés. Des parens aveugles & impitoyables exercent 
fur leurs enfins une autorité defpotique, qui préci- 
pite fouvent ces jéunes-malheureux dans une foule! 


ment prodigués. Cette conduite blämable des pa- 
dans leur cœur.des fentimens de häine contre l'au-! 


bons. principes qu'ils peuvent avoir reçus dans la 
mauvaife éducation qu'on donne généralement à la 
jeuncfle en France. | ne 


rendre au-delà du terme prefcrit par la nature, ou 
le faire fervir à fatisfaire leurs paflions & leur goût 
pour le commandement & la domination; mas ils’ 


ils font fi jaloux, n’eft point un droit acquis fur 
très-cnéreufe à celui qui veut bien la remplir, & 

Dar Rx À s gré 
dont le dédommagement ne peut fe trouver que 
dans lefpoir de fäüre le bonheur de ceux qui tien 
nent de nous l’exiftence. Cette autorité a un terme, 
fans ; elle eft purement tutélaire ; & fe doit point: 
refflembler au pouvoir politique du prince où 4 la” 
puiflance du magifirat. « Il cit fi certain que le père. 
» Locke ( Gouvernement civil, chap. V.) que lorf-" 
» donner dans le moment où il [e dépouille de fon 
»> pouvoir, toute la jurifdiftion qui érait infépard= 


$ 
: 
, 


ner fur jeurs femmes , cft la fource d'un grand 


de démarches honteufes & défefpérées. Les violen- ” 
ces les plus injuftcs, les traïremens les plus durs, 
font quelquefois aufli imprudemment que légère- : 
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rens aigrit le caraétère des jeunes gers , fair naître 


torité paternelle , & détruit où détériore le peu de 


Les parens femblent ignorer , en général, fes 
limites & la nature de leur pouvoir. Ils veulent lé” 


& ne dure qu'autant qu’elle eft néceflaire aux en" 


» n'eft quele gardien & le tuteur de fes cnfans, dit 


» qu'ils vient à n'avoir plus foin d'eux, à liés aban= 


où 
ht Rs 
a une in- 


re l'ont poirt recu pour cela. Cette autorité, dont! w 


leurs enfans d'en difpofer à leur gré, c'eft une charge 


»' affection pour eux, il perd à leur Coard'rout le 


» blement annexés au devoir de les noufrit & de 
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. mles élever.» C'eft donc bien fanffement que quel- 


ques pères regardent leurs enfans comme leur pro- 


priété, & comme un bien dont ils peuvent difpofer 


à eur gré. Cette prétention ridicule & fans motif 
eft abfolument oppofée à la deftination du pouvoir 
paternel. La naiflance d’un enfant ne donne aucun 
nouveau droit ; elle impofe feulement de nombreux 
cvoirs, & lorfque ts parens l'ont élevé , l'ont 


_ conduir à l’âge de force & de raifon, il ne leur 


doit légitimement rien ; c'eft une dette qu'ils ont 


_acquittée & non.une créance quils ont acquife fur 


lui. ‘ce Sitôt que les enfans n'ont plus befoin de 
»fecours, dit Roufleau, exempts de l'obtiflance 
» qu'ils devoient au père , le père exempt des foins 
», qu'il devoit aux enfans, rentrent tous Érnee 
>» dans l'indépendance. S'ils continuent de refter unis, 


» ceft naturellement, & la famille elle-même ne 
que par convention. » ( Cozrrat focial, 


» fe foutient 


Chap. IL.) 


Sur quel motif donc voudroit-on fonder le defpo- 
tifime qüe tant de parens exercent envers leurs en- 
fans ? Comment peut-on invoquer pour juftifier de 
pareils abus, une autorité qu'on dénature pour l'a- 
dapter à des démarches tyranniques ? Les défordres 
du pouvoir, paternel éclarent rous les jours de cent 


inagières {candaleufes , & l'on voudroit les tolérer, | 


Les légitimer? N'eft-ce pas aflez que la loi ait in- 
rerdic aux enfans toute efpèce de récrimination lé- 


 gale contre les extravagances , les mauvais traite- 


| 


mens , lés difpofitions iniques des parens, fans qu’il 


loir néceffaire d'attribuer à ceux-ci un pouvoir ima- 


ginaire, une jurifdiétion qui n'eft pas de leur com- 


pétence ? Cet .oubli des principes du droit naturel 


produit , non - feulement des malheurs dans les fa- 


milles , y répand la défunion, la haine & le mépris 
des égards domeftiques , mais il eft encore une 
fource de défordres publics , & devient, par fes 


fuites, une caufe de proftitution, de brigandage 


& de troubles dans la focitéé : c'eft ce qui nous eft 


très-aifé de faire fentir, & que nous’allons expliquer 
* brièvement. fr 


La vanité, la fotte gloire, les folles prétentions 
des parens ont rendus l’état des filles très - mal- 
heureux dans la fociété. Ces jeunes victimes font 
ordinairement Le jouet de toutes les pañlions de Jeurs 

| familles. Prefque par-tout leur goût , leurs plus doux 
fentimens doivent céder à l'intérèr de quelque hé- 
ritier favotifé , ou au caprice de quelque vicillard 
imbécile, qui du fond de fa tombe veut encore ty- 
rannifer les vivans. Souvent un célibat long & dif- 
ficile eft le partage de leurs jeunes années. Expofécs 
à toutes Les féduétons, ou enfevelies dans une obf- 
cure folitude , à la moindre faute, à la plus léoère 
inconduite, on ne leur parle que de chaînes ; on 
folicite des ordres arbitraires 3 on les condamne 
à une éternelle captivité , avec aufh peu de re- 
mordsique {1 elles avoient mérité de pareils chäâti- 
mens. Ces abus {ont véritablement honteux, & 


jamais un (age magiftrat de police ne doit, en con- | d'autres aôus du pouvoir paternel éloïignent 
< 


fidération de quelques préjugés de famille , donner 
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_les mains à de femblables défordres. . La juftice & 
l'humanité doivent le tenir en garde contre les foili- 
-citations , . les importunités de parens qu'aveuglent. 
l'emportement & la paflion, &: qui, dans le délire 
de leur barbare conduite, abufent des plus utiles 
inftitutions pour fatisfaire leur vengeance abfurde 
& condamnable. Mais d’autres défordres naifent 


encore du même abus. 
Tous les efprits ne font point écalement foumis, 


&. dans un fexe timide 1] s'en trouve même que la’ 
tyrannie révolre & qui cherchent à s'y fouftraire 


par la fuite. Ce malheur eft commun; il difperfe 
dans la fociété, Join des yeux de leurs parens des 
jeunes files, que tous les maux menacest. & pour- 
fuivent à la fois. Mais qu'arrive-t-il alors ? de nou- 
veaux abus de la part des parens & des officiers de 
police. Plutôt de rappeiler, par de bons procédés, 
ces pauvres égarées au fein de leur famille, on les 
fait ordinairement arrêter & conftiruer dans des 
maifons de force. À ce mot il n'eft poirt de cœur 
honnète & fenfible qui ne frémifle. C'eft-à, c'eft 
dans ces afyles du vice malheureux , que s'achève 
la perte de ces victimes de la folie & de la déraifon 
de leurs parens, ou elles y reftent & paflent une vie | 
honteufe dans tous les défordres des plus fales paf 
fions irritées par la contrainte, ou elles en fortent 
& vont accroître le nombre des proftituées. Que 
ces confidérations doivent paroïître férieufes à un ma- 
giftrat, de police ‘humain &' éclairé ! comme elles 
appellent & captivent l'attention de l'ami des hom- 
mes. & de la fociété ! Que de maux naiïffent du 
défaut de réflexion à cet égard , & que d'abus to- 
lérés qui ne le feroïent plus fi on vouloit attaquer le 
mal dans la racine | - No 1e 
Voilà donc comme l'a2us du pouvoir paternel de- 
vient une caufe d'un des plus grands fcandales, des 
plus grands défordres de la fociété. Mais c’eft dans 
la clafle du peuple ou plutôt dans la bourgcoifie que 
ces maïheurs ont principalement lieu. Cette clafe 
de citoyens eft moins éclairée, moins civilifée que 
les autres. Sans être poñtivement vertueufe , eile 
veut affecter un rigorifme moral, qui eft un vice, 
‘parce quil n'a pour objet que de faufies idées, & 
‘pour fondement que des erreurs. Le peuple eft en- 
core plus à plaindre. Les enfans chez lui vivent pe 
durement, & le defpotifme grofliér auquel ils fonc 
‘foumis, les rend malheureux dès le premier äve. 
Les armes, la fervitude , la plus déplorable profti- 
tution, le brigandage , voila la reflource de ceux 
que les violences domeftiques , la dureté des parens 
forcent à quitter la maifon paternelle. Heureux les 
bons pères qui ; connoiffant les devoirs que la nature 
exige d'eux, préfervent les enfans de ces malheurs, 
& les enchaïînent par la douceur & les bons traite. 
mens | ils trouveront en eux le bonheur & ui 
de leurs vieux jours. | 
Si l'on confidère également [a conduite des jeuncs 
garçons que la dureté, le manque Se ou 
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foyers, on verra quelle n'eft pas moins funefte 
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pour leurs mœurs, & que les moyens qu'on ém- 
ploic pour y remédier ne font qu’en accroître l'in- 
“tenfité. Quelle eft , en effet, la voie qu’on fuit pour 
{es corriger ? Les faire renfermer ; on ne connoît 
que ce moyen : mais ou? dans des maifons où des 
malheureux qui ont déjà parcouru tous les périodes 
du vice, Les infectent de leurs funeftes paflions , de 
leurs dépravantes habitudes : & l’on fe fert du mi- 
niftère de la police pour cela! On perd donc ainfi 
fans fcrupule une foule de jeunes citoyens par l'aveu- 
glement de leurs parens, l'abus de leur pouvoir & 
inconféquence de la police. En effet, cette partie 
de l'adminiftration, faite pour maintenir l'ordre & le 
‘bonheur dans la fociété par tous les moyens qui font 
en fon pouvoir, fe prête trop communément & trop 
facilement aux defirs des hommes vindicatifs, des 
-parens emportés qui fe font un plaïfir de facrifier à 
leurs pañlions la liberté & le borheur de ceux qui 
ont encouru Jeur difgrace. L'extrême facilité que la 
police trouve à maintenir certe dépravarion de çon- 
duite, dans l'abus des lettres de cachet, eft une des 
caufes de ces défordres : ils n’ont point échappé aux 
magiftrats , & nous nous honorons de rapporter 1ci 
les plaintes qu'ils adreffent au roi fur ce fujet. 
On fait que dans cette ville, où tant de parti- 
culicrs, réputés vagabonds, font arrêtés fur des 
foupcons, & enfermés, on eft obligé de leur ren- 
dre, après quelques mois , leur liberté, fans quoi 
les maifons de force n'y pourroient fuffire. Or, 
en Avouant tant qu'on voudra que ces ordres font 
décernés avec la plus grande juftice & la plus 
grande impartialité , ils éft certain qu’ils tombent 
Où fur des criminels contre lefqueis on n’a pu 
acquérir des preuves juridiques , où fur ceux qu’on 
a voulu ménager par égard pour leur famille, ou 
fur des libertins qui n'étoient pas encore crimi- 
nels, mais très-difpofés à le devenir. De tels gens 
pafient le temps de leur captivité enfemble ; c'eft- 
a-dire , dans la plus funefte de toutes les fociétés S 
237 & dans une oifiveté qui ne leur laifle d'autre occu- 
pation que de fe préparer à de nouveaux crimes. 
Peut-on douter que le fimple libertin n’y de- 
vienne criminel , & que celui qui avoit commis 
feul quelques délits, & qui, par cette raifon, étoit 
peu dangereux, ne fort de la prifon enrôlé dans 
une Ro de fcélérats ? Ainfi, en procurant au 
public le bienfait momentané de féqueftrer quel- 
ques mauvais fujets, on relâche rous les ans 
des troupes entières de malfaiteurs devenus bien 
plus redoutables qu'avant leur détention. » Re- 
montrances de la cour des Aides, 1770. 
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Voilà les hommes dont trop fouvent une erreur 
fociale, un abus du plus beau de tous les titres, du 
plus doux de tous les noms infecte la fociété. Qu'elle 
réconnoiffance peut-on avoir pour ceux qui donnent | 
à l'état de pareils fujets? Ce n’eft pas-là ce que les | 
anciens attendoient de l'éducation paternelle. 


| 
Gratum eff quod patrie civem , populoque dedifii , | 


ere 
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© Si facis ut patria fit idoneus , urilis agris s 
Urilis & béllorum & pacis rebus agendis. 
| JUVENAL, fatyr. XIV. 


Nous nous fommes attachés à faire connoître les: 
abus du pouvoir paternel ; nous avons fpécialement 
blâmé l'ufage barbare de faire enfermer les enfats 
pour da plus légère faute ou l'inconduite d'un mo- 
ment, parce que ces deux défordtes, non-feule- 
ment altèrent ou détruifent le bonheur des familles, 
mais encore troublent la fociéré & y mulriphienr les 
vicés & les malheurs. Nous n'avons rien dit de la 
défobéiffance où de l'indifcipline des enfans, parce 
qu'elle n'a point des fuites auffi ficheufes que l'aius 
de l'autorité paternelle, & que c'eft toujours l’ivno- 
rance ou la folie des parens qui font la neue 
défauts & des mauvaifes habitudes des enfans, ceux- 


ci fortant des mains de la nature, fufcepribles de 


toutes les vertus, de toutes les belles qualités de 
l'ame & du cœur. yes 


Abus dans la conduite des fupérieurs envers. Leurs 
Inférieurs , qui peuvent intéreffer l'ordre public & 
les mœurs nationales. 2 


Nous ne parlerons dans cet article que des abus 
qui ont lieu de la part des maîtres dans les arts & 
métiers envers les apprentifs & ouvriers; de la part 
des maîttes d'école & profeffeurs dans les collèges 
envers leurs élèves ; enfin de la part des chefs mili- 
taires envers les foldats & autres perfonnes char- 
gées de leur obéir, 


C'eft un grand abus que celui que fe permettent : 


les maîtres dans les communautés d'arts & métiers , 
de fixer le falaire de leurs ouvriers d'une manière 
irrévocable, & de ne le point augmenter malgré 
la cherté des vivres. Il en réfulte fouvent des trou- 


bles, des attroupemens, des défordres qui excitent. 


la rigueur de la police & donnent lieu à des 
châtimens toujours pénibles aux yeux du magiütrat 
fenfible & humain. Il feroit bien plus fimple de 
permettre aux ouvriers de traiter avec leurs maî- 
tres avant d'entrer chez eux, & de régler le taux 
du falaire qu'ils prétendent demander. il en réful- 
teroit que les pauvres ouvriers feroient moins à 
plaindre, & les maîtres & le public mieux fervis. II 
faudroit fur-tout que la police mit beaucoup d'im- 


partialité dans l'intervention que les maîtres folli- . 


citent d'elle, lorfque les ouvriers refufent de tra- 
ailler parce qu'on ne les paie pas aflez. Il arrive 


trop fouvent que le a tes écoute qu'une des ! 


parties, & punit en conféquence ceux qui ne l'ont 
point mérité. Nous avons eu plus d'un exemple dé 
ces aus : nous avons vu à Paris, à Lyon, les ou- 
vriers-malttaités par les maîtres, fe plaindre , s’af- 
fembler , demander une augmentation de falaire, 
S’adrefler au magiftrat de police, qui la leur refafe 
ëc qui en fait mettre plufeurs en prifon. Eft-ce ainf 
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qu'on doit gouverner d'utiles citoyens ? dans tout 


ne faut-il pas de la juflice & de l'humanité ? Il n'y 
a point d'ufage qui doive tenir contre une pareille 
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rallon. Il eft vrai que la force des chofes qui con- 
_duit les hommes, les a amenés à plus de raifon & 
& d'équité à cet égard, & que l’adminiftration plus 
éclairée a fenri qu'il évoit injufte de donner toujours 
nurnétairement la même fomme de deniers, pour la 
joutnée d’un ouvrier, lorfque tout étoit augmenté de 
rte Un autre abus dont les mai- 


tres fe rendent encore coupables envers leurs ou- 
vriers., & par fuite envers le public, c'eft l'indif- 


férence & la légèreté avec lefquelles on les renvoie 
dans les mortes faifons où au moindre mécontente- 
ment. Je conçois qu'on ne doit pas obliger un ‘Mma-+ 


nufatturier , fût-il riche comme un Samuel Bernard, 
un Wanrobais , à garder chez lui des bras inutiles, 


ou des hommes dont il eft mécontent; mais, 


ÆEff modus inrebus , funt certi denique fines , 
Quos ultra citraque nequit confiftere rettum. 
| HoR. 
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T'humanité , le bien public ont'auffi leur droit. Il cft 


‘dur, il eft même injufte de congédier de pauvres ou 


vriers dès l'inftant qu'ils ne peuvent plus être les inf- 
trumens de notre fortune. On doit quelque ména- 
gement pour leur pofition, fur-tout pour ceux qui 
ont de la famille, & l'intérêt du riche fabricant ne 
doit pas toujours être la mefure du bien public. En- 
Fin ce qui doit ur-tout fixer l'atrention des maoiftrats 
de police, c'eft que cet ufag.”ü ane lieu au brigan- 
dage , à la proftitution & à une coule de défordres 
publics & privés | 
_ L'on peut encore reprocher aux perfonnes qui 
‘emploient des ouvriers le peu de foin qu’elles pren- 
nent d'eux, lorfque l'âge ou les infirmités les ont 
privés des reflources du travail. L'hôpital ou la men- 
dicité , voilà leur refuge. C eft un malheur que les 
loix morales ne foient pas obligatoires ; car l'utilité 
de leur pouvoir fe feroit fentir principalement ici. 
Qu'y auroit-il de fi extraordinaire qu'un fabri- 
Cat, enrichi par le travail & l'induftrie de fes ou- 
vriers , füt obligé de donner une penfon alimen- 
taire au vicillard infirme ou malheureux, dont les 
bras ne peuvent plus fournir à fa fubfftance? Mais 
nous paicrions les étoffes & les bijoux plus cher, 
dira quelqu’économifte : & bien, foit , je confens à 
cette raxe fur le luxe public , pour fecourir mes 
concitoyens malheureux. 
Nous me dirons qu'un mot fur les abus que les 
maîtres {e permettent dans leur conduite envers les 
apprentifs qu'ils ont chez eux , & nous n’en parle- 
rons que pour folliciter l'attention du magiftrat de 
olice en faveur de cette partie de la difcipline des 
arts. Il eft jufte que Îles jeunes gens qui deftinent les 
plus belles années de leur vié à apprendre un métier, 
voient. leurs vues remplies par les foins , l'exactitude 
&le zèle de leurs maîtres ; il eft important que le 
public ait de bons artifans , & l'état des hommes ca- 


pables de perfectionner les arts & accroître l'induf- - 


trie nationale, Ces motifs de bien public fufhroient 
feuls pour engager tout adminiftrateur à porter la 
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plus férieufe attention für la police des apprentifs , 
quand l'intérêt de ces jeunes citoyens ne les y enga- 
geroit point, On doit donc leur rendre une prompre 
juftice, s’oppofer aux mauvaistraiteimens, aux dus 
retés, aux tigueurs déplacées que les maîtres cxer+ 
ceñt trop fouvent contr'eux.Ces abus: les découra 
gent, les dégoütent, leur font abandoriner leur pro: 
feflion & perdre ainfile moyen & le temps de deve: 
nir dés éitoyens utiles & laborieux, 
La difcipline des colleges & des écoles publiques 


“offrent aufli des abus. qui intéreflent la fociété ; 8 


dontun magiftrat , chargé d'y: maintenir la tranquil- 
lité, doit avoir connoiffance. Nous ne les analyferons 
pas tous ici, nous ne ferons mextion que des plus 
remaïquables ; les autres trouveront leurs:places’aux 


mots COLLEGES , EcOzEs PUBLIQUES. L’on peut re- 


marquer deux efpèces d'abus dans les érablifflemens 
dont nous parlons ; les uns tieinent aux perfonnes 
qui: font chargées de l'inftruétion , & les'autres aux 
établifiemens:mêmess fr eh 1800 

Les premiers abus! prennent léur fource :dans li 
gnorance , le pédantifme & la dureté des maîtres &c 
profcfleurs, quelquefois .même dans leurs mauvaifes- 
mœurs ; mais ce dernier cas eft très-raré , & les dé 
fauts de caraétère font bien plus communs que les 
vices du cœur ou de conduite parmi eux. Lés chäti- 
mens déplacés , les rigueurs & l’appefantiflement de 
l'efclavage fcholaftique: font extrêmement nuifbles 


au but des études & à l’ordre public. Non-feule- 
meñt ces abus de :l’autorité dégoütent les jeunes 


gens’, ou leur font pañler un temps pénible, mais 
encore leur infpirent la haine de l'inftru@ion , les- 
forcent à quitter le college, & à errer dans les villes 
où fouvencils-finiflent par devenir de mauvais fujets, 
ou tout au moins d'inutlies citoyens. On enrencontre 
partout qui, pour une rigueur déplacée de la part 
d'un régent, fe font enrôlés dans des troupes de co. 
médiens ou d'avéntüriers.,: ont pañlé dansles ifies ;: 
chez l’étranger. en qualité de valet, & ont donné à 
nos voifinsvia preuve :dé notre peu:de foin dans lé 
ducation dela jeunefle. Il eft: donc bien ‘important: 
que les adminiftrateurs ‘des collewes empêchent de 
pareils abus , & qu’on rende tolérable aux enfans 
un genre d'occupation fi éloignée de celle que la 
nature leur commande à cet âge. De-plus cétté crainte 
continuelle , ces peines multipliées qu’on: leur fair 
éprouver, nuifent à leur fancé: 87 à leut cara@tère ; 
à leur fanté, en empêchant la libre circulation des 
efprits, en troublant le fommeil & la digeftion par 
des inquiétudes d'autant plus aétives , que le genre 
nerveux eft irritable chez de pareils fujers, On re- 
connoit cette difpofition phyfique à leur air férieux 5 
abattus , à leurs regards occupés , à leurs veux fati 
gués de travail & de pleurs. La gêne , l'efclavageig 
les duretés fcholaftiques nuilent encore au caraétère 
des enfans en le formant à la fervitude , en l'habi- 
tuant à obéir à des ordres arbitraires, en le formane 
de bonneheure à porter le joug du defpotifme. Rare-: 
ment ces pauvres enfans confervent- ils cet efprie 
noble & fer qui annonce l'homme libre & qui ne 
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craint rien que la honte de manquer à fes devoirs, : 


Ils ont à redouter les caprices , la mauvaife humeur, 


les dangereufes mœurs, la dureté, je diraiprefque 


la férocité de leurs maîtres. 


-i Mais pourquoi donc'ces abus incroyables dans le: 
plan de notfe'éducatiôn ? Eft:ce donc que Roufleau 


n'a pas écrit ? Avant lur, que des hommes ignorans 


s'érigeaflent en perfécuteurs de l'enfance, que lon 


travaillär les jeunes gens pat la férule. & le fouet, 


ces fottifes barbares pouvoient au moins avoir l'er- 
reur pour! excufe ; mais 
d'Emile: a éclairé notre raifon , que nous connoif- 
fons-hos: fautes, comment peut-on continuer dans 
ces wicilles & deftruttives habitudes ? On peut, je 


crois, mettre au rang des caufes de la dépopulation 


& des obftacles au perfectionnement de l’efpècé hu- 
maine , la manière dont où élève la jeunefie dans 
notre Europe civilifée. | 


Mais ; indépendamment de ‘ces abus , on peut 


encore en trouver de très-crands ‘dans les établiffe- 
méns mêmes; Ou plutôt: dansila manière dont nous 
en faifons ufage.:« Les collèges & les écoles gra- 
tuites: de dellen;! dit M. Mercier dans fon Fa- 


2» 


> bleal de Paris ; propagent l'abus d'un reflux éter- 
»-nel de-jeunes:gens fur les arts de pur agrément, 


‘pour : lefquels fouvent ilsne font pas-nés, Cette 


plus -uales alla: fociété. « Ces écoles de -deflin 
».ne-font que des  barbouilléurs , & ces’ colièges 


» de plein exercice pour ceux qui n'ont point de 


» fortune, répandent dans lé monde une foule de | 


fcexibes qui n'ont que leur plume pour'toute ref- 


leur inaptitude à des travaux fructueux. » (L'au- 


teur auroit pu ajouter que ces deux établiflernens | 


peuplent éternellement nos colonies, & recrutent 
les troupes aüx dépens des arts & du commerce bien 
plus stilessth 0 LP el Le 

<e Le:plan aëtuel:des études ‘eft très-vicieux, & 
le-meilleur écolier remporte , au boutde dix an- 
nées , bien peu de connoïflances én tout genre. 
. On doit. être vraiment étonné de voir des gens de 
lettres ; mais ils ‘{e forment d'eux-mêmes. Il y a 
>. dix collèges de: plein exercice. On y emploie fept 
ou- huit ans pour apprendre lelatin, un peu de 
rhétorique & de SO fÉhieS &' fur cent éco- 
liers, quatrevingt - dix en fortent fans rien fa- 
Voir: | - 

»:Le nom de Rome eft le premier qui ait frappé 
mon oreille dans les-collèges, continue le même 
auteur, Dès que j'ai pu tenir un rudiment , on 
m'a entretenu de Romulus & de fa louve ; on m'a 
parlé du Capitole & du Tybre. Les noms de 
Brutus, de Caton & de Scipion me pourfuivoient 
dans mon fommeil. On entafloit dans ma mémoire 
les épitres familières de Cicéron , tandis que d'un 
autre côté , ‘lé catéchifte venoit le dimanche & 
me parloit encore de Rome comme de la capitale 


aujourd’hui que: l'auteur : 


‘pernicieufe:foutine des petits bourgeois de Paris, 
 dépeuplent Jesratteliers: desarts méchaniques bien 


fource , & qui portent par-tout leur indigence & 


du monde où réfidoit le trône pontifical, fur les 


vois a Rome ,' que je n'ai jamais vue 


Jatine un certain goût pour: les républiques ,;1& 
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débris du tiône impérial ; de forte que j'étois loin 
de Paris , étranger à fes murailles, & queje vi- 
& que 
probablement:je ne verrai jamais. EL DS 


>» Les décades de Tite-Live ont tellement occupé 

mon cerveau pendant mes études, qu'il m'a fallu 
dans la fuite beaucoup de temps pour. nd | 
citoyen de mon pays , tant j'avois époufé les for" 


tunes des anciéns romains. J'étois républicain avec 


tous les défenfeurs de la république ; je faifois la 
guerre avec le fénat contre le redoutable Annibal ; 
je rafois Carthage’ la fupérbe ;:-je, fuivois, la. 
marche des généraux romains , & le vol triom- 
phant de léur aigle dans les Gaules 5 jé les voyois 
fans terreur conquérir le, pays où je fuis né; je 
voulois faire des tragédies de routes les flations 
de Céfar, & ce'n’eft que depuis quelques années 
de je ne fais quelle lueur de bon fens m'a rendu 
ranCoBx& habitant dé Parts Pense Le 
» Il eft sûr qu’on rapporte de l’étude de la langue 


, . D - e F L ni 
qu'on: voudroit pouvoir reflufciter, celle dont, on 


lit là grandeur & la vafte hiftoire. Il eft sûr bn | 
entendant parler du fénat , de fa libeïté, de,fa 
majefté du peuple romain, de fes’ victoires, de 
la jufte mort de Céfar, du poignard! de} Caton, 
qui ne put furvivre à la deftrachion des loix, il 
en coûte pour fortir, de Rome & pour. fe retrou- 
ver bourgeois de Îrüe des Noyers. : a dE 

». C'eft cependant dans une monarchie que l'on 
entretient perpétuellement les jeunes gens de ces : 
idées étrangéres , qu'ils doivent perdre, & oublier 
bien vite pour leur fureté , pour leur avancement 

& pour leur bonheur, & c’eft un roi abfolu qui paie 
les profefleurs pour vous expliquer gravement tou- 
tes les éloquentes déclamations lancées contre le : 
pouvoir des rois ; de forte qu’un élève de luniver- 
fité , quand il fe trouve à Verfailles & qu'ila 
un peu de bon fens , fonge malgré lui à Tarquin, : 
à Brutus, à tous les fiérs ennemis de Ja royauté. 
Alors fa pauvre tête ne fait plus ou elle en eft; 
il eft un fot, un efclave né, ou il lui faut du 


temps pour fe familiarifer avec un pays qui m'a 


ni tribuns:, 
confuls. 3 15419 
Rémarquez que l'auteur ne regarde point comme 


ni décemvirs ; ni fénateurs , ni 


un abus de notre éducation, qu'on y entrétienne _ 
l'efprit. des’ jeunes gens d'exemples résablicains ,, de’ 
vértus ennemies de la tyrannie: C'eft un fait qu'd 


raconte, fait qui confirme la contradiction que nous 
avons fi fouvent fait remarquer entre nos principes 
& notre conduire, fait qui prouve que la légèreté, 
l’inconftance françoile & la morale publique de 
noire nation ,, nous rendent également incapables 
d'une tenue de principes & d’une. façon de penfer 
énergique. Une tête angloife eft différente. D'ailleurs 
l'éducation indirecte que nous recevons dans le 
mondé a bientôt amené notre caratère à la fou- 
miflion , à la douceur nationale , &c la vertu ro- 
maine n’eft point à craindre à Paris. 


à NT PANNE MEN EP RE OU cé ES ET D 
. Maïs enfin doit-on regarder comme un abus, qu'on 

nerve ainf les plus énergiques penfées:, en pro- 
_ pofant comme des modèles de vertu, les qualités 
républicaires que la conftitution politique ‘obligera 


! 
t 


bientôv d'abjurer ? Croit-on que les ames fercient 


ve 


S idées,‘ on ne les leur communiquoit qu'a me- 
fure que l'âge & Îles injuftices des hommes publics 


és méttroient à portée d'en fentir le prix & d'en 


faire d'heureufes applications ? Où bien, pour le 
bonheur de tous ne devroit-on enfcigner que les 


principes du monarchifme , c’eft-a-dire , d’un gou- 


» wernement établi en partie fur l'aëtotité arbitraire 


& En partie {ur un droit qui n'a: prefque aucun | 
rapport avec la Mberté civile de Rome:& de la 


Grèce? Ces Quéftidns qué nous propofons ici trous 
véront leur réponfe ailleurs. Pourfuivons les’ abus 

_ réels qui fe rencontrent dans d'autrdé” fortes d'inf- 
PO die de 2 A TE 


D'abord j'en apperçois d'une ‘efpèce qui mérite 


2 CHI WE 

toute l'attention du magiftrat de’police , dans les 
écoles d'anatomie ; c’eft l'abus qu'on.fait de Ja dif 
feétion des cadavres. Quelques peuples régardoient 
lès morts coënme des choles lacréés ; &'il étoir dé- 


… fendu d'y toucher. Ce refpeét fuperftiriéux étoit 


fans doute peu favorable aux progrès delà méde- 
M cine, mais il empéchoit des défordres, fur-rour 
ŒŒuXx que nous avons vu naître de nos jours dans 
lufage des difle@ions anatomiques. Des jeunes gens 
inconfidérés violent impunément le droit de fépul- 
ture /enlèvent les cadavrés , lés difperfent par par- 
nes dans les rues , dans Les puits & dans les larrines, 
Jorfqu'ils n'en ont plus befoin. -C'eft vraiment un 
fcandale révoltant & qu'on ne doit point ‘tolérer, 
Le prétexte de la fcience eft touta-fuit frivole ici, 
Hya plus d'impertinence & de curiofité dans cette 
mutilation -des reftes malheureux ‘de notre être, 
ue de folidité & de defir de s'inftruire. 1l eff des 
Ris délicats Qu'on ne peut détruire fans pré- 
judicier aux mœurs & à l’erdre focial. Je mets dans 
ce nombre l'émotion que nous fait éprouvér la vue 


de la trifte dépouille de-Phumanité. Cet:e horreur: 


falütaire eft un des fondemens dela fenfibilité dei 
l'homme : la détruire, permettre qu'ane foule de 
jeunes gens indilciplinés la bravent en s’abreuvant, 
pour ainfi dire, de fang humain, fous’ le‘ptétexte 
de l'étude : c’eft un vrai déiordre:, ‘un stand abus 
de police. De tous ces apprentifs chirurëiens :occu- 
pés ün tiers de leur vie a hacher, couper P femer à 


a pas deux qui chaque année acquièrent urié con- 


noïflance utile aux progrès db leur ‘aft-91 däns cés! 


degoutantes & horriblés boucheries. On enr bien 


que je n'entends point-parlér ici des démonfifations 


utiles & décentes , : faites ‘par les maîtres de l'art. 
… Celles-ci font recommandables & fuient pour l'in 
truction de quiconque cherche plus à s'infriiré qu'a 
faire parade de zèle & de courage dans:ceure rehu- 
tanteétude. Mais, ind£nendamment:deices con‘islés 


fations générales, ilen elt: encoreude particulières }: :Nous finirons ces obferyarions fur les abus les plus 
Ve | 


us.fortes, fi, étrangères dès l’enfance à ces gran- ! 


y 
; ET $ Ë HE Pia 
droite & à gauche des parties de cadavres ; il d'y en: 
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1. SAP U: 5 
qui, dansiune ville comme Paris fur-tont, exigent là 
Vigilance de la police. « Les élèves chirurgiens, ‘dit 
le Tableau de Paris, efcaladent la nuit les murs 
d’an cimetière , volent le corps dépofé &enfeveli 
Ja veillé;"è le dépouillenr de fou ]lhnceul. Aprés 
qu'on ‘at brifé da bière & violé” la fépultirel des 
morts, Ghiphe le éidävré-en deux, one porre 

dans né hotte chez l'anatornifte. Enfuité ;- quand 
lé’ coïps à été Hathé, difléqué ; l'anatomilte né 
né faic plus comment le replacer au-lieu’ où il La 
pris : ilen jette & en difperfe les morceaux ou il 
peut ,:foit dans la rivière, foit dans Jes- ésoûts ; 
foi dans les latrinés. Des os humains fe trouvent 
télés avec les os des'animaux qu'on à dévorés‘: 
 & il n’elt pas rare de trouver dans des tas dé fa 


mier des débris dé lefpèce humaine. # 1 
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* On'fent'eombien de pareils abus peuvent donner 


| lieu à des mépriles funeltes, dans la police & les re. 
| cherches de la procédure criminelle: Ils peuvent auf 


fervir a cacher des meurtres ; puifque rien ne conf 
taté l'apport du cadavre chez l'anatomifte ;ÿ enfin } 
fous tous les points de vue , : la licence qui s’eft 


‘introduiré-dans cette partie mérite d’être réprimée 
 putfqu'elle ne peut‘étre ‘utile’ rien, &'que loin 
| dé concourir aux progrès de lart de guérir, elle ne 
: fert qu'a "drefler lés jeunes élèves au: fang ,'& afe . 
jouer ‘de la vie des hommes. Nous. engageons les 


magitrats à s'oppofer à cette épidémie anatomique ; - 
avec autant de: zèle qué nous leur confeïllons d'en 
avoir pour Pavancement & les progrès de l'anato- 
mie, fcience qui, dé l'avem même des maîtres de 
l'arc, wa point faitoun 145 ‘en France depuis cin- 
quante ans, maloré la quantité de cadavres qui ont 
été, En pure perte , prodigués à la gente chiruroi- 
cale pendant ce témps. Les'morifs d'üñe augmenta- 

tion de’févérité dans la police a cet évard font donc . 
fondés , d’après ce que’ ñous venéns de dire ; 1°. fur 


l'inconvénient qu'il y a d'émouflér la fenfibilité des 


citoyens pour des objets qui doivent leur infpirer 
une horreur falutaites 2° fur la violation du crois 


de fépulture, viclation que l’on ne doit jamuis col{- 
irer, parce que la fépulture-efkune des: chofes dont 
Het fociété répond aux parens de la  perfonne en- 
| TÉTIÉE 5 
| jeunes chirurgiens de jetter des païties de cadavres 


3°: fur lPindécence que fe>permétrent des 


dans les funmers & les latrines | indécence que les 
hommes les moins délicats ne peuvent s'empécher 


de blâmer 3 4°. fur les malheurs &ies méprifes dan- 


œereuies qui peuvent en rélulter dans l’adminiftra- 


on dela juftice criminelles; $°. fur les obitacles que 


ces défordres ne peuvent manquer de mettre aux 
progrès mème de l'anatomie 3 167: ‘fur le mauvais 
air que répandent ces:reftes malheureux dé notre 
exiftence ; 7°. fur le commerce criminel auquel cet 
abus. donne lieu entre les gardiens des cimetières & 
les élèves en chirurgie; 8°. enfin, fur les défagré- 
mens , les incommodités & la peine qe fait éprou= 
VCr 4x £HOYENS le voifinace de ces fcènes Par trop 


multipliées , ê renouvellfes tius les jours. 


_ 
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énéraux qu'on remarque dans la difcipline des 
écoles, & qui peuvent intérefler l'ordre public, par 
cette dernière réflexion de l'auteur du Tableau de 
Paris. « J'ai toujours été révolté de voir dans les 
a collèces un profefleur qui, à la fin d’une année de 
=, phyfique , la couronne par une barbarie expéri- 
» mentale, On cloue un chien vivant par les quatre 
# pattes ; on lui enfonce un fcalpel dans les chairs, 
» maloré fes hurlemens douloureux ; on fui ouvre 
».lés entrailles, & le profefleur manie un cœur 
æ palpicant. La cruauté doit-elle accompagner la 
» fcience ? & Les écoliers ne fauroient-ils apprendre 
» un peu d'anatomie fans être préalablement des 
5 bourreaux? » À quoi bon, en effet, cette cu- 
riofité cruelle ? La douce fenfibilité n’eft- elle pas 
préférable à une légère teinture de connoiflances 
qui ne peuvent jamais être véritablement utiles ? 
Pourquoi montre-t-on, en général, tant de-zèle, 
quand il eft quefton d'abus qui peuvent porter 
atteinte à la décence & à la pudeur, tandis qu’on 
prend fi peu de foin des chofés qui émouffent la 
fenfibilité & rendent les mœurs féroces ? L'univer- 
fé s'eft quelquefois plaint que des maîtres de pen- 
fion donnaflent chez eux des pièces de théâtre, où 
des jeunes gens des deux fexes jouoient enfemble ; 


1 


elle a blâmé cette coutume comme contraire aux 
bonnes mœurs, & elle autorife un abus aufli dan- 
gereux que celui dont nous parlons, abus qui ne 
tend à rien moins qu'à anéantir dans l’ame des éco- 
Biers la pitié, les fentimens de miféricorde , de fen- 
fibilité, à leur infpirer une impafñhble dureté , le 
Je goût du fang, &.à les accoutumer à voir fans: 
émotion un être vivant périr au milieu des dou- 
leurs & des hurlemens. Voilà, je crois une habi- 
tude dangereufe & bien plus nuifible au. bonheur 


& au repos de la fociété qu'aucuné autre en appa- 


rence plus contraire aux mœurs & à la religion. 
Tollite sarbaram morem., f[odales, Horace. 


Des abus que les gens riches. peuvent commettre en- 
vers les pauvres, & qui peuvent intéreffer l'ordre: 
G& la morale publique. 


L'inégalité des fortunes eft une chofe inévitable 
dans l'état de fociété ; elle naît du talent, de l’a- 
drefle, de l'économie des uns & de la prodigalité, 
de l'ignorance & du befoin des autres. Il n’eft pas 
au pouvoir du magiftrat, ni du fouverain même 
de l'empêcher , mais.il l'eft de mettre un terme aux 
abus qui peuvent en réfulter, & fur-tout de cher- 
cher à y remédier. 

On. dit que la richefe & le luxe endurciffent le. 
cœur & donnent des fentimens impaflbles : cela 
n'eft pas exaétement vrai. On peut dire, au con- 
traire, qu'en général, les gens riches, fur-tout ceux 
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#i habitent les grandes villes, ant plus. de-fenfbilité, 
le facilité, toutes chofes égales d'ailleurs , que les 
autres hommes, parce que les jouiflances paiibles 
le goût des arts, la leéture & la fociété exaltent 
en eux les fentimens doux & bienfailans. Voyez: 
Paris , malgré les déclamations ridicules contre {a 
mollefle , È 


n'eft-il pas un foyer perpétuel de bienfaifance ? 

N'eft-ce pas à lui qu'on a recours POULE obtenir des 

fecours dans les temps de calamités (1)? Diflperfez-, 
en les riches habitans , confinez-les dans leurs ter- 
res, vous allez en faire des propriétaires impaflbles, 

quin'iront point, à la vérité, à l'opéra, qui n'auront 
point de maîtrefles entretenues, mais qui, infatta- 
bles de biens, fe réjouiront de la misère publique, 
pour vendre plus cher leurs denrées, & ne donneront, 
aux pauvres qu'un morceau de pain qu'ils leur fc-. 


ront payer au prix du plus dur travail, Le riche pro- 


priétaire vivant au milieu de fes pofleflions eft donc 
beaucoup plus perfonnel que le citadin, Il a tous les. 
défauts de l’efprit de propriété à un degré incpnau 
aux habitans des grandes villes, & quels que foient les. 
préjugés à cet égard , qu'on y réfléchifle , on s’aflurera. 
de la vérité de cette affertion. L'homme opulent de: 
la capitale n’eft pas à l'abri de tous reproches à 
cet égard ; fi le riche campagnard eft endurci am 
fein des vrais biens, s'il. abufé de la propriété, 
celui de la ville abufe de fes richefles d’une manière 
qui, quoique moins nuifible, n’en eft ni moins 
réelle , ni moins remarquable. Voyons donc en peu 
de mots en quoi confifte ces, abus , ne füt-ce que, 
pour ls connoïtre, quand bien même le droit du 


. magiftrat ne s’étendroit point toujours jufqu’a pou- 


voir en arrêter le cours. | 
Dans l'état focial , le plus dangereux abus de [a 


 richefle eft celui qui naît de l’efprit de. propriété. 


Les économiftes ont cherché par des principes ou- 


trés à donner tout pouvoir au propriétaire de dif= : 

pofer & d'acquérir des biens à fon gré, Ils n’ont pas: 
vu que le droit d'acquérir fe, mefure fur les befoins. 
réels de l'acquéreur , & que quiconque fe donne un 


fuperflu aux dépens du néceflaire des autres, viole 
les claufes du contrat focial. Il eft vrai que cette, 
violation a lieu dans prefque tous les états policés, 
mas elle eft primitivement l'effet de la conquête & non 
du droit politique. Les économiftes ne devoient done 
point l'ériger en principes , & fuppofer comme une, 


 verité ce qui n’eft qu’une conféquence du droit du plus, 


fort. C’eft donc un grand abus d'acquérir tous les, 


jours, de nouvelles pofleffions , & d'englober dans. fa. 


propriété toutes les terres. d'une paroifle , de profiter. 
des mauvaifes faifons, des calamités, publiques , pour. 
acheter à vil prix les hérirages des pauvres & les, 
réduire aipfi de. propriétaires à l'état de, falariés. Il. 


(1) Nous avons un exemple ae cela dans lés fecouts que les habitans des campagnes, ruinés par l'orage 


du 13 juillet 1788, Ont trouvés à Paris : 
# jaloufés, fe font empreflés: de 


toutes les bourfes fe font déliées, & les bons p 
fecourir les grélés avec une charité vraiment fraternelle. 


parifiens , fi enviéss 


n'y 


s plaifirs, malgié les noms de vam- # 
pire politique , de gouffre dévorant qu'on lui donne, 


à 
É 
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n'y a point de raifon économique qu’on puifle don- 
ner pour juftifier ces excès. Mille maux en naïflent, 
À pauvreté da peuple , l'orgucil, l'égoïfme du grand 
propriétaire, l’accaparement des biens, l'indifférence 
des citoyens pour une patrie où l’on les dépouille de 
l'héritage de leurs pères, Telle eft la conféquence 
néceflare de cet abus, que fi les changemens 
_ Que le féjour & le luxe des grandes villes oc- 
_ £afonnent dans les fortunes des riches, qui vien- 
ment y réfider, ne redivifoient pas les propriétés 

territoriales , par vente , faifie, engagement , &c. 
_ & nesles morceloient pas de temps à autre, toute 

la richeffe foncière d'un état fe trouveroit entre les 
mains d'un petit nombre de familles, & le peuple 
* gémitoit, non plus comme autrefois fous le joug 

de la noblefle , mais fous celui plus odieux des pro- 


# 
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Prétaires terriens. On fait les malheurs qu'ont pro- 


 duità Rome ces mêmes défordres , malheurs. que 
- la loi de reftirution , qui chez les hébreuxrendoit, au 
bout de cinquante ans, tout héritage à fon ancien 
propriétaire, quelle qu’ait été la caufe de l’aliéna- 
tion, eût infailliblement prévenus. Peut-être: qu'il 
feroit utile d’en faire quelquefois ufage chez nous, 
ne füt-ce que par voie d'adminiftration. Du moins les 
 magiftrats municipaux , les aflemblées provinciales, 
les états particuliers devroient-ils chercher à S'Oppo- 
er aux abus des gros propiétaires, par différens 
moyens, foit en acquérant eux - mêmes les biens 
que les pauvres citoyens font forcés de vendre 
pour les revendre enfuite, au prix de l'achat, 
aux petits particuliers , avec des facilités pour le paie- 
ment ; foit en allant au-devant des befoins qui peu- 
vent engager les villageois à fe défaire de leurs 
biens ; foit enfin en réglant que, vu la pauvreté du 
vendeur , il lui fera permis de rentrer dans fon héri- 
tage jufqu’à telle époque, s'il peut rembourfer. 
Peut-être feroit-il utile de faire des loix particulières 
-à chaque ville & à chaque province , pour régler la 


quantité d'arpens de terre que peut pofléder un feul : 


homme , en proportion de l'étendue de la commu 
nauté ou du pays? Tout cela n'eft pas fans incon- 
:vénient, je le crois, mais s’il peur fervir à en pré- 
venir de plus grands , ne doit-on pas le prendre en 
confidération ? L'ufage du parlement d'Angleterre 
de délivrer les débiteurs infolvables prifonniers, ne 
prouve-t1l pas que dans un grand ‘état policé il eft 


méceflaire , quoiqu'on en die, d'aller quelquefois : 


au fecours du pauvre écrafé par le riche, & de rap- 
peller au milieu de la fociété ce principe du contrat 
focial, que tout ce qu'un particulier a de trop aux 


dépens de la communauté, peut lui être ôté f le | 


beloin public le demande ? La propriété n’eft-elle 
pas foumife aux loix de la liberté , de la tranquil- 
lité, de l’ordre focial ? C'’eft une erreur de croire 
que nous ne nous foyons réunis que pour confer- 
Ver notre avozr ou le fruit de notre travail; cette 
claufe , une des principales, à la vérité , a dû être 


fubordonnée à celle de la défenfe nationale & de 


l’exiftence politique ; d’ailleurs c’eft conferver aux 
#itoyens leur propriété primitive , que de mettre un 


Jurifprudence, Tome IX. Police & Municipaliré, 
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terme à Pefprit même de propriété , & du même 
Principe on pourroit tirer des conféquences diamè- 
tralement oppofées à celles qu’en ont tirées les éco- 
nomiftes. 

Après avoir parlé des abus de la richeffe, confi- 
dérés du côté des défordres qu'ils font naître dans 
la propriété même, examinons-les fous leur rapport 
avec les mœurs & le bonheur des hommes foumis 
à leur influence. C'eft principalement dans les villes 
jus doit confidérer la richefle fous ce dernier point 

evue; c'eft-là que le pauvre dénué de tout, eft plus 
fenfiblement le jouet des caprices , des paflions & de 
la brutalité de ceux qui pofsèdent & diftribuent l'or. 
Et les abus que fe permettent ces rois de la terre, dans 
leur conduite envers Les pauvres étant très-nombreux, 
& portant le trouble & la divifion dans les familles 
& dans la fociété, ils doivent fixer l'attention d& 
magiftrat chargé d'y maintenir l'ordre & la police. 

Le plus grand de tous les abus que fe permet- 
tent les hommes opulens, eft d'employer leur for- 
tune à féduire linnocence & corrompre la jeu- 
nefle. C’eft quelque chofe d'étonnant que: l'impu- 


_dence avec laquelle un riche marchande les faveurs 


de la beauté indigente , & c’eft un fpectacle vrais 
ment douloureux que celui de la facilité avec la- 
quelle le peuple fe prête à ces honteufes manœue 
vres. C’eft le comble de la dégradation , fans doute, 
dans celui-ci ; mais c’eft le comble de l’infamie dans 
les autres. Ces défordres font , dans les grandes 
villes | une fource intariffable de malheurs & de 
proftitution. Comment fe peut-il faire que de tous 
temps la fortune n’ait été entre les mains des riches 
qu'un moyen de perfécution pour le peuple ? car je 
regarde comme une perfécution fourde & continuelle 
ces filets d’or tendus à la fimplicité , à la bonne foi ; 
à la vertu du peuple. Cette coftuption de mœurs, 
“ces abus bleflent l’ordre public & portent la divifion 
dans la fociété ; c’eft au magiftrat intègre à les pré- 
venir, à les détruire , & à ne point permettre que les 
gens riches deviennent les corrupteurs du peuple & les 
artifans de la proftitution. 

- Un autre abus de la richefle , ceft l'ufure, 
monitre affreux que quelques écrivains économif. 
tés ont encore eu la foibleffe d’excufer , fur 
ce principe faux que chacun eft maître de faire 
de fa propriété tout ce qui lui plaît & d'en tirer 
tout l'avantage poflible : comme fi tout ufage de 
Ja propriété qui peut apporter du trouble dans la 


 fociété, y éteindre les vertus publiques , fapper l'é- 


difice moral de la civilifation, ne devoit pas en être 
profcrit , & comme s’il étoit jamais permis , par le 
contrat focial, de tirer tout l'avantage poflible de 
fa fortune aux dépens de la communauté & de la 
fubfiftance des pauvres citoyens ? Les lépiflateurs 
éclairés n'ont point penfé comme cela : ff vous pré- 
tez de l'argent au pauvre peuple , dit Moïfe , vous 
ne Le prefferez point comme un créancier rigoureux, 
& vous ne le chargerez point d'ufures. exode, c. 212, 
ÿ. 25. Quels malheurs, quels défordres l'ufure dé- 
vorante ne fit- elle point naître à igu Pourquoi 
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n'avoir point flétri ce vice de la honte, de l'infamie 


attachée à la défertion ou à la trahifon de la patrie? 


N'eft-ce pas, en effet , trahir la patrie que d'em- 
ployer fa propriété à foutenir une guerre fourde & 
continuelle , contre le peuple , à Île rumer par 
des voies injuftes , à le dépouiller du fruit de 
fes travaux, à le priver même de fa liberté pour le 
forcer à acquitter des dettes que réprouvent la juf- 


tice & l'humanité ? Il n’eft qu'un moyen de détruire 


cet horrible abus des richelfes , c’eft d’y attacher 
l'infamie du fauflaire, de ne point recevoir en juf- 
tice le témoignage de lufurier ; &, comme à un 
hoïnme flétri par la loi, lui refufer l'entrée dans 
toutes les charges civiles on municipales. 
. Au refte , on conçoit que l'on n'entend parler ici 
que de lufure réelle, qui confifte à exiger , pour le 
prêt d’une fomme d'argent où de fon équivalent, 
un intérêt au-deflus de celui prefcrit par l'ufage & 
la loi en pareilles circonftances. Il eft très-difhcile, 
je le crois, d’extitper ce fléau 3 il fuit le jour & 
cherche les ténèbres. L'avarice eft fi adroite , elle 
fait fi habilement profiter des malheurs de l'indi- 
gence , qu'il n’eft pas étonnantque l'ufurier échappe 
aux châtimens. Mais cela n'exempte pas le ma- 

iftrat de police de veiller avec le plus grand'foin 
fi cette partie des défordres publics. IH ne doit aucun 
ménagement à l'odieux artifan de la ruine des fa- 
milles, & jamais on ne le taxera de ripueur lorf- 
qu’il chaffera de fon-reflort de pareilles fangfues, ou 
lés dénoncera à la juftice pour en obtenir la reftitu- 
tion de leurs vols. | 

Il eft un genre d’ufure qu’on ne connoît peut-être 
qu’à Paris : voici comme parle de cet abus méprifable, 
M. Mercier, tome I, p. so, de fon Tableau de 
Paris. « Les préteurs à la petite femaine font une 
» efpèce d’ufurier qu’on ne rencontre qu'ici, & qui 
jugent leur métier extrémement honteux, puif- 
qu'ils ont perpétuellement le front voilé. Leurs 
courtiers habitent autour des halles: Les femmes 
qui vendent des fruits & des légumes fur l’éver- 
taire, les détailleurs en tous genes , ontbefoin 
le plus fouvent de la modique avance d’un écu de 
6 livres , pont acheter des maquereanx , des pois, 
des poires, des cerifes. Le prêteur le confie à 
condition qu’on lui rapportera au bout de Ia fe- 
maine 7 livres 4 fols. Ainfi fon écu , quand il 
travaille , Jui rapporte près de 60 livres par ‘ans 
c'eft-a-dire, dix fois fa valeur : voilà le taux mo- 
déré des préteurs à la petite {emaine. Si je difois 
que des hommes opulens font ainfi manœuvrer 


cruclle pour les richefles. O! qui ne recule pas 


la lutte éternélle de La misère & de Populence |» 

Nous parlerons ailleurs des moyens fages qu’on 
pourroit employer à Paris pour détruire ce dernier 
abus ; MOychs qui ont déja éré utilement employés 
autrefois & qu'on pourroit rénouveller aujourd’hui. 


leurs fonds, & qu'ils exercent cette ufure-énorme : 
fans remords , quelle idée ne fe formeroit-on pas ! 
de la dureté de certaines ames, & de leur foif 


épouvanté , quand il-vient à contempler de près 
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Voyez Usure & PRÈTEURS A LA PETITE SEMAINE, 


Nous ne finirions pas ici, fi nous voulions déném- 
brer tous les abus des riches, comme tels, envers 
les pauvres ; nous avons indiqués les deux plus nui- 
fibles à l'ordre public , la corruption & l'ufure, parce 
qu'ils font en même-temps ceux fur lefquels le magil 
trat de police 
d'autres abus. 


Des abus des perlonnes publiques dans leur conduite 
$ envers les particuliers. se 


\ 


Tout homme public eft le dépofiraire d’un pouvoir 
où le repréfentant d'un droit. La loi doit être Â règle, 
& lui interdire toute acception particulière 5 4l+doit 
être fans haine , fans amour , lorfqu'il eit queftion de 


fa conduite. Tel eft l’objet du ferment tacite ou pofi- 


parjure également honteux pour lui, & funefte à fes 
concitoyens. Sur-toutil ne doit jamais employer lau- 


cuhères. ou à légitimer fes déiordres. Ces 
vrais & fondés {ur les principes de la rai 
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qu'aux emprifonnemens ordonnés de nos jours, fux 
la requifition d’un valet des formes, combien «en 
a-t-on vu honteufement abufer du pouvoir confié à 
leur foins ? | 


dans les éjats def otiques ou les monarchies mal 
gouvernées , que les abus de ce genre font plus com 
muns. Là , toute réclamation ele interdite à l'homime 
privé qui, avili à fes propres yeux, craint fes mai- 
tres avec d’autant plus de raifon , que Ja juftice eft 


violence militaire fe joint à ces défordres & prête 
fon appui a-la prévarication & à Piniquité , alors 
l'efclavage ou loppreflion des particuliers entraîne 
à la fois la ruine de l'état ou du gouvernement 
qui les a fomentés, Mais, lors même que J'abus du 
pouvoir confié aux officiers publics n'entraine pas 
ces malheurs , il ne laifle pas de jetter le trouble & 
la divifñon dans la fociété, foit en trahiffant la con- 
fiance, foit en violant le droit de propriété, {oit en 
détruifant la liberté des citoyens & leur. refpect 
pour les Ioix. 


: 


# 


peut avoir le plus de prife : pañlons à 


tifqu'il fait à la fociété en fe revêtiflant du caractère : 
public. Il ne peut donc l'oublier fans s'expofer aun … 


C'eft principalement chez les peuples efclaves 


méconnue & la force érigée en droit. Quand la 


- En parcourant la hiérarchie des hommes publics, 


on voi: que le nombre de ces abus doit étreinunenfe. 
Au premier rang, je mets ceux des miniltres des 


autels ; & pour rentrer dans un ordre de chofes ana- 


logues à notre fuiet , je regarde comme un abus 
le J 2 ] ! © 

condamnable celui dont fe rendent coupables quel- 
que palteurs, en portant le trouble dans les familles 


| par linfuence de leur defpotifme facerdoral. Les 


petites familles bourgeoifes principalement . font le 
théâtre où s'exerce leur tyrannie religienfe. Js y fo 
mentent des haines, prevoquent des chätimens:, 
arment la rigueur paternelle, rompent 
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faire ufage de fon pouvoir, & l'équité feule doit diriger | 


corité qui lui eft confiée à farisfaire fes paffions partie | 


on ; ont || 
cependant été violés de tout temps par les hommes 
puiflans , & depuis le crime du décemvir Apyius, juf- 


du 


des unions, 
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… s'érigenten juges des inclinations que doivent avoir les | 


jeunes filles qu'on deftine à entrer dans le monde ; 
fut-tout par unefprit de profélitifme, bien affoibli à la 
vérité de nos jours, ils emploient fouvent l'autorité de 
leur miniftère refpectable à faire prendre l’état mo- 
naftique à des A à , Qui n’ont aucune des qua- 
lités qu'il exige. Enfin on a vu, fous le prétexte de 
xeligion , des chefs même de l'églife perfécuter ce 
qu'lappcllent des hérétiques , & fe rendre odieux par 
un zèle abfurde & intolérant. Je range encoï® dans 
la même claffe d'abus le rigorifme moral, qui porte 
quelques curés à interdire, dans les paroïfles de 
campagnes , les jeux innocens , les danfes, Îes amu- 
 femens ou les deux fexes fe fréquentent & s’animent 
» réciproquement. Ils ne voient pas, ces hommes aveu- 
glés d'un faint zèle , que le plus bel encens qu'on 
puille offrir à l'éternel, eft celui de cés jeunes cœurs 
que l'amour & la vertu raflemblent, & qui vien- 
- nent, après de long travaux , s’épancher au milieu 
d'une joie douce &. pure comme la nature qui la fait 
naître. Les danfes villaseoifes doivent être encoura- 
- gées ; elles entretiennent la fanté , la gaïîté, l'union, 
… cs bonnes mœurs parmi les habitans, & donnent 
/ dicu à des unions paifibles & aflorties. Ce ne feroit 
- point une chofe très-déplacée, que l'inftiturion d’une 
n_ danfe dans chaque paroifle , & les fcigneurs des 
n réries, où micux encore les municipalités ,: pour- 
 roïent y confacrer utilement un petit fonds. 
_ lÉes autres ordres de perfonnes publiques offrent 
encore dés abus de plus d’une efpèce. Qui ne con- 
| noît ceux des petirs defpotes de provinces, à com- 
-  mencer par l'intendant, & à finir au procureur-fifcal 
& au receveur des aides d'un village ? Leurs défor- 
 drestdans l’adiminiftration économique font connus ; 
ils ont été une des principales raifons de l’établiffe- 
» ment des afcmblées provinciales, qui probablement 
y remécieront. Mais c’eft dans leur conduite en- 
_wers les fimples particuliers qu'on doit reconnoître 
. principalement l'abus qu'ils ont fait du pouvoir re- 
mis entre leurs mains. Combien de fois des inten- 
dans n’ont-ils point obtenu des ordres rigoureux 
» contre dés particuliers, uniquement par haine & paï 
» vengeance? Combien de plaintes l'exercice de la 
” grande police qu'on leur a attribué, ma-t-1! pas 
 éxcitées! Les petits magiftrats de province ne font 
» point non plus exempts de reproches à cet égard, 
…_& on"les a vus fouvent , par efprit de jalou- 
fie, abufer de leur crédit & de celui de leur place, 
pour accabler des citoyens obfcurs & foibles.: C'eft 
toujours le peuple qui eft l’objet de ces tyrannies 
fourdes , de ces vexations inconnues , & qui échap- 
ent à l'attention du fouverain mème , par l'efpèce 
de nullité où fe trouvent réduits les malheureux qui 
les fupportent. 
» A ces abus joignons ceux des officiers militaires : 
car, quoique de pareils hommes ne duilent avoir 
aucune influence-fur la police civile par le droit de 
leurplace , cependant telle eft la mauvaife adminif- 
tration des villes de garnifon, que les majors, de 
placer, Les commandans font la loi, & n'en conncif- 
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fent d'autre que celle de leur caprice & de leurs 


défordres. Cette efpèce d'autorité municipale con= 
fiée à des mains armées, eft une des fâcheufes 
difpofitions politiques de l'état; elle ôte la confidé- 
ration & le.pouvoir aux véritables officiers des villes, 
qui font les officiers municipaux ; elle donne lieu à 
des meurtres, des fédu&tions, des violences que le 


. foible magiftrat ne peut réprimer ; elle tient la bout- 


. feront développés & préfentés fous un 


geoifie & tous les habitans dans l’abrutiflement qu'en- 
gendre une police militaire ; enfin elle fomente Les. 
mauvailes mœuts at-deli de ce que l'on peut croire. 
C’eft à une afflemblée légiflative de la nation qu'on 
doit dénoncer ces abus; c'eft à elle à pourvoir, 


par des loix invariables, à ce que la garde, la 


police , le commandement des villes foient con- 
fiés en entier à ceux à qui ils appartiennent de droit, 
& qu'aucun héemme A a ne foit en temps de paix 
revêtu d'un caractère public dans les murs d'une cité. 
. Nous n’entrerons pas dans de plus grands dévails 
fur la première divifion des abus moraux de la fo- 
cité ; ce que nous venons d'en dire fufñt, non- 
feulement pour s'en former une idée, mais encore 
pour mettre une efpèce d'ordre dans une matière 
qui en paroït peu fufcevtible. On trouvera d’ailleurs 
prefque rous les articles dont nous avons parlé à leur 
place refpeéhive, & les abus qui s'y rapportent y 
point de vue 
plus pofitif & plus détaillé. | 

Nous avons obfervé que les abus qu'on remarque 
dans ladminifiration de la police naiflent, ou des 
loix & réglemens de police , ou des perfonnes char- 
gées de les exécuter. Dans le premier cas, ils con- 
hitent, 19. dans un excès de févérité ou d'indul- 
gence dangereufes ; 2°. dans une partialité con- 


‘traire à l’ordre & au maintien de la juftice. Dans 


le fecond cas, c’eft-a-dire, lorfque les abus naif- 
fent de Ja conduite des asens de {a police : on les 
retrouve, 1°. dans la dureté arbitraire des officiers 


_de-police; 2°. dans une condefcendance intéreflée 


qui équivaut à une forte de prévarication ; 3°. en- 
fin dans le manque des égards qu’exige le rang, la per- 
fonne ou le fexe, Parcourons rapidement quelques- 
uns de ces abus, renvoyant à leur place ceux qui 
ne peuvent, ni ne doivent être détaillés ici. 

Ce fur autant pour empêcher l'émigration des 
proteftans & gêner la liberté civile , que pour éta- 
blir un ordre utile de police, qu'en 1686, une dé- 


claration défendit, fous peine de galères à perpé- 


ruité pour les hommes & d’autres peines afliétives 
pour les femmes , d'aller en pélerinage hors du 
royaume fans une permiflion exprefle du roi, fignte 
par l'un des fecretaires d'état, fur l'approbation de 
l'évêque diocéfain. Cette loi qui s’elt confervée , ne 
peut que faire des coupables , fans que les châti- 
mens exemplaires puiflent toufner au profit du repos 
public : car quels défordres peuvent commettre des 
pélerins & des pélerines ? Dans la crainte qu’ils n’en 
commettent, multipliez la maréchauflée, mais n’en- 
voyez pas les gens aux galères par provifion : car 
une.telle manière d'adminiltrer, la grande police cft 
EE 
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tyrannique. À côté de cette loi defpotique, placez 
celle-ci de François Ier., de 1536, qui par fon ab- 
Curdité même ne put être exécutée. » Quiconque 
> fera trouvé ivre, foit incontinent conititué pri- 
» fonnier au pain & à l'eau, pour la première fois ; 
 & fi RAY Abe il eftpris, fera, outre ce que 
» devant, battu de verges ou fouet par la prifon. » 
C’eft le moyen d’avilir les loix & d’autorifer les abus, 
ue de donner dans une févérité ridicule ou exagé- 
rée. Mais en parlant de rigueur injufte & déplacée, 
qui peut fupporter l'idée des peines infligées contre 
ceux qui ont commis quelque délit fur le fair des 
shafles ? L'ordonnance de 1601 , fous le bon Henri 
IV même, ordonnoit la peine de mort en pareil cas; 
tant les bons principes légiflatifs font longs à s'établir ! 
Aujourd’hui l’honnèête citoyen, qu’une imprudence 
ou tout autré motif a fait tuer une perdrix, eft en- 
voyé aux galères, s'il ne veut pas fe ruiner pour 
fatisfaire Favidité defpotique des agens du gouver- 
mement dans la police des chafles. Poy. CHasse. 
Mais , fans nous arrêter à ces abus de la grande 
police du royaume, venons à ceux du même genre 
qui s'offrent de toutes parts dans l’adminiftration 
municipale & la police des villes. Si l’on obferve 
avec attention tous les détails de difcipline, les ré- 
lemens & la manière dont ils font exécutés, on 
Fu étonné de la foiblefle de l'adminfitration dans 
de certaines parties & de fa rigueur dans d’autres, 
fans que pourtant elle foit plus néceflaire, cette r1- 
gueur , dans le cas où l’on en fait ufage, que dans 
celui où l'on ne fait paroître qu'une indifférence ab- 
folue. G RTE 
Paris fur-tout eft remarquable par cette irrégula 
sité de conduite dans l’adminiftration de la police ; 
on y tolère des chofes vraiment blämables, & on 
févit avec zèle & impétuofité contre des délits qu'on 
pourroit prévenir par de fages réglemens, fans être 
toujours obligé de recourir à la rigueur. Mais les 


abus en ce genre font tellement enracinés qu'il eft 


difficile d’en efpérer la deftruétion, du moins juf- 
qu’à préfent rien ne le fait efpérer. Tels font, par 
exemple , ceux qui ont lieu dans les exlévemens. 
Ils fe font multipliés à un point extrême , juf- 

ues-là qu’on eft parvenu à les faire regarder, aux 
dub & bons parifiens, comme une inftitution 
utile & dont on ne fauroit fe pañler. « Je marche 
+ tranquillement dans la rue, dit M. Mercier, qui 


obfervoit les abus de la police en philofophe, » un 


» jeune homme me précède. Tout-à - coup quatre 
» eftafiers fautent fur lui, le tiennent à la gorge, 
» le preflent contre la muraille : linftiriét naturel 
» m'ordonne d'aller à fon fecours ; un tranquille 
» témoin me dit froidement : /aiffez, monfieur, ce 
» Z'eff rien ; c’eft un enlèvement de police. On met 
x les menottes au jeune homme, &c il difparoir. 

> Le lendemain, un voifin qui a entendu du bruit 
» dans la maifon, demande ce que ce pouvoit être : 
» rien; c’eff un homme que la police a fait enlever. 
» — Qu'avoit-il fait? — On n'en fait rien; Ma 
w peut-être affaffiné , ou vendu un livre fufpeët. — 


, 
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» Mais , monfieur, il y a quelque différence.enñtre «et 


» deux délits. — Cela fe peut, mais il eft enlevé. 


» Je veux entrer dans une petite rue, un homme 
» du guet eft en fentinelle. J’apperçois un ramas de 


» populace qui regarde aux fenêtres. Qu’eff-ce cela, 
» monfieur ? Rien, répond-il : é’eff une trentaine de 
filles publiques qu'on enlève d’un coup de filet. » 


ÿ 


Je remarquerai que dans ces enlèvemens noëtur- 


nes, fur-tout dans ceux des proftituées , Îles agens 
füvaitétnes de la police fe permettent des voies de 
fait , des mauvais traitemens qu’une police équitable 
ne doit point tolérer. On a vu de ces malheureufes en- 
cientes , mourir des fuites de chütes qu’on leur avoit 
fait faire , ou des coups qu’elles avoient reçus. On 
doit refpecter l'humanité, & la foiblefle d'un fexe , 
même dans les plus grands châtimens ; & principa- 
lement lorfqu'il eft queftion de punir un délit dont 
la caufe & l’origine‘ font bien plus dans nos défor- 
dres que dans les vices de celles qui le commettent. 

Obfervez que ce quirend la rigueur desenlèvemens 


arbitraires plus odieufe encore, c'eft le motif qui fou- 


vent y donne lieu. Nous avons, en effet, vu que des 
pères defpotes, des maris paflionnés, des parens 
avides fe fervent de ces moyens fourds pour fatif- 
faire leur vanité , leur haine, leur ambition, & que 
par un abus | dont la France feule offre l'exemple, 
des hommes innocens ou foiblement dérangés, font 
traités avec toute la rigueur de brigands dangereux 
ou de coquins décidés. Sous le prétexte de prodiga- 
lité on fait renfermer, fous le prétexte de débau- 
che on fait renfermer , fous le prétexte de proftitu- 
tion on fait renfermer,, & Po des gens qui 
n’ont contr'eux que la haine ou l'envie d'hommes 
puiflans ou feulement riches. Et remarquez encore 
que tandis qu’on affecte un zèle de bien public dans 
l'ufage de ces exécutions arbitraires, on traite avec 
la pius grande légèreté des délits qui méritent la 
plus impartiale févérité, on néglige des petits foins 
dont l'inobfervation coûte fouvent la vie ou la for- 
tune aux citoyens. e. ne connoît les défordres , 
les malheurs qu’occafñonnent tous les jours ces impi- 
toyables voitures nommées cabriolers ? Les inerdit- 
on? Un père de famille écrafé n’eftil pas un défordre 
auffi grand dans la fociété qu’un joueur ruiné , un 


libertin foufletté , ou tout autre évènement, pour 


lequel on emprifonne à droite, à gauche, fur la 
requifition d’une courtifanne pee 
mis intrigant ? À Londres, les filles publiques & 


les j@ueurs s’arrangent comme ils l’entendent, la. 


police ne les enlève pas 3 mais les meurtres publics 
exécutés avec des roues dorées, ne feroient pas to- 
lérés comme chez nous; & fi l’on n’emprifonnoit 
point M. de chevalier, du moins feroit-il condamné 
a une amende qui feroit autre chofe qu’une fimple 
formalité. Par-tout la vie des hommes eft menacée 
à Paris: iln’y a pas jufqu’aux batelets qui fervent à 
pafler l'eau , qui ne deviennent une caufe de mal- 
heurs , par l'incurie de ceux qui en ont la police. Il 
n’y.A point d'années que quelques perfonnes ne pé- 
xiflens par leur chavirement, Il y a quelquefois vingt- 


ée ou d'un com- 


ce du ne - er dé gp 


‘cinq perfonnes dedans, ils n'en doivent contenir que 


quinze ou feize. 
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Qui pourra connoître les meurtres que commet 
dans la capitale cette troupe de recruteurs indifci- 
| plinés , hommes aufli corrompus que les derniers 
| agens du vice ? Rarement font-ils punis, parce que 
 Ieurs excès n’ont lieu que contre la clafle des pauvres 
| citoyens. On ferme d’ailleurs les yeux fur leurs dé- 
xéglemens , i/s font foutenus. Voici un fait. On a vu 
un de ces fatellites du pouvoir militaire, décharger 
un énorme coup de plat de fabre fur le fein décou- 
| vert d’une courtifanne qui lui tenoit quelques propos 
durs. Un pareil défordre fut impuni , & la fille, trois 
| jours après mife à l'hôpital , mourut des fuites de fa 
 bleflure. | FNEE 
Je mettrai au rang des abus que tolère la police, 
les excès auxquels les bouchers de Paris fe livrent, 
dans la conduite des malheureux animaux dévoués à 
notre voracité. Il n’eft perfonne qui n'ait été témoin 
| des a@es de barbarie que ces es dénaturés 
exercent fur ces déplorables créatures. N'étoit - ce 
| pas affez que notre cruauté les dévouât à nous fer- 
| wir de pâture, fans. qu'il fût befoin de leur faire 
: mi des tourmens gratuits & affreux avant, 
de leur arracher la vie ? J'ai frémis d'horreur en 
| Voyant un féroce boucher frapper à grand coups 
redoublés fur les nafeaux d’une malheureufe vache, 
à qui fa foiblefle ne permettoit plus de gagner le lieu 
-de fa mort. Le fcélérat fembloit infulter a l'indigna- 
tion de quelques hommes fenfbles qui blimoient 
: Var ets cruauté. On punit févèrement des dé- 
 Jits beaucoup moins criminels & beaucoup moins 
| dangereux que celui-là. Il feroit fürement bien 
| temps ne les hommes, & fur-tout les officiers de 
| police épargnaflent de pareils tourmens à de foibles 
| créatures, qui. après avoir été les compagnons afli- 
dus de nos travaux agricoles, nous avoir nourris 
de leur lait , vétus de leur-laine , fervent encore à 
| nous fournir un aliment facile & nourriffant. Tant de 
| bienfaits méritent bien quelque reconnoiffance. 
Voici un tableau touchant, de M. Mercier, « Un 
|» mouton meurtri de coups fuccomboit, au milieu 
» de la rue Dauphine, à la fatigue; le fang lui 
| » ruifleloit pat les yeux : tout-à -coup une jeune 
» fille en pleurs fe précipite fur lui, foutient fa tête 
#“ qu'elle efluie d'une main avec fon tablier, & de 
» l'autre, un genou en terre, fupplie le boucher, 
# dont le bras étoit déjà leyé pour frapper en- 
| 5 COTE. >» 

. Il eft étonnant que des citoyens fenfibles & déli- 
cats, qui ne-voudroient pas dé la plus légère 
| incommodité , voient avec tant d'indifférence ces 
| fcènes déchirantes. Mais fi la pitié ne touche point 
eur cœur , du moins qu'ils écoutent la voix de la 
| raifon & de leur intérèt. Ces cruautés deshonorantes 
| pour un peuple éclairé, ont plus d’une fois caufé 
| des accidens graves. J'ai vu une femme vaporeufe 
 & prêce d’acoucher , tomber dans un état affreux : 


nie 
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a 
| Ta vue de pareils excès. Un malheureux accouche- 
| ment, la mort de fon enfant en furent les fuices, 
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Tout Paris à vu ces triftes animaux, effrayés , irri- 
tés, enragés par l’effet de la douleur & des coups 
que leur donnoïent leurs féroces condu@teurs, fe 
jetter fur les paflans , les bleffer, cafler, brifer des 
marchandifes de prix, foible vengeance por: les 
maux qu'on leur fait inutilement éprouver. Voici 
encore un trait fublime rapporté par l’auteur que 
nous venons de citer ,.& qui peint l'énormité de 
l'abus que nous attaquons ici. Un garçon boucher, 
armé de fon bâton noueux , vouloit accélérer la 
marche tardive d’un veau qui, arraché à la mammelle 
de fa mère, foible , ne pouvoit avancer ; une femme 
du peuple lui crie : tue-le, barbare, mais ne de 
frappe pas. | 

Une ame , plus dangereufe cent fois que celle de 
Cartouche , devoit animer un pareil homme. Je vou- 
drois qu’à la clameur publique, il füt chaflé de la 
ville , déclaré incapable d'y exercer jamais aucune 
profeffion , & condamné à une amende très-forte., 
pour punition de fon action barbare. Les magiftrats 
de police, qui ont grand intérêt à entretenir la 
douceur & la facilité des mœurs, doivent être 
fans foiblefle & fans ménagement pour de pareils 
bourreaux , dont les cruautés atroces ne font qu'un 
jeu pour eux , une école de barbarie pour les jeunes 
gens, & un furcroit de tourmens inutiles pour les 
pauvres animaux, qui, moins maltraités, fe laiffe- 
roient conduire avec plus de douceur & de facilité à 
la tuerie. Au refte , ce que-nous difons ici de Paris 
doit également s'entendre des autres villes du royau- 
me, où de pareils abus , accompagnés d'une égale 
infouciance , font également communs. 

Je devrois ajouter ici que la pols:e tolère un plus 
grand abus , du même genre encore, dans cet 
atroce & dangereux fpectacle, connu fous le nom 
de combat du tuureau. Tous ceux qui connoiflent 
l'empire que les fens ont fur nos pañlions, la liaifon 
qui exifte entre nos actions & les objets qui nous 
frappent , l'effet de l'exemple & du méchaniime des 
organes, fentiront combien il eft périlleux d'offrir 
à une jeunefle bouillante & inconfidérée , des fcènes 
de meurtres, un fpectacle de fang & de carnage. 
L'ame s'y endurcit aux cris de la douleur & de la 
mort, la fenfibilité s’y émouffle , la pitié, ce ca- 
ractère diftin@if de l'homme & la bafe de toutes les 
vertus bienfaifantes , y difparoît pour faire place à 
une férocité qui fe manifefte fouvent par les plus 
tragiques événemens. À quoi bon un amufement fi 
dangereux ? En eft-il qui mérite une plus févère in- 
terdiction ? Ne peut-il être remplacé par un autre 
plus analogue aux qualités pafibles & à la douceur 
de nos mœurs ? Le combat du taureau, a dit quel- 
qu'un, a été l'origine de plus d'un affafficar. En 
éffer, pour commettre le crime 1 faut y être pouflé 
par une pañon violente , & avoir les organes dif- 
pofés de manière à ne point, fe laifler ébranler par 
le fpectacle de la douleur. L'habitude de voir couler 
te fang donne fingulièrement cette dernière qualité, 
fur-tout quand on s’y eft accoutumé dès l’erfance. 
Il ne fera donc pas étonnant que celui qu'une horreus 
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vaturclle pour le farg eût retenu, au milieu de l'em- | forment the ge 
€ 


_pertement, fe jaifle aller à l'affaffinat par la foule ha- 
bitude de voir avec indifférence des fcènes de car- 
nage, Voyez le féroce foldar, dteflé au meurtre, 
ilenfonce , ayec la même indifférence, le fer dans 
Je fein d'une mère éplorée & dans celui d’un brigand 
contre lequel il a à défendre fa vie : c’eft que le fans 
ne l'effraie plus, & que, fubjugué par la violence de 
fes defirs, l'organifation viciée ne lui permer plus de 
coufulter Les nets de la pitié naturelle. 

Le célèbre Pope, le premier poëre qui ait fait 
fervir, dans notre Europe moderne, la plus fublime 
potfie aux progrès de la ghilofophie, a parfaite- 
ncnt fenti & développé les fuites malheureufes 
qu'eut pour les hommes & la fociété cette guerre 
cruclle & barbare que nous faifons aux animaux. 
Nous rapporterons ia traduction de M. l'abbé du 
Resnel. 


O! co-ubien différent & de vie & de mœurs, 

L'homme dégénéra de fes premiers auteurs ! 

1 reinrlic de cevreur l’air , [es mers & la verre, 

Aux foibles animaux il déclara la guerre; 

Tantôt leur meurtrier K cantôt leur rombeau, 

Il fe couvritles yeux d'un coupable bandeau ; 

Aux cris de Ja naiure il devinrinfenfble, 

Le fang n’effiaya plus fon courage inflexible; 

Cruel aux animaux, injufte pour les fiens, 

Avec fon innocence i! perdit tous fes biens. 

De ce luxe effréné l’affreufe tyrannie 

Par un juite rerour fut aufi-tôt punie ; 

La fièvre, la douleur , une foule de maux, 

Sorticent à l’envi du-fang des animaux; 

Pe ce {ang éuanger 1: fougue impérueufe, 

Mic dans les paQ ons une ardeur furieufe ; 

Et inaigré fes remoris, dans je crime affermi, 

L'homme trouva dans l'homme ua farouche ennemi. 
LA 


PopreE, Effei fur l'homme. Epic. III. 


Comme nous aurons plus d’une fois occafion de 
revenir fur les aèus qui fe commettent par le défaut 
‘glernens de police, nous n’étendrons pas plus 


des ré 
Join lapperçu que nous venons d'en tracer. Don- 


nons quelques exemples de ceux qui ont lieu de la 
RICA SE AT 
part des agens mêmes de [a police. | 


Quand, par un oubli des veritables loix de la 
fociété & par un abus des meilleures inftitutions., on 
a élevé une forte d’adminiftration oppofée à toutes 
les formes fociales, qu'on veut fubftituer des vo- 
lontés particulières à celles de la loi, des puritiors 
arbitraires. aux chânmens avoués par la juftice ; 
quand enfiñ, pour foutenir une pareille machine, il 
faut lutter continuellem contre les efforts de la 
liberté, alors on doit avoir recours à des moyens 
honreux , à des agens méprifables; on doit s'étayer 
du vice, de la misère & de la corruption pour con- 
ferver le corps monftrueux qu'on a fait naître dans 
l'état. Tel eit, je ne dirai pas en totalité, mais à 
plufeurs égards l'état de la police de Paris. Nous 
ferons voir qu’on auroit pu en obtenir les mêmes 
fervices qu'on en retire, fans employer des moyens 
aufli compliqués & aufli dangereux, 77 oyez EsrION- 
NAGE. D 
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côté , les bureaux de fon adminifiration : 
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- qu'il y a d’extraordinaire, 
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èce de burocratie defpotique , ou 
tout fe règle, fe décide fans la participation des in- | 
téreflés ; d’un autre, la liberté des citoyens, la Hé 
curité du peuole font continuellement axnolées aux 
haines, à la tyrannie des agens de la police; &ece” 
de vraiment inintelligible, M 
c'eft que tour fe fait au nom du fouverain, & qu'on, 
voudroit perfuader que fa gloire & fa puiffance , leu 
bonheur public & celui des particuliers font incérefiés, 
à conferver ce foyer d'abus & de défordres. k 
Il faudroit faire l'énumération de tous les objets 
dont s'occupent les bureaux de la police, pour faire 
connoître le nombre d'abus auxquels ils donnent 
lieu ; mais outre que ces détails nous mèneroïents 
trop loin, il faut convenir qu'il en eft qui font 
inévitables dans un aufli grand département. J'a-. 
jouterai qu'il y en a plufieurs qui tiennent bien pluse 
à la nature même des chofes, qu'aux perfennes char=" 
gées de faire exécuter les règlemens. La véritablew 
fource des grands abus de la police eft l'ufage qu'onm 
en a fait pour violer [a liberté civile & le refpeët" 
qu'on doit à la fécurité des perfonnes domiciliées. Cou 
défordre eft d'autant plus odieux, qu'il fert très 
fouvent les pañlions des agens de la police, & deu 
vient entre leurs mains une arme funefie & dan" 
gercufe : mais c'eft fur-tout ceux que leur états 
ou leur misère expofe à leur infpecion, qui eau 
font le plus arbitrairement frappés. Ecoutons encores 
M. Mercier. EST 
« Les infpecteurs de police déterminent pour 
leur part beaucoup d’enlèvemens fubalternes, en ces 
qu'is font crus ordinairement fur parole , & ques 
ne frappant d’ailleurs que la derrière claffe du peuple; 
on leur concède facilement les détails de cette au 
torité, Quelques - uns obéifient à leur humeur | à 
leurs caprices ; mais qui fait fi la cupidité w'entres 
pas aufli dans leurs démarches, & s'ils ne favorifents 
pas fouvent celui qui paie aux dépens de celui qui 
ne paie pas? Ainfi la liberté des miférables & der" 
niers citoyens auroit un tarif, & l'on greveroit de 
de cette étrange impoñtion, la portion nombreufeu 
des proitituées , des joueurs de profeffion ; des. 
empyriques, des efcrocs, des chevaliers d'ixduf= 
trie , &c. tous gens qui font le mal & qu'il faut 
punir , mais qui en font encore davantage quand 
ils font obligés de payer & d'acheter pendant un cer 
rain temps le priviléce de leurs défordres. Le ‘à 
» Pourquoi telle malheureufe fe vanre-t-elle haë- 
tement d'avoir la protection de l’irfpeéfeür ? pour 
quoi marche-t-elle rère levée au-defius de fes com 
paignes, en les menaçant de fon crédit? n'eft ces 
pas un nouveau defordre dans le défordre même » 
Elle fe tairoit fi l'expérience ne lui avoit pas appris," 
ainfi qu'au joueur, à l'efcroc, que la balance de l'a" 
gent de la police a pe poids & plufieurs me- 
fuses, & qu'on failoit adroitement tomber l’exem= 
ple néceffaire fur fon voifin, quand on avoit fu I 
détourner de deflus fa tête, en faifanr à l'infpec=u 
teur un petit préfent, ou une petite délation partie 
cukère : car 1l fe contente de cette dernière mon” 
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joie quand il ne peut tirer autre chofe; & comme 
'eft la lime qui ronge te fer, de même c'eft la 
“canaille.qui ferr à dévoiler les turpitudes, les excès, 
“les violences fourdes de la canaille. » Tableau de 
Paris , tom. V, p. 162. 1136088 de 
Les défordres des derniers agens de la police, des 
“efpions, moucharts & autre vermine fembiable, 
none plus crians , plus accablans pour le 
auvre peuple & la petit bourgeoifie. Chaque jour 
ft imar ué par quelque abus commis fur la dénon- 
“ciation de ces honteux fatellites, qui facrifient l'in- 
“nocence , la juftice, à l'appat du gain & aux viles 
paflions qui les tourmentent. Leur nombre prodi- 
“oicux les rend encore plus redoutables : femblabies 
+ ces insectes qu'on peut écrafer en marchant, mais 
"qui, renaiflant fans cefie & fe foutenant réciproque 
ment, forment un véritable fléau public. Comme 
nous fommes bien perfuadés qu'on pourroit di- 
_minuer tant d'ahus , fans branler lédifice de la 
‘police en ce qu'elle a de bon , comme nous penfons 
‘qu'un défordre ne peut jamais être prefcrit, qu'un 
hangement feroit HE & faluraire dans ce dépar- 
tement, nous ofons croire que les états gÉNÉTAUX , 
fi jamais la nation peut les voir renaître, s’occupe- 
ront de ces matières beaucoup plus importantes que 
l'on ne croit, au bonheur & à la liberté publique. 
Le très foible apperçu que nous venons d'en tracer 
pourra, finon donner tous les renfeignemens pofñi- 
tifs , du moins fervir de point de ralliement, & 
réveiller l'attention [ur la foule d'abus qu'on peut 
“reprendre dans le vafte département de la police. 
» Nous proteftons en même temps ici contre ces 
-efprits foupçonneux & amis du defpotifme,, qui vou- 
-droient interdire la liberté de parler , fous le pré- 
texte qu'on ne peut dire certaines vérités que par 
dés motifs criminels ; qu'il y a des abus qu’on doit 
refpeter, ou du moins fur lefquels on doit garder 
le filence , & qu'enfin tout écrivain doit s’interdire 
toute efpèce de réflexion fur les affaires publiques ; 
nous proteftons, difons- nous , contre les mau- 
 vaifes intentions , la haine ou l'efprit de blâme que 
_youdroient nous attribuer de pareils gens. C'eft le 
motif du bien public qui nous fait parler. En atta- 
“quant les abus, nous n’atraquons perfonne ; loin 
ÿs cela, nous reconnoïffons avec plaifir qu'il faut, 
“dans les chefs a@uels de la police une grande pureté 
de principes , beaucoup de défintéreffement & d’hon- 
neur , pour que, malgré les pouvoirs dont ils jouif- 
“ent, & les écernelles follicitations dont ils font 
aecablés , les abus, ne foient pas infiniment plus 
grands & plus je qu'ilsnele font. Aucun corps 
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neft d'ailleurs aflez sur de lui-même, pour croire 


que tous fes membres feront également & dans tous 
ses temps à l'abri de la féduétion & de la cupidité. 
Les abus qui ne font qu’en petit nombre aujour- 
“d'hui peuvent donc être en très-grand nombre de- 
“Main. Et puis, notre principale réflexion porte fur 
ce qu'on a revêtu la police d’un pouvoir qui ne 
“doit pas lui appartenir : cela ne bleffe perfonne, & 

mérite lattention de tout le monde, Poyez Buro- 
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CRATIE, POLICE DE PARIS, © cous Les mots qui 
ont rapport aux abus dont nous avons parlé. 
Nous ne croyons pas devoir infifter {ur les abus 
qui naiflent de l’ufage des chofes diviness; peu on 
un rapport direët avec l'adminiftration de la police. 
Les temps ne font plus où fe defpetifme facerdc tal 
abufoit des chofes les plus faintes pour troubier la 
fociété &- fervir les pañlions des miniftres des au- 
tels. Le clergé eft aujourd'hui l'ordre le plus fage & 
le plus éclairé de la focifté. La puiflance fouveraine 
a reflerré fes privilèges dans des limites fort étroi- 
tes. Peut-être même eft-on allé trop loin : on n’a 
point aflez réfléchi fur ce que nous devons à ce 
corps auguite & facré; on a confondu les fautes de 


quelques-uns de fes membres avec lefprit de lor- 


dre ; on a oublié les lumières , la morale & les qua- 
lités pacifiques qu’il a répandues dans le monde chré- 
tien. Des fanatiques, partifans d'une doétrine exa- 
gérée , ont cru que nous sasnerions beaucoup à fon 
entière deftruétion ; mais ils ne voient point que c’eft 
le feul contrepoids que nous ayons à oppofer à la 
puiflance militaire, Îa plus dangereufe comme la 
la plus meurtrière dans Férar. Le clergé tire fon 
luftre de lui-même, & ce corps antique doit méri- 
ter la reconnoïiflance des philofophes raifonnables. 
Je m'éleverai toujours contre les abus du defpotifme 
facerdotal; mais je refpeéterai toujours aufii cett 
grande & fublime inflitution fociale, qui eft de 
droit divin pour nous, puifqu’elle tient à ce que 
nous avons de plus précieux & de plus facré. C'eft 
une fainte & grande magifirature qui veille bien 
plus à confoier les hommes qu'a les effrayer , à 
prévenir les crimes, qu'a punir les coupables, à 
entretenir les vertus douces dans la fociété, qu'à y 
fomenter les difpofitions violentes de l'orgueil & de 
la tyrannie. & 
Nous engageons le grandnombre d'écrivains qui fe 
font déchaînés contre la relision, à réfiéchir fur la 
grande utilité dont elle eft pour s’oppofer au pouvoir 
indéfini , pour rompre la lance destyrans & la chaîne 
de l’efclavage ; & fi quelques abus fe font remar- 
quer au nmulieu de cette foule de biens réels que 
nous lui devons, c’eft à les attaquer directement & 
& particulièrement qu’ils doivent employer leur éle- 
quence, & non à détruire la confidération qu'on 
doit au clergé , lorfqu’il fe conduit avec la fagcfe., 
le courage & la dignité qu'il fait paraitre depuis 
nombre d'années. Foyez RELIGION. 4 
s'il falloit eependan: citer quelques exemples d'a- 
bus des chofes divines, qui peuvent avoir rapport 
avec les foins de la police, nous rommertons tant 
de faux miracles dont on s’eft fervi pour tromper le 
1 17 fes 
peuple & eaufer du trouble dans la fociété, Qui n’a 
pas entendu parler des guérifons opérées par le 
diacre Pris, & des folies incroyables qui eurent 
lieu fur fon tombeau-dans le cimetière d’une petite 
paroïfle de Paris, nommée Sr. Médhrd ? La verte 
de ce diacre étoit non-feulement de guérir toutes 
fortes de maux, mais encore de donner des convul- 
fions à fes dévots ; à peu près comme nous avons 
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vu de nos jours Mefiner & fes compères , faire tom 
ber le monde en crife pour vingt-cinq louis: ces 
‘mneflieurs gagnèrent plus que le bienheureux Pâéris , 
mais n’eurent pas plus de célébrité. Tout le peuple 
fe portoit au tombeau de celui-ci, & les miracles 
s'y multiplièrent tellement , que la police de Paris 
fut obligée d'interdire l'entrée du cimetière a ls 
foule des croyans qui augmentoit chaque jour : ce 
qui fit qu'un plaifant mit fur la porte ces deux vers: 


L 


De par le roi, défenfe à Dieu 
D'opérer miracle en ce lieu, 


J'ai dit que ces folies étoient un véritable abus 

tie < . , 
- de la religion , parce qu effectivement tous ces pré- 
tendus miracles n’avoient pour objet que de tromper 


le peuple, & d’accréditer la doûtrine de je ne fais 


quelle feéte , qu’on défignoit vaguement fous le 
nom de Janfénifme. 

Mais voici un autre abus des chofes, facrées au- 
quel la police a fagement mis fin depuis quelques 
années. Ecoutons M. Mercier. ; 

ec! La nuit du jéudi au vendredi-faint , on expofe 
publiquement, à la faënte-Chapelle, un morceau 
du bois de la vraie croix. Tous les épileptiques, 
fous le nom de poflédés, accourent en foule, & font 
mille contorfions en pañlant devant la relique : on 
les tient à quatre, ils grimacent, pouflent des hur- 
lemens , & gagnent ainfi l'argent qu'on leur a dif- 
tribué. On tolère ce fpectacle ridicule , pour entre- 
tenir parmi la populace l’efpérance de la guérifon 
miraculeufe de ces maux réputés incurables , ou 
pour maintenir la croyance qui lui refte. Plufieurs 


de ces prétendus poflédés, qui ne hurlent qu'à mi- 


nuit précis, au moment que l'on tire du coffre 
l'inftrument du fupplice du fauveur du monde, ont 
le privilège, ce jour-là, de fe répandre en impré- 
cations publiques ; elles font cenfées la pure infpi- 
ration du diable. | 

» J'ai entendu , continue le même auteur, en 
1777, le plus hardi, le plus incroyable des blaf- 
phémateurs. Imaginez tous les adverfaires de Jéfus- 


_ Chrift & de fa divine mère ; imaginez tous les 1m- 


pies , incrédules mêlés enfemble & ne formant 
qu’une feule voix : eh bien! ils n’ont jamais appro- 
ché de fon audace facrilège , injurieufe & dérifoire. 
Ce fut pour moi & pour toute l’aflemblée un fpec- 
tacle bien nonveau & bien étrange , que d’entendre 
un homme défier publiquement & d’une voix de ton- 
nerre le Dieu du temple , infulter à fon culte, provo- 
quer fa foudre , vomir les inveétives les plus atroces, 
tandis que tous ces blafphémes énergiques étoient 
mis fur le compte du diable. 

» La populace fe fisnoit en tremblant, & difoit, 
le front profterné contre terre ; c’eff Le démon qui 
parle. Après qu'on l'eut fait pafler trois fois de force 


devant la croix ( & huit hommes le contenoient à : 


peine), ces blafphèmes devinrent fi outrés, fi épou- 


vantables | qu'on le mit à la porte de l'éghife comme 


abandonné à jamais à l'empire de fatan , & nc 


| répète, que tout cela fe pafle à Paris, dans le dix- 


_pable de troubler la fociété, on doit les méprifer,« 


PLV sp PR 


méritant pas d'être guéri par la croix miraculeufe: M 
Imaginez une garde publique qui préfide cette nuit- 
la à cette inconcevable force, dans un fiècle tei que 
le nôtre. | ; Le ec 0 
» Infenfé ou maniaque , ou feulement acteur fou 
doyé, je n’ai jamais conçu le rôle de ce perfonnagesu 
Ceux qui auront été préfens & qui fe rappelleront fes M 
licencieufes paroles, doivent confeffer qu'il poufla w 
ce rôle bien avant, & que le lendemam, a leur 1 
réveil, rien ne dut leur paroître plus extraordi- ; 
naire que ce qu'ils avoient entendu la nuit. L'année M 
fuivante , le beau monde fe rendit en foule pour 
voir la feconde repréfentation de cette curieufe co= 
médie , devenue fameufe par le récit fidèle des 
affiftans. On attendoit le grand aëleur, mais il ne 
parut pas ; la police lui avoit fermé la bouche : le 
diable fe tut conféquemment. Il n’y eut que des” 
convulfionnaires fubalternes, qui ne méritoient pas « 
la peine d’être examinés ni entendus. À peine VO- 
mirent-ils un petit blafphéme : le diable avoit épuifé 
l'année précédente toute fa rhetorique ; mais il - 
faut convenir qu’elle fut riche. Croiroit-on, je leu 


huitième fiècle ? pourquoi ? comment ? à quel but? } 
je n’en fais rien, & bien d’autres feroient embar-m 
raflés de répondre. » RS 
Voilà, fans doute, un des plus fcandaleux abus M 
des chofes facrées. De pareils manèges font très- 
dangereux, en ce que loin d’affermi la religion w 
dans l'efprit des peuples, ils ne peuvent que la dé-" 
truire , parce qu'attachant à ces preftiges un pou- 
voir divin, les hommes tombent dans le liberti- 
nage & les defordres d’une impiété groflière, quand w 
ils viennent à être détrompés. Le chapitre des frau- 
des pieufes eft très-long, mais tous les abus qu'elles 
ont occafionnés , n’ont pas toujours été de nature am 
à troubler l’ordre public. Lorfqu'ils le font, le ma- 
giftrat de police doit s’'empreffer d'aller au-devant , 
parce que tenant à ce qu'il y a de plus refpeétablem 
dans la fociété , il en ébranlent les fondemens & y 
caufent des défordres longs.& malheureux. | 
Toutes les fuperftitions, la magie , la néoro- 
mancie , la divination même fe rapportent à ce 
chapitre : nous en parlerons dans leurs articles ref= 
pedifs ; nous remarquerons feulement ici que lorf- 
qu’elles ne produifent aucun abus éclatant & ca- 


c’eft le moyen de les aréantir : ordonner des peines 
contre ces maladies de l’efprit, c’eft leur donner de « 
l'importance, & les rendre quelquefois dangereufes , 
ou tout au moins rebelles. | 
Finiflons cet article en remarquant que, quelque 
minutieux & fugitifs que paroïflent certains abus 
que nous avons défignés dans cet article, on ne doit 
pas les croire tellement indifférens, ra en puifle 
regarder la fuppreflion comme une chofe au-deflous 
des foins d'un fage adminiftrateur. En effet, les 
abus dans -un état font, comme dans une famille; 
les plus petits deviennent confidérables par la tolé- 
rance , & infenfiblement entyainent des défordres 
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3 qu'il nef lus poffible de dé truire ; où qui ont, déjà 


_ fait bien des maux avant qu'on s'en foit occupé ; & | 


… cette réflexion et fur-tout vraie quand.ces abus font 


obfcurs,1éachés;: n'agiflent que fur le peuple, -&c | 
font de natyre à gêner l:hberté fociale » 'éxercIce | 
du droit de propriété 8: à: troubler le repos-des ci: | 
toych& D'ailleurs de poiirs maux fans-cefle agiflaus | 
&btoujours renaiflaus, : font plus nuifibles à Ja fo- | y 


ciété qu'une catamiré très - adtive , mais paflagère, 


 Ecs premiers peuvent être comparés à uñc fièvre | 
lente qui: mine le corps focial , en-détruit les reflorts | 


&! l'affoiblir continuelement : celle-ci n'eft fouvent 


 Aucontraire; qu'une grande crife, dent.les ravages 


 mêémétoutnent au profit. dn corps politique quand | 


cle na:pas éré jufqu'a en décruire rentièrement. Les 
mens. Les petits abus {c! maintiennent par, leur 


©bfcurité même , fe -fouftraienr aux réformes, & fe | 


ds RE s & petits de céux: que nous avons rap- | 
P 


: | nous;ne;prétendons pas prouver que.de proche en, 


gie 

4ù établifernens décelles qui font enFrance; & les 
principaux règlemens de’ celles de Paris: Voyez aufli 
“se mémermot dans la Zrrérèrures 15 215! l 


; 


Er ,26HETIONX 4 
® Le titre d'academie,; dit Vôkaiïre, ( Queffions 
encyclopediques ) a tellement été prodisué.en France 
qu'on la donné ; pendant quelques années ,} à dès 
Aflemblies de joueurs, qu'on appelloit autrefois: tre 
pots. On: difoit académie des jeux. : Onrappella'ilgs 
jeunes gens quil apprenoient l'équication, &l'eforimé 
dans des écoles deflinées à:ces arts ; académrfits y) & 
non pas académiciens, on 12104 7 1919 vomi gt 
 #furefte , :le mot académie eft encore quelghe- 


is 


durifprudence, Tome IX, Police & Municipalité, 


| 
| 
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dont nous. parlerons 
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Les académies 


AE + 


ul 


| voir Jesuns-&, les. autres, dans, la Jur/fprudence . au 


| l'hifloire des friences,exa@tes &: de Ja philofophic en, 


| Europe ,,&'parriculirement cn, Françe. 1. 


> I UE V 22) 

Dans cet-tpperçu rapide.que nous allons ttaçer , 
proche nosconncifflances a@tuelles nousaïentrellement 
été tran{mifes.,.que leur état préfent fojt une fuite 
néceflaire du précédent ,. & que nous ayons acquis 
les [ciences. étrangères comme par héritage & uni: - 
tation, Cc.!forit les: befoins de l'efprit & de. la: fo 
| ciété), ce fopelés circonftances, qui donnent lieu aux 
inventiong des arts, aux progrès. des fciences. Les 
| difpoñrions fucceflives d'un -peuple four. les véritas 
bles fqurces, la véritable prigime des, découvertes, 
En ;vain l'exemple des fiècles palés ;.ou celui de, 


| nations plus. policées Jui offiroit-il des modèles de 


| perfeétion dans.les fciences, il ne les eftimera pas, 
| ne cherchera point.à lesimitef, ne les tranfpoftera/pas 
chez lui fi: quelques <ixconftances favorables, & te 
nant à, fes befoins ,‘:ne:ly;engagent ; .& :fouvenc 
niéme, il. arrive .que la néceflité nous, fait faire des, 
découvertes qui depuis long-temps étolent connues 
ailleurs j-enforte qu'on.fe tromperoit dans l’hifoire 
des connoufauces per 3 6 lon.at FMOEE Li 


jours à un peuple étranger les vérités ou les- arts. 


répandus chez un'autre. La fource commune à l’un 
a l'autre eft J& nature 5 le’ befôin ; l'occañon , Ja 
curiofité:; les mêmes’politions départi& ‘d'autre. 1 
+ Ainfi donc Jorfqiwen. étudiant l'hiftôire des fcien- 


ces nous èn apercevons'les traces dans l'antiquité, | 
éu même les développémens &'les principes , &'que | 


portant nos’ régards fur les fiècles préfens , ‘nous 
les retrouverohs parmi noùs!, nous ne devons pas 
en conclure qu'elles fé {oient confervées en total par 
tradition Où pàr une fucceflive communication d’äge 
en âge , le même principe qui les firinaître alors leur 
donna naiffance de nos jours, celta-diré ;‘la eurio- 
fité & le befoin ; ainfñ nous ne dé jons feulement con- 
$ x : z 
fidérer ie rabléau de leurs divérs états} & de leurs 
variations dans les différentés époques coñnues: de 
Phiftoire ‘de l'efprit humaïn , quelcomime un moyen 
de comparer les degrés de perfection de nos connoif- 
fances , ou d'apprécier les avantages & les inconvé- 


niens qu'on leur- attribué, - 01 4 ARTE 
* Penfer eft un béfoin dé Thomme, c'eft un élé- 


ment. de fon étre uné’des facultés qui fecondent | 
: hômimes 5 on fenur le befoin d 
force ; & tandis qu'une horde d 
| quér, unie autre prenüit des mefures pour fe défen— 


linftih@, & le perfeétionnent. La penfée n'éfl que 
le réfultar des fenfations , &, comme elles; fon 
action eft indépendanre de’ notre volonté. C’eft 
un des moyens que la nature nous a donnés 'pour 
veiller à notre confervation & prévoir l'avenir, en 
fe rappellant le pañlé: La penfée amène la réflexion 
&t femble être miles en activité par elles C'eft de l'éf- 


fort -continuel de l’un’ &' de l'autre! que’ naîr là co. 
riofité ; ce befoin de connoître qui prouve que lat 


fcience eft auffi naturellement dans l'ordréde nos! 
facultés que finftin& & la penfée.' C’eit donc à la 
curiofité , au defir d'apprendre , au béfoin de penfer 
que l'homme doit tout l'édifice de fes connoïflances, 
& qu'on doit attribuer l’origine des fciences. 

* Ces difpofitions naturelles en nous furent en- 
core fecondées par l'établiflement delaifociété; elle 
développa dans l’homme les gernies du'génie, *& lui 
apprit à connoître Ja force de la penfée, à y fou- 
aéttre en quelque forte lai nature; & à triompher 
par fon moyen des élémens & des autres animaux, 
faits comme lui pour partager l'empire du globe. 
Né foible & défarmé, il appela à fon fecours les 
fciences & les arts : il fubftitua l’adtefle à la force, 
la réflexion à Finftin@ fouvent borné ; la penfée à 
limpétuofité aveugle des fens. Son domaine s’éten- 
dit, fon orgueit s'iccrut avec lui, & bientôt il 
regarda la terre comme ‘üh pays de conquête, fur 
Jequel %l prétendit feul le droit de régner. I fit la 
guerre aux änimaux , & fes triomphes Fténc rapides 
& conftans ; il partagea la terre avec fes femblables 
& créa un nouvel ordre de chofes , émule de celui de 
. le nature, & quelquefois fon égal. Les fciences , 
enfans du génie & de la réflexion, firent naître tous 
ces prodiges, que Fhabitudé d'en jouir-étendit en 
core, & qui s'accroiflent chaque jour par les progrès 
du luxe & de la civilifation, Lip: 25) 19N 100: 
* CarPhomme n'eut pas plutôt fenti l'empire de fa 
taifon ; Fexcellence de fa penfée , qu'une révolution 


4 


chaque peuplade. Alors on connut, le prix du génie 
: &-l’afcendant que ‘donnent les fciences à ceux qui 
|lés pofsèdent ; di k | 
demum:,; idit Sallufte; gericulo atque nepatiisi coms 
'pertüm eff, ‘in bello plurimum ingenium pojfe. Bel 
dim Caril. cap. 11. Telle.au moins Phiftoire la-plus 


 APCTA 


| aniverfelle s'Opéta dans fon être. Il vit doubler Les 


facultés , & fes jouiffances s'étendre par la mémoire 
&le raifonnement,: Il combinaifes befoins aveciles 


|moyéns d'y pouvoir; le: fentiment ded’amour lai 
PATES SAP" ÉD FE x 4 ; x ARE | , DA re 
| parut fous. dés formes plus touchantes , l'être qui 


l'infpiroit lui devint cher , °& fes yeux fe fixèrent | 

avec l'étônnement du réveil fx l'enfant qu'il vit 
naître, Il connut le befoin de l'union ; d'une paix 
au moins momentannée, & la première idée de la 


| fociéré ‘fe: préfenta à fon efprit. Les artsigrofiers. 
l'accompagnèrent cette première aurore de la raifon ÿ 
il éut connoïffance de la propriété ; &-avec elle, dt 
| befoin de la conferver. Ils'aflocia , 8 le: premier: 
| élément. d'un état naquit. Alors’ fa curiofiré devint. 
| plus aétive , fon ignorance fut moins profonde, : &c 
| les: travaux/que les‘befoins de fa petite: communauté: 

| exigèrent , développèrent fa réflexion, & accoutumè- 


rent fon efprit aux recherches, à Ii fpéculation, aux, 
combinaifons qui font naîtreles fciences & les arts. 
Mais l'homme devint jaloux de l'homme ;: la pro= 
piiété d'autrui excita cupidité , il voulutisen 
émparer ;! lés ‘ guerres: naquirent bientôt entre. les 
‘oppofer la force à la 
fe formoit pour atta | 


dre. Cette poftion reflerra les liens/de la fociétés 
&: fit naître une forte de gouvernement pofitif dans. 


Ÿ . q Lee À  Y  : 
urceux qui en forit dépourvus: Farc 


reculée , nous peint l'origine des premières cités. 4 
Cependant les peuples errans & difperfés pardes 


 circonftances qui nous font inconnues, ne furent pas 
totalement dépourvus des connoiflances fpécula- 
| rives que Pon' retrouve. plus particulièrement chez 
les nations rapproçhées. Il paroît méme, par l'hif- 
| toire des hommes, que les peuples pafteurs furent 
les! premiers qui fe livrèrent à l'étude des fciences 


exattès , ‘de l'aftronomie .. ide: la phyfique générale ; 
& des rapports des nombres. On croit même voir M 
que ces peuples ‘étoient déjà ,avancés dans ces, 
connoïffances ; que Les peuples plus civilifés les 
ignoroïent encore: cela peut être. Chaque état de " 
ociété offrant différens objets de réflexion à l'hom= 
me, Al! n’eft: pas étonnant qu'une vie :errante 
& prefque oifive Pattachât à des recherchés abf= 
traites , ‘& qui demandent beaucoup de Joïfir. Mais” 
l'homme, dans un état de fociété plus avancé, a d& 
faire des progrès d’un autre genre, également fa= 
vorable au ER de Fefprit humain. Ses 
idées fe portèrent fur lui, fur la fociété, fur le 


culte, fur la police fociale ;. & Porigine des con 


noiffances politiques ieft due aux peuples, réunis de 
bonne heure en fociété | comme celle des fciences 
fpécularives peut l'être aux peupels errans mais fortis- 
du premier état d’ignorance naturelle. . t “UC 
Nous devons cependant remarquer .que la vie 
| | ‘ 
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attire des premiers-ne leur-permit pas toujours de: 
donner à leurs connoiffances le degré. de perfection | 


que les derniers donnèrent aux leurs, &c qu'ils hé- 
ligèrent même: long - temps de cultiver ‘aflez les 
Fed pour les-appliquer au ‘bien de ‘a -fociété:; 
enforte qu'ils, furent. oblicés d'emprunter quelque- 
foisile fecours des peuples étrangers | pout remédier 
aux abus de leurs inftitutions , ou perfectionner 
leurs érabliflemens. Tels les philofophes grecs, Py- 
thagore , Empedocle , Platon & tant d’autres, voya- 
gérent en Egypte pour y. puifer des connoiffances, 
quoiqu'imparfaites ; dont l'origine fe perd d’ailleurs 
chez les plus anciens peuples de l'Inde. 


_ Ainfi donc; ‘indépendamment du befoin qui. fait 
_ naïîtreilés fciences-chez un peuple, du climat qui les 
favorite, dé. l'efprit qui y eft propre ; on trouve 
encore chez les grecs cette importation de connoif- 
fances étrangères qui augmenta leurs richefles natu- 
relles en ce genre, & facilita le développement de 
leur génie &:de leur goût; fait qui prouve aufñli 


qu'avant eux, l'Egypte, l'Inde'& des peuples fans | 


doute inconnus ; avoient déja fait des progrès dans les 
fciences Ses: arts qui tiennent à la réflexion... 
En effet, tous les peuples ont befoin., pour fe 


livrer-a l'étude des fciences & aux recherches qu’elles | 


exigent, de la paix & d'une température de. climat 
douce & favorable aux produétions d'où l’homme 


tire fa fubfftance. L'Afie femble avoir réuni. ces 


- avantages. Suivant quelques écrivains, à la tête def 


quels on peut mettre l’auteur de l’Aiffoire. de l'aflro- 
nomie ; ce fut le nord de cette vaite, partie du : 


monde qui eut la 


16 LAS d'être le berceau des fcien- 
ces, dans-la périod 


e -aétuelle des immenfes révolu- 


"tions qu'a éprouvées-notre globe. Cctte opinion 
femble_ être: confirmée paï anc confidération bien : 
_ fiappante, c'eft qu'à la Chine, dans l'Inde , en 


Esypte., on retrouve des connoïflances profondes 
D L ? % 


qui fuppolent un peuple très -éclairé, tandis que 
ces narions. offrent en même temps des marques | 
d'une ignorance grofhère dans toutes les fciences qui : 
ont; dû conduire à ces connoiflances. On apperçoit les 


débris d'un fyftème combiné , de principes & d'expé- 
fiences qui annoncent qu'un grand peuple favant & 
policé.eft la fource commune d’où tant de nations di- 
yerfes en mœurs & en gouvernement ont puifé ces 
idées , beaucoup au-deflus de leurs progrès a@uels 
dans la civilifation. L'invention de la fphère , la con- 
noiflance du mouvement du foleil:, de la imefure dela 
tètre, &ec. répandues chez des-:peuples dont rien né 


prouvé-les antiques connoiffances.,, difent'que des 


P écepteurs lévrangers ;: des philofophes fortis d’une 
nation plus favante , leur ont Poe ces élémens, 


avec les autres données. qu'ils fuppofent & d’où ils 
découlent. Des induétions très-fortes & qui feroient | 


hors deplace ici , portent à croire que ce peuple 
primitif a puexifter vers le cinquantième degré au 
nord deJ'Afie, ( Voyez lés Lertres fur l'origine des 
Sciences , par M. Bailly.) old. 
Quoi qu'il en foit,.-c'eft dans lAfie que. nous 
trouvons la plus ancienne . exiftence des fciences. 


e 
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L'hiftoire. nous offre. l'Europe fauvage & inculte ; 


tandis que l'Inde, là Chine & fucceflivement l'E- 


gypte., préfentent déjà.des progrès dans Les arts & 
les, connoiflances philofophiques.…. 6 +: 
-n Les Chinois paroiflent les plus-reculés de ces peu- 


; 


ples. Leur,poùt pour les fciences eft très-ançien &c:re- 


monte à -Fohi leur fondateur:, qui vivoit il ya quatre 


font communes avec les indiens. & les-autres peuples 


de l’Afic; mais.ce, quides.diftingue dans l'antiquité, 


nulle, ans. Les. connoiffances. aftronomiqués leurs 


c’eft l'invention de la poudre à canon & d’une efpèce 


d'imprimerie. Les fciences y: furent toujours eflimées 


beauçoup. plus. même que perfettionnées,, ce qui 


femble contradictoire. Cépendant cette;contradiétion 
apparente, ceflera fi l'on fait sattention.au gouverner 


ment de la, Chine, Rien ne) prouve mieux l'influence : 


de l'adminiftration. politique-fur.les  connnoïffänces 
que l’ordre établi dans l'empire à cet-égard. ce.S1 les 
» chinois, ditle pere Perennin | des temps reculés 
» n'ont pas fait faire plus de progrès. aux fciences, 
».c'eft qu'ils étoient à peu près. de même ‘caractère 
»|&.de même génie que ceux d'aujourd'hui; gens 


#. fuperficiels ; indolens ,, ennemis .de toute applica- 


#, tion ,, qui-prefèrent un intérêt préfent., &t folide 
» felon eux, ' au. vain & ftérile honneur d’avoir dé- 
» couvert quelque chofe de nouveau.» Le gouver- 
ment y entretient, y favorife en quelque forte cette 
indolence , par le refpe“. fuperititieux, qu’il. com- 
mande. pour les :ufages &:les cérémonies, antiques. 
Car, comme dit M. Bailly, « le cétémonial. eft 


» écrit dans .un livre fait il y a plus.de trois-mille 


» ans, &. les loix de la politefle chinoife font.plus 
» anciennes.que celle de Ja juftice en. Europe. .»::: 
Cependant, les fciences :y font honorées:, & les 


tribunaux compofés, de favans & de lettrés. Maisile : 


defpotifme détruit toutes ces heureufes difpofitions 


favorables aux lettres. Le génie ne fe commande pas, 
& fuit la contrainte. Voila pourquoi, malgré leur 


antiquité , &] grand nombre de connoiffances ébau+ 
chées,, les chinoïs ne feront de véritables progrès 
dans les .fciences' que. lorfque le peuple.y.fera -plus 
élevé , l'autorité, moins. .defpotique,.&.-le refpeét 
pour les anciens.ufages moins fuperftitieux; Voyez, 


| au refte , dans l'économie politique. , l'état :préfent 


des fciences chez les chinois : 
pour ne point nous répéter ici, 

Les fciences eurent a-peu-près le même fort dans 
l'Inde ; elles y reftèrent dans. une: forte d’énfance, 
& nous ne-voyons pas.que les peuples,s’y liyratlenr 
généralement. La, connoïffance en étoit réfervée: à 
différentes feêtes de,philofophes connus fous le, nom 
de Germanes &.de Brachmanes,\{ Megaflène . dans 
Strabon, liv. 15.) Eux feuls avoient lé-droit d’étu+ 
dier , & ils ne communiquoient point avec. le vul 
paire, &. faifoient un fecret, de leur:favoir. Certe 


nous y. renvoyons 


oiblefle de tenir la fcience dansile myftère.eft. ce 

qui a le plus nui-8& qui nuit encore aux progrès de 

l'efprit humain dans cette partie de l'Afie. Sr, Fran- 

gois - Xavier | obferve ,:..dans ; une; de. fes lettres:s 

qu'ayant, obrenu d'un, brachmane ouù..d'un. brame 
1 


nn. 
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l'aveu de Les connoiflancce, celui-ci lui recommanda fr cette erfance du monde, où la force décidoir de: 
de né pornt divulouer fes idées. parmi de peuple, 
comme étant hors de: fa portée. Nous retrouverons | 


Ja même conduite. en Esypce. Mais qu'elles: pou- 
voient être ces! connoiflances fi! fublimes des’ an- 
ciens brackmänes 2 ‘Ds inavoicntoque des notions 
foaflés fur fr iphyfquest&' ee qu'ils favotent d'af- 
tronornié étoir mélangé d'une multitude d'erreurs 
far de pouvoir des attres. Ainfi cé qu'on nous dit 
de Pythagore, de Platon & d'autres philofôphes 
qu allèrent s'iiftruire chez eux , ne peut que s'en- 
tendre ‘des idées métaphyfiques qu'ils y ptisèrent 
fur la divinité, les anges, les génies :&: tons 
myfères, auffi vuides d'objer qu'inintelligibles , de 
la théologie platonicienne, 2 

Le heu ‘qui fur le: plus eélèbre dans l'antiquité 
par le féjour des brames , eft Benarès. C’eft-là qu'é- 
toit leur principal école, & l'on y retrouve encore 
quelques veftiges de leur ancienne exiftence. Ils y 


confervent encore feuls le droit de cultiver les | 


{ciences , &'ils fonc fi jaloux de ce drôit , qu'ils né 
dañknat échapper au dehors que. quélques foiblés 


rayons de [a lumière donc. ils fe croient pleins, dit | 
M.-Deflandes. Leur tribu eft la plus noble & Ja plus | 
confidérable de toutés, & même oit la regarde au | 
tant aû-deffas de celle d’ou l'on tire les rois , que Ja : 
fasefle & les connoiflamces utiles font au - deflus. 
dés grandeuts & du pouvoir dont les rois abufent fi : 
facilement, Les fciences qu'ils cultivent pfincipale- | 


ment fé réduifent à une efpèce de grammaire ; c'eft 
k Tanpue privilégiée dont ils fe fervent pouréeriré, 
à quelques ‘cosnoilances aftronomiques & de là 


médecine affez imparfaires ; enfin à une efpèce de | 


théologie très-abfträite & telle que peuvent fa côm- 

potter des homtmes livrés à l'ecthoufiafme de Pi: 

imagination & aux plus bizarres idéés de la nature. 
Ce que les btachmanes étoient dans l'Inde, les 


mages l’évoient dans la Perfe. Ce peuple ; jadis célèe 
bte par Padoration des feux dont lé foleil lui préfenz 
toit l'immmenfe & étérnel récéptacle ,; fut, comme. 
fféété d'une métaphy 


routes les nations de l’Afie, i 
fique inintelligible. Les maves penfoient du du:moins 


cnfeigroiént que Jés ames hurnaines alloient faccéfi | 


fivémenc de (planète en planète, avant de parvenir 
au foleil qui étoit à leurs yeux le {jour immortel 


des bienheureux. C'étoit l'inverfe de la métempfy: 
tofe de Pythagore. On retrouve en Perfe les mêmes | 
connoiffances que dans le tefté de PAfie ; & cé n’eft | 
due par la cômmutication avec Îles autres peuples | 


que lès fcienèes firent ‘quelques’ progrès chez eux. 
Awjourd'hut, Paftrologie, l'afironomie , : là méde- 
éine y font cultivées , rais fans aucüne forte de 
dé diflinétion. Ce font Avicenné &! Ariflote, que 
fes arabes leur ont fait connoître, qu'ils étudient en- 
tore fans fe donner la peine d'étudier la nature & 
dè tenter de nouvelles découvertes! !11 122 

Uñ des peuples jadis célèbres ‘par leur applicaz 
tion aux {ckinécs ? (ont les habitans ‘dela Chaldée 
êc de la Babylonie. « Oécupés à’ faré la guerre, diè 
.» M5 Défandis, # à érénidre leurs conquêtes dans 


/ 


AG À: 


»)tout. &, Étoufoir la voix de la raifon ; ilsene 
2 latfsèrent point de ccuitiver Îcs atts & les {ciences, 


» du moins autant: qu'ils pouyoiehr les cultiver. ls 


» établirent même des écoles publiques à Babylone, 
» qui évoit la icapitale de:lèur empiré , le centre de 
» toutes les affaires; & ces écoles, où lon fe ren=- 
» doit dés récions.les plus éloipnées!, durèrent juf- 


» qu'au temps de Nabuchodonofor & du prophète 


#5 Daniel. On fait encore que lorfque l'empire des 
5» D A ou Chaldéens , affoibli& prefque ruiné, 
5 paña aux mèdes & enfuite aux perfes:, Babylone 
» fut toujours. remplie de favans.5 RER ESS 
“On prétend même que Pythagore 18 d'autres 
grecs', y allèrent étudier l'aftronomie &c la phyfique. 
Du moins eft-il certéin qu'aucun peuplé n'avoit.des 
obfervations firanciennes ,-nt fi exaétes (que ces af 
riens , foit qu'ils en duflent la connoïflance :à 
un peuplé ancien & détruit, foit que fous un cie 
toujours clair , ils fe fuflent livrés de bonne heure & 
& par goût à l'écude "des aftres. Il y avoit même 
un obfervatoire dans le temple de Belus:; aufli re- 
garda-t-on Le prince qui porvoit ce: nom , comme 
l'inventeur de l'aftronomie, 1} e2t he , 2289 quil 
Cicéron regardoit ces philofophes comme les: plus 
anciens du monde ( de Disinab lib: 1.3 & Jofephe 
allure ;: qu'ils communiquèrent aux Egyptiens les 
premiers élémens des fciences , & fur-tout de l'af- 
tronomie, Ils étoient divifés en quatre clafles; quis, 
malgré Leurs occupations différentes ; 1obéfloient. à 
üñ chef commun, 
cfpècé de prétident. | ÉD 
‘La prémière clafle étoit compofée d’une forte de 
curieux qui fe méloïent d'annoncer Favenir , oit 
par la phyfonomie ou les allures de -ceux qui ve- 
noient les: confulter. Cette foiblefle fe retrouve 
chez tous les peuples anciens; c’eft unc des prin- 
cipales maladies de lefprit humain ;  & un des obf£ 
tacles :qui s'opposèrent conftamment aux progrès 
de la raifon en :Afie. La feconde!: clafle étoit 
celle des phyficiens & des naturaliftes: ; ‘leurs tra 
vaux avôient pour but l'utilité de la fociété. Ils fe 
nommoit Afüph ‘ou :Afcaph, doùl'on croit qu'eft 
venu lès noms sog'es 8 soguses ; ce qui ne doit 
point patoîtte étrange quand on fait que les ‘grecs 
voyagerent dans lorient, comme nous avons re- 
marqué. La troifième claffe renfermoit les médecins , 
les botahiftes , efpèce de favans équivoques & char 
latans, puifqu’ils fe vantoient de pouvoir faire des 


chofes furprenantés par les: forces d’une magie fur- ” 


naturellé! Enfin la dernière claffe étoit celle des aftroz 


nomes, ce Ils gouverñoient , dit M. Defandes , ceux 
ps ; M 5 


5. qui avoient le. fol orgueil de penfer site à fort 
» toit écrit dans le ciel. Cette efpèce d'erreur que 
» Je fuctès favorifoit quelquefois, :& qui devenoit, 
#°par ce fuccès même plus dangercufe plus géné 
# rale:, attiroit un grand nombre d'étrangers à Baz 


» bylonc: & ces étrangers dotnoidnt unanimement, | 


#1 nom de ‘chaldéen à “trous es! fages (& à tous 
les favans de gette grande villes nom qui fus 


4 
L 


4 


| 
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qu'ils tegardoient comme une 1 
À 

1 
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A/C'À à 


…_ #menfuite afc@té à ceux! qui faifoient profeffion ! 
_» d’une théologie occulte & fuperftitieufe. L'hit- 


# toire romaine. en fournit des preuves incontef- 


» table; &ciles empereurs! profcrivirent toures_cès 


» doëtrine qui ie Sa A PRARE É & trou- 
- >» bloient: l'ordre des familles, » Woyez Divi- 
: F " r \ « 


- Cette divifion dé est de is {ous un FA 


_ préfidént, femble ofir une légère image de ros 


academies des {ciences atuclles. Mais quelle diffé- 


. rence À Auzan: l'efprit philofophique, la rafon, le 


doute 1éclairé , rendent celles-ci propres à étendre 
& perfeionner les fciences, autant la fuperftirion, 


es erreurs métachyfiques & lafirologie de l'aca- 


démie Chaldéenne devoient en reflerrer la fphère, 
& en vicier les principes. Mufli ne voyons-nous pas 
: / | ; g EN 
que daus une: étendue de fiècles aflez confidérable, 
les fciences aicnt acquis cette clarté , cette vérité 
de: principes que nous leur trouvons depuis deux 
cents ansren Europe. Il eft vrai que l'imprimerie 


_ nous a beaucoup fervi. Mais pourquoi re l'inven- 
. toientils pas ?, & les chinois, qui la pofsèdent depuis 


tant d'années " pourquoi font-ils, pour ainfi-dire » 
Jaifléedans une efpèce d'enfance ? 

… Sides chaldéens nous paflons aux egyptiens ; NOUS 
. verrons l’efprit humain toujours égaré par les mêmes 


erreurs, les fciences groffièrement imparfaites, & les 


établülemens deftinés à les protéger , oppofer des 
obftacles infurmontables à leurs progrès utiles, En 
effet, dans: Egypte comme dans ‘lesautres pays 


FE ce ar état parcourus: les prêtres étoient les 
cuis qui fes cultivaflent exclufivement. Eux feuls 


étoient en ‘pofleflion ‘du langage énigmatique qui 
contenoit les myftères de la religion, & les  prir= 
cipes dés fciénces. Leurs collèges réroient des efpèces 
d'académies (ecrètes , aflez reflemblans à nos an- 
_ ciennes affémblées de francs -maçons. La cabale,, 


* là magie formaient une grande partie .de leur favoir. 


_ Ils’ réduifoient en maximes théologiques. Rare 
précepres que le bon fens feul eût fufir pour faire 


| = pratiquer & refpe@ter. De-là ces hiéroglyphes , ces 


figures. énigmatiques ; ces obélifques chargées de 
caradtères myftérieux, qui , au reftc , n'étoient 
peut-être qu'une preuve de l'incapacité de ces peu- 
ples d'exprimer autrement certaines idées, où l'effet 
: d'en refpe@ fuperftiieux pour des anciens ufages. 
Quoi qu'ilen foi, les colonnes: de Mercure, 
furiommé: Trifimégifte , y éroient très-fameules ; & 


renfermoient., dit-on , des leçons importantes. Jam 
_ blique en parle avec beaucoup d’éloges , & il'ajoute 


à ee atrirèrenr du fond de la Grèce Pythagore & 


laton: Celui-cimême , au rapport de Proclus de 
Lycie, en avoit emprunté tout ce qu'il raconte ide 
life Atlantide , fi confidérable autrefois par fa 


_ grandeur & par fes richeflcs; mais aujourd'hui‘en- 


äèrement. inconnue. : D’habiles géographes croient 


| cependant ; fur des connoiffances qui paroiïflent aflez 


kgères, que ce ads être l'Amérique 38 Gui. 
dame Sanfon a dreflé une carte-très-ingénieufe, où il 
divife , d'après Platon , cette partie du monde entre 
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les dix enfans de Neptune, & ou il leur affigne àçha- 
cun fon domaine. 
.. Démocrite s'attacha de mêmea la colonre d'Acr- 


“carius ; &embellit fes ouvrages de.ce qu'il y trouva 


de plus fublime & de plus intéreflans. Lvhiner, au 


| teur très-ancien , avoit long-remps con(ulé les inf 


criptions facrées 3486: 168 figures hiéroglyphiques 
qu'on voyoit dans les temples des dicux pour «om- 
pofer leur hiftoire. IL y avoic furtout dans celui de 
Jupiter Triphylien, fi. connu par fa belle archicec- 
ture | une colonne d'or, que Jupiter lui-même 
avoit fair élever , &c où écoient décries fes priaci- 
pales ations. à 1 € | | | 
-» Si l'on s'informe maintenantquels fecrets } 
quelles connoiflances renfermoient ces. divers monu- 
mens de l'anriquité, ceft à quoi il'eft'impoñible- 
dé répondre avec quelque jufteffe. Suivant Sarcho: 
aiaton, on y voyoit les devifes & les armoirics des 
dieux, leur efprit , leur caraûère , les. maladies 
auxquelles ïls préfidoienr. Suivant Martiarus Cas 
pella ; ‘on y tfouvoit un précis de route la rclivion , 
avec le calendrier de l’année facrée 1 qui diféroit 
cu pluficurs points de l'année civile. Suivant le che: 
valier Jean Mar , on y lifoit fur-tout un grand 
ñorïbre dé préceptes relatifs à l'éducation des erfans 
êc au bonheur des mariages, préceptes qui étoient 
ordinairement attribués à Ifis & à fon fils Horus 
Apollo. » ( Deflandes, H'floire cririque de La phi- 
lofophie , tom. T1, pag. 21.) Re US 
Quelques modernes conjcélurent que les colonnes 
d'Egypte renfermoicür le fecret de ‘faire de l'or. 
Jéan- Michel Vanfleb, qui a deux fois parcoüru 
l'Egypte en voyageur curicux , aflure qu'on y eft 
encore pérfuadé que le fecrét de faire de l'or fe 
trouve en lertrés hiéroslyphiques fur les obélifques, 
Le même voyageur aflure qu'en li montra un an- 
cién château, où, fuivant la tradition da pays’, il y 
avoit des gens entretenus avec beaucoup de foins 
pour travailler au grand œuvre. Mais ce prétendu 
fecrer de faire de l'or, fi chaudement foutenu encore 
de nos jours par dom Pérnery , dans fes fables expli- 
guées , eft une véritable chimère qui n'a jañais 
exifté que dans les éerveaux exalrés des prétendus 


philofophes hermétiques. Nous en parlerons ail- 


leurs. Voy. ALCRYMIE. : HAUSSE 

Tout ce qu'on fait de plus poftif (ur :les, colonares 
d'Esypre, ceift que: les rois. dans la crainte que de 
temps neles détruisit, & avec.elles les-connoifan- 
ces qui.y étoient enfeigntes.,- ordonnèreüt. aux 
prêtres d'en retirer ce qu'il, y. avoit de plus. utile, 
ce travail faut.exécuté-& 11 produmfir.ics livres licrés 
qu'on .cacha dans les archives -publiques. : Peu de 
gens avoient la permiflion de, les lire &on.leur fai- 
foit promettre auparavant, qu'ils ne parleroïent ja- 
mais des. chofes qui. y, étoient, renfermées 3: ion 
punifloit de mort,ceux. qui violciens leur ferment ,-8 
dévoiloient au-peuple des. connoiffances qu'on der 
avoitconfiéegs il mé) : 


Cette coutume de tenir les connoïffances fecrères 
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n'étoit fürement pas favorable au progrès des M- 
mières; elle éloignoit le peuple de l'étude, & con- 
centroit les fciences dans un petit nombre dè per- 
fonnesqui avoient le droit de sy livrer. Telle fut fans 
doute encore -une des caufes du peu de progrès 
‘que firent les fciences chez lés égyptienss. Tout y 
étoit dans une forte de ftupeur ; & l'ignorance ré- 
paudue dans la nation y entretenoit toutes les erreurs 
de la fuperftition & des vieilles habitudes. Ajoutez que 
plus il-y à de perfonnes qui s'occupent d'un objet, & 
plus il peut faire des progrès rapides en même temps. 
Voilà pourquoi ; comme nous le remarquerons plus 
bas, les fciences & les arts qui les accompagnent, at- 
tinrent en peu de-temps un grand degré de perfection 
dans la Grèce, parce que les philofophes les avoient 
mifes à la portée de tout le monde, & que dans 
l'Inde , à la Chine & en Egypte, elles reftèrent im- 
parfaites, parce qu’on en faifoit un myftère aux 
hommes , & que les initiés feuls pouvoient en 
prendre connoiflances. Tout ce qui peut réunir ex- 
clufivement les lumières dans un corps eft toujours 
nuifible à leurs progrès & à ceux de la civilifation. 
Les égyptiens avoient quelques notions de la phy- 
fique générale ; mais elle étoit chargée d’un gali- 
mathias fublime qui le rendoit ininrelligible ;.& au 
zappoit de Plutarque, (27 Id. & Ofiride ) la phy- 
fique particulière n’étoit pas moins fublime , c'eft-à- 
dite, moins obfcure .. que. la générale. On fait hon- 
neur aux Egyptiens de l'invention de la géométrie : 
l’on fuppofe que la nécefité de retrouver les limites 
des héritages, que le Nil couvre d’un limon fertile 
tous les ans, les obligea de recourir à larpentage, 
& de créer ainfi les premiers élémens de cette fcience. 
I eft fort poflible que les Égyptiens aient ainf 
donné naiflance chez eux aux premiers principes de 
la géométrie pratique ; mäis cela ne prouve pas que 
d’autres peuples n’en eufflent pas fait ufage avant 
eux. Tout au plus on en pourroit conclure ce que 
nous avons remarqué , que fouvent une nation doit 
aux circonftances & à de befoins des découvertes 
qui , depuis long-temps , font connues ailleurs ; c’eft 
anfi que la connoïffance de la poudre à canon & 
de l'imprimerie , par exemple, ne nous vient point 
de la Chine, quoique depuis long-temps elle y fût 
commune. | 
On regarde encore les Esyptiens comme les pre- 
miers chymiftes qui aient exifté; mais l'on n’a que 
des preuves vagues de cette opinion, ‘ou plutôt on 
la fonde fur des rêveries tout-à-fair abfurdes. On 
fuppofe que les anges, qui, fuivant l'écriture trou- 
vérent lès femmes propres à leur faire goûter des 
plaifirs qu'ils ne pouvoient pas connoîtré en paradis, 
découvrirent à leurs maîtreffes les fecrets de l'alchy- 
mie pour prix de leurs faveurs , & qu’enfuite celles- 
ci enfeignèrent à leurs maris les moyens de’s’en- 
fichir ; par 14 voie que les anges leur avoient indi- 
te Ainfi les premiers auteurs de la proftitution 
Ont les anges. Auf Dieu irrité les chaffa-t-il de la 
demeure célefte. Cependant Cham , un des fils de 


Noé, fe trouva, après le déluge , feul poffeffeur des 


_ 


AUCIA2 


fecrets alchymiques ; 8 comme-daûs le partage.que 


firent les citoyens de l'arche , l'Esypte lui échut, 


le, 


Ja nomma de fon nom, chemia ou chemia,,1d'où 


eft venu chymie ; 8, par:la même taifon il fie 
fleurir les fciences metallurgiques. C’eft: ainfiuque 
raifonnent Kircher & Scaliger , au moins ilsitraitene 
ces matières avec autant de gravité que: filles 
avoient quelque vraifemblance. Eh parlant de l'a 
chymie, nous reviendrons fur cet objet, & nous 
ferons :connoître les autres prétentions folles des 

philofophes hermétiques , qui regardent l'Egypte 
comme le berceau de leur Rs & de leur -doc-. 
trines#iiis | 2 30 23 


» 


: Si des égyptiens nous paflons aux hébreux,nous né … 


trouverons pas que les fciences aienr fait de grands 
progrès chez eux, ni qu'on À ait, en leur faveur , for 
mé des établiflemens qui foient venus asnotre con 
noiflance. D'ailleurs , la vie errante que: la nation 
juive mena pendant lons- temps, ne lui permit: se 
de s'appliquer à l'étude des fciences abftraites , telles 
que l’aftronomie , les mathématiques & la phyfique: 
Ils n’avoient point d'écoles publiques, dit l'abbéide 


Fleury, (Mœurs des. ifraélites , ch; 15. ) des jeunes 


gens ne fortoient point de chez leurs:pareñs- pour 
aller étudier: Leur vie laborieufe ne le ‘permettoir 
pas. Seulement leurs prêtres. avoient pour principale 
fonétion d’enfeigner leur loi dans les aflemblées qui 
fe tenoient en pan: ville le jour du fabbat, & que 
les grecs nommèrent fynagogues ou églifes car 
l'une & l’autre fignifient à-peu-près la même chofe. 
On y failoit aufli parler d'autres hommes doctes; 
particulièrement ceux qui étoient infpirés ou rècon+ 
nus pour tels : 


hébreux. É 


Si nous en croyons le rabin Léon de Modèné , dans 


c'étoit - là les écoles publiques:des : 


fon livre des Coutumes des juifs , cette forme.d'inf- 


truétion s'eft confervée avec peu de différence. «Les 
» juifs, dit-il, fe raffemblent encore. dans des lieux 
» qu'ils nomment jefivod:, pour difputer:fur le tal- 
» mud & la théologie. » Ce font leurs Académies. 
Une des chofes qui dûürent aufli mettre obftacle . 
aux progrès des fciences :chez les hébreux futile : 
mépris qu'ils faifoient des langues étrangères. ( Fleu- 
ry , Moœurs des ifraëlites , p. 65.) Ils étoient ainfi 
privés d’un des plus grands moyens de profiter des 
connoiflances de leurs voifins ; outre que, comme 
dit le favant abbé que nous venons de citer; it n'y 
a pas d'apparence qu’ils étudiaffent les livres étran+ 
gers , puifqu'ils avoient en horreur la -doétrine qui 
y étoit enfeignée. RE 1 3200 
De plus, un très-petit nombre d'entr'eux-favoit . 
principalement, n'étant point une occupation qui 
exige des connoiflances favantes , ils pouvoient facit 
lement s'en pafler. Auf les favans font-ils nommés 
dans l'écriture fopherim, c'eft-à-dire, feribes: (Fleury). 
Mais il eft à croire que la plupart favoient lire, puif£ 
qu'il étoit recommandé à tous d'apprendre Lx loi dé 
Dieu y & que cette étude étoit leur unique. OccUpa+ 
ton, nt} 140" D « MD 
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écrire , & l'agriculture, à laquelle ils fe: livroient | 


Ils étoient d’ailleurs communicatifs co 


LRO 


* Mais fi les juifs n'étoient point verfé dans les 
fciences exactes, comme l'a prouvé dom Calmet ; 
fi leurs ufages & l'efprit hoftile qui les caraétérifa 
Jong- temps ; ne leur permit pas de cultiver les 
connoiflances. (péculatives autant que les autres 
peuples, ils fe diftinguèrent par leur adreffe'& leur 
habileté dans les arts méchaniques & la mufique. 
A LEE 27 ST LÈTe 
£ 

. Un peuple célèbre dans f'antiquité , par fes ri- 
chefles , fon commerce & la, culture des fciences 
qui en.eft la fuite ce font les phéniciens. Ils in- 
ventèrent chez eux ,: ou.du moins perfedionnèrent 
Parithmétique , l’aftronomie nautique , le commerce 
&les arts de luxe. Au rapport. de Lucain , on leur 
doit aüfli la découverte des caraétères alphabé- 
tiques. EURE HOME 
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Phanices primi , fama fi credimus , aufi 
Manfuram rudibus vocem fignare figuris. 
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les nations commerçantes ; enfin de tous les peuples 


que nous préfente l'hiftoire ancienne , il fut le plus 


éclairé, le plus atif & par conféquent le plus phi- 
lofophe. Ce furent les phéniciens qui fe répandant 


dans la Grèce , à la fuite de Cadmus, la tirèrent de 


 l'affreufe barbarie où elle languifloit , & qui lui inf- 


_ desarts utiles, & des connoiffances 


pirèrent ce: gout des .fciences & de la philofophie 
qui produifit enfuire tant de chef-d'œuvres. Cette 
pationeftimable {: diflingua (ur-tout par les progrès 
propres à la na- 
vigation. : Voyez ARTS. L At TON 
Nous avons tracé l'efquiffle de l'état des con- 
noiflances chez les différens peuples de l'orient. 
Nous avons nrefque toujours vu des peuples igno- 


rans, fuperftirieux . ou barbares; les fciences au 


berceau, lès hommes égarés par les faufles idées 
de Dicu & dé lanature, prefque nul établifflement 
ch faveur des connoiffances utiles; par-tout une 
théolocie fantaftique ou le goût de la guerre, fléaux 
également contraires à la raifon & à la philofophie. 
Si nous n'avons point porté un regard détaillé fur 
tous les peuples qui ont brillé un moment fur la 
fcène du monde autrefois, fi nous n'avons fait que 
parcourir légèrement cette immenfe étendue de fiè- 
cles, c'eft que le monde montre par-tout la même 


phyfionomié dans ces temps obfcurs , & que rien 


n'y préfence de réflexions immédiatement appli- 


es aux progrès de nos connoïflances. Hätons- 


nous donc d: nous rapprocher des temps modernes , 


& commençons par la Grèce, à tracer ce que l'hif 
toire nous offre de plus pofitif dans les progrès des 
fciences', & de la civilifation qui les accompagne ou 
les précède toujours. 


Au rom de la Grèce l’enthoufafme fe réveille ; 


- les idées du beau, du grand, viennent naturelle- 


ment fe préfebter à imagination ; la mémoire des 
ghef-d'œuvres qu'elle a produits, des grands hommes 


me. font. 
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qu'elle à vu:naïître, des arts qui l'ont embellie, 
des fciences qui l'ont illuftrée, forme un brillant 
tableau qui chauffe & tranfporte l'efprit vers les 
idées de perfeétion & de grandeur. Tout y refpire 
la délicatefle, la-grace, la volupté 5 la nature femble 
s'être plu à immortalifer ce petit coin du globe, en 
y raflemblant tout ce que. peut produire le génie 
Joint au courage, & a la raifon. Le monde eft en- 
core plein de la Grèce; & fi nous ne lui devons 
pas tout ce que nous favons ; c’eft elle au moins qui 
nous a montré le chemin qu’on doit fuivre pour 
parvenir au bonheur & à la vérité. Ses artiftes pa- 
roifient avoir épuifé les reflources du génie, & leurs 
noms, ceux de fes léciflateurs., de fes philofophes , 
de: fes généraux , font encore prononcés: avec ad- 
miration ‘& étonnement: Enfin , 1l n'eft pas jufqu’à 
fes défauts qui n'aient quelque chofe de féduifanr ; 
& quin'annoncent un peuple fait pour perfeionner 
les arts & éclairer le monde. 


On doit attribuer ces étonnans progrès de la’ 


Grèce dans les fciences & lesarts du génie, à deux 


caufes principales ; d'abord, au rapprochement d’une 
foule de petites villes dans une étendue de pays très 
bornée ; en fecond lieu, à la liberté qui s'y établit 
d’aflez bonne heure & qui développa dans toutes les 
ames les fentimens du vrai & du fublime. On peur 
ajouter à cela l'influence du climat , qui paroît natu- 
rellement favorable aux talens & à la culture de l'ef- 
prit. Enfin ce phénomene , à jamais remarquable dans 
les faftes du monde , tient peut - être encore à un 


ordre de caufes qui nous échappent: car pouvons- 


nous bién nous flatter de connoître l'harmonie du: 
monde moral & du monde phyfique, & les rapports 
fecrets qui exiftent entr'eux? 


H fallois que les grecs euffent un caraétère bien 
à eux, & un génie furprenant, pour s'être ainf 
civilifés en peu de temps, avoir fait de grands pro- 
grès dans les fciences ; & atteint la perfeion dans 
les beaux arts, malgré l'influence du goût bizarre 
des égyptiens chez qui ils voyagèrent, malgré les ab- 
furdités de la théologie orientale , dont ils adoprèrent 
à la vérité une partie. Mais voyez de combien de char- 
mes ils l’ont embellie! comme leur m thologie eft 
douce , eft variée , eft aimable ! tous de dieux, fes 
déefles , fes divinités , femblent animer la nature & 


: doubler l'étendue du monde réclapomme leur philo-- 
. fophie eft fupérieure à celle de ce$indiens, toujours 


perdus dans des idées abftraites de Dieu & de la 
création ! "h 

Aucun peuple n’a autant fait pour la fcience que 
les grecs , & entr'eux les athéniens mériteront tou- 
jours la reconnoiflance des hommes délicats & des 
philofophes. C'éroit la patrie des grands hommes, 


des grands génies & des grands artiftes : on aime à fe 
: rappeller julqu'aux moindres: détails du gouverne- 


ment , de la police & des mœurs de cette, ville, 
fi célèbre & fi dione de l'être. Comme on lit avec 


| empreflement tout ce qui peut nous la faire con- 
noître | & comme on s’enorgueillit de partager, en 
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quelque forte, fa gloire par l'intérêt que l'on prend 
à Les fuccès & à fes triomphes | Les grecs fonr hon- 
eur à l'homme & prouvent l'excellence de fa 
fature. ESTHER EE à ER 110% Wei 
Mais note objet n'eft point de faire fhiftoire 
de ce penple aimable , fenfible 8-inconftant ; nous 
de voulons pas mème entrer dans aucun détail fur 
fes ufages & fes mœurs ; quoique ces connoifiances 
sicnneut à celles des fciences & des arts dans une 
nation: D’autres ont développé avec intérét fes ob- 
jets véritablemieut : attachans, & nous citerons ici 
deux exteilens ouvrages fur cette matière, favoir; 
éelui de M, Gellies anglois , intitulé Ayfoire de 
br Grèce & de fes colonies, & dont nous avons 
nue bonke traduction francoife. L'autre, de M. Paw, 
fous lé vitre de recherches philofophiques fur la Grèce: 
Nous ne nous aspliquerens donc ici qu’à faire voir 
rapidement l'écart des fciences chez ces peuples, fans 
. plus nous attacher à des objets étrangers à notre 
bee, R à ris. si : 
fciences dès qu'on les confidère dans la Grèce. Elles 
étotent aflez féparées les unes des autres pour.que, 
chacune. offrit un. fujet à part à confidérer,’ Des 
hommes de génie les étudioient avec foin pour les 
enfeigner enluite avec méthode à tous ceux qui 
vouloient les entendres en cela bien différens de 
ces prètres égyptiens, indiens, perfans, qui en 
failoient un myftère dont ils croyoient le vulgaire 
‘indigne. I] a Hllu un grand fond de ‘philofophie 
dans les grecs, pour. ne :point avoir 1mité cette 
coutume qui flatte tant la vanité des hommés  au- 
deflus du peuple, Mais chez des nations ou-le peuple 
eft fouverain, on ne le méprile point, & lon met 
fa gloire à éclairer & à en être eftimé ; c'eft ce 
qui à produit les premiers germes de l'héroïfme des 
CCS, ETES ah 
Toutes lés fciences & Îcs arts furent cultivés chez 
éux avéc plus où mots dé fuccès, Nous ne parle- 
rons que des premières ici, & nous ferons quelque 
mehrion de lhiftoire des autres dans la mème nation, 
à l'article qui les concerne : ami voyez ARTS. 
Sous le nom de philofophie, les Grecs compre- 
noient plufieurs fciences réunies, telle que la phy- 
fique , ki morale, la métaphyfique , la logique, les 
mathématiques, l'aftrohomic, la médecine, 


L'on comtnence à -voir clair dans l'hifioire.des 


NOM 


dans. {a circonférence du_cercle & dont: les deux 

côcés font appuyés fur les extrémitis du diamètre, 
cit égal à un droi:, Cette propohtion, conuue | & 
démontrée, le mena à la mefure des triangles 88 
à la connoiflance de la trigonométrie ,&. des bau», 


\ teurs inacceflibles. Il fr encore connoître taux Grecs . 


les points. des folftices & des équinoxes, foit. quil 
| en ait fait la découverte, ce qui cft poffible., Loir qu'il 
en ait eu quélques notions chez les égyptiens qui 
parciffent les avoir connus. H décrivit auf lé cours 

de la perite ourfe auteur du pole boréal, connoif> 

fance, qu'il tenoit peut-être des phéniciens'; ce peu : 

pie célèbre & intellient dans la navigation, Anaxt 
 mandre, fon: difciplé, conaut la grandeur du foleil : 
& - de la: lune ; il meflura'la diftance qu'il y a dé 

la’ terre ‘à ces deux aftres, 8° découvrit aux” récs 
l'obliquité du zodiaque, c'eft-à-dire, cer ee 13 

degrés & demi, compris entre l'écliprique & Ta 

quateur, & que lon nomme quelquefois la plus 
grande déclinaifon du: foleil, Mais Æraximandre 

S'éloigna de l'opinion de fon maître, en fuppofant 

Fimmobilité de la terre: & la révolution du folcil 
autour de cette planète: : PIRE 2CONEN 29) 

Pendant que la fe&e ionique cukivoit les fciences 


en Grèce, lyrhagore de Samos, qui avoit étudié 


fous Phérecyde ,le fyrien, érablifloir aux environs 
de Naples, la fcéteisalique. Pythagore fe livra prin- 
cipalement à ia morale théologique , &:à la con 
 noïflance: chynérique des êtres furnaturels.: L4 
 fcience des égyptiens faifoit la bafe de fa: do@rine 
fondée fur jèine fais: qu'elle faufle philofophie 
oricntale. I! attébuoit beaucoup de vertus auxinoms 
bres & enfeignoitla métempfycofe indienne, Néan+ 
moins on lui attribue l'invention du quarré de Fhy- 
pothénufe, c'eft-2-dire , la découverte de cette 


| propofition ; qu'un quarré. fait fur.le côté oppolé 


à l'angle droit d’un triangle eft égale aux deux quarrés,, 
_conftruits fus chacun des deux côtés de l'angle doit ÿ: 
| découverte importante. dans les mathématiques & - 
qui cft une des propofitions fondamentales de la 

trigonemétric rectiligne, Il eft encore regardé comme, 
 lautçur de la table de multiplication, qui fert à 
trouver fur le champ les deux faéteurs des produits 

qui s'y trouvent contenus ; elle. a retenu le nom de 
table de Pythagore, Diophante ajouta beaucoup aux 
travaux de Pythagore, & fit faire des progrès’ à la 


On revoarde Fhalés comme le premier qui ‘ap- fcience des nombres, par la réfolution d'un grand 
porta en Grèce , Îes premiers élémens de la philo- ! rembre de problèmes > arithmétiques très - compli- é 
fophie & des fciencés qu'il avoit puifés en Phénicie’, || ques, ! | Rarhaer tou Ent) 
Jieu de fa naïflance, Il s'érablica Milet dans Pionte, L'on voit par les ouvrages de Démocrite, dont 
& y enfeigna la phyfique, la géométrie 187 l'aftro- Diogène Laërce nous a donné une life, que les à 


nomie , qu'il dévagea des abfurdirés théurgiques ; 
qu'y méloient les prêtres égyptiens , chez lefquels 
il avoit voyagé, & ou il -s'étoir gnftruit dans leurs 
pnyftères, 1l vivoit du temps de Cyrus & Cambyfe j 
rois de Perle :& fut le fondateur de la fete nom- 
méc: fonique. I eut plifieurs : difciples qui s'appli- 
quèrent à l'étude de fa phyfiane générale & de la 
Jométric, 8 én répandirentle ooût-dans la Grèce. 
Lhalés démontra, dit-Qn ;le premier que l'anglespris 


fciences étoient déjà parvenues, de fon temps à un 
grand degré de perfe@on, En effet, dans le nombre, 
qui eft confidérable, on en trouve plufeurs fur la 
géométrie, fur l’aftronomie ; un intitulé ; {a grande 
année, contenant le méchanifme du cel, & l'ex- 
plication du mouvement des ‘planètes & de Ja révo- 
fütion qui doit'les ramener toutes au même point 
d'ou elles font parues ; c'eft ce qu'on appelle l'an= 


| née plasonique, & que Cicéron, dans le forge de 


Scion a 


\nfefleurs ; la’ nature feule s'y montre à nue, & la 
| nature ne Conhoït ni génies, ni caractères , ni en- 
! chantemens. 


| ment méconnue , mais cette connoiffance fe bor- 
| noït à l’eflentiel, & l’on ne faifoit point une étude 


Pa 
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Séipion | nomme annum vertentem': un autre nommé 
Parapegmaÿ c'étoit une defcription de la fphère ar- 
millaire que Démocrite perfe@ionna : un traité fur 
la clepfydre ; où fon mouvement éroit rapproché de 
celui des corps céleftes : une defcription de la terre 
& des poles : un traité des lignes incommenfura- 
bles: enfin différens écrits fur la médecine , l’agri- 
culture, l’art militaire, l'atchite@ure, les langues , 
la navigation, l'hiftoire , la poéfie, &c. fur quoi 
l'on peut voir Diogène Laërce. GR, SA 
Si tant de livres atnoncent le progrès des. fciences 
& des lettres , voici une anecdote qui prouve que 
parmi les plus grands philofophes dela Grèce, il y 
avoit, comme chez nous, de la haine & de la ja- 
loufic: Arifoxènes rapporte , dans fes commentaires 
fur Diogène Laërce, que Platon , jaloux de la 
gloire & de la grande réputation de Démocrite, 
voulut faire périr Lu le OUEST «de ce philofo- 
phe, mais qu'il en fut détourné par le confeil de 
quelques amis , par la raifon qu’il ne le pourroit pas, 
puifqu'il y en avoit un grand nombre d’exem- 
plaires répandus dans la Gibée. Mais ce que Platon 
ne put faire , Ariffote l'exécuta par le pouvoir d’A- 
andre , qui, dit-on, pour conferver à fon pré- 
ccpteur un empire plus confidérable dans la philo- 
fophie, ft brûler un grand nombre de livres , dans 
le nombre auel fe trouvèrent ceux de Démo- 
crite. EL 4 
La médecine ne fit pas moins de progrès alors 
que les autres fciences. Tout le monde connoit 
les ouvrages d'Hyppocrate , & ce que ce grand 
homme fit pour délivrer Athènes de la pefte qui ra- 
Vagcoit alors, non-feulement la Grèce, mais la 
Perfe & une partie de l’Afie. Hyppoerate nous a 
laiflé La defcription de ce fléau. La, comme dans le 
refte de fes écrits, on reconnoît l'attention de 
cet habile homme à obferver la marche de la 
nature , lès qualités de lair, 


\ 


celles des ali- 
mens, Île tempérament des malades, & toutes les 
citconftances qui peuvent rendre l'effet des remèdes 
lus ou moins sûr, plus ou moins efficace. Avant 
lyppocrate , la médecine grecque confiftoit dans 
l'application de topiques ou remèdes extérieurs, 
comme il nous apprend lui-même , & c’eft à fon 
génie que l’on doit les grands progrès qu'elle fit en 
peu de temps. Une chofe qui rend les ouvrages 
d'Hyppocrate précieux, cell qu'ils ne font point 
infectés de cette phyfique myftérieufe & magique, 
dont les prêtres égypuens fe vantoient d’être pof- 


: 
: 


Nous ne voyons pas qu'à cette époque l'anatomie 
fût fort cultivée ou perfetionnée dans la Grèce. 
Ce n’eft pas que la ftructure humaine fut entière- 


particulière d'une fcience qui, repouflante par elle- 

même , ne portoit pas un caractère d'utilité bien 

indifpenfable. Hyppocrate connoifloit la circulation 
urifprudence , Tome IX. Police & Municipaliré, 


‘ 
i 
: 
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du fang ; fans doute, maisil n'avoit pas eu befoin 
de difléquer un grand nombre de cadavres pour 
cela ; une réflexion profonde & l'obfervation du 
corps vivant nu peuveñt en “onner autant de con 
noiflance qu'il en faut pour traiter avéc fuccès les 
maladies. L’anatoinie n'eft donc pas d’une fi grande 
utilité qu'on fe plaît à le croire, puifque ce grand 
homme qui fürement poflédoit fon art avec une 
fupériorité bién décidée fur nos anatomiftes mo- 
dernes , n’en avoit fait qu'une étude momentannée 
& fuperficicllé ; en comparaifon de léternelle & 
infruétueufe diffeéfomanie à laquelle fe livrent de 
nos jours les élèves d'Efculape. 

Quelque temps après la mort d'Hyppocrate, les 
grecs réformèrent le calendrier; & Meron, célèbre 
aftronome , inventa le cycle de dix-neuf ans, c'eft- 
a-dire, détermina l'efpace de temps qui s'écoule 
entre deux conjon@tions de la lune & du Dlcil, faites 
au même mois & au même moment; ce qui arrive 
a-peu-près tous les dix-neuf ans; c’eft ce que nous 
nommons le sombre d'or , parce qu'autrefois les 
années de cette révolution fe marquoient en lettres 
d'or. Eudoxe , contemporain de Meron , ajouta 
encore de nouvelles connoiffances aftronomiques à 
celles découvertes par cet aftronome. 


Cependant la philofophie morale fit aufi de 
rapides progrès dans la Grèce, & elle n’y fut pas 
moins bien cultivée que les autres fciences ; enforte 
que fi l'on ne peut pas dire que les grecs en fotent 
les inventeurs, toujours eft-il vrai qu'ils lui don- 
nèrent’une forme bien plus appropriée aux lumières 
& aux moœuts des hommes , que celle qu’elle tenoir 
des orientaux, qui ne l'enfeignoient que fous des 
emblêmes fouvent aufli obfcurs qu'infignifians. So- 
crate , fur -touc, dirigea la morale vers la pra- 
tique. Ce philofophe , fi juftement célèbre , & 
fi injuftement traité par fes concitoyens, eut un 
grand nombre d'élèves qui répandirent fa doûtrine , - 
& donnèrent à la morale grecque cette univerfalité 
& ce développement qui l'ont rendue propre à tous 
les hommes & à tous les gouvernemens. Elle ceffa 
d'être une métaphyfique morale , fondée fur la 
théologie & fur les écarts de l'imagination. Les 
grecs l'appliquèrent, en la difcutant , à la politique, : 
a la religion , à la police, à la vie commune , & 
la regardèrent comme une des bafes de l'état fo- 
cial. Ils s’en fervirent pour civilifer & éclairer les 
hommes. La morale, forma dès-lors la plus noble 
& la plus utile. partie de la philofophie, & ceux 
qui la profefloient s'acquirent une grande réputation 
de fagefle & de prudence. 

Le goût pour Ja morale diftingua toujours les phi- 
lofophes grecs. Un mathématicien , un phyfcien 
n'étoit pas exclufñvement tel, mais encore bon mo- 
ralifte , c’eft-a-dire , initruit dans la fcience des 
hommes & des loix. Cette urbanité grecque, cette 
liaifon de la morale avec les fciences exadtes & Îles 
beaux-arts, a développé chez eux ce goût sûr, cette 
convenance des chofes , ce fentiment du beau, qui 
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nait fur-tout de {a eonnoïflance de l'hoïnme & dé 
fes paffions. Quelle précifion d'idées ! quelle juftefle 
d'inftinét & de raifon dans leurs monumens, leurs 
Sgures, leurs tableaux | à la grace, à la lécèreté 
des proportions vous diftinguiez un temple de Vé- 
nus : la noblefle, la majefté des enfembles vous an- 
nonçoient [a demeure du prenuer des dieux, & J'ar- 
chitedture feule excitoit d’abord dans l'ame le, fenri- 
ment qui accompasne toujours une fi grande idée. 
Ils répandecient ainf fur tout ce qui fortoit de leurs 
mains cette indéfiniffable empreinte du génies & 
c'eft à l'étude de la morale qu'ils dürent ces pro- 
diges. Elle ne fut pas moins chez eux la bafc du 
gouvernement. Les vertus publiques, l'amour de la 


liberté, le fentiment de l'honneur national ÿ for- | 


moient un fyfième de principes politiques digne de 
notre admiration. Mais l'efclayvage & l'efprit Poftile 
dépareront toujours les anciennes républiques , & 
nous avons gagné fur eux à cet Cgard. 

Si les grecs perfectionnèrent les fciences exactes, 
les épurèrent, les embellirent au point de pouvoir 
être regardés comme les inventeurs du plus grand 
nombre , l’on peut dire que dans les arts ils durent 
cout à leur génie brillant & créateur. Aufli ce point 
de vue cft1l celui fous lequel lefprit fe plaira tou- 
jours à les confidérer ; ils y offrent le fpe“acle le 
plus frappant , le plus honorant pour l'humanité. 
Nous en parlerons ailleurs avec quelqu’étendue. 
Voyez Arts. Mais une fcience dans laquelle ils ne 
fe font pas moins diflingués , qu'ils ont réduite en 


aïts, & qui les caractérife particulièrement , c’eft. 


Ja connoifiance de nos facultés naturelles pour la 
penfée, la mémoire & le raifonnement, dont les 
réfulrats-pratiques forment ce qu'ils ont nommé dza- 
dectique & logique. 

On croit que les difciples de Pythagore en for- 
mèrent les principes. Ocellus employa le premier la 
méthode des définitions, Architas réduifit à diverfes 
clafles les objets de nos penfées, Zeron d’Elée dif 
tingua Îes opérations de l'efprir. (Rapin, comp. de 
Platon & d'Ariflote. ) Cicéron, neanmoins , recon- 
noît Socrate pour l’auteur de la logique. ( Quaf. 
äcad. Hô: F,.n:. 4.) En éfet,tE À SN fit un 
corps de tous les préceptes de cette fcience, & par 
le difcours [familier 1l en démontra la pratique 
elle, ce qui eft le propre de la dialectique. 50- 
crate n'avoit rien écrit , mais Platon nous a con- 
fervé la do@rine de fon maïtre dans le rhéertre, 
dans le fophifle, dans le roltique,, où il enfeigne 
à diviler & à définir ; dans le cratile ; où il examine 
la nature des mots fimples ; dans le Menon, où il 
“établit la manière de chercher la vénité, en faifant 
produire à celui avec qui il s'entretient , tout ce 
qu'il peut trouver de lui-même, ce que Socrate ap- 
pelloit faire accoucher Les efprits. 

Enfin Ariflote vint qui donna à la logique 
cette force qu'on lui connoît | la réduifit en pra- 
tique, & fit ufage pour cela de la méthode des géo- 
mètres, qui confifté à n’admettre aucun terme qui 
ne foit défini, ni aucun axiome qui ne foit accordé, 


d'une grande certitude ; 
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& à ne raifonner qu’en forme cancluante. Il in- 
venta Je fyllosifme, où du moins il donna la dé- 
monftration de toutes fes figures dans fes livres ana 
lyriques. Cleanthe & Chryfippe ajoutèrent quelque 
chofe à Ja logique, & fon état demeura ainfi fixé 
chez les grecs FR “astot 203 
La métaphyfique n’y fut jamais bien folide ; 
cette fcience par elle-même. eft peu fufceptible 
& fi vous en exceptez 
les notions abftraites & ftériles de l'onthologie , 
le refte eft à-peu-près douteux fous tous les rap-. 
ports, enforte qué le pour & le contre en peuvent 
également être foutenus de part & d'autre: Voila 
pourquoi eile devint chez les grecs un fujer inter- 
minable de difputes. Pythagore & Platon adop- 
tèrent les réveries des égyptiens, & firent de la 
métaphyfique la plus inintelligible de toutes les 
{ciences. Ils parlèrent de Dieu., de l’ame , du temps, 
de l’efpace , de la volonté divine, de la providence: 
de la création & durée du monde, avec une in= 
croyable cbfcurité , ou il étoit bien impoñhble que 
les autres entendiflent quelque chofe , puifque eux- 
mémes ne s'entendoient pas. … À 
De tous les philofophes grecs, Ariffote cit celui 
qui a le plus perfectionné les fciences de raifonne- 
ment. Nous avons de lui un grand nombre d'ouvra- 
ges, où l’on trouve beaucoup d'idées pofitives & fort: 
faines fur prefque toutes les parties de nes connoiïf-. 
fances. L'abus que l’on a fait de ce philofophe dans 


les écoles de l'Europe, l'a trop fait négliger. 1l (eroic 


vraiment temps que l’on revint fur la prévention où 
nos nouveaux philofophes {e font laifié aller à fon 
égard. On ne doit jamais cfpérer d'y trouver des 
principes & des idées bien étendus; Ariflote méglige . 
trop la nature & l’obfervation , pour donner tout au 
raifonnement : mais, au milieu de ces défauts, o® 
y découvre un fond de doétrine précieufe TE tn 
fyftême de philofophie qui n’eft point à méprifer. 
L’hiftoire naturelle doit aufli beaucoup à ce philofo-. 
phe , & les livres qu'il nous en a laiflés , contiennent 
des faits curieux & des remarques très-fenfées. Enfin 
Ariflote étoit de tous les grecs le moins enthoufiaîte. 
& le moins exagérateur. S'il fe trompa fur le droit 
naturel, fur l'efclavage & l’état de fociété, du moins. 
il fut apprécier avec beaucoup de juftefle les diffé- 
rens devoirs des fouverains & des peuples , dans. 
tout ce qui tient à la police univerfelle & le gouver- 
nement de l'état. 

Le fiècle d'Ariffote fut le dernier terme du pro- 
grès des fciences chez les grecs. Les favans, les 
orateurs & les philofophes qui vinrent enfuite, ne 
ne firent qu’expliquer ou préfenter méthodiquement 
les découvertes de leurs prédécefleurs. La Grèce 
ne jouit plus que de la gloire de fes premiers 
maîtres ; mais cette gloire en impofoit encore au 
monde, & fut la feule défenfe qu’elle oppofa a. 
débordement de la puiflance romaine , qui sem-, 
para du théatre du monde, pour y jouer pendant 
dix fiècles le plus grand de tous les rôles. La 
‘Rome, livrée à la guerre dès le berceau , ne, 
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énlriva point les fciences comme les grecs. Déjà fon 
empire s'étendoit fur les deux mondes , qu'à peine 
_Étoit-elle hors de la barbarie, Une ame de fer, un 
corps endurci aux travaux, le mépris des dangers , 
l'efprit des combats, voilà ce qu'on rencontroit chez 
_les romains. Mais lorfque les jouiflances de la vie, 
le luxe & les plaifirs eurent pénétré chez ce peu- 
ple guerrier , un nouvel ordre de chofes fe fit con- 
noître, On dépouilla les rois & les peuples pour 
enrichir la capitale du monde; on aflervit les na- 
tions pour triompher avec éclat & rendre le luxe 
romain proportionné au coloffe de la république ; on 
-étendit & appefantit l'efclavage pour multiplier les 
objets & les fatellites de l'orgueil & des plaifirs 


des Marius, des Sylla & des Lucullus. Ce peuple 


devint le fléau de la terre, & paya enfin de fa 
liberté les crimes dont il s'étoit fi long-temps rendu 
coupable. C4 

.… Rome adopta les arts des grecs; imita ou tranf- 
porta chez elles les chef-d’œuvres d'Athènes & de 
Corinthe ; mais elle n'eut jamais ce fonds inépui- 
fable d'artiftes célèbres, de génies eréateurs qui éta- 
blirent la gloire de la Grèce fur un fondement qui 
durera aufli long-temps qu'il y aura des nations po- 
licées. Les fciences ne furent pas plus perfectionnées, 


clles ne firent aucuns progrès, & la philofophie, 


qui les embrafle toutes, ne s'enrichit d'aucune dé- 
couverte importante , d'aucun fyftème qui mérite 
d'être rapporté. , | 
Cependant depuis Céfur, & fous les empereurs, 
. Ja philofophie morale fut fort cultivée. Cicéron mit 


à la mode celle des académiciens ; Céfar celle d'Epi- 


cure , & Caton ; Sénèque & le refte des républicains, 
celle de Zenon. Mais dans la fuite prefque tous les 
philofophes furent grecs, tels qu'Epiéère | Plu- 
tarque , Taurus, Appollonius , Numene ; enfin la 
faine philofophie, reflufcirée un moment par les 4n- 
tonins , difparut entièrement ou ne fut plus qu’un 
fyftème bizarre de platonifme corrompu , de chri£ 
tianifme , de judaïfme , & de magie mélés d'aftro- 
logie judiciaire, 


On doit remarquer néanmoins que la médecine ,: 


Faftronomie & l'hiftoire naturelle occupèrent quel- 
ques momens les romains. Les encouragemens que 

reçut la première , durent favorifer les découvertes 

êc lui faire faire quelques progrès; car c’eft tou- 

jours une conféquence de la proteétion accordée 

aux fciences , de les voir s’avancer vers la perfet- 

ton, ou du moins fe tourner à F'utilité publique. 

Jules-Céfar , qui eût été un homme eftimable , s’il 

n'eût pas mis {a patrie aux fers, accorda le droit de 

bourgcoifie à ceux qui profefloient la médecine ; 

Augufre les exempta de paiement des impôts. L'ha- 

bileté ou le bonheur d'Antoine Mufa qui avoit guéri 

ce prince , mit cet art en grande confidération & 

& lui attira ce privilège. Vers le même temps, Ceffe 

compofa huit livres fn cette fcience , qui prouvent 

plutôt fon éloquence que fon favoir en médecine. 

romacus de Crète, adreffa à Néron un poëme 

, grec fur la thériaque, Marcel de Pamphilie, écrivit 
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auffi en vers, dimtemps de Marc-Aurèle | quarante- 
deux livres fur la médecine ; car il y avoit alors 


une efpèce d'alliance entre cer art & la poéfic ; & 
les médecins cultivoient avec foin les belles-lertres. 
-Galien de Pergame, contemporain de Marcel, fe 
fit un grand nom par la pratique de fon art & par 
fes divers ouvrages ; il a commenté & expliqué Hyp- 


pocrate avec beaucoup de foin 3 mais il manque de 


de connoiffances phyfologiques. Tous ces auteurs , 


à l'exception de CeÂfe, ont écrit en grec. Serenus 


Sammonicus | qui éprouva la cruauté de Caracalla, 
nous a laïflé quelques vers latins fur la médecine. 
Zenon de Cypre :profefla cette fcience à Alcxan- 
drie, dont l'école étoit fort célèbre , il feurit fous 
l'empire de Julien, & eut pour difciple le fameux 
Oribaze , qui réduifit en abrégé la doétrine de Ga- 
lien ; enfin Paul Epinète, qui vivoit du temps de | 
Saint-Jérôme , compofa un épitome des écrits de 
Galien & d’ Oribaze. Nous devons aux arabes dif. 
férens autres ouvrages fur la médecine ; mais nous 
en sébride lorfque nous reprendrons la notice de 
l'hiftoire de nos connoïffances dans des temps plus 


modernes, 


Il ne paroît pas que les romains fe foient occupés 
cflentiellement de l'aftronomie , jufqu'au temps de 
Jules-Céfar, qui réforma leur calendrier, & com- 
compofa l’année de 365$ jours fix heures, au-lieu de 
35$ jours, comme Romulus lavoit établi. L'on 
connoît à ce fujet le bon mot de Cicéron , qui e- 
tendant dire qu'un tel aftre fe levoit tel jour à telle 
heure, ajouta: où? , & par l'ordre de Céfar. Les 
romains connurent & cultivèrent l’aftrologie judi- 
ciaire ; c'eft la maladie génerale de l’efprit humain. 
Nous avons dans les ouvrages de Prolomée ; aftro- 
nome du temps de Marc-Aurèle , des preuves de 
l’état de l'aftronomie fous les empereurs romains , x 
l'époque de la naïiflance & des progrès du chriftia- 
nifme. Le fyftême qui place la terre au centre de 
notre monde planetaire, étoit celui qu'on fuivoit 
alors le plus généralement ; l'on en a depuis {enti 
l'abfurdité ; & Copernic l'a entièrement réfuté , 
comme nous le verrons bientôt. 

L'hiftoire naturelle de Pline feroit mieux intitu- 
lée l’Aiffoire du monde, comme l'a fait le premier 
traducteur françois Prner. C’eft un recueil qui prouve 
que les romains ont cultivé avec quelqu’attention 
cette partie de nos connoiffances. Leur \Îuxe leur en 
faifoit une loi, & l'immenfe étendue de leur em- 
pire leur en donnoit la facilité. Mais leurs richeffes à 


cet égard n’approchent pas des nôtres ; comme nous 


allons avoir occafion de le remarquer lorfque nous 
parlerons de l'état de cette fcience Lee les modernes, 
& des établifflemens qu’on a fait pour la favorifer. 
A la chûte de l'empire romain , tout fembla ren- 
trer dans le cahos depuis Rome jufqu'au Tage, & 
depuis l'océan jufqu'au détroit de Byfance. L'Eu- 
rope fe trouva tou-à-coup fans loix, fans mœurs & 
fans lettres. Conftantinople & quelques villes grec 
ques comfcrvérent encore quelqu'ombre de politefle , 


& de goût pour les fcicnces; mais une théologie 
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faufle & ridicule énervoit les efprits & corrompoit la 


raifon, On n’ofoit penfer & écrire que fuivant l’o- | 


pinion particulière de l’émpereur-ou de fes courti- 
{ans ; tout fentiment contraire étoit expofé à une 
perfécution plus ou moins ouverte. Ce n’eft pas 
que l'on ne vit, de temps à autre, quelques hom- 
mes inftruits pendant cet intervalle de temps que 
l'on appelle Ze moyen âge, ceft-a-dire, depuis le 
feptième fiècle jufqu’au commencement du feizième ; 
mais la plupart ne s'occupoient que de platonifme, 
n'étudioient qu'une philofophie sèche & inintelli- 
gibie : les fciences étoient négligées. 

Les arabes, cependant montrèrent un goüt par- 
ticulier & aflez conftant pour elles. Ce peuple fpiri- 
tuel, quoique çuerrier , débuta , ‘il eft vrai ,-par un 
trait qui n'annonce point l'amour des lettres. Leur 
calife Omar fit brüler la belle bibliothèque d’Alexan- 
drie 3 mais bientôt leur civilifation fit des prosrès, 
& dès que la viétoire leur eut affuré l'empire , ils fe 
Hvrèrent à FPétude de la philofophie , des fciences 
& des beaux-arts. Ils cultivèrent fur-tout la médecine 
& l’aftronomie |, & nous avons d’eux différens ou- 
vrages fur ces deux fciences, dans lefquels on trouve 
de l'efprit, du favoir, mais trop de refpect pour la 
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| Allemagre , fous Maximilien Jr, , par les foins d'Æ- 
rafme , de Mélanchton , de Camerarius & d'autres - 


doctrine de leur maître Ariffote. Les arabes firent long- 


temps la gloite de l'Efpagne & d’une partie de l’o- 
rient. Mais depuis que les tartares & les turcs les ont 
chaflés d’un côté , & les defcendans des anciens efpa- 
gnols de l’autre, le refte de cette nation dégénèra 
bientôt en Afrique ; & enfin, au commencement du 
fiècle préfent, {ous Muley-Ifrnaël ,ilstombèrert dans 
un état d’ignorance, de barbarie & de fervitude ab- 
jeéte dont il feroit difficile de trouver un autre 
exemple dans l'hiftoire ancienne ou moderne. 

Le mouvement qui s'étoit fait appercevoir dans 
l'empire des fciences dès le douzième fiècle , reçut 
tout-à-coup un accroiflement prodigieux vers le mi- 
licu du quinzième. La chute de l'empire grec en fut 
plutôt l’occafion que la caufe, mais elle y contri- 
bua puiflamment. En effet, après la prife de Conf- 
tantinGple par les turcs, arrivée en 1453 , les grecs 
qui avoient quelques connoïflances , fe refugièrent 
en ltahe, où le goût qu'on avoit pour leur langue, 
leur ouvroit un afyle & leur afluroit des fecours. Ils 
trouvèrent de puiflans proteéteurs dans Côme, 
Pierre & Laurent de Médicis. D’autres princes Ita- 
liens, des cardinaux, des villes les reçurent & les 
protésèrent, Enfin le feizième fiècle ayant fait naître 
le pontificat de Léon X, limpulfon donnée à lef- 
prit humain fut accrue de route l'influence de ce 
grand prince. Elevé fur la chaire de Saint-Pierre à 
l'âge de trente-fix ans , il fe partagea entre la poli- 
tique , les fciences, les arts & les plaifirs. Sa cour 
riche & voluprueufe, éroir l'afyle du génie, des fa- 
vans, ces grands artiftes. On vit donc paroître des 
chef-d'œuvres d’architeéture, de peinture, de fculp- 
ture; a géométrie , l’aftronomie, ‘la philofophie 
furent cultivées & les fciences fe préfentèrent {ous 
ua point de vue plus net & moins aride. Cette heu- 
reufe fermentation s'étendoit par toute l'Europe ; en 
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favans ; en Angleterre, par ceux de Henri VHIE 
d'Elifabeth, de Bacon; en Efpagne, en Portugal, 
par Louis Vivès, André Govea, G. Buchanan; 
en France , par la protection de François I. Ce 
prince établit , en 1529 , un collège magnifique & 


bicm doté : c’'eft le collège royal. I y irftitua des … 


profeffeurs, pour y enfeigner les lettres & les fcien- 
ces; le célèbre & malheureux Ramus en fut un des 
premiers. La reine de Navarre feconda les inter- 
tions du monarque françois, & contribua pour fa 
part aux progrès des études; le goût des fciences 
devint alors univerfel & gagna tous les efprits. 
ce Jl y a dans chaque fiècle, dit M. Thomas , un 


cfprit général qui influe, fans qu'on s'en apper- 


çoive, fur tous ceux qui vivent dans le mêmie temps. 
il eft très-für que le feizième & le dix-feptième fe- 
cles furent marqués par de grands changemens & de 
grandes découvertes. Navigation , commerce , poli- 
tique , belles-lettres, tout éprouva des révolutions. 
Jamais on ne vit plus de ces hommes entreprenans & 
acufs , qui font des chofes extraordinaires , qui 
veulent ouvrir des routes & changer en bien où eh 
mal, ce qui eft établi. Découverte de l'Amérique, 
par Chriflophe Colomb , en 1492; découverte des 
Indes, par Wafto de Gama, en 1497; conquêre 
du Mexique, par Cortes, en1$5183; du Pérou , par 
Pizarre, en 1525 ; expédition de Magellan vers es 
terres auftrales, en 1519 ; voyage autour du monde, 
par Drack, én 1577; étabililement du proteftan- 
tifme dans la moitié de l'Europe, vers 1525: €c- 
pernic, né à Thorn en 1473, publia le vrai [yf= 
tème du monde, eñ 1543, mort la même année. 


Tycho- Brahé, gentilhomme danois, dépenfa plus … 


de cent mille écus à l’aftronomie,. mort à Prague, 


en 1601. Kepier, aftronome allemand , auteur des 
fameufes loix fur le cours des planètes , né en 1577, 
mort à Ratisbonre en 1630. Les verres concaves & 
convexes , inventés en Italie; vérs 129$ , par 
Alexandre $pina , religieux. Le premier rélefcope 
formé par Jacques Merrus, hollandois, en:1609. 
La circulation du fans découverte par Harvey, en 


? 


1615. Galideÿ, auteur de plufieurs belles décou- 


vertes en aftronomie , & de la théorie du mouve- 
ment dans la chüte des corps, mort à Florence em 
1642. Le fameux Bacon, né à Londres en 1560, 


mort en 1426 : on fait tout ce que les fciences lui . 


doivent, & quelles vues il'avoit 
la phyfique expérimentale, > + 

Mais un des hommes qui eurent le plus d'in- 
fluence fur les progres des fciences vers cette épo- 
que, fut le célèbre Defcartes. H leur fit faire un 
pas immenfe & fur-tout teur appris à fe prêter des 


principalement far 
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fecours qu'elles ne fe prêtoient point avant. « Def. 


» cartes, dit. M. Thomas, eft le premier qui ait” 
» conçu la ee idée de réunir toutes les fciences, ’ 
n. & de les faire fervir à la perfection l’une de Fautre, : 


» Il tranfporta dans fa logique la méthode des. 


» géomètres 3 il fe fervit de l'analyfe logique pour 


- 


Jm pérfc@tionner l'algèbre ; il appliqua enfüice l'at- 
-s gèbre à la géométrie, la géométrie & laleèbre 
s' ala méchanique , & ces trois fciences combinées 


ä 
à 


+ 
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> enfemble à l’aftronomie & à la phyfique. » Ce 
rapprochement de connoiffances ifoltes, lui ft faire 
les plus grands progrès dans toutes les fciences ; lui 


donna lieu de les enrichir de nouvelles idées, & pré- 
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para dans les efprits la grande révolution qui s'y 


- Gt faite depuis. 


. 


| Lit 46 ‘des connoiffences. 


Dans toutes les connoillances dépendantes des 
faits & de l'obfervation , Defcartes commençoit 
par douter. C’eit le moyen d’évirer l'erreur & de 
trouver quelquefois la vériré, La réunion de plu- 
Jui ouvrirent le chemin qui le conduifit à <e doute 
éclairé, L'obfervation anatomique lui montra Îes 
erreurs de la phyfique ; & le calcul appliqué aux 
loix. des corps lui prouva les erreurs de laftrono- 


Mieurs fciences, & l'étude fimulrannée qu'ilen fit, 


\ 
7 
22 


mie, I nelui fallut pas même d’abord , des connoif- 


fances trés-profendes dans chaque partie de nos con- 
fciences | pour s'appercevoir des difficultés , des 
obftacles que l’efprit rencontroit pour sy aflurer de 
Tamérité. Une légère teinture de chymie , peut fuf- 
fire pour détruire enun moment, le plus abftrait fyf- 
tème de phyfique. Les fciences ont dorc prodigieu- 
fement gagné par le rapprochement que Defcartes 
en a fait J& par l'art avec lequel il a fu lier les 
rapports & les principes des unes avec ceux des 
autres, Ha | 

A cn eft réfulté que, quoique tout le monde 
naitpoint eu le génie de Defcartes, pour faifir les 
grands principes des chofes, & analyfer profondé- 
ment les élémens de nos connoïflances , cependant 
l'habitude qu'il avoit introduite de les réunir fous 
ua même point de vue, de les prouver lune par 
l'autre, % l'on peut dire ainfi, a donné lieu à toutes 
lesrgrandes découvertes, & aux progrès rapides que 
lesefeiences ont fair depuis lui en Europe; la chy- 

Rié l'anatomie, la boranique , les mathématiques, 
Rpayfique, l'aftronomie, la morale, l'économie 
publique , la chéologic, la politique, ont marché 
für une même ligne; & fi toutes n'ont pas fait les 
mêmes progrès , c'eft que des caufes d'un ordre 
différentes ; la fuperftinon , le defpotifme, fir- 
térèc du plus fort, #'y font violemment oppofé ; 
mais l'ouvrage du génie n'a pas été, moins fenfible 
aux yeux claur-voyans. | 

Nous’ allons brièvement fuivre ces progrès mo- 
dernes des connoiflances humaines, nous en pren- 
drons occafion d'apprécier les établiflemens que lon 
a faits pour elles, & l'on fentira mieux l'utilité de 
ces mêmes établiflemens, lorfqu'on appercevra la 
liaifon que les fciences ont avec eux, & les fecours 
uelles en retirent. Ce aéveloppement nous fa- 
dfitera la réfolution de la queftion fi fouvent agitée ; 


Et 
les académies ont-elles favorables ou nuifibles aux 


D 


épuis qu'on avoit quitté l'étude des fubtilités 

fcolaftiques , pour fe livrer à celle de la nature, & 
. F …. 1 . % » 

quon avoit fubftitué la fcience du calcul & d'une 
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logique rigoureufe, aux raifonnemens vagues de lan- 
cienne école, la philofophie n’étoit plus une fcience 
vaine & ftérile ; ce mot défignoit l'enfemble des con- 
noiffances aftronomiques, phyfiques, anatomiques 
& mathématiques, la secherche de la vérité par 
là voie des expériences & de l'analogie , enfin l'é- 
tude des bons principes & la cuirure de la raifon. 
C'eft aufli fous ce point de vue que nous l'envi- 
fageons ici, & qu'en conféquence nous rappcllerons 
l'époque & le fujet des principales découvertes qui 
ont étendu l'empire des fciences, & imulciplié leur 
utilité. 

L'affronomie moderne eft née en Allemagne dans 
le quinzième fiècle. Elle dur fes premiers progrès 
à Purbach, & à Régiomontanus, qui fentirent l'un 
& l'autre la néceflité d’obferver pour s’aflurer d'une 
hypothèfe. Quelques autres aftronomes fe bornt- 
tent auf à lobiervation, mais Copernic, comme 
nous Favoris dit, les fit oublier & démontra le véri- 
table fyflème du monde, vers 1543. 

“Dès le treifième-fièclé, on avoit découvert lu 
face des verres concaves & convexes, & imaginé 
les lunettes fimples ; mais ce ne fut que piès de 
trois cens ans après, vers 7509, qu'on les employa 
pour conftruire les rélefcopes. Gradilée fe fervit 
leureufement de cet infirument en 1690, & fit 
plufieurs découvertes dans le ciel; telles que diverfes 
inégalités dans là lune, plus de 500 nouvelles étoiles, 
& enfia les farellires le jupiter vers 1613 ,:1l leur 
donna le nom d’affres de Médicis , mais celui de 
fatellires leur eft réfté. Il remarqua encore , au 
moyen du telelcope, les phales de vénus, deux 
globes près de faturne, & des taches dans le foleii. 
Il étoict parvenu à perfectionner cet inftruinent au 
point de fui faire augmenter les objets de trente- 
trois fois leur diametre. 

Tycho-Brahé , gentilhomme danois, contribüa 
auffi aux progrès de l'aftronomie, quoique le fyf- 
tème planétaire qu'il propofa fur invraitémbiabie. 
Mais il découvrit la réfraction des rayons du foleil 
dans-l'athmofphère, & calcula des tables propres à 
la rectifier dans les obfervations ‘aftronomiques. 71 
perfectionna fa théorie de “la lune, détérmina le 
ieu d'un grand nombre d'étoiles fixes, afligna la 
place des comètes au-deilus de la lune , & enfin laifia 
un grand élève dans le célèbre Kepler. 

Kepler, né en 1571, fut un génie créateur en 
aftronomic 3 il propofa la découverte de Newxor, 
8 détermina avec une précifion admirable la loi 
fuivant laquelle les planètes circulent aurour de 
leur centre, c'eft-à-dire, du foleil. Cette loi com- 
prife en deux règles qu'on nomme les analogies 
de Kepler, date de 1618, & 5 qe cé momenc 
l'aftronomie phyfique a été une fcience lumineufe 
& fufceptible des plus rigoureux calculs. Ce phi- 
lofophe à entrevu la raïon que donne Newton 
des mouvemens de la luné, & l’a attribué à l’aétion 
combinée de la térre & du foleil, 

Pour parvenir à une connoïffance plus parfaite 
de la théorie des planètes, il falloit détermuner les 
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cliptique. Or, on y parvient pour les planètes infé- 
rieures , en obfervant leur paffage fur le foleil. La 


première obfervation de ce g 


- pour mercure par Gaflendi, en 1631; pour vénus, 
- pat Horoxès , -aftronome anglois, en 16393 la fe- 


Conde obfervation de cette dernière planète n'a pu 
- être faite qu'en 1761. 


Halleyr, grand aftronome anglois, profita de ces 
obfervations pour démontrer, en'1691, la paral- 
laxe du foleil, & donner , à un cinquantième près, 
la diftance où nous fommes de cet aftre. En 1655, 
on fit de nouvelles découvertes dans le ciel. Hxy- 
ghens , qui avoit fort perfeétionné les verres des 
télefcopes, apperçut que les deux globes que Ga- 


dilée avoit cru voir des deux côtés de faturne, font 


un anneau , .& il s’en aflura en fuivant ce phé- 
nomène dans tous fes afpe@ts. Il découvrit auff 
le quatrième fatellite de cet aftre cette même année 
16$$. : | 
Caflin:, eft célèbre pour avoir fait connoître 
quelques années après, les quatres autres fatel- 
lites de cette planète, pour avoir découvert la ro- 
tation de jupiter & de mars fur leur axe, & fur- 
tout pour avoir donné la théorie des fatellites de 
jupiter. Il trouva aufli, en obfervant les éclipfes du 
premier de ces fatellites, que le mouvement de 
la lumière eft progreflif, & qu'elle met feize mi- 
nutes à oo le diamètre de l'orbite. Cette 
vérité fut enfuite combattue par Maraldi, & Caf- 
fini lui-même, qui ne la croyoit pas bien prou- 
vée, mais enfin Pound l'a rigoureufement démon- 
trée. 

Ces progrès en aftronomie furent fecendés puif- 
famment en 1667, par l'établiffement de l'obfer- 
vatoire de Paris. Louis XIV le fit conftruire & l’'en- 
richit, à la follicitation de Colbert, de pluficurs 
inftrumens aftronomiques. Il y attacha des favans 
& entr'autres le célèbre Caffini. Voyez. dans l'afiro- 
norte le mot OBSERVATOIRE. Un autre moyen cm- 
ployé pour perfeétionner l'aftronomie, fut les fa- 
meufes méridiennes de Sainte-Pétrone , à Bologne, 
& de l'obfervatoire à Paris. Celle de Sainte-Pétrone 
fut tracée en 1575, par Egnazio Dante, religieux 
dominicain ; mais M. Caffeni, la trouvant défetueufe, 
en tira une nouvelle en 1655. La méridienne de 
l'obfervatoire, commencée en 1669, par M. P:- 
card , qui a tant perfetionné l’art du nivellement ; 
continuée en 1683, par MM. Caffin: & de la Hire ; 

ouflée en 1700, jufqu'’aux Pyrenées, fut fous le 

règne de Louis XV, portée du fud au nord, de 
de Coullioure jufqu'à Dunkerque ; enfin Jacques 
Caffin: , fils de Dominique Cap: , éleva une per- 
pendiculaire à cette méridienne, qui traverfe la 
la France de Saint-Malo à Strasbourg en paffant par 
Paris. 

L'aftronoïnie recut encore plufeurs accroiffement 
fous le règne de Louis XV , des travaux des fa- 
Vans, & fur-tout de ceux de l'académie des fcien- 
ces, qui firent &rvir à l'envi, l'optique, la géomé- 


genre fut donc faite 
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nœuds & 'inclindifon de l'orbite de chacune à l'E- 1 trie, la phyfique à fes progrèss mais ce qu'on fie 


principalement pour elle, ce furent les voyages en- 
trepris , foit pour faire des obfervations , foit pour 


vérifier des théories, Nous n’en parlerons pas ici 


en détail, nous dirons feulement, qu'on en en- 
treprit au pole & à l'équateur, pour déterminer 
la figure de ja terre. L’académie des fciences , vou- 
lut faire mefurer un degré du méridien fous le 
pole, & envoya en 1736, plufieurs académiciens 
à Torno en Suède, fur les confins de la Laponie. 
MM. Maupertuis, Clairaut , Camus , @ le Monier, 
furent choifis pour cette opération, ainfi que MM. 
Bouguer, Godin, la Condamine, & Juffieu, pour 
celle qui eut lieu au Pérou deux ans après. Dans 
ces deux voyages, non-feulement on détermina la 
longueur d'un degré du méridien, mais encore on 
fit différentes obfervations relatives à la réfraion 
de la lumière, aux variations de l'atmofphère , aux 
changemens de pefanteur , à différentes latitudes, à 
l'élévation des plus hautes montagnes du globe. 
Ces voyages utiles & faits par des favans, mu- 
nis de tous les inftrumens, & de toutes les inf- 
truétions néceflaires , ont beaucoup contribué à l’a- 
vancement des fciences. Il n’y a que des corps 
comme les académies, qui puiflent les entrepren- 
dre, les diriger & obtenir du gouvernement lapro- 
tetion, & les fecours indifpenfables pour les.exé- 
cuter. Des favans ifolés n'ont pas toujours la vo- 
lonté, le pouvoir & l'intelligence néceffaires pour 
cela On ne fauroit donc méconnoître les ayan- 
tages des fociétés favantes pour de celles entre- 
prifes. ses 
Avant que MM. Godin & Juffieu quittaffent PA- 
mérique , l'académie envoya M. l'abbé de la Calle 
au cap de Bonne-Efpérance , afin d'y mefurer de 
tous les degrés du méridien , le plus auftral dans 
notre continent, & afin d'y obferver la parallaxe 
de la lune. Mais M. l'abbé de la Caïlle fit plus en- 
core ; il obferva & détermina la poftion du cap 
fi néceffaire pour les navigateurs , & celle de 9,800 
étoiles auftrales, qu’on ne voit point. de notre hé- 
mifphère feptentrionale. Il en forma des conftella- 


tion & il les deflina ; mais il ne leur donna pas, 


comme on dit que firent les bouviers de Chaldée, 


| des noms d'animaux ê&c de princes ; il leur impofa 


ceux des arts, des fciences & des inftrumens qui 
leur fervent. Il les appella la pompe pneumatique 
l'atrelier du fculpteur, la bouffole , le chevalet, \'hor- 
loge ; il nous rapporta un planifphère auftral , peut- 
être plus complet que ne le fut jamais notre planif- 
phère feptentrional. | 

Pendant que M. de {a Caïlle obfervoit la paral- 
laxe au cap de Bonne-efpérance , M.. ge Lalande 
l'obfervoit aufli à Berlin ; & par le rapport de ces 


deux aftronomes l'erreur ancienne dans la diftance de. 
la lune à la terre fut réduite de plus de deux mille, 
lieues à cinquante, enforte qu'on fait aujourd hw, 


que cette même diftance eft, à peu de chofe près, 
de -91,400 lieues. 


Cependant un nouveau voyage fut ericotc entres 
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_ pris en faveur de l’aftronomie. On favoit que vénus | du lieu , des fubftances penfantes; le tout fans rien 
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pañleroit fur le foleil le 6 juin 1761. Cette obferva- 


tion devoit donner la véritable diftance du foleil à 


la terre. L'académie des fciences envoya en confé- 
quence le père Prngré, de la congrégation de Ste. 
Geneviève, à l'ifle Rodrigue , au milieu de la mer 
des Indes ; M. Ze Gentil à Pondichéry , & M. l'abbé 
Chappe à Toboisk , au fond de la Sibérie. Ces Mef- 
fieurs partirent de France en 1760, & malgré la 
uerre & différens événemens fâcheux qu'ils éprou- 
vèrent , ils firent leur obfervation , & il en eft ré- 
fulté que la diftance du foleil à la terre fut connue 
autant peut-être qu'il eft poflible à l'homme de la 
connoître : avant ces voyages, on la favoit à 8 ou 
10 millions de lieues près, aujourd’hui on n’a guère 
que 300 mille lieues d'incertitude , & cette diftance 
eft de 34 millions 357 mille. 480 lieues de 2283 
toiles de 6 pieds de roi chacune. 
On demandera peut-être à quoi bon ces connoif- 
fances qui nous touchent fi peu, & quelle nécef- 


_fité d'entreprendre des voyages longs & périlleux, 


pour des objets dont on peut fe palier. Mais, ré- 
pondrois-je , toutes les fciences fe tiennent, & la 
certitude dans les calculs aftronomiques a contribué 
aux pre sès de la navigation, de la géographie, 
celles-ci ont rendu, à leur tour, le même fervice à 
à d’autres ; & en dernière analyfe, la fociété en re- 
tire le double fruit de voir croître fes lumières & 
augmenter le pouvoir des hemmes. 

Enfin, de ros jours, l’aftronomie à fait encore 
des découvertes importantes. M. Herfchell, célèbre 
aftroneme d'Edimbourg , a obfervé & découvert, 
en 1781, un grand nombre d'étoiles dans le nord, 
inconnues avant lui, & un aftre ou planète auquel 
on a donné le nom même de celui qui la décou- 
vert. l 

Mais l’aftronomie neft pas la feule fcience qui 
ait fait des progrès depuis le retour de la faine 
thilofophie en Europe ; ceux de la phyfique pro- 
piement dite, font peut-être plus grands, & les 
#ecours qu'elle a retirés des académies & des fociétés 
favantes établies en Europe , plus fenfibles & plus 
pofitifs encore. Cinq chofes principales y contri- 
buëtent. 

1°. La raifon oubliée depuis tant d'années, & 
en quelque forte foulée aux pieds, reprit fes droits 
eu Europe vers la fin du feizième fiècle , & Ramus, 
Bacon, Défcartes vinrent enfuite & fucceflivement, 
qui lui firent reprendre l'empire qu’elle avoit perdu 
depuis fi long-temps. | 

2°. On apprit à penfer & à ne fe fervir que 
d'idées claires & nettes, qui, à leur tour, enfante- 
rent lefprit d'examen & de difcuflion , fi néceffaire 
à l'avancement des fciences. Ces idées claires & net- 
tes donnèrent à la philofophie une force & ua ordre 
qui ne confiftoit point dans l'agrément des paroles, 
mais dans la ou du fens & la recherche de 
Ja vérité. 

3°. L'ancienne phyfique parloit beaucoup de la 
matière, & du mouvement, de l'infini, du temps, 
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éclaircir & fans entrer dans la connoiffance de la 
nature. On prit le parti de moins raifonner & de fe 
livrer davantage à l’obfervation & aux calculs ma- 
thématiques, qui fervoient à en généralifer l'u- 
tilité. 

4% Ce qui a de plus ajouté un nouveau mérite 
& de grandes facilités à l'étude de la philofcphie 
moderne , c’eft l'invention & l'application d’une 
foule de machines ingénieufes & favantes , qui ont 
fait connoître l'état du ciel &-un nouveau monde 
d'atômes animés, inconnu aux anciens. 

5°. Avant le temps dont nous parlons , toutes 
les fciences étoient comme ifolécs. Les mathéma- 
tiques ne fe méloient point avec la phyfique , l’a- 
natomic , l'hifloire naturelle n'entroient point dans 
les études philofophiques ordinaires. Cet inconvé- 
nient évoit un obftacle infurmontable à leurs progrès. 
La nouvelle philofophie raflembla les fciences , les ft 
marcher de front, fit réagir les lumière des unes 
fur les autres, & parvint à les mettre dans le che- 
min de Ja perfettion où nous les voyons aujourd’hui. 
Bacon fut un des promoteurs de cette grande révo- 
lution ; aufli dit-il qu'un philofophe doit renfer- 
mer dans l'objet .de fes études , toutes Les fciences 
exactes & utiles, & s'en former une efpèce d'ency- 
clopédie , non par vanité, mais pour être en état 
d'inftruire les autres , après s'être inffruit foi-- 
même, 

Cette réforme dans la mariière de penfer , & dans 
celle de chercher la vérité , fit fucceflivement naître 
toutes les grandes découvertes en phyfique, qui, 
depuis que Defcartes avoit enfeigné à douter, fem- 
bloient fe multiplier fous les regards des philofophes. 
Nous ne pouvons pas les fuivre toutes avec une 
exactitude {crupuleufe , ce n’eft point notre objet; 
d’ailleurs on peut: en voir l’hiftoire , en partie au 
moins, dans le difcours préliminaire des mathéma- 
riques , pa MM. d’'Æembere , Condorcer , & l'abbé 
Boffut. Nous dirons feutement ce qui peut avoir un 
plus grand rapport avec l'érablifiement des acadé- 
mies qui fecondèrent fi pofitivement ces difpofitions 
de l'ef, rit humain dans le dernier fiècle. 

boom avoit eu befoin du fecours de l’op- 
tique pour fe perfeionner , & celle-ci vit, par 
unc réaction fimultanée , fes fuccès devenir de plus 
en plus brillans. Jear-Baptifle Porta, napolitair , 
fat le premier qui, dans le feizième fiècle’, décou- 
vrit les phénomènes de la chambre oëbfcure , à la- 
quelle il compara l'œil; mais il ne put pas complè- 
tement expliquer le méchanifme de la vifion. Plu- 
fieurs années après, Maurolicus de Mefline ren- 
dit raifon de l’ufage du criftallin dans l'œil. Il re- 
connut que fon objet etoit de réunir les rayons 
lumineux fur la rétine 3 il explique même fur ce 
principe pourquoi les presbites ont la vue longue 
& voient mal de près, & pourquoi les myopes ont 
la vue courte , & voicnt mal de loin; & il fait 
voir comment Île défaut des premiers fe corrige 


avec un verre convexe, & celui des feconds avec 
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un verre concave. Bicti-tôt après, Marc-Antoine de 
Dominis ; Archevêèque de Spolatro , expliqua les 
phénomènes de l'arc inférieur de l’arc-en-ciel ; &c 
Defcartes parvint à expliquer ceux de l'arc extérieur 
& du renverfement des couleurs. La théorie de 
l'œil acheva enfin d'être expliquée dans le même 
temps par Kepler, qui perfetuiônna auffi le télef- 
cope , comme nous l'avons déjà remarqué. 

Le microfcope ne fut pas moins utile aux ob- 
fervations des petits objets que le télefcope pour 
cellés dés aftres. Le hafard en fit faire l& décou- 
verte, plufieurs phyficiens enfuite le perfeétionne- 
tent : Hombers, {ur-vout , &Harifoesker y firent 
d'heureux changemens. Pour bien expliquer l'effet 
de cet inftrument , il falloit pouvoir fe rendre raifon 
de la réflexion de {a lumière , dans les diiférens mi- 
licux , & connoître légalité de l'angle de réflexion 
a celui d'incidence. Gadilée, Képler & enfin Def- 
cartes s'occupèrent de cette folution & le dernier 
en donna une très - fatisfaifante & très - complète, 
Ces découvertes conduifirent à des connoïflances plus 
érendues dans la dioptrique & la catoptrique. Ces 
deux fciences furent fort cultivées dès le milieu du 
dix-feptième fiècle. On s'appliqua fur-tout à perfec- 
uonner les télefcopes, les microfcopes, la théorie 
de la lumière. Le père Grimaidi s'apperçut, en 
1666, de l'inflexion des rayons folaires ; décou- 
verte dont Newron a fit enfcite le plus grand 
ufage. La fcience des miroirs ardens fut auffi 
perfeétionnée. M. de Zfchirnhaus |, fur la fin 
du fiècle dernier, fit faire dans les verreries de 
la Saxe des miroirs ardens, qui produifirent des 
effets étonnans fur le corps, & enrichirent la phy- 
fique d'une foule de belles connoïffances ; mais ces 
miroirs n'approchoient point de celui de M. de 
Buffon , qui par fes effets & fa grandeur rap- 
pelle celui d'Archimède , qui brüla la flotte de 
Marcellus , dans le port de Syracufe. 

Toutes [es parties de la phyfique faifoient des 
progrès; déja, depuis long-temps , le célèbre Ga- 


lilée , qui, dès le commencement du dix-feptième 


fiècle , avoit fait voir que des corps de pefanteur 
inégale, tombent avec la même vitefle, que le 
mouvement de leur chûte eft accéléré dans la pro- 
greflion un, deux, trois, quatre, &c.; que les 
elpaces parcourus fucceflivement font comme un, 
deux, trois, cinq, fept , &c. ; & que tous pris 
enfemble ; depuis le commencement de la chûte, 
font comme les quatrés des temps ; qui découvrit 
jés loix du pendule dans fes vibrations, le rapport 
de fa longueur avec le nombre de ces mêmes vibra- 
tions ; la courbe que décrit un corps projetté obli- 
quement : Galilée foupconna aufii la pcfanteur de 
Fair. Mais Torricelli {on difciple , remarqua, en 
en 1643, que lorfqu'on plongeoït dans un vafe plein 
de mercure un tuyau fermé par l'orifice fupérieur, 
le mercure y demeuroit fufpendu à une certaine 
hauteur, & qu'il tomboit dans le vafe dès que 
cé tuyau étoit ouvert. Torricelli communiqua 
foa expérience , fans la rapporter toutefois à 
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fa caufe véritable ; mais à force de la réitérer , ik 


conjeétura que ce pouvoit être l'effet de la pelan- 
teur de l'air. Pafcal faifit cette idée après s'être 
afluré du fait par les expériences qu'il fit lui-même, 
& qu'il publia en 1647; enfin par fon expérience 
du Puy-de-Dome, il rendit tout-à-fait fenfible la 
la pefanteur de l'air; grande & importante décou- 
vêrte, qui peut être mife au rang des plus utiles 8c 
des plus heureufes. THIERS 
Quelques années après, Orhon de Guerick, 
Bourguemeftre de Magdebourg, inventa la machine 
Pneumatique, qui non-{eulement prouva invincible= 
ment la pefanteur de l'air , mais encore donna la 
facilité de faire un grand nombre d'expériences qui 
ont prodigieufement enrichit la phyfique expéri- 
mentale. Bientôt après le baromètre parut, & on le 
dut principalement à MM. Huyghens & Amontons. 
Après l'invention d’un inftrument fi utile pour con- 
noître la pefanteur & la légèreté de Pair, il fuc 
aifé de trouver le thermomètre | pour marquer les 
différens degrés de chaud & de froid. Il parue 
dès l’année 1673. Long -temps après vint celui 
de M. Amontons , « invention, dit M. de Fon-! 
» tenelle ( éloge hiftor. de M. Amontons ) qui n'eft 
» pas feulement utile pour la pratique, mais qui a 
» donné de nouvelles vues pour la fpéculation. ss! 


Le même académicien avoit préfenté à l'académie , 


en 1687, un Aydrometre qui en fut fort approuvé : 
c'eft , comme chacun fait, um inftrument à mefurer 
l'hurnidité de l'atmofphère. | ù 

Les expériences qu'on avoit faites pour connoître 
les propriétés des fluides & des liquides portèrent 
M. Mariorte!, académicien , à faire plufieurs obfer- 
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vations qui avoient échappé aux premiers : ces ob- 


fervations le menèrent infenfiblement plus loin qu'il 
n'avoit penfé ; il enrichit l’hydraulique d'une inf- 
nité de découvertes fur la mefure & Iä dépenfe des 


‘eaux, fuivant ies différentes hauteurs des réfervoirs 


& des ajutages ; il examina enfuite ce qui regarde 
la conduite des eaux , & la force que doivent avoir 
les tuyaux pour réfifter aux différentes charges. 
Cependant ces progrès dans les fciences & ce goût 
général qu'ils faifoient naître pour la recherche de 
la vérité, engagèrent des favans à fe raffembler four 


difcuter entr'eux des matières de phyÿfique , de-mé- : 


decine , & de mathématiques. Dès 1657, il y eut 
une femblable aflemblée à Paris, chez M. Montmor, 
qui fut l’origine de l'académie des fciences, établie 
par Colbert en 1656. Semblablement en Angleterre, 
la fociété royale de Londres, établie en 1660, pour 
lencouragement & l’étude des fciences devint un 
point de réunion où les connoiflances exactes fe 


trouvèrent raflemblées, & ou elles fe fortifièrenr 


réciproquement l'une & l’autre. Ces deux célèbres 
fociétés favantes, dont nous aurons occafion de par- 
ler encore ailleurs, facilitèrent fingulièrement au 
fiècle fuivant, les fuccès en tous genres qui l'illuf- 
trèrent. 
Le célèbre Newton , membre de la fociété royale : 
de Londres, créa, en quelque forte, une ms : 
CICNCE 


sh R 


| fcience, par fa découverte de la 


A GA 

ravitatioh univet- 
fcile, dont Galilée, Kepler, wyghens & Picard 
lui avoient préparé les élémens. L'aftronomie phy- 
fique devint plus lumineufe que jamais , & la théo- 


rie de Defcartes difparut pour toujours. La phyfique 


s'enrichit des plus intéreflantes , des plus riches ex- 
périences; on s’attacha plus que jamais à l'étude des 


mathématiques, qu'on appliqua à la phyfique , 
_ comme celle-ci prêta des reflources infinies aux arts 


utiles à la vie. É 
Le fiècle de Louis XV vit en France fe multiplier 


les découvertes & les machines propres à démontrer 
14 À 
les phénomènes du mouvement, ou à rendre fen- 


fibles les effets de l'éZeérricité, Cette propriété des 
71 2 k i 
corps, déja connte fous le dernier fiècle, devint dans 


celui-ci la fource d’une foule de grandes & merveil- 


Îcufes connoifflances. : | 
Gilbert, Othon de Guericke, Boyle en avoient 


parlé dans leurs écrits ; mais ce ne fut guère qu'en 


1720 que M. Gray en parla avec plus de détail, 
dans les tranfa@tions philofophiques. Quelques an- 
nées après , M. du Fay, de l'académie des ê 

donna différens mémoires fur l'électricité ; enfin 
Mufchembroek 8& l'abbé Noller achevérent de lui 
donner une grande publicité, & d’en faire un objet 
d'étude particulière. 

L'abbé No/er, fur-tout , fut celui qui répandit le 
plus cette fcience en France , comme M. Prieffley le 
fiten Angleterre. Il cultiva avec un foin, un goût 
particulier toutes les parties de la phyfique expérimen- 
tale ; il la réduifit en corps de doctrine , & fit éra- 
blir une chaire au collège de Navarre, à Paris, 
tout exprés pour l’y enfcigner. L'abbé Noffet peut 
être regardé comme un de ces hommes , qui, fans 
avoir le mérite d’un grand génie , ontcontribué ce- 
pendant beaucoup à l'avancement des connoiffances. 
fans lui peut-être la phyfique expérimentale ne fe- 
roit- elle encore entendue que d'un petit nombre 
de favans ; il la fit connoître aux gens du monde, 
& la mit à portée des artiftes de tous les rangs. 

Mais une des plus étonnantes applications de 
l'éleétricité nous eft venue de l'étranger. Le’ célèbre 
Franklin {aifit le rapport qui exifte entre le fluide 
électrique & la matière de la foudre. Il s'en fervit 
pour détruire les effets de ce terrible météore, & 
fut Fauteur du pare-à-tonnerre comme de la révolu- 
tion américaine : de-là ce vers de M. Turgot , 


Æripuit cœlo fulmen , Jcéptraque tyrannis.. 


que j'ai tâché de rendre ainfi : 


Ce n’étoit point aflez, pour défoler la terre ; 

Que des cieux embrâfés la foudre s’échappâr, 

Que des aifs fil'onnés par les feux du tonnerre 

La mort fur les cirés à grand bruit s’élançât : 

Cent tyrans conjurés ont partagé le monde, 

Cet afyle de l'homme eft devenu leur bien, 

Er fous des noms divers cecte cohorte immonde, 

Regne en paix, fair le mal & ne redoute rien. 
Des hommes, pour jamais , eit-ce là le pariage ? 


s Non, non, rompant fes fers & forçant les deitins, 


Jurifprudence, Tome IX, Police & Municipalir 


ciences , | 
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Le génie, en fecret, peut conjurer l'orage, 
$e montrer en vainqueur & venger les humains. 
Cell aïnfi qu’on te vit, aux champs d° l’Amérique, 
* Ogénéteux Franklin ! braver les lémens, 
Te rendre le foutien de la vertu publique, 
Ravit la foudre’aux cieux & le (centre aux tyrans. 


.. Les phénomènes de l'éle@ricité mieux comparés 
ont fait découvrir la véritable caufe d’une foule d'ef. 
féts qui nous paroifloient furprenans, Sur-tout lon a 
expliqué avec plus de vraifemblance l'aurore bo- 
réale, que M. de Mairan attribuoit au mélange de 
l'atmofpère folaire avec celle de la terre. La fin- 
gularité, le merveilleux des prodiges électriques con- 
tribuèrent à mettre la phyfique expérimentale À [a 
mode en Angleterre & en France. Les profefleurs 


ne 


| & les cours fe multiplièrent à Paris. Les gens 


riches avoient des cabinets de phyfique, comme 
ils en ont aujourd'hui d'hiftoire naturelle. Il ne- 
réfulta rien de bien utile pour les progrès de læ 
fcience de cette efpèce de goût paffager du pu- 
blic. Mais il fâcilita Pduifon des inftrumens 
en les rendant plus communs & à meilleur marché , 
il les fit auffi perfeétionner & leur donna plus de 
grace & de fini. Les machines éleétriques , fur-tout | 


Ont éprouvé de très-heureux changemens. Ce n’é- 


toit d’abord , comme on fait, qu’une efpèce de 
boule de foufre, montée fur un tour, enfuite une. 
de verre. Enfin , vers 1778, on y fubftitua le plateau 
de cryftal qui produit beaucoup plus d'effet. On z 
fait enfuite des machines compofées d’une fimple 
pièce de taffetas qui, dans un mouvement de rota- 
tion , éprouvoit un frottement qui l'éleétrifoit. 

On crut aufli voir dans cette découverte un re- 
mède contre la plupart des maladies nerveufes. M. Le- 
dru oùvrit à Paris une falle publique , pour traiter fui- 
vant cette méthode. La police & le gouvernement 
l'autorisèrent , & l’on prétend qu'il a guéri du 
monde.; du gmoins les certificats le difent, Nous 
reviendrons fur cette matière ailleurs. 

Une grande découverte de notre fiècle en phy- 
fique ch celle des différens airs que l'on a fu tirer 
des corps par la diflolution ou d’autres moyens. 
Quoique cette partie appartienne nommément à læ 
chymie , la phyfique s’en eft emparée : & en effet, 
c’eft l’ufage qu’elle en a fu faire qui en a fur-tout 
fait fentir l'utilité. Une des chofes auxquelles æ 
fervi cette connoiïflance des fubitances ou fluides 
aériformes , a été l'ufage des ballons aroftatiques, 
Le premier qui fut élevé à Paris, en 1782, étoit 
rempli d'air inflammable extrait du fer par la diflo- 
lution de l'acide vitriolique. On en fit enfuite de 
plufieurs fortes : l’'enthoufiafme fut général. Des 
hommes s’enlevèrent en l'air ; les peuples, les mi- 
niftres & les rois crurent la face de la guerre & du 
monde changée par cette découverte : elle ne pro- 


| duifit que la mort de deux hommes ; & nous en 


parlerons aux mots BazLONS & INCENDIE. 

La phyfique ne put pas faire de progrès, fans 
que les autres fciences, & fur -tout la chymie, 
l'anatomie , la médecine ne fe perfeétionnaflent cn 


j G 


u 


-meme-terps : 


routes les fciences, on fentoit qu'il n’étoit pas pof- 
- fible de’cultiver Fuñne.fans laurren tr. "Re 
Auffi, dèsle dix-feprième fiècle & quelque temps 
après la découverte de la circulaion du fang , faite 
en 161$, par Harvey , médecin anglois, la :néde- 
cine ceffa d’être un compofé abfurde de raifonne- 
mens galéniques & de fubrilité de l’école. Les mé- 
decins fe livrèrent à l'étude de la botanique, de la 
chymie , de l'anatomie. On fit plufieurs découver- 
tes, on confulta la nature & l’on perdit le goût de 
cette multitude de remèdes qui avoient cours encore 
du temps de Fernel, un des plus grands médecins 
de France & celui de Henri II. Mais ces progrès 
furent peu fenfibles jufques fous le règne de Louis 
XIV , & même fous une partie de celui de 
Louis X V. Alors on étoit encore entêté de vicilles 
idées , & la médecine pratique , fur-tout , étoit 
prefque aufli meurtrière qu’autrefois. # 
Mais depuis que quelques grands écrivains, fans 
êtré médecins, ont écrit fur la médecine , depuis 
que Buffon , Rouleau, ont parlé de l’homme en 
phyfiologiftes éclairés, que l'académie des fciences 
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& la fociété de médecine en ont fouténu les bons 


principes , & l’ent fondée fur l’obfervation , elle eft 


devenue plus fimple, & par conféquent plus sûre. 
Aujourd'hui, un phyfiologifte de bon fens ,, avec 
unc légère teinture de l'effet des remèdes ordinaires, 
c'eft-a-dire, de la diète, de l'exercice, de l’eau & 
de l'air, peut exercer la médecine d'habitude. Au- 
trefois il n’y avoit que des prêtres & des moines qui 
la pratiquaffent , parce qu'il n’y avoit qu'eux de 
lettrés. Ainfi on comptoit parmi les médecins, Ful- 

ert, Evêque de Chartres, Pierre Lombard, Evêque 
de Paris, Obizo , religieux de Saint-Victor , & Rz- 
gord, abbé de Saint-Denis. C’eft à ce temps qu’on 
peut rapporter la diftinétion des médins d'avec les 
apothicaires & chirurgiens ; car il n’étoit pas permis 
aux clercs de répandre Île fang , ni de tenir boutique ; 
cette diftinétion fit que les médecins s’arrêtèrent à la 


fpéculation, & néglisèrent les expériences. Les uni-. 


verfités fe formèrent, & la faculté de médecine fut 
une des principales. Woyez MÉDECINS, CHIRUR- 
GIENS., APOTHICAIRES. 

L'inoculation , que nous devons à notre fiècle, 
eft une véritable conquête faite fur la mort. C’eft 


en Angleterre que les médecins en firent le premier 


effai ; elle fut apportée de Conftantinople par my- 
ladi Montaigu, & l'on commença à la pratiquer en 
France vers 1750. Voyez INOCULATION. Le traite- 
ment du mal vénérien eft devenu plus fimple & plus 
sür auf ; l'on a même trouvé le moyen de traiter 
jufqu'aux enfans à la mammelle, de cette crifte & 
dangereufe. maladie. On peut croire aufli que fes 
fymptômes ne font plus fi terribles qu’autrefois, & 
que ce fléau a diminué d’intenfité. La médecine-pra- 
tique a fait encore d’autres découvertes très-utiles à 
Ja fociété. De ce nombre font le moyen de guérir 


“de la morfure de la vipère, par l’alkali volatil fuor, 


ca depuis que Bacon & Defcartes 
avoient fait connoître la liaifon qui exifte entre 


“cules de Salomon ou du petit Albert, & 


AFG'A 
qu'on fait prendre au malade ; l'art de rappeller les 
noyés à la vie, par la fumigation, par la faignée 
& d'autres moyens que nous indiquerons ailleurs 
Voy. Noôyzs. , AE FT SE 

Nous avons déjà remarqué que l'on a voulu & 
prétendu guérir les maladies épileptiques , par l'ap- 
plication du fluide éle@rique; mais nous n'avons 
point encore parlé de la médecine-magnétique , ou 
du magnétifme animal. Nous n’en dirons feulement 
que deux mots ici, parce que cet objet fe trouve dans 
la médecine , & que nous ne voulons que préfenter 
rapidement une notice du progrès des fetes — 
comme une introduction néceflaire , & un fupplé- 
méênt au peu que nous dirons des académies. 

Dés 1775, un médecin allemand, ou charlatan 
allemand fe vanta , dans les papiers publics, à Paris, 
de guérir un très-gränd nombre de maladies par le 
moyen du magnétuifme animal. On lui fit différentes 
queftions fur la nature de fon remède, il répoñdit 
par des extravagances, des raifons dignes des c/avi- 
ar des 
tours de paffe-palfle , qu'il appelloit des expériences, 
C'étoit fort adroit ; il fe fit des difciples, ils prirent 
le nom d'adepres : c'eft celui que fe donnent les 
bohémiens , les alchymiftes , les francs-maçons , les 
économiftes , en un mot, les charlatans de toutes 
efpèces. Les premiers adèptes ne payèrent rien 
pour être reçus aux myftères; ceux qui vinrent 
après donnèrent cent louis. Cent louis ! Oui. Et 
qu'apprenoit-on pour cent louis ? le magnétifme 
animal. Et qu’eft-ce que le magnétifme atinialie ei” 
L'aëion qu'un homme exerce [ur un autre homme, 
Joit par le contaët immédiat , foir à une’ certaine 
diffance, par la fimple direéion du doigt ou d'un 
conducteur quelconque. ( rapport de la fociété- de 
médecine, fur le magnétifme animal. 1784, p. 2). 
Il y eut grand nombre de düpes qui achetèrent 
cette merveille, & qui, à force de diriger le doige 
fur des femmes vaporeufes ou non vaporeufes , 
parvinrent à les faire tomber en crifes. Elles fe di- 
foient par-là guéries de leurs vapeurs. Cette nou- 
veauté fit fortune; on établit des falles publiques de 
crifes où pour 3 livres, 6 francs, un louis ou . 
plus, on étoit magnétifé. Cette démence fit tourner 
la tête à la moitié de Paris. On fe battoit, on fe 
difputoit pour le magnétifme, tandis que le chef 
des magnétifeurs fe voyoit publiquement traité de 
grand homme, & s’enrichifloit plus publiquement 
encore, aux dépens des parifiens & des provinciaux, | 
finges de la capitale. : S ES 

Ces folies éveillèrent l'attention de la police de 
Paris & du gouvernement. On traita d’abord la 
chofe Rae On nomma, en 1784, des 
commiflaires de l'académie des fciences, de la fo- 
ciété & dela faculté de médecine, qui rendirent un 
compte public de leur examen. Il fut tel, ce compte, 
qu'on devoit l’attendre. On prouva que Île magné- 
tifme étoit un vieux refte de la philofophie occulte , 
réchauffé par le defir du tain, l'ignorance & l'im- 
pudence. On le joua fur le théatre de’ l'opére 
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‘comique , & tout Paris retint ce bout de cou- 
plet : dé toy ets. ; F nie" 
Croïs au magnétifme, animal, 


Crois au magnétifme. 


C'eft ainfi que fe termina une des plus fingulières 
xévolutions dans l'empire’ de l’art de guérir, qui 


- foient jamais arrivé en France. Aujourd'hui , en 


1788, ce fanatifme ne fubfifte plus que dans quel- 
ques maifons du marais, à prendre l'expréflion à la 
lettre. On fait que c’eft là où vont fe retirer les 
vieilles erreurs. & les vieilles modes. Woy. CHar- 
LAAANS SE 2 2 1 : HS 
Un des établifflemens qui ont le plus contribué à 
épurer la médecine & à ramener la pratique à de 
bons principes, eft la fociéré royale de médecine 
établie en 1776, & dont nous parlerons plus am- 
plement ailleurs. Cet établiflement n’eft pas feule- 
ment occupé de la médecine humaine , mais encore 
des maladies des animaux qu’elle à défignées fous le 
nom d'épizootie. Voyez ce mot : nous y dirons les 
moyens que la police emploie pour empêcher les 
progrès du mal, lorfque quelque contagion occa- 
dionne la mortalité parmi les beftiaux. | 


La médecine vétérinaire eft encore une création: 


de notre fiècle. Son objet eft de connoître les in- 
commodités ordinaires des chevaux, & celles de 
tous les animaux domeftiques. Elle s'occupe aufli de 
l'anatomie comparée & de tous les moyens de con- 
ferver la vie & la fanté aux compagnons de nos tra- 
vaux & de nos dangers. Voy. ECOLE vÉTÉRINAIRE. 
Je rapporterai, comme la plus récente des véri- 
tés de médecine - pratique, découvertes de notre 
temps, ce principe lumineux & inconteftable , dé- 
montré par l'académie des fciences dans fon rappore 
fur le magnétifme animal. C'eft qu’en fait de re- 


mède , une cure opérée fur un fujet | ne prouve rien 


en faveur d’un autre fujet ou du même dans un autre 


moment. Enforte que, de ce que vous avez guéri 
quelqu'un avec tel remède, vous ne pouvez pas en 
conclure que vous en guérirez furement un autre 


avec le même remède. Cette règle me paroît à la 
_médecine-prarique , ce qu’eft la méthode de Def- 
cartes à la phyfique. RE HA 

L'anatomie , la chymie, la botanique & l’hiftoire 
naturelle , toutes fciences d'obfervations, ont auffi 
fait des progrès étonnans depuis un fiècle | fur- 
tout ces trois dernières ; car ceux de la première 
ont été d’abord plus rapides , & datent de la fin du 
feizième fiècle. En effet, dès 1551, Gabriel Fal- 
Zope démontra les trompes qui portent fon nom, 
parties intérieures de la génération dans les femmes. 
Barthelemy Euftache fit aufñ connoître les parties 
de l'oreille, & fur-tout le conduit nominé agueduc 
d'Euflache. Fabricius ab Aquapendente | vers 1565, 
découvrit les valvules des veines. Guillaume Ron- 
deler, trouva les véficules féminales vers la même 
époque; Gafpard Affellius , les veines laétées, quel- 
ques années après s Georgius Wirfungus , le canal 
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cerveau &, la nature des nerfs, vers 1640: Thomas 


Bartholin, danois, & Olaus Rudbeck, fuédois , les 
vafes lymphatiqnes , en 1650 & 1651, Pecquer 
le canal chylifère, nommé cana/ de Pecquet. Graaf 


-démontra avec une adrefle & une fagacité étonnante 


les parties de la génération de l’un & l’autre fexe. 
Thomas Warthon , anglois, mit au jour, en 1660, 
les grands conduits falivaires inférieurs | & Gzfpard 
Bartholin , | les petits s Srenon & Antoine Nuck, les 
conduits fupérieurs grands &:petits, en 1667. Du. 
vernay-,. dans le même temps, & Marcellus Mal- 
pighi, firent l'anatomie, le premier de l’ouie ,, & 
l'autre des organes du cerveau, de la langue & du 
poumon ; ils en firent conncître la ftructure iAté- 


rieure. Jean Conrad Peyer trouva les glandes répan- 


dues dans les iuteftins 4u’on nomme les glandes de 


Peyer. Qui ne connoîr pas.les injections de Ruïfch, 


médecin hollandois, qui, dans le même fiècle, en 


perfectionna l'art au point de rendre fenfibles des 


parties imperceptibles ? Sous le règne. de Louis XV, 
les grandes découvertes étoient faites : on re- 
chercha lufage des, parties avec plus de foin. 
Winflow donna quelques lumières fur celui des 


mufcles; Hériflans voulut expliquer la formatiog 


des os, en l’attribuant à une matière crétacée : on 
croit avoir prouvé depuis, par le fecours de la chy- 
mie, que leur bafe eft une matière phofphorique. 
Le célèbre Difdier, de Montpellier, les regarde 
comme un amas de vaifleaux extrêmement ferrés & 
remplis d'un fluide qui y circule à l'inftar de la sève 
dans les plantes , c'eft-à-dire, par la force attrac- 
tive des tuyaux. Ferrein a développé avec clarté le 
méchanifme & l'ufage des organes de la voix. Avant 
le milieu de notre fiècle, on n'avoir que dés notions 
faufles fur cela. Férrein fit fervir les connoiffances 
méchaniques & les principes de la mufique inftru- 
mentale , ou’ plutôt de la vibration des cordes, à 
cette explication , & il réuflitt Nous lui devons 
auf la connoiffance des vaifleaux lymphatiques, 
dont Boerhawe avoit foupçonné l'exiftence. 

La génération , ce phénomène fublime & qui nè 
nous étonne pas aflez, parce que nous en voyons 
tous les jours des exemples , fut étudiée avec foin; 
avec opimiatreté. On voulut en percer le myftère ; 
& 1} paroît que le fyftême qui attribue la forma- 
tion du fœtus à des corps organifés fubfiftans dans 
le corps de Ja femelle, ou plutôt qui fuppofe que 
l'embrion eft tout formé dans le fein dé fa mère , 
& que la fubftance mafculine n’eft deffinée qu'a y 
exciter le mouvement de la vie ; il paroït, @is je 
que ce fyftème eft celui d a eu & qui a encoïc 
le plus de partifans : 1left le mien. L'exemple des 
des végétaux , d'un chêne immenfe, forti d’un petit 
fruit, femble venir à l'appui de cette opinion. La 
manière de penfer de M. de Buffon à trouvé des dé- 
fenfeurs aufli. Il prétend que des molécules organiques 
partent de toutes les parties du corps de l'homme 
& de la femme , & que chacune dans {on efpèce 
forme la partie du fœtus correfpondante à celle 


pancréatique. Willis fit connoïtre la ftru@ure du | d’où elle procede. Le mélange de couleur dans les. 
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enfans qui naïflent d’un blanc & d’une noire, milite 


beaucoup en faveur de ce fyftème. 


D'autres ont cru voir dans la fubftance féminale, des 


animaux qu’ils ont nommés /permariques, & auxquels 
ils attribuent le pouvoir de fe changer en enfant étant 


reçus dans le fein maternel, Mais cette opinion pèche. 


par le côté eflentiel ; ces prétendus animaux ne font 
que les parties élaftiques de la femence, & n’ont 


qu'un mouvement de vibration : ainfi l'on ne peut 


pas leur attribuer la puiffance génératrice, ou pour 
mieux dire, on ne peut pas les regarder comme des 
fœtus en petit & tout formés. 


Une des plus heureufes opinions phyfiologiques 
de notre fiècle, & qui date de trois ou quatre ans, 
eft celle que M. Fabre a développée dans un ou- 
vrage fur la fenfibdité, qu'il a publié à Paris. Il 
place le fiègce de la perfée dans le cerveau, & celui 
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du fentiment dans le plexus nerveux du diaphragme. 


Il n’y a rien de plus jufte que cette diftinction, & 


tout le monde peut la vérifier fur foi-même. Si mon 


objet me permettoit de traiter ici ces matières, je. 


tirerois de ce principe une foule dé conféquences 
de morale phyfique que M. Fabre lui - même n'a 
peut-être pas prévues. Mais paflons à d’autres con- 
fidérations fur le progrès des fciences.. 


La chymie, dont on fait honneur aux égyptiens 


‘par habitude , comme on attribue à Cain linven- 


tion des métiers | étoit très-peu de chofe chez ce 


peuple fameux. On dit que Mercure, roi de Thèbes, 
leur apprit a réduire les corps par la décompoñition 
à trois princives, le fel , le foufre, le mercure. Ce 
prince fut tirer du cinabre ce métal liquide qui porte 
fon nom , & qui fe trouve le même que l'argent- 
vif dont on commença à découvrir Îes mines vers 
1: milieu du feizième fiècle, en 1566, & 1567, 
fuivast Acoffa, ( hiff. des Indes, Liv. IV, ch. 11). 

Les rois d'Egypte, fuccefleurs de Mercure, culti- 
vèrent, dit-on, la chymie. L'un d'eux, fi l'on en 
croit T'héophrafle , inventa l’azur artificiel. Senèque 
(épit. 90 ) prétend que Démocrite apprit des égyp- 
tiéns l'art d'amolhr l'ivoire, & de donner au caillou 
la couleur & l'éclat de l'émeraude, Dans les derniers 
temps de cette monarchie, ne dit-on pas que Cléo- 
pâtre fit diffoudre en un inftant, dans du vinaigre 
préparé , la perle qu’elle fit avaler à Marc-Antoine? 
Mais quelles que foient les connoiflances chymiques 
que les anciens hiftoriens attribuent aux prêtres 
égyptiens , il ne paroït pas qu'elles fuflent autre 
chofes que quelque fecret que le hafard leur ft 
connoître , où qu'ils tenoient par tradition des in- 
diens où autres nations, comme nos ouvriers en 
pofsèdent aujourd’hui, fans connoiffance de la par- 
tie théorique ou philofophique de la fcience , fans 
vues, fans idées fur les caufes & les loix des opé- 
rations chymiques. Woyez M. Paw, (réflexions 
fur les égyptiens }. 

Les arabes fe font occupés de la chymie, on n’en 
fauroit douter. Mais ils ne lui firent faire aucun 
progrès confidérable, Il paroît même qu’ils croyoient 
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à l’alchymie, & que leurs travaux avoient bien plus: 


| pour objet la recherche de la pierre philofophale, 


du grand œuvre , que les connoifflances utiles & la 
théorie cenfée de cette fcience. Par ce qui nous refte 
de leurs ouvrages à ce fujet , on reconnoît leurs égare- 
mens & leurs folles prétentions ; il y a cependant 
quelques notions poftives de chymie , qui ne font 
pas toujours à méprifer. EN té 
Sur la fin du treizième fiècle ; on vit le goût de la 
chymie & fur-tout de l’alchymie renaître en Europe. - 
Raimond Lulle porta en Efpagne & en Italie ce 
qu’il en avoit appris des arabes, c’eft-à-dire , beau- 
coup d'erreurs & bien peu de vérités utiles. Long- 
temps après vint Paracelfe qui la fit Ra aux 
allemands vers 1530 , & un nommé Gohori aux 
françois. La chymie étoit alors très-imparfaite, ce- 
pendant elle commencoit à faire efpérer des amé- 
liorations pour la fuite. On s’égaroit dans la théo- 
rié, mais les faits, les expériences fe multiplioient. 
Les fouffleurs , cependant, ne voyoient par-tout que 
le {el , le foufre & le mercure ; tout devoit , comme 
chez les égyptiens , fe réfoudre en €es trois élé- 
mens imaginaires. On donnoit des propriétés chimé- 
riques aux fubftances , aux métaux fur-tout. On 
inéloit à la chymie la cabale , la théurgie , c'étoic 
une fcience occulte. Les planètes fympathifoient 
avec les pierres, les métaux ; de-là les noms donnés 
à ceux-ci. Saturne eft encore le plomb , jupiter l'é- 
taim ; mars le fer, vénus le cuivre; le foleil l'or , 
la lune l'argent, & le vif-argent mercure.: Ils ima- 
ginerent auffi un afoth , alkaëfl, archée , qui étoir 
l'agent , le diflolvant univerfel , ils ne s'entendoient 
pas 3 & ce qui caufoit tout ce défordre dans 
l'empire de la chymie, c’étoit toujours la recher- 
che de la pierre philofophale, de l’art dé faire de l'or 
Virgile n’auroit peut-être jamais penfé qu'on dûc ap= 
pliquer à une pareille manie le-vers tant répété :. 


. . . . Quid non mortalia peélora cogis 
Aun.facrasfames. : 84e 


mais les adeptes regardoient Virgile même, comme 
un poflefieur du fecret , dont il avoit voilé & en- 


per les ténèbres de cette fcience. Ils mulriplièrent 
les opérations , les fimplifièrent, éloisnèrent lé gali- 
mathias hermétique , & préparèrent au fiècle fui- 
vantles rapides progrès qu’elle a faits. | 

C'eft en effet depuis ce temps, à peu près, qu'on 
peut dire que la chymiea opéré des prodiges 3, décou- 
vertes dans les arts, théorie perfeétionnée , travaux 
utiles entrepris, cours & inftructions publics pour en 
faciliter les progrès. L'éther eft une découverte de no- 
tre fiècle ;. la combuftion du diamant opérée d’abord 


au foyer d'un verre ardent, par le grand duc de 
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Tofcane, depuis François 1°", empereur, & répétée 
dans des boules de pâte de porcelaine , par M. d’Ar- 
cer; les parties conftituantes des fubftances fari- 
neufes connues & démontrées , les affinités chymi- 
ques étendues, & leur nature beaucoup mieux con- 
nue ; l'eau décompofée & réduite en deux fubftan- 
ces, qui, réunies, redonnent le même élément; le 
feu analyfé , fon effence & fon adion déterminée ; 
enfin les principes des corps féparés , pour. ainfi dire, 
les uns des autres & foumis à un examen particu- 


lier. Ces progrès de la chymie ontinflué fur la mé- 


decine , fur les arts & la phyfique. La teinture, la 
verrerie, la poterie, la métallurgie fe font perfec- 
tionnées par fon fecours, & de toutes les fciences 
aucune n’a rendu plus de fervice au commerce & à 
l'induftrie. | 


e 


Le goût de l’obfervation a néceffairement donné 
plus d'activité , à l'étude de la botanique. Cette 
fcience s'eft prodigieufement enrichie depuis un 
fiècle. On fait que ce que nous ont laiflé les 
anciens à ce fujet fe réduit à peu de chofe. Nous 
devons au philofophe, Théophrafle, difciple d’A- 
rifiote , neuf livres de l’hiftoiré des plantes, & fix 
livres de leurs caufes.Cette hiftoire eft un beau traité 
de phyfique de l'antiquité, mais rempli d’erreurs à 
bien des égards. T'éodore de Gaza l’a traduite en 
latin , & Ju.es Scaliger la commentée. Nous avons 
encore le grand ouvrage de Diofcoridé fur les fim- 

les ; c'étoit un médecin fort eftimé de Marc-An- 
_ toine & de Cléopâtre. Mais nous avons perdu les 
fix livres de Ruphus d'Ephèfe, qui vivoit, felon 
Voffius, du temps de Trajan, & dont les écrits font 
cités par Galien & par quelques autres. 

Nous avons obligation aux allemands du renou- 
vellement de Fétude de la botanique. Léonard Fuch- 
fius s'y rendit fi célèbre , que les plus grands prin- 
ces de l’Europe l'honorèrent de leur eftime. L’em- 
pereur Charles-quint l’ennoblit, & Cofme , duc de 
Tofcane, pour l'attirer dans fes états , lui offrit fix 
cents écus d’appointement. L'exemple de Fuchfius 
excita les italieñs & les françois à s'attacher à 
. cette partie de la médecine ; car alors on regar- 
doit encore la botanique comme n'étant qu'une 
partie de la médecine. Marhiole de Sienne, fit des 
commentaires {ur Diofcoride ; Dodonée de Malines, 


mit plus d'ordre dans fon hiftoire des plantes que 


tous ceux qui avoient écrit avant [ui fur cette ma- 
tière. FA | 1 

Les fréquens voyages que l'on fit en Amérique 
& dans d’autres pays peu connus avant la fin du 
quinzième fiècle enrichirent la botanique par les 
nouvelles plantes que lon en apporta & que l’on 


diftribua en différentes clafles. Pifor apporta du 


Brefil:une connoiflance exaéte des fimples de cetre 
contrée. Jean Fernandès donna une notice des plan- 
tes du Mexique. Les indiens du Pérou enfeignèrent 
aux européens les propriétés de l'écorce du quinquina 
qui croît dans leur pays. Ceux de Cayenne nous ont 
"montré l’ufage du fimarouba contre la diffenterie. 
Les habitans des Moluques nous ont fait connoïtre 
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leur mangouftan contre la même maladie, Tournefort, 


qui avoit entrepris exprès, par ordre du gouverne 
ment & par les foins de l'académie des fciences, un 


-voyage au Levant, pour perfectionner la botanique. 
en rapporta plus de douze cents nouvelles plantes, 
-en 17021, 


Une des caufes des progrès de la botanique, de 
nos jours , & fur-tout depuis le célèbre Lirnée, c’'eft 
qu'on a ceflé de regarder les champs émaillés de 
fleurs comme des boutiques de pharmacie, où une 
telle plante rappelloit l’idée d’un remède, & telle 
autre celle d’une tifanne. On a vu dans ces produc= 
tions de la nature des fubftances organifées, ani- 
més de la vie, & préfentant un fyftème régulier de 
génération, de développement & de multiplication 


inhérentes à leur efpèce. On a confidéré les plantes 


en elles-mêmes , & non plus fous le rapport chimé- 


rique de froides, chaudes , sèches & humides , idée 
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bizarre qui étoit née de ce principe , que Dieu avoit 
créé les fimples uniquement pour guérir nos infir- 


mités, comme les animaux pour nous nourrir, 


En conféquence on a cultivé les plantes dans 
notre fiècle pour en connoître la nature, On y a vu 
des organes propres à la nutrition , à la refpiration, à 
la génération, & il a été prouvé que leur manière 
de fe reproduire étoit ablélimen cl blable à celle 
des animaux. On a fait différentes expériences fur 
les fleurs, fur les plantes. On a trouvé , avec les 
feceurs des principes de la chymie , que les plantes 
exhalent au foleil un air pur & faluraire, & qu’à 
l'ombre c’eft une fubftance méphytique. On a re- 
connu que le concours de la lumière étoit nécef- 
faire à la végétation, & que l'air & l’eau ne leur 
fufifoient pas. Bref, la botanique, étayée & ac- 
compagnée des autres fciences , a fait plus de pro- 
grès en cinquante ans, que lorfqu'on l'étudioir 
comme une fcience ifolée, & uniquement deftinée à 
fervir la Le à 


Un établiflement public qui a infiniment contri- 


| bué aux fuccès de la botanique, eft le jardin du roi à 


Paris. Il a reçu des accroiflemens confidérables fous 
les célebres botaniftes & naturaliftes qui en ont eu la 
direction : aujourd’hui c’eft un des plus beaux de 
l'Europe, & bien fupérieur à ceux de Londres & de” 
Montpellier. 

L'hiftoire naturelle tient de près aux fciences dont 
nous venons de parler. C’eft elle qui fait , en quel- 
que forte, l'inventaire des richeffes de l'homme, & 
lui développe limmenfe tableau des merveilles de la 
nature. Elle raconte les chofes fans en rechercher 
les caufes ; elle clafle cons être dans le rang qui 
femble lui convenir par fes rapports extérieurs ow 
fes qualités particulières. On conçoit que Ja bafe 
de cette connoiffance eft l'obfervation, l'expérience, 
l'analyfe phyfique, dont l’objet n’eft pas de connot- 
tre les élémens des corps, mais les parties qui com- 
pofent principalement les êtres organifés. | 

On avoit cultivé autrefois quelques parties de 
l'hiftoire naturelle , telle que la minéralogie , lhif- 
toire des poiflons 5 mais l’enfemble de cette fcience 


s4 À C A 


étoit négligé. Les ouvrages de Pline fervoient de 


guide & de documens; on le citoit, on le commen- 
toit, mais on n'étudioit pas la nature. La mode des 


voyages & les progrès de la philofophie apportèrent | 


du changemeïtt dans cette facon d'étudier. On forma 
. , ‘ Mr cd RCA Le d { 
des collections d'animaux , de minéraux & de vé- 


gétaux ; les cabinets d’hiftoire naturelle fourrirent 


un fujet d'étude aux favans , & la véritable connoif- 
fance de {a nature prit la place de l'erreur & des 
préjugés, . R 
Le fiècle de Louis XIV avoit déja fait faire de 
grands progrès à l'efprit humain dans cette fcience, 
il avoit préparé une partie des matériaux de l'hif- 
toire de la nature, enfin fon hiftorien parut, & 
tout changea de face. M. de Buffon a fu donner à 
cette étude toute la fplendeur & la magnificence 
propres à la faire rechercher & à en infpiter l’en- 
thoufiafime. Son éloquence & fes travaux femblent 


avoir tiré l'hiftoire naturelle de l'efpèce d'obfcurité : 


où elle étoit plongée. Les foins qu'il a donnés à 
enrichir le cabinet du roi, n'ont pas peu contribué 
a feconder la difpofition des efprits , par la facilité 
que les favans ont trouvé, dans cette fuperbe col- 
leétion , à s’inftruire & à diftinguer les différentes 
productions de da nature. - 
Enfin la géographie a fait des progrès aufi, 
& trois chofes y ont contribué; 1°. Îles voyages 
entrepris, foit par les favans, foit par les mar- 


chands ; 2°. les obfervations aftronomiques ; 3°. les : 


travaux académiques pour déterminer la pofition 
ou l'étendue de différentes régions. On fait que ce 
que les anciens nous ont laïflé à cet égard, fe ré- 
duit à des connoiflances vagues ou incertaines fur 


la géographie générale & particulière. Les grecs 


plaçoient à Delphes Le milieu de la terre : cette opi- 


- nion avoit pour bafe une ancienne fable qui, bien 
entendue, fignifioit feulement que Delphes étoit au 
milieu de Ja Grèce. ( Voyez Dacier, remarque fur 
ld'intermède du trorfième aëtle de l'Œdipe. ) Prolomée 
confond lesifles Fortunées ou Canaries avec les Gor- 
gades ou ifles du Cap-Verd. Les anciens ne comptent 
que 378 de ces petites ifles que l’on nomme Mal- 

“dives : quelques modernes en comptent jufqu’à 
1200. Damaltés aflure dans Srrabon, que le détroit 
de Babe-Mandel eft fermé : l'erreur fur ce point eft 
d'autant plus étrange que c'étoit par ce détroit que 
les anciens faifoient leur commerce. “ÿ 


. Après les oéographes grecs viennent les arabes. 
Le plus célèbre eft Abulfeda , de la maïilon de Jo- 
bides , & iflu d'Aladil, frère du fultan Sa/adin. 
 Abulfeda fut aufli revêtu de la dignité de fultan, & 
il mourut âgé de foixante ans, l'an de l'héoire 733. 
De vingt-huit tables qui compofent fon canon gto- 
graphique , nous n'en avons encore que trois. La 
première a été publiée par M. Hudfon. La vinot- 
einquième.& la vingt-fixième ont vu le jour par les 
 foins de Jean Gravius. Albufeda ne fuit pas tou- 
jours les géographes grecs ; il fait pañler fon méri- 
dien par le cap le plus avancé de la côte occidentale 


| 


| 
| 
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de l'Afrique; différence de dix degrés par rapport 
au premier méridien de Prolomée : de plus, pour 
mefurer la diftance des lieux , il fe fert de journées 
de vingt-quatre milles, peu d’accord en cela avec 
le géographe de Nubie, qui fait fes journées de 
trente milles. :; Lis FR Gi 
= Nos premiers progrès en géographie remontent à 
l’époque de la découverte du nouveau monde. Chrif- 
tophe Colomb, génois, fafant attention aux vents 
d'oueft qui fouffloient avec aflez d'égalité pendant 
plufieurs jours, crut que ces vents ne: pouvoient 
être caufés que par des terres : fur cette penfée il 
partit du port de Palos en Eftramadoure , le 3 août 
1492 , avec trois navires de Ferdinand & d'Ifabelle ; 
après une navigation de deux mois treize jours il 
découvrit l’ifle de Guanahani , l’une des Lucayes, puis 
celles de Cuba & de Saint - Domingue. Dans trois 
voyages qu'il fiten 1493 ; 1498 & 1504, 1l reconnut 
une partie des petites Antilles, les ifles dela Trinité, 
de Sainte-Marguerite , &c. D'autres navigateurs péné- 
trèrent dans la terré ferme ; & l'Amérique fut mieux 
connue au bout d'un fiècle, que ne l'avoit été l'an- 
cien monde au bout de dix. Mais cette découverte 


de Colomb ne fut pas la feule qui perfe@ionna la 
{ciencé du globe dans ce temps-là. Wafco de Gama 


avoit doublé, quelques années avant , le cap de 
Bonne-Efpérance |, & ouvert le chemin aux Indes 
par la pointe d'Afrique. Les vai , les‘pays qui bor- 
dent cette partie du monde furent bientôt reconnus, 
& leur pofition déterminée de manière à ne pas s'é- 
garer dans la pratique de la navigation. 


Les obfervations aftronomiques devenues faciles 
par l'invention des lunettes & des télefcopes, ren- 
dirent Les plus grands fervices à la géographie. Avec 
ce fecours , les favans que les académies de Paris 
& de Londres envoyèrent en diférens endroits 
de la.terre, prirent les principaux points de longi- 
tude, d’une manière aufli aifée, aufli sûre qu'on 
prenoit autrefois les points de latitude. Sur ces ob- 
fervations , MM. Caffini & de Chazelles drefsèrent , 
en 1671 & 1672, le planifphère de l'obfervatoire, 
de 27 pieds de diamètre ; & ce fut à l’aide de cette 
carte géographique, la plus détaillée, la plus grande 
& la plus exacte qui ait paru, que M. de Lifle fit fa 
mappemonde , qui fervira toujours de modcle aux 
géographes. Ils firent aufli une nouvelle carte de 
France. Les anciennes étoient fi fautives qu'elles 
avançoient la Bretagne de plus de trente lieues dans 
la mer. Depuis ces géographes & Danville , la 
fcience s’eft encore perfeétionnée & fe perfeétionne 
tous les jours. sut | 

Les travaux des académiciens , leurs recherches 
fur la géographie phyfique ont eu les plus grands 
fuccès. La connejflance des volcans , des ts 
de montagnes , des courans , des marées a été mife 
à la portée de tout le monde, Les anglois ont donné 
des cartes de toutes les contrées connues de l'Inde ; 
nous en avons une excellente de la côte de Mada+ 
gafçar , que fit en 1769 M. Gentil. M. Buache 


on 


* 
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nous a fait voir que les chaînes de montagnes fe 
fuivent fous l'océan comme fur la terre, & que les 
‘ifles ne fonc que les fommets de cette longue chaîne 
de montagnes qui embrafle tout le globe. M. Peyf- 
Jonèt, bdd. a démontré que les coraux & les 
_madrepores ne font point des plantes comme on le 
croyoit , mais des habitations conftruites par des 
insètes, comme les ruches par des abeilles. 

AT oignons à ces découvertes fur lhiftoire du globe, 
les grandes théories de M. de Saint-Pierre. Cet écri- 
vain profond & éloquent croit avoir trouvé la caufe 
des marées dans la fonte périodique des glaces qui 
couvrent les mers du nord. Il a penfé aufli que la 
terre, loin d'étre applatie vers fes poles , devoit être 
allongée, puilque les degrés du méridien s'y trou- 
vent plus ho que près de l’équatéur. Enfin les 
prix propofés par les académies, les relations des 
voyageurs ont achevé de jerter des lumières incon- 
nues jufqu'aujourd'hui, fur les différentes parties de 


la géographie. 


On a pu voir par cette notice rapide des progrès 
de l’efprit humain dans les fciences exactes, qu'ils 
font dus prefque exclufivement à l'union, à la corre{- 
pondance qui s’eft établie entre routes nos connoif- 
fances, depuis l'epoque de Defcartes & de Bacon. 
C'eft à cette difpofition des efprits, à ce goût ency- 
clopédique , que doivent être attribués ces ne 
Les académies” {ont venues en même-temps, quifent 
fecondé cette manière d'étudier. Elles ont réuni plu- 
ficûrs connoiïfflances dans leur enceinte; elles ont 
offert aux favans les moyens de les embraffer, pour 
ainfi dire , toutes à la fois, & de perfectionner les 
différentes parties de celle qu'ils étudioient particuliè- 
rement. Tels font , en raccourci, les fervices que les 
académies ont rendu aux fciences : elles n’en ont pas 
toujours perfectionné les détails, mais elles les ont 


protégées en mafle ; elles ont favorifé, fecondé les’ 


travaux qui pouvoient amener de grandes découvertes; 
-elles ont donné aux favans un caraëtère d'autorité pu- 
blique, & fi quelquefois la vanité a gâté des hom- 
mes qui auroient été, fans le titre £ académicien , 
des favans laborieux , il faut convenir aufli qu’elles 
en ont confervés d’autres , & qu’elles ont dirigé 
les travaux de leurs membres vers des objets d'utilité 
publique. En un mot , s’il n'eft pas vrai que les 
fociérés académiques puiflent faire naître le génie & 
l'éloquence , il eft très-vrai qu'elles peuvent, par 
de fages tempéramens encourager les fciences , les 
appuyer , leur donner fecours & en hâter les 
progrès. D 52 

Ces vérités font tellement fimples, qu'il fuffit de 
jetter un moment les yeux fur les différens établif- 
femens de ce genre, pour voir que chez tous les 
peuples policés , les académies ont eu le mérite réel 
de protéger & multiplier les connoïflances philofo- 
phiques & utiles. Athènes fe glorifioit de fes écoles 
de philofophes. C'étoit des efpèces de corps litté- 
raies qui donnèrent à cette ville célèbre une répu- 
fation de favoir & de goût qu'aucune autre ne lui 
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y a jamaus enlevée. Ecoutons M. Payw nous rendre 


compte de la nature & de l'utilité de ces affembléés 


de prilofophes. Elles étoient connues fous le nom 


de Jardin des philofophes , parce qu’effeîivement 
elles avoient lieu dans des jardins qui occupoient 3 
peu-près une demi-lieue quarrée aux environs d'A- 
chènes , depuis les rives de l'Iliffe jufqu’à celles du 
Céphile. « Les épicuriens étoient érablis au centre, 
» les difciples de Plaron vers le nord , & ceux 
» d’Ariffote vers le fud, Jamais on ne vit de voifins 
>» moins, turbulens , ni moins jaloux : un allée 
» d'oliviers ou un bofquet de myrthe y féparoit les 
» fyflème & y fervoit de limites au régne de l'o- 
» pinion. | 

» Cependant chaque feéte fe diftinguoit par un 
s caractère particulier & par des mœurs qui lui 
» étoient propres : les épicuriens ne furent jamais 
» ni riches, ni pauvres : on obfervoit parmi eux 
» beaucoup de fimplicité & beaucoup d'économie : 
» ils ne voulurent point fe donner la moindre 
» peine pour augmenter le patrimoine que leur fon- 
» dateur ieur avoit légué par fon teftament : mais 
» aufli quand on voulut les en dépouiller , ils mirent 
» en mouvement tous les épicuriens de l'Eurepe 
» pour les engager à les protéger. 

» Les fuccefleurs de Platon furent fort malheu- 
» reux durant les guerres de Philippe, fils de Dé- 
» métrius , qui faccagea toutes leurs pofleflions ; & 
» le même défordre leur arriva encore durant les 
» guerres de Sylla. Mais comme les grecs aimoient 
» beaucoup la métaphyfique ; ils avoient une fingu- 
» lière prédileétion pour les Platoniciens : & réta- 
» blifloient leurs jardins à mefure que des chefs de 
» brigands les dévaftoient. Enfin Fufage s’intro- 
» duifit parmi les perfonnes les plus diftinguées de 
» la Grècc, quin'ayoient plus n1 famille, ni pofté- 
» rité , d'inftituer les p/aroniciens au nombre de 
» leurs héritiers : de forte que la communauté de 
» ces philofophes -là parvint À acquérir un revenu 
» annuel de plus de mulle pièces d’or. 


» Les fuccefleurs d’Ariflote | qui occupoient le 
» Lycée, vers les rives de PIlifle, étoient enne- 
» mis déclarés de la vie humiliante des cyniques, 
» & ils r diftinguèrent par autant de fplendeur 
» que leur fortune put en comporter. Ljcon, qui 
» gouverna long-temps leur république , fut même 
» accufé d'y avoir introduit une profufion inconnue 
» jufqu'alors , en faifant des dépenfes telles que 


>» n’en firent jamais les épicuriens. 


Ces détails , fur lefquels nous reviendrons en 
parlant de l'inftruétion publique, prouvent que les 
grecs fentoient ,; comme toutes les autres: nations 
policées, que les favans ont befoin d’être protégés 
& réunis, pour pouvoir étudier ou enfeigner les 
fciences de manière à en avancer les progrès. C’eft 
dans cette idée que fe trouve le fondement de toutes 
les académies : les plus grands princes , comme les 
peuples les plus éclairés, ont penfé de même à cet 
égard, 
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Indépendamment de fes fociétés de philofophes, 
la Grèce avoit fes jeux où l’on couronnoit les vain- 
queurs, & que l'on regardoit comme propres à.en- 
courager les talens. Ces jeux étoient une repréfen- 
tation en grand de nos triomphes académiques. 
Rien n’étoit fi pompeux ni fi propre à infpirer l'en- 
thoufiafme de la gloire. Il y en avoit de quatre 
fortes ; les jeux olympiques, les ifthmiques , les 
pythiens ou pythiques & Îles néméaques. 5 

Les jeux olympiques établis en l'honneur de Ju- 
piter , furent inftitués d'abord par Hercule , & re- 
nouvellés 442 ans après par Îphitus , 884 avant 
l'ère chrétienne : on les célébroit pendant cinq 
jours de quatre ans en quatre ans , proche de la ville 
d'Olympie en Elide. L'olivier étoit deftiné pour cou- 
ronner le vainqueur. Ce fut aux jeux olympiques 
qu'Hérodote lut avec tant d'applaudifflemens l'hiftoire 
qu'il avoit compofée des victoires des grecs fur les 
perfes & fur les peuples barbares , qu'on faifoit 
retentir de tous côtés fon nom & fa gloire, & que 


< 


. par-tout où il pafloit , on difoit à haute voix : Woz/a 


} 


celui qui a écrit fi dignement les viéloires & les 
avantages que nous avons remportés fur nos enne- 
mis. Il fut mème arrêté que chacun des neuf livres, 
porteroit le nom d'une mufe, pour en marquer 
toute la beauté & tous les charmes. T'hucidide fut 
fi tranfporté, des honneurs que recevoit Hérodote, 
qu'il travailla à en acquérir de pareils, en quoi il 
réuflit en donnant fon hiftoire de la guerre du Pé- 
Joponèfe, 

LES jeux ifthmiques ou ifthméens , confacrés à 
Neptune par Théfée , étoient repréfentés dans 
l'ifthme de Corinthe. Les branches de pin y for- 
moient les couronnes, 


Le laurier couronnoit le viétorieux dans les jeux 
pithiques ou pithiens , dédiés à Apollon, en mé- 
moire de ce qu'il tua le ferpent Pichon, que la terre 
avoit produit après le déluge de Deucalion. 

Les jeux néméaques ou néméens fe donnoïent 
dans la forêt de Némée, pour honorer Hercule qui 
avoit tué un lion furieux dans cette forêt, & dont 
il portoit fur fon dos la peau pour marque de fon 
triomphe ; on y diftribuoit à céux qui remportoient 
le prix, des couronnes & des guirlandes faites avec 
lache ou le perfil (1). On diftribuoit dans ces jeux 
des prix pour l’éloquence , pour la poéfie, pour la 
mufique. Homere, Héfiode, Archiloque , Simonide , 
ÆEuripide , Sophocle, Pindare, Ariffophane, Mé- 


- nandre , Appollodore le tragique , & les plus illuftres- 


poëtes de la Grèce, récitoient leurs ouvrages dans 
ces jeux, & y remportoient le prix & la palme de 
la victoire , de même que les plus célèbres muf- 
ciens par leur chant, par la manière élégante & 
par la grace avec lefquelles ils touchoient la lyre & 
les autres inftrumens, 


| 
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La plupart des villes de la Grèce envoyoient à. 
ces jeux , & fur-tout aux olympiques, des députés 
qu'on appelloit les architéores : ils repréfentoient- 
les états de la Grèce, & offroient enfuite en leur 
nom un facrifice fur le grand autel de Jupiter - 
Olympien. Comme ils vouloient- tous infpirer aux 


peétateurs une haute idée de la puifflance & de la 
richefle de leur pays , ils finirent par expofer à l’envi 
fous. des pavillons fuperbes , le long du fieuve Al- 
phée, des vafes d’or & d'argent fortis de la main 
des plus fameux artiftes; ce qui dégénéra, comme 


le remarque M. de Paw en un luxe ruineux pour 
les petites villes de la Grèce. j | 


Outre ces jeux communs à la Grèce, Athènes 
en avoit de particuliers. C’étoient des fètes nommées 
Panathenées, Les poètes, les orateurs & Îles muf- 
ciens y difputoient les prix propofés. Mais le fujet 
de ces prix étoit prefque toujours déterminé. C’étoit la 
gloire des grands hommes qu'il falloit célébrer ; de 
ceux qui avoient fidélement fervi la république , tels 
qu'Harmodius, Ariflogiton , ces illuftres libérateurs 
de leur patrie; & Thrafibule qui chaffa les trente 
tyrans ; ainfi la poéfie & la mufique loin d’amollir 
les cœurs , rendoient la vertu aimable, & portoient 
les citoyens aux actions louables. : 


Mais, par un écarement extraordinaire, ces mêmes 
athéniens , fi paflionnés pour les fciences & la liberté , 
ampient une inftitution prefque tyrannique & très- 
propre à arrêter les progrès du génie. « Chez eux, 
dit M. de Paw , ni la nation en corps, ni les. 
fpectateurs , en général, ne pouvoient décider du 
mérite d’une pièce de chéatre ; ce droit compétoit 
uniquement à un tribunal fouverain qu'on for- 
moit tous les ans d’un certain nombre de juges 
qui s’engagoient par les nœuds d'un a à 
ment , & atteftoient les dieux mêmes , qu'ils 
voulcient rendre une juftice très-exaéte & très- 
févère : enfuite ils prononçoient fans appel, & 
diftribuoient arbitrairement les palmes théatrales 
parmi les poëtes qui fe préfentoient au con- 
COUTS 2», à 
» Jamais on ne vit des décifions comparables 
aux décifions.de ce tribunal : fouvent il rejettoit 
avec mépris les plus grands chefs-d'œuvres d'Eu- 
ripide & de Ménandre , & couronnoit les pièces 
les plus abfurdes & les plus ridicules. Il faut, dit 
Elien , que de deux chofes il en foit néceflai- 
rement arrivé une : ou les juges du théatre d'A- 
thènes fe laifloient aveugler par une grande par- 
tialité , ou ils fe laifloient corrompre par une 
grande fomme de drachmes attiques ». J 


C'eft le reproche que quelques perfonnes ont 
voulu faire à nos académies modernes ; mais dans 
la Grèce on s'irrita contre les obftacles & l’on entre- 
prit de vaincre l’injuftice même par une fupériorité 
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(x) Sur ces jeux, on peut confulter Noël Lecomre, dans les cinq premiers chapitres du cinquième livre de fa mythologie : 


& le pèra Montfaucon, dans fon antiquité dévoilée, some III, liv. 3, 


de 


“ARC'AR : 
de talens décidée ; peut-être chez nous pareille 
_ chofe eût-elle fieu, & le defir de vaincre la faveur 
&c la recommandation peut avoir plus d’une fois fait 
faire des efforts à des hommes, qui fans ces dif- 
ficultés , n’eufflent point fait ufage de tout leur gé- 
nie. Ainfi Pindare , Euripide & Menandre , tant de 
fois repouflés par la partialité des juges athéniens, 
reparoïfoient dans la carrière armés de nouveaux 
chef-d'œuvres , fi l’on peut parler aïnfi, fans jamais 
fe décourager du triomphe de leurs faibles rivaux. 


 Tels étoient chez les grecs les établiflemens fa- 
vorables aux progrès des lettres ou du moins formés 
en leur faveur. On n’en trouve nulle part dans l’an- 
tiquité d'auffi magnifiques , d’aufli célèbres. Mais il 
s'en rencontre de plus utiles peut-être quoique moins 
brillans; telle fut cette académie fondée à Alexandrie, 
284 avant lere chretienne , par Pro/omée Soter, roi 
d'Egypte , l'un de ceux qui ontle plus cultivé les 
fciences , dans ce pays jadis infeété du théocra- 
tifme & de la fuperitition. Une fociété de fa- 
vans s’aflembloit régulièrement au mufée , lieu pu- 
blic dans le quartier de la ville, qu'on nommoit 
Bruchion , près du palais-royal , pour faire des re- 
cherches de phyfique &: perfeionner toutes les 
autres fciences. Cette compagnie avoit un préfident 
otfun directeur que le roi nommoit, & Démérrius 
de Phalère fut le premier qui remplit cette place. Ce 
favant drefla la bibliothèque que Prolomée donna 
aux académiciens & ou l’on compta dans la fuite 
jufqu'à quatre cents mille volumes. Il eft vraifem- 
blable que dans les tems poftérieurs on joignit des 
profefleurs aux académiciens ; car le mufée devint 
une des plus grandes écoles du monde, & forma un 
nombre infini d'excellens hommes en tout genre de 


littérature. ( Plutarg. in moral. Strabon. lb. 171 


Les romains fe mirent fort ta:d à cultiver les 
belles lettres ; mais à peine eurent-ils goûté les 
charmes de la poéfie qu'ils voulurent tous être 

 potèes ; & le changement alla fi loin à cet égard 
fous l'empire d’Augufte , que les pères & les enfans, 
fi l'on en croit Horace, ne foupoient qu'avec une 
couronne de hièrre fur la tête , dictant leurs vers à des 
copiftes ( Liô. 2. Epiff. I. ) Dans la fuite il {e forma 
à Rome des afflemblées nombreufes, où les auteurs ré- 
citoient les pièces qu’ils vouloient donner au public. 


Er Auguflo recitantes menfe poetas. - 
Juv. Sar. I. 


C'étoit dans le mois d'avril felon Pline ; roco ferè 
 menfe aprili non erat dies quo non recitaret aliquis. 
( Libr. I. Epift. 13. ). Les perfonnes les plus quali- 
fiées tenoient à grand honneur la réputation de 
poète ; témoin ce Sentius Augurinus A lut trois 
jours de fuite fes petites poéfies , ( Pline LB, 4. 
pif, 17. ) & qui probablement eft le même qui 
fut conful la quinzième & feizième année d'Adrien ; 
témoin PZne le jeune que Trajan éleva au con- 
fulat, à la chafge de tréforier de l'épargne , & à la 


Jurifprudence, Tome IX, Police & Municipalité. 
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dignité d’augure , & qui lifoit {ès poëmes drama- 
tiques & fes, poéfies lyriques. ( Idem lib. $. epifl. 3.) 


Toute efpèce de littérature étoit du reflort de ces 
aflemblées académiques ; leurs fuffrages répondoient 
de ceux du public & leurs avis éclairoient les écri- 
vains fur les défauts que l’amour-propre leur avoit 
cachés. Ainfi ce même Pline, qui, pour fatisfaire à 
la coutume avoit prononcé dans le fénat le panégy- 
rique de Trajan, ne voulut laïffer à la poftérité l'é- 
loge de ce prince qu'après avoir preflenti le goût de 
fes amis & profité de leurs critiques. Telle étoit la 
conduite non - feulement des orateurs , mais des 
hiftoriens. Le célèbre Nonianus en eft un bon ga- 
tant ; il lifoit publiquement fes ouvrages, & l'empe- 
reur Claude , comme chacun fait , étoit fouvent 
du nombre des auditeurs. ( Pline Lib. I. epift. 13.) 


Dans le fiècle précédent & fur la fin de la répu- 
blique les philofophes faifoient entreux des confé- 
rences fur les matières de leur profeflion. Crceron 
avoit dans fa maifon de Tufculum , aujourd’hui 
Frefcati, deux endroits deftinés à ces entretiens 
philofophiques , qu’il nommoit , l’un le lycée, où 
étoit fa bibliothèque, &r l’autre académie , efpèce de 
gymnafe fitué au bas de fes jardins ;. où il eft à 
remarquer , que ces lieux n’avoient rien de commun 
avec ceux que Platon & Ariflote ont rendu fi cé- 
lèbres & dont nous avons parlé plus haut : ceux-ci 
étoient des efpèces d'écoles publiques pour l'inftruc- 
tion de la jeurefle , dans ceux-là un certain nombre 
de favans s’aflembloient pour agiter des queftions 
de philofophie. 

Les romains s'étants rendus maîtres des Gaules y. 
firent fleurir les lettres. Ils y trouvèrent quelques 
difpofitions dans les établiflemens mêmes de la na- 
tion ; car les bardes y avoient cultivé la poéfie 
& les exbages la philofophie. Wiguere, dit Ammien 
Marcellin , ffudia laudabilia doéfrinarumque in- 
choata per bardos , eubages & druidas. Lib. XV. 
Les romains joignirent à ces connoiffances celles qui 
étoient cultivées à Rome. Caius Caligula etablit à 
Lyon des combats ou les vaincus étoient obligés de 
faire l'éloge des vainqueurs. Ces difputes fe faifoient 
devant l'autel d’Augufte pendant les jeux qui sy 
tenoient. 


Aut Lugdunenfem rhetor diéturus ad aram. 
JUVEN. Sat. I. 


Cet établiffement portoit le nom d’Arhénée , parce 
qu'on y enfeignoit aufñ les fciences & les beaux arts, 
dans un lieu qui leur étoit deftiné. Marfeille cultivoit 
également les lettres ; cette ville entretenoit des pro- 
fefleurs qui enfeignoient les fciences des orecs , & fon 
académie étoit le fiège des études. Seden & magif- 
tram ffudiorum Maffiliam , dit Tacite , dans la vie 
d'Agricola. en 

Avec les fciences les barbares détruifirent les éta- 
bliflemens qui leur étoient deftinés, & l'Europe 
refta dans l'abrutiflement , jufqu'a ce qu'enfin 

Fr | 


538 : AC A 
Charlemagne chercha de l'en retirer dans le fep- 
ième fiècle. Le règne de ce prince fera toujours 
célèbre , non - feulement par les grands événemens 
qui s'y pañèrent, mais encore par les foin$ qu’il 
donna à l'agriculture, aux arts & aux fciences, 
Ce fut dans fes voyages d'Italie que Charlemagne 
prit du goût pour celles-ci ; les conférences qu'il y 
eût avec le célèbre A/cuin anglois ; n’y contribuèrent 
pas peu. Le roi attira ce favant en France & l'y 
fixa par fes libéralités. à 
… Ce fut par fon confeil que Charles établit dans fon 
palais une académie qui devint le modèle de plu- 
* fieurs autres ; elle avoit pour objet l'étude des belles- 
lettres, & pour fin de les faire fleurir dans toute 
l'étendue de l'empire françois. Ce grand prince fe 
faifoit honneur d'être membre de cette fociété. IL 
afiftoit aux aflemblées & donnoit fon avis fur les 
matières qu'on y traitoit. Le fujet le plus ordinaire 
de leurs differtations étoit la dialeétique , la rhé- 
torique , l’aflronomie. Le monarque fur-tout fe li- 
vroit à l'étude de cette dernière. On trouve dans 
fes annales des obfervations aftronomiques fort 
curieufes. Tous les favans & les becux - efprits de la 
cour furent admis dans cette fociété, & ce qu'il 
y a de particulier , c’eft que chacun des membres 
prit un nom particulier qui caraétérifoit ou fes in- 
clinations ou fées mœurs. Charlemagne prit celui de 
David , apparemment parce qu'il avoit le goût des 
femmes comme ce prince hébreux , qui, comme 
l'on fait, | 


Pouvoit, fans offenfer la décence & les mœurs, 
Fiatter de vingt beautés la tendreffe importune. 
& VOLTAIRE, 


La France retira de grands avantages de ces 
conférences. Elle leur doit la renaïflance des arts & 
des fciences. La tyrannie des maires du palais, les 
avoit reléguées dans une honteufe obfcurité ; Charles 
les rappella par fes bienfaits, fit venir d'Italie des 
maîtres d'arithmétique & établit des écoles dans 
toutes les provinces. Woyez INSTRUCTION ru- 
BLIQUE & UNIVERSITÉ. 

Mais les fréquentes irruptions des normands, 
lanarchie du fyftème féodal , les guerres particu- 
lières , les vexations des nobles , lefclavage du 
peuple & les excès de la tyrannie replongèrent 
bientôt la France dans l’état où. elle étoit avant le 
règne de Charlemagne, Les fciences y reftèrent dans 
un état d'abandon gén<ral jufqu'au commencement 

. du douzième fiècle, époque ou la révolution dans 
le fyfkme moral des peuples commença, & où lon ap: 
perçoit quelque lueur de raifon dans l'étude des fcien- 


ces. La poëfie fut la première qui éiffipa en Italie les : 


ténèbres de ligrcrance, On rétablit donc l’ancien 
ufage , de couronner les poëtes , qui avoit été aboli 
par l'empereur Théodofe , parce qu'il faifoit partie 
des jeux capitolins, #/hertino Muffiri reçut la cou- 


ronne de laurier en 1329 & Perrarque en 1341. Les- 
autres nations imitèrent cet exemple des italiens. 


Les allemands donnèrent le titre de poète Zaureas 


Le goût 
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à Conradus Celtes Protuccius fous l'empereur Fré- 
déric IT, & les efpagnols à Arias Montanus, & à 
Aufias - March qui vivoit quatre-vingt ans avant 


Petrarque. (Mémoire de l'académie des belles-lettres.…. 


Tome 10 article 17.) te 
Ce fut vers le même tems & par les mêmes mo- 
tifs , que Clemence d’Ifaure, de la maïfon des comtes. 


de Touloufe , fonda un prix pour être diftribué à 


la meilleure pièce de vers ; ce prix étoit une violette 
d'or : & c’eit l’origine des jeux floraux , étendus, 
amplifiés depuis. Voyez le dernier article du mot 
académie dans la Jurifprudence. CENTS 
L'académie de Florence parut avec éclat : elle fut 
fondée dans le treizième fiècle , tems de barbarie 


pour les dettres , par Brunetto Latini ,.qui réveilla 


sé) 
Di 
Les 


perdit de fa célébrité & ne fe releva Que dans le 


feizième fiècle. Jean - Bapriffle Gelli | qui avoit 


été fimple cordornier , en fut le fecond fontateur 
& un des plus grands ornemens de cette compagnie 
favante. L'acauémie de Florence a beaucoup contri- 
bué à perfeétionner la langue italienne, & l'on lui 
doit un célèbre & fameux dictionnaire. 


L'acadérie de Rome éroit floriflante dans le quin- 


zième fiècle , puifqu’elle donna la couronne poétique 
vers l'an 1453 à un Andrelint, qui pritle Ron 
Publius Fauflus. Car en ce tems-la les favans chan- 
geoient leurs noms , peut-être à l'exemple de San- 
nafar qui voulut s’appeller Æéfius Sincerus. Alors 
les academies fe multiplièrent en Italie. On vit 
en 1543 s'élever celles de Verone. Peroufe en eut 
bientôt auffi. Nous parlerons de toutes ces aca- 
démies au mot ROME, ou nous décrirons la po- 
lice , les mœurs & les établiflemens littéraires de 


l'Italie. Il en fera de même de toûs les autres états ! 


de l’Europe ; nous dirons fous l’article de leur ville. 
capitale , tout ce qui peut faire connoitre l'état de la 


fociété & des arts chez eux. Ici nous ne citons : 


l'établiflement fuccefif des académies , que d'une 
manière générale , afin de former un enlemble & 


de montrer qu’à mefure que les fciences ont fait. 


des progrès , les fociétés littéraires fe font multi- 
pliées comme un moyen de les favorifer. Ce fut 
en effet l'objet de toutes , & fur-tout de celles qui 
s'occupent. des connoiflances utiles. Ainfi du tems. 
de Galilée s'établit encore à Florence , l'acadérnie 
del cimento : elle s’occupoit d'expériences & dés 
fciences mathématiques ; elle a été remplacée de- 
puis par l'académie d'agriculture. Madrid eut fon 
académie des belles-lettres en 1614, de l’hiftoire 
en 1736, de peinture & de médecine en 1774, Lit- 
bonne, en 1722. Londres vit s'élever la fociété des 


antiquaires fous Elifabeth ; celle des fciences fous … 


Charles II en 1660; celle d’émulation en 1754 ; Pé- 


tersbours fon académie des fciences par les foins de 


Pierre 1°". en 1724. Stockolm la fienne en 1741 ; Ber- 
lin en 1700. La France compte depuis 163 ç létablif= 


fement de l'académie françoife , depuis 1663 celui de | 
l'académie des infcriptions & belles - lettres & par les | 


des beaux-arts. Cette école forma d’abord - 
Cavalcanti & le fameux Dante; maïs bientôt elle 
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# foins de Colbert celui 
… cn 1666; de peinture & de fculpture en 1748, 


AMC ANT 0 
de l'académie des fciences 


d'agriculture en 1671, rétablie en 1704, de chi- 
turoie en 1731. Enfin, il n’eft plus aujourd'hui de 
ville confidérable dans l'Europe policée , & même en 
Amérique , qui n'ait chez elle une fociéré de litté- 
rateurs & de favans. Voyez le mot académie dans 
la jurifprudence. Vous y trouverez les réglemens 
& ftatuts concernant la difcipline des trois grandes 
académies de France , & les obligations ss leurs 
membres. Au mot PARIS, nous entrerons dans de 


… plus grands détails hiftoriques fur les académies qui 


Sy trouvent. Il ne nous refte plus ici qu'à faire 


quelques réflexions fur l'objet & l'utilité des aca- | 


ob 3 
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démies : nous répondrons en même-temps au 
jeétions que l’on a faites centre ces établiflemens. 
L'on pegt confidérer les académies fous deux 


points de vue, qui, quoique différens en -appa- 


rence, n'en forment cependant qu’un dans le fond ; 


ceft-ä-dire , 1°. comme pouvant contribuer aux. 


progrès des connoifflances utiles ; 2°. comme propres 
à adoucir les mœurs & l'état. civil d'un peuple 
policé. 


ne l'avons dit que pour appuyer cette remarque, on 
a pu voir que c’eft par le fecours mutuel que fe pré- 
rent. les fciences & les connoïffances profondes , 
qu'elles profpèrent & font des progrès. T'ant qu’elles 


vont été cultivées d’une manière ifolée, que le phy- 


ficien n avoit aucune connoïflance de la géométrie ; 
J'aftronome de l'optique , le médecin de la chymie, 
le philofophe des hommes & de la politique, l’ef- 


prit manquoit d'inftrument pour découvrir la vé- 
cité fes pas dans la carrière des fciences étoient 
* Aincertains & il n'yavoit que des génies {upérieurs qui 


puflent efpérer de leur faire faire quelques progrès. 
Il en eft-de la fcience comme de l’homme moral, 
quia befoin du commerce de fes femblables pour fe 
ere aux travaux & aux devoirs de la vie civile. 
La fcience ifolée refte en quelque forte ftérile 3 mais 
fitôt que lefprit peut voir les rapports qui lient tous 
les principes , faïfir l'enfemble des différentes con- 
noiflances , bientôt une foule de nouvelles idées, des 
moyens de perfection fe préfente à lui, & c'eft alors 


“qu'il fait des progrès furs & rapides. Mais c’eft fur- 


tout quand il cf queftion de la rendre la fcience utile 
au bonheur public, à l'avantage des individus, qu'on 
doit chercher à lui donner plus d'étendue que de pro- 
fondeur, fi l'on peut parler ainfi : car remarquez que 
c'eft bien plutôt par le nombre de fes connoiflances, 
pourvu qu’elles Diene sûres, que par la profondeur 
d'une feule, que l'homme inftruit fait fe rendre 
utile à la fociété. Il eft même vrai de dire qu'on ne 
peut guère fe rendre profond dans une fcience qu’en y 
joignant une connoiflance au moins générale de toutes 
celles qui y ontrapport. Ainfile médecin fera bien au- 
trement habile dans fon art, lorfqu’il poffédera les 
connotflances chymiques, phyfiques & anatomiques 
quipeuvent jetter du jour {ur l’état de l'homme ma- 
jade ou en fanté. Sans le télefcope, jamais Garilée 


Par tout ce que nous avons dit ci-deflus, & nous 


| 


+ 


in 


A CYAN _s9 
& fes fuccefleurs n’euflent fait faire à l'aftronomie 
phyfique les progrès qu'elle a faits depuis un fiècle, 
la morale a éclairé la politique & la fcience du 
gouvernement, perfectionnée à fon tour, a iffflué 
fur la jurifprudence & la théorie des loix. : 

Ces idées n’ont échappé à aucun. des états ou 
des princes qui ont établi des académies. Ils ont 
Se que ces établiflemens , en réuniffant les fa- 
vans , & encourageant toutes less fciences ar fois ; 
les feroient marcher de front , & corrigeroient Tes er- 
reurs de l’une par les découvertes de l'autre. Char- 
lemagne , François Ier. Colbert ont agi en confor- 


mité de ce principe. Ce dernier, qui avoit befoin de 


mettre en mouvement toutes les forces de l'intel- 
hgence humaine , pour ramener en France le règne 
des arts , du luxe éclairé, des fciences & des lettres, 


-otgauifa l'académie des fciences fur ce modèle, II 


la compofa d'aftronomes , de géomètres, de mé- 
chaniciens , d’anatomiftes, de chymiftes , de bo- 
taniftes ; il multiplia le nombre des membres afin 
d'exciter- davantage l'émulation, Colbert a parfaite- 
ment réufhi dans fon entreprife : Les fciences d'ob- 


-fervation & de raifonnement ont eu des {uccès prodi- 


gieux en France, & l'Angleterre feule en Europe, 
& peut-être dans tout le monde connu, peut dif- 
puter à Paris l'empire des lettres & des conroiïflances 
utiles à la fociété. Il eft vrai qu'avant l’établifiement 
des académies , des génie du premier ordre , Galilée, 
Kepler, Defcartes, avoient marché à pas de géant 
dans la carrière des fciences ; mais l'humanité ne 
doit pas toujoursefpérer de tels hommes. Les aca- 
démies femblent les fuppléer en faifant en plufieurs 
années ce qué ces efprits fupérieurs achèvent dans 
la durée de quelques méditations. Les acadé- 
mies , en réuniflant les idées ordinaires , en exci- 
tant l'ambition littéraire , en préfentant des titres & 
des couronnés, qui ne peuvent s’obtenir qu’au prix 
du favoir & de l'utilité, fomentent & entretiennent 
l’efprit créateur & le goût des découvertes dans la 
focifté. Elles font moins importantes ces décou- 
vertes, mais elles font plus nombreufes ; d’ailleurs 
les grandes mafles de l'édifice des connoiffances hu- 
maines font pofées , les principes univerfels fonc 
connus , c’eft à les conferver, c’eft à les défendre 
contre l'isnorance &' la barbarie qu’on doit fur-tout 
s'occuper, & c'eft à quoi les académies font mer- 
veilleufement propres. 

Mais ces établifiemens contribuent encore d’une 
autre manière aux progrès des fciences utiles. C’eft 
prefque toujours à leurs foins que font dus ces longs 
& difpendieux voyages pour vérifier un calcul , en- 
richir une partie de l'hifloire naturelle, ou perfec- 
tionner la fcience du globe. Nous en avons cités 
plufieurs de cette efpèce. Il ne fe pañle point de 
temps un peu confidérable , qu'il ne s'en fafle dans 
les différentes parties du monde ; &. l’on voit ces 
corps profiter, avec une intelligence & un zèle efti- 


mables des entreprifes, de la politique même, pour- 


avancer l'édifice des friénces & des lettres. 
Les ‘académies ont encore utilement 
H 2 


fervi la 
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fociété par les prix qu'elles ont propofés fur pref- | entr'elles, qu'il eft prefqu'impoflible. qu’elles puif= 
que toutes les parties de nos connoïflances. Ce font | fenc fe perfetionner les unes fans les autres, & que 
des aiguillons qui, en même-temps qu'ils offrent |'plufcurs {e perfeétionnent {ans que toutes faflenc 


aux jeunes favans des moyens de fe faire connoître 
& de fe rendre utiles leurs travaux, font circuler 
des idées qui tournent tôt ou’tard au profit des 
hommes & de l’état. La navigation , les manufac- 
tures , la métalluroie , la rie , &c. ont retiré 
des avantages PSE de. ces couronnes diftribuées 
aux mémoires les plus inftru@ifs fur ces différens 
objets. 


.. On a dit que la juftice n’étoit point toujours 
obfervée dans ces récompenfes académiques ; que la 


faveur, Pintrigue donnoiïent fouvent le prix au mé- | 
rite médiocre ou à l'ignorance audacieufe. Cela 


peut avoir liew-quelquefois ; mais ce n’eft ni lef- 
prit, ni l'objet de l'inftitution. Les meilleurs éta- 
bliflemens font fujets à ces abus ; & depuis l’éledtion 
des repréfentans d'un peuple libre , qui eft fans 
doute le plus faint & le plus précieux des devoirs 
d'un citoyen, jufqu’au partage des faveurs d’un def- 
pote, qui eft le dernier degré de corruption fociale, 
dans cette latitude ae , je défie qu'on me cite 
un choix fur qui la faveur & le crédit ne puifle 
avoir aucune influence. D'ailleurs, qu’on fe rappelle 
ce que nous avons dit de la Grèce ou la partialité 
des juges du talent étoit un motif de plus pour les 
ge de lettres, de forcer l’opinion publique en leur 
aveur , pat la fupériorité décidée de leurs ouvra- 
ges fur ceux de leurs concurrens couronnés. Il n° 
a qu'un courage ou un génie médiocre qui fe laifle 
attérer par l'injuftice d'un jugement. 

Mais , en favorifant le progrès des lettres, en 
multipliant les fociétés littéraires , on n’a point feu- 
lement éclairé la fociété, on l’a rendue meilleure ; 
effets toujours fimultantes. L'illuftre & immortel 
Rouffeau de Genève, cet homme fr fublimement 
extraordinaire, a crü voir dans les fciences un prin- 
cipe de corruption qui, loin de contribuer au bon- 
heur des hommes , ne peut que les rendre plus per 
vers & plus malheureux. Il a donc banni les fciences 
de fa république, comme Plaron les poëtes de la 
fienne. Mais cette profcription du philofophe gene- 
vois étoit trop univerfelle, & l'erreur de Roufféau, 
s’il eft permis à moi d’ufer d’une telle expreflon, 
vient de n'avoir , 1°. envifagé que l'abus des fcien- 
ces’, 2°. confidéré que Îes PU dangereufes ou 
inutiles. Mais s’il avoit mis l'art de gouverner les 
hommes au rang des fciences ,.& des plus fublimes 
fciences, comme elle y eft effectivement , peut- 
être auroit-1l penfé , que c’eft contribuer au bon- 
heur des hommes que de les éclairer, puifqu’alors 
on appreni aux peuples leurs droits , & aux rois 


de combinaifon , de calcul auquel il s'étoient habi- 


nie. L Se 
& fi les defpotes avoient cru enchaïner les efprits , 


des progrès. Auffi les lumières répandues fut la mé-” 


decine, la chirurgie, la botanique , les mathéma- 


tiques , le anus , ont réagi fur la morale &. 


la politique, ne füt-ce que parce que les hommes 
ont porté dans celles-ci le mème efprit de douce, 


tués dans les autres. Ainfi , éclairer les-hommes dans 


une fcience , c'eft les fervir dans toutes ; & depuis … 
que nous ne refpectons plus Ariffore & faint Tho- 
mas comme des dieux, nous ne croyons plus aux . 


{ophifmes du pouvoir & aux maxunes de la tyran- 


ce efprit eft devenu libre en s’éclairant ; 


& fe rendre les arbitres de l'opinion des hommes, 
en S'érigeant en protecteurs À 
donnant des afyles, ils fe feroient trompés', comme 
ils l'ont toujours fait toutes les fois qu'ils ont voulu 
foutenir le droit du plus fort, par une autre voie 
que celle de la force. 
Il eft donc inconteftable que les fciences propre- 
ment dites , à commencer par laftronomie & {a 
politique, & à finir par la boranique & la géographie, 
ont reçu des fervices de l’établifiement des acadé- 
mnies , & que par une conféquence toute naurelle, 
les hommes en s’éclairant fe font adoucis, ce qui 
cft l'équivalent d’améliorés dans l'état focial. Les 
rois font moins cruels , les peuples moins fangui- 
naires , les guerres moins fauvages , les guerriers 
moins barbares, & leur pouvoir dans la {ociété 
moins redoutable. Je mets au rang des effets du 
progrès des fciences & de la raifon ce dernier bien- 
fait, C'eft un fi grand fléau , dans un état monar- 
chique , & par-tout où le peuple n’eft pas roi, 
qu'une armée fière & menaçante , qu'on doit met- 


tre-Ja fubordination militaire au nombre des grands 


avantages de la civilifation. « Or, que l'on com- 
» pare la difcipline de nos troupes, dit un écri- 
» vain moderne (1), à celle de ces temps où /a 
» Hire difoit que f; Dieu defcendoit fur la terre & 
» fe faifoit guerrier , il deviendroit pillard ; ou la 
» plaifanterie à la mode parmi les foldats qui cou- 


» roient la campagne, étoit d’enfermer le mari dans. 


» la huche, tandis qu’ils violoicnt la femme fur le 
» couvercle , eninfultantaux cris de l’un & del'autres 
» & l’on verra la différence.» La jeunefle militaire, 
encore très-audacieufe , très-infolente daris les villes 
de garnifon , eft mieux contenue dans la capitale, 
qu’elle ne l'étoit fous Louis XIV , qui à livré le 
royaume & les loix aux foldats, de manière que fi 
ceux-ci ne culbuttent & ne renverfent pas la monar- 


chie, c’eft qu'ils ne le veulent pas, puifqu'ils ont la 


leurs devoirs, qu’il n’eft pas toujours inutile qu'ils | force en main , & que pareil événement s'eft vu cent 


connoiffent. Les fciences ont un rapport fi étroit 


fois dans l'empire romain. Les militaires font aufin 


{ai M, Gudin de la Brenelerie , auteur du livre intitulé : Aux manes de Louis XV, ou Effai Jur les progrès des arts G* des 


foiences fous ce prince, 1776. 
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._MŒœurs , 


. cette difpofition des efprits eff très-propre à tirer 
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Les fciences contribuent encore aux progrès des 
en travaillant continuellement à détruire 
cette inégalité de convention qui règne entre les 
hommes , en les ramenant à s’eftimer réciproque 
ment les uns les autres , & fubftituant les écards 


& le refpe& à la morgue & à l’orgueil. Les fcien- 


ces font de tous les états autant de républiques, 


parce que le favoir rend tous les hommes ga 


» 


le roturier , fiésent à la même 
place, & toute dfinion de fortune eft bannie. 

Si les fciences pouvoient nuire aux mœurs, ce 
feroit parce que perfectionnant les arts de goût, 
de luxe, & les recherches de la volupté, elles ôtent 
à Pomme ce caraétère impérieux , ce phyfique de 


l'ame qui le porte dans l’état focial à vouloir, pour. 


fe faire admirer , plutôt de grandes chofes que de 
bonneschofes. Mais la première qualité d'un peuple 
policé eit d’être bon, & un peuple voluptueux , 
quoiqu'on en dife , eft le plus près de cetétat; à 
moins que des vices de léciflarion, la fuserftition, 
le defpotifme ne le portent aux/crimgs fecrets, aux 
défordres politiques. Mais alors quels meilleurs re- 
mèdes à de pareils maux que les fciences qui éclai- 
rent l'homme, & que les établiflemens qui favorifenct 
les fciences. Il paroît donc certain, 1°, que les aca- 
démies font utiles aux progrès & à la propagation 
des lumières 3 qu’elles les tournent à l'avantage de 
la fociété & au pérfeétionnement des arts néceflaires 
. & des arts de luxe : 2°. que les. fciences ne font point 
oppofées aux mœurs généreufes , & que les acadé- 


mies, en contribuant a leur développement, contri-. 


buent ‘en même-temps au bien public, à l’a- 


. vancement de la civiliiation & au maintien de l’é- 


| 


eu parmi les hommes. Ÿoÿez encore Sciences. 
ous les confidérons dans leur rapport avec les 
mœurs; la civilifation & le maintien de la liberté 
civile. TE 

. Plaçons ici une réflexion en faveur. de l’aca- 
démie des fciences de Paris : il n’en eft point en 
Europe , je n'excepte pas même celle de Londres, 
où il fe trouve plus de lumières, une plus grande 
averfion pour les préjugés & moins de ménagement 
pour le charlatanifme. Elle fe diftingue encore par 
un caractère précieux , c’eft qu’elle encourage les 
artiftes vraiment éclairés, & que, pour peu qu'une 
invention ait le mérite de l’utilité , elle y donne fon 
attention ; mais elle fe refufe affez conftamment à 
tout ce qui a tant foit peu l'air du merveilleux. Les 
hommes les plus éclairés ont tant de fois été induits 


) HG UE 


61 


en erreur pat des charlatans , qu’on ne fauroit tepro- 
cher À l'académie des {ciences la retenue qu'elle met à 
donner fon approbation à de prétendues découvertes 
imaginaires : elle-même a été trompée. 

On peut citer deux excellentes produétions de 
l'académie des fciènces qui ont vu le jour depuis 
quelques années; c’eft 
animal & fur l'hôrel- dieu. Dansle premier de ces 
ouvrages , l'académie a fouvent générali[é la quef- 
tion , & a difcuté la métaphyfique de la médecine 


& de Baye; de l'un, à caufe du génie obfer- 
Vateur qui y règne ; de l’autre , à caufe de 
ellente logique dont l'académie y fait efêse. Le 
oire fur l'Aôre/-dieu eft un monument qui ho- 


compagnie. C'eft un modèle d’éloquence en ce 

enre ; il attendrit, pénètre, fans tirailler , fans 
forcer la fenfibilité 3 il perfuade fars effort, fans 
tyrannifer l’entendement. Nous en ferons part à nos 
lecteurs, au mot HOPITAUXx. 

L'on peut regarder l'académie de chiruroie , dans 
le fyftème encyclopédique | comme une branche de 
l'académie des fciences. Cependant elle en eft fépa- 
rée dans fon établiflement. C’eft une compagnie de 
favans anatomiftes qui font tout-à-la-fois chargés 
des progrès de la fcience &,de l'inftruétion des 
élèves. Elle doit fa renaiffance à Louis XV, qui re- 
gardoit la chirurgie comme le premier des arts. 
1! avoit ratfon lorfqu'elle eft adminiftrée par des 
hommes éclairés, des mains habiles; mais elle peut 
devenir auffi , entre celles de jeunes gens incapables, 
un inftrument meurtrier , une caufe de! défordre 
public, comme on l’a vu quelquefois. Nous dirons 
au mot CHIRURGIE, notre facon de penfer fur le 
peu de police & de difcipline qui règne parmi les 
élèves en chirurgie, tant par rapport à l’enlèvement 
& la diffeétion des cadavres, que par rapport aux 
autres abus que fe permet cette jeunefle, en général 
ignorante & dérangée. 

Dans tout ce que nous avons dit jufqu’ici par 
rapport aux académies , on a pu remarquer que nous 
ne les avons confidérées que du côté des fciences 
exactes, & de leur application immédiate aux pro- 
grès des arts utiles & des agrémens de la vie. Nous 
ne les avons point annoncées comme pouvant réel- 
lement former des génies créateurs , des hommes 
comme Bacon , Defeartes , Bayle, Newton, Mon- 
refquieu , J. Jacques Rouffeau , Buffon. La nature 
feule peut former & forme rarement de pareils 
génies. Mais les académies peuvent, comme des 
ee de prêtres, entretenir le feu facré qu'ils 
ont répandu fur la terre. Alors elles méritent 
bien de Ja patrie , bien loin qu'on puifle 
les regarder comme inutiles. C’eft cependant 
le reproche que quelques écrivains leur ont 
fait, & fur-tout à l'académie françoife. Ils ont 
prétendu que , non-feulement elle donnoit des en- 
traves au génie par fa propre forme, nuiloit aux 
progrès des lettres par fon defpotifme , mais encore 


n rapport fur le magnéifime 


avec une fagacité, une dialeétique digne de Bacon 


e l'humanité, la fcience & le patriotifime de cette - 


ru 
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qu'elle tendoit à ne ctéer dans la nation que des 
écrivains lâches , amis de l'efclavage , & toujours 
prêts à louer les caprices du monarque qui les fou- 
dois & les protège. Tel, difent-ils, a été le motif 
fecret de fon infttuteur. 

“ Mais eft-il bien vrai que Richelieu, en érablif- 
fant l'académie francoife , ait eu intention de fervir 
le pouvoir abfolu du monarque? 17 ne pouvoir, 
même par infiinéf, dit M. Mercier, fomner un éta- 
bliffement qui ne rendit au defpotifme. On a fart 


Venir dans la capitale les gens de lettres comme on. 


y a fait venir les grands feigneurs , & par les mêmes 


moyens, pour les avoir fous la main. On les tient | 
L'LUR 


Plus et®refpet de près que de loin. Mas n’e 
pas prêter des motifs à ce miniftre, qu'il neconn 
point? De fon temps les gens de lettres ne $ 
poient guère que de poefie, de romans, de baga- 
telles ; ou fi quelques-uns écrivoient fur des matières 
d'adminifiration | ils n'étoient fürement pas du 
nombre de ceux qui pouvaient prétendre a l'aca- 
démie. Elle étoit exclufivement ouverte aux beaux- 
efprits , aux hommes tels que Woërure, Balfac, 
Peliflon , hommes royahftes, & qui n’ont jamais 
penfé à troubler le pouvoir fouverain par des opi- 
nions hardies. Aucun philofopke ne fut de l’acade- 
mie dans fon origine, & nous ne voyons pas qu’elle 
ait empêché depuis, que des écrivains qui en 
étoient, fe foient exprimés librement fur les abus 
miniftériels oudles préjugés refpectés , tels que l'abbé 
de Saint-Pierre , Mirabeau , Voltaire, &c. L'efprit 
de fon inftitution & de fes règlemens n’a donc ja- 
mais été d’enchaîner la plume des grands écrivains. 
L'objet de l'académie eft de conferve: la pureté de 
la langue françoife & -de maintenir le bon coût. 
Or je ne vois rien en cela de bien propre à favo- 
rifer le defpotifime. J'y remarque feulement Pefprit 


vouloir pafler pour un bel efprit & qui crut en 
donner une grande preuve en établifflant une aca- 
démie françoife. 

ue Richelieu eût établi une académie politique, 
où, par de fortes penfions, on eût actiré les grands 
écrivains, les génies puiflans , les hommes hardis, 
je crois qu'on cüt pu lui attribuer des vues de def- 


potifme , l'intention de couper tous les chemins qui 
nènent à la liberté publique par la libérté de pen- 


fer ; mais il n’en a rien fait, les politiques, les 
pubhciftes , les philofophes écoient à-peu-près ex- 
clus de l'académie, comme ñous venons de le dire, 


& {on entrée ne s'ouvroit & ne s’eft long - temps 


ouverte qu'aux poëtes, aux grammairiens, aux ro- 
manciers , aux bedux-efprits ; fi aujourd’hui on y re- 
çoit des écrivains plus folides , c'eit par un oubli des 
itatuts antiques, &c parce que les hommes les plus 
raifonnables n’ont pas dédaigné d'en rechercher les 
honneurs. 


l'académie ne mollifle 
vainss que la crainte de pañler pour efprits turbu- 
lens & de fe voir refufer le fiuteuil n'appauvrifle 


la plume de quelques Écri-+ 


ALL RS LES k LOST LENS SU POP ERE AIN 
Be : LS F. ? \ 


! l'ame de quelques-uns, qui fans cette pène euffent 
: parlé avec toute l'énergie d'un caractère franc & 


_au- deffus des ménagemens ; mais ce nombre eft 
petit. L'homme de génie que la vanité , les conve- 


| nances, des follicitations d'amis forcent à briguer 
le fiège académique , conferve toujours fes opi- 
| nions ; fculement il les exprime avec plus de mé- 


nagement & d'adrefle , fans cependant rien y 1€=, 


trancher de ce qui peut en aflurer le mérite & la 
, vérité. Croiroit-on que l'Efprir des loix eùt été 
mieux fait, ou plus profondément écrit, quand fon 
auteur n'eût point été de l'académie ? 


infi 
queil 


 morgue qui les font haïr des hommes de bon fens; 


ceux qui s’en laiflentenivrer, je ne fais 


elles-mêmes. Doit -on, par exemple, détruire les 
corps municipaux , les cours fouveraines , parce 
que quelques -uns de leurs membres font fouvent 


infedtés d'une ‘vanité puérile qui les rend mépri- 


de lettres violens confondentl’académie avec les aca- 


t 
j 
{ 
| 
| fables? Les gens du monde peu éclairés, les hommes 
| 
| 


Si l'honneur académique nuit aux lettres, c’eft en: 
fance, quelle eftime de foi-même & quelle : 


mais ces défauts ne tiennent point aux. académies en 


émiciens, & parce que tel ou tel ne defcend jamais | 
fon piedeftal pour fe familiarifer avecles humains, 


ils en concluent que l'académie reflemble à la cour 


du grand roi, où tout ce qui n’en étoit point étoit 
regardé comme d’une nature baffle & commune: 

On doit néanmoins avouer que les açcadémiciens 

| font, en général, plus portés à excufer les erreurs 

| du gouvernement & à défendre les prétentions de 

| J’autorité, 


| fonnes qui tiennent ou qui efpèrent des emplois, 


! der. Mais, femblable aux efpions que l'on emploie 
| pour trahir les honnêtes gens , ils font méprifés de 
| ceux-là mêmes qui les ont payés gour feconder leurs 
| entreprifes ou leurs déforäres, 

| On dit encore que l'académie établit une différence 
| 

l 


prefque injuricufe entre les g 


roiflent , pour ainfi dire , n'avoir pas de rang s'il 
ne juge du fauteuil. Je ne vois pas que le publics 


| penfe ainfi en général, Un académicien fans mérite 
. m'en refte pas moins dans la plus profonde obfcurité, 
fenfés qui ont vu cent fois un fot fiéger a l'acadérnie 


| ne regardent pas l'honneur d'y être admis, comme. 
| un figne auquel on puilic juger infailliblement du 
Ce n'eft pas, qu'aujourd'hui l’efpoir d'entrer à | 


! Thomas Raynal, 
| d'aucunc académie, 


malgré fes prétentions. à l'immoxtalité. Les gensé 


d'autres encore, qui n'étoient 


que les écrivains libres & indépendans, | 
ï- Mais on peut dire la: même chofe de toutes les per-u 


| des penfiors ou des graces de la cour. Leur intérêt : 
f 


| eft le motif de leur conduite dans ce cas. Mais cette " 
Vaniteux de Richelieu | qui avoit la foibleffe de | 


gens de lettres; ils pa- 


mérite d'un auteur. Combien: de bons éeriyains, 
! Bayle, Paftal , Diderot, Jean-Jacques. Rouffeau, 
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 philofophes , regardent comme une récompenfe leur 
ladmiflion à l'académie , tout le monde fait que ce 
… corps littéraire, “ainfi que tous les autres, s'ef- 
“force de les attirer ; à moins qu'ils maient un 
mérite trop éminemment incommenfurabie , tel que 
- celui de Jean-Jacques Roufieau , qui eft bien le 
p: plus étonnant orateur , le plus prodigieux écrivain 
que la nation ait jamais produit 5 ce qui ne veut 
pas dire pourtant qu'il ne s'eft jamais wompé , car 
qui peut s'en vanter ? 
…In'eft donc pas vrai que les gens de lettres 
“paroilent ne pas avoir de rang, varce qu'ils ne 
Fe pas de l'académie, La nation , les parifiens fur- 
tout, quelqu'aveugles que vous les fupps 


“font point venus à ce desré de méprife etrahge. 
“Le titre d'académicien eft devenu un titre civil , ül 


ne prouve pas plus par lui-même en faveur du mé- 
“rite littéraire , que celui d’avocat-général ou de 
recteur de l'univerfité. On obtient les uns &c les 
autres à titre d'avocat, d'hommeriche, deprofefieur, 
“de bel-efprit, de grand fcigneur. Tout le monde fait 
cela. Il eh bien vrai que dans les familles & dans les 


| étonnant ; le public en mafle penfe différemment. 
Mais dites , que lorfque le gouvernement à quel- 
ue commiflion à donner, où il faut des connoif- 
ances littéraires , il s'adrefle de préférence à des 
‘académiciens, & que cela peut fouvent porter pré- 
judice à la fortune des gens de lettres , qui par leurs 
lumières & leur médiocrité, ont des droits à ces 
emplois. Voila ce qui effectivement arrive fouvent, 
quoique pas toujours ; mais c’eft un reïfte de foi- 
bleffle dans le gouvernement. Quand l'empire de 
| l'opinion publique {era plus fofidement établi ; alors 
| elle indiquera feule les hommes dignes de fa con- 
 iance du miniflère : en attendant, je crois qu'il 
vaut encore mieux choifr, en pareil cas, des membres 
| d'académie , que des moines ou des commis fubal- 
vernes , comme on faifoit autrefois. | 
LuAu refte nous dirons en faveur de l’académie 
| françoife , qu'elle a fenti le vuide de fon inftitution 
| Loue Son goût eft devenu plus eflentiel. Elle 
sælbocGupée de travaux utiles, elle à renoncé à 
| Cétréternel néologifme que lon retrouye dans pref- 
| qüérous les ouvrages qu'elle a couronnés jufqu’à 
| cesdermiers tems ; enfin fes membres mêmes ont 
| perdu une pee de la morgue qui les cara@érifoit 
| autrefois. Il ne lui manque plus qu'un pas pour 
| donner un grand degré de perfetion à fon établif- 
“ement,, ce feroit de ne donner les prix qu'à des 
| ouvrages courônnés d'avance par l’opinion publique , 
| ou plutôt ne les donner qu'aux ouvrages feuls cou- 
| xOnnés par cette opinion. 
| “Il nen.eft point des découvertes fcientifiques 
| comme des productions littéraires. Celles-ci, pour 
être bonnes , devant être entendues du public , on 
Hé fauroit prendre un meilleur juge que lui, quand 
il éflqueftion de donner un prix. Son jugement eft 
fans appel & le feul compétent en parcille matière. 


; 


nee loin que les gens de lettres véritablement 


cotteries, lé mot d'académicien produit un effet. 
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On ne peut pas prefcrire à une nation ce qu’elle 
doit trouver bon ou mauvais. C’eft affaire de goût. 
Dans les inventions des arts, dans les découvertes 
dont la vérité ou l'utilité eft difficile à reconnoître , 
le cas eft différent. Alors les académiciens deviennent 
les avoués, Îles commiflaires du public. Il s’en rap- 
porte a eux fur des objets qui ne peuvent étre appré- 
ciés que par.une fociécé très-inftruite & qui examine 
long-tems. Telle eft l'académie des féiences. Le ju- 
gement national feroit trop long à fe former 
en pareil cas , & il eft des découvertes qui ont . 
befoin de célérité , de foins attentifs pour êtrefenties ; 
un retard pourroit nuire & à l'inventeur & à l’u 
entuon ; de plus ; dans certaines occafions , il ns : 
élquefois important que le concurrent démontre 
üiemème fon idée & fes moyens devant ceux qui 
doivent le juger , ce qui feroit impraticable devant 
le public en général. | | 
_! L'académie françoife pourroit donc , quand il eft 
queftion de donner un prix, inviter les auteurs à 
écrire fur le fujet propofé , à publier leurs ouvrages, 
&c au bout d’un certain temps couronner celui qui 
auroit été le plus cftimé du public, le plus lu 
& jugé par Jui le mieux fait. Mais comment cofnoître 
l'opinion générale à cet égard ? 1°. par le nombre 
des éditions, fi l’on mettoit trois ans entre la: 


L'abbé de Saint-Rerre a propofé un autre projet 
pour rendre , comme il difoit, l'académie françoife 
plus utile à l'état. I] vouloit d’abord qu’on en chan- 
geat le nom & qu’on la nommât l'académie des bons 
écrivains ; & comme cela n'étoit pas rigoureufement, 
vrai, il confeilloit différens moyens, qu'il croyoit 
propres à la rendre telle. De plus, 1l remarquoit que ce 
nom d'académie françoife paroïfloit équivoque aux 
étrangers , & qu'y ayant plufieurs compagnies favan- 
tes qui portent le titre d'académie en France , on ne 
pouvoit fans erreur conferver un nom qui ne lui a 
été donné , que parce qu’au moment de fon établif- 
fement , elle étoit la feule dans le royaume. Quoi 
qu'il en foit, le titre d'académie françoife lui eft 


refté , & celui d'académie des bons écrivains n’a pas 


puis, foit parce qu'il auroit été par trop injurieux 
au refte de la nation qui s'obftine à croire qu'elle 
a plus de quarante bons écrivains , foi parce que 
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le nom d'académie françoife eft plus court, plus 
coulant , plus vague , & laifle par conféquent plus 
de prife à l'imagination, qui y attache l'idée qui 
lui plaît davantage. "4 

Mais comme on ne fauroit mieux faire connoître 
le plan, l’ordre & fur-tout lefprit d’un projet qu'en 
le rapportant àa-peu-près tel que l'auteur Fa conçu, 
& qu'on ne peut guère réuflir à cela qu'en citant 
fon propre texte , nous allons donner l'extrait du 
mémoire de l'abbé de Saint-Pierre , & rapporter fes 
propres paroles. Nous y ajouterons les réflexions 
que le Fe fera naître & qui pourront en déve- 
Jopper le fens , non pas que nous croyons qu'on 
téahife jamais le projet par rapport à l'académie 


françoife , mais parce que les vues de l’auteur. 


{ont faines & qu'elles peuvent trouver une utile 
application ailleurs. 

I paroïtque l'abbé de Saint-Pierre vouloit augmen- 
rer de dix le nombre des académiciens , car il parle 
de dix honoraires , qui n’auroient pas joui du droit 
decommittimus & de quarante académiciens travail- 
leurs , dont vingt auroient eu deux mille livres & 
vingt autres mille livres de traitement. Voy. Aca- 
DÉMIE, dans la lirtérature. ee) 

Le gouvernement leur auroït prefcrit les travaux 
dont ils fe feroient occupés?» Les gens de lettres , 
s dit l'abbé de Saint-Pierre, qui ne font d'aucune 
» académie , auront toujours liberté entière de choi- 
» fir les fujets de leurs travaux ; mais il eft jufte 
33 ae ceux auxquels létat fournit des penfons 

oient toujours dirigés par le confeil dans leurs 
» travaux académiques vers Ja plus grande utilité 
» de l’état ». TRS 

Il vouloit qu'entre tous Iles ouvrages que pou- 
voient entreprendre ces académiciens travarlleurs, 
ils s’occupañlent fur-rout à écrire la vie des grands 
hommes , telles que font les vies des hommes il- 
luftres de Plutarque ; il avoit raifon, » Car , comme 
» ille dit, c'eft dans ces vies que la jeunefle pourra 
» apprendre à juger fainement de la véritable valeur 
» des actions des grands hommes, à mèprifer toutes 
» les petites glorioles des enfans & des femmes , & 
» à cftimer la véritable gloire des grands hommes. 
» I n'y a point de traité de morale qui fe life 
» avec tant de plaifir, & par conféquent tant d'utilité, 
» que la vie d’un grand homme, & nous fommes 
» d'autant plus portés à acquérir fes talens & fes 
» vertus , que nous les voyons mieux récompenfés 
» par les applaudiffemens publics , par Fleftime des 
» princes & par l'admiration des plus honnêtes 
»> gens. : 

L'auteur du projet réunifloit l'académie des in{- 
criptions & belles -lettres, à l'académie françoife, 
‘ôùu plutôt en formoit un des bureaux de celle-ci ; 
car il faut faveir que ce que nous nommons co 


nom de bureau. Ïl vouloir donc que tous les tra- 
ï sadémiques fuflent difiribnés à trois bur 
vaux académiques fuflent diftribués à trois bureaux 
différens , & que chacun travaillât en particulier à 
un fujet , pour en conférer enfuite avec toute l'aca= 


mité , affemblée , l'abbé de Sainr-Pierre lui donnoitle | 
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démie & le communiquer après au miniftre. Voici, … 
comme il entend cela. te 
» Dans la difpofition générale , dit-il, de l'aca- MW 
démie des bons écrivains , je propofe trois bureaux , 4 
qui fe tiendront trois fois la femaine en même-tems, M 
dans trois pièces du vieux louvre. 
» Dans Îe premier bureau on parlèra du dic- 
tionnaire , de la grammaire , de la poétique , & des 
pièces de chéatre qu'il faut corriger. J'ai montré 
dans un autre mémoire imprimé la grande utilité 
du théatre , quand il fera dirigé par l'académie po= 
litique vers l'augmentation du bonheur des citoyens: 
» Dans le fecond bureau on parlera des jetons, 
des médailles, des infcriptions & autres monumens M 
ciqu modernes. On lira ce qui aura été fait M 
d’hiftorique fur chaque règne de nos anciens rois, M 
& des obfervations critiques fur les fautes des 
principaux compilateurs & fur les monumens des 
anciens françois. On y lira aufli des remarques 
pour perfeétionner le diétionnaire étymologique dew 
la langue françoife. On y lira des obfervations La + 
perfectionner le didtionnaire des vieux mots fran-w 
çois , & des mots latins qui s'employoient en France , M 
fous les trois races de nos rois, dans le langage 
vulgaire ; fur quoi du Gange & autres ont tra= 
vaillé. NES ne. 
» Dans le troifième bureau on y lira ce qui 
fera fait fur la vie des hommes & des femmes 
iluftres , avant & depuis Plutarque parnu toutes M 
les nations, & ce fera particulièrement dans ces, 
vies que l'on mettra en œuvre l'art d'écrire agréa- 
blement & fenfément. Nous favons aflez ce que 
c'eft qu'écrire agréablement , mais il y a beaucoup M 
d'auteurs aoréables qui n’écrivent pas fenfément ; 
ils eftiment trop ce qui n'eft que peu eftimable ; « 
ils n’ent pas affez d'horreur pour les injuftices ; ils M 
eftiment trop peu la vertu ; ils prennent pour grande 
vertu ce qui n’eft que peu vertueux. Il faudroit M 
être un peu jeune pour écrire agréablement & un 
peu vieux pour écrire fenfément. 
» Ce bureau pourra un jour donner au public 
lhiftoire du monde & de chaque fiècle par les 
perfonnes illuftres qui y auront vécu. Il n’y aura 
qu'a remplir en abrégé les vides par des recits 
chronologiques des principaux événemens & des M 
principales révolutions des états. On y lira les vies " 
de Plutarque qui auront été écrites pour notre 
fiècle. Ainfi on en Ôtera ce qui nous intérefle peu; 
on y ajoutera ce qui peut y manquer & que nous 
tenons d'autres auteurs ; on tâchera par des té 
flexions fenfées , & par des peintures vives & gra 
cieufes de rendre ces vies encore plus utiles, & 
plus agréables qu'elles ne lé font. Voilà où l'élo= 
quence fera très-utilement employée. 
» On y lira des obfervations fur les fautes des. 
beaux endroits de nos bons écrivains en profe ; on. 
fera des réflexions fur ce qui en caufe la beauté, 
& l'on donnera au fecrétaire ces beaux endroits. 
corrigés & perfectionnés. 
» Le fecrétaire de ce bureau donnera tous les 
ans 


; 


+ fecrétaires particuliers , quand leur tems fera fini. 
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añs au public un recueil de ces différentes obfer- 
vations ; & les autres fécretaires, des autres Bureaux, 


donneront tous les ans de femblables recucils d’ob- 
fervations ». | à 


connoître aucune efpèce d’aflujettiflement 
qu'il en foit, voici ce qu'il ajoute enfuice : 
» Je fuppofe , que le premier bureau fera de 
quatorze académiciens penfonnaires , & les deux 
autres chacun de treize ; ils pourront par le confente- 
ment du direéteur convenir de changer de bureau. 
» Ces bureaux feront toujous de même nombre, 

à moins qu'il n’y ait des raifons d'utilité publique 
pour en ufer autrement. | 
… » Les places de penfonnaires qui vaqueront 
feront remplies par le roi, de l’un des trois qui 
feront choïfis par le fcrutin , en préfence des trois 
commiffaires deftinés à le garantir de toute efpèce 
de cabale. 


"55 À la fin de chaque féance le préfident con: 


viendra, avec ceux qui feront chargés du travail 


de la féance fuivante , des obfervations qu'on y 
Mira , & chaque travailleur aura fon tour pour 
Es 
» Le directeur fera toujours penfionnaire ; il fera 
élu pour trois ans, il fera préfident du premier 
bureau , & pourra être continué. Il pourra préfider , 
quand il voudra , aux autres bureaux , le fecrétaire - 
général fera perpétuel. | 
» On F3 dans tous les bureaux un préfident 
.& un fecrétaire particulier pour trois ans , & ils 
pourront être continués ; le fecrétaire-général aura 
foin de conferver tous les regiftres & papiers des 


Le tréforier des trois bureaux fera perpétuel & 
choïfi au fcrutin ; il fera chargé des frais de bu- 
aux & pourra tre auf fecrétaire-cénéral. » 
L'auteur diftribue enfuite le travail de chaque 
bureau pour les trois jours de la femaine , auxquels 
ils fe tiennent; mais nous ne croyons pat devoir 
le fuivre dans ces détails. Ce que nous venons 
de dire, fufft pour donner un idée de ce projet 
& mettre à portée de juger de fon utilité. L'abbé 
de Saint - Pierre avoit un cara@tère eflentiel, & fe 
propofoit toujours quelque chofe d’utile dans fes 
méditations ; il aimoit vraiment fon pays, & parmi 
les nombreux projets qte nous avons de lui, ils’eñ 
trouve qu'on pourroit utilement réalifer. Quant à 
-célui pour l'académie françoife , on conçoit que l’au- 
teur , choqué de lefpèce d'inertie dans laquelle 
reftoient fes confrères , qui, occupés de fades éloges, 


M UT ALES 4 r * 7 . Fe ne ot, "y 
Jérejpridence, Tor e IX, Police & Municipalité. 
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de difcours menteurs & vuides d'objet, ne ren 
doient aucun fervice réel à l'état, a dû chercher les. 


moyens de les rendre bons à quelque chofe ; & fi 
fon plan n’a point été adopté , du moins fes idées 


ont-elles été réalifées en quelque forte , puifqu’enfin 


cette académie eft fortie de fa léthargie , s'occupe 
de travaux utiles, & encourage des écrivains qui 


ont pour but le bien public & l'inftruétion nationale, 


comme nous l'avons remarqué plus haut. 

D’autres perfonnes ont penfé que , pour perfec- 
tionner les académies | lon pourroit abandonnet 
au public , ou plutôt à une certaine portion du 
public, le choix de leurs membres. Ils regardent 


cette méthode comme jufte & favorable aux progrès 


des fcienccs & des lettres. 


19. Juite, en ce que les académies étant de- 
venues des corps publics | & les témoignages de 
leurs membres ayant force en jugement ( voyez 
académie dans la jurifprudence ) , 1 feroit naturel 
que les citoyens euflent le droit de choifir ces ef- 
pèces d'officiers lettrés. Et que l’on ne dile pas, 
que le public feroit incapable d’un parcil choix, 
car il a tout ce qu'il faut pour cela , lumières , 
goût & impartialité. Tel homme ou tel corps en 
particulier , peut être partial ou ignorant, mais le 
public en général eft jufte ; a le goût sûr & la 
forme de lumières qui caraétérife fon fiècle. 

Quant à fa manitre de donner fa voix, elle feroit fort 
fimple & fort paiñble. Chaque académie adopteroit 
la feuille publique qu’elle jugeroit convenable ; & 
depuis telle époque jufqu’a telle époque, il feroit 
permis à toute perfonne de donner fa. voix pour 
tel lettré qu’elle voudroit , en faifant infcrire dans 
cette feuille le nom du candidat, envoyé d'avance 
au fecrétaire de l'académie. On feroit donc tenir à 
celui-ci un billet , dans lequel on mettroit un re/ donne 
fa voix pour M. tel. Etil feroit facile de connoître fi 
l'on ne trompe pas fur le nombre des voix, car cha- 
cun pourroit voir fi la fienne eft donnée à celui qu'il 
avoit adopté. Il eft vrai qu'on pourroit en mettre 
de. faufles ; mais comme, en général, onne recevroit 
que celles de gens connus , on pourroit aifément 
reconnaître des noms fuppofés. D'ailleurs on cour- 
roit rifque de faire parler des perfonnes qui n'au- 
roient rien dit & qui pourroient s’en plaindre dans 
les papiers publics. 
Et pour que, fous le prétexte de ne recevoir 
que des voix de gens connus , on ne refufät pas Îles 
noms d'hommes qui auroient droit de Je donner, 
on engageroit tous ceux , qui auroient éprouvé un 
pareil refus , de Îe faire connoître briévement par 
la voix des papiers publics. 

2°. Cette méthode, perféétionnée bien entendu, 
feroit favorable aux progrès des lettres : 1°. en ce 
qu'elle diminueroit l'afcendant de la récommarda- 
tion en faveur de la médiocrité préfomptueufe : 
29. en ce qu'elle tireroir le mérite de lobfcurité 
pour le mettre à fa place : 59. en ce qu'elle atta- 
cheroit plus poficivémeint les yeux du public fur 
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les gens de lettres ; ce qui tourneroit néceffairement 
à leur avantage : 4°. en ce qu'elle répandroit dans 
le monde le goût des connoifflances utiles, puife 
qu'il auroit à prononcet fur le mérite de ceux qui 
s'en occupent par choix où par état. 

L'on pourroit déterminer au refte, les qualités 
néceffaires à un éleéteur. Par exemple, les villes de 
provinces confidérables pourroïent n'accorder ce 
droit qu’à ceux qui font domiciliés chez elles , qui 
jouiflent de quelqu'emploi public, ou qui font con- 
nus pour cultiver les lettres. Mais comme on a 
fouvent à choifir un membre d'académie correfpon- 
dant, foit chez l'étranger , foit dans une province 
éloignée , il vaudroit mieux laifler au public , en 
général , le droit d'élection , parce que les gens 
de lettres appartiennent à tous les pays. 

Au refte , voilà l’eflentiel & le fond de cette 
idée , qui n’eft pas fans quelqu'apparence d'utilité. 
La forme conftante adoptée dans toutes les aca- 
démies de l'Europe , eft , à la vérité , une forte ob- 
jeétion contre elle. Mais ce n’eft point un prin- 
cipe de réfutation infurmontable : nous laiflons au 
public à en juger , comme arbitre fouverain en 
cette matière, ainft que dans bien d’autres, dont 
il s’eft gauchement laiflée ôter le droit de con- 
noître. 

Voyez, comme faifant fuite à cette article , les 
MOtS , SCIENCE , INSTRUCTION PUBLIQUE, ÉCOLES, 
UNIVERSITÉS , ARTS , MÉDECINS , CHIRURGIENS, 
PROFESSEURS , &C. 

Il exifte à Paris & dans quelques autres villes 
des efpèces de fociétés académiques fous le nom 
de mufie, club, falon des arts , lycée ; nous en 
parlerons aux mots COTTERIES , sOctÉTÉs & fous 
leurs noms propres. Ainfi voyez tous ces articles. 


ACCAPAREMENT , f. m. On appelle ainf 
un achat confidérable de marchandifes & fur-tout 
de comeftibles fait dans l'intention d’en augmenter 
le prix. 

Ce n’eft guère que de l’accaparement des chofes 

 néceflaires à la vie , telles que les farines , les 
grains , les beftiaux , ou de feconde néceflité , 
telles que le bois , le charbon &c. que Ja police 
s'occupe & fur lequel s'étend le pouvoir de fes 
fonétions. 

. Comme il eft très-important pour les magif- 
trats & officiers de police de connoître les difpofi- 
tions des loix & des réglemens rélatives aux acca- 
Paremens , que cet objet mérite toute leur atten- 
tion , puifqu'il influe dire@tement fur la nourriture 
& le bonheur du peuple , nous allons rapporter 
selles qui y font relatives, d’après M. des Effarts, 
& nous y joindrons quelques réflexions fur les 
motifs de ces loix & l'abus des accaparemens. 

» L'accaparement n'eft pas ce qu'on appelle mo- 
nopole , mais le monopole en eft fouvent la fuite. 

» Tant que Rome fut vertueufe & qu’elle eut 
des mœurs , {a légiflation garda le filence fur un 


délit qu'elle ne connoïfoit pas; mais en perdant \ 
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fa liberté fes maîtres furent obligés de promul- 
guer & de prononcer des peines contre les acca- 
paremens. | | 

» Pluficurs loix renferment des défenfes de faire 
des fpéculations , des aflociations pour retarder ou 
empêcher l’approvifionnement des vivres. Celle de 
annona condamnoit les coupables à un amende de 
vingt écus d’or. La loi 6. de extra. crim. prononçoitdes: 
peines arbitraires fuivant les circonftances. Il paroît 
que ces peines confiftoient , pour les négocians , dans 


| l'interdiction. de tout commerce , & quelquefois aw 


banniflement , pour les perfonnes d'un état infé- 
rieur, | 

» La loi 6. c. de monopolis & conventu nepo- 
cratorum 1llicito eft encore plus févère. Elle défend 
toute efpèce d’aflociations qui tendent à augmenter 


le prix des denrées, fous peine de confifcation de 


tous les biens & d’un exil perpétuel. 


» Les capitulaires de Charlemagne font la pre- 
mière & la plus ancienne loi que nous ayons en 


France contre les accaparemens. 


» Si, pendant la moiflon ( dit cet empereur }. 
ou la vendange , quelqu'un accapare fans nécefliré 


& par avidité le bled ou le vin : s’il achète à vil 


prix pour conferver jufqu'àa ce qu'il puifle vendre 


très - cher , nous regardons ce profit comme un gain 
illicite & honteux ; mais s’il accapare par befoin 


pour lui & pour vendre aux autres, nous difons 


qu'il fait le commerce. 

+ On voit par ce capitulaire que Charlemagne 
fut obligé de faire une loi pour empêcher les. 
accaparemens ; Mais On n'y trouve pas le genre 
de peines que l’on devoit infliger aux coupables. 
Il paroîtroit que ce lésiflateur s’étoit borné à flé- 
trir dans l'opinion publique , un trafic qui tendoit 


à enrichir la cupidité aux dépens de la mifère du 


peuple. Mais nous trouvons dans les coutumes an- 


| glo-normandes, qui ont été recueillies par un favant 


jurifconfulte , M. Houard., fous le titre de Srarura 
gtide | d'anciennes coutumes , qui paroïflent avoir 
fervi de modèle à notre lésiflation fur Les acca- 
paremens. Nous allons les tranfcrire. 


» Cap. XX. Nullus emat lanam:, coria aut pelles 
ad revendendum , aut pannos fcindat, nifi fuerir 
confrater giide noftre , nifi fit extraneus mercator 
ad fuffentationem [ui officer. Neque lot, neque cavi£ 
habeat , cum aliguo confhatre noffro. 


n Cap. XXI. Si quis confratum gilda exhibear 
denarios noftros alicui mercatori alienigene ad ne- 


gotiandum , @ de his per forum certum lucrum ca- 
piat , de facco Lane , de laffa coriorum , de pellibus 


& aliis mereimoniis | condemnetur in quadragintæ 


folidis , femel, fecundo, & tertio. Et fit quarto fuper: 


hoc  conviétus fuerit , amittat gildam. Simili 
eodem modo, puniatur confrater gildæ , fi acceperit 
denarios ulterits mercatoris alienigene ; ad nego- 
tiandum modo pradido. 


» 
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» Cap. XXIL Nullus emat haleces , vel pifies | 
aliquos , qui per navem deferuntur ad villam , an- | 


tequam navis jaceat fuper ficcam terram , & remus 


. ponatur foras. Nec alia mercimonia , fcilicet de 


blado , fabis aut fule. Si quis in hoc convictus 


: fuerit, dabit dolium vini gilde pro foris faëlo, aut 
per anum annum & diem à villä ejiciatur. Item fi 


raliquis emerit heleces | fal, bladum , fabas aut 
pifces , vel aliquid de confimilibus mercimoniis ; non 
egabit vicino fuo partem , quamtum voluerit emere 


“ad cibum fuum, fcilicet ad domüs [ue fuffentarionem , 


pro foro quo ille ernit. Sin autem, condemnabitur tn 


- foris faëto unius doit vini. Similiter qui plus eme- 


rit quam ad cibum fuum, & vendiderir, eâdem pan 
puniatur. Quia dixit fe tantüm ad cibum emere, 
& fiper hoc petiir partem & obrinuir. 


» Cap. XXVIII. De regratariis. Nullus regra- 


tarius , emat pifces , fenum , avenas , cafeum , bu- 


tyrum , vel aliquid quod ad burpurm defertur ad 
vendendum ante pulfationem campane in berefrido 
(in campanili ); & fi quis contra khanc prohibi- 
tionem noffram venire prafumpferit , res empta ca- 
piantur & pauperibus erigentur per confiderationem 


ballivorum. 


n Chap. XXIX. De anticipatoribus fori. Statui- 
mus quod nulius emat mercimonia qua ad burgum 
deferuntur ad vendendum , antequäm ad commune 


forum burgi perveniant. Si quis fuper hoc convicus 


Juerit, rem emptam amittet & commodum illius ad 
gildum noffram vertetur. 


# Chap. XX. Que perfonne n’achète de la laine, 
des cuirs où des peaux pour les revendre , s'ils 
n'eft aflocié à notre communauté ; à moins que 
ce ne foit un marchand forain, pour foutenir fon 
état. 

» Si quelqu'un des aflociés de notre commu- 
mauté donne de nos deniers à quelque marchand 
étranger pour commercer , & qu'il en retire du 
bénéfice , foit que ce foit des laines, des cuirs ou 
autres marchandifes ; qu’il foit condamné à qua- 
rante fols d'amende , la première, la feconde & 
la troifième fois; & s'il en et convaincu une qua- 
trième fois , qu'il perde le droit de communauté. 
Il fera également puni & de la même manière 
s’il reçoit Fa deniers d'un marchand étranger, pour 
commercer amfi que l’on vient de le dire. 


» Cha. XXII. Que perfonne n’achète des harengs 
ou autres poiflons des pêches, ayant que le na- 
vire ne foit {ur la grève & les rames mifes de- 
hors. Il en eft de même des autres marchandifes : 
telles que le bled, les fèves, le fel. Si quelqu'un v 
manque , il fera condamné à l'amende d'un ton- 
neau de vin envers la communauté , ou chafft pen- 
dant un an & un jour de la ville où il aura commis 
le délit. De même, fi quelqu'un achète des ha- 
rengs, du fel , du bled, des fèves , des poiflons , ou 


fon voifin, autant qu'il en voudra acheter pour 
la fubfftance de fa maifon. Sinon, il fera con- 


damné à l'amende d’un tonneau de vin. Sembla- 
blement celui ie en aura acheté plus qu'il n’en 


aura fallu pour {a nourriture & qu'il l'aura revendu 


enfuite, fera puni de la même peine. 


» Chap. XXVIII. Des regratiers. Aucun reven- 
deur ne doit acheter des poiflons, du foin, de 
lavoine , du beurre, du fromage , ou ce qui eft 


“apporté à la ville pour être vendu , avant le fon 


de la cloche. Si quelqu'un n’obferve pas cette dé- 
fenfe , les chofes achetées feront prifes & données 
aux pauvres par les baillifs, 


» Chap. XXIX. Des enharreurs du marché. Nous 
ordennons que perfonne n’achète les marchandifes 
qui viennent à la ville pour être vendues, avant 
quelles ne foient parvenues au marché commun. Si 
quelqu'un eft convaincu du contraire , ‘il perdra ce 
qu'il a acheté & le profit en fera appliqué à notre 

Le, 
communauté. 

» Après avoir rappellé ces anciennes coutumes , 
nous devons rapporter fuivant l’ordre chronolo- ” 
gique les monumens de notre jurifprudence fur le 
ait des accaparemiens, 

» Le premier arrêt que nous ayons trouvé {ur 
cette matière , eft celui que le parlement de Paris 
rendit en 1306, avant la Saint-André. Par cet 
arrèt, des particuliers chargés de l'approvifonne- 
ment de Paris , furent condamnés à des amendes 
confidérables , & les blés qu’ils conduifoient à Rouen 


\ 


furent confifqués. 


» Une ordonnance du 12 feptembre 1343 , fit 
défenfe aux marchands de faire des magafns de 
bied & de s'aflembler fous prétexte de confrérie 
pour faire des monopoles. 


» Une autre ordonnance du mois de mars 1356 
porte : Nous avons entendu que plufeurs des con- 
feilers & ofhciers de notredit fcigneur & de nous, 
tant du grand confeil comme autres, ont accou- 
tumé , par perfonnes interpofées , de faire & exercer 
très-grandes marchandifes , dont les denrées font au- 
cunes fois par leurs grandes mauwveftiez grandement 
enchéries ; & qui pis cft, pour leur hauteffe & puif- 
Jance, il eft peu de perfonnés qui ofent mettre 
prix aux dénrées, qu'eux ou leurs facteurs pour 
eux , veulent avoir & acheter , à quoi les £ozs 
marchands font grandement dommagés & grevés, 
dont il nous déplait, & pour ce, nous avons dé 
fendu-& défendons à tous les confeilleys & officiers, 
tant de notre chèr feigneur , comme de nous, 
que par eux ne par interpofées perfonnes dorèf- 
navant ne exercent le fait de marchandiles ou de 
change ; ne foient compagnons avec d'autres ; fur 
peine de perdre la marchandife & autrement étre 
punis grièvement, & avons ordonné que aucunes 
graces ne féront faites au contraire ;' & fi aucunes 
en étoient faites , nous les répétons nulles & de 


de femblables imarchandifes , il n’en refufera pas à | nulle value ; & fi aucuns s'éfforcent de faire où 
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de ufer au contraire, ils en feront punis griève- 
ment, à 


» Une ordonnance du mois de juillet 1482, 
défend aux marchands de faire achat des blés par 
amas & provifons , finon en plein marché. 

» Une ordonnance de Louis XII du 1 $ novembre 
1$08 article 42 porte : Défendons à tous nos of- 
ficiers des aides & tailles de fe mêler ou entre- 
mettre par eux où par autres , de faire aucuns faits 
de marchandifes en quelque manière que ce foi, 


fur peine de privation de leurs offices & de reftitu- : 


tion des gages qu'ils auront pris durant le tems 


qu’ils auront exercé le fair de marchandifes. Fran- 
cois I., par fon ordonnance du dernier juin 1517; 
conformément aux anciennes ordonnances , défen- 
dit aux grénetiers & contrôleurs d'exercer par eux 
où par autres aucun fait de marchandife , & d’avoir 
part ni fociété avec aucun autre marchand & mé- 
mement en marchandife de fel en leurs greniers ni 
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ailleurs , en quelque manière que ce foit , fur peine : 


de privation d’offices & d'amende arbitraire. 

» Le même prince , par une autre ordonnance 
du 29 février 1531 , défendit que nul, de quelque 
qualité & condition qu'il füt , püt vendre blés, 
1 auffi les acheter ailleurs ni autre part qu'auxdits 
marchés. | 

» Une autre ordonnance du même monarque du 
30 juin 1$39 porte : Défendons à tous les mar- 
chands & autres de commettre au fait de vivres 
& marchandifes aucuns #o7opoles | conventicules 
ou fraudes au préjudice de nous & de la chofe pu- 
_blique. 

» Enfin ce prince , par une dernière ordonnance 
du premier août 1$39 art. 191, défendit à tous 
les maîtres enfemble , aux compagnons & ferviteurs 
de tous mériers de faire aucune congrégation ou 
aflemblées, grandes ou petites , ni pour quelque 
caufe ou occafion que ce foit, ni faire aucuns 
monopoles & wavoir ou prendre aucune intelligence 
les uns avec les autres du fait de leurs métiers, 
far peine de confifcation de corps & de biens. 

» Ces loix furent obfervées jufqu’au règne de 
Henri IV 3 mais ce monarque crut devoir brifer 
les chaînes dont il trouva le commerce chargé, 
& Sulli fuivit un nouveau plan d’adminiftration qui 
eut le plus grand fuccès ; ainfi il n’eft pas étonnant 
que fous le règne de ce prince on ne trouve au- 
cune loi contre les accaparemens. 

» Sous les règnes de Louis XIII & de Louis XIV, 
les loix contre A liberté du commerce , dont l'effet 
avoit été fufpendu , furent de nouveau exécutées. 
Cette vérité eft atteftée par un aveu du parlement 
de Paris , qui fut rendu le premier juin 1611 , c’eft-à- 
dire, peu de tems après la mort de Henri IV & la 
diforace de fon miniftre, 

»> Un autre arrêt du même parlement , du 16 
décembre 1660, ordonna que, par le lieutenant-gé- 
néral de police, le procès feroit fait à tous les mar- 
chands qui feroient ou auroient fait des approvi- 
fionnemens de bled. 


Sommes 
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» Un arrêt du parlement de Dijon, du 19 juillet 
1694, au fujet des monopoles & amas de grains 
aits aux environs d'Autun , défendit ces mono- 
poles ; & ordonna qu’il en feroit informé pardevant 
le lieutenant criminel d’Autun. , | 


» Par une fentence du bureau de la ville de 


Paris , du 14 août 1694, un marchand de grains 
fur les ports de Paris , convaincu d’avoir par mono- 


_ pole & snauvaifes voies caufé & entretenu la cherté 


des grains , fut condamné à êtré mandé audit bu- 
reau pour y être admoneté , on lui fit défenfe de 
faire aucun commerce fur les ports de la ville à 
peine du carcan , & on le condamna à 10,000 liv. 
d'amende au profit de l'hopital - général. : 

« En 1699 le 26 oëtobre , Louis XIV publia 


une déclaration , dont le préambule eft conçu en 


ces termes. Les foins que nous avons pris depuis 
ces dernières années , pour: faire fournir les blés & 
les autres fecours néceflaires à nos peuples dans 


quelques provinces ou ils manquoient, nous ont . 


fait connoître , que ce qui avoit le plus contribué 
à augmenter leurs befoins, n'avoit pas tant été [a 


difette des récoltes que l’avidité de certains parti- 
culiers , qui, bien qu'ils ne fufflent point marchands 


de bl£ par leur profeflion , fe font neanmoins in- 


que à en faire le eommerce ; l’unique but de. ces 
ortes de gens étant de profiter de la néceflité pu- 


blique , ils ont tous concour“, rar un intérêt com- 


mun , à faire des amas cachés, qui, en produifant 
la rareté & la cherté des grains , leur ont donné 
licu de vendre à beaucoup plus haut prix qu'ils ne 
les avoient achetés. ..... Nous avons cru qu'il 


étoit tems de prendre les précautions néceflaires 


pour faire cefler un défordre fi contraire aux bonnes 
mœurs & à l'ordre de la police & fi préjudiciable 
à nos fujets ; & nous avons penfé , qu'il ny en 
avoit point de meilleur , que de fuivre la voie 
que nos prédécefleurs nous ont tracée par leurs or- 
donnances , en obligeant ceux qui veulent faire le 
trafic & la marchandife des grains, d'en faire leur 
déclération devant les officiers de nos juftices & 
de prendre leurs permiffions ; avec défenfes à toutes 
autres perfonnes d'en faire le commerce , & en y 
ajoutant de nouvelles précautions pour en aflurer 
l'exécution , également dans tous les tems , foit d’'a- 


‘bondance , foit de difette. Nous ne doutons pas 


que cet ordre une fois établi & rendu perpétuel 
& ordinaire , le public n’en AA un avantage 
confidérable, auffi bien que les bons & véritables 
marchands de bleds & autres grains, par l'engage- 
ment où ils fe trouveront de veiller, pour leurs 
propres intérêts, à empêcher que d’autres perfonnes 
n’en faflent des amas , & par la facilité qu'ils auront 
de faire leurs achats fans y être troublés , & de fe 
mettre par-là à portée de fournir abondamment & 
& à meilleur marché, tant notre bonne ville de 
Paris que les autres. 

» Les quatre premiers articles enjoignent aux 
marchands de bleds d'obtenir permiflion, de fe faire 
enregiftrer & de prêter ferment. Par l'article V , äl 
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cit défendu à tous officiers, gentilshommes , juges, 
laboureurs, receveurs & autres de $’immifcer dans 
le commerce des grains, à peine de conffcation, 
2000 d'amende, & punition corporelle. L'article VII 
porte :.n’entendons aflujettir aux permillions & en- 
regiftrement portés par ces préfentes, Îles négocians 
de notre royaume, & autres qui voudront y faire 
“venir des grains des pays étrangers, ni ceux qui 
voudront en temps d'abondance en faire fortir, en 
vertu de permiflions générales & particulières que 
nous en aurons données. L'article VIII fait défenfes 
à tous marchands de grains , de faire ni contracter 
aucune fociété avec £ autres marchands de grains, 
à peine de conffcation & de 2000 livres d'amende, 
& d'être déclarés incapables de faire à l'avenir le 
trafic & marchandife de grains. Par Particle IX, 
ceux qui voudront en contracter, feront obligés de 
pafler des actes par écrit, & de les faire enregiftrer. 
L'article X défend d’enharrer ni acheter les bleds & 
autres grains en verd fur le pied & avant la récolte, 
à peine de nullité, de perte des deniers fournis d’a- 
vance, d'être privé de ja faculté de faire le com- 
_ merce des grains, de 3coo livres d'amende , & de 
punition corporelle s’il y échet, &c. 
_» Louis XV, par une déclaration du 9 Avril 
1723, ajouta à cette loi les difrofitions fuivantes : 
Le roi, y eft-il dit, étant informé que la plupart 
des grains , au-lieu d’être portés aux halles & mar- 
chés, étoient vendus dans les greniers & magafins 
_ des particuliers , ce qui donnant occafion aux mo- 
nopoles , caufoir fouvent ia difette de cette mar- 
_chandife au milieu même des récoltes les plus abon- 
. dantes ; fa majefté , pour remédier à cet abus, 
ordonne que les bleds , farines & grains ne pour- 
ront être vendus, achetés, ni mefurés ailleurs que 
dans les halles & marchés, ou fur les ports. 

» Après la détlaration de 1723, nous ne trou- 
vons aucune loi fur les accaparemens , jufqu'à l'arrêt 
du confeil du 17 feptembre 1743, qui annonça 
d'autres principes & d’autres vues : en effet, cet 
arrêt permit le tranfport des grains de province à 

. province & de port à port, à la charge d’en faire 
déclaration aux intendans. Le préambule porte que 
la rareté des grains & la nécefité de faire aflurer 
la fubfftance des habitans , avoit fait fufpendre, 
pendant plufieurs années , la liberté du tranfport 
d'une province à l’autre , que l'abondance des grains 
rendoit la liberté néceflaire pour pouvoir en procu- 
rerun débit avantageux aux propriétaires. 

En 1747, un arrêt du confeil, du 7 novembre 
expliqua les intentions du roi fur le commerce des 
grains. Le roi, y eft-il dit, inftruit qu'en abufant 
de l'arrêt de 1743, quelques particuliers , par les 
marchés & enharremens confidérables qu'ils ont faits 
fur les grains, dans les provinces les plus abon- 
dantes & les plus en état de fecourir celles qui ont 
été moins favorifées par la récolte, cherchoïent à 
fe rendre maîtres du commerce & du prix des grains, 
en occañonnant une rareté qu'ils foutiendroient à 
leur gré, s'il n’étoit pas pris des mefures pour 
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détruire cette efpèce de monopole, le roi veut que 
que ceux qui auroient fait des marchés, eïharremerns 
où conventions, en juitifient aux intendans , ainfi 
que des commifions & de la defiination , à peine 
de nullité, | 

» Un arrêt du confeil, du 17 Septembre 1754, 
contient entr’autres dilpofitions , celles qui fuivent : 
art. premier. Le commerce de toute efpèce de grains, 
fera libre entièrement parterre , & par les rivitres , de 
province à province, dansl'intérieur du royaume, fans 
qu'il foit befoin d'obtenir pour cet effet des pafieports, 
n1 des permiflions particulières. L’aricle II, permet à 
toutes perfonnes , de quelque qualité & condition 
qu'elles foient, nationaux ou étrangers, de faire fortir 
de la province du Languedoc & des généralités d’Auch 
& de Pau , telle quantité de toutes efpèces de grains 
qu'ils jugeront à propos pour être tranfportés à l’é- 
tranger. | 

» Une déclaration du 25 mai1764, porte: la cul- 
ture & le commerce des denrées néceflaires à la vie 
ayant toujours été regardée comme l'objet le plus 
important pour le bien des peuples , les rois nos 
prédécefleurs ont toujours donné une attention par- 
ticulière aux moyens d’en procurer l'abondance , en 
ménageant également l'intérêt des cultivateurs & 
ceux des confommateurs. Ils ont regardé Ja liberté 
de la circulation dans l’intérieur, comme néceflaire 
à maintenir. Mais ies précautions qu’ils ont cru de- 
voir prendre pour empêcher les abus , ont fouvent 
donné quelque atteinte à cette liberté. Animé du 
même efprit & perfuadé que rien n’eft plus propre 
à arrêter les inconvéniens du monopole qu'une 
concurrence libre & entière, dans le commerce des 
denrées, nous avons cru devoir reftrcindre la ri- 
gueur des règlemens précédemment rendus, pour 
encourager les cultivaieurs dans leurs travaux & 
donner à cette portion précieufe de nos fujets des 
marques particulières du foin que nous prenons de 
fes intérêts. — L'article premier permet à tous les 
fujets , de quelque qualité & condition qu'ils foient, 
même les nobles & privilégiés, de faire ainfi que 
bon leur femblera, dans l'intérieur du royaume , le 
commerce des grains, d'en vendre & d’en acheter , 
même d’en faire des magalins , fans que, pour rai- 
fon de ce commerce, ils puiffent être inquiétés ni 
aftreints à aucune formalité. L'article II permet pa- 
reillement à tous les fujets de tranfporter librement 
d’une province du royaume dans une autre , toutes 
efpèces de grains & de denrées, fans être obligés 
de faire aucunes déclarations , ni prendre aucuns 
congés ou permiffions , &c. 

» En 1764, ilparut, au mois de juillet, un édit 
dont le préambule eft conçurten ces termes : l’atten- 
tion que nous devons à,tOut ce qui peut contribuer 
au bonheur de nosfüjets , nous a porté à écouter. 
favorablement les vœux qui nous ont été adreflés 
de toutes parts, pour établir la plus grande. liberté 
dans lecommerce des grains, & révoquer les loix 
& les réglemens qui auroient été faits précédemment; 
apres avoir pris l'avis des perfonnes les plus éclairées 
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en ce genre, & en avoir mürement délibéré dans 


ñotre confeil , nous avons cru devoir déférer aux 
infcances qui nous ont été faites pour la libre im- 


portation & exportation des orains & farines, comme 


le, 


propres à animer & à étendre la culture des terres, : 


dont le produit eft la fource la plus réelle & la plus 
füre des richefles d’un état ; à entretenir l'abondance 


par les magafins & l'entrée des bleds étrangers, & em- 


pêcher que les grains ne foient à un prix qui décourage 
le cultivateur; à écarter le monopole par l'exclufion 
fans retour de toutes permiflions particulières , & 


par la libre & entière concurrence de ce commerce; 


a entretenir enfin éntre les différentes nations cétte 
communication d'échanges du fuperflu avec le né- 
ceflaire , fi conforme à l’ordre établi par la divine 
providence , & aux vues d'humanité qui doivent 


animer tous les fouverains. Nous avons reconnu 


qu'il étoit digne de nos foins continuels , pour le 
bonheur de nos peuples, & de notre juftice peur 
les propriétaires des terres & pour les fermiers, de 
leur accorder une liberté qu'ils defirent avec tant 
d'empreflement , & nous avons cru devoir mettre, 
par une loi folemnelie & perpétuelle , les marchands 
& les négocians à l'abri de toutes loix prohibi- 
TIVES. n 

Pluficurs arrêts du confeils ordonnèrent l’exécu- 


tion dans les provinces & confirmèrent cet édit con- 


cernant la liberté du commerce des grains ; jufqu’à 
ce que quelques abus excitèrent l'attention des par- 
lemens fur les dangers des accaparemens , & don- 
ièrent Heu à de nouveaux changemens dans notre 
jurifprudence à cet égard. 

» En effet, au mois de janvier 1769, le parle- 
ment de Paris ordonna l'exécution des anciens rè- 
giemens fur l'enharrement , l'accaparement , lé mo- 
nopole, la police des marchés, &c. 

» Par un autre arrêt, du 31 janvier 1769 , il or- 
dorina l'exécution du précédent avec isjonétion aux 
juges du reflert de prendre les précautions qui fe- 
roient néceflaires, pour connoître, découvrir, conf- 
tatr, réprimer les manœuvres odieufes qui ten- 
dent à procurer ou maintenir la cherté des grains 
ou du pain. 

» Par un autre arrêt, du 29 acût 1770, le par- 
lement de Paris confid£rant — que la cherté, fuire 
des monopoles & des accaparemens , continue au 
mieu de la moifion la plus favorable , de forte 
qu'il. devient indifpenfable & inftant d'y pourvoir, 
pour empêche que la récolte aftuelle ne foit erlcvée 
au peuple, par des manœuvres qui ie réduifent aux 
plus dures extrémités en le privant de fa fubfiftance, 
la cour, par provifion, ordonne, 1°. que toute 
perfonne qui voudra füre le commerce des grains 
& farinee, fera tenue de faire infcrire au greffe 
des jurifdiétions ordinaires des lieux où il excrcera 
fon commerce, fon rom, fes qualités, demeure 
& domicile de fes afflociés ou commettans ; en- 
femble le lieu dans lequel il tiendra fes ragafins ; 
& de tenir en bonne & duc forme un reriftre d'a- 
chat & de vente des grains & farines dont il fera Le 
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commerce. 2°. Enjoint auxdites perfonnes faifant 


le commerce & trafic des grains & farines , d'en 
apporter une fuflifante quantité dans Îles marchés, 


à l'effet de les garnir : en conféquence autorife les. 


officiers de police à obliger , dans le cas de néceilité, 
lefdits marchands & trafiquans , tenant des magafins 
dans leur territoire, de faire apporter une quantité 
fuffifante de grains au marché; Îe tout fous les 
peines portées par les ordonnances. 3°. Fait défenfes 
à toutes pefonnes faifant ledit commerce & trafic 
de grains & farines, d'acheter lefdits grains & de 
les enharrer ; comme auffi à tous laboureurs & fer- 
miers de les vendre, foir en verd, foit fur pied, 
avant là moiflon, & avant qu’ils foient conduits 


dans Îles granges , fous peine d’être pourfuivis Ex- 


traordinairement ; déclare dès-a-prélent nuis tous 
les marchés de ce genre qui pourroient avoit été 
faits en contravention de la préfente difpofñtion. 
4°. Enjoint aux officiers de police du seflort, cha- 
cua en droit foi, de tenir la main à l’exécution du 
préfent arrêt , & de procéder contre les contreve- 
nans avec autant de vigilance que de circonfpec- 
tion, comme aufli de maintenir avec la plus grande 
attention la libre circulation des grains dans le 
royaume. AE RE 


» Un arrêt du confeil, du 23 décembre 1770, 


renouvella les anciennes prohibitions , comme celui 


du parlement de Paris. 

» Tels font les principaux monumens de notre 
lésiflation & de notre jurifprudence fur Îles accapa- 
remens de grains, jufqu'au règne de Louis XVI. 
Le 13 feptembre 1774, un arrêt du confeil, revête 
Je 2 novembre, de lettres-patentes resiftrées au parle- 
ment de Paris , développa de nouveaux principes. 
Nous allons tranfcrire le préambule , ouvrage de M. 
Turgot, où lon découvre les motifs qui ont diété ce 
changement ; nous rapporterons énfuite les princi- 
pales difpofitions de la loi, puifqu’elles forment la 
jurifprudence a@uelle fur le commerce des grains 
dans l'intérieur du royaume. 

» Leroi, y eft-il dit, s'étant fait rendre compte 
du prix des grains dans les différentes parties de fon 
royaume , des loix rendues fucceñivement fur le 
commerce de cette denrée, & des melures qui ot 
été prifes pour affurer la fubfiftance des peuples & 
prévenir la cherté , fa majefté a reconnu que ces 
mefures n’ont point eu le fuccès qu’on s'en étoit 
promis. : 

» Perfuadée que rien ne mérite de fa part une. 
attention plus prompte, elle a ordonné que cette 
matière füt de nouveau difcutée en fa préfence’, 
afin de ne fe décider qu'après l'examen le plus mûr 
ê&z le plus réfléchi. à 

» Elle a vu avec la plus grande fatisfaGion , que 
les plans les plus propres à rendre la fubfiftance de fes 
peuples moins dépendantes des viciflitudes des fai- 


- fons , fe réduifent à obferver l'exacte juftice , à main- 


tenir les droits de la propriété & la liberté légitime 
de fes fujets. 
» En conféquence elle s’eft réfolue à rendre au 


# 
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eommerce des grains dans l’intérieur du reyaume, 


- la liberté qu'elle regarde comme l'unique moyen de 


prévenir , autant qu'il eft poflible , les inégalités 


 exceflives dans les prix , &c d'empêcher que rien 


n’altère le prix jufte & naturel que doivent avoir 
les fubfftances , fuivant la variation des faifons & 
l'étendue des befoins. 

» En annonçant les principes qu’elle a cru devoir 


: adopter , & les motifs qui ont fixé fa décifion , elle 


veut développer ces motifs, ron-feulement par un 
effet de fa bonté , & pour témoigner à fes fujets 


qu’elle fe propofe de les gouverner toujours comme 


un père conduit fes enfons , en mettant fous leurs 


. yeux fes véritables intérêts ; mais encore pour pré- 


venir ou calmer les inquiétudes que le peuple con- 
çoit fi aifément fur cette matière, & que la feule 
inftruétion peut difliper ; fur-tout pour aflurer da- 
vantage la Pbiacce des peuples, en augmentant 
la confiance des négocians , dans des difpofitions 


auxquelles elle ne donne la fan@tion de fon autorité 


qu'après avoir vu qu'elles ont pour bafe immuable 
la raifon & l'utilité reconnues. . 

-» Sa majefté s'eft donc convaincu que la variété 
des faifons & la diverfité des terreins, occafionnant 
une très-grande inégalité dans la quantité des pro- 
duétions Fe canton à l'autre, & d’une année à 
l'autre dans le même canton, la récolte de chaque 
canton fe trouvant par conféquent quelquefois au- 
deflus & quelquefois au-deflous du néceffaire pour 


la fubfftance des habitans , le peuple ne peut vivre | 


dans les lieux & dans les années où les moiflons ont 
manqué, qu'avec des grains ou apportés des lieux 
favorilés par l'abondance , ou confervés des années 
antérieures. pie 

» Qu’ainfi le tranfport & la garde des grains 
font, après la produétion , les feuls moyens de pré- 
venir la difette des fubfftances parce que ce font 
les feuls moyens de communication qui faflent du 
fuperflu la reflource du befoin. 

» La liberté de cetre communication eft nécef- 


_ faire à ceux qui manquent de la denrée , puifque fi 


elle cefloit un moment , ils feroient réduits à périr. 

» Elle eft néceffaire à ceux qui pofsèdent le fu- 
perfiu , puifque fans elle ce fuperflu n'auroit au- 
cune valeur, & que les propriétaires ainfi que les 
laboureurs, avec plus de grains qu'il ne leur en faut 
pour fe nourrir , feroient dans l'impoflhbilité de 
fubvenir à leurs autres befoins , à leurs dépenfes de 
toute efpèce , & aux avances de la culture , indif- 
penfable pour affurer la produétion de l'année qui 
doit fuivre. | 

» Elle eft falutaire pour tous , puifque ceux qui 

$ un moment fe refuferoient à partager ce qu'ils 
Ont avec ceux qui n’ont pas, fe priveroient du droit 
d'exiger les mêmes fecours , lorfqu'a leur tour ils 
éprouveront les mêmes befoins , & que dans les 
alternatives de l'abondance & de la difette tous fe- 
toïent expofés tour-à-tour aux derniers degrés de 
la misère, qu'ils feroient aflurés d'éviter tous en 
S'aidant mutuellement, 
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_» Enfin elle eft jufte, puifqu'elte et & doit ètre 
téciproque, puifque le droit de fe procurer par fon 
travail & par l'ufage légitime de fes propriétés les 
moyens de fubfiffance préparés par la providence à 
tous les hommes ne peut étre, fans injuftice ôté à 
perfonne. | & 

» Cette communication qui fe fait par le tran{- 
port & la garde des grains, & fans laquelle toutes 
les provinces . fouffriroient alternativement ou la 
difette ou la non-valeur, ne peut être établie que 
de deux manières, ou par lentremife du commerce 
laiffé à lui-même ou par l'intervention du gouver- 
nement. 

» Les réflexions & l'expérience prouvent égale- 
ment que la voie du commerce libre eft pour four- 
nir aux befoins du peuple, la plus fure, la plus: 
prompte, la moins difpendieufe & la moins fujette 
à inconvéniens. 

» Les négocians , par la multitude des capitaux 
dont ils difpofent , par l'étendue de leurs corref- 
pondances , par la promptitude & l'exactitude des 
avis qu’ils reçoivent, par l'économie qu'ils favent 
mettre dans leurs opérations, par l'ufage & l’habi- 
tude de traiter les affaires de commerce , ont des 
moyens & des reflources qui manquent aux admi- 
niftrateurs les plus éclairés & les plus a@ifs. 

» Leur vigilance, excitée par l'intérêt, prévient 
les déchets & les pertes, leur concurrence rend im- 
pofible tout monopole ; & le befoin continuel où 
ils font de faire rentrer leurs fonds promptement , 
pour entretenir leur commerce, les engage à fe 
contenter de profits médiocres 3 d'ou il arrive que 
le prix des grains , dans les années de difette, ne re- 
çoit guère que l'augmentation inévitable qui réfulte 
des frais & rifques du tranfnort ou de la garde. 

» Ainfi, plus le commerce eft libre , aimé, 
étendu , plus le peuple eft promptemnent , eficace- 
ment & abondamment pourvu ::les prix font d’au- 
tant plus uniformes , ils s’éloignent d'autant moins 
du prix moyen & habituel fur lequel les falaires fe 
règlent néceflairement. 

» Les approvifionnemens faits par les foins du 
gouvernement ne peyyent avoir les mêmes fuccès. 

» Son attention , partagée entre trop d'objets, 
ne peut être aufli aétive que celle des négocians 
occupés de leur feul commerce. qu 

» Il connoît plus tard, il connoît moins exacte 
ment & les befoins & les reflources. | 

» Ses opérations, prefque toujours précipitées , 
fe font d’une manière plus difpendieufe. 

» Les agens qu’il emploie n'ayant aucun intérêt 
à l'économie , achètent plus chèrement , tranfpor- 
tent à plus grands frais, confervent avec moins de 


‘précaution ; il fe perd , il fe gâte beaucoup de 


rains. 
; » Ces agens peuvent, par défaut d’habileté, o@ 
même par infidélité , grofhir à l’excès la dépenfe de 
leurs opérations. 

» Ils peuvent fe permettre des manœuvres cou- 
pables à l'infu du gouvernement. 
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* 5 Lors même qu'ils en font le plus innocens, ils 
ne peuvent éviter d'en être foupçonnés ; & le foup- 
çon rejaillit toujours fur l'adminiitration qui les em- 
ploie, & qui devient odicufe au peuple par les foins 
mêmes qu'elle prend pour le fecourir. 

» De plus, quand le gouvernement fe charge de 
pourvoir à la fubfftance des peuples, en faifant le 
commerce des grains , il fait feul ce commerce , 
parce que, pouvant vendre à perte, aucun négociant 
ne peut fans témérité s'expofer à fa concurrence. 

5 Dès-lors l'adminiftration eft feule chargée de 
remplir le vuide des récoltes. 

» Elle ne le peut qu'en y confacrant des fommes 
immenfes, fur lefquelles elle fait des pertes iné- 
vitables. " 

» L'intérêt de fon avance , le montant de fes 
pertes forment une augmentation de charge pour 
l'état & par conféquent pour les peuples, & de- 
viennent un obftacle aux fecours bien plus juftes 
& plus efficaces, que le roi, dans les temps de di- 
fette , pourroit répandre fur la clafle indigente de 
fes fujets. F ; 

» Enfin, f les opérations du gouvernement font 
mal combinées & manquent leur effet, fi elles font 
urop lentes & que les fecours n'arrivent point à 
temps ; fi le vuide des récoltes eft tel que les fom- 
mes deftinés à cet objet par l'adminiftration foient 

infuffifances ; le peuple, dénué des reflources que le 
commerce réduit à l'inaétion ne peut lui apporter, 
refte abandonné aux horreurs de la famine êc à tous 
les excès du défefpoir. 

» Le feul motif qui ait pu déterminer les admi- 
niftrateurs à préférer ces mefures dangereufes aux 
reflources naturelles du commerce libre, a fans doute 
été la perfuafon que le gouvernement fe rendroit 
par-là maître du prix des fubfftances , & pourroit, 
en tenant les grains à bon marché, foulager Îe 
peuple & prévenir fes murmures. 

» L'ilufion de ce fyftème cft cependant aïfée à 
réconnoître. 

» Se charger de tenir les grains à bon marché, 
lorfqu'une mauvaife récolte les a rendus rares , c’eft 
ptomettre au peuple une chofe impoflible , & fe 
rendre refponfable à fes yeux d'un mauvais Îuc- 
cès inévitable. | 

» Il eft impoffible que la récolte d'une année, 
dans un lieu déterminé , ne foit pas quelquefois 
au-deflous du befoin des habitans, puifqu'il n'eft 
que trop notoire qu'il y a des récoltes fort inférieu- 
res à la production de l'année commune , comime il 
y en a de fort fupérieures. ” 

» Or l'année commune des productions ne fau- 
roit être au-deflus de la confommation habituelle. 

» Carle bled ne vient qu'autant qu'il eft fermé : 
le laboureur ne peut femer qu'autant qu'il eft afluré 
de retrouver , par la vente de fes récoltes, le dé- 
dommagement de fes peines & de fes frais , & la 
rentrée de toutes fes avances , avec l'intérêt & le 
profit qu’elle lui auroient rapportés dans toute auire 
profeffion que ceile de labourcur, 
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-» Or , fila production des mauvaifes années 
étoit égale à la confommation ; que celle des 
années moyennes füt, par conféquent , au-deffus 
& celle des années abondantes incomparablement 
plus forte, le prix des grains feroit tellement bas, 


qu'il ne dépenferoit en frais. 
»_ Il eft évident qu'il ne pourroic continuet uf 


de femer moins de grains, en diminuant fa culture 
d'année en année , jufqu’à ce que la produétion mo- 
yennne , compenfation faite des années abondantes 
& des années ftériles, fe trouve correfpondre exac- 
tement à la confommation habituelle. 

# La produ“tion d’une mauvaife année eft donc 
néceflaitement au-deflous des befoins. 

» Dès-lors, le befoin étant auffi univerfel qu'im- 
érieux , chacun s’emprefle d'offrir à l'envi un prix 
plus haut de la denrée , pour s'en aflurer la pré- 
férence. 


table , mais il eft l'unique remède poflible de la ra- 
reté , en attirant les denrées par l’appät du gain. 

ne peut être rempli que par les grains réfervés des 
années précédentes , ou apportés d’ailleurs , il faut 
bien que le prix ordinaire de la denrée foit augmenté 
du prix de la garde ou de celui du tranfport; 
fans l’affurance de cette aügmentation l'on m'auroit 
point gardé la denrée, on ne l'apporteroit points 


du néceflaire & périt. 

> Quelques moyens que le gouvernement em- 
ploie , quelques fommes qu’il prodigue, jamais, & 
l'expérience l’a prouvé dans toutes les occafons , 
il ne peut empêcher qne le bled ne foit cher quand 
les récoltes font mauvaifes. Le 

» Si, par des moyens forcés, il réuflit à retarder 
cet cffer nécefiaire , ce ne peut être que dans 
quelque lieu particulier pour un trems trés-couit, 
& en croyant foulager le peuple, il ne fait qu'af- 
furer & aggraver fes malheurs. 

» Les facrifices faits par Padminiftration ; pour 
procurer ce bas prix momentané , font une aumône 
faite aux riches au moins autant qu'aux pauvres, 
puifque les perfonnes aifées confomment , fcit par 


| elles-mêmes , foit par la dépenfe de leurs maifons, 


une très - grande quantité de grains. 


» La cupidité fait s'approprier ce que le gouver- 


| nement a voulu perdre, en achetant, au-deflous 


de fon véritable prix , une denrée fur laquelle, le: 


renchériflement , qu’elle prévoit avec une certitude 


infaillible , lui promet des profits confidérables. 


» Un grand nombre de perfonnes , par la crainte 


de manquer, achètent beaucoup au-delà de leurs: 


= 


befoins , & forment ainfi une multitude d’amas 
particuliers de grains, qu’elles n’ofent confommer, 
qui font entièrement perdus pour la fubfiftance 
des peuples, & qu'on retrouve quelquefois gatés 
après le retour de l'abondance. 

x Pendant 


que le laboureur retireroit moins de fes ventes u 


métier ruineux , & qu'il n'auroit de reflource que 


» Non-feulement ce renchérifflement eft inévi- 


» Car, puifqu'il y a un vuide , & que ce vuide 


il faudroit donc qu'une partie du peuple manquät 
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» Pendant ce tems les grains du dehors , qui 
ne peuvént venir qu'autant qu'il y a du profit à les 
apporter , ne viennent point. Le vuide augmente 
par la confommation journalière : les approvifion- 
nemens , par lefquels on avoit cru foutenir le bas 
prix , s’épuifent, le befoin fe montre tout-à-coup 
dans toute fon étendue, & lorfque Le tems & les 
moyens manquent pour y rémédier. 

>» C'eft alors que les adminiftrateurs , égarés par 
une Dee qui augmente encore celle des peu- 
ples , fe livrent à des recherches effrayantes dans 
les maifons des citoyens , fe permetteut d’attenter 
à La liberté, æ la propriété, à l'honneur des com- 
merçans, des laboureurs , de tous ceux qu'ils foup- 
gonnent de pofléder des grains. Le commerce véxé, 
outragé , dénoncé à la Fute du peuple fuit de pius 
en plus ; la terreur monte à fon comble : le ren- 
chériflement n’a plus de bornes, & toutes les me- 
fures de l'adminiftration font rompues. 

» Le gouvernement ne peut donc fe réferver le 
tranfport & la garde des grains fans compromettre 
la fubfftance & la tranquillité des peuples. C’eft 
F- le commerce & par un commerce libre , que 
‘inégalité des récoltes peut être corrigée. 

» Le roi doit donc à fes peuples d’honorer , de 
protéger , d'encourager d'une manière fpéciale le 
commerce des grains, comme le plus néceffaire de 
tous. | 

» Sa Majefté ayant examiné fous ce point de vue 
les réglémens auxquels ce commerce a été affujetti , 
& qui, après avoir été abrogés par la déclaration 
du 2$ mai 1763 , ont été renouvellés par l'arrêt 
du 23 décembre 17730 , elle à reconnu que ces 
réglemens renferment des difpofitions direétement 
contraires au but qu'on auroit dû fe propofer. 

» Que l'obligation à ceux qui veulent entre- 
prendre le commerce des grains, de faire infcrire 
für les regiftres de la police leurs noms , fur-noms, 
qualités & demeures , le lieu de leurs magafins & 


| : © 
les aëtes relatifs à leurs entreprifes , flétrit & dé- 


eq 


Courage ce commerce , par la défiance qu’une telle 


précaution fuppofe de la part du gouvernement ; 
par l'appui qu'elle donne aux foupçons injuftes du 
peuple , & fur-tout parce qu’elle tend à mettre con- 
tinuellement la matière de ce commerce , & par- 
conféquent la fortune de ceux qui s'y livrent , fous 
la main d'une autorité qui femble s'être réfervé le 
droit de les ruiner & de les déshonorer arbitraire- 
ment. ? 

» Que ces formalités aviliflantes écartent nécef- 
fairement de ce commerce tous ceux des négocians , 
qui , par leur fortune , par l'étendue de leurs com- 
binaifons , par la multiplicité de leurs corre{pon- 
dances , par leurs lumières & {honnêteté de leur 
cara@ère, feroient les feuls propres à procurer une 
véritable abondance. - 

» Que la défenfe de vendre ailleurs que dans les 
marchés furcharge , fans aucune utilité , les achats 
& les ventes des frais de voiture au marché , des 
dtoits de hallage, se , & autre également 

: 


Jurifprudence , Tome IX, Police & Municipalité, 
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nuifible au laboureur qui produit, & au peuple qui 
confomme. 
» Que cette défenfe , en forçant les vendeurs 


& les acheteurs à choïifir, pour leurs opérations, 


les jours & les heures des marchés, peut les rendre 
tardives , au grand préjudice de ceux qui attendent, 
avec toute l'impatience du befoin, qu'on leur 
porte la denrée. 

» Qu'enfin, n'étant pas poflible de faire, dans 
les marchés, aucun achat confidérable, fans y faire 
haufler extraordinairement les prix, & fans y pro- 
duire un vuide fubit , qui, répandant l'alarme, fou- 
lève les elprits du peuple ; défendre d’acneter hors 
des marchés , c'eft mettre tout négociant dans 
l'impofibilité d'acheter une quantité de grains fuf- 
fifante pour fecoutir dune manière efficace , les 
provinces qui font dans le befoin ; d'ou il réfulte, 
que cette défenfe équivaut à une interdiction ab- 
{olue du tranfport & de la circulation des grains 
d'une province à l’autre. F 

» Qu'ainfi, tandis que l'arrêt du 23 décembre 
1770 afluroit expreflément la liberté du tranfport 
de province à province, il y mettoit , par fes autres 
difpofitions , un obftacle tellement invincible , que 
dépuis cette époque le commerce a perdu toute ai- 
vité & qu'onaété forcé de recourir, peur y fup- 
pléer , à des moyens extraordinaires , onéreux à 
l'état, qui n’ont point rempli leur objet, & quine 
peuvent, ni ne doivent être continués. 

» Ces confidérations mürement pelées ont déterminé: 
Sa Majefté à remettre en vigueur les principes 
établis par la déclaration du 25 mai 1763 3 à dé- 
livrer le commerce des grains des formalités & 
des gènes, auxquelles on l'avoir depuis affujetti par 
le renouvellement de quelques anciens réglemens ; 
à raflurer les négocians contre la crainte de voir 
leurs opérations traverfées , par des achats faits 
pour le compte du gouvernement. 

» En conféquence, il eft déclaré 1°. qu'il fera 
libre à toutes perfonnes de faire, ainfi que bon 
leur femblera , le commerce des grains & farines, 
& de les vendre &. acheter en quelques lieux que 
ce foit , même hors des halles & marchés , fans 
qu’elles puiffent être aftreinres à aucunes formalités 
d'enregiltrement ou autres : 2°. que les juges de 
police & autres officiers ne pourront mettre aucun 
obftacle à la libre circulation des grains & farines 
de province à province ; comme aufli, de con- 
traindre aucun marchand , fermier , laboureur ou 
autres de porter des grains ou farines aux marchés ; 
ou de les empêcher de vendre par-tout où bon leur 
femblera : 3°. que le roi ne voulant plus faire auctn 
achat de farines ou grains pour fon compte, elle 
défend à toutes at de fe dire chargées de 
pareils achats pour lui : 4°. qu’il eft permis à toutes 
perfonnes de faire venir des blés de l'étranger & de 
les réexporter enfuite , en juftifiant , que les grains 
fortans ont été apportés de l'étranger ». 

Au refte, on a depuis peu établi la liberté il- 
limitée du commerce des grains , & l'exportation 
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à l'étranger vient d'être permife , par la déclaration 
du 17 juin 1787. Cette nouvelle loi a été follicitée 
par les notables , afflemblés cette même année , & 


fanétionnée par l’enreoiftrement dans les cours fou- 
veraines ; nous aurons occafion d’en parler ailleurs. 


Quant aux accaparemens de vins , comme ils 
influent moins eflentiellement fur la fubfiftance des 
peuples, nous n’en parierons qu'accefloirement , & 
feulement pour dire , que trous les obfracles , qui 
en gênoient le commerce & la circulation , ont été 
levés , en grande partie, par lédit d'avril 1776, 
regiftré aux parlemens de Touloufe, de Dauphiné, 
& au confeil fouverain de Rouflillon. 


Par cette loi il à été permis de faire circu- 
ler librement les vins dans toute l'étendue du 
royaume , des les emmagafner , de les vendre en 
tous lieux , en tous tems, & de les exporter en 
toute faifon , par tous les ports, nonobitant tous 
privilèges particuliers & locaux à ce contraires. 


Nous ne faurions nous refufer à rapporter en- 
core ici le préambule de cet édit. C’eft un ouvrage 
de M. Turgot, qui fait connoïtre les principes que 
miniftre , juftement célèbre , avoit fur le commerce 
des denrées. Quand on a des pièces aufli inftruétives 
à préfenter à fes icéteurs, on ne doit point crain- 
dre de les ennuyer , & quoiqu’elles ne foient pas 
indifpenfablement liées à l'objet de notre travail, 
elles y ont tant de rapport, qu’on ne fauroit les 
en féparer fans le rendre imparfait. Ce font des 
réfultats généraux de principes applicables à une 
foule de circonftances particulières | & lon doit 
de ia reconnoiflance à M. Turgot de s'être fervi, 
pour répandre des lumières {ur l’adminiftration 
d'une voie dont on ne failoit ufage, avant lui, que 
pour féduire la nation, ou donner des ordres au 
peuple, Il a voulu que la perfuafion précédat & 
produisit lobéiflance. C’eft ce qu'on a pw voir dans 
le préambule de lédit fur la liberté du commerce 
des grains que nous avons rapporté , ce qu’on 
peut remarquer dans ceux des loix fur les corvées, 
les jurandes & dans celui que nous tranfcrivons ici 
{ur le commerce des vins. 

» Chargé par la providence , fait-il dire au roi, 
de veiller fans ceffe au bonheur des peuples qu’elle 
nous a confifs , nous devons porter notre attention 
fur tout ce qui concourt à la félicité publique. Elle 
a pour premier fondement la culture des terres, 
l'abondance des denrées & leur débit avantageux, 
feul encouragement de la culture, feul gage de 
l'abondance. Ce débit avantageux ne peut naître 
que de la plus entière liberté des ventes & des 
achats, C’eft cette liberté feule qui affure aux cul- 
tivateurs la jufte récompenfe de leurs travaux , aux 
propriétaires des terres un revenu fixe , aux hommes 
induftrieux des falaires certains , aux confomma- 
teurs les objets de leurs befoins , aux citoyens de 
tous les ordres la jouiflance de leurs véritables 
droits ». 

M. Turgot fait ici le réfumé des gènes & pro- 
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hibitions introduites dans le commerce des vins-de 
France , dans l’intérieur même du royaume ; if 
montre qu’elles ne font fondées la plupart que 
{ur des abus ou des erreurs , & continue ainf: - 

» L'étendue des pays où règne l'interdiétion du 
commerce des vins de canton à canton , de ville 
à ville ; le nombre des lieux qui font en poñleffion 
de repouiler ainfi les produ@ions des territoires voi- 
fiñs , prouvent qu'il ne faut point chercher l'origine 


de ces ufages dans des conceflions obtenues de l’au— 
8 


torité de nos prédécefleurs , à titre de faveur & de 
grace , ou accordées fur de faux expofés de juftice 
ou d'utilité publique. Ils font nés & » ont pu naître 


que dans des tems d'anarchie , où le fouverain ,: 


les vaflaux des diverfes ordres & les peuples, ne 
tiennent les uns aux autres que par les liens de la 
féodalité 3 :ni le monarque , ni même les grands 
vaflaux n'avoient aflez de pouvoir pour établir 
& maintenir un fyftême de police qui embraffät 
toutes les parties de l'état, & réprimat les ufur- 
pations de la force ; chacun fe faifoit alors fes 
droits à lui-même. | 

» Les feisneurs moleftoient le commerce: dans 
leurs terres ; les habitans des villes , réunis en 
commune , cherchoient à le concentrer dans l’en- 


ceinte de leurs murailles ou de leurs territoires. Les! 


riches propriétaires , toujours dominans dans les 
affemblées , s’occupoient du foin de vendre feuls , 
à leurs concitoyens, les denrées que produifoient 
leurs champs, & d’écarter toute concurrence, fans 
fonger que ce genre de monopole devenant général , 
& toutes les bourgades d'un même royaume fe trai- 
tant ainfi réciproquement comme étrangères & comme 
ennemies , chacun perdoit, au moins, autant à ne 
pouvoir vendre à ces prétendus étrangers, qu'il ga- 
gnoit à pouvoir feul vendre à ces concitoyens, 


& que par conféquent , cet état de guerre auifoit 


à tous, fans pouvoir être utile à perfonne. 

» Si dans l'examen des queftions qui fe font 
élevées, nous devions les difcuter comme des procès 
fur le vu des titres, nous pourrions être arrêtés 
par la multiplicité des lettres-patentes & des juge- 
mens rendus en faveur des villes intéreflées. Mais 
ces queftions nous paroiffent d'un ordre plus.éjevé ; 
elles font liées aux premiers principes du droit na- 
turel & du droit public entre les diverfes pro- 
vinces. C’eft l’intérèt du royaume entier que nous 
avons à pefer ; ce font les intérêts & les droits 
de tous nos fujets, qui, comme vendeurs & comme 
acheteurs , ont un droit égal à débiter leurs den- 
récs & à fe procurer les objets de leurs befoins 
à leur plus grand avantage. C’eft l'intérêt du corps 
de l’état , dont la ch dépend du débit le plus 
étendu , du produis, de la terre & de l’induftrie, 
& de l'augmentation de revenu qui en eft la fuite. 
Il n’a jamais exifté de temps , & il ne peut en exif- 
ter , où de fi grandes & de fi juftes confidérations 


aient pu être mifes en parallèle avec l'intérêt de. 


quelques villes , ou , pour mieux dire , de quelques 
particuliers riches de ces villes. Si jamais l'autorité 
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a pu balancer deux chofes auffi difproportionnées , 
ce n'a pu être que par une furprife manifefte , 
contre laquelle les provinces , le peuple, l'état en- 
tier léfé, peuvent réclamer en tout tems , & qu'en 
tout état de caufe , nous pouvons réparer , en ren- 
dant par une acte de notre puiflance lésiflative , 
à tous nos fujets, une liberté dont ils n'auroient 
jamais dû être privés ». | 

Si tous ceux qui fe font mélés d'écrire fur l'é- 
conomie publique , ceuflent parlé avec autant de 
fagefle & de lumières que M. Turgot, fi leurs ou- 
vrages cuflent refpiré la modération & le bon efprit 
qu'on retrouve dans les préambules qu'on vient de 
lire , fi les fyftèmes puériles & abfurdes , auxquels 
les économiftes fe font livrés , euflent fait place 
à des principes auffi raifonnables , sûrement ils ne 
fe feroient jamais attiré les reproches qu'on leur 
a faits; ils auroient joui de la confiance univerfelle, 
& leurs extrayagances économiques n'auroient pas 
rendu douteufes des notions que l'opinion pu- 
blique , fortifiée du progrès des lumières , auroit 
fu d'elle-même adopter & appliquer efficacement & 
avantageufement aux différentes branches de [a 
police & de l'économie politique ; mais les écono- 
miftes , en outrant ou plutôt en défigurant les 
meilleurs principes , fe rendirent ridicules & ne 
REPARER pas le bien qu’on devoit attendre 

eux. 
Au refte, quoique nous ayons rapporté toutes 
ces loix différentes , qui fe trouvent récueillies dans 
rate de M. des-Eflarts , au mot accaparement , 
pete ire connoître l'efprit & les vacillations de 
à légiflation françoife fur le commerce des grains 
& des fubfftances ; on doit pourtant remarquer, 
que tant de réclémens , que les principes d’une 
bonne adminiftration économique femblent exclure 
_& rendre inutiles, n'ont pu avoir été propolés &. 
publiés , fans quelqu’utilité réelle ou du moins appa- 
tente dans les circonftances. Car, quelque chofe que 
l'on puille dire en faveur de la liberté illimitée du 
commerce des denrées , quelqu'évidens que foient les 
atgumens qui én démontrent la néceflité pour le 
foutien de la culture , du eommerce & de la 
fubfiftance nationale , on ne peut révoquer en doute 
qu'une jurifprudence aufli conftamment fevère que 
celle de l'accaparement des denrées , jurifprudence 
dont on ne s'eft départi pleinement que de nos 
| Jours, n'ait été foutenue & peut-être même nécef- 

fitée par quelque caufe qui échappe d’abord , mais 
| qu'on peut retrouver en réfléchiflant {ur les abus & 
| ks écarts de [a police & de l’adminiftration françoife, 

Dans un état libre où les droits du peuple font 

| sefpectés , où fa voix peut fe faire entendre & 


ge les loix contre l'oppreflion , on conçoit que | 


"des pente , qui auroient pour objet de mettre 
| ©bftacle aux entreprifes des grands & aux manœuvres 
de la cupidité, feroient aufli déplacés qu'inutiles. 
| Là , le peuple n'auroit befoin que de lui-même 
| pour Soppofer à la violence , au monopole , aux 
“#t0ycas dirigés Contre fa profpérité, {on bonheur 


‘A C.C 75 


| & fa vie. Un riche appuyé d'un courtifan, dont 
il paie la protection , ne feroit pas un être re- 
doutable pour une communauté de dix à douze 
mille hommes , comme il l'eft dans un gouverne 
ment arbitraire. On ne craindroit pas qu'un ordre 
imprévu & arbitraire interdit de leurs fonc- 
tions des magiftrats patriotes qui prendroient les 
intérêts du peuple. Des officiers municipaux n'’au- 
roient pas befoin d'y faire, en quelque forte , des 
capitulations avec le princ:, ou plutôt d'acheter, 
par des impôts , le droit de repouller avec liberté 
les atteintes que le pouvoir voudroit porter à leurs 
privilèges. 


Mais fous un gouvernement très-compliqué , où 
la cupidité & la prodigalité avare de qaeqits cour- 
tifans peuvent difpofer des moyens de fubfiftance 
de deux ou trois villes, où les privilèges excluffs, : 
les droits & les exceptions en faveur de quelques 
ordres de citoyens font autant de charges impolées 
fur le peuple ; où la nation ne FR faire carendre 
fes plaintes qu'avec de très-grandes difficultés , où 
une province jouit de privilèges dont celle qui l'a- 
voifine eft privée , où enfin rien n'eft établi d’une 
manière permanente fur le droit des hommes & des 
citoyens ; fous un pareil gouvernement, id n'eft pas 
étonnant qu'il y ait eu Ge des abus dans le 
commerce des denrées de première néceflité, & que 
des réglemens nuifibles dans un état libre | n'y 
ayent produit quelquefois de très-bons effets & 
n'ayent épargné de nouveaux malheurs au peuple: 


Sans doute ce ne fera pas fous une adminifira- 
tion comme celle de Sully, où de parcils moyens 
feront utiles. On fait que ce grand homme avoit 
fur-tout l'intérêt du peuple à cœur. Il favoit, 
comme fon maître , que fans le commerce & la 
profpérité du peuple , la nation ne pouvoit s'enri- 
chir & les fujets être heureux. Il avoit grand foin 
d'empêcher que les habitans des campagnes & les 
pauvres citoyens des villes ne fuffent livrés à la ra- 
pacité, à l’avarice des grands & des courtifans. Sous 
une pareille adminiftration , celui qui, par des ma- 
nœuvres adroites & cachées , par l'abus de fon crédit 
ou de fa charge, auroit trouvé moyen d’accaparer 
des denrées , pour en faire monter le prix à fon 
avantage , n'eut pas trouvé de protecteur à la cour, 
& eût été perdu dans l’efprit du prince. Le peuple 
étoit donc vraiment à couvert des défordres du 
monopole ; & fans qu'il füt befoin de gêner le 
commerce des denrées par des réglemens , dont les 
hommes en crédit favent toujours éluder l'effet , 
l'abondance régnoit par le pouvoir de la concur- 
rence. Il eft donc bien vrai , que toutes les fois 

ue l'adminiftration fera attentive , impartiale, 
éclairée , les loix contre les accaparemens feront 
inutiles & peut-être dangereufes ; mais que toutes 
les fois que la faveur & la protection tiendrenr 
lieu de-juftice , qu'on pourra abufer de fon pou- 
voir pour faire acheter au peuple fa fubfftance 
au poids de l'or, qu'il n'y aura ich fixe dans 

z 


. A 
les principes du gouvernement , rien de certain 
dans les opérations des miniftres ; que des excep- 


tions, des exemptions favoriferont quelques hommes 
aux dépens du public, alors je ne vois rien d'in- 
jufte , ni d'abfurde à ce que des officiers munict-: 


paux , des magiftrats, des villes & provinces fol- 
licitent des loix qui leur permettent de pourfuivre 
eux qui profitant des défordres publics, font dé- 
pendre la fubfftance d'un peuple des avantages 
particuliers d’un petit nombre d'hommes avides. 
Ainfi, dans un état où le peuple eft pauvre & 
affervi, un riche accapareur peut caufer beaucoup 
de mal dans une province ifolée & éloignée de tous 
fecours. Ce mal ne fera que momentané à la vérité , 
parce que la concurrence y amenera l'abondance. 
Mais un délit momentané contre la fociété n’eit pas 
moins un crime qui mérite punition. On a beau 
dire, qu'aucune loi ne peut empêcher un homme de 
difpofer de fon bien , & qu'il eft le maître de lem- 
ployer à Acheter toutes les denrées d’une province, 


pour les revendre enfuite le double sil peut, fans 


qu'on ait rien à lui reprocher. Je dis que cette opi- 
nion , non-feulement anéantit route vertu publique 
&c fait dépendre l’état des nations policées des cal- 
culs de l'avarice , mais encore qu’elle eft oppofée 
aux premières notions du droit naturel. L'homme 


ne peut difrofer de fes forces & de fes facultés 


morales , que pour acquérir les chofes (ufñfantes 
à fa confervation & à fon bonheur ; il ne peut, 
fans injuftice & fans s’expofer aux pourfuites de 
fes femblables , s'emparer de ce qui ne lui ef 
point néceffaire, & qui left aux autres. Locke, 
beaucoup plus inftruir & éclairé que les écono- 
miftes , ces calculateurs éternels du produit net 
& de l’ufure , nous enfeigne , qu'on ne peut prendre 
des fruits & des productions de la terre au- delà 
de nos befoins , fans violence & fans nuire 
aux droits des autres. Woyez le chapitre IV de fon 
eflai fur le gouvernement civil, Cette doétrine eft 
celle de tous les écrivains qui ont approfondi les 
principes du droit naturel, Ainfi quiconque abu- 
feroit des moyens de richefle , qu’il auroit en- 
tre les mains , pour s'emparer de la fubfftance 
‘des autres hommes , fe rendroit coupable en- 
vers la fociété 3 & il n'y a point de raifon 
qui puifle l'excufer aux yeux de la juftice. Que 
penferoit-on d'un homme qui, aflez riche pour 
acheter toutes les denrées qui font dans un marché, 
les iroit enfuite jetter à la rivière , sûrement l’em- 
ploi que cet homme feroit de fa propriété feroit 
très -condamnable. Celui qui accapare les fubfif- 
tances , pour en priver les hommes ou les leur 
faire payer un prix exceflif , commet une injuftice 
auf grande , une ation auf deftruéhve de la fo- 
ciété, quoique moins abfurde en apparence. Il eft 
donc bien clair que Faccaparement eft puriflable & 
ue le droit de propriété ne lautorife point, pas 
plus que celui de défente , qu'ont tous les’hommes, 
ne les autorife à fe fervir de leurs armes pour 
ttoubler la paix & l'union de la fociété, 


les malheurs qu'il ont occafionnés 


plus belle des qualités de l'homme focial. 
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Ce n’eft donc point parce que laccaparement à 


été re comme l’ufage légitime de fes richefles 
& de fon induftrie , que l'on a établi la liberté du 


commerce des fubfftances dans des états policés, 


c'eft parce qu'on l'a regardée comme le, véritable 


remède aux monopoles & aux accaparemens , COMME 


le feul moyen de les détruire dans leur fource. 


Mais cependant f dans un moment de cherté, de. 


dé troubles, de guerre, ou de calamités publiques, 
d'habiles intrigans fomentoient la difetre & s'em- 
paroient de la vente des denrées, avec le deffein 
prouvé de les {urvendre , il ne mériteroient pas 
moins d’être punis; & le légiflateur n'a pas cru 


les exempter des châtimens dont leur cupidité les M 


rendroit dignes en pareil cas. 
Il n’y a point de raifon qui puifle temir contre 
la jufte horreur qu'infpirent des hommes avides, 


qui, pour faire des bénéfices odieux & exceflifs, 


ofent profiter des ficheufes circonftances où fe trou= 
vent une petite province, une ville pauvre, un 
peuple affamé. On a beau dire que c’eft l'efpoir 


de faire de bonnes fpéculations qui foutient le com 


merce, on ne fauroit trop s'indigner contre un pareil 
comimerce & de femblables fpéculations. Les écono- 


miftes qui ont voulu juftifier jufqu'aux excès de lu- M 


fare, n’ont pas vu que l'état de fociété prefcrivoit 
des limites au droit de propriéré- comme à celui de 


liberté, & qu’en rendant l'intérêt perfennel, l'avide 
cupidité, le defir des richefles, les arbitres de lan 
fociété , ils y ont éteint la vertu publique, le fens 
timent du patriotifme & l'oubli de foi - même en 
faveur de {on pays, qui eft la première comme lan 


© L'amour de foi , l'intérêt perfonnel font des paf=m 
fions violentes &injuftes , prêtes à rout envahir; 
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elles font exclufives & ardentes. Si vous en favorifez 


les écarts, fi vous en préconifez les abus ; fl VOuSM 
leur attribuez un mérite qu’elles n'ont pas, VOuSM 
détuifez toute vertu pnblique , tout lien focial.M 
De tous les vices de l’homme, l'avarice, le goût 
exalté de la propriété eft celui qui peut être lei 
moins utile , & tout-à-la-fois le plus nuifible à lan 


fociété. : 


Concluons par dire que les loix contre les accapa=\ 
remens ont pu être falutaires fous des adminmiftrations 
vicieufes, que fous un bon prince & dans une na 
tion libre, elles font inutiles; que l’accaparement 
en lui-même eft une injuftice contre la fociété; quen 


“ 


le moyen de le détruire eft prefque toujours d'aflusM 


rer une liberté : générale au commerce des denrées , ; 


& que ceux qui s'en rendent coupables méritent le 
mépris des horames & l’animadverfon des loix. 


ACCIDENT 0m. C’eft en général un ad 


nement imprévu dont il réfulte quelque malheur où 
quelque trouble public. 


L'attention à prévenir les accidens , 
lorfqu'on n'a 


& à réparer 


pas pu les prévenir, forme un des plus importans 
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& des plus effentiels devoirs des magiftrats & offi- 
ciers de police. C'eft, en effet, fur leur vigilance à 
à cet 4e que repofent la tranquillité & la fécu- 
rité publiques. 

Il étoit, en effet , impoflible que des hommes 
occupés journellement de leurs affaires perfonnelles L 
du foin de leur famille ou de leur commerce, puffent 
prévoir les accidens & les évirer, Il falloit qu'une 
police attentive s'en chargeât & veillàt perpétuelle- 
ment fur le repos public & la füreté des citoyens. 
C'eft à elle à les mettre à l'abri des accidens fans 
nombre auxquels l'homme eft expofé dans l'état de 
fociété ; elle ne peut y manquer fans fe rendre cou- 
pable d’un délit pofitif, & dont on a droit de la 
punir. C’eft ainfi qu'en 1499 le parlement de Paris 
caffa les officiers municipaux de cette ville , & les 
déclara incapables de remplir aucune charge publi- 
que, pour ne pas avow prévenu l'uccident de la 


chûte du pont Notre-Dame , chüte annoncée en. 


quelque forte par l'état de vétufté & de délabrement 
où étoit ce pont. 

Mais tous les accidens ne peuvent pas être pré- 
vus ; il en eft qui dépendent des intempéries des 
faifons & de l’adtion des élémens ; d’autres des en- 
treprifes & des travaux qui ont lieu dans la fociété ; 
d’autres enfin de la malice & de la méchanceté des 
hommes. On conçoit qu'il n’eft pas toujours au 
pouvoir dela police de prévoir ni d'empêcher ceux 
de la première & de la dernière efpèce 3 mais il left 
au moins de tenir en état tout: ce qui eft néceflaire 
pour diminuer les malheurs qui en font la fuite, ou 
qui les accompagnent. C’elt ainfi qu'on ne peut pas 
prévoir une inondation , une grande chüte de 
neige , les incendies produits par la foudre , &c. 
mais dass une ville bien adminiitrée , on doit avoir 
des moyens toujours près d'arrêter le cours ou la 
multitude des malheurs qui fuivent ces défaftres, 
fuivant Ja nature des lieux & les facultés des habi- 
tars. On ne peut pas non plus connoître ce qui fe 
pañlé dans le cœur des hommes pervers ; & les foins 
les plus exaéts d’une police vigilante n’empêcheront 

que foibleiment des brigands , des ennemis du repos 
public, de caufer de très-grands accidens , s'ils en 
ont fixément la volonté. Heureufement que ces ma- 
nœuvres les expofant à des dangers , à la vindiéte 
publique , & ne leur étant ordinairement d'aucune 
utilité réelle, ils ne s’y livrent.que rarement, & a 
fociéré fe voit peu fouvent alarmée par les accidens 
de cette efpèce. Ils font plus ordinairement l'effet 
d'une vengeance particulière qui fait naître fous les 
pas de la perfonne haïe, des dangers qu’elle ne pou- 
voit pas prévoir. : 

Quant aux accidens qui naïffent des travaux , éta- 
blificmens , entreprifes , événemens publics qui ont 
lieu dans la fociété ; c’eft-la qu'excelle la prévoyance 
de la police. Comme tout peut être prévu en pa- 
reil cas, il dépend d'elle de prendre de fi fages me- 
fures que les accidens ne puiflent point naître. C’eft 
donc de cette dernière efpèce que nous devons par- 
er ici. Nous traiterons d’abord des accidens les plus 


L 
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communs, qui ont lieu dans les villes, foit de la 
part des homunes , foit de la part des chofes , enfuite 


des moyens de prévenir pour tojours certains act 


cidens , qui ne renaiflent que par le défaut d’atten- 
tion de la part de la pole , à employer les voics 
propres à y couper court. 

Quant aux deux autres Ars d'accidens , nous 


remarquerons, 1°. que lorique ceux qui naiflent de 


l'action des élémens & de l'intempérie des faifons, 
font confidérables , ils portent principalement le nom 
de défafires : 29. que ceux qui naïflent de la ma- 
lice & de la perverfité des hommes, font de véri- 
tables délits que la police dénonce aux tribunaux, & 
dont les auteurs doivent être , indépendamment de 
la peine afliétive , forcés à payer des dédomma- 
emens aux perfonnes qui en ont fouffert. Foyez 
fur cela l’article accident, dans la jurifprudence. 
On doit encore obferver que les mots accident & 
malheur , quoique quelquefois employés comme fy- 
nonymes ne le font point. L'accident eft ordinaire- 
ment la caufe du malheur , & c’eft de la nature de 
celui-ci que dépend celle de l’autre , ou plutôt 
lidée qu'on s’en forme. Enforte qu’un accident, quoi- 
qu'accompagné de beaucoup de fracas , Qui ne pro- 
duiroit point de malheur, de perte de biens ou de 
perfonnes, feroit à peiné regardé comme vel. C'’eft 
ainfi qu'une inondation fubite qui ne s’étendroit 


4 fur une campagne de prés & qui s’en reuroit 


ans'avoir caufé la mortde perfonne, ne feroit appellée 
accident , que parce qu'elle feroit inopinément [ur- 
venue. Aufhi lès défaftres ne font-ils que des grands 
malheurs produits par des accidens naturels. On 
diftingue encore l’accident du cas fortuit. Celui-ci 
eft proprement une efpeèce de l'autre. Le cas fortuit 
eft un accident auquel nulle perfonne n’a évidem- 
ment donné lieu. volontairement , & que perfonne 
n'a pu prévoir. Enforte qu'on ne peut ni en recher- 
cher les auteurs; ni foupçonner qui que ce foit de 
l'avoir fait naître, ni même fe plaindre des magif- 
trats ou officiers de police dene point lavoir prévenu. 
Mais pour qu'un accident foit réputé cas fortuit à 
l'égard de la police, il faut qu'il ne foit jamais ar- 
rivé auparavant dans une circonftance femblable ; 
car lorfqu’un événement accidentel fe préfente deux 
fois de fuite, il doit ceffer d’être imprévoyable aux 
yeux d'une adminiftration chargée de le prévenir, 


Voyez , dans la yurifprudence , les règles de droit- 


fur ce qui caratérife les différentes efpèces d'ac- : 


cidens, & diftingue ceux qui ont été produits for- 
tuitement de ceux qui l'ont été méchamment , où 
par une négligence condamnable, | | 

Nous avons dit que nous allions parler ici des acci- 
dens qui naillent dans la fociété, & fur-tout dans 
les villes, des différens genres de travaux, ou d'ufages 
qui y ont lieu ; ceux-ci viennent proprement des 
hommes, ceux-là des chofes. 

Les travaux entrepris pour le fervice de la fociété 
peuvent expofer deux fortes de perfonnes à des ac» 
cidens plus ou moins graves; les unes font les ma- 
nouvriers ou directeurs qui y fontemployés, les autres 
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font le public & tous ceux qui peuvent s'y trouver. 


expofés. Ces deux fortes d'accidens doivent attirer 


J'attention de la police, de forte cependant que la 


füreté publique foit préférée d'abord à celle des in- 
dividus occupés de travaux dangereux : car le dan- 
ger auquel s'expofent les ouvriers ou toutes autres 
perfonnes occupés dans ces travaux , forme fouvent 
une des conditions d’après lefquelles ils pañlent leur 
marché d’entreprile ; & d’ailleurs les connoïflances 
qu'ils doivent avoir des reflources de leur art, doi- 
vent les mettre à l'abri d'un grand nombre d'acci- 
dens , dont le public feroit infailliblement la victime , 
fi la police ne prenoit pas fur elle , comme elle le 
doit , le foin de pourvoir à fa fureté. Il ne s'enfuit 
cependant pas de [à qu’on doive refufer les fecours 
qui peuvent ou rappeller à la vie, ou épargner des 
dangers à ceux qui par état ou par événement fe trou- 
-vent frappés de quelqu’accident inattendu , ou même 
qu'ils auroient pu prévoir C’eft ainfi que la police pro- 
cure de l’aide & des fecours à ceux qui dans une conf- 
truction , une excavation, une vuidange , le tranfport 
de quelque grande mafle, &c. fe trouvent accablés 
fous des décombres, fuffoqués par des vapeurs mor- 
telles ou bleflés par des chütes dangereufes, &c. quoi- 
que les entrepreneurs ou directeurs de ces travaux 
cuflent dû eux-mêmes empêcher ces accidens par des 
moyens de prévoyance. Mais lorfque cette négli- 
pue de leur part s'étend trop loin on peut les con- 

amner à des dédommagemens, fuivant la nature des 
perfonnes & des chofes. 


Les conftrutions , les démolitions , les excava- 
tions , les vuidanges, les tranfports de matériaux, 
les courfes rapides des voitures de toutes efpèces, 
les expériences incendiaires font les caufes les plus 
générales d’accidens de la part des chofes , qui ont 
Jieu dans l'enceinte des villes, fur-tout dans l’en- 
ceinte de Paris. Difons-en un mot par ordre ici, 
en renvoyant pour de plus grands détails aux articles 
de chaque efpèce particulière. 


Les conftruétions, de maifons, par exemple , 
donnent lieu à plufieurs accidens que la police doit 
AG D'abord l'apport des pierres, du plâtre, des 

is & autres matériaux, engorge la voie publique, 
& dans leur déchargement peuvent bleffer ou tuer 
les pañlans; enfuite les pierres, les charpentes éle- 
vées & fufpendues en l'air, peuvent, par la rupture 
des cordes ou la négligence des ouvriers , donner lieu 
à des accidens terribles, C’eft pourquoi on doit, en 
pareil cas , obliger les entrepreneurs à enceindre ou 
faire Css les abords de leurs travaux. La couver- 
ture des maifens n’eft pas moins une caufe d’acci- 
dens , par la chüûte des tuiles & platras à laquelle 
elle donne lieu. La police fait fagement à Paris, 
d'obliger les entrepreneurs à mettre deux hommes 
dans la rue, pour avertir les paflans du danger. Néan- 
moins eette précaution eft fouvent infruétueufe , 
foit qu'on la néglige, foit que les gardiens fe re- 
fâchent dans l'attention de prévenir ë public. 


H y auroit ug moyen fort fimple d'empêcher les 


ACE : 
accidens qui ont lieü par la chûte des tuiles, & de: 
garantir en même-temps les couvreurs eux - MEMES 
des malheurs qui leur arrivent lorfqu'ils viennent à 
tomber des toîts dans la rue. Ce moyen même pour- 
roit également fervir à préferver les pofeurs & char- 
pentiers , en certains cas, des mêmes dRg Voici 
ce qu'on pourroit pratiquer. Ce feroit d'attacher, 
foit à des perches, foit à des crochets de fer, au- 
deflous du toit, un filet dont les mailles n'auroient 
qu'un pouce de diamèttre. On Pen auffi en atta- 
cher une extrémité à la maifon que l’on couvre, 
& un autre à la maifon vis-à-vis, dans les rues 
étroites; alors on éviteroit l'embarras de maçonner 
de longues perckes pour foutenir le filet dans fa 
longueur , puifque ces deux extrémités feroient foli- 
dement attachées. - 


On conçoit que ce moyen fort fimple remplit 
parfaitement fon objet, & que de plus il “Pat 
l'emploi de deux hommes chargés dans la rue d'a- 
vertir les paflans de prendre garde à eux ; ce qu'ils 
ne peuvent pas toujours faire, puifqu'au moment 
où on s’y attend le moins, & tandis qu'on cherche 
où fe ranger, la tuile vient & vous frappe. Il n'y 
a peut-être perfonne qui ne l'ait éprouvé aufli. - 

Il eft vrai que ce filet coùteroit aflez cher pour 
qu'il fàt bon & folide; mais la municipalité dans les 
villes de province, & la police à Paris, pourroient 
en tenir de tout fait, & les louer aux maïtres cou- 
vreurs , lorfqu’ils feroient travailler , fauf à ceux-ci 
à fe faire payer cette augmentation dé dépenfes par 
les propriétaires des maiïfons. | 

Si les conftructions d'édifices ou de maifons peu- 
vent donner lieu à des accidens, les démolitions 
font encore plus fujettes. La chüte des pierres, des 
platras, des décombres qui fe précipitent avec fra- 
cas forment autant de dangers qui femblent mena- 
cer la vie de ceux qui paffent auprès. Ajoutez l'épou- 
vantable pouflière que ne manquent pas de produire, 
dans les temps de fécherefle , ces montagnes de 
plâtre, que la pioche & le marteau du maçon ré- 
duifent en poudre. Heureux ceux qui , demeurant 
près de femblable lieu , peuvent les quitter, fur-tout 
péndant les chaleurs , pour aller refpirer l'air frais & 


végétal des champs ! car ce plâtre, porté dans les 


poumons par la refpiration, y produit des maux plus 

dangereux cent fois que ne feroit la meurtriflure 
, © : , { : 

d'une pierre tombée fur quelque membre. 


On a pu remarquer qu’on prit au palais de la juf- 
tice à Paris , dans les dernières démolitions qu’on y 
fit, une précaution affez fage pour arrêter cette ex- 
plofion mortelle de plâtre pulvérifé , que produifoit 
la chûte accélérée des décombres qui fe précipitoient 
du fommet du palais en bas. On y pratiqua une efpèce 
de grand tuyau quarré, compofé de planches jointes 
ape , dont un bout répondoit au haut des 
échafauds , & l’autre à deux ou trois pieds de 
terre. Je ne vois pas pourquoi on n’obligeroït pas, 
les autres maîtres maçons à fe fervir d'une machine 
aufh fimple, & qui cft également propre empêcher 
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les accidens. caufés par les platras & Îa pouffière 
vraiment intolérable qu'ils produifent en été. Foy. 
BATIMENS. Der 3 
es excavations peuvent produire plufieurs acci- 
dens, Les principaux {ont l’écroulement des terres 
fur ceux qui, y travaillent , l'éruption foudaine de 


vapeurs dangereufes, enfin les chutes & les malheurs 


qu'elles peuvent occafionner par leur rencontre dans 
la voie publique ou dans des lieux qui ne font point 
éclairés de nuit. Ce font ces derniers accidens , fur- 
tout qui intéreflent la police ; les premiers étant plus 
direétement du reflort des entrepreneurs. Pour donc 
empêcher que le public ne foit la viétime de fem- 
blables accidens , la police a toujours obligé les par- 
ticuliers à éclairer, pendant la nuit, les atteliers, 
lorfqu'ils fe trouvent fur la voie publique , dans les 
rues & aux abords des grandes villes. On devroit 
même étendre ces précautions jufques fur les grands 
chemins paflagers ; car on a fouvent vu des malheurs 
arrivés par des excavations mal-à-propos abandonnées 
près des routes. poane on les fait enclore de 
planches, & l’on fait fort bien; mais, en général , 
on ne voit point que les officiers de police de pro- 
vince fe rendent aflez févères fur le maintien de 
cette partie de la police de la füreté publique : aufli 
que d'accidens ! 

Les environs de Paris font excavés ; les immenfes 
quantités de pierres qu'on en a retirées y ont formé 
es efpèces de cavernes qui fe prolongent & dans les 

_ campagnes , & fous une partie de la ville : nous en 
_ parlerons au mot Carrières. Nous dirons feule- 
_ ment ici que pour éviter les accidens en pareïl cas, 
| la police fait archouter , avec des colonnes & des 
| mafñlifs de pierres, le ciel des carrières, & que l'on 
| ne permet pas d'en ouvrir qu'à une certaine dif- 
| tance de la voie publique. Il n’y a pas d'années à 
+ Paris que le bureau de la voierie ou la chanbre de 
| la police ne fafle fermer des carrières où autres ex- 
| cavations ouvertes dans des endroits où il y auroit 
| quelque danger pour le public. 
|_< Les vuidanges des fofles d’aifance & des puifarts 
| donnent femblablement lieu a de terribles accidens par 
| fesvapeursméphytiques qui s’y développenttoujours ; 
| & quelques précautions que l’on ait prifes , il eft 
| bien rare que l’on les prévienne tous. Cependant la 
| police a très-multiplié les fecours & les inftructions 
| fur cette matière. On fait que le meilleur préferva- 
| tif contre ces accidens eft le vinaigre verfé en grande 
| quantité dans les fofles, & répandu fur I£s habits des 
| travailleurs. Voyez Mérnyrisme. Les officiers mu- 
| ricipaux des villes de province qui ont la police dans 
leur département, doivent fingulièrement s'attacher 
à prendre des mefures pour éviter les malheurs qui 
| ont lieu fouvent par les caufes que nous venons 
), de dire. Ils doivent encore mettre beaucoup de pru- 
| dence dans l’inhumation des perfonnes crues mortes 
| | par les fuites de ces accidens. L'expérience a prouvé 


f 


gr. des hommes qui ne donnoient aucune Pre 


€ fenfbilité à toutes les épreuves qu’on leur faifoit 
fubir, n'étoient:cependant pas privés de la vie, & 
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que fison Îcs eût enterrés dans cet état, l'on eût 
commis un horrible malheur: Combien de fois n’a- 


t-il pas eu lieu , par l'ignorance & la précipitation ! 
Voyez MORTSs SUBITES. 


. Les tranfports des matériaux à bâtir , des poutres 
& autres objets lourds & d’ün grand encombrement, 
font naître tous les jours mille accidens , dans les 
grandes villes, & fur-tout à Paris. Les voitures em- 
ployées à ce charroi marchent pefamment, & fuf- 
pendant la courfe des chars dorés qui parcourent la 
ville , donnent lieu à des embartas où le citoyen 
piéton rifque d’être roué. Cet inconvénient feroit 
moins grand fi les charretiers faifoient deux voya- 
ges au-heu d'un, & n’atteloient pas à leur voi- 
ture une file de chevaux , qui par leur nombre & 
les efforts qu'ils font , femblent accufer l'avidité des 
entrepreneurs qui voudroient en une feule fois tran{- 
porter des mafles qui ont befoin d’être divifées pour. 
pouvoir parcourir la ville fans danger & fans faire 
naître des malheurs, Mais la mode de conftruire des 
maifons en pierres, aujourd'hui adoptée à Paris, 
celle d'employer les pierres les plus grofles, rendent 
ces avis inutiles pour cette ville. On y verra tou+ 
jours le pavé écrafé , & la foule circulante menacée 
par des monftrueufes charrettes, attelées d'énormes 
chevaux qui traînent lentement & convulfivement 
des pierres d’une grofleur cffroyable , pour conf- 
truire la maifon He petit bourgeois. On y verra 
toujours ces pefantes machines pouflées par le ca- 
hotement du pavé faire craindre pout la füreté pu- 
blique , pour la vie des piétons, comme pour celle 
de ceux qui font en voiture. Car on a vu plus d’une 
fois un carroîle renverfé & fracaflé par la rencontre 
impétucufe d’une de ces énormes mañles. Et quand 
l'effieu fur lequel elles fe meuvent vient à rompre, 
quels accidens , quels malheurs n’a-t-on pas à redou- 


ter! 


Mais ce ne font pas feulement les charrettes qui 
tranfportent ce qu'en appelle des pierres de taille, 
qui caufent les accidens que nous venens d'indiquer, 
celles qui tranfportent du moëlon font encore plus 
dangereufes, & les conduéteurs plus coupables. On 
en voit journellement attelées de quatre, & même 
quelquefois de cinq robuftes chevaux, tranfpor- 
ter des charges amoncelées d’un pied & demi au- 
deflus des nifèlee de la voiture. Enforte que la vie 
des paflans eft évidemment en danger, puifque du 
haut de ces charrettes tombe, à tout moment des 
moëlons de cinquante à cent livres pefant. €'eft 
pour remédier à ce défordre , auquel on n’a cepen- 
dant pas remédié , puifqu’il faut le dire , quel’ordon- 
nance de police, du 21 décembre 1787, porte, 
article III : 

» Enjoignons aux voituriers qui conduifent du 
moëlon, ee pierres à plâtre & de meulières, foit 
que lefdits matériaux entrent par les barrières , ou 
qu'ayant été déchargés fur les ports , ils en foient 
enlevés pour être conduits dans les différens atte- 
liers , de garnir leurs voitures de ridelles, devant, 
derrière & des eOtés, de manière qu'il ne puifle 
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rien tomber aù rifque des paflans & de ne charger 
fur lefdites voitures plus Ve quarante-trois à Qua- 
rante-quatre pieds cubes , enforte que cinq defdites 
voies ne puifle former qu’une toife de deux cens feize 
pieds cubes. , . . . . . Et les gravatiers & voitu- 
tiers de fable, ceux qui enlèvent & voiturent les 
démolitions & décombres des bâtimens , feront éga- 
lement obligés d’avoir des rombereaux de grandeur 
convenable , folides & bien clos , de les charger 
quarrément & de manière qu'il ne puifie tomber au- 
cun gravats , ni fe faire d'épanchemens dans les 
rues ; le tout conformément à l’ordonnance de la 
jurifdiétion royale des bâtimens ponts & chauflées 
de France , du $ décembre 1738, & l'arrêt dû con- 
feil , du 29 feptembre 1747, à peine de 160 livres 
d'amende , &c. » Voyez VoiTURIERSs. dE 

Mais un éternel fujet de plaintes & une caufe 
perpétuelle d'accidens graïes | qu’on ne voit pas 
que la police ait cherché efficacement à détruire, 
c'eft l'ufage de poufler impétueufement un carroffe 
ou un a Étiolet au milieu d’une foule immenfe , 
de femmes, d'enfans , de renverfer les boutiques 
ou éralages des petits marchands de fruits ou autres, 
d'éclabouffer infolemment & fouvent de delfein pré- 
médité les pauvres piétons qui ne peuvent pas fe 
ranger à tems. On a voulu faire de ce défordre 
un fujet de plaifanterie , fondé fur ce bon mot de 
Louis XV , qui difoit, que s’1{ étoit lieutenant de 
police , il défendroit les cabriolets ; mais ce défordre 
produit tous les jours des malheurs réels , & la po- 
lice fe donne bien des foins , fe fert de beaucoup 
de rigueur pour empêcher des abus bien moins 
dangereux que celui-ci. Je ne vois rien de plus 
contraire à la paix & à la sûreté publique, que la 
légéreré avec laquelle on voit à Paris un homme 
foué par un carrofle ou foulé aux pieds des che- 
vaux. L'on dit quil étoit ivre , & avec quelqu'ar- 
gent tout eft fini. C'eft , au moins , ce qui fe 
pafle communément quand le coupable eft puif- 
fant , & qu'il n'eft point fenfible & généreux. Un 
commiflaire vous dit alors, c’eff un malheur, que 
Voulez-vous y faire ? Qu'y faire? ordonner, que 
dorénavant , tout homme qui jugera à propos de 
fe faire tranfporter en carrofle ou en cabriolet, 
dans l’intérieur des barrières de Paris, fera oblipé 
d'aller au pas ordinaire d’un cheval les jours de 
fêtes, de cérémonies , de beaux dimanches où le 
peupie cft dans les rues , & ‘que les autres jours 
il ne pourra aller , tout au plus, qu’au très-petit 
trot. Et pour que cette loi ne füt pas feulement 
comminatoire , il faudroit que , fur la dépofition 
de quatre témoins , celui qui y auroit manqué, même 
fans caufer d'accident , füt condamné à une amende 
exigible fur le champ, fans quoi la voiture feroit 
faifie ; & pas de faveur pour qui que ce foit , au- 
trement a défenfe ne feroit qu'illufoire ou plutôt 
dériloire , comme tant d’autres. 

Je conçois qu'il y a un peu de rigueur dans 
cette police que je voudrois établir , je conçois 
qu'il {croit gênant de n'aller qu'au pas quand on 
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feroit preffé ; mais je conçois encore mieux , que’ 


c'eft une chofe affreufe de voir un père de fa- 


mille , une femme enceinte, roués par le carrofle: 


d'un imbécille | qui va montrer rapidement fa va- 
nité, une foirée entière au palais-royal ou au 
cours. Dans une ville comme Paris, où il n'y 


[a pas de trotoir , le peuple cit livré à la bru- 


ralité des cochers , des condu@eurs des chevaux ,: 
& ce qu'il fouffre à cer égard paile tour ce que 
peuvent imaginer ceux qui ne fe font pas fait une 
étude de Lobferver. 

Nous avons déjà parlé, au mot aBUs , des in- 
cendies que pouvoient eccafñonner la mode d'en- 
lever des balons avec des réchauds d’efprit de vin 
enflammés ; neus avons dit que , pour prévenir 
ces accidens , la police avoit interdit cet amufement 
dangereux ; il eft d'autres objets encore fur lefquels 
elle doit porter fon attention | pour éviter les 
accidens mêmes. Tels font les amas de foin, 
de tourbes , &c. qui, par le développement des 
parties inflammables , qui fe trouvent dedans , cau- 
fent fouvent des accidens auxquels on ne s’attendoit 
pas. C’eft ainfi que, cette année , nous avons vu à 
Paris un magafin de toutbes s’embrâfer & expofer 
a une incendie inévitable les chantiers voifins , fans 
les ‘fecours qu'on y a apportés. L 

Les travaux des chimiftes , les fonderies de fuif, 
les magafins à poudre , peuvent aufli donner lieu 
a des accidens terribles , tels qu'on en à vus fou- 
vent ; c’eft pourquoi les officiers de police doivent 
toujours veiller fur eux , & mettre en pratique tout 


ce qui peut les prévenir & en diminuer le dan- : 
ger, lorfque, par malheur , ils ont eu lieu. Foy. 


INCENDIE. ; 
11 naît encore des accidens faneftes de l'ufage de 


certains inftrumens de cuifine, tels que les caf-. 


feroles de cuivre mal étamees. Lorfque pareil 


malheur arrive, le magiftrat de police a droit de 


condamner à lamende, & à. de plus grandes, 


peines , les, traiteuts , reflaurateurs , aubersiftes , 
qui y ont donné lieu. C’eft ce que prouvent plu- 
ficurs fentences de police de Paris ; qui ont con- 
damné à de fortes. amendes, & même à interdic- 
tion de leur état , des traiteurs qui , par leur négli- 
gence ou celles de leurs domeftiques , avoient caufé 
des accidens graves & même la mort de quelques 
perfonnes , par le vert-de-gris qui s'étoit développé 
dans les caïk roles, dontils avoient fait ufage pour 
fervir le public. | | 
Remarquons auffi, que c’eft pour éviter de fem- 
blables accidens qu'il eft défendu aux laitières de fe 
fervir de vafes de cuivre, pour tranfporter & mefurer 
leur lait. Cette défenfe devroit s'étendre à d'autres 
efpèces de marchandifes, telles quete fel, lebeurre, 
la viande , pour lefquelles on fe fer encore , dans: 
quelques endroits , de balances de cuivre. Voyez: 
AUBERGISTES , LAITIERES. et 


Nous avons dit qu'indépendamment des accidens 


-produits par les travaux ou l'ufage’ public, de cer- 
tains 


+ 
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_ des contributions ou favorifer le brigandage de 


que naiflent les accidens dus au port d'armes. Or 


# on lui eût fait pareille défenfe ; enfin , il n'eft que 


{ordres , 
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de certains inftrumens , il en naifloit de la part 
même des hommes & de l'abus qu'ils fe permet- 
toient de plufeurs chofes. C’eft ainfi que le port 
d'armes eft devenu une fource d’accidens graves & 
de meurtres dans la fociété. Les ordonnances de po- 
lice Jinterdifent d'une manière générale à tous 
ceux qui n'en ont pas le droit, mais comme il 
n'eft pas facile de diftinguer au vêtement & à l'air 
extérieur , fi un homme doit ou ne doit pas porter 
des armes , il en réfulte Au’à l'ombre de cette in- 
certitude , beaucoup de perfonnes en portent qui 
ne le devroient pas. M dau to Te 

Mais pourquoi, je vous prie, cette mode barbare 
de marcher armé, en tems de paix, dans des 
villes où la police & le bon ordre mettent votre 
vie en sureté ? C’eft un véritable refte de notre 
antique grofhéreté& du goût hoftile & barailleur de 
nos pères, goût qu'une foule d'énergumènes vou- 
droient encore reflufciter aujourd’hui. Voy. PorT- 
D'ARMES. | Hé TE PEN 

Au refte , ce n'eft pas 
qu'on appelle les bourgeois , par oppofition aux 
silitaires , que de la part des militaires mêmes, 


n'a point oublié les défordres qu'a fi long-tems com- 
mis à Paris le régiment des gardes , avant d’être 
mis fous la difcipline où le tient le colonel ac- 
tuel. Et encore aujourd’hui , il ne fe pale pas d'année, 
qu'il n'y ait des accidens meurtriers, produits , fur- 


tout dans les provinces , par l'abus du port d'armes | 


des troupes , dans les villes , en tems de paix. Tel 
foldat qui fe fert , dansdesinftans d’ivrefle, de fon 
fabre ou de fon épée, pour vuider ur différend 
n'eüt point commis de meurtre fi le port lui en eût 
été interdit ; tel autre qui en fait ufage pour exiger 


quelques camarades, eùt refpecté la vie des hommes, 


trop commun de voit des citoyens paiñbles ex- 
polés à des accidens , par la mauvaife difcipline 
de laifer la troupe fertir du corps-de-garde , & fe 
promener , hors de fervice , avec des armes. Je 
voudrois qu'une ordonnance -du roi obligeÂt tous 
les militaires, excepté peut-être les officiers, à n'avoir 
m1 épée, ni fabre , ni bayonnette , ni fufil avec eux, 
lorfqu'ils ne feroient point a@uellement de garde , ou 
faifant un {ervice commandé. @ préviendroit les 

& fur-tout les accidens | chaque jour 
renouvellés ,; qui ont lieu entre les foldats ivres, 


Jes bourgeois & les cabarctiers. Et qu'ont befoin, : 


en effet, ces.hommes brutaux & tapageurs de 
A > LA) ; . 
wainer à leur côté une arme RALAES , toujours 


prêts as'en fervir ? ils n’en ont befoin qu'au mo- 
ment d'une bataille ; qu’ils la réfervent pour cet inf- 
sant & pour ceux du fervice militaire ; mais que 


dans la fociété ils foient auffi défarmés que les 


bourgeois , puifque ; hors du fervice ,-le foldat 


doit rentrer dans l’ordre des autres citoyens. Pi 
d'abus , que de défordres, que d’accidens naïflent 
£ncore de notre police ou plutôt de notre gouver- 


Jurifprudence, Tome LX, Police & Municipalité, 


nombre de fpettateurs , il 


tant de la part de ce 
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nement militaire! hënc malt labes, Voyez ARMÉE & 


: PORT: d'ARMES. 


Dans les fêtes publiques , qui réuniflent un grand 
x: très-important aufh 
de prendre des précautions pour qu'il n'arrive aucun 
accident , foit par les machines, feux, canons ow 
autres inftrumens qui fervent aux rejouiflances publi- 
, ; 
ques, foitpar l’écroulement deséchafauds & loges def- 
timées à contenirlemonde. Voyez FÊTES PUBLIQUES. 
C'eft pour remplir cette intention , que les of- 
ciers municipaux de la ville de Paris rendoient 
tous les ans une ordonnance concernant la police 
qu'on devoit obferver pour la sûreté publique , le 
jour du feu d'artifice qu'on tiroit devant l'hôtel de 
ville , la veille de la St. Jean. Il y étoit défendu 
de conftruire aucun échafaud , fans en avoir ob- 
tenu la permiflion du bureau de la ville , qui en 
 prefcrivoit la hauteur , longueur & folidité ; aux 
charretiers de s'arrêter dans la place ; au public de 
s'approcher des-canons , boëtes & feu d'artifice, de 
monter fur les bateaux de la Seine, & à tous les 


‘bateliers de tenir aucun bateau fur la rivière pour 


y recevoir du monde. 

Toutes ces précautions étoicnt néceffaires pour 
empêcher un peuple immenfe de s’expofer à des ac- 
cidens malheureux ; encore en arrivoit-il quelquefois 
qu'on n’avoit pu prévoir ou empêcher, & peut-être 
eft-ce une des raifons qui ont fait fupprimer ce 
feu, & fubftituer à fa place un tas de fagots; ce 
que je n’approuve pas du tout. Pour parer bien coM- 
plettement aux accidens , on pouvoit le tirer dans 
la plaine de Grenelle, de Vaugirard ou ailleurs , Mais 
ne pas le fupprimer. Nous verrons que les fètes font 
utiles au peuple ; & qu’elles donnent à une nation 
une phyfionomie de bonheur & de joie qu'il ne faut 
pas méprifer. Les chefs de l'adminiftration ne de- 
wroieut pas regretter quelques fommes deftinées à ces 
amufemens nationaux 3 d’ailleurs l'argent qui en 
provient n’eft ni enfeveli ni exporté à l'étranger , il 
circule dans la claffe induftrieufe & commerçante, 
Mais en voila aflez fur cet objet. 

Les fêtes peuvent encore donner lieu à d’autres 
accidens , lorfqu'une grande quantité de monde fe 
porte dans un même lieu, ou plutôt en revient & a 
quelque rivière à palfer. L'événement fuivant , qui a 
été configné dans tous les papiers publics, & que 
nous tirons du Mercure de France , 1788, fair con- 
noître d’une manière fenfible les fuites malheureufes 
de pareils accidens, 

» Le 6 mai1788, il y eut une grande affluence 
de peuple & beaucoup d'étrangers à la foire de Vars, 
gros bourg fur la Charente, a deux licues d'Angou- 
ème, à quatre heures du foir pluñeurs perfonnes 
prirent le parti de s’en retourner , & entiérent aw 
nombre de foixante & plus, hommes & femmes, 
avec des chevaux, bœufs , vaches, dans la barque 
de paflage , elle fe trouva tellement furchargée : 
qu'à quelque diftance du rivage , elle fut engloutie ; 
cinq perfonnes feulement, dans le nombre defquelles 


à pt 
eft un barelier, fe font fauvées 3 tout le refte à 
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péri. Ce défaftre a plongé dans le deuil toutes les 
fanilles des environs. Il y a peu de villages , à cinq 
ou fix lieues à l’entour ; dont les habitans n'aient à 
gémir fur le trifte fort de quelqu'un des leurs. Le 
même foir vingt-cinq cadavres furent tirés de l’eau ; 
on en a depuis découvert quelques autres, mais il 
en eft qu’on n’a pu encore pêcher. Cer événement doit 
fervir à éclairer la juftice des magiftrars & les enga- 

_gera à mettre un frein à l’imprudente cupidité des 
En qui furchargent leurs barques de fardeaux 
énormes , & qui expofent les paflagers aux accidens 
que doit naturellement occafñonner le mélange de 
beftiaux. » | 
_ Cette dernière remarque du rédateur de cet 
article eft jufte. Les beftiaux marchent prefque con- 
tinuellemezst dans les bateaux & leur font faire des 
mouvemens irréguliers qui peuvent en occafionner 
le chavirement & la fubmerfion. C’eft donc un foin 

de plus pour les officiers de police ; ils doivent être 
très-févèrés fur les règlemens ufirés en 


4 + (a) 1 » 
(Voyez BATELIERS , PASSEURS D'EAU. 


Les affemblées nombreufes peuvent être égale- 


unes 5 
ment la caufe d’autres efpèces d’accidens , que les 


officiers de police doivent prévenir par tous les. 
moyens qui font en leur pouvoir. D'abord en mo- 


dérant limpétuofité de la foule qui fe porte, foit 
€u allant où en revenant , dans des lieux étranglés 
& de difficile iffue ; enfuire en ménageant deux cou- 
rant de monde, fi on peut parler ainñ, c'eft-a-dire, 
en .conférvant. une partie de la largeur de la rue à 
ceux qui vont en un fens, & une autre à ceux qui vont 
d'un autre. On doit aufli éloigner les voitures & les 
carrofles de toutes efpeces de ceslieux, ou fi l'on ne 
le peut pas abfolument , il faut les faire aller au très- 
petit pas fur deux files, l’une allant en un fens & 
l'autre en un autre, a-peu-près comme le monde , & 
dans les mèmes direétions. Enfin il eft important de 
multiplier la garde , pour contenir l’infolence des co- 
chers , en lui ordonnant d’avoir pour le public le 
lus d’égards & d’honnéteté qu'il eft poffible ; cela 
d'ailleurs eft un dés devoirs de tout homme qui fe 
trouve devant fes maîtres. 
Et qu'on ne croie pas que cette dernière précau- 
tion foit iuntile. Nous avons vu fouvent des mécon- 
tentemens , des émeutes éclater par les mauvais pro- 


pareils Cas. 


ACC 


à une tranchée ennemie. On n'oubliera jamais Îes 
excès auxquels s'eft porté la brutalité militaire dans 
l'affaire des malheureux proteftans de nos provinces 
méridionales $ rout ce que linfolence jointe aux 
voies de fait les plus odieufes, pouvoit trouver de 


| à TE \ 
plus révoltant, étoit devewue aufli familier à nos 
troupes que la veille & Je fommeil ; les protefans 


{ 
l 
1 


pos & les voies de fait que des foldats groflier & in- 


difciplinés fe font pérmis contre le public. Nous en 
poutrions citer des exemples très-récens , & qui ont 
donné lieu. à des accidens vraiment déplorables , tels 
que des meurtres & des défordres publiés. On ne 
fauroit trop le répéter , la troupe, en général, doit 
devant le public qui la foudoie , ayoir la contenance 
d'hommes qui font là pour fervir fes citoyens, & 
non pour les commander & les infülter. Nos foldats, 
foit de troupes réglées, foit de maréchaufée , ne font 
que des valets à nos gages. Le nom de défenfeurs de 
la patrie eft vuide de fens pour eux ; ‘ils incendie- 
roient, une ville françoife", für l’ordre arbitraire 
d'un miniftre defpote, . avec autant de zMe ou plu- 
tôt d'inftint féroce ; qu'ils en mettroïent à monter 


em 


a gare ae 


ae 


Per 


n'étoient plus des françois ; ils n'éroient pas meme 
des hommes. & De tant de gueux, dit Roufeau, 
» qui briflènt dans nos armées d'Europe, il n'y en 
a pas quatre qui n'euflent > peut-être ; été chafff 4 
d'une légion romaine. » Mais les Légions romaines fe: 
fouillérent elles-mêmes du fang des citoyens ; elles. 
vendirent leur patrie aux tyrans , & finirent par les 
facrifier à leur ambition & à leur avarice. Revenons 
‘A'notre OBJET EN Ë FU GR LE 

_ Une autre caufe d’accidens , fouvent très-ficheux 
dans les provinces principalement, c’eft l'évañon des 
bêtes féroces , loup, hyène , lion, &cc. que desbate- ! 
leurs mènent dans les foires. Il eft prouvé que la plu 
part de ces bêtes , dont l'origine eft inconnue, & “ A4 
toür-à-coup caufent des dégats affreux dans les 
campagnes , viennent de là. Nous en avons eu des 
preuves tout récemment dans nos cantons mé- 
ridionaux. Une efpèce d'hyèhe échappée de la 
cage de fer où elle étroit contenue, courut les cam- 
pagnes , blefla & tua nombre de perfonnes & de 
bêtes domefliques , & ce ne fut qu'après bien des: 
malheurs qu'on parvint à la mettre à mort. On. 
pourroit en citer des exemples femblables, pris-chez 


| nos voifins, mais l'évidence de la chofe n’a pas be- 


foin de plus de preuves. 

Les officiers de police ne {auroient donc prendre 
trop de précautions pour empêcher ces accidens. La 
meilleure feroit d'empêcher le tranfport de pareils 
animaux; mais, outre que ce feroit priver des mal- 
heureux du moyen de vivre, que la police n’a pas le: 
droit d'interdire indéfiniment tout ce qui peut pro- 
duire des accidens , qu’elle n’a que celui de veiller à 
‘ce qu'ils n'aient pas lieu, & qu’enfin elle doit dii- 
ger, éclairer, protéger, fecourir, & non contrain- 
dre arbitrairement ; outre cela, dis-je, ces tranf- 
ports auroient leur cours ordinaire maïs en fecret, & 
par une efpèce de contrebande, & les lieux de pañlage 
feroient encore plus expofés aux accidens dont rous 
parlons | qu’en accordant comme l'on fait dés per- 
millions: mais onfidevroit en même-temps prendre 
des précautions contre tout danger , & ne pas s'en: 
rapporter toujours, à cet égard, aux foins des bate- 
leurs où marchands qui montrent cés ‘animaux, 
fur-tout lorfqu'ils fonc très-féroces ; comme lion 
tigres , &c. He RE rt 

Finiflons ces réflexions fur la nature, les efpèces 
& les caufes des accidens qui peuvent troublér Ja 
fociété ,. par cette remarque , que la police étant 
faite pour affurer la rranquillité publique & la füreté 
perfonnelle des citoyens, elle_ne doit rien négloer, 
des moyens grands & petits, phyfiques & moraux, 
qui peuvent nous mettre à l'abri des accidens de torts: 


genres; mais qu’elle ne doit pas toujours croire qu'il 


2. 
à 


? 


_fentiment de liberté , eu individuelle 
_ qui l'efclavage eft devenu 
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EuMt de défendre sine tout prévenir ; il faut era 


core veiller, Quand un coupable éft puni pour avoir 
commis un, accident grave en méprilant l'ordon- 


A 


nance , le-mal n'eft-pas moins fait , & ce mal eft fou- ! 
fantôme qui le commande au :milieu même de fes. 


vent irréparable, Voyez encore DESORDRE , DEsas- 
TRE, INONDATION , INCENDIE, 


A CCLAMATION, f. £ C'eft, en général, 
un cri de joie ou d’efpérance ; il eft oppofé a la cla- 


. meur qui n’en eft qu'une de plainte. Voyez ce mot 


dans la }ur:/prudence. 

Nous remarquerons ici que l'acc/amation peut 
être employée ou à témoigner un fentiment dejoie, 
d'efpérance, ou à donner fon fuffrage pour l’éleétion 
d'un roi, d'un magiftrat ou d’un homme public 
quelconque. Mais elle eft quelquefois aufi l’ex- 
preflion de la baffefle & de la fatterie. 

+ Un peuple qui a oublié jufqu’aux plus élémentai- 
res notions de la juftice naturelle, ques perdu tout 

chez 
abitude & la crainte un 
mobile univerfel ; un pareil peuple , attéré fous lor- 
gucil de fes maîtres , s’'épuifera en acc/amations aux 
moindres marques de bonté ou même de juitice que 


ceux-ci donneront, parce que , vile à fes propres 


yeux, incapable de s'eftimer lui-même, il regarde 


toujours comme une faveur qui le tranfporte , le 


. coup-d'œil que le defpote veut bien jetter {ur lui. 


+ Inme femble voir un tyran d’Afie, traverfant une 


ville immenfe , peuplée d’une multitude d’efclaves 


. de toutes figures, de toutes qualités. Sa fuite orgucil- 
. leufe & couverte des tributs des peuples , éloigne, 


repouile infolemment la foule qui court encenfer fon 
‘idole, cette idole dévorante, quine vit que de larmes 
& de fang. Cependant le cortège faftueux s’avance, 
le defpote eft fuperbement porté au milieu de fes 
fatellites , le peuple tremble , baife la pouflière, & 
refte profterné , tandis que des acclamarions fe ré- 


pètent au loin & portent aux pieds du’ tyran lhom- 


mage de la baffefle & de la fervitude. Voilà , peuples 
répandus fur la terre , votre partage ; obéir, ramper, 
adorer vos maîtres fuperbes, telle cft votre def- 
_tinée, te : 
Mais non plutôt, qu’au lieu de ces aviliffantes 


acclamations , un filence dédaigneux annonce les 


difpofitions cffrayantes qu'infpirent les mauvais 
princess qu'au lieu de remplir les places, les che- 


mins, une affreufe folitude dife au maître farouche: 


ou barbare ; qu'au milieu de fon peuple il eft feul, 
& livré tout entier à fa haine des hommes & à fes 
propres remords. Cette arme eft la feule qui vous 
refle, mais arme terrible , qui fait la fureté des 
bons rois comme l'effroi des tyrans. 

LCI fur-tout dans les états où l'opinion publique 
Aro que les acc/amations populaires ont une 
Oïce ; un pouvoir qu'on ne leur comnoît pas 
ailleurs. En effet , dans de tels gouvernemens les 
MmŒuLS ont ordinairement acquis un grand degré de 
douceur ; la civilifation eft avancée & les lumières 
répandues dans toute la nation , femblent rendre 


x 


égaux tous is hommes, ou ne mettre entr'eux de 


différence que celle des talens & des connoiflances. 
Le fouverain lui-même fe trouve aflujetri à cette 


difpofition. générale ; & l'opinion publique «eft un 


plus fecrères délibérations, Or cette opinion publique 
eft toujours plusou moins manifeftée par les acc/a- 
mations, & l'oreille des grands ne s’y trompe pas ; elle 
fait diftinguer une acc/amation payée où comman-. 
dée, de ce cri général, de cette effufion de cœurs 
touchés & reconnoiffans. . “4 


Ainfi donc , chez les nations civiliféés, éclairées 
& dont un defpotifme farouche n'a point encore- 
étouffé la voix, l'acclamation publique eft ; non- 
feulement le thermomètre auquel on peut mefurer 
la fagefle minittérielle, mais encore une forte de 
rempart qui s'oppofe naturellement aux écarts de la 
puiflance arbitraire. Voyez OPINION PUBLIQUE. 

Le peuple, même dans les états libres, a trop 
multiplié fes .acclamations , il les a trop pro- 
diguées. Il en cft réfulté qu'elles ont perdu une 
partie de leur effet, & que peut-être elles ne flatrene 
plus autant les fouverains , que lorfqu'elles étoient 
plus rares. Mais l'effet oppofé , je veux dire le filence 


de la multitude, en a acquis plus d’expreflion : car 


plus une nation eft portée à applaudir aux aétions 
de ceux qui la préfident, plus elle fe livre à la joie 
& aux acclamations devant fes fouverains , plus 
fon filence eft énergique & annonce de méconten- 
tement lorfqu’elle refte muette; & tous les grands 
princes favent que ces difpofitions ont toujours des 
motifs réels, & ne-font que rarement imaginaires. 
Jamais le murmure du peuple n’a été fans fujet AU 
lorfqu'il eft libre , fes acclzmations comme fes 
plaintes ont toujours la juftice & l'équité pour me- 
fure. En morale, comme en affaire de goùt, le ju- 


gement public eft fans appel. | 
Il eft donc faux que les grands princes aient pu 


 méprifer les acclamations populaires ; ils favent trop 


bien le prix qu’on doit y mettre, & le monarque 


qui fuiroit ou dédaigneroit ces marques de tendreffe 


& de reconnoiflance de la part d’une nation fenfible, 
ne refflembleroit pas mal à un père de famille qui 
croiroit l'hommage de fes enfans indignes de fon 
attention , ou trop au-deffous de fa dignité. La fa- 
veur du peuple eft l'appui comme la confolation des 
bons rois:-Inutilement voudroit-on infirmer cette 
verité par quelques actes d'i : rudence & d’adula- 
tion auxquels on a vu quelquefois le peuple aveu- 
glement fe livrer ; je répondrois par cent autres, 
qui prouvent fa juftice., fon impartialité , fa fermeté. 

On a fait mille folles comparaifons du peuple ; on 
lui a donné des noms odieux pour le fäire hair, des 
noms de féditieux pour le faire craindre, des noms 
ridicules pour le faire méprifer. Mais cette nomen- 


clature , puifée dans les archives du defpotifme , ne 


prouve que l'imbécille ignorance de ceux qui l'ont 
adoptée fans examen!, ou plutôt l'efprit de brigan=, 
dage de quelques tyrans fubalcernes , qui ont été : 
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bien aifes de fuppofer des vices au peuple, afin de 
lenchaîner, pour le mieux dépouiller enfuite. 

Le peuple n’eft point une hydre à cent têtes, ce 
n'eft point une mer agitée fans règle & fans modé- 
sation, ce n’eft point une multitude féroce & aveu- 

le qu'il faut contenir par la crainte & les fupplices. 
C’eft l’affemblée des bienfaireurs de la patrie, de 
ceux qui Ja foutiennent , la défendent, la nourrif- 
fent ; c’eft la réunion des fujets laboricux , des 
hommes foumis aux loix & fidèles à leur fouverain ; 
c’eft la pépinière de l’état, la fource de toutes fes 
richeffes. Soyez jufte envers ce peuple, il fera bon 
& tranquille ; pour prix de fes durs & longs travaux, 
il ne demande qu'un peu de liberté, la paix & les 
égards qu’on doit à fes mœurs, à fa pauvreté. Mais 
f. vous le dépouillez injuftement, fi vous le foulez , 


l'injuriez & Aétriflez en lui la plus refpectable comme 


Ja plus nombreufe partie de la nation, n'a-t-1l pas 
droit de fe plaindre, de repoufler fes tyrans & de 
demander l'appui de la juftice contre l'oppreflion & 
le brigandage ? Ses cris font-ils alors des cris de ré- 
volte ? fes afflemblées font - elles de condamnables 
attroupemens de canaille, contre lefquels vous ayez 
le droit d'employer la force qu'ils foudoie de fes 
fueurs & de fes travaux ? Ceflons, ceflons d’outra- 

er des hommes qui nous nourriffent & nous dé- 
Eden qui fourniflent des bras à la terre & des 
foldats à l’armée ; qui préviennent le feleil pour 
faire naître fabondance dans nos marchés , & le 
luxe fur nos tables ; qui contens de peu , vivent au 
milieu de nos jouiffances, avec la réfignation des 
fages & la pauvreté des fpartiates. 

Rois, qui ne voyez jamais de pareils hommes que 
de loin , n'oubliez pas qu’ils font votre force & 
votre appui ; leur liberté doit vous être chère, parce 
que fans elle il n’y a point de vertu; leur bonheur 

doit être l’objet de vos foins, parce que vous en 
avez fait le ferment ; & quand vous vous offrirez à 
leurs yeux , ne méprifez point leurs acclamrions ; 
c'eft la récompenfe de vos peines, l'hommage d'un 


peuple, la gloire de votre règne, c’eft la voix de 


Bieu. 
Les peuples font naturellement portés à applaudir, 
à prodiguct leurs acc/amations ; mais il eft aifé de 
diftinguer celles qui font dues à habitude de celles 
que dite le cœur. C’eft ordinairement après une 
abfence ou une maladie confidérable , & au retour 
d'un bon prince que le peuple fait éclater fa joie. 
Alors les acclamations {ont franches & univerfelles ; 
elles fe prolongent long-temps, & on les entend 
encore , que celui qui les excite eft déja pañlé. 
Mais ce ne font pas feulement les princes qui ont 
droit à fes hommages & qui les partagent. Jamais 


acclamations ne font plus impétueufesx plus cor- 


diales que lorfqu’on rend à une nation des corps 
_ou des magiftrats qu’on lui avoit ôtés. Les loix font 
le bonheur public , elles ont beaucoup d'empire fur 
le, peuple, qui a une confiance d'autant plus grande 
€n elles, qu'il croit tous les hommes aufli incapables 


que lui de les violer. Il réfulte de là que les magif- 
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trats , organes & dépofitaires des loix, font à fes 
yeux, les arc-boutans de la félicité publique, qu'ik 
gémit en leur abfence & les reçoit avec des acclama- 
tions , des cris d’une joie vive & fincère. Puiflent les 
magiftrats fentir tout ce qu’a de glorieux, de véri- 
tablement honorant pour eux cette effufion publi- 
que , ces témoignages de confiance & d’attache- 
ment | k 

Nous applaudiffions tumultuairement autrefois à 
nos théatres. On a mis une forte de police dans ces 
acclamations répétées , & fouvent très- déplacées. 
L'homme n'aime point la contrainte, & tout ce qui 
peut le gêner, tend à fauffer fon jugement & à vicier 
fa raifon. Ainfi je ferois très-prèt à trouver mauvais 
la réforme théatrale qu’on a en partie effeétuée dans 
nos falles de fpe&acle, fi l'abus des cris, des bra- 
vo, des filets n’aveit point été portés à l’excès ; f 
notre jeunefle avoit moins d’impétuofité , nos au- 
teurs moins de prétentions jaloufes, & fi les fpeéta- 
teurs p’avoient pas cent fois maudit l’ufage de crier 
où il faut fe taire, & de fiffler quand il faut écou- 
ter, Mais comme toutes ces gênes pour le public 
avoient lieu, & qu’il n’y a pas grand mal que dans 
un amufement, que partage prefque exclufivement la 
partie paifible de la nation , on obferve les règles 
de la tranquillité & de la paix, je crois qu'au total 
on a bien fait le peu qu'on a fair. Je conviens qu'il 
n'eft pas toujours agréable de recevoir des ordres 
d'un foldat, même au théatre, & qu’à Londres on 
1e fouffriroit pas cela 3 mais quand nous aurons 
les autres bons défauts des anglois , nous pourrons 
imiter celui-ci. A 

La police n'a rien à faire dans Îles acc/amations 
populairés ; c’eft un privilège public fur lequel ne 
doit point s'étendre fa jurifdigon. 3 e ne Crois pas 
qu'il y ait de prince aflez morofe pour trouver mau- 
vais que fon peuple lui rompe les oreilles de fes accla- 
mations ; & des magiitrats de police qui croiroient 
faire leur cour en empêchant ces criailleries , {e- 
roient je crois éconduits auprès des bons fouverains. 
Il y a mieux , perfuadés que le bonheur public fait 
honneur à ceux qui font chargés de veiller deflus , & 
que rien ne le prouve à légal des acclamations po- 
pulaires, on a vu fouvent Îles membres de la police 
& des corps municipaux, foudoyer une partie du 
peuple, pour entraîner l’autre à faire éclater une 
joie factice par des cris & des acclamations ; mais 
que ces acclamations diffèrent de celles qui font 
didtées par l'amour & la reconnoiffance ! ‘Elles font 
sèches , interrompues, foibles & clair femées dans 
la multitude. Remarquons , au refte, que jamais 
un magiftrat ou chef de la police ne doit fe livrer à 
cette manœuvre. C’eft tromper le fouverain , c’eft 
abufer & corrompre le peuple, c’'eft dégrader l'hon= 
neur public & le proftituer au menfonge. Quand le 
peuple fouffre & qu'il eft mécontent ; qu'il refte 
muct, c’eftle moyen de fe faire entendre ; un ma- 
gitrat patriote doit apprécier tout l'avantage de . 
cette reflource dans des momens d'erreurs minifté- 
rielles , & en profiter habilement. 
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ACCOTEMENT, {. m. En termé de voic- 
me, c'eft le nom qu'on donne à l'efpace qui fe 
trouve dans un chemin , entre l’encaiflement, c'eft- 
à-dire, le pavé , par exemple , & le foflé qui 
borde ce même chemin. 

L'accotement eft ordinairement de terre, quel- 

uefois mêlée de cailloux & pierrailles qui lui don- 
nent de la folidité. Il a différentes largeurs, fui- 
vant les efpècés de chemins. Autrefois les grands 
chemins royaux ayant foixante pieds de large, fui- 
vant l'ordonnance de Blois, de 1579, celle des eaux 
& forêts, de 1669, & celle 1720, les accotemens 
_ ayoient au moins dix-huit à vingt pieds ; dans les 
* chemins du fecond ordre ils n’étoient que de qua- 
torze à quinze , & dans ceux du troifième ils ne por- 
toicnt que dix à douze pieds. 

Depuis l'arrêt du confeil, du 6 février 1776, 
cette largeur a été diminuée, & n’a été confervée 
qu'aux abords de la capitale & des grandes villes de 
commerce, afin d'y prévenir les embarras des voi- 
turés qui y arrivent de tous côtés. Ainfi l’accotement 
dans les chemins du premier rang, a de douze à 
quinze pieds, dans ceux du fecond de dix à douze, 
& dans les derniers de huit à dix ou a-peu-près. 
Voyez CHEMINS & VOIERIE. 

Quelques perfonnes ont blâmé l’ufage de faire des 
accotemens aux chemins , entr'autres le marquis de 
Mirabeau dans fon Traité de la population , pre- 
mière partie. « La moindre communication, dit-il, 
_ » entre chaque petite ville , eft tracée fur le plan, 
. » ou peu s’en faut de la grande allée de Vincennes 
>» au Trône. » Sans relever l'exagération de ces pa- 
roles , nous allons faire quelques obfervations pro- 
pres à faire fentir l’utilité des accotemens , lorfque 
fur-tout ils font contenus dans les limites d'une 
_ étendue raifonnable & telle que les prefcrit l’ordon- 
-hance. À 

. Un chemin n’eft praticable en tout temps & en 
toute faifon que par deux circonftances. 1°. Quand 
le terrein eft aflez ferme , aflez fur & aflez élevé 
pour fe foutenir par lui-même & fans aucun fecours 
de l'art. Or ceux-là font fi rares qu’en mille lieues 
de cours on n’en trouve pas communément vingt 
dans cette heureufe difpofition. 2°. Par le revête- 
ment d’une chauffée qu'on conftruit dans fon milieu. 
Ce dernier cas eft l'ordinaire , & fur Ja nécefité 
duquel il faut abfolu;aent comprer pour les grandes 
routes , à peine de s’en repentir. Mais il n’y a point 
de chauflées , fans excepter celles des romains , fi 
magnifiquement décrites par Bergier, qui réfiftät au 
rouage continue} de voitures immenfément chargées 
comme celle de nos rouliers, fi elles rouloient fans 
interruption {ur la chauflée. L’exetnple en eft pal- 
pable , à l'égard de nos pavés de orès, matières la 
plus dure après le marbre, & dont néanmoins la 
vingtième partie fe confomme en un an de temps ; 
elle dureroit moins fi elle n'étoit exactement entre- 
tenue. Il a donc fallu imaginer un moyen de parer 
à cet inconvénient : où pouvoit-il être , fi ce n’eft 
dans une largeur qui laifsàt aflez d’efpace entre la 
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bordure de la chauféce & le foffé , pour y ménager 
un paflage aux voitures dans les faifons ou l’accoce+ 
ment feroit praticable ? , 

I ne faut pas inviter les conduéteurs à le fuivre , 
parce re le préfèrent pour ménager les pieds de 
leurs chevaux , & pour defcendre à leur avantage 
les rampes un peu roides, à plus forte raifon ic: 
montapnes où ils fercient obligés d'enrayer. Mai 
cet expédient fcroit encore infuffifant à caufe des 


arbres, fi les chemins n’étoient aflez larges, pour 


être bientôt defléchés par les impreflions de l'air , 
lorfque les pluies les ont imbibés ; d'autant que l'eau 


tombant rapidement des feuilles fur un terrein déjà 


pénétré pat celle qu'il reçoit direétement du ciel, 
l'ombre y entretiendroit l'humidité fi Les arbres n’é- 
toient pas féparés par un grand efpace. Elle rendroit 
l'accotement impraticable pour les gens depied, à 
qui elle fert de rafraîchiflement pendant les chaleurs. 
La largeur des chemins eft donc utile, & celle de 
l'accorément un moyen de confervation pour la chauf- 
fée & de commodité pour les voyageurs. 

Ce font ces confidérations qui ont fixé l'attention 
des différens corps ou jurifdictions chargés de la 
confervation des routes, de veiller à ce que les ac- 
cotemens des chemins ne foïent ni dégradés , ni 
embarraflés par les riverains ou autres perfonnes. 
C'eft ainfi que le bureau des finances condamna , 
par fon ordonnance du 25 mai 1762, plufieurs par- 
ticuliers à l'amende pour avoir mis des platras' fur 
l'accotement de la route de Saint-Germain-en-Laye, 
& les obligea à les retirer. Une autre ordonnance 
du même bureau, de 1772, ordonne aux proprié- 
taires des maïfons de réparer & entretenir les acco- 
temens qui fe trouvent devant leur porte fur {a 
route. | 

Il eft défendu de faire aucune cabane, hutte om 
autre conftruétion femblable fur les accoremens des 
routes, ainfi que de les creufer & d'en enlever les 
terres , fous peine d'amende pour la première fois, 
ê& de prifon en cas de récidive dans le premier cas, 
& de-so livres d'amende dans le fecond. Ordonnance 
du bureau des finances, août 1774, @ de M. l'in- 
tendant. de Paris, décembre 1780, Woyez encore 
VOIERIE. 


ACCOUCHEMENT, f. m. C'eft laûion 
naturelle qu’emploie Ja nature pour faire fortir un 
être vivant du fein maternel où il étoit renfermé. 
Cette définition diftingue , comme l’on voit, la naif- 
fance de l'être animé detoute autre fon&tion ara- 
logue qui, dans les ovipares , ne produit qu'un germe 
privé de mouvement, & dans qui la vie ne fe déve- 
loppe que par l’action lente & continue de la cha- 
leur ; elle diftingue encore l'accouchement de l'avor- 
tement qui n’eft qu'un accident volontaire ou im-. 
prévu , & dont le réfultat eft un corps inanimé ; ce 
dernier porteencore le nom de fauffe-couche. Voyez 
AVORTEMENT. 

Nulle part la nature ne s’eft montrée plus grande 
que dans l'acte de la génération. Elle y tire du néant 
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un ètre doué des plus brillantes facultés, fufcep- 


tible des plus grandes perfections , & fur-tout ca- 
pable de fe reproduire un jour. Ce prodigieux phé- 
nomène ne frappe point affez ; il eft pourtant aux 
yeux du fage plus admirable encore que Îa courte 
rapide & mefurée de l'aftre qui nous donne la vie. 
I! éfale l’homme au créateur , par le pouvoir fur- 
prerant de fe perpétuer & d’oppofer ainfi une réff- 
tance viétorieufe aux coups redoublés que la mort 
frappe éternellement fur nos têtes. Mais qu’eft-ce 
donc que cette fécondité merveilleufe ? quelle eft 
donc cette puiflance donnée à l’homme? Ces myf- 
tères, comimne tant d'autres, font inaccefhibles à nos 
recherches, & celui que la nature fembloit avoir ad- 
mis à fes confeils ne nous a préfenté fur ces grands 
objets que des doutes , des abimes encore plus im- 
pénétrables. | 

_ Quoi qu'il en foit de notre profonde ignorance 
für l'artifice admirable de la conception , nous fa- 
vons que {on terme eft l'accouchement. Jufqu’à ce 
que cette importante opération de la sature foit 
effettuée , \la vie de l'enfant & même celle de la 


mére fonren danger, l'œuvre de la génération refte. 


incertain , & la fécondité n’eft encore qu’en efpé- 
rance. La femme refte donc long-temps dépofitaire 
& tutrice de la vie de fon enfant, avant même 
qu'elle puifle fe flatter de jouir de fa préfence. Un 
devoir rigoureux lui eft doncimpofé avant d’être fure 
d'en être récompenfée. Telles font les grandes obliga- 
tions qu'elle contracte au moment ou elle da a 
devenir mère ; elle cefle de vivre en quelque forte 
pour elle, afin d’être toute entière à fon fruit. Ce 
fardeau facré lui fera redemandé, clle doit précieu- 
fement veiller deflus , & en fupporter les fatioues 
avec une longue & douce réfissation. 

Aufli Ja nature a-t-elle fait tout ce qu'il falloit 
pass rendre la femme propre à ces pénibles & dou- 
oureufes fonétions. La douceur de caractère, Ja 
flexibilité des fibres, la chaleur des organes , le 
penchant à la paix, à la foumiffion, l'habitude de 
fouffrir avec patience, font des qualités eflentielles 
aux fon@ions de la maternité , & qu'on retrouve 
chez toures les mères qui n’ont point été gâtées par 
les préjugés ou les faux plaifirs de la fociété; & 
quand on confidère ces heureufes difpoñtions dan 
les femmes , combien alors elles paroiflent chères 
& refpectables! Nos plus grands intérêts leur font 
confiés ; elles ne font point feulement le fexe créa- 

eur , elle font encore, le fexe proteteur , confer- 
vatcur de nos premiers inftans, des frêles élémens 
de notre être. 

Peut-on , après de fi grandes confidérations , cher- 
cher , pour honorer les femmes .. d'autres motifs que 
ceux qu'offre leur fécondité , leur beauté ? Que 
font auprès de ces charmes de la vie , des talens 
fuperAus , des efforts de penfée qui flétriflent leur 
jeuncfle, décolorent leurs traits, & moiffonnent in- 
fruétueufcment les plus beaux momens de leur vie ? 
Ah! que leurs titres à nos hommages font bien plus 
folidement fondés fur la douceur & les graccs que 
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fur une prétendue capacité de tout favoir dont quel-, 
ques écrivains ont voulu leur faire le maiheureux 
honneur. Femmes, votre empire n’eft jamais plus 
puiflant que lorfque vous vous préfentez telles que” 
la nature vous a faites; votre foiblefle eft plus dan- 
gereufe pour nous que la force , & vous n'avez be- 
oin, pour être obéies que de laifler au preftige qui 
vous accompagne exercer fonirréfiftible puiflance. 

Mais fi les femmes ont, en géneral, le droit de 
nous féduire par leur beauté , leur douceur , elles 


| méritent toutes notre attention, tous nos refpects. 


par le titre de mère qu’elles tiennent de nous à la 
vérité, mais dont elles courent feules les dangers. 
Aufli chez toutes les nations policées , la maternité” 
a-t-clle imprimé à celles qui en ont été honorées ,. 
un caractère facré & au-deflus de tous les vitres. On 
regardoit chez les hébreux comme une chofe hono- 
rable d’avoir un grand nombre d’enfans , & la ftéri- 
lité pañloit pour un vice honteux. Les poëtes grecs 
ont beaucoup célébré les cinquante enfans de Priam. 
Et la virginité n'étoit point à leurs yeux une vertu 
recommandable, L'on eflimoit malheureufes les filles 
qui mouroient fans être mariées. Eledtre s’en plaint 
expreflément dans Sophocle , & ce fut le regret de 
la fille de Jephré. | 

La virginité ou le goût pour le célibat procède 
d'un vice d'organifation , ou d’un grand délire de | 
cerveau ; c’eit ordinairement le me de l'erreur 
ou de la folie. Aufli les peuples les plus fenfés ont-ils 
regardé ce défordre comme une caufe de fcandale, 
de dépopulation &. de dépravation publique. Ees ro- 
mains , faces en cela, fe font fur-tout diftingués par 
leur haine contre les célibataires, & les loix qu'ils 
firent à cet égard fubfftent encore aujourd’hui. Foy. 
célibat dans a jurifprudence. 

On obferve , chez prefque toutes les nations , des 
cérémonies plus où moins bizarres, plus ou moins 
raifonnables , foit avant , foit pendant, foit après: 
l'accouchement. Ce détail, fans être d’une utilité in-. 
difpenfable , jette du jour fur la connoïflance des 
hoinmes & lhiftoire des mœurs; c’eft donc une rai- 
fon pour nous d'en donner quelque teinture ici. Nous 
parlerons également de celles qui ont lieu chez les! 
peuples encore fauvages, ou du moins peu policés , : 
& de celles qu'on retrouve parmi les nations civili-. 
fcés ou qui paffent pour l'être. Ro Fe 

Quelques voyageurs rappéfrent qu'en Guinée, 
dès qu’une ferme eft reconnue enceinte, on fait des 
facrifices aux dieux du pays ; qu'on la mène au 
bord de la mer, & qu’on lui jette des ordures en 
chemin. Enfuite on la lave avec foin, & l'on pré- … 
tend que cette ablution ôte à la mère & à l'enfant 


la fouillure qu’ils ont contraétée dans l’ate de la. 


génération. C’eft ainf qu’on retrouve par-tout cette 
abfurde idée qu’une aétion naturelle, innocente par 
elle-même , & fuivie du plus étonnant phénomène 
qu'on puiffle concevoir , celui de la création d'un. 
étre fenfble & raifonnable , c'eft ainfi , dis-je, 
qu'on retrouve par-tout cette idee jointe à celle de 


fouillure & de crime, Cette doctrine ticat fürement 
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À quelque fyftème théocratique très-ancien & dont 
on voit cent veftiges fur la furface de la terre , quoi- 
qu'il n'exifte point dans la nature. | 

L'accouchement eft un fpectacle touchant; c’eft un 
phénomène propre à exciter les plus fortes émotions, 
les plus profondes réflexions. Aufli les peuples qui 
ne font point enchainés par les liens de la décence, 

.c'eit-a-dire. qu'ont fur la nature & fes œuvres que 
des idées fimples, ne manquent point d'y aflifter. 

Tous les habitans de l'Oitrog, fans diftinétion d'age 

. ni de fexe, vont voir les femmes du Kamtchat:.a qui 
font en travail. C'eft un acte public. La même chofe 
S'obferve chez les nègres, Lorfqu’une femme eft 
dans les derniers jours de fa grofiefle , ils remphf- 
enr en foule fa chambre , & les jeunes & Îles vieux 
fe hâtent d'arriver pour être mieux placés. (Bof- 
man , Defcription de la Guinée.) 

En Europe, les reines accouchent en public, c’eft- 
à-dire , qu'un certain nombre de perfonnes ont droit 
de fe trouver dans leur appartement alors. Il y a 

même de grands officiers qui {ont obligés d'y être, 
_pour certifier la naïflance du prince; tels font en 
France, par exemple, le chancelier ou garde-des- 
_fceaux, les vidames de Chartres, &c. Cette céré- 
monie, dont nous parlerons ailleurs plus au long, 
deftinée à empêcher des fubflitutions dangereufes, 
… ouplurôt à en prévenir même le foupçon, eit né- 
.céflaire dans les états héréditaires , afin d’aflurer la 
nation que l'héritier de la couronne eft bien le fils 

_ du prince régnant. 7h 
On a remarqué que lorfque les indiennes de PA- 


-mérique éprouvent de grandes difficultés dans l'ac- 


couchement , ce qui elt très-rare , on avertit les 
jeunes gens de la bourgade, qui viennent crier a 
la porte de la malade lorfqu’elle y penfe le moins. 
La peur opère fouvent une heureufe délivrance. ( Le 
père Charlevoix, Hiff. de la nouvelle France. (Mais 
le remèdepourroit quelquefois être plus dangereux 
que le mal, & je ne confeillerois pas d'y avoir lége- 
_rement recours. Les tartares nogais font à peu près 
‘la méme chefe : ils viennent crier à la porte de la 
femme , & y font un grand bruit de chaudrons, 
de marmites & de fonnailles. Mais ils prétendent par- 
la, difentils, mettre en fuite le diable pour qu’il n’ait 
aucun pouvoir fur l’efprit de l'enfant, & ne nuife 
“point à la femme dans le travail de l'accouchement. 
* Ces peuples ne font pas les feuls qui aient cherché 
à fecourir les femmes dans cet état, à éloigner 
d'elles les mauvais génies, ou à appeller à leur fe- 
cour es divinités protettrices de l'accouchement. Des 
- nations Civilifées nous en offrent des exemples. Chez 
"les grecs & les romains , on failoit des facrifices , 
… des prières & des vœux pour l’heureufe délivrance 


de la ‘femme enceinte. On fait que ces peuples 


‘ayoient multiplié les dieux , autant qu'ils lavoient 
"ctu utile pour calmer les inquiftudes des hommes 
& adoucir leurs misères par la confiance & l'efpoir. 

hOnunrérefloit une foule de divinités en faveur de la 
femmeféconde | pour qui le nom de mètre étoit un 

&titre d'honneur. | 

ETIQIATUE 


. UN 


Junon , fur-tout, étoit principalement invoquée 


en pareille circonftance. De là ces vers de Fre- 
perce ( lib. IT, éleg. 2.) | 


Idem ego cüm c'naræ traheret Lucina dolores, 
Ét facereat ureri pondera lenta moram 
Junoni voturn facice impetrabile, dixi, 
Ill1 pari. 


Et Térence fait dire à la courtifanne Glicère', dans 
les douleurs de laccouchement : Juno lucina, fer 
opem , ferva me, obfecro. ( in Andr. aët. 3 , feét. 1.) 
Mais cette déefle prenoit différens noms fuivant les 
diféérentes fonctions auxquelles elle préfidoit ; on 
l'appelloit Fluonia | en tant qu'elle pouvoit empé- 
cher les pertes; Februa , ex tant qu’elle préfidoit à 
la purification des accouchées. D'autres divinités 

ncore étoient particulièrement chargées du foin 
des femmes dans cet état, & veilloient à la confer- 
vation des enfans nouveaux nés. On peut les voir 


.dans un ouvrage de Laurentius qu'on trouve dans 


la colle@ion de Gronovius , ainfi que dans un autre 
de Bartholin fils, intitulé : de puerperio veterum. 
Voyez auf Aul. Gellius, lib. XVI, cap. 16. 
Enfin il eft peu de peuples qui n'aient ‘regardé 
avec refpe& & attendriflement létat d’une femme 
enceinte , & qui n'aient par conféquent cherché à 
la tranquillifer fur fon fort, foit par des cérémo- 


nies, foit par des invocations religieufes, Et certes 


ce n’eft pas fans raifon; l'accouchement eft une des 
plus dangereufes fonctions auxquelles la nature a 
aflujetti la femme. Il y va de fa vie, & lorfqu'’elle 
la conferve , elle eft toujours sûre d'y perdre une 
partie de fa fraîcheur & de fa beauté. Il falloie 
donc ménager fon imagination, cette puiflance 
invifible , mais fouveraine fur l'être fenfible, & 
fur-tout fur la femme ; il falloit par des idées fortes 
foutenir fa foibleffe centre les craintes & les inquié- 
tudes de fon état. Cette feule confidération doit 
faire fentir, pour le dire en paffant, l'importance 
d'un culte public, d’une religion quelconque, 
quand d’autres motifs ne l’exigeroient point encore, 
Toutes les femmes ne peuvent pas être mues par 
la grande confidération de donner l’exifténce à un 
être raifonnable. Le plaifir, l'inftinét invincible & 
impérieux de la nature les féduit. Devenues mères, 
l'inquiétude , les alarmes, s'emparent de leurame, 
& c'eft pour elles alors une grande confolation de 
pouvoir compter fur une putflance.au-deflus de la 
nature qui les protège & les furveille. 

Mais fi l'on peut trouver de la fagefle & de la 
railon dans linftitution de quelques cérémonies 
rcligieufes qui précèdent l'accouchement, chez un 
grand nombre de peuples , on rencontre fouvent aufli 
grand fond de folie & de fuperflition dans 
d’autres ufages qui l’accompagnent ou le fuivent. 

On peut d’abord mettre de ce nombre l’extra- 
vagante inftitution qu'on a trouvée établie . aux 
Indes occidentales , ou le mari fe met au lit, ow 
dans fon hamac, quand fa femme a accouché d'un 
enfant mâle qu femelle, Dans cette poflure, ä 
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contrefait le malade, gémit, fe fait foigner & * généralement fur la terre; pour moi je ne fe crois 


reçoit les vifites de (es amis. Maritus tempore 
puerperii, dit Pifon , uxoris loco decumbit primis 
à partu diebus , & puerpere inffar bellariis & epulis 
fruitur. ( Hiff. natur. Prafilis. p. 14.) 

» Quand pour la première fois, dit M. de Paw, 
en entendit parler de cette extravagance en France, 
on demanda à l'ordinaire, comment on pouvoit 
être fi fou en Amérique : mais on ignoroit fans 
doute alors que cette coutume a été & eft encore 
cn vogue en France même, & que c'eft ce qu'on 
.nomme dans le Béarn faire la couvade. Il eft vrai- 
femblable que les anciens Béarnois ont puifé cette 


étiquette en Efpagne, où elle régnoit principale- ; 


ment du tems de Srrabon , mulieres cum peperunt, 
fuo Loco viros decumbere jubent , eifque miniftranr. 
( Lib. III. p. 174.)3 ce qui revient à ce qu'on a 
ébfervé parmi les brefiliens, & parmi tant de peu- 

lades du nord de l'Amérique, ou la femme, dès 
qu'elle eft délivrée, n'a rien de plus preflé que 
d'alier fervir fon époux alité pour plufieurs jours. 
Âfarc Paul aflure qu'il a vu pratiquer la même 
chofe chez plufeurs tribus de la grande famille 
des tartares indépendans. D'ou lon peut conclure 
que cette cérémonie a fait le tour du monde , ayant 
été généralement adoptée depuis le fleuve Saint- 
Laurent jufqu’au-delà des pyrennées. 


Mais cette coutume bizarre n’eft pas feulement par: 
ticulière aux tèems modernes, on la retrouve dans l'an- ‘ 


tiquité, ce qui donne lieu de croire qu’elle tient, 
peut-être, à un tefte d'ufage, de cérémonie, foit 
relisieufe , foit civile, dontil ne fubfifte plus que ce 
lambeau. Pluficuts auteurs racentent en effet la 
même chofe des tibareniens , peuple d'Afie fur le 
Pont-Euxin. Voici la tradu@tion latine des vers 
d'Appollonius de Rhodes qui en font mention, 


+. Eruperunt ad tibarenorum terram, 

Jbi cum à wris gravidæ mulieres reddiderunt fetum , 

Âpfi verfintur in gemitu, © puerpero cubant ; 

Copitibus circumvinéls : tllæ rurfus molliter curant efcis, 
Præbitis viros , € puerpera ipfis lavacra calefaélanr, 


La même chofe avoit lieu chez les celtiberiens, 
fuivant Srrabon , & en Corfe, fuivant Diodore de 
Sicile ( lib. V. cap. 14. ). 

On s'éft exercé à expliquer cette fingularité. 
Bayle au mot Tibareniens , fait remarquer que ce 
peuple étoit naturellement moqueur, & aimoit beau- 
coup à rire; il mettoit à cela, dit-il, le fouverain 
bien ; voilà pourquoi, continue-t-il, dès qu’une 
femme étoit délivrée du travail d'enfant, l'homme 
s’alloit mettre dans le lit, y faifoit le malade & fe 
faifoit traiter comme tel ; car il'eft vifñble qu'il 
n’en ufoit de la forte que par cet efprit moqueur, 
aui portoit les tibareniens à fe divertir de tout. 

Mais je doute que cette explication de Baye 
‘fatisfafle tout le monde. Tous les peuples chez 
qui l’on a obfervé cette coutume ne font point 
moqueurs, & il eft prefque impoflible qu'un ufage 
fondé fur-un pareil motif fe puifle répandre f 
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pas. 


M. Boulanger a adopté un autre fyftême dans. 
fon antiquité dévoilée par fes ufages. Ce favant 
homme qui prétend trouver chez toutes les an- 
ciennes nations des preuves de la crainte qu'elles 
avoient de la fin du monde & de l'attente ou elles 
étoient du grand juge , attribue à cette même . 
caufe l'inftitution dont nous parlons. Des hommes 
frappés de l’anéantifflement univerfel & des puni- 
tions qui les attendoient , voyoient avec peine 
naître des enfans dévoués à la mort & aux chàti- 
mens de leurs prétendus crimes. Peut-être auf 
trouvoient-ils honteux & criminel, & regardoient- 
ils comme un péché d’avoir donné naïflance à des 
cnfans par des voies impures ; car on fait que ces 
idées d'une théomanie abftrufe ont été de tout. 
tems en crédit chez les peuples orientaux. On fait 
que, par je ne fais quel égarement de l'efprit 
humain, toutes les nations qui ont eu quelque 
rapport avec ces fous de l'Inde , que l’on a nommés 
brachmanes , gymnofophifles ; mages , &c. ont 
regardé comme immondes , & la femme dans le 
tems de fes règles, & l'homme qui s’en approche, 
& l'acte de la génération ,; & Îles organes qui y 
fervent. Elles ont jetté fur-tout ce qui tient.à la 
premiere des fonctions animales , une idée. de. 
crime & d’infamie aufli monftrueufe que nuifble. 
aux mœurs & au bonheur des hommes. 


Or il n'eft pas étonnant que ces erreurs dans 
des têtes orientales aient donné lieu à une forte 
de repentir , au moment de la naïflance des en- 
fans ; aient porté le père à gémir de fon crime 
& de la preuve publique qu'il en donnoit, qu'il 
en ait fait pénitence, & pris les marques extérieures 
d'un véritable coupable. « Cette conjeure paroît 
» d'autant plus fondée, dit M: Boulanger | que 
fuivant les lettres édifiantes , le mari pendant fa 
retraite obferve un jeûne très -rigoureux , &c 
s'abftient même de boire, enforte qu'il maigrit 
confidérablement », ( antig, dévoilée. lib. IT, 
chap. 3. }, 

Cette opinion , qui paroît étrange d’abord , eft 
peut-être celle qui approche le plus de la vérité, 
ou qui entre davantage dans l’efprit de cette bizarre 
coutume. On objecte que le mari aujourd’hui, loin 
de faire pénitence, fe fait fervir des mets fuccur 
lens, © puerpera inftar bellariis & epulis frurtur. 
Mais on répond que les coutumes , fur-tout les 
coutumes eue s’altèrent infenfiblement , & 
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qu'elles dégénèrent fouyent au point de devenir 


méconnoiffables , quand elles n’ont pour fondement 
qu'une erreur ou une folie, comme celle dont noùs 
parlons. Il ne feroit donc pas extraordinaire que le 
pénitent qui jeñnoit d'abord, ait fini par fe bien 

nourrir pour réparer fes forces & non fes faures. 
C'eft aufli l'opinion de M, de Paw, »r’eft-4l 
»-pas raifonnable, dir-il, de croire que les maris 
» ont, dans de certains pays , voulu donner à 
# COunOÏtrE 
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» connoîtte qu'ils avoient eu autant de part à l'ou- 
» vrage de la génération queleurs femmes, & que 
» [a fatigue avoit été la même de part & d'autre? 
» C'eft à cette prétention fingulière qu'on doit 
» attribuer leur retraite. Ils fe font mis au lit pour 
» fe refaire de leur laflitude & fe préparer à de 
» NOuVEAux travaux pour la propagation de lef- 
»pèce , comme fi le premier produit de leur 
» amour les eùt énervés & abattus..... Quand 
»on a queftionné ces barbares fur les motifs de 
» leur conduite, ils ont répondu qu'ils vouloient 
» rétablir leurs forces, qui s’épuifoient toutes les 
» fois qu'ils devenoient pères ». ( Recherches fur les 
amér.. tome II, p. 233. 1, } 
On ne peut rien conclure de bien pofitif de cette 
éponfe des fauvages, car ils doivent être auf 
ignorans que nous fur l’origine & les motifs de cet 
ufage. C’eft ainfi qu'on ne feroit pas plus inftruit 
de l'objet & des caufes qui ont donné lieu chez 
nous au carnaval , par exemple , quand on deman- 
deroit au peuple de Paris ou de Londres, pour 
quelle raifon il court ainfi les rues pendant fept 
où huit jours un mafque fur le nez. Quoi qu'il en 
foit de cette coutume, en voilà sûrement aflez 


de dit, pour en donner une idée au lecteur, & 


le mettre à même d’en prendre l'opinion qu'il vou- 
dre | ASTON 
Obfervons cependant encore que quelques écri- 
vans, & finouliérement M. l'abbé Koubaud, ont 
prétendu que les maris ne fe mettoient au lit, 
qu'äfin de réchauffer le nouveau-né qu'on plaçoit 
a «ôté d'eux, la mère ne pouvant pas toujours le 
faire commodément , à caufe de la fièvre de lait 
êc des autres incommodités qu'elle éprouve alors. 
D'autres enfin croient que cet ufage eft établi afin 
de faite faire du mouvement à la femme qui en 
a befoin, pour l'écoulement des liqueurs & corps 
étrangers. « Dé plus, lorfqu’elle eft débarraflée de 
» l'enfant qu’elle portoit dans fon fein , dit M. De- 
» meunier, la furabondance de nourriture eft dan- 
» gereufe à l'économie animale , & immédiatement 
» après {es couches , elle fait un violent exercice 
» pour en prévenir les effets. Le mari fe couche, 
» afin que la femme pourvoie aux befoins du mé- 
» nage , qui en Amérique exigent de longues 
» courfes ». ( Efprit des ufages. tome I. p. 259.) 

L'on remarque que preéfque tous les peuples 
bien ou mal policés, ont regardé les femmes 
nouvellement accouchées , comme fouillées & 
impures. La loi défend aux bukatriennes juf- 
qu'aux prières. de la religion pendant les quarante 
jours qui fuivent l'accouchement. Elles ont chez les 
oftraques un logement à l'écart , & il n’eft permis 
au mari ni à perfonne de les approcher, Une vieille 
femme leur fert de garde & de compagne pendant 
quatre ou cinq femaines. On allume enfuite un 
grand feu, elles fe purifient en fautant par-deflus, 
ë& elles vont enfuite avec leurs enfans retrouver 
leur père, qui eft le maître de les recevoir ou de 
les renvoyer. À Siam elles ont une autre manière 


Jurifprudence, Tome IX, Police & Municipalité, 


‘de fe purifier. On les place un mois entier devant: 


ñ APE 89 


un grand. feu ,. que l’on entretient au même degré; : 
on les y tourne, tantôt d'un côté , tantôt d’un 
autre ; elles font très-incommodées par la fumée &. 
par la chaleur. Les habitans du Pegu les mettent 
fur un-oril de bambou affez élevé & l'on fait du. 
feu deflous. La purification s’y réitère cinq jours 
de fuite. 

La loi des juives, ordonnoit aux femmes après. 
leur accouchement ; une forte de purification , ainff 
qu'après l’époque de leurs règles. Woyez le ch. 12 
du Lévirique ; cette coutume eft encore religieufe- 
ment obfervée chez les juifs aujourd'hui , ainfi que 


les relevailles chez nous. 


« Lorfqu'une femme juive eft accouchée , dit le 
Rabin Léon de Modène , elle demeure féparée de 
fon mari, pendant fept femaines fi elle a mis au 
monde un garçon , & pendant trois mois fi c'eft 
unc fille, Sept jours avant que ce terme foit accom 
ph, elle change de linge & va au bain. Là elle fe 


met toute nue, fe plonge dans l’eau de manière 


que toutes les parties de fon corps en  foient 
touchées fans en excepter aucune ; jufque là, que: 
fi elle avoit une bague au doigt, & que l'eau ne 
püt pañler entre deux, le bam feroit inutile, il: 
faudroit ôter l'anneau & fe baigner une feconde 
fois. Lors donc qu'une femme prend ce bain-là, il 
y en à une autre qui obferve fi elle eft bien cou- 
verte d’eau , après quoi étant de retour chez elle ;: 
clle peut demeurer avec fon mari tant qu’elle n’aura 
pas les règles ; car fi-tôt qu’elles paroifflent, elle: 
doit l'en avertir : alors il fe retire & ne touche plus 
à fa femme. Il ne peut même, fuivant la loi, lui 
rien donner , ni rien recevoir de fa main, non pas 
même s’afleoir auprès d'elle, ni manger au même 
plat ,-ni boire au même verre ». (Des coûtumes : 
des juifs. chap. V.) À. 

Toutes ces coutumes, plus ou moins mêlées de: 
fuperftitions , ont eu fans doute pour origine des 
raifons de fanté, de délaflememt & de propreté ; 
l'efprit de rigorifme & d'erreur en aura enfuite 
exigé lobfervation avec autant de fcrupule dans 
les régions tempérées de l'Europe , où elles font 


| moins utiles, que dans le climat brülant de l'Afie 


ou la chaleur les :endoit nécéflaires. Voilà ce qui 
fait que nous cherchons avec étonnement le motif 
d'une foule d'ufages civils ou religieux, dont il 
nous eft impofhble de deviner la raifon. Pour le 
trouver, il faut remonter à l'origine de la loi &: 
au tems du lesiflateur. C'eft ainfi que la propreté, 
par exemple , étant une chofe abfolument eflen- 
telle au bonheur & à la confervation du. peuple 
hébreu , elle leur fut ordonnée & devint un article 
de-leur loi qu'ils ont enfuite réligieufement obfervé 
par toute la terre. .*, | 
& Les purifications ordonnées aux juifs, dit l'abbé 
de [eury , avoient les mêmes fondemens que la 
diflinétion des viandes. Elles étoient néceffaires pour. 


| entretenir la fanté & prévenir les maladies, fur- 


tout dans des pays chauds, Il eft certain que la 
M 
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falcté où vivent parmi nous lx plupart des petites 
gens , fur-out les plus pauvres & dans les villes, 
caufe ou entretient plufieurs maladies : que feroit- 
ce dans les pays chauds, où l'air fe corrompt plus 
aifément, & ou les eaux font plus rares? De plus 
les anciens fe fervoient peu de linge, & la laine 
n'eft pas fi facile à nétoyer. Il étoit donc impor- 
tant que les préceptes de propreté fiflent partie 
de la religion : parce que regardant le dedans des 
maifons & les actions les plus fecrettes de la vie, 
Ï n’y avoit que la crainte de Dieu, qui püt les 
faire obferver ». ( Mæœurs des ifraélites ch. XIH.) 
Mais la propreté & la fanté des citoyens ne 
furent pas toujours les feules raifons qui enga- 
èrent les légiflateurs à prefcrire un intervalle con- 
fidérable entre l'accouchement & le tems où le 
mari pouvoit habiter avec fa femme. La confer- 
vation de celle-ci, le foin & la nourriture des 
enfans devoient être des motifs ésalement preflans. Ce 
ne peut être même qu'a cette caufe qu'eft dû 
Pufage des negres de Burré, de n'avoir de com- 
merce avec leurs femmes que quatre ans après leurs 
couches ( Voyage de Labar.) ;-ainfi que celui des 
neorcfles du pays d'Anta, de fe repofer deux ans 
après qu'elles ont eu dix enfans. Bofrnan, defcripe. 
de la Guinée ; enfin c'étoit par une femblable 
ratfon, ainfi que le remarque le judicieux abbé de 
Fleury, que les juifs s’abftenoient de leurs femmes, 
non-feulement pendant quelles étoient grofles, 
mais pendant tout le tems qu’elles étoient nour- 
rices, c'eft-a-dire pendant deux ou trois ans. 
Mais on peut obferver qu'une coutume fem- 
blable pourroit être nuifible aux progrès de la 
population dans un état où la polygamie feroit 
défendue ;: auffi les juifs , pour éviter cet in- 
convérient, admirent-ils la pluralité des femmes. 
ce Comme leur but étoit d’avoir un grand nombre 
d'enfans , dit encore le même écrivain , ils pre- 
noient plufieurs femmes , & ils s’en faifoient un 
honneur & une,marque de grandeur. C’eft ainfi 
qu'Ifaie, pour marquer combien feroient cftimés 
ceux que Dieu conferveroit entre fon peuple, 
dit que fept femmes sattacheront à un feul 
homme, offrant de vivre à leurs dépens, pourvu 
qu’elles aient l'honneur de porter fon nom. Ainf 
il eft dit que Roboam avoit dix-huit femmes & 
foixante concubines ; & qu'il donna plufieurs 
emmes à fon fils Abia qu'il avoit choifi pour 
fon fuccefleur ». ( Mœurs des ifraël. ch. XIV.) 
Après ces confidérations générales fur les idées 
que les hommes fe font faites de l'accouchement, 
des cérémonies qu'ils ont établies à fon fujet, des 
effets chimériques ou réels qu'ils lui ont attribués, 
enfin des règles qu'ils ont voulu que la femme 
obfervät pendant ou après cet aéte le plus impor- 
tant de fa vie, examivons fon rapport avec l’ordre 
public » Voyons ce que les loix civiles ont prefcrit 
à fon égard, & confidérons-le dans fon rapport 
avec la police des peuples & la confervation des 
individus auxquels il donne ie jour. 
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Ces réflexions, comme on voit, nous préfenteng 
un vafte champ à parcourir, & une abondante 
moifon d'idées à faire. Le peu de faits que nous 
venons de rapporter nous ferviront dans cet exa— 
men, & nous offriront comme autant de points de 
ralliement au milieu de l’analyfe dans laquelle nous 
allons entrer. Nous avons donc fuivi l'ordre naturel 
des conceptions & la marche qu’on doit adopter 
pour inftruire , quand nous avons commencé par 
établir quelques données que l'expérience & l’ob- 
fervation ont fait connoître. Les faits font les véri- 
tables élémens de nos connoiflances ; & en phyfique 
comme en morale , rien n’eft certain que ce qu'ils 
prouver, & les conféquences qu’on en tiré. 


La fociété ne peut fubfifter que par les membres 
qui la compofent; c’eft d'eux qu’elle tire fa force 
& fa gloire. Les terres, l’armée , les arts ont be- 
foin d'hommes. Aufi léur confervation & leur 
augmentation ont-elles fait chez tous les peuples 
policés , l'objer des foins du magiftrat public & 
du gouvernement de l'état. De-là les loix en faveur 
des femmes mères & les moyens de police indiqués 
pour préveni les fuites & les malheurs qui accom- 
pagnent l'accouchement , lorfqw'il eft dirigé par des 
perfonnes ignorantes ou criminelles. Ces vues de 
bien public ne font point feulement dans les prin- 
cipes d’une fage politique , ils font auffi conformes 
au vœu de la nature & au cri de l'humanité. De 
tous les êtres qui peuvent fixer les regards de 
Phomme & folliciter des foins & des fecours de 
lui, la femme, dans les douleurs de l'enfantement, 
eft fans doute celui qui y a le plus de droit. Que 
de titres en effet n’a-t-elle pas dans ce moment 
à nos égards & à la protection de la focit:! 
comme une femme qui rifque fes jours pour donner 
un fils à fon époux , un citoyen à l'état, un 
homme à l'univers, eft un être intéreflant! Ah! 
fi le préfent qu’elle nous fait eft fouvent un trifte 
fardeau à fupporter , une carrière de douleurs à 
parcourir , les peines qu'il lui a coûté, les maux 
qu'il lui a fait éprouver, n’en doivent pas moins 
mériter notre reconnoiflance, & la rendre refpec-" 
table à nos yeux. 

Auffi la fociété, à mefure qu’elle s’eft policée, 
a-t-elle cherché à multiplier les fecours en faveur 
des femmes enceintes , & à prévenir les abus du 
charlatanifme dans les accouchemens ; l'ordre public 
& le bonheur des individus demandoient que la 
police s’occupat de ces deux grands objets. Ainfi 
l’on prefcrivit des réglemens pour s’aflurer de la 
capacité des perfonnes occupées de l’art des accou- 
chemens , 8 lon multiplia les moyens d'inftruc- 
tion , afin de rendre leurs fecours plus poftivement 
utiles aux mères , dans le moment de l’enfantement. 


Mais, & on doit l'avouer , long-tems dans notre 
Europe moderne le peuple fut privé des avantages 


qu'il a depuis retirés du progrès des arts & de Ia 


police à cet égard. Nous ne voyons pas que nos 
ancètres aient porté fur cette unportante partie 
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des foins publics, toute l'attention qu’elle mérite. 
Une routine meurtrière compofoit tout le favoir 
des fages-femmes , fur-tout de celles à qui on 
pouvoit donner ce titre dans les campagnes 3 & 
l'on ne doit pas douter que des générations en- 
tières paient péri par leur impéritie & Îeurs mé- 
 thodes dangercufes. C’eft ce qu'ua médecin efti- 
mable déplore en ces termes, dans un bon ou- 
vrage qu'il a publié fur la médecine légale. 

æ C’eft une chofe vraiment déplorable que de 
voir l'abandon où fe trouvent les femmes de la 
empagne dans l'accouchement. Quels triftes fpec- 
tacles n'offre-t-il pas chaque jour à nos yeux ! L'on 
voit des hommes eftropiés , infirmes , impotens. 
des leur naiflance ; d’autres dont les organes & 
les proportions de la tête ont été dérangés & 
viciés, & cela par l'impéritie de la fage-femme 
qui a tiraillé ou preffé trop fortement les os encore 
membraneux & mal afurés dans leurs articula- 
tions ; d'ou i! réfulte qu'un grand nombre d’enfans 
périflent ou reftent contrefaits ou imbécilles tout 
Je tems de leur vie. Combien ne voit-on pas auf 
de pauvres mères dont les organes générateurs 
ont été miférablement déchirés & rendus incapables 
de leurs fon@tions naturelles ? fans compter toutes 
celles qui ne pouvant fupporter toutes les douleurs 
qu'on leur fait éprouver, périflent par la mal- 
adrefle & l'ignorance de ceux qui fe chargent de 
Zes accoucher «. ( Hevenjtreit. medicina forenfis ; 
de partu.) 

C'eft pour remédier à ces déplorables effets de 
Ja préfomption , du charlatanifme & de l'ignorance 
que l'on a fait différens règlémens fur l'art des 
accouchemens ; ou plutôt fur les qualités nécef- 
faires à ceux qui l'exercent ; c’eft encore dans la 
même intention qu'on a multiplié les inftrudtions 
publiques fur cette matière, depuis un demi-fiècle 
en Europe. Bornons-nous à faire connoître ce qui a 
lieu à cet ésard en France , en nous réfervant de 

parler des érabliflemens étrangers aux articles des 

capitales de chaque état, dont nous croirons devoir 
traiter. On peut aufli voir le mot fage-femme 
pour les détails que l'on ne trouvera pas ici, 
aAinfi que le mot accoucheur , qui fuit. 

FAN En 1736 nous ne voyons pas que l’on fe 
foit occupé des perfonnes qui exercent l'art des 
accouchemens dans les villes & villages des pro- 

| vinces, enforte que les pauvres femmes étoient 
| fans reftriétion livrées au charlatanifme & à l’im- 
| péritié de ceux qui vouloient s’en mêler ; ce qui 
| fait voir, pour le remarquer en paffant, l'erreur 
du gouvernement françois, qui s'eft en général fi 
| fcrupuleufement occupé des plus petits détails de 
| police, & qui a négligé pendant fi long-rerms un 
| des plus importans objets qui pouvoient mé- 
titer {on attention. Enfin, à l'époque que nous 
| venons de citer , il fut ordonné que ceux qui entre- 
| prendroient d'exercer l'art des accouchemens dans les 
| bourgs & villages , fe feroient recevoir par la 
| communauté des chirurgiens, ésablie dans je chcf- 


| 


dans les provinces on ont rendu de 
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lieu de la juftice où ils voudroieat fixer. ( Déclas 
ration du 3 feptemb. 1736.) | 

Dans les grandes villes, & fur-tout à Paris, les foins 
de la police pour la vie & la fanté des citoyens 
avoient été de meiileure heure mis en adtivité, 
Nous trouvons une fentence du châtelet de 1679, 
qui fait défenfes à toutes perfonnes de s’immifcer 
dans l'art des accouchemens & prendre enfeigne, 
fans avoir été examinées aux écoles de Saint-Côme 
& prêté ferment. Déjà la réception des fages- 
femmes à Saint-Côme avoit été réglée dès 1664, 
par déclaration enreoiftréc le 3 août 1666. Woÿer 
SAGES-FFMMES. Enfin depuis que l’on s'eft éclairé, 
ê& que Île bien du peuple a été mieux apprécié & 
mieux fenti, les règlemens en faveur des foins 
qu'on doit aux femmes dans le tems de l'accouche- 
ment , fe font malriphiés, & plufeurs tribunaux 
réritabiement 
utiles. Telle eft l'ordonnance de la police de 
Poitiers , du mois d'août 1779 , « qui défend, 
fous peine de vingt livres d'amende , dont les 
maris feront & demeureront refronfables, à toutes’ 
les femmes des paroiffes y dénommécs , qui n'ayant 
pas de lettres de maïîtrile, délivrées par le lieu- 
tenant du premier chirurgien du roi, fe mêlent 
d'exercer l'art des accouchemens , d'y continuer 
ledit exercice: & aux habitans defdites paroïffes de 
s'adreffler à d'autres qu’à celles qui, après avoir 
fait leur apprentiflage, ont fuivi le cours d'accou- 
chemens requis pour être reçu, & fe font rendues 
dignes d’être admifes à la maïitrife 5. Tel eft encore 
l'arrêt de règlement du parlement de Rouen, du 24 
Février 1728, qui enjoint à toutes les fages-femmes 
de la province, lorfqu'elles fe trouveront dans des 
agcouchemens laborieux & contre nature , d’appeller 
promptement du fecours, fous les peines qu’il con- 
viendra : moyen fage pour prévenir les acciaens trop 
communs que l'ignorance des fages - femmes fait 
fouvent naître. | 

Quelques perfonnes ont cru que ce pouvoit être 
une police aufli nuïfible qu'avantageufe à Ia fo- 
ciété, d'interdire l'exercice de l'art des accouche- 
mens à quiconque nauroit point été reçu exprès 
dans cette profeffion. Elles ont penfé qu’il rouvoit 
fe trouver des hommes ou des femmes doués 
d'une adrefle , d'une patience & d'une intelhi- 
gence particulières dans cette parties que priver 
les mères de leurs fecours , c’étoit aller contre 
l'intention du Jégiflateur & les principes de lhu- 
manité ; & qu'enfin l’on devoit au moins laifer 
les malades libres de choifir qui bon'leur femble- 
roit pour les traiter & les foigner. 

Mais ce raifonnement , qui pourroit à la vérité 
être poufié plus loin , & à l'appui duquel on cite 
des cures merveiileufes, des accouchemens difficiles 
effeŒués par des gens qui n’étoient point de Ja pro- 
fefions , ce raifonnement , dis-ie , prouveroit trop 
fi on l'admettoit ; çar il en réfulteroit qu’on pour- 
roit fass inconvémient , fans abus , fans impohce , 
hvrer la foiblefle fouffrante à l'audace & au char- 
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latanifme : puifque pour un homme qui fera le mé- 


decin ou l’accoucheur avec connoiflance de caufer, 
pour une femme qui fe mêlera d’accouchemens , avec 
quelque teinture des talens' qu'ils exigent , il y en 
aura mille qui n’écouteront que leur préfomption, 
leur zèle , leur intérêt , leurs faufles lumières, & 
qui rendront ainfi la femme, qui aura Eu confiance en 
eux, victime de leur ignorance & de l'incurie de la 
. police. Or le léviflateur doit toujours compter fur le 
: plus grand nombre de cas, & ne point établir de re- 
glemens fur des exceptions particulières, qui font 
toujours accidentelles & momentannées. 


Ajoutez de plus, & ceci cft décifif, que les per- 
fonnes qui fe livrent à exercer l’art des accouche- 
mens par zèle charitable ou par vanité , le faifant 
ordinairement fans aucune rétribution pécuniaire, 
ne fé croient pas aufli politivement engagées à fuivre 
teurs malades & a les veiller , que celui qui fai 
de cet état la bafe de fon exiffence & de fon 
bien - être. Il n’eft pas rare de voir de ces pué- 
riffeurs gratuits , entreprendre de traiter un ma- 
lade , l'abandenner enfuite par légèreté , par 
incurie , par mauvaile humeur , ou parce que la 
conduite & les mœuts du malade lui ont paru ful- 
pectes ; car ces hommes charitables font fouvent 
intolérans. Cependant le pauvre fouffrant, ou la 

auvre accouchée refte au Hit, attend le médecin 
généreux, l’accoucheur bienfaifant, qui n'arrive 
point, ou qui envoie dire qu’il a des affaires qui ne 
Jui permettent point de venir. 

Et quand , par un hafard très-commun, ces ac- 
coucheurs charitables ont eftropié un femme , bleflé 
l'enfant dont elle eft accouchée , quand pour faire 
des eflais, des expériences , ils expofent leurs ma- 
lades à des dangers terribles, quelle protection pour- 
rez-vous trouver dans les loix contr'eux, fi l’on ne 
leur interdit pas l'exercice d’un art qu’ils n’ont étu- 
dié que vaguement , & fans cet efprit de fuite qui 
caractérife. ceux. qui  profeflent un état dont ils 
doivent vivre ? Ajoutez encore que ceux qui: fe li- 
vrent ainfi à traiter les malades charitablement, & 
 fingulièrement les femmes en couches, fans en 
avoir les conditions requifes par la loi, font ordi- 
patrement étrangers aux progrès de l’art, & ne fui- 
vent. dans leur pratique que des recueils de recettes 
auf dangereufement compofées que maladroitement 
appliquées. 

Ceci, au refte, ne fait point l'apologie univer- 
felle des accoucheurs & fages-femmés ordinaires. Il 
en.cft d'effroyablement ignorans , de téméraires & 
de barbares au-delà de. ce que l'on peut imaginer. 
I en eft même qui portent ces mœurs féroces juf- 
qu'au crime ; voyez -en un exemple révoltant au 
mot SAGE-FEMMES. J'avoue aufli qu'il y a parmi les 
charlatans de bonne ou de mauvaife foi, qui fe li: 
vent fans titre légal, à exercer l'art des accouche 
mens , fur-tout parmi les femmes , des perfonnes 
inftruites , expérimentées, judicieufes & adroites, 
à qui la fociété à les plus grandes obligations. Mais 

“ 


rons tout-à-lheure. Il fit venir de Paris à Limoges | 
# 


dû, préférablement à ce qu'il fit, établir dans diffé" 


nous rapporterons en entier le difcours prononcés 


ACC 
le nombre en eft très-petit, & je crois qu'il vaut 
mieux en général m'avoir recours qu'aux gens de 
l'art, ne füt-ce qu'afin d’avoir.le droit de les fare 
punir lorfqu’ils donnent lieu à quelque malheur, 
qu'ils auroient pu prévenir. 
A mefure que les fciences ont fait des progrès , 


‘que la police s'eft perfe@ionnée, on a fenti par-tout 


qu'il ne fufifoit pas toujours , pour empêcher les 
malheurs qui ont lieu dans les accouchemens , de 
punir ceux qui y avoient donné lieu. On a plus rai- 
fonnablement fuppofé qu’il falloit rendre l'inftruc- 
tion publique plus commune , & faciliter aux jeunes 
élèves les moyens de s'inftruire dans l’art. C'eft ce 
qui a été tenté & très-heureufement effectué dans 
plufieurs provinces du royaume; car c’eft principa- 
lement là que les accidens des femmes accouchées 
font plus déplorables & plus évidemment dus à l1- 
gnorance dés accoucheurs ou accoucheufes. 

Un des hommes qui fe font le plus pofitivement 
occupés de cet objer cft M. Turgot. Lorfqu'il n'étoic 
encore qu'intendant de Limoges, il donna, dans les 
provinces , l'exemple des cours, publics d'accouche- 
mens , que jes autres intendans & les adminiftrations 
provinciales ont imité depuis, comme nous le di- 


une fage-femme vraiment inftruire & expérimentée 
(nommée du Coudray), lui aflura un traitement & 
lui fournit les fantômes néceflaires pour faire fuc- 
ceffivement plufieurs cours de l’art des accouchemens 
à Limoges, à Tulles & à Angoulème : 1l donna des 
encouragemens aux femmes qui fuivirent ces cours, 4 
& favorifa en diffcrens endroits de la province l'é-" 
tabliflement de celles qui avoient le mieux réufii.n 
Il parvint à former ainfi une pépinière de. fage-w 
femmes fuffifamment éclairées , & les accidens Be 
devenus plus rares... ! AU ET PR 

Mais M. Tnrgot , pour remplir plus efficacémente 
fes vues, de fecourir l'humanité fouffrante, auroit 


rens diftris de la province, des accoucheurs tirés 
de la capitale ou des autres villes où l'art de guérir 
eft perfeétionné , les appointer exprès pour qu'ilsu 
puffent fe livrer gratuitement à accoucher & foigners 
les pauvres femmes de la campagne , faire des élè- 
ves & préferver les malades des remèdes incendiaires 
que lignorance & le charlatanifme ne font que trop 4 
ardens à leur adminiftrer. Nous fuppofons qua 
fonds , même confidérable , eürété bien placé ag 
pareil cas ; c’eft au moins l'idée que s'en eft formée 
l’aflémblée provinciale de Pifle-de-France,, : de & 
1788, qui préfente le même plan de fécours queW 
nous propofons ici. £ 
Mais de tous les foins donnés à cette partie de law 


police bienfaifante de l'érar, aucuns n'ontiété plus 
conftamment fuivis que ceux qu'y ont apportés lesn 
membres de l'adminiftration provinciale de haute 
Guyenne. Voici comme s'exprime le bureau du bien 
public , dans le procès-verbal d’aflemblée de 17820 


AT 


# 


ES 
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parce que c'eft une véritable inftruélion fur cette 
matière , qu'on lira avec d'autant plus de plaifir, 
que l’efprit public & le defir d’être utile aux hommes 
Sy montrent dans tout leur jour. 

« Il n’eft fans doute perfonne qui, dans quelque 
circonftance , n'ait été témoin des malheurs qu'oc- 
cafionnent fi fouvent dansnos campagnes , & quel- 
quefois même dans nos villes, l'ignorance & l’impé- 


ritie des fages-femmes. Vous n'ignorez pas que cette 


profeflion fi intéreflante pour l'humanité , & qui dès- 
lors ne devroit être exercée que par des perfonnes qui 

. joigniflent à beaucoup d’honnéteté , toutes les con- 

moïllances néceffaires , eft trop fouvent ufurpée par 
. des femmes également avilies par leur brutale ftupi- 
dité & par la dégradation de leurs mœurs ; aufli 
combien ne voit-on pas de triftes victimes périr 


fous, ces mains ignorantes & cruelles , .& que des 


fecours facement adminiftrés auroient facilement 
FETE ombi bleffé 
confervées à la vie ? Combien de femmes bleffées 


dès leurs premières couches, & qui ne peuvent plus 


devenir mères ? Combien de malheureux enfans ef- 
tropiés dès leur-naiflance ,  & qui après avoir eu 
* une enfance pénible. & douloureufe , font , dans 
un âge plus avancé , à charge à leurs triftes pa- 
rens & à eux-mêmes? Combien de malheureux 
. époux qui, croyant toucher au moment d’être pères, 


& fe repofant avec fécurité fur des femmes iono- 
rantes du foin de procurer à leurs époufes une heu- 


Le 


reufe délivrance , ont vu périr tout-a-la-fois & par 
les même caufes , l'objet de leur tendrefle & le gage 
de leur amour? Ces funeltes événemens , fi dignes 
d'intérefler les ames fenfibles, fe reproduifent trop 
fouvent pour que vous ne deviez pas defirer de les 
prévenir. On fait tous les jours de grandes dépenfes, 
pour former des établiflemens qui n’ont pour objet 
que l'agrément ou les commodités de la vie : n’eft-il 
pas plus conforme à la raifon & à l'humanité de con- 
facrer des fonds pour conferver des citoyens à l’état, 
des enfans à leuts pères; & des mères à leurs fa- 
milles? De toutes les deftinations qu'on peur don- 
ner aux fonds publics , il-n’en eft pas de plus refpec- 
tablé ; il n'en eft pas même qui, confidérée politi- 
quement , puifle être d'un plus grand intérêt pour 
la {ociété ; elle ne fe maintient & ne fe renouvelle 
que par la fucceilion des générations. Préparons 
donc, à. celles qui n'exiftent pas encore, les fecours 
quelles” ont droit d'attendre de celles qui les ont 
précédées. Le moyen le plus efficace pour y parvenir, 
eft de répandre Pinftruction & les lumières parmi 
les perfonnes chargées de préfider à la naiïflance des 
enfans.. Le fort de ces êtres foibles & délicats eft 


entre leurs mains: aflurons leurs fragile exiftence, 


en procurant à celles qui doivent la garantir de tous 
lesdangers qui la menacent au moment où ils vont 
appartenir à la fociété , les connoïiffances dont elles 
ont befoin , pour que les fecours qu’elles leur adrmi- 
Pniéreront ne leur deviennent jamais funeftes, & 
puilenr le plus fouvent leur être falutaires. 

>» Vous y réuflirez en étabhflant dans les princi- 


pales villes de la province, des cours publics 


d'ac- | pondans ; 


i 
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couchemens , auxquels pourront affifler toutes les 
perfonnes qui defireront embraffer la profeflion de 
fage-femme ; mais comme c’eft fur-tout aux cam- 
pagnes que vous delirez procurer des fages-femmes 
2nftruites & intelligentes , & que les frais qu'il 
auroit à faire pour que celles qui fe deftinent à cet 
état, allaffent réfider pendant un certain temps dans, 
les villes ou feront établis les cours d'accouchement, 
Pourroient être un obftacle à leur émulation , il eft 
indifpenfable d'aller au devant de cetre difficulté ; & 
voici qu'elles font les vues du bureau , tant pour 
les frais qu'exigeront ces établiflemens, que pour 
les lieux où ils devront être formés. Nous croyons 
d'abord: qu’il convient de les placer dans les villes 
chef-lieux des éleions , de préférence à tous les 
autres, parce qu'il eft'à préfumer qu’on y trouvera 
plus fäcilement des démonftrateurs inftruits & éclai- 
rés 3 on pourroit-enfuite choifir dans chaque élec- 
tion cinq ‘élèves-fages-femmes , auxquelles on don- 
neroit 20 {ols par jour, tant pour leur logement que 
pour leur nourriture , pendant les deux mois que 
durera le cours auquel elles devront aflifter. Le 
nombre des élèves que nous vous propofons eft peu 
-confidérable ; mais la médiocrité de vos reffources 


[ne nous à pas permis de l’accroiître davantage 5 la 


nourriture & le logement de ces élèves, fur le pied 
de 20 fols par jour, reviendroit à 300 livrés par 
éleétion ; cette fomme multipliée par fix, à raifon 
de fix villes chefs-lieux d’életion, donnera 1800 1. 

» Quant aux honoraires des fix démonftrateurs , 
nous defirerions pouvoir les proportionner à l’im- 
portance de leurs fervices ; mais les circonftances 
nous forcent encore d'ufer d'économie à Cet égard, 
ë& ne nous permettent d'afligner à chacun d’eux que 
150 livres par forme de grarification ; cet article 
fe. porterera à 900 livres. . . . .. . En fuppofant 
qu'il faille ajouter quelque chofe pour le voyage & 
le retour des élèves , à qui 20 fous feroient infufi- 
fans pour les jours où elles feroient en route, nous 
fommes perfuadés que 3000 livres rempliront tous 
les articles de: dépenfe. | ; 

» Par rapport à la manière de faire le choix de 
cinq femmes par élection, il nous a paru : 

» 1°. Qu'il convenoïit de divifer chaque éledtion 
en cinq arrondiflemens, enforte qu’il y ait, pour cha- 
cun defdits arrondiflemens, une femme qui afifte à 
l’école des démonftrations. Par cet arrangement, 
vous aurez , Meflieurs , la fatisfa@tion de voir que, 
dans l’efpace de quelques années , routes les paroifie 
de la Haute-Guyenne auront joui du bienfait que 
nous follicitons pour elles. 

» 2°, Les membres & correfpondans de l’admi- 
niftration propoferont à la commiflion intermédiaire 
une ou pluñeurs femmes pour chaque arrondiffe- 
ment, d'après l'avis & les renfeisnemens qu'ils au- 
ront pris des curés , confuls & notables dudit arron- 
diffement. 
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2 3°. Surla préfentation des membres & corref- 


£ & fur les notes qu'ils voudront bien 
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cevover , la commiflion intermédiaire choifira l’é- 
ève-fage-femme qu’elle jugera la plus digne d’étre 
admife au cours d'accouchement , par {on intelli- 
gence, par fa dextérité & par fes bonnes mœurs. 


»> La matière mife en délibération, les vues pro- 
pofées par le bureau du bien public ont été adop- 
tées, » ( Procès - verbal de l'affemblée de 1786, 

D'RENTE Le? 

Nous avons rapporté en entier ce difcours, parce 
qu'il préfente un modèle de prudence & de fagefle à 
ünicer par les autres aflemblées provinciales dans 
unè femblable matière. Il n’y a guëères qu’elles qui 
puiffent répandre eficacement les lumières dans les 
provinces, & veiller à l'inftruétion publique de tous 
les genres, Leurs délibérations & les moyens qu’elles 
adoptent pour les effe&uer , doivent donc être foi- 
gneufement recueillis. C'eft d'ailleurs un fpeétacle 
Ronorant pour la nation , & confolant pour l'huma- 
nité, de voir l'efprit de bienfaifance, ne plus ref- 
rer inaétif dans l'ame de quelques citoyens; mais 
mouvoir de srandes affemblées & diriger leurs tra- 
vaux vers le bonbeur.de la claffe la plus obfcure & 
la plus intéreflante de la fociété. 


Les foins de l’afflemblée provinciale de Haute- 
Guienne ont eu d'heureux fucéès, & nous ne fau- 
rions encore mieux les faire connoïître qu'en rappor- 
tant les propres termes dans lefquels la comnuflion 
en rendit compte en 1786. 


.  « Ayant prevu, Mefieurs , que la misère des ha- 
bitans poutroit bien ne pas leur permettre de profiter 
des avantages des cours publics d'accouchement , à 
caufe de ja dépenfe que leur occafionneroit néceffai- 

-xement la réfidence dans une ville, vous avez pré- 
venu cette difficulté en deftinant des fonds pour cinq 
élèves dans chaque éleétion : vous avez encore confi- 
déré qu'il étroit convenable d'accorder une gratifica- 
tion au démonftrateur de chaque ville : vous l'avez 
fixée a 150 livres, & vous avez chargé votre com- 
miffion intermédiaire de mettre votre délibération 
fous les veux du muniftre pour en obtenir lautori- 
fation. ; . , . . Les cours publics d'accouchement 
fe font ouverts le premier jour de carême dernier, les 
cinq élèves-fage-femmes de chaque éleion, choi- 
fies par meflieurs les membres & correfpondans fe 
font rendues & ont afifté afliduement aux démonf- 
trations, , . , . . . La province entière a applaudi 
‘avec tranfport à cette fnfliution fi utile à l'huma- 
nité. Dans chaque ville, les médecins & chirurgiens 
fe font difput£ l'honneur d’être choifis pour démon- 
trer Îe cours public. . . , . Le compte que lés dé- 
monftrateurs ont rendu à la Commiflion intermé- 
diaire, des progrès des élèves, eft très-fatisfaifant, 
êt doit nous faire efpérer que dans quelques années, 
Ja province jouira des avantages que vous avez de- 
firé de lui procurer, j 

» Mais, meflieurs , il exifte malheureufement 
dans les campagnes un préjugé au’il feroit impor- 


fans de détruire, La profeffion de face-femme eft 
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regardée dans quelques cantons comme avilifantes 
Les femmes qui ont quelque aifance , cédant à l’o- 
pinion, ne fe déterminent que très-diflicilement à 
embrafler cet état. Ne pourroit-on pas, en don-. 
nant des encouragemens aux femmes , ou en don- 
nant quelques privilèges à leurs maris ou à leurs 
enfans, parvenir à déraciner un préjugé qui peut 
s'oppofer au bien que vous vous propofez ? 

» Si vous trouvez que notre obfervation mérite 
quelqu’attention , nous vous prions de la prendre en 
confidération. Il nous paroïtroit toujours eflentiel 
que les élèves fortant de l'école | qui auroient été 
jugées capables d'exercer la profeflion de fage- 
femmes, fuflent reçues fase-femmes-jurées par le 
lieutenant du premier chirurgien du roi dans chaque 
département. Les frais qu'il y auroit à faire, de- 
vroient être à la charge de la province ; mais la dé- 
penfe ne feroit pas confidérable : les lieutenans du 
premier chirurgien du roi , font trop pénétrés du 
motif qui vous anime , pour ne pas chercher à don- 
ner dans cette occafion à la province des preuves de 
leur défintéreffement. ( Procès - verbal de l'affemblée 
provinciale de Haute-Guyenne , 1786.) 


L'admimifiration provinciale de Berry n'a pas 
fait paroître moins de zèle & d’humarité ; & l’on 
ne doit pas douter que les efforts réunis de toutes 
les aflemblées nouvellement -établies, ne rendent 
enfin les plus grands fervices à l'humanité, dans 
cette partie comme dans tant d'autres, confiées 
aujourd'hui à leurs foins. Mais nous ne ceflerons de 
répéter que tous ces fecours-ne produiront qu'un . 
cffct infiniment éifproportionné avec les befoins du 
pauvre peuple , fi l'on ne prend pas la réfolution 
d‘finitive d'établir dans ui paroifle un peu 
forte, un ben chirurgien - accoücheur, où une ex- 
cellente fage-femme , capables de remédier à. tous 
les accidens qui peuvent furvenir, foit dans les accou- 
chemens faciles, foit dans ceux ou l'enfant fe pré- 
fente contre les loix otdinaires de la nature. 


C'eft autant pour la confervation des enfans que 
pour celle des mères, qu'on a multiplié les règle- 
mens , les foins, les inftruétions fur l’art des accou- 
chemens les loix parcifient même avoir préféré 
dans certains cas la vie des premiers à celle des fe- 
condes. On connoît la rigueur de l'édit de Henri IX: 
nous en avons déjà parlé ; nous en parlerons encore 
parce que fon extrème dureté choque ros mœurs, 
jette la terreur dans la fociété & fait commettre aux 
loix des atrocités dont rien ne peut réparer les fuites 
malheureufes. On a cru , par ect édit |, pouvoir - 
affurer à jamais la vie des enfans contre Pimpru- 
dence ou la barbarie des mères, en pusifant celles- 
ci du dernier fupplice, lorfauelles auroient donné 
le jour à un enfant mort, fans avoir préalablement 
dénoncé leur groffefle au magiftrat public, Mais 
le lépiflateur, auteur de cette loi , y fat égale- 
ment voir une ignorance abfolue du cœur des fèm- 
mes, de la force de la pudeur, de l'empire & de 
la nature des préjugés qui gouvernent la fociéré, 


ACC 


En effet, nous avons fait voir , au mot ABAN- 


DON, que l'infamie dont on couvre les filles mères, 
eft en général la caufe qui les porte à cacher leur 
accouchement , à abandonner l'enfant qu’elles vien- 


nent de mettre au monde, à en caufer ainfi quel- 
quefois la mort, & à s’expoler, par cet enchainc- 
ment de matheurs, à fubir le fupplice prononcé 
contre elle par la loi. Or, qui ne frémit à la vue 
d'une pareille anarchie de principes , d’un pareil 
fyftème de morale, qui pour retenir un fexe fragile 


dans les limites de la vertu , l’expofe au plus mai- 


heureux de tous les crimes , au plus rigoureux de 
tous les fupplices : quelle contradiction ! quelle bar- 
barie |! Commencez par offrir des fecours a la beauté 
foible & indigente ; fecouez le préjugé féroce qui 
couvre d'infamie la fille-mère qui produit au grand 
jour fon enfant & l'élève, & vous n'aurez plus be foin 
d'armer les loix contre la nature & de punir des 
crimes dont vous êtes les auteurs. Nous avons 
remarqué tous ces défordres, & indiqué quelques 
moyens d'y remédier. i 

La loi feroit donc inutile fi les filles-mères n’a- 
Voicnt point un intéréc violent à cacher leur état 
aux yeux dun public fuperftitieux & barbare. 
L'enfanticide n’eft donc , lorfqu'il a lieu, que le 
crime du peuple imbécille, qui aime mieux voir les 
malheurs & les défordres naître au milieu de lui, 
que de renoncer à des erreurs de jugement, à des 
principes d'une morale monftrueufe. Vous craignez 
de voir les mœurs fe corrompre , & vous ne craignez 
pas’ de multiplier lés crimes & Les châtimens qui les 
zccompagnent ! Vous voulez conferver la pudeur 
& la vertu du fexe, & vous le facrifiez à des 
opinions tyranniques que la nature & l'humanité 
défavouent ! 

Mais le préjugé ne pouvant pas fe dêtruire, 
Jes ‘hommes s’obitinent à entretenir un foyer de 
malheurs au fein de la fociété , par linfamie, le 
| déshonneur dont ils fe plaifent à couvrir la matheu- 
| «reufe fille, qu'une foibleffe , la féduction, peut- 
| être même la violence, a rendue mère ; leurs 

abfurdes & monftrueufes maximes l'emportant fur 
le cri de la nature & la voix de la ratfon, doit-on 
conferver à la loi toute fa dureté, toute fon in- 
flexible rigueur ? Non; il eft vraiment contre tout 
principe d'ordre, contre le droit fens & la juftice, 
ut fille-mère foit condamnée à mort par cela 
eul qu'elle a caché une groffeffe, dont la décou- 
verte l'eût déshonorée, & qu'il en eft réfulté un 
enfant privé dela vie. La loi fuppofc que la mère 
qui ne s'eit pas déclarée , avoit l'intention crimi- 
| nelle, & que la mort de fon fruit en eft la preuve 
| & l'effer. Mais la loi eft aveugle & fe méprend. 
| La femme aime naturellement l'enfant qui vient 
| de naître. Avec quels regards attendriflans elle 
osé cette jeune créature | comme fon cœur 
at! comme fes yeux font animés ! & quel défef- 
| poir les obfcurcit tout-à-coup , quelle pâleur couvre 


fes organes, au moment où clle réféchit qu'un 


fon vifage , queile fenfation douloureufe aoite tous 


lence , linjuftice des parens ; 2°. 
Ffuccefion patrimortiale , fuivant la coutume, fans 
que fa faute foit une raifon pour la déshériter ; 


| 
; 
Î 
| 


| 


: c'eft-à-dire , la capacit 
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 préjugé cruel, un fantôme d'honneur, la force à 
quitter , à abandonner pour jamais ce cher fruit 

welle eût chéri, qu’elle eût élevé avec délices, 
f les hommes le Jui euflent permis ! Sans doute 
une mère d’un courage inébralable peut furmonter 
ces obftacles & préférer la vie, la liberté, la 
fanté de fon enfant à toute autre confidération. 
Mais on a rendu ce facrifice fi grand , fi difficile 
à effectuer par la honte qu'on à attachée à l'état 
de mère naturelle, comme fi cet état étoit toujours 
volontaire, qu'il eft rare d’en trouver aujourd'hui, 
fur-tout dans les provinces, qui ofent le faire, & 
fe charger ainfi de l’auathême public. 

C’eft donc bien injuftemient que la loi fappofe 
que la mère qui n’a pas dit fa groffeffe , qui a célé 
fon accouchement | avoit l'intention criminelle d’ôter 
la vie à fon enfants; ne devroit doncla punir 
que lorfque des témoins irréprochables aflureroienc 
lavoir vu elle-même commettre ce crime abomi- 
nable. Ah! cet opprobre de l'humanité n’eft jamais 
arrivé; Non, jarnais la mère foible & phyfiquemenr 
attendrie par l’aétion même qu’elle vient de faire , n’a 
pu trouver en elle cette force criminelle , cette tea- 
fion forcenée des organes néceflaires pour effectuer 
un pareil forfait. Le crime coûte, même au fcé- 
lérat ; il exige un effort , dont la femme n’eft 
point capable dans ce moment de douleurs & de 
fenfiblité maternelle. 


qu'on a vu des mères dénaturées porter une main 
homicide fur l'enfant qu'elles vencient de mettre 
au monde ..... J'ai befoin de quelque violence 


Mais l'on me cite des exemples, l’on me prouve 
L4 


enfin c’eft vrai. Eh ! oui; des mœurs barbares, des 
préjugés atroces , des vanités malheureufes , le 
refpect des hommes à conferver , la honte à fuirs 
le mépris a éviter, linfamie à prévenir, ont pu 


êtres faits pour protéger noire enfance & les pre- 
muers inftans de notre vie. Qu’en conclure ? que 
la fociéié eft elle-même la fource des maux 
auxquels elle s'efforce de remédier , & que la févé- 
rité , la rigueur des ioix annonce toujours un vice 
de morale, un défordre dans les idées qui s’eppofe 
aux droits de la nature & aux maximes de la rai- 
fon ; & certes jamais cette vérité ne trouva une 
application plus jufte que dans le cas préfent. 


L'on na donc point autant afluré [a vie des 
enfans , par, la peine infigte contre le foupcçon 
méme d’infanticide , qu’on l'auroit pu faire en dé- 
truifant le préjugé par une loi bien fimple, c’eft- 
à-dire, celle qui affureroit à toute fille mére qui 
élèveroit fon enfaut, 1°. prote@ion contre la vic- 


Jartace dans la 
le) 


a 
da 
S 


°, en accordant /a fon enfant les droits civils, 


LES pipe 7 \ 
a hériter de fa mèré na- 
donnant des fecours phy- 


3 
è 
j 


turelle, &c. 4°. en lu 


pour le croire ;' je friflonre en y penfant: mais 


poufler à ces crimes vraiment monfirucux, des 


s 


96 AOGIC 


fiques , fi elle en avoit befoin , ainfi qu'à fon 

enfant. hi A ÿ 
‘Mais lon n'a point fait cela. L'on a multiplié 

les hofpices pour les enfans expofés ou trouvés ; 


c'eft un très grand bien, un bien ineftimable très- 


fürement ; mais ces innocentes créatures portées 
dans ces maifons , éloignées du fein maternel, des 


carefles & des douceurs qu'une mère feule peut 


prodiguer, meurent en très-grand nombre ,. ou 
vivent dans une efpèce d’oubli, malgré les foins 
vraiment paternels que l’on leur donne aflez géné- 
ralement dans tous les états policés & chrétiens. 
Je réfume : 1°. la loi contre les filles-mères, 
qui ne déclarent pas leur groffefle , & dont l'enfant 
eft mort en venant au monde, eft injufte, parce 
qu'elle fuppofe ce qu’il faudroit prouver ; favoir , 
ue la mère a eu l'intention de tuer fon enfant, 
& qu’elle l’a tué; 2°. cette loi eft abfurde & fait 
violence à la pudeur , puifqu’elle exige qu'une fille 
aille déclarer une faute qui doit la couvrir de 
honte. & d’infamie ; 3°. elle n'empêche pas les 


x fe . . 1 . = 
mères véritablement criminelles de donner impu- 


nément la mort à leurs enfans, puifqu’il fufñt pour 
. cela qu'après avoir déclaré leur état, elles em- 
ploient des moyens violens propres à faire périr 
leur fruits 4°. le feul moyen de bannir à jamais 
ces défordres, ces fléaux & ces crimes de la fo- 
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des applications utiles; mais comme le préjugé 
contre les mères naturelles eft deméfurément-flé- 
criflant , il ne faut jamais oublier que tour. cerqui 
peut tendre à les y foumettre , doit leur:infpirer. 
de leffroi & leur. faire commettre des erreurséc 


” 


des crimes , peut-être, par la crainte de s’y trouves \ 


D. 


‘expofées Fi | 
Il ne fufñit pas de punir; les châtimens coûtent. 
à l'humanité : ils coutent au lésifiateur fenfble , 


._& par-tout où un. préjugé atracé peut en +EnOu- M 
veller fouvent le trifte fpectacle, on doit éviter 


foigneufement de multiplier les Gccafions: qui peu- 


vent y donner lieu. à 4 ŒTUR 
La chirurgie & la médecine ont aufli très-fou- 
vent protégé & confervé la vie des enfans aux 


dépens de celle de la mère. L'opération céfarienne , 


celle de la fymphife font connues. Au moyen de la … 


première, fi la mère périt, l'enfant eft fauvé ; 


& ce parti eft fouvent celui auquel on a cru devoir 
‘fe tenir dans l'alternative de conferver l’un ou” 
l'autre. Mais eft-il bien permis de facrifier la vie. 
d'une femme qui peut encore donner des citoyens M 


à l’état, pour conferver celle d’un enfant qui a 


tous les dangers & les maux du jeune âge contre 


lui, auxquels il fuccombera peut-être , & dont 
l'exiftence eft par conféquent une chofe incertaine ? 
n'eft-ce point une injuftice affreufe de ne confulter 


w 


1 


en pareil cas que la volonté du mari ou de la 
famille, comme fi celle de la mère ne devoir 
point être la prépondérante , & la première prife M 
en confidération ? En un mot uans tous les cas, « 
il ne paroît pas dans l’ordre de la nature & de law 
juftice de condamner à la mort une femme jeune, 
faine , en âge d’avoir des autres enfans, pour» 
fauver un être dont la vie eft à peine commencée, M 
qui n’a encore aucune faculté morale, & qui fent 
-moins que fa malheureufe mère le dur fupplice” 
d'une fin lente & prolongée dans Îles tourmens. u 
( Voyez dans la médecine opération céfarienne. : M 

L'opération de la fymphife a-t-elle rendu dem 


ciété , feroit d’attacher moins de honte & d’infamie 
à l’état de mère naturelle, de mettre fous la pro- 
tection d’une loi fpéciale toutes celles qui vou- 
droient élever leurs enfans , & enfin d’adoucir, par 
toutes les voies imaginables, ce rigorifme déna- 
turé de notre morale publique , qui dévoue à 
lopprobre l'enfant qui reçoit le jour de toute autre 
mère , que de celle que les loix ont publiquement 
reconnue. 

C’eft encore pour protéger la vie des enfans, 
fans doute, que quelques cours fouvefaines, ont 
fait des règlemens pour obliger les fage - femmes 
ou accoucheurs à déclarer les accouchemens qui 
peuvent avoir eu lieu chez eux (1) 3 mais on doit | véritables fervices aux mères ? n’en eft:il pointe 
bien prendre garde à ne pas donne: lieu à de | réfulté un motif trop facilel, pour des accoucheurs 
nouveaux malheurs , par l'abus qu’on pourroit faire | isnorans, de tenter une opération douloureufe 8e 
de femblables règlemens. Lorfqu’une fille - mère, | incertaine ? Cette demi-opération céfarienue, fon 
pleine de confiance dans celui ou celle qui la reçoit, | peut lui donner ce nom , ne peut-elle pas devenir 

â la fource de bien des maux pour les femmes, 


lui confie fes peines & le fecret de fon état, ne 
doit-on pas refpecter cette démarche ? n’eft-il pas | qu’elles n’auroient pas connus fans elle ? où bicaw 
enfin eft-ce une véritable découverte précieufe 3 


\ . " DE 
à craindre que cette confiance dans la difcrétion 
‘humanité ? c’eft ce qui ne nous .eft pas donné de4 


& la fagefle d'un accoucheur, une fois altérée | 

par le règlement , ne donne lieu à des aban- | décider. On cite des exemples en fa faveur, & fon 
dons qui ne feroient point arrivés , fans la | inventeur, M. Sigaud , doit mériter la xecon-… 
noiffance des hommes fenfbles , fi effetivement 


crainte d'être découverte dire“tement ou indirec- 
tement par la déclaration exigée ? Cela ne fignifie | elle produit le bien qu’on luiattribue. Voyez danse 
la médecine le mot SymPHIse. | 


pas cependant que ce règlement ne puifle avoir 


LS 


de 


- 


(1) Un règlement du parlement de Befançon, du mois de mai 1974, ordonne aux accoucheurs & accoucheufes, chez 
qui fe préfenteront des filles & veuves, & même des femmes venues de provinces étrangères pour accoucher, d'en faire 2 
déclaration dans les vingt-quarre heure ; de déclarer également, dans ce délai, le fexe des enfans nouvellement nés, es" 
natques auxquelles on pourra les reconnaître, & l’endrois où ces enfans auront été placés en nourrice, | al 

Quan ‘4 
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@uand on confidère la variété d'idées ; d'habi- 
tude & de mœurs, qui fe rencontrent chez les 
différentes nations qui peuplent la terre , quel 
contrafte ! quelle D EbbE OS de conduite ! quelle 
bizarrerie ! Tandis qu'ici on multiplie les loix en 
faveur des enfans , que tout femble veiller à leur 
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de l'élever à fa volonté. De Cive, 
Léviathan, cap. X X. 

Ariftote en regardant comme un crime de détruire 
l'enfant vivant & bien conftitué, prétend cependant 
qu'on peut faire périr le germe qui doit lui donner 
l'être, pour éviter une trop nombreufe population. 


57. 
cap. IX :; ver: 


confervation , que les parens n’en peuvent jamais.f Sz mores, dit-il , enffirurioque civitatis prohibeanre 


moins difpofer que lorfqu'ils font plus foibles & 
plus incapables de réfiftance , ailleurs on les leur 
“abandonne |, & leur vie & leur mort dépendent du 
caprice ou du goût de ceux dont ils tiennent l'être. 
Ces défordres dus à l'oubli, je ne dirai pas des 
loix de la fociété, mais des loix de la nature, 
éprouvent des différences fuivant les peuples & les 
Pays. 

Les voyageurs nous ont confervé quelques-uns 
de ces actes de barbarie. Les femmes , dit le jéfuite 
Gumilla , étoient fi malheureufes fur les bords de 
YOrenoque , qu’elles faifoient mourir les filles, 
en leur coupant de très-près le cordon ombilical, 
& le chriftianifme n’a que foiblement détruit cet 
ufage invétéré. Les femmes de Madagafcar ex- 
PT dans les bois , ceux qui viennent au monde 
le mardi, le jeudi & le vendredi ; elles les laiflent 


périr de faim ou en proie aux bêtes fauvages. 


- ( Relation d'un voyage à Madagafcar , par Renne- 
fort.) 
… Diodore de Sicile nous apprend que les habitans 
de la Tapobrane, qu'on croit être l'ile de Ceylan, 
 condamnoïent à [a mort tous ceux qui naifloient 
ou devenoient eftropiés. L'on fait que cette cou- 
tumé avoit évalement lieu chez les lacédémoniens, 
ce peuple de brigands dont les mœurs atroces 
firent long-temps le malheur de la Grèce & des 
peuples foumis à leur defpotifine (1). L'on voit, par 
le récit de Denis d'Halicarnaffe { Ancig. Rom. lib. 11) 
que les romains jouifloient du même droit de tuer 
. leurs enfans, s’il le jugeoient à propos : romanorum 
degiflator dedit patri potefiatem necare filium , fi id 
dibeat : & , ce qui paroïtra extraordinaire à bien des 
ens, c'eft que cet auteur a l'air de louer cette bar- 
he léoiflation , & de blamer quelques républiques 
SEA où l’autorité paternelle étoit contenue dans 
es bornes qui lui conviennent. Mais nous avons vu 
des auteurs modernes, enrr’autres le célèbre Hobbes, 
avoir la même opinion. Celui-ci foutient qu'une 
mère, qu'il regarde comme feule propriétaire de 


natos exponere , ac multitudo tanta prolis alicui 
contigerit, ut duplicatus fit fliorum numerus ( nam 
zs definitus effe debet ) ad multitudinem nimiam 
evitandam, antevenire opportet ut non concipiantur, 
Pohric: bb. VII cc: XNIZ :: ; 

Enfin , fi nous en croyons quelques relations 
cette affreufe coutume de tuer les enfans , fans en- 
courir les châtimens de la loi, fubfifte à la Chine. 
On les expofe fur les chemins ou dans le rues , morts 
ou en vie , & un tombereau pañle tous les matins, 
qui les emporte & les jette dans un foflé. Les auteurs 
des nouveaux mémoires fur la Chine, qui ont pris 
à tâche de juftifier tous les abus de fon gouverne- 
ment, cherchent à diminuer l'horreur que doit inf- 
pirer un pareil crime en prétendant qu'il y eftrare, 
mais 11 n en eft pas moins vrai que l'infanticide y eft 
toléré. (3) À 

Au refte , on doit bien diftinguer l’infanticide 
dont nous parlonsici, d’une autre efpèce qui, quoi- 
que très-criminelle fans doute , n’a point’cependant 
un caractère d’atrocité fi révoltant ; la néceflité 
femble le commander chez des peuples pauvres & 
où la fubfiftance eft difficile. C'eft ainfi qu’une 
femme kourile, qui accouche de deux enfans, en 
immole un. Elle ne pourroit pas les élever tous les 
deux , elle facrifie celui qui paroît le plus infirme & 
montre moins de difpofition pour vivre. Tel eff le trifte 
fort de la nature humaine , que les plus grards 
crimes même femblent inféparables de fa déplorable 
deftinée. Tout lui retrace fon néant & labandon 
affreux ou elle femble livrée fur ce globe de misères 
& d’ennuis. La folie, l'erreur , la douleur, voilà 
fes élémens , voila fon partage le plus univerfel. 

Les hommes ont toujours voulu trouver quelque 
chofe de furnaturel & de prophétique dans la ma- 
nière dont naifloient les enfans. L'accouchement eft 
devenu pour eux une efpèce de moyen de conneître 
avenir, De-là tant de faufles idées fur les malheurs 
que la naiffance des monftres ou des enfans contre- 
faits préfage. Les prêtres du polythéifme les ex- 


l'enfant (2), a le droit de l'expofer, de le tuer ou | pioient par des facrifices, comme des marques de la 
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(1) On a mal-à-propos attribu£ cetre contume barbare à Licurgue, elle étoft originairement chez les fpattiates , peuple 
forui de la petite Doride, qui l’ont confervée, comine analogue à leur caraétère & à leur conftiturion militaire, 


(2) Hobbes à railon de regarder la mère, non pas comme propriétaire, mais comme feu'e chargée par la nature de 
gouverner & de commander fon enfant, 1°, parce qu’elle feule expofe fa vie pour lui donner le jour après l'avoir long- 
remps porié dans fon fein ; 2°, parce qu'elle eft dépofiraire de la nourri%re naturelle de enfant, du lait; 3°, parce qu’elle 
feule connoîr en dernière analyfe le père de lenfant ; 4°, enfin parce que la nature a proportionné la douceur , la délicareñle 
de fon organifation phyfque , à la fragilité des membres de l'enfant. : 


.(3) Je ne doute pas que les chinois ne jettent leurs enfans dans l’eau, depuis que j'en aï vu flotter plufeurs far Ja ri-. 
mière 3 maïs je ne faurois dire fi cela fe fait avec la permifion du gouvernemens die Olof Torée : Voyage aux Indes, en 


27$2 , P. 69 


Jurifprudence ,; Tome IX, Police & Munjcipalité - 
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colère des dieux ou des fignes des maux qu'ils vou- 
Joient envoyer aux hommes : & cette fuperftition eft 
“encore aujourd'hui pouflée fi loin chez quelques reu- 
ples à demi-fauvages, qu'une naiflance un peu extraor- 
dinaire, fans être monftrueufe, donne lieu à des crain- 
tes ou à desréjouiflances publiques. Chez les hotten- 
toits, lorfqu’une femme accouche d'un enfant mort, la 
terreur fe répand dans la horde, l’alarme eft univer- 
felle , il n’eïit plus poflible de refter au mémelieu, & 
le village eft tranfporté ailleurs. Si, au contraire , ce 
font deux jumeaux mâles qui foient nés, alors on fe 
livre à la joic; mais fi ce font deux filles , ils tuent 
celle qu'ils croient Ja plus laide ; & quand une fille & 
un garçon raiflent enfemble , la fille eft abandonnée 
où enterrée toute vive, du confentement de la com- 
murauté. La naifance de deux jumeaux cft égale- 
ment un fujet de joie publique au royaume de Benia : 
le roi en eft informé , & ordonne des fêtes & des 
réjouifiances. Cependant par un genre de barbarie 
qu'on ne pourroit croire fi on ne connoifloit point 
l'empire de la fuperftition , les habitans d’une 
ville appartenant à ce même prince, égorgent la 
mère & les deux jumeaux en l'honneur d’un démon 
qui habite, dit-on, un bois voifin. Artus aflure, 
dans fa relation, avoir vu un père qui fur obligé 
d'ésorger fes enfans de fa propre main. 


En Europe, fi les préjugés font moins atroces & 
les coutumes moins meurtrières , 1l n'en eft pas 
moins vrai qu'il exifte parmi le peuple cent erreurs 
fur la naiffance des enfans. Les jours heureux ou 
malheureux fixent l'attention des parens , les mois, 
les fères font à leurs yeux des caufes qui doivent in- 
fluer {ur leur bonheur ou leur fanté. Mais les loix 
qui, en général, veillent à la füreté des enfans, 
empêchent que ces fuperftitions nexles expofent à 
des dangers, & ne caufent ainfi la perte des ci- 
toyens, qui appartiennent encore bien plus au gou- 
vernement qui les protège, qu'aux parens qui leur 
donnent le jour, ou plutôt qui n’appartiennent ni à 
Fun n1 à l'autre ; car, pour finir par cette réflexion, 
c'eft une erreur de croire qu'un homme puifle, de 
droit, être la propriété de qui que ce foit. 


Telles font les connoiflances & les différens objets 
que nous avons cru devoir réunir fous le mot Ac- 
COUCHEMENT. Les uns & les autres tendent à mon- 
trer les erreurs & les fautes des hommes , fur-tout 
les caufes qui les produifent & les abus qui les en- 
treticnnent. Ce n'eft que de cette manière qu’on 
peut fe former une idée de l’hiftoire de la fociété, 
ê& des moyens d'y établir folidement le bonheur & la 
paix. La vue des malheurs d'autrui doit nous rendre 
prudens à les prévenir : c’eft l'inftrution de l’exem- 
ple. Il eft peu de fujets, dans le grand département 
de la police, qui préfentés:ainfi fous différens af- 
pets , n’offrent des moyens d'y faire d’utiles chan- 
Re parce que l’homme ayant les mêmes foi- 

lefles & les mêmes pañlions pat-tout , on juge des 
inftitutions propres à le civilifer par l'état des peuples 
qui font privés de ces inflitutions , par les effais 


0 
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impasfaits qu'on a tentée pour y réuffir, & par [& 
nature même des crimes auxquels l'ignorance & la 
barbarie ont donné lieu. C'eft ainf que le très-pew 
d'idées que nous veuons de prélenter fur l’accouche 


ment, fes fuites. les cérémonies qui le précèdent 
L] 2 ; P 


ou l’accompagnent , le manque d'inftruétion pour 
le pratiquer avec fécurité , même dans nos pro- 
vinces , le préjugé contre les filles mères, contre les 


enfans naturels , la risoureufe léciflation établie. 
2 s 


pour prévenir l'infanticide, les maux qui en naïffent, 
les coutumes des autres peuples à la naïffance des 
enfans , leur fuperftition , leurs barbares erreurs , 
forment un faifceau de connoiflances poftives , 
également propres à fervir de matériaux, grofliers 
à la vérité, au légiflateur , & de règle de conduite , 
quoiqu'imparfaire encore, au magiftrat chargé du 
dépôt des loix & du bonheur public. Foy. FEMME ; 
ENFANT , ACCOUCHEUR , SAGE -FEMME, AYVOR- 
TEMENT , INFANTICIDE, BATARD , PROSTITU- 
TION : 
lui-ci. 


ACCOUCHEUR, f. m. C’eft un homme’ 


ubliquement autorifé à exercer l’art des accouche- 
1 


mens , parce qu'il en a été reconnu capable par ceùx 
qui ont droit d’en juger. Aïnfi cout homme, quelle 
que foit fon habileté , qui s'immifce dans la pratique 
des accouchemens, n’eft point un accoucheur aux yeux 
du magiftrat public ; c’eft un charlatan ou un homme 
charitable , mais prefque toujours plutôt le premier 
que le fecond. Son témoignage n’eft point reçu en 
juftice , & l'on ne pourroit point procéder juridique- 
ment contre lui, s'il avoit commis; quelque faute qui 
donnät lieu à des dommages & intérêts envers la par- 
tie léfée. L'on doit donc, en général, toujours placer 
fa confiance dans les hommes reconnus pour fufifam- 
ment inftruits dans leur art, & peut-être le public 
court-il moins de rifque de leur ignorance & de leur 
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impéritie , que de tout le favoir de tant de cahrlatans 


| audacieux qui trompent le peuple & le volent, fous 


le titre de médecins ou de chirurgiens accoucheurs , 
gratuits ou charitables. foyez ACCOUCHEMENT. 


Nous parlerons des accoucheufes ou fages-femmes 


"à Particle qui les regarde ; nous ne devons nous 


occuper ici que des hommes qui profeflent cet état : 


non pas que les uns & les autres ne foient foumis 


aux mêmes règkemens généraux de police, mais parce 
que cette diftinction nous donnera lieu d'examiner en. 
peu de mots la queftion férieufement propofée par 
quelques perfonnes , s’il convient que des hommes 
exercent l’art des accouchemens. 


Des écrivains trop prévenus en faveur des prin- 
cipes d’une morale févère, ont cru voir dans cet 
ufage une fource de mauvaifes mœurs , un fcandale 
public , une indécence capable d’alarmer & d’étein- 


dre la pudeur dans le cœur des femmes. C’eft, à leurs 


yeux, une forte de proftitution d'autant plus dan- 


gereufe , qu’elle eft motivée par le befoin de 
fecours & la néceflité. Ils ont cru qu'on devoir 


ous ces articles ont des rapports avec ce 
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donc interdire l'état d'accoucheur aux hommes, & 


le réferver exclufivement aux femmes, qui, cer- 
%aines de n’avoir plus à craindre la concurrence 
des chirurgiens dans l'exercice de leurs profefions , 
fe livreroient avec plus de zèle & d’ambition à l'é- 
tude de l'anatomie, s'inftruiroient davantage , & 
t'aurotent plus befoin du fecours d'une main fa- 
vante, étant elles-mêmes en état de connoître & de 
prévenir tous les accidens des accouchemens natu- 
rels ou contre nature. 

… Mais ces raifons, toutes fpécieufes qu’eiles peu- 
vent paroître, manquent de folidité, & pèchent 
dans le principal motif: car l'art é’accoucher ayant 
été D Rae inventé pour conferver la vie des 
femmes & des enfans , il eft clair que plus il y aura de 
perfonnes qui s’en occuperont, plus il fe perfe@tion- 
nera, & les mères auront de fecours à en atten- 
dre. Ainf , vouloir en exclure leshommes, c’eft com- 
mettre une forte de délit public, puifque c’eft ôter aux 
femmes tous les moyens de falut, les confolations, 
Jes remèdes , les reflources qu’elles peuvent avec rai- 
fon, plus fürement attendre des accoucheurs que des 
fages-femmes : car , fans rappeller ici l'inutile & faf- 
tonte queftion de la prééminence des hommes für 
les femmes en fait de fcience, il eft certain que les 
chirurgiens accoucheurs ont des connoiffances phy- 
fiques, anatomiques, phyfolociques, une étude, 
une réflexion , un génie obfervateur que n’ont pas 
&t que ne peuvent pas avoir des femmes, à qui la 


foiblefle du fexe, le manque d'étude, les incom- 


modités de la maternité, les convenances fociales ne 
permettent ni un aufhi grand travail, ni des recher- 
ches & une facilité de tout voir & de tout enten- 
dre, aufñ libres qu'aux hommes. Si l'on m'objecte 


leur art , cette ambition éclairée que je fuppofe ici, 
je répondrai qu'il eft écalement difficile de rencon- 
trer l'un & l’autre parmi les fages-femmes ; enforte 
que, routes chofes égales , il y a plus de lumières 
chez les premiers que chez celles-ci. Pourquoi donc 
£n vouloir priver les mères ? 

Ce n’eft pas feulement en exerçant l'art des ac- 
couchemens que le travail des hommes le perfec- 
tonne; c'eft encore en l’enrichiflant de toutes les 


connoiffances puifées dans les autres fciences qui. 


ont rapport à l'art de ouérir; telles font la chy- 


mie, la botanique , l'anatomie , la méchanique, la ! 


morale ou la fcience des pañlions , &c. Cependant 
1i on leur en interdifoit l'exercice, il feroit prefque 
impofhble qu'ils le perfectionnaflent | parce que 
l'art d’accoucher exise | peur faire de véritables 
progrès, que l'on joigne la théorie à Ja pratique. 
Ainfi donc , le permettre aux femmes feules, c'eft 
vouloir le concentrer à jamais dans les ténèbres de 
l'incertitude , de l'impéritie , & dans l'ufage des 

éthodes meurtrières qui ont tant caufé de maux 
aux mères & à leurs enfans. 

Il y a plus, c'eft que la concurrence des accoucheurs 
A été caufe , indépendamment des lumières qui fe 


font répandues fur l'art, que Jes fages-femmes fe font | 


que tous les accoucheurs n'ont pas cet amour de | 
| à 
Î 
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piquées d’être plus inftruites, 1°. par ämour-propre ; 
2°. par intérêt , pour ne pas perdre toutes leurs 
pratiques ; 3°. par la crainte d’être jugées & con- 
damnées par des hommes éclairés & capables de 
connoître les meurtres qu'elles auroient pu com. 
mettre par imprudence ou par manque d'attention. 
Voila un bien qu’on ne fauroit méconnoître , & c'eft 
le cas d’avouer, ainfi que dans tous les arts fufcen- 
tibles de perfedion, les avantages ineftimables de 
la concurrence , quand elle a pour objet une chofe 
d'aufli grand intérêt que celui de la vie des hom- 
mes. Mais prenez bien garde cependant que cette’ 
concurrence même ne doit être accordée qu’à ceux 
qui en font infalliblement jugés dignes : car il n'y 
a point de loix générales , dans l'état de fociéré,, 
qui ne doivent fubir des modifications, des excep- 
tions aufli eflentielles à leur utilité que la police même 
chargée de les faire obferver. 


Quant à ce qu'on dit de lindécence qu'il y a 
à un homme d’accoucher , on voit que c'efl une 
mauvaife raïifon ; car il en réfulreroit, fi on l’ad- 
mettoit, qu'il faudroit que les femmes feules exer- 
çaflent la chirurgie des femmes , puifque très-fou- 
vent un chirurgien traite une femme de bleffure ou 
autre incommodité dans des parties aufli fecrettes 
que lorgane de la génération; & c'eft même l’ef- 
pèce de foins que leur état exige le plus ordinaire- 
ment des gens de l’art. Or je crois qu'il n’eft pas 
befoin de Pie fentir tout ce qu’il y a de complette- 
ment impoflible , à vouloir que des femmes feules 
exercent une profefhon , où fouvent la force du corps 
eft auffi néceffaire que celle d’efprit, ou plutôt où 
il faut que l’un & l'autre foient réunies; une pro- 
feffion qui demande, pour mériter la confiance 
publique , des études longues & pénibles à celui 
qui s'y livre, fans quoi ce n’eft qu'un afin, 
comme nous en avons malheurcufement un fi grand 
nombre. Poyez CHIRURGIENS , MÉDECINS. 


Mais , indépendamment de cette confidération, 
quelle indécence trouvez-vous à accoucher une 
femme ? L'indécence eft un défaut de convention ; 
elle réfide , non pas dans l'action, mais feulement 
dans l'intention. Tous les jours une jeune femme 
fage & attachée à fes devoirs, fe découvre le fein 
devant les hommes , pour le donner à fon enfant. 
Soupçonne-t-elle de lindécence ? Cependant fi elle 
découvioit feulement à moitié fa gorge , pour ex- 
cicer des defirs, ou en faire voir les mouvemens & 
la blancheur , il y auroit de l'indécence , & quel- 
que chofe de plus. Un ouvrier voit une femme à 
demi-nue , en lui prenant mefure d'un corps ou 
autre vêtement, & il ny a dindécence que pour 
celui qui veut en trouver , parce que, de part & 
d'autre on eft occupé d’un objet différent de celui qui 
fait naître des fcrupules dans l'ame, fouvent brui- 
lante , du rigorifte. C'eft donc bien mal-à-propes 
qu'on va trouver de l'indécence dans une fonction 
auf pénible , auffi douloureufe , que ceile d’accou- 
cher une femune & de la voir foufrir. 1 faudroit 
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avoir une bonne dofe d'infenfibilité Juxurieufe pour 
penfer à autre chofe dans ce moment, qu'à plain- 
dre & fecourir la malheureufe qui s’agite fous j'ac- 
tion de la douleur. ; 

Je penfe que les defirs concentrés d'un jeune 
jeune cœur pourroient fermenter à l'idée des objets 
qu'offre à parcourir librement une belle femme dans 
cet état. Mais bientôt la vue même de ce qui faifoit 
battre fon cœur , y rappelleroit la triftefle & le fen- 
timent d’une inquiétude génante & douloureufe. 
‘Un profonde réflexion fur l'état fragile & malheu- 
reux de ce qu'il admire le plus au monde, feroit le 
dernier des mouvemens de fon ame; & bien loin 
que ce fpeétacle püt y allumer des feux tourmen- 
tans , il feroit très-propre, au contraire , à lui inf- 
pirer je ne fais quelle crainte d'une paflion qui mène 
à de fi triftes momens. | 


Mais quand il feroit vrai que l'incendie de f’amour 
püt naître de l'afpe& d’une femme tourmentée par les 
‘douleurs de lPenfantement , quand il feroit vrai que 
cette vue püt caufer de l'émotion dans une ame brü- 
lante, font-ce de pareils fujets qui s’approchent du lit 


d'une malade? Un accoucheur, plein de l'important 


objet qui l'appelle, occupé des préparatifs & des fuites 
de l'accouchement, ne voit qu’une femme fouffrante, 
m’eft fenfible qu'a fes cris, ne connoîït que le fen- 
timent de la pitié, de la douce HR moe Il 
partage avec la mère fes inquiétudes, fes alarmes, 
pour la vie de l'enfant ; lui-même tremble pour les 
jours de la femme , & dans cetre agitation intérieure 
de la crainte & de l’efpoir, il faut qu’il conferve un 
maintien für , une phyfionomie confolante. La 
femme femble y chercher en effet l'arrêt de fon 
fort ; les moindres mouvemens de l’accoucheur font 
faifis, analyfés, appréciés, quelquefois même exa- 
érés. Il a donc beloin d’une grande circonfpeétion 
pour le falut même de la malade, & je demande fi 
{on ame prénccupée d’un fi grand foin peut éprouver 
alors quelque fentiment qui puifle rappeller l'idée 
d'indécence ? | 
Sera-ce l’état de la femme qui la fera naître cette 
idée? Mais comment une malade tourmentée par la 
douleur, attendant du fecours de l'homme qui fc 
préfente à elle, s’agitant pour ainfi dire dans les bras 
de la mort, peut-elle produire fur l'imagination d’au- 
tre impreflion que celle des fouffrances, & exciter 
dans l'ame d’autre fenfation que celle de la pitié, 
de la crainte ? Or ces émotions font triftes, pénibles ; 
elles ne mènent point à des idées indécentes, c’eft- 
à-dire, à des idées qui excitent des defirs interdits à 
celui qui les éprouve, qui rappellent l'image des vo- 
luptés ou des goûts dépravés , qui corrompent le 
cœur ou révoltent la délicatefle ; car telle eft, en gé- 
néral, la notion la moins vague qu’on puifle fe faire 
de lindécence , en pareille eirconftance. Par elle- 
même, une mère dans les douleurs de lenfante- 
ment, ne peut ayoir aucune intention indécente, 
ni d'autre objet que d’aflurer la vie de fon enfant & 
Ja fienne s ces affcétions l’occupent toute entière, 
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comment pourtoit-elle donc encore conferver quel- 
je fentiment qui püût donner lieu à l’indécence de 
a part? Car , encore une fois , ce ne font poine 
les objets qui font indécens par eux-mêmes, mais 
l'idée qu'y attache celui qui les regarde, ou celui 
jé les offre à la vue. À peu près comme les mots ne 
ont indécens auffi que par le fens accefloire quon 
y cherche & qu’on y met. iS 

Qu'eft-ce donc que cette indécence contre la- 
quelle on veut crier ? en quoi confifte-t-elle ? qu'on 
s'explique. Il eft dans la fociété une foule de pré- 
jugés vagues auxquels on s'arrête par habitude fans 
pouvoir en donner de raifon. C’eft la l’effet de l'igno- 
rance, qui eft de tous les vices le plus tenace & le 
plus intolérant. Les gens qui prétendent à la pureté 
de mœurs extérieures , s'y attachent toutes les fois 
qu'ils les croient favorables à leur faufle modef- 
tie : ils crient au fcandale , à l’anathème, quand on 
les méprife ; ils voudroient qu’on facrifiat le genre 
humain à leurs petites idées , à leurs fottifes. Teleft 
le portrait des partifans de la doctrine que nous 
réfatons ici, doctrine également abfurde & dan- 
gereufe dans la fociété , en ce qu’elle ne tend à 
rien moins qu'à priver les femmes des fecours 
qu’elles peuvent retirer du progrès des fciences ana- 
tomiques & de l’art de guérir, & cela dans linftant 
de leur vie ou elles en ont évidemment befoin , & 
où la moindre faute peut occafonner leur mort & 
celle de leur enfant. | 


Mais, en même-temps que nous fouterons que 
lon ne doit point interdire la pratique des accou- 
chemens aux hommes , nous fommes convaincus 
qu'il eft également à propos que les femmes l’exer- 
cent, parce que c’eft multiplier les fecours , & fa-. 
ciliter aux pauvres mères les moyens de fe faire 
foigner à moins de frais; cependant cet avantage 
feroit un malheur fi l'ignorance & l’impéritie des 
fages-femmes pouvoient impunément & imévirable- 
ment occafionner des accidens dans la fociété. Mais, 
au moyen des règlemens de police dont nous par- 
lerons , & des fecours que les accoucheurs-chrrur- 
g'ens peuvent leur donner, les malheurs ne font 
point inévitables , ni par conféquent impunis. 


C'eft donc un bien qu'il y ait aufli des fages- 
femmes concurremment avec les accoucheurs ; on 
peut même dire qu'il feroit à fouhaiter que les. 
femmes eufflent, avec la douceur & la fenfibilité 
de leur cara@ère, la force & le favoir particuliers 
aux hommes ; car alors il feroit plus agéable aux 
mères de n’employer que des acceucheufes, non 
pas à caufe de l'indécence qu'il y a à fe fervir 
d'hommes , mais à caufe de la brutalité, de la du- 
reté , j'allois prefque dire de la férocité de Rae 
uns de ceux qui’ exercent l’art des accouchemens : 
car on ne doit pas le diffimuler, foit que la pra- 
tique chirurgicale émoufle la fenfbilité, eu qu'il 
n'y ait que ceux qui ne font pas doués de cette dé- 
licieufe faculté qui embraffent cette profeffion , il. 
eft certain qu’on rencontre fouvent des accoucheurs 
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œdieux par leur ton dur & dédaigneux , par l'appareil 
effrayant ,. l'air cruellement empreñlé qu'ils font 
paroïtre aux yeux des malheureufes femmes. Ces 
abus gothiques, ce pédantifme barbare nuit à la 
réputation des accoucheurs., & empêchent bien des 
mères d’y recourir, lors même qu'elles fentent que 
leurs fecours leur feroient utiles. Ces reproches , au 
refte , ne s’adreflent point aux hommes civilifés de la 
capitale , ni même des provinces ; maïs ils regardent 
cette foule de chirurgiens ou médecins accoucheurs , 
‘qui femblent oublier la foibieffe, la crainte & les 
effets prodigieux de l’imagination d’un fexe natu- 
rellement timide, pour fe livrer à des brufqueries , 
des manques d’égards & de condefcendance fouvent 
funeftes a celles qui en font les triftes objets. 


Les femmes , au contraire, mettent en général 
plus de douceur, de patience dans les foins qu’elles 
donnent à leurs malades. Si leurs yeux font animés, 
c'eft d'un mouvement de fenfibilité vrai ou factice, 
mais qu'on apperçoit plus.rarement dans Les hommes, 
dont l'air empreflé infpire quelquefois de l'isquié- 
tude , de la crainte. Tout ce qui porte le caractere de 
la commifération , de la douce pitié, eft plus natu- 
rellement propre à calmer une ame fouffrante & 
agitée. Or les femmes ont plus que les hommes les 
difpofitions phyfiques qui produifent & annoncent 
aux dehors ces qualités précieufes. Voilà peut-être 
pourquoi les femmes , du peuple fur-tout , qui ne 
font pas fi familiarifées avec l'habitude de fe livrer 
à des hommes , voient avec peine un accoucheur fe 
préfenter à elles. La figure néceflairement févère & 
_trifte d’un homme livré à l'étude & à la réflexion, 

doit leur faire éprouver un fentiment pénible, & une 
forte de crainte vague. R | 


De plus, cette façon de penfer de leur part eft 
encore fondée fur une autre idée, qui tient à 
l'ufage de n’appeller un accoucheur que dans les cas 

 embaraflans & qui menacent la vie de l'enfant ou 
celle de la mère. Ainfi, dès qu'elles apperçoivent, 
elles fuppofent tout ce qu'il y a de plus aligeant 
pour elles , & cette émotion peut leur être funefte, 
en contrariant les mouvemens ordinaires de Ja na- 
ture. C'eft donc une coutume à-peu-près dange- 
reufe que d’appeller en certains cas un accoucheur, 


puifqu'on peut amfi expofer les jours de la mère. 


Mais cette coutume cft motivée par l’impéritie & 
l'ignorance où lon fuppofe que peut être une fage- 
femme, & par l'efpoir qu'on a de trouver des fe- 
cours plus certains dans un accoucheur. Enforte que 
les accidens qui peuvent en naître, & qui en naïffent 
ER n'auroient pas lieu, s'il n’y avoit que 
es accoucheurs ; je dis que des accoucheurs , parce 
qu'on ne peut pas dire que des fages-femmes , at- 
tendu que, comme nous venons de le voir, celles- 
ci auront toujours moins de force de corps, moins 
de connoïflances pofitives , toutes Fo a égales , 
que les hommes ; ainfi l’a fait, ainfi l’a voulu la 
nature ; ce n'eft point à nous à le changer, & nous 
n'y gagnerions rien, 
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Maïs ce même inconvénient dont nous venons de 
parler, n’a pas empêché les Icix d’enjcindre , fous 
des peines graves, aux fagcs- femmes, d'appeller 
un accoucher , lorfqu'elles {e trouveroient ttés-em- 
barraflées. On a mieux aimé expofer quelques mères 
à l'émotion que produit néceflairement en parcil cas 
la préfence du chirurgien accoucheur ; que d’en laif- 
fer périr un plus grand nombre, faute de fecours; 
& cette loi doit paroïtre fage à quiconque l’exami- 
nera bien attentivement ; quoique d’abord elle puifle 
paroître le. fruit de l'amout-propre & de l'intérêt 
des chirurogiens-accoucheurs. Mais la vérité eft qu’elle 
cft motivée par l'intérêt public, la confervation des 
mères & des enfans. Ce n’eft pas qu'elle foit fans 
inconvéniens , nous venons de lui en trouver un 
notable ; mais quelle eft la loi qui n’en a pas ? c'eft 
le fort de toutes les inftitutions fociales, de la fo- 
ciété elle-même, d'être marquée au coin de l'imper- 
fection , & ce que nous pouvons faire de mieux À 
c’eft de muluplier les loix & les rèéglemens à mefure 
que les circonftances y donnent lieu ; car il ne faut 
pas croire qu'on puifle mener un grand peuple par 
une loi fimple & uniforme : cette chimère m'a exifté 
que dans la rêre des économiftes qui créoient un état 
de chofes à leur gré, le gouvernoient à leur fan- 
taifie, & trouvoient enfuite mauvais qu'on fe con- 
duisit différemment dans le monde réel. Voyez, 
au mot SAGESs-FEMMES , les réglemens qui les con- 
cernent 


Mais fi l’on exige que les fages-femmes deman- 
dent du fecours aux chirurgiens lorfqu’elles font 
embarraflées ou manquent de lumières fuffantes, 
ceux-ci font eux-mêmes foumis à des rèclemens, 
dont l’exécution ne fauroit être trop rigoureufe , & 
fur laquelle cependant les magiftrats ou les officiers 
de police manquent très - fouvent de fermeté, fur-. 
tout lorfque les accidens ont eu lieu dans la clafle 
du peuple , cette partie de la nation fi eftimable & 
fi injuftement méprifée. Voyez CHIRURGIENS. 


Citons , à l’appui de cette remarque , un juge- 


ment rapporté dans les caufes célèbres , & qu'os 
; q 


retrouve dans le diétionnaire de M. des Effurts , d'où 
nous le tirons. « En 177$, un chirurgien des envi- 
» rons de Sédan , fe trouvant par halard dans cette. 
» ville, eft conduit auprès d’une femme qui étoit 
» depuis vingt-quatre heures dans les douleurs de 
» l'enfantement, malgré les efforts de trois fages- 
» femmes qui avoient inutilement tenté de la déli- 
» vrer. Le chirurgien trouve que lénfant étoit more, 
» & préfentoit un bras; il effaya de Ie tordre, & 
» ne réufliffant pas , il en fait l'amputation ; il veut 
» enfuite extraire l'enfant par partie, mais comme il 
» n'a pas les inftrumens néceflaires , il fe fert d'un 
» crochet de Jampe. Après cette opération , auffi 
» cruclle qu'inutile, il ne voit plus d'autre reflource 
» que dans lopération céfarienne qu'il entreprend 
» avec un mauvais rafoir qu'il fi procure, La 
» femme meurt au bout de vingt-quatre heutes, 
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» Les chirurgiens attaquent Zaccoucheur campa- 
» gnard, le premier juge lui fait défenfe d’exer- 
» cer à l'avenir fa profeflion de chirurgien dans 
» la jurifdiction de Sédan , & le condamne eu 
» outre en une amende de $oo livres, applicable 
» aux pauvres. Sur l'appel, les chirurgiens de Sé- 
» dan, foutenoient que l’accoucheur érit repré- 
» henfible d'avoir vouln faire une opération auffi 
» délicate , & de l'avoir faite avec une témérité, 
# une impéritie {ans exemple. L'appellant répondoit 
” qu'on ne pouvoit l'accufer d'impéritie , qu’en 
»> prouvant qu'aucune caufe étrangère n'avoit donné 
> la mort à la femme, & il prétendoit prouver que 
» l'infammation avoit détruit les effets falutaires de 
> J'opération céfarienne. On lui répliquoit par un 
» ralfonneément très-frappant & qui paroït décifif, 
» & on lui difoit : l'infammation occafionnée par le 
» travail des fages-femmes étoit telle que l'accou- 
» chement étoit devenu impoflible; dans ce cas, 
>» pourquoi avez-vous cflayé de le confommer avec 
» des crochets de lampe, & à deux reprifes diffé- 
» rentes? ou bien cette inflammation ne demandoit 
» que plus d’adreffe & plus de prudence, pourquoi 
» donc avez-vous rifqué l’opération céfarienne qui 
» étoit dans ce moment aufli inutile que dange- 
» reufe & terrible? Maloré ces raifonnemens qui 
» n'étoient point foutenus par l'intervention des vé- 
» ritables parties , le parlement de Nanci a regardé 
» les chirurgiens de Sédan comme n'ayant aucun 
» droit de pourfuivre l’accoucheur | & en confé- 
» quence les a déboutés de leurs demandes. » 

On peut obferver fur cette trifte afaire , 1°. que 
le jugement du premier juge eft trop modéré , puif- 

wil auroit évidemment condamné à la mort une 
fervante qui auroit volé un écu à fon maître, & 
qu'il ne prononce que l’amende de $oo livres & une 
interdiction locale de fa profefäion , à un homme aui 
a phyfiquement & volontairement caufé la mort 
d'une femme ; ce qui eit un aflaflinat réel, Je dis qu’il 
l'a commis volontairement , parce que le meurtre a 
pu être autant caufé par les mauvais outils dont il 
s'eft fervi que par tout atre accident , & qu'il pou- 
voit en envoyer chercher chez d’autres chirurgiens 
de la ville, ou même les engager à venir fauver ja 
vie a cette malheureufe mère conjointement avec lui. 
Mais ilne l'a pas fait, rien ne l'en empêchoit, 1l a 
donc volontairement expofé cette femine à la mort, 
il eft donc fon aflaffin aux yeux de la juftice. 2°. Le 
jugement du parlement de Nanci annonce une lége- 


reté , une inconféquence de principes monftrueufe, 
Comment une cour fouverainene s'apperçoit-elie pas 


qu'il eft bien plus important de punir lesimprudences, 
Jes témérités, l'audace & l'abus de confiance en pareil 
cas que dans bien d’autres circonftances ou l'on em- 
ploic fouvent une févérité injufte? Ce n'eft point 
ici un délit privé, c'en eft un qui intérefle la fo- 
cité , la fécurité publique , & l'on doit en pour- 


fuivre la puniticw avec rigueur , parce quil eft 


ARE 


les charlatans, c'eft favorifer l'audacieufe barbarie 


de ces ignorans féroces qui , fous le nom de chirur- 
giens ou médecins, fe font un affreux plaifir de 
multiplier le nombre des viétimes qu'ils ont dé- 
vouées à la mort. Une incendie, un accident public 
caufés par limprudence de celui qui auroit dû le 
prévenir, donne lieu à l'amende, a des doinmages 
& intérêts, & vous laiffez impuni un furieux qui, 
au milieu de la fociété , peut caufer des malheurs 
d'autant plus déplorables qu’ils paroiffent couverts du 
voile de la néceffité , de la fatalité ? Mais ne comp- 
tera-t-on donc jamais pour quelque chofe la vie des 
hommes ? Le défaut de véritable partie ne devoit 
pas influer fur le jugement du parlement de Nanci; 
parce que la véritable partie eft morte, & qu'un 
Mari, un héritier, une famille, barbares & intére{- 
fés peuvent trouver quelqu'avantage, quelque fa- 
tisfaction dans la mort de cette malheureufe , qui 
les mettent dans le cas de n'avoir aucun reflentiment 
contre l’affaflin accoucheur , & de ne point le pour- 
fuivre. Leur conduite à cet égard ne doit point mo- 
tiver celle du miniftère public, leur jugement eft— 
nul. De plus, je le répère, cet accident interefle la 

füreté publique ; il n’a befoin que des malheureufes 

fuites qui l’accompagnent pour exciter toute la vigi- 
lance du magiftrat.……. Il faut contenir, par des puni 

tions réclles, ces hommes téméraires qui fe jouent 

de la vie des autres. La vie ! que rien ne peut répa- 

rer ; qui, femblable au temps qui sabyme dans 

l'éternité , ne peut plus revenir à nous firôt qu’elle 

nous eft échappée. 

La fociété feroit un foyer de deftruction, de 
maux fans cefle renaiflans , fi les loix toujours ac- 
tives & impartiales contre tout ce qui peut y-femer 
le défordre & la crainte , ne's'armoient pas, fur- 
tout contre la férocité qui en eft l'ennemi le plus 
implacable comme le plus puiflant. La cupidité fait. 
la guerre à mon bien, à ma propriété ; je peux fruf- 
trer fon attente ou réparer les pertes qu’elle me fait 
éprouver ; mais la férocité qui vient m'Oter la vie, 
ce bien que nous tenons de Dieu feul ; la, fé- 
rocité qui fe décuife fous cent formes , qui 
abufe de routes les inflitutions fociales pour porter 


Ja mort dans les fanulles , &'fatisfaire fon gout fan- 


guinalre, produit des maux que rien ne peut répa- 
rer, Il faut done en prévenir le développement, les 
progrès : & comment ? en puniflant rigoureufement 
ceux qui en ont commis des aëtes tant foit peu vo- 
lontaires, en inftruifant ceux chez qui des évêne- 
mens obfcurs peuvent la rendre impunie , que les 
loix , toujours éclairées , prononcerent {ur leur 
conduite même au moment qu'ils fe croiront le 
plus ä l'abri de leur influence, 
Que d'abus, que de délits fe commettent parmi 
les hommes attachés à l'art de guérir , que l'on re- 
jette fur l'ignorance, & qui fouvent n'ont pour 
caufe que la précipitation , l'entêtement , limpru- 
dence ! Ah! f ceux-là échappent aux loix, que du 


toujours dangereux d'en diminuer l'horreur aux yeux | moins ceux qui portent le caractère évidenr du 


des hommes, en le laiflant impuni, C’eft enhardir 


| charlatanifme , de l'audace, du mépris de la vie des 


hommes , fubiffent la peine qu'ils méritent, & fer- 
vent à effrayer l'accoucheur dépravé, qui ne s'eit 
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fille fe fit trouvée, dans: quelqu’une des circonf- 
tances que nous venons, de citer , celle cûr donc 


point pénétré de l'importance & de la difficulté de | étéscondamnée comme. criminelle &u délit dont on 


fon art, qui, fourd aux remords, ne fuir, en ad- 
miniftrant à fes malades des fecours dangereux, 
qu’une folle préfomption & la morgue d'un pédan- 
tifme crue}, 

Les chirurgiens - accoucheurs font quelquefois 
chargés de prononcer fur des accouchemens fe- 
crets , réels, ou fuppofés. Ces fonctions , ces 
rapports exigent dans l'homme de l'art, 1°. beau- 
coup de favoir & de connoïflance de la phyfo- 
Jogie ; 2°. un efprit toujours porté à douter, & 
ne fe lafant point de vérifier ; 3°. une grande 
fenfibilité , beaucoup de délicarefe ,-& fur-tout 
point de prévention. Il à à prononcer fur la vie, 
ou toutlau moins {ur la liberté de fon fermblable ; 
le moindre préjugé , une méprife , une erreur de 
phyfiologie pourroit donner lieu à un jugement 
injufte, à un affaflinat légal. | 

_C’eit fur-tout dans les provinces , dans Îes petites 
villes , dans les campagnes , que la prévention 
règne, & qu'un accoucheur aveuglé par le préjugé, 
par la clameur, par le fanarifme , peut voir des 
chofes qui n’exiftent pas, & faire périr une femme 
innocente. Mais lorfqu'il montre affez de courage, 
de favoir & de fermeté pour s’oppofer à l'opinion 
publique, ou plutôt au préjugé, il peut fouftraire 
fouvent l'innocence aux traits malfaifans de la 
calomnie : nous en avons un exemple dans l'arrêt 
fuivant, rendu par le parlement de Paris en 1687. 
« Une fille de viagt-fept à vingt-huit ans fut 
accufée par le procureur -fifcal de Montreuil, 
fous le bois de Vincennes, d’être accouchée en 
fecret , & d’avoir jetté fon enfant dans un puits, 
où l’on avoit trouvé un’ enfant nouveau-né. La 
fille foutient qu'elie eft innocente, & qu’elle n’a 
jamais été grofle. Le juge ordonne qu'elle fera 
vifitée par une matrône & un chirurgien-accou- 
“cheur ; elle eft vifitée dans la prifon, & trouvée 
vierge par leur rapport. Sur l'appel au parlement, 
il elt fait défenfes aux juges d’ordonner de fem- 
blables vifites, & pour réparation à la fille, il 
fut ordonné que l'arrêt, qui la renvoyoit ab- 
foute, feroit lu au prône de la méffe paroïifliale 
de Montreuil ». 

De fcandale qu'une pareille procédure ! & 
combien elle annonce d’ignorance dans le juge qui 
l'a ordonnée ! Comment eft-il poflible qu’il n'ait 
pas vu que Îa fille qu'on foupçonnoit, auroit pu 
être très-innocente du crime dont on l’accufoit, 
Fes eût trouvé en elle des marques qui puflent 
aire croire qu'elle étoit accouchée ? Tous les phy- 
fiologiftes vous diront qu'il fufifoit pour cela 
qu'elle ait été adonnée au plaifir vénérien avec un 
homme robufte & très-puiflant ; qu'elle eût eu 
quelque blefflure ou quelque refte de maladie véro- 
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la foüpçonnoit. Voila , comme.les mauvaifes loix 
expofent la vie des hommes qu'elles devroient pro- 
téger. 

Les juges devroient être très-difiiciles à fe déter- 
miner à des: informations, des procédures fur de 
pareilles accufations : car , dansles cémpaysnes fur- 
tout, c'eft une tache éternelle pour ia fille contre 
qui elles ont été dirigées. On a beau. lire les juge- 
mens d’abfolution , Îles afficher , les publier ; la 
fottife publique, la calomnie , les petites pafions 
ne veulent pas fe foumettre, ni fe taire. Il fe dit 
d'abord tout bas que la fille a eu des prete“tions, 
que fi on n'a ‘pas pu lui prouver fon crime, ce 
n'eft pas une railon pour croire qu'elle ne l’a pas’ 
commis ; enfuite on l'infulte publiquement. Elle 
craint de nouveaux malheurs , une nouvelle pri- 
fon, de nouvelles perfécutions ; elle s'expatrie. Le 
premier devoir d'un juge de police eft donc de 
fe méfier beaucoup des foupçons vagues que l'on 
veut faire naître fur une fille en pareil cas ; 
cent indices ne font point une preuve; & parmi 
ces indices, la plupart font fouvent des menfonges 
ou des exagérations. Au refte, nous traiterons cette 
matière avec quelque étendue au mot INFANTIctDE; 
ce que nous en difons ici n’eft que pour faire 
fentir de rapport qu'ont alors les fonéions de 
lPaccoucheur confuité , avec l’ordre & le bonheur. 
de la fociété, qu'il peut troubler ou détruire, par 
méprife, ignorance ou précipitation. Woyez auf 
dans la médecine cet article & le mot avortement. 


Nous ñe nous fommes point arrêtés à déve- 
lopper les rèslemens relatifs aux accoucheurs, parce 
que ce font, en général, des chirurgiens qui en font 
l'état; ainf les loix qui ont été faites pour ceux-ci 
ont également lieu pour ceux-là. En conféquence 
on trouvera à l’article chrrurgien, tout ce qui peut 
faire connoître les difpofitions de police, les de- 
voirs des magiftrats, & les obligations des accou- 
cheurs , dans ce qui a rapport à Pordre & à la 
tranquillité publique. Sous le mot de fage-femme, 
nous réunirons femblablement tout ce qui peut 
faire connoître l'importance de ieur profeflion ; les 
talens qu'on exige des élèves, & Îles moyens de 
police qu’on a cru devoir adopter pour aflurer la 
vie & l’état des enfans, ainfi que pour prévenir 
quelques abus , auxquels l’imprudence ou la cupi- 
dité pourroient donner lieu. 

Remarquons en finiffiant, que fi l'on prifoit les 
profefions , en raifon de leur utilité, celle d'accou- 
cheur & de fags-femme méritéroit la première dif 
tinion & les plus grands encouragermens dans la 
fociété. C'eft elle en effet qui eit chargée du plus 
précieux de tous Les müniftères , celui de fecourir 


fique bien ou mal traitée ; car les fignes d'un accou- | l'homme & celle qui lui donne le jour, dans un 


chementfont fi équivoques, qu'un chirurgien même 
&tés-inftruit peut s'y méprendre. Si donc cette 


| 


moment où l’un & l'autre font prefque également 
hors d'état de s'en pañler ; de ménager les frèles 
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élémens de notre être, & de nous mettre dans le 
chemin de la vie, enfin de conferver à la fociété, 
au monde , à la religion une foule d'êtres qui, 
fans le fecours de cet art bienfaifant, périroient 
“infailliblement. | | 


ACHALANDER , v. ad. C'eft attirer par des 
égards , par le: bon marché, par un aflortiment 
complet, & fur-tout par la qualité, des marchan- 
difes, les acheteurs , à venit dans une boutique ou 
un magañn, de préférence à trous autres. On dit 
une boutique achalandée , un magañn achalandé, 
pour dire qu'ils ont l’un & l'autre la réputation de 
bien fervir le public, & qu'il sy fait un grand 
débit ; & c’eft fous ce rapport qu'on donne aux 


acheteurs le nom de chalands 5 -ainfi achalander 


fignifie attirer les chalands. Chalands & pratiques 
différent donc, comme l’on voir; car un marchand 
a les premiers, & les médecins, les chirurgiens, 


les ouvriers ont les fecondes. On dit les pratiques | 


d'un chirurgien, d'un tailleur, d'un perruquier, 
&c. | 

Mais comine les médecins & chirurgiens cher- 
chent fouvent & defirent toujours d'attirer les pra- 
tiques de leurs confrères, de même les marchands 
cherchent à attirer les chalans de leurs voifins. Lis 
le font en dénigrant la marchandife étrangère, en 
en déprifant la valeur , en offrant des crédits, des 
facilités pour payer la leur; mais ce qui doit leur 
allurer la vogue en pareille circonftance, c’eft le 
bon marché à qualité égale de marchandifes. 

Ce defir de vendre, d’achalander fa boutique 
tourne donc au profit du public. Il établit une 
concurrence au rabais qui fixe le prix des chofes 
à leur jufte valeur; il eft le plus für moyen de 
commerce qu'on connoifle , & vaut mieux à lui 
feul que tous les règlemens , en ce qui concerne 
fur-tout le débit des marchancifes de luxe ou de 
commodité, & dont on peut fe pañler au moins 
pour quelque tems. Car, & lon doit bien remar- 
quer ceci, l'effet de la concurrence, du defir de 
s’achalander , n'eft plus tout - à - fait le même, 
quand il eft queflion des objets indifpenfables à la 
vie ; on auroit donc tort de trop s’y fier dans des 
momens de befoin. Il n’eft pas ordinaire de voir un 
boucher , un boulanger, un marchand de bois 
donner , en commençant fon établiffiement, fa mar- 
chandife à meilleur compte que ceux qui font le 
commerce depuis long-temps ; ils ne la donnent 
pas même meilleure. Tandis qu'un marchand de 
draps , de bijoux, de meubles, s’efforcera de ref- 
treindre fes bénéfices, de donner des ouvrages bien 
conditionnés, d'avoir des égards, d’infpirer de la 
confiance, pour achalander fa boutique ou fon 
magafin, C'eft que le premier eft für de trouver 
du débit, fon commerce eft fondé fur la nécef- 
fité, il faut vivre avant tout. Le fecond , au con- 
traire , ne vend que des objets d'agrément ou tout 
au plus de commodité ; on peut s’en pañler ou du 
moins attendre. Aufli n'a-t-on jamais fait de loix 


— 
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pour empêcher les accaparemens de draps, de bi- 
joux, &c. au moins je n’en connois point, & l'on 
a multiplié celles qui défendent les accaparemens 
de vivres. En fait de denrées néceffaires à la vie, 
on ne doit donc pas trop légérement compter fur 
le defir d'attirer les pratiques , fur la concurrence & 
l'achalandement des marchands, car loin de chercher 
à fe nuire én baïffant le prix des vivres, ils font 
plus naturellement portés à s’enténdre pour en tenir 
le marché peu fourni, ne point baïfler le prix de 
la boutique ou du magafin, & conferver ainfi aux 
denrées la valeur qu'ils veulent en obtenir. 


…_ Comme c’eft uniquement pour achalander leurs 
boutiques ou leurs magafins, que les marchands 
donnent à meilleur compte, il arrive ordinairement 
qu'aufli-tôt qu'ils ont obtenu ce qu’ils idefirent, 
c'eft-a-dire, un bon nombre d'acheteurs habituels 
où de chalands , ils fe négligent , ne donnent plus 
à fi bon marché, donnent du médiocre , que l’on 
prend pour du meilleur , trompé par les premières 
emplettes que l’on a faites. Cependant la réputation 
du marchand eft faite, il a des comptes ouverts 
avec des maifons, qui fe fourniflent chez lui; la 
confiance eft établie, elle fe foutient long-tems ; 
& s’il eft affez adroit, pour ne pas faire monter 
trop vite le prix de fes marchandifes, ou baiffer 
trop promptement leur qualité , il pourra par le 
grand nombre de débouchés qu'il fe fera ouvert, 
de chalands qu'il fe fera attirés, regagner ce qu'il 
aura perdu, & foutenir avantageufement fon com- 
merce, {7 aura fu perdre pour gagner , comme difent 
les marchands. | LR AET AS 


Mais cette conduite eft délicate , -elle exige une 
foule de ménagemens , une grande adrefle & par- 
deflus cela un certain bonheur que les circonftances 
ne favorifent pas toujours. Heureux le marchand, 
qui peut s’en pañler , & qui, en s’établiffant, peur 
attendre ou vendre fes marchandifes au prix né- 
ceflaire , pour lui affurer un honnête bénéfice & 
l'intérêt de fes fonds. 


On conçoit qu'aucuns de ces détails ne regardent 
direétement la police. Les moyens qu'emploie un 
marchand , pour attirer des acheteurs, dépend 
abfolument de fa bonne foi, de fes lumières, de. 
fa motale. Sa fortune lui fert de thermomètre, 
& comme rien dans fa conduite ne peut troubler 
le repos PuPs , rien aufli n’y doit fixer l'attention 
du magiftrat. | Sun see 

Un marchand qui viendroit donc fe plaindre 
qu'un autre cherche à ui enlever fes chalands, 
en donnant les mêmes éroffes ou les mêmes bijoux 


à beaucoup meilleur marché, ne feroit fürement 


point écouté, 19. parce que le marchand peut avoir 
des moyens & des raifons de vendre à bas prixs 


29, parce qu'il eft le maître de faire de fon bien 


ce qui lui plaît; principe qu’on ne peut pas cepen- 
dant toujours généralifer 3 3°. parce que fes créan- 
ciers feuls doivent en prendre de l’inquiétude, & fe 
pourvou çn conféquence pour affurer leur DE 
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Mais le magiftrat de police n'étend pas & ne doit 


pas étendre jufques-là fon pouvoir. 


Mais fi la police n’a aucune infpeétion , aucune 


_puiflance pofitive fur la conduite du marchand, qui 


tâche par des moyens libres d’acka/ander fon ma- 
gañn, les abus auxquels ont donné lieu l'avide 
cupidité & les manèges de certains boutiquiers er 
ont excité [a vigilance , & fait naître l'ordonnance 
de police, rendue le 3 feptembre 1776 : « elle 
» fait crès-crprefles défenfes à tous marchands 
» de courir les uns fur les autres pour le débit 
» de-leurs marchandifes, ni d'ufer d'aucun artiñice 
» pour furprendre les acheteurs , & fe les ménager 
» au préjudice de la liberté du commerce , à peine 


_» de trois cents livres d'amende , pour la première 


» contravention , & de fermeture de leur bouti- 
» que, en cas de récidive ». 


Pour bien entendre le fens de cette ordonnance, 
il faudroit avoir vu les fcènes ridicules, bruyantes, 


des querelles, & quelquefois les rixes auxquelles 


donnent lieu les petits boutiquiers de Paris, & 
fur - tout les fripiers , car c'eft principalement eux 


que l’on a en vue dans ces défenfes. Rien n’égale 


l'audace , limportunité , la volubilité de paoles, 


le riraillement qu'éprouve un acheteur, fur-tout 
un étranger , lorfque fon temps ou fa bourfe le 
force d'aller à la friperie faire une emplette quel- 
conque, A peine eft-il hors de la boutique du mar- 
chand ; où il n’a pas trouvé ce qui lui convenoit, 
où bien ou il n’eft pas convenu de prix, que le fri- 
pier voifin s'empare de lui , le tire , l'entraîne dans 
fon magañn obfcur, pour le tromper s’il peut, & 
le pauvre acheteur n’en eft quitte, que lorfqw'il a 
enfin acheté , fans quoi il faut qu'il fubifle la même 
torture devant toutes les boutiques de fripiers qui 
fe trouvent dans la rue. 


Or , pour entendre en quoi, & comment cette 
manœuvre entre ces boutiquiers peut donner lieu 


à des querelles, à des rixes, qui excitent des 


plaintes , il faut favoir que ces infidèles vendeurs 
font dans le déteftable ufage de faire une mar- 
chandife le double de ce qu'ils veulent la vendre. 
L'acheteur en offre alors un prix, qui eft bien 
celui qu'ils defirent, mais qui étant trop inférieur 
à celui qu'on a d’abord demandé , établit un petit 
débat entreux. Cependant le chaland, qui voit 
qu'on nela lui donne pas , & qui croit qu'on ne veut 
pas la lui donner pour le prix, gagne la porte de la 
boutique , & fi dans ce moment le voifin vient 
l'arracher , l'entraîner , on conçoit que le premier 


| fipier a perdu fa proie , car l’efpèce de refus qu'il 
| faifoit de vendre, n'étoit que fimulé ; l'offre de 
| l'acquéreur étoit fufifante , & peut - être au-deflus 
| de la valeur de l'objet. 


C'eft une chofe véritablement honteufe que la 


| manière dont la plupart des petits marchands de 
| Paris font le commerce, La mauvaife foi qu’un 
| grand nombre y font paroître ; lé peu de délica- 
| tefle qu'ils mettent à furfaire les marchandifes, 
Jarifprudence, Tome IX. Police & Municipalité, 
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l'effronterie avec laquelle ils vous vendent du 
rebut pour du bon, enfin leur bavardase étour- 
diffant , les rendent “‘wéritabiement odieux. Il 
n'eft petfonne qui ne puifle’citer des exemples 
de duperies, de tromperies vraiment criminelies. 
Ces procédés font tort au commerce de détail, 
& jettent fur ceux qui le font ,. je ne fais 
quel vernis de baflefle qui doit en éloigner tout 
homme qui tient à l'opinion publique & aux idées 
de juftice. Ce qu'il y a de plus malheureux en 
cela, ceft qu'il w'eft pas rare de voir des marchands 
en gros, autrefois petits boutiquiers , porter dans 
leur commerce cet cfprit de fupercherie , de fauffe 
adrefle qu’ils ont pratiqué jadis. Qu'en réfulte-t-l ? 
que les hommes témoins de ces baffeffes ,. rejettent 
fur la profeffion le mépris qui n’eft dû qu'a l'indi- 
vidu , & que l’on écrira long-temps encore en 
France, avant de perfuader qu'il eft auñli noble de 
tenir un magafin, que de commander unç compa- 
gnie de foldats, quoique le premier foit frement auf . 
utile que l’autre à la fociété. Voyez Commercs. 

Pour fe donner la vogue, pour s'achalander, 
car ils font une forte de trafic aufli, les médecins 
& les chirurgiens ont leurs fineffles, leurs coups 
de maître, dont il eft au moins plaifant de s’inf- 
truire : les uns font des cours publics , qu’à peine 
ils favent l'anatomie ; d’autres s’aflôcient avec des 
charlatans, dont l’opulence attefte l'audace & la 
vogue meurtrière ; quelques-uns s’intricuent dans 
les fociétés des femmes, cabalent, écrivent, bar- 
bouillent, font du bruit : celui-ci avec fon car- 
rofle, celui-là avec fa langue; & le très- peric 
nombre s’avance vers la renommée par la voie du 
mérite & de la fcience. Mais écoutons un maître 
de lart donner des lecons à fes élèves fur les 
moyens de s'achalander & d'enlever les malades à 
fes confrères. 


Le premier point de notre catéchifme 

Eft d'embrafier, fans pitié, l'égoïlme ; : 

Faire {a règle & fa fupi£me loi, à 

Dans tous les cas, de ne fonger qu’à foi, 

De fe vanter, quoique jeune novice, 

De favoir tout par un long exe cice ; 

D’avoir de l’art épuifé les moyens 

De s’offrir même à fes conciroyens, 

Ainfû l’on vit, épris d'un fi beau zèle, 

À leurs devoirs portant un cœur fidêie, 

De fins dofteuts, à peine hors du berceau : 

Sur les tanrés chercher un droit nouveau; 

Et pour capter d’abord la confiance, . 

Vancer par-rout leur longue expérience, 

Leurs grands talens qu'eux-mêmes commentoients 

Eux feuls pourtant ignoroïent qu’ils menroient, 
De bons moyens craign+z-vous la difette » 

Voici pour vous la meilleure trompeite. 

Faives des cours. Voyez ces noms éciits 

Envelopper cous les murs de Paris, 

De nos badauts , arrêtés dans la vue, 

Par leur format défier la beilues. 

Et figurer, pour l'honneur de notre art, 

Dans la gizerte, en un article à part. 

Sice moyen dicevoir votre attente, 

Je vous confeille une affiche roulante, 

Qui promenée en mille endroits divers, 

Vous fauvera de malheuteux revers ; 
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C'ett un carroffe. Ayez un équipage, N 


Mais & du fort Pintiexibilité, 

De ce haut rang vous avez écarté, 
 Amagucz quelque trait remarquable, 

De iout Paris foyez p.utôt la fable; 

Que voue h foire cecupe encor la cour $ 

Mais produifez votre no: au grand jour. 

Sur cer arc'cle , il eit des dofeurs même, 

Qui hautement foutiennent le fyftéme, 

Qu’au prix de tout il faut faire du bruir. 

Oui, für ce en mal, jamais ce.a ne nuire 

: Si vos efprits écoient peu difpofés 

À mettre en jeu les moyens propos, 

Pour vous produire & briller dans le monde, 

11 et encore une fource fécorde, 

Cù vous pouvez puifer à pleines mains, U 

Etc vers le bur vous frayerles chemins: 

De vos travaux faites pémir la preffe. 

‘Que votre verve à créer ne s’emprefle, . = 

Un vieux fyflème, oublié, rebatu, 

D'habits nouveaux par vos foins revêtu, 

Développé du ton de l’importance, 

Sufra bien en cette circonitance, 

ll eft coujours de ces infortunés, 

Déjà vieiliis avant que d'être nés, 

Qu'on peut changer avec une préface, 

Qu rajeunir par une dédicace. 

L’effentiel confilte à s’annoncer. 

Donnez un livre & laifler prononcer. 

Tour eft égal pourvu qu’on vous affiche, 

Et moquez vous d’être un aureur poftiche. 

x Art latrique , chanc IT. 


I eft vraun »t déplorable qu'une pareille ironie 
foit réalifée tous les jours aux dépens du public & 


de la fanté des hommes. C’eft l'opprobre de la mé- 


decine que des charlatans ofent fe couvrir du titre 
de médecin , pour fe jouer de la vie des citoyens, 
c’eft une honte que des hommes qui ne devroient 
connoitre d’autres moyens d'établir leur réputation 
que la fcience , l'étude & la décence , emploient pour 
y parvenir des voies dignes d'un faltimbanque ; c’eft 
un défordre que l’on ait porté le ton de légèreté & 
de fuütilié dans un art qui , fagement adminif- 
tré, peut apporter quelques adouciflemens aux maux 
dont nous fommes fans cefle tourmentés. Pour un 
médecin qui dans la fociété cherche à gagner la 
confiance publique , par fon favoir, fa méthode, 
fon refpeét pour la vie des hommes, il eit une 
foule de petit -maîtres incorfidérés , fans cefle en- 
trainés au tourbillon des intrigues & des modes, 
qui font de leur état un vrai commerce, & em- 
pioient , pour s'attirer des pratiques , les vils 
moyens que les fripiers mettent en ufage pour s'a- 
-chalander, le bruit, le bavardage, l'importunité, 
l'intrigue & la medifance. 

Revenons aux marchands dont ces réflexions nous 
ont éloignés ; eur honneur , leur devoir, leur for- 
tune doivent les engager à n'employer , pour acha- 
dander leur magafin , que des voies honnêtes & füres. 
En s’éleigrant de ces deux principes, il s’exrofent 
à des malheurs, à des pertes dont perfonne ne le 
plairdra, parce qu’ils les auront mérités, par leur 
imprudence ou leur mauvaife foi. Il faut encore 
qu'un marchand qui a de gros fonds, & qui peut 
fi pendant quelque temps , pour accaparer en- 
mite Les pratiques d’un quartier, & ruiner ainfi de 
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petits cammerçans qui n’ont que de foibles moyens ; 


& foutiennent difcil:ment leur famille, 1l faut, 
dis-je, qu'un pareil marchand fe garde d’abufer de 


. cette facilité. Il doit mettre de la délicatefle dans fes : 


procédés, & refpeéter la morale publique, quoi- 
que ce foit un mor a-peu-près impuiflant fur des 
efprits adonnés au trafic. H peut porter fes fpécula- 


tions aïlleurs, & ménager une induftrie naïiflante 
ps 


chez fes confrères, fur-rout fi fes facultés lui per- 


mettent de faire d'autres entreprifes. Woyez Mar- 
CHANDS. ER 


ACHAT , f. m. C’eft l’acquifition que l’on fait 
d'une chofe , au moyen d'un prix convenu. Ainf 
l'achat différe de l'échange , dans l’ufage ordinaire , 
en ce que dans celui-ci on ne fait point ufage d'une 
fomme repréfentant la valeur de l'objet acheté , mais 
que l’on donne pour l’acquerir une chofe en vature. 
Voyez le mot achat dans la jurifprudence : vous y 
trouverez les principes & les règles de droit fur cette 
matière ; nous ne devons le confidérerici que das fon 
rapport avec les inconvéniens qui peuvent en réfulter 
pour l'ordre public & qui folliatent l’attention du 
magiftrat de police. | 


Mais pour mieux faire connoître la nature de 
cette tranfaétion qui nous rend propriétaires de la. 
chofe d'autrui, nous allons développer quelques- 
uns des principes fur lefquels elle eft fondée , & ap- 
profondir les motifs & les caufes qui peuvent y 
donner lieu dans la fociété. : 


L'achat , confidéré dans lui - même , peut être 
envifagé comme un véritable échange, malgré qu'il 
n’en foit pas un dans l’acception commune ; car, quoi- 
qu'on ne donne ce nom qu'a la permutation d'objets en 
nature contre d’autres, on doit néanmoins confidérer 
l'argent lui-même, dans ce cas, commeune marchan- 
dife qui, paffant dans les mains du vendeur, devient 
le titre de la propriété de l'achereur, & le repréfen- 
tant de l'objet vendu. C'’eft l'utilité qu’on attend 
d'une chofe qui détermine à lacquérir foit par 
échange, foit par achar. Certe utilité fait la valeur 
réelle de la chofe , ou plutôt la valeur que lui trouve 
celui qui veut s’en rendre maître. Aufli l’on peut dire: 
que toutes les fois qu’une marchandife vendue n’a 


point les qualités qu’on a droit d’en attendre, iln’y. 


a pas achat, ni échange ; mais dol , fourberie de la 
part du vendeur, & la tranfaétion n’eft qu'illufoire. 


Long-temps avant l'ufage de Ja monnoïie, on fe 
fervoit pour exprimer cette valeur , des objets 
mêmes des échanges, ou plutôt ces objets formoient 
la monnoie & tout achat éroit échange alors. Er 
lorfqu'on eut quitté cet ufage & qu’on y eut fubfti- 
tué celui du numéraire métallique , les dénomina- 
tions primitives fe confervèrent encore. Les ro- 
mains domèrent à leur argent le nom de pecuniæ , 
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du mot pecus , parce que les troupeaux furent natu-" 


ellement Les premiers objets d'échange , & la mon- 
noic naturelle des peuples agricoles. C'’eft encore 


ainf que , chez les nègres de la côte d'Afrique, tout” 
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… S'Évalue en mekkute, qui fignifie ure forte de natte, | exemplaire. En conffquence on a établi qu'il y au- 
parce que ces peuples aurcnt fans doute Done roit de cetains objets qui ne poutroient être mis 
ment apprécié la valeur de chaque chofe par fon | dans le commerce d'aucune manière , tels que les 
rapport avec cet objet. On pourroit citer d'autres | vafcs facrés, les chofes publiques, les perfonnes , les 
exemples à l'appui de ce principe (1). Il eft donc titres de familles , les chartes ; &c. On a encore 
prouvé qu'avant l'ufage des métaux, on fe fervoit | établi que l'achar des chofes qui peuvent entrer 
des chjets même de commerce pour évaluer les | dans le commerce fercit fournis à de certaines for, 
“achats , & que ce nom étoit abfolument {ynorime | mes, & que dans le cas ouù le vendeur n’auroit pas été 


. d'échange. le légitime propriétaire de la chofe achetée, l'a- 
Mais aujourd'hui feur différence cft fenfible , elle | cheteur en répondtoit, s'il négligeoit les précautions 


eft poñitive ; & quoique le numéraire foit le re- | prefcrites par la loi, pour la fureté des propriétés. 
préfentant & le gage de tous les échanges, on ne C'eft ainfi, qu'au rapport de M. Houart , « une loi 
pourroit point le {ubftituer , dans une tranfaétion , | » Anglo-Normande défendoit à tout particulier 
à Une marchandife qu'on auroit exigée pour paie- | » d'acherer un animal en vie, ou même de vicilles 
-ment, & réciproquement on ne pourroit point fubf- | » hardes d’un inconnu qui re pouvoit pas préfenter 
ituer des chofes en nature à la valeur d'une fomme | » un bon répondant. Les ouvrages d'or & d'argent 
de numéraire due , fans rendre illufoire & rompre | » ne pouvoient étre achetés fans confulter un or- 
le marché. » fèvre, & alors on s'informoit quel étoir le ven- 


C'eft par une femblable raifon qu'on doit, dans | » deur & d'où provenoit la chofe vendue, Ce n'é- 
un aokat quelconque, payer en monroie courante du | » toit qu'après avoir rempli ces formalités qu'on 
pays, & non en celle d'un autre, quoique la valeur | » peuvoit acheter en füreté ; l'acheteur qui avoit 
démcetre dernière püt être égale à celle de l'autre; | » négligé d'y avoir recours, outre la perte de fon 
parce qu'alors on fercit une échange & non un achar ; | » argent fe voyoit expofé à un examen de vie & 
Fe numéreire étranger ayant befoin, pour devenir  » de mœurs, » | 


entre les mains de fon propriétaire un figne & gage Ces rigueurs étoient deftinées à prévenir l'achar 
de toures les valeurs, d’être encore une fois échangé | ces chofes volées. Et certes, ce ne fut pas fans rai- 
pontre de l'argent national. fon que l’on s’y attacha ; car le vol devient inutile à 


L'objet de l'achat eft de donner un nouveau pro- | celui qui le commet, dès qu'il ne peut pas trouver 
priétaire à la chofe achetée, ainfi cet ae doit être | à vendre les objcts dérobés. Ainfi, en multipliant les 
libre dans le moment ou l'acheteur & le vendeur | gènes, & puniflant les acheteurs, on met le voleur 
tranfigent, &ccela tant d'un côté que de l’autre, | prefque dans l’impoñlibilité d'en trouver, & par-là 
autrement l'achat changeroit de nature , & devien- | feul on le détourne du crime. Et voilà pourquoi les 
droit un dol ou une ufurpation, fuivant les cir- | romains, qui prirent chez les athéniens ce qu'ils 
tances. trouvèrent de loix favorables à la füureté publique, 

Cette, propriété de l'achat de faire changer de | défendirent très-févèrement l'achar des chofes vo- 
maître à une chofe on d’en tranfmettre la pofleffion | les. Le propriétaire de la chofe dérobée avoit le 
d'une perfonne à une autre, l’a rendu un des actes | droit de la revendiquer par-tout où ii la trouvoit, 
les plus importans & les plus fréquens de la fociété. | 8 de la reprendre fans étre obligé de rendre à l'a- 
On a donc dù chercher les moyens d'empêcher qu’il | cheteur le prix qu'elle lui avoit coutée , quand même 

| ne dépouillätles véritables propriétaires au profit de | il auroit ignoré le vol. 


nseux quine le font pas, & on a dû faire des règle- | Cette loi, toute févère qu'elle foit,:a cependant 
mens pour parer aux défordtes qui pourroient en | été adoptée dans notre léoiflation. On la retrouve 
naître tous les jours. # dans un capitulaire. Celui qui avoit acheté , même de 


| «Sous le prétexte de l'achat , on pourroit favorifer | bonne foi , une chofe volée étoirobligée d'en trouver 
| Jufurpation , le vol, & couvrir de fon nom toutes | le vendeur dans un temps fixé. S'ilne pouvoit pas y 
les infraëtions faites aux droits des véritables pro : | parvenir , il devoir fe purger par ferment de r’avoir 
priétaires. pas participé au vol, faire attefter fon innocence 
| Ccfoïnnepouvoit étre confié qu'à la police, char- | par des témoins, & rendre au vrai propriétaire Pelfer 
| géc de veiller à l'ordre public & de dénoncer les | volé. 


l 
k 
| 
Il 


| délits aux tribunaux pour en pourfuivre la vengeance Aujourd'hui les chofes font à-peu-pres de même, 


(1) M. Horrows, dans fon Hiftoire d’Ifland:, en ofie un rrès-fenfible, « Toutes les acquilitions, ventes & g{néiale_ 

 »mentcoutes les affaires s’y fonc en une certaine quantité de poiffluns, & les livres de compte fe tiennent de mains. D:ux' 

#chellings de Lubeck valent un poiffon, & ainf quarante-huit poiffons font un écu d’Empire, argent de banque, Une cou 

| #ronne de Danemarck vaut, fuivant l'évaluation du pays, trenre poiflons, & une demi couronne quinze porffons; un de 

|, misécu d'Empire vingt-quatre poiflons, & un quart d'écu douze poiflons; c’eft la moindre monnoie reçue en fflinde. Sur 

| #uce calcul, fe rèslenr rous les compies, de même que chez nous on calculé par marc, & par fchelling  jufqu’à Ja concurrence 

#udelécu de banque. Ce qui vaut moins de deux poiffons ne peur pas être payé avec de l'argent ; maïs dans ce cas-là on 

| # fe fert de poiffons en nature, ou de tabac dont une once vaut un poifon, Ainf l'on peur regarder Les poiffons & le sabag 

.# Comme a monncie d'Iflande, > Defcripion de Piflinde, p. 92. à 
[l - | 2 


« 
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Cependant on diftingne deux fortes d'objets ;. fui- 
vant l'efsèce defquels, la reftiturion a lieu fans dé- 
dommagement ou avec dédommagement. Lorfque 
l'acheteur n'a pas pu foupçonner que la chofe ‘ait 
été volée, à caufe. du caraétère , de l’âge ou de la 
fortune du vendeur, il n’eft pas tenu à une refti- 
tution fimple ; mais lorfqu'il l'a pu, comme s'il a 
acheté des bijoux de prix, ou de la vaiffelle d’ar- 
gent de perfonnes fufpectes, on fuit dans ce cas les 
loix romaines ; l'acheteur eft tenu de rendre au pro- 
priéraire l’ébjet par lui réclamé , fans pouvoir en 
exiger le prix. Le parlement de Dijon a jugé confor- 
mément à ce principe, par un arrêt du 19 févriet 
1616. Cet arrêt a obligé un orfevre à rendre un 
diamant qui avoit été volé, à fon propriétaire, fans 
que le prix ait été reftitué , quoique l’orfevre eût 
acheté le diamant à fa valeur. Uu arrêt du parlement 
de Paris, du 9 décembre 1648 , contrarie il eft vrai 
cette jurifprudence 3 il a mis les parties hors de 
cour , fur l'appel d’une fentence rendue par le chà- 
telet, qui condamnoit le propriétaire d’un diamant 
volé: à en rendre le prix à l'orfevre qui l'avoit 
acheté, 


Mais fi l’on fuivoit conftamment l’efprit de 
ce dernier arrêt, l'on multiplieroit les vols, & fur- 
tout les vols d’argenterie & de bijoux dans la fo- 
citté. L'on ouvriroit la porte à des filouteries mulri- 
pliées en aflurant l'impunité à l’orfcvre acheteur, 
qui en feroit quitte pour rendre l'effet ou un pareil, 
fans courir le danger d'aucune perte, puifqu'on lui | 


LD . D , - 
reftitueroit fon débourfé. Les vols d'argenterie , 


quoique faciles , attendu le peu de volume des ob- 
jets , ne font plus rares que les autres , que par. 
cette difhculté de trouver des acheteurs. Cette gêne 
falutaire tourne également au profit du public & 
des mœurs. Il y auroit plus de fripons, plus de vo- 
leurs, fi la facilité de vendre des objets précieux 
étoit plus grande , & il y en auroit encore moins fi 
la févérité des règlemens à cet égard n’étoit point 
éludée. | 


Ileft de fait aujourd’hui que fi un malheureux a quel- 


que chofe à prendre, ce ne fera ni de l’argenterie, ni 


des bijoux, à moins qu'il ne foit enrôlé dans une troupe 
de brigands, quiont des débouchés & des moyens tou- 
jours fürs de fe défaire de leurs larcins. Ainfi l'on ne 
fauroit donc trop infifter fur l'ufage ancien, de ne 
point rendre à un marchand, de quelque genre que 


foit fon trafic, les fonds qu'il auroit débourfés pour | 
l'achat d'un effet volé, réclamé‘ par fon légitime pro- | 
| 


priétaire, lorfqu'il en a fait l’acquifition en contra- 
vention aux loix établies fur cette matière ; c’eft-à- 
dire, lorfque le vendeur à pu paroître fufpe&, ou 
que l'acheteur a négligé de prendre fon nom & fa | 
demeure , & de s’en aflurer pofitivement. | 


C’eit en conformité de ces principes que le parle- 
ment de Paris, par un arrêt du mois de février 
1718, en confirmant une fentence de mort contre | 
une fervante qui avoit volé des couverts d’arsent à 
« fait défenfes à toutes perfonnes d'acheter aucunes | 


» chofes , finon de perfornes connues , & qui 
» donneront caution & répondant de qualité non 
» fufpecte, » ia 


En effet, la malheureufe fervaste condamnée au 


fupplice exagéré de la potence , pour un femblable 


LR 


vol, n'eût pas fubi ce trifte fort, fi elle n’eûttrouvé | 


ou cfpéré de trouver des gens aflez imprudens où 
aflez criminels pour acheter l'argenterie qu'elle avoit 
volée. Ainfi l'on peut regarder les marchands fripons 
qui fe livrent à ces démarches perfides, comme les 
complices ou du moins les fauteurs indireéts des 
vols qui fe font dans la fociété , & des malheurs 
irréparables qui en font la fuite. à 
On peut ajouter que c’eit couper cours à un autre 


. défordre que d'être févère à cet égard. Les mar- 


chands qui achètent des effets volés, fur-tout des 
bijoux d'or & d'argent, les ont prefque toujours 
aur prix au-deflous de leur valeur. Cet abus ali- 
mente en eux le goût de‘la friponnerie, & d'un gain 
illicite qu'il eft utile pour le bien public de réprimer 
inflexiblement S 
Aufli un autre arrêt du même parlement, du 11 
Août 1721, « condamne la veuve d’un orfèvre à 
29 
» qui on l’avoit dérobée , & fait en outre défenfe 
à tous orfèvres d'acheter de gens inconnus & fans 
répondans, & leur enjoint de tenir des regiftres 
fur lefquels ils infcrivent les marchandifes qu'ils 


achètent. 322 ï { 
« Un troifième arrêt, rendu en janvier 1770 ,,. 


22 
22 
22, 


22 


montre qu'il avoit achetée , dans un temps de 


juif. Elle avoit été volée à un négociant de Dun- 
kerque , qui avoit fait tout de fuite les perquifi- 


tions néceffaires : 


il, coûtés; mais, pour avoir acheté d’un juif un. 
È PES 3 . « \ r à 
tel meuble , on jugea qu'il n'avoit rien à répé- 


» ter contre le propriétaire de la montre. » 


# 


gêner le commerce & donner lieu à un décourage- 


ment nuifible à fon a@ivité, on répondroit que“ 
les marchands ont un moyen fort fimple dy. 


remédier ; c’eft tout uniment de n'acherer que des 
perfonnes domiciliées, connues ou qui offrent des 


répondans de leur honnêteté , domiciliés , fur-tout 
quand il eft queftion de bijoux & d'effets précieux 
C’eft encore de fuivre les règlemens de police à cet 


égard, & d’avoir un livre où tous les achars qu'ils 
font foient régulièrement enrôlés. 


, \ LAN. 
rendre une tafle d'argent ou fa valeur à éelut à : 


condamne un horloger à payer la valeur d’une 


foire à la vérité, mais dans fa boutique & d'un : 


l’horloger offrit de la remettre 
en lui rendant neuf louis qu’elle lui avoit , difoit- 


Si l'on vouloit objeéter que cette rigueur exercée M 
envers les acheteurs d'effets volés, pourroit enfin 


| 
| 


Ÿ 


Ces principes font fi conformès à l’ordre publics 


& à la füreté mobiliaire , que différentes ordon= 
nances de police les ont pris pour ,bafe de Ieurs 
défenfes, & ont fpécifié les perfonnes de quiiess 
marchands , brocanteurs & autres ne peuvent pass 
acheter | qu'avec certaines précautions , à peine 
A , d'interdiction & autres punitions fuivant 
es cas, - 


ACH j 

Une ordonnance de police, du 18 juin 1698, 
æ fair défenfes à tous marchands & artifans d'acñeter 
» aucunes hardes, meubles, linges , bijoux, livres, 
» plomb, vailelle & autres chofes des enfans de 
» famille, & dés domeftiques, fans un confente- 
» ment exprès & par écrit de leurs péres & mères, 
» où tuteurs, & de leurs maîtres & maitrefles : 
» Jeur fait également défenfes d'en acheter d'au- 
» cune perfonne , dont le nom & la demeure ne 
>» leur foient connus , ou qui ne leur donnent cau- 
»# tion & répondant de qualité & connoiflance non 
s» fufpecte , le tout à peine de quatre cents livres 
 » d'amende , & de répondre en leur propre & privé 
» nom, des chofes volées, même en cas de réci- 
» dive, d'être panis comme reccieurs ». 

Mais, pour aflurer davantage encore l'exercice de la 
police en cette partie, & prévenir tous les abus 
poflibles dans les achats & ventes d'effets volés , 
Tordonnance du 4 novembre 1778 entre dans les 
plus grands détails, & fpécifie les formalités à rem- 
plir par les marchands , tant envers les vendeurs, 
qu'envers les différens officiers de police. En voici 
les difpofitions : 


- « Art. I. Faifons très - exprefles inhibitions & 
défenfes à tous marchands &-artifans de cette ville 
& fauxbourgs , même à ceux qui demeurent dans 
étendue des lieux privilégiés ou prétendus privi- 
légiés, d'acheter aucunes hardes , meubles , linges, 
livres, bijoux, plomb, vaiflelle & autres chofes, 
des enfans de famille, ou des domeftiques, fans un 
confentement exprès & par écrit de leurs pères, 
mères , tuteurs & curateurs, ou de leurs maîtres 
& maîtrefles ; leur faifons femblables défenfes d’en 
ächeter d'aucune perfonne , dont le nom & la de- 
meure ne leur Eine connus, ou qu'ils ne leur 
donnent caution & répondant d'une qualité non 
fufpette , & de toute perfonne fans qualité ; de 
s'entremettre dans lefdites ventes & reventes , le 
tout à peine de quatre cents livres d'amende ; de 
répondre en leur propre & privé nom des chofes 
volées, & même d’être pourfuivis extraordinaire- 
ment , fi le cas y échet «. 


- « Art. IL. Enjoignons aux marchands , merciers, 
quincaillers, orfèvres , jouailliers , bioutiers, hor- 
logers, fripiers, tapifiers , fourbifleurs , potiers 
d'étain » fondeurs , plombiers, chaudronniers , 
vendeurs de vieux fers, & à tous marchands & 


artifans , qui achètent & revendent, changent & 


t'afiquent de vieux meubles, linges, hardes, bi- : 


joux, vaiflelle, tableaux, armes , plomb, étain, 
ciivre , ferraille & autres effets & marchandifes de 
Halard, ou qui achètent les mêmes chofes neuves 
danres perfonnes que des artifans qui les fabri- 
queut , ou des marchands qui en font commerce ; 
damoir & tenir chacun deux regiftres, fur lefquels 
cuironc, jour par jour , de fuite & fans aucun 
Diome ni racure , les noms, furnoms , qualités & 
dmeoue: de ceux de qui ils acheteront , & avec 
ltlyueis ils trafiqueront ou échangeront des effets 
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& marchandifes de hafard , enfernble Ia nature’, 
qualité & le prix defdites marchandifes, conformé. 
ment à l'ordonnance du commiffaire ancien, pré- 
pofé pour la police de leur quartier ; qui fera mife 
en tête de chacun defdits regiltres , lefquels feront 
de Jui cotés & paraphés par prémier & dernier feuillets, 
& feront tenus lefdits marchands de repréfenrer lef.. 
dits regiftres , au moins une fois le mois ; favoir , l’un 
audit commiffaire ancien, & l’autre à l'infpeéteur 
de police de leur quartier, à l'effér d’être chaque 
fois paraphés par le commiffaire & vifés par l'inf- 
pééteur , le tout à peine, contre chacun des contre- 
venans ou refufans , de quatre cents livres d'amen- 
de, & méme de plus grande peine ». 


» Art. III. Toutes perfonnes dont le commerce 
confifte à acheter de vieux pañlemens ou galons 
d'or & d'argent, brocanteurs, crieurs de vieux cha- 
peaux, colvorteurs de merceries ou joualleries , re- 
vendeurs & revendeufes, feront également tenus 
d'avoir un regiftre coté & paraphé par le commiflaire 
de leur quartier , de porter journellement fur eux 
ledit regiftre, d'y inférer les hardes, linges, nip- 
pes & autres chofes qu'ils acheteront, & les noms & 
demeures: des vendeurs, & de faire vifer ledit re- 
giftre, au moins une fois la femaine par un inf- 
peéteur du quartier: en tête duquel regiftre, fe- 
ront les noms , demeures & fignalement defdits 
revendeurs & revendeufes , lefquels, en cas de char- 
gement de demeure , en feront la déclatation, tant 
au commiflaire ancien & à l'infpeéteur de police du 
quartier qu'ils quitteront:, qu'a ceux du quartier où 
ils iront demeurcf ; le tout a peine de cent livres 
d'amende , même de prifon. 


5 Art. IV. Seront aufli tenus Jefdits revendeurs 
& revendeufes de repréfenter leurs regiftres, même 
les effets , hardes & autres chofes, qu'ils auront 
achetés, aux commiflaires , infpecteurs & autres 
officiers de police , toures les fois qu'ils en feront 
requis ; à peine de faifie & confifcation des hardes 
& effets qu'ils auront reçus, & de cinquante livres 
d'amende. 

L'on conçoit qu'il eft très- difficile , dans une 
grande vile comme Paris, de faire obferver fcru< 
puleufement une pareille ordennance ; l'immenfité, 
l'acivité du trafic qui s’y fait, l’adreffe des filoux 
à éluder les règlemens , la négligence des brocan- 
teurs & leur peu de fidélité à obferver les rèvle- 
mens de police , font autant de caufes qui fomen- 
tent les défordres & entretiennent le brigandage 
fecret. Il n’en eft pas cependant moins vrai que 
lobligation impofée aux marchands, fripiers , 
bijoutiers , d’infcrire les noms des vendeurs , 
& de s'informer de leurs qualités & demeures, ne 
génent beaucoup le filoutage , le vol & l’excroque- 
rie. Ajoutez que la peine prononcée contre les rece- 
leurs, & la crainte d’être traités comme tels, lorf- 
qu'ils manquent aux précautions ordonnées par la 
loi dans leurs achats , retiennent encore les mar- 
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chands & font un nouvel obftacle mis au débit des 
effets volés. Woyez RECELEUR. 

Mais fi la fureté publique exige que la police 
prenne des précautions pour mettre la propriété 
mobiliaire à l'abri du vol, en en rendant la vente 
dificile, & en puniflant ceux qui s’en trouvent pof- 
fefleurs par achat repréhenfible , le bonheur des 
familles, l'état des hommes , la confervation de 
la propriété foncière n'exigcit pas moins que lon 
fafle des règlemens fur l'achat des papiers écrits, 
manufcrits , titres , livres , &c. qui , par leur 
perte ou leur deftruction, peuvent caufer plus de 
dommages encore, que le vol d'un bijoux ou d'un 
meuble. 

C'eft pour prévenir ces accidens , très-nui- 
” fibles à la fociété, qu'un arrêt du parlement , du 8 
mars 1618 , « défend , fous peine de punition 
cxemplaire , à tous marchands , apothicaires , 
papcticrs, cartiers , épiciers , charcutiers, beur- 
riers, &c., d'acheter, foit directement, foit par 
perfonnes interpolées , aucuns parchemins , ni pa- 
piers écrits, minutes ou grofles , ni d'en employer 
aucuns à leurs paquets & métiers , fi aucuns leurs 
» étolent offerts; leur enjoint de les retenir, & 
# d'en faire leur déclaration à la juftice. » 

C’eft fur - tout chez les notaires , procureurs, 
avocats , financiers, officiers publics, que le vol 
des papiers eft très-dangereux. Auf le parlement 
de Paris, par un arrêt de 1661, en réitérant les 
défenfes que nous venons de rapporter , a-t-il con- 
damné au fouet & au banniflement pour trois ans, 
un particulier autrefois clerc de procureur, pour 
avoir détourné de l'étude de fon precureur plu- 
ficurs regiftres pour les vendre. 

On a fait les mêmes règlemens pour prévenir Îe 
vol & la défertion dans les troupes du roi. Je dis 
aufli /a défertion, parce que l'on conçoit que ce 
feroit un grand moyen de la faciliter, que de re 
mettre aucun obftacle à la vente des habits , armes, 
chevaux & uftenfiles de guerre , en laiflant impunis 
ceux qui les acheteroient fans précaution. En effec, 
ectte néglicence , non-feulement procureroit de l'ar- 
gent au déferteur, mais encore le moyen de fe 
décuifcr, en achetant des habits bourgcois avec 
l'argent qu'il fe feroit procuré par la vente des 
fiens. 

Auf eft-1l défendu d'acheter des (oldats, fan- 
taïlins, cavaliers, artilléurs ou de marine , leurs 
habits, armes , chevaux, munitions & autres effets, 
que l’on doit favoir appartenir au roi. Les réglem ns 
rendus les 15 mars 1704, 6 décembre 1910, font 
grès-pofitifs fur cela. Ils défendent à tous particus 
bers, de quelque qualité qu'ils foient d'acheter de 
fous cavalier, dragons, ou foldats, leurs habits, 
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armes & chevaux, à peine de conffcatios 
200; livres: d'antendés (1) 1 'OOENESES 
L'Arrêt de 1716 défend à tous armateus, mat 
chands & autres perfonnes d'acheter aucune poudre, 
ni plomb, foit en balles ou faumons , ou de quel- 
que nature que ce puifle être, cuivre, fers coulés, 
ou non coulés , outils à pionniers ou tranchans, 
outils d'ouvriers , charrons , charpentiers , forge- 
rons, tonncliers, chauderonniers , menuïfiers , & 
autres fervant à l’ufage de l'artillerie, fufils, cara- 
bines, moufquetons, piftolets, armes de remparts, & 
demi-remparts , efpontons ,. pertuifannes , piques, 
faux , faux à revers, & toutes autres fortes d'armes, 
poids a pefer, bois & toutes autres munitions généra- 
lement quelconques , qui proviennent des magafins 
du roi; à peine, pour la première fois, d'amende 
applicable, moitié au dénonciateur , & moitié à 
l'hôpital du lieu ou du plus prochain ; & en cas de 
récidive, de punition corporelle, outre l'amende qui 
demeurera encouruc. RE à 
Tels font les loix & es règlemens qui ont été 
faits fur l'achat, ou plutôt fur les moyens d’empé- … 
cher que cet aéte utile au maintien de lafociété, ne 
devienne un inftrument de deftruétion & de trouble 
pour elle. On a vu que ‘ces précautions fe bor- 
noient, 1°, à condamner à la reftitution de l'objet 
volé, le marchand qui l'avoir imprudemment acheté, 
fans en recevoir le débourfé. 2°. A exiger des bro- 
canteurs , orfèvre , fripiers , &c. qui trafiquent des 
cffets de hafard, à n’en point ne des enfans 
fans l’autorité de père & mère, des domeftiques, 
fans une permiffion fignée de leurs maîtres, &c.ou 
fans une recommandation équivalente, &c. 3°. À exi- 


, & de 


ger des mêmes trafiquans d’avoir un livre figné & vilé 


par les officiers de police, fur lequel ils doiventäinf= 
crire , article par article & jour pat jour, tous les 
achats qu'ils font , en fpécifiant les marchandifes 
& le prix qu'ils en ont donné, Ces formes ont même 
été exigées de la part des marchands domiciliés, à 
peine d'amende , d’interdittion , & en certains cas 
d'ètre punis corporellement. s 
Cette Kgïflatton ne fauroit être regardée comme 
ricoureufe, puifqu’il eft toujours facile nous le ré- 
pétons de fe mettre à l’abri des peines qu'elle pro- 
nonce, & que ces peines ne font ordinairement que 
pécuniaires & proportionnées à l'importance du délir. 
Et en effet, un bijoutier qui achëte un effet, qui 
peut avoir été volé même à un ouvrier dontil Eifbit 
la fortune , fans s'être informé fi celui qui le vend . 
peur être propriétaire d’un objet de ce prix, fans 
s'être fouimis aux précautions que les loix , l’honne- 
teté & la fureté publique exigent { fürement eft pu- 
niflable , & ne fauroit l'être plus équitablement qu'en 
reftituant l'objet qu'il a fi frauduleufement acquis, 


- LA Li ee x , 
G\ Cette ordonnance a éré exécutée plufeurs fois rigoureufemenr. Un jugement du prévôt de la maréchauffée d'Aix ; 
sendie le 1$ février 1765, condamne un ouvrier à l'amende de 200 livres, pour avoir acheté l’habir uniforme d’un foldar, 


Une ordonnance de 
Siftiens.cRrs de foldass des gardes françoifes, 


police, de 1769, a condamné à la mêm e peine le nçmmé Moreau & fa femise, pour avoir açheté 


. Jui-mêmé eft d'ailleurs intéreifé à maintenir cet ordre, 
puifqu'on peut , fous un petit volume lui enlever des 
. ebjets d’une grande valeur & le ruiner ainf lui & fa 
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famille. 
Mais le commerce eft gêné , mais cette police peut 
donner lieu à des erreurs, à des amendes injuites.…. 
quant aux erreurs, aux amendes injuftes , cela n’eft 
guère poflible, la raifon en eft dans la chofe même ; 
peur les gènes de commerce, elles ne font que des 
. gènes de commerçans, c'eft-a-dire, un aflujettific- 
ment à des règles peu multivliées, & dont il réfulte 
un grand bien pour la fociéré. 
: Refte donc prouvé que les précautions de la police 
à cet égard font fages , qu’elle ne fauroit trop veiller 
à l'exécution des ordonnances fur les achats, & que 
loin de crier à la rigueur , on doît au contraire en 
reconnoître la modération & l'utilité. Cela ne veut 
pourtant pas dire que les vexations que les pecits 
éfficiers de police peuvent commettre, fous prétexte 
de maintenir ces règlemens , foient excufables ; on 
doit toujours faire cette exception, & ne jamais 
oublier qu'il y a des abus par -tout, & qu'il y en 
_a principalement dans Fadminiftration de la police, 


_ 


ACTEUR, f. m. C’eft le nom qu’on donne 
… généralement à tout homme qui joue fur un théatre 
_ public. Le féminin d'aifeur eft a@trice. On dit auf 
comédien, mais ce dernier nom eft moins général, 
& femble faire allufion plutôt à la profeflion de 
l'homme qu'a fon caratère public. Nous traiterons 
donc ici, plutôt qu'au mot COMÉDIEN, du rapport 
que les perfonnes de théâtre peuvent avoir , 1°. avec 
la morale publique; 2°. avec la police chargée de 
les protéger & de les gouverner. 

L'on peut diftinguer deux fortes d'acteurs : ceux 
qui font attachés aux grands fpetacles ; comme les 
aéteurs françois , les aéfeurs italiens, ceux de l’o- 
| péras & les acteurs des fpe@acles forains ou petits 

fpeétacles. Cette diftinétion eft d'autant plus utile à 

faire, que ces différens aéfeurs ne font pas tous éga- 
| lement {oumis à la même police, & ne reconnoif- 
| fent pas immédiatement la même autorité en France. 
Notre objet n’eft point d'entrer ici dans aucun dé- 
| tail fur l'hiftoire & la police des théatres en général, 
| & de ceux de F:ance en particulier. Ces connoiffan- 
| ces trouveront naturellement leur place, les unes au 
mot Paris, les autres à celui de THEATRE. C’eft 
| à que nous difcuterons les avantages & les incon- 
|-véniens des fpeétacles, par rapport à la focifté, à la 
| morale publique , aux loix & a la police. Nous y fc- 
rons en même - temps connoiître ce qu'en ont penfé 
les plus fages légiflateurs & les philofophes les plus 

éclairés. Cet objet a, prefque de tout temps, fait 

un des principaux départemens de la police des peu- 
| ples & offert une abondante moiflon de réflexions 


| dé la civilifation. 


@) Dans l’article Genève de l'Exmyclopid'e in-fol, 
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Ici, cemme le titre de cet article le fait affez 
connoïtre , nous avons à envifäger que ce qui 
concerne la perfonne même de l'aéfeur dans fon rap- 
port avec la chofe publique , c’eit-à-dire , avec les 
mœurs & la police nationales. Sous ce point de 
vue, il devient la matière d'une analyfe philofo- 
phique & d'un examen politique. On concoit, en effet, 
qu'une profeflion qui donne le privilège à celui qui 
l'exerce, de s'offrir en public pour y profefler, en 
quelque forte, une morale particulière ,& y débiter 
des maximes de conduite fous le voile dé la fiion & 
des fables, qu'une profeffion qui femble donner 
naïllance à des mœurs entièrement voluptueufes 
ou du moins compagnes du luxe & de la mollefle, 
qui, préfentant fans cefle aux defirs enflammés de la 
jeunefle une perfpeétive de plaifirs inconfidérés, de 
pañlions mal gouvernées , peut rompre l'équilibre 
qui doit exifter entre les rèoles de la morale & la 
conduite des citoyens ; on conçoit , dis-je, qu’une 
pareille profeflion , ainfi que les accefloires qui l'en- 
tourest , doivent influer fur. le bonheur public, 
l'état de la fociété , & par conféquent , fixer lat 
tenrion du philofophe & du légiflateur éclairé. 

C'eft ainfi que deux des plus grands écrivains de 
notre fiècle , Rouffleau & d'Alembert , ont traité 
cette queftion avec léloquence & la folidité qui 
leur étoient propre. Le premier, fur-tout, y.a dé- 
veloppé une profondeur d'idée , un luxe de ré- 
fexions qui font de fon ouvrage un des flus beaux 
traité de morale publique que nous connoiflions fur 
cette matière, 

Après avoir combattu avec toutes les forces de 
la raifon & du favoir l'utilité d’un théatre; après 
avoir examiné tous les maux qui peuvent réfulter 
d'un femblable érabliflement, & le peu de bien qui 
en doit naître , après avoir conclu qu'un fpec- 
tacle public peut être bon pour un peuple cer- 
rompu & nêétre que mauvais pour un peuple 
bon , le philofophe genevois examine l’isfluence 
des mœurs & de la conduite des comédiens fur 
celles de la nation , l'impoflbilité de remédier 
par des loix aux dangereux effets de cette influence, 
& les fuites qu'ils doivent naturellement avoir 
dans l’ordre du bonheur & de la tranquillité des 
hommes. 

L'académicien françois ; au contraire, avoit fou- 
tenu les avantages des théatres pour les progrès du 
goût , des arts & de la civilifation ; il avoit cru pou- 
voir en confeiller l’établiflement à Genève , & l’an- 
nonçoit à l’Europe comme une chofe indifpenfable 
au bien & à la richefle de cette petite républi- 
que (1). 

« Il regardoit d’ailleurs le préjugé barbare 
contre la profeflion de comédien | l’efpèce d’avi- 


liflement ou nous avons mis ces hommes fi nécef- 


| 8 de remarques utiles à l’hiftoire des hommes & | faires aux progrès & au foutien des arts, comme 


une des principales caufes qui contribuent au 
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au dérèglement que nous leur reprechons : ils cher- 
chent à fe dédommager par les plaifirs, de l'eftime 
que leur état ne peut obtenir. Parmi nous , un co- 
inédien qui a des mœurs eft doublement refpeétable ; 
ais à peine lui en fait-on quelque gré. Si les co- 
médiens étoient non-feulement foufferrs à Genève, 
mais contenus d'abord'par des règlemens fages, pro- 
tépés enfuite, & même confidérés dès qu'ils en fe- 
roient dignes , enfin abfolument placés fur la même 
ligne que les autres citoyens ; cette ville auroit 
bientôt l'avantage de pofléder ce qu’on croit fi rare 
ë& quine left que par notre faute, une troupe de 
comédiens eftimables. » ni 

Tels font les principes de M. d’'A/embert ; furquoi 
Roujfeau reprend : « des fpeétacles & des mœurs ! 
>» voilà qui formeroit vraiment un fpc@acle à voir, 
» d'autant plus que ce feroit la première fois. » Et 
donnant enfuite un grand développement à fes idées, 
il entre dans la preuve de fon opinion , & fait paf- 
fer en revue les défordres moraux que les mœurs 
d'une troupe de comédiens peuvent faire naître dans 
la fociété , & fur-tout dans une petite ville comme 
. Genévei(#). 

Mais comme cette difcuflion mérite la plus fé- 
ricufe attention, qu’elle intérefle la morale publique 
& l'art de gouverner les hommes, de maintenir l'or- 
dre & je bonheur au milieu d'eux, nous allons 
inettre fous les yeux du leéteur les pièces mêmes du 
procès , 1° jugera lui-même & prendra l'opinion 
qui lui paroîtra la mieux prouvée. Non roftrum efl 
tantas componere lies. 

D'ailleurs, quand nous nous efforcerions de trai- 
ter cette matière de nous-mêmes, nous ne lui don- 
netrions jamais ce degré de perfection qu'y ont mis 
ces deux célèbres écrivains, qui s’en font particuliè- 
rement occupés. Ce que nous pourrons faire de 
moins mal, ce fera d'y ajouter des notes, foit pour 
éclaircir le rexte, foit pour énoncer quelques idées 
qui nous feroient particulières. 

Et comme notre objet n’eft point feulement de 
préfenter des principes généraux de philofophie po- 
litique & de légiflation , mais encore de faire con- 
noître la partie pofirive de la police ; nous joindrons 
à ces connoïflances préliminaires, celles des règle- 
mens qui ont pour objet les perfonnes & les fenc- 
tions publiques des aéfeurs de nos différens fpec- 
tacles. 

æ Je vois, en général, dit Rouffeau (2) , que 
l'état de comédien eft un état de licence & de mau- 
vaifes mœurs, que Les hommes y font livrés au 
défordre , que les femmes y mènent une vie fcanda- 
leufe; que les uns & les autres, avares & prodi- 
gues tout-2-la-fois, toujours accablés de dettes & 
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toujours verfant l'argent à pleines mains, font aufls - 
peu retenus fur leurs diflipations que peu fcrupu- 
leux fur les moyens d’y pourvoir. Je vois encore que 
par-tout pays leur profeilion eft déshonorante, que 
ceux qui l’exercent , excommuniés ou non, font 
par-tout méprifés, & qu'a Paris même, où ils ont 
plus de confidération & une meilleure conduite que 
par-tout ailleurs, un bourgeois craindroit de fré- 
quenter ces mêmes comédiens qu'on voit tous les 
jours à la table des grands. Une troifième obferva- 
tion non moins importante , eft que ce dédain eft 
plus fort par-tout où les mœurs font plus pures, & 
qu'il y a des pays d’innocence & de fimplicité, où 
le métier de comédien eft prefque en horreur. Voila 
des faits inconteftables. Vous me direz qu'il n'en 
réfulte que des préjugés. J'en conviens ; mais ces pré- 
jugés étant univerfels , il faut leur chercher une caufe 
univerfelle , & je ne vois pas qu’on la puifle trou- 
ver ailleurs que dans la profeflion même à laquelle. 
ils fe rapportent. A cela vous répondez que les co-. 
médiens ne fe rendent méprifables que parce qu'on 
les méprife 3 mais pourquoi les eñt-on méprifés 
s'ils n'euflent été méprifables ? Pourquoi penfe- 
roit-on plus mal de leur état que des autres, s'il 
n’avoit rien qui l'en diftinguât? Voilà ce qu'il fau- 
droit examiner , peut-être, avant de les juftifier aux 
dépens du public. té 

» Je pourrois imputer ces préjugés aux décla- 
mations des prêtres, fije ne les trouvois établis chez 
les romains avant la naiflance du chriftianifme , & 
non-feulement courans vaguement dans l’efprit du 
peuple , mais autorifés par des loix exprefles qui 
déclaroient les aéfeurs infâmes , leur ôtoient le titre & 
les droits de citoyens romains , & mettoient les aéfrices 
au rang des proftituées. Ici toute autre raifon man- 
que, hors celle qui fe tire de la nature de la chofe. 
Les prêtres paiens & les dévots , plus favorables 
que contraires à des fpectacles qui faifoient parue 
des jeux confacrés à la religion , n’avoient aucun 


“intérêt à les décrier, & ne les décrioient pas en effer. 


Cependant on pouvoit fe récrier dès-lors, comme 
vous faites fur l’inconféquence de déshonorer des 
gens qu’on protège, qu'on paie, qu’on penfionne, 
ce qui, à vrai dire, ne me patoit pas fi étrange qu'à 
vous : car il eft à propos quelquefoi: que l'érar en- 
courage & protège des profefhions déshonorantes 
mais utiles, fans que ceux qui les exercent en doi- 
vent être plus confidérés pour cela. 

» J'ai lu quelque part que ces flétriflares étoient 
moins soie à de vrais comédiens qu’à des 
hiftrions & farceurs qui fouilloient leurs jeux d’in- « 
décence & d'obfcénités ; mais cette diftin@ion eft « 
infoutenable ; car les mots de comédien & d’hiftrion 


(19 Je vois qu'affez généralement les écrivains fe font atrachés à développer les abus des différentes profeffions, des éra- 
bhffemens civils, de ceux für-rout qui onc pour objer le luxe & les arts d'agrément, cels que les troupes de comédiens , par 
exemple; mais à peine ont-ils penté aux défordres moraux, à la licence, au hbettinage & à la corruption des mœurs qui mat« 
chent à a fuite des croupes milaires ; ils font pourrant bien autrement actifs & dangereux, : 


(2) Leure de J, J. Rouffeau à M. d’ Alembert, 
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‘ étoient parfaitement fynonimes, & n'avoient d'autre ! qu'ils voyoient pañler la porte, pour être fürs de 
‘différence , finon que l'un étoit grec & l'autre étfuf- | leur: foupé. 


que. Ciceron , dans le livre de l'orateur , appelle 
hiftrions les deux plus grands aéteurs qu'ait jamais 
eu Rome, Efoge & Rofcius ; dans fon plaidoyer 
pour ce dernier, il plaint un fi honnète homine 
d'exercer un métier fi peu honnête. Loin de diftin- 
guet entre les comédiens, hiftrions & farceurs, ni 
entre les aëfeurs des tragédies & ceux des comédies, 
la loi couvre indiftinétement du même opprobre 
-tous ceux qui montent [ur le théâtre. Quifquis in 
Jcenam prodierit , ait prator , infamis eff. A eft 
“vrai feulement que cet opprobre tomboit moins 
fur la repréfentarion même que fur l'état où l'on 
En failoit métier , puifque la jeunefle de Rome repré- 
fentoit publiquement, à la fin des grandes pièces, 
les attellanes où exodes, fans déshonneur. A cela 
près, on voit dans mille endroits que tous les 
“comédiens indifféremment écoient efclaves , & traités 
comme tels, quand le public n’étoit pas content 
d'eux. ; 

» Je ne fache qu'un feul peuple qui n'ait pas eu 
Ja-deflus les maximes de tous les autres, ce font 
des grecs. Il eft certain que chez eux la profeflion 
du théâtre étoit fi peu déshonnète que la Grèce 
fournit des exemples d’aéfeurs chargés de certaines 

‘fonctions publiques, foit dans l’état, foit en ambaf- 
 fades. Mais on pourroit trouver ailément les raifons 
de cette. exception. 1°. La tragédie ayant éte in- 
-ventée! chez les grecs, aufli-bien que la comédie, 
als ne pouvoient jetter d'avance une impreflion de 
“mépris fur un état dont on ne connoifloit pas 
encore les effets ; &, quand on commença de les 
connoître , l'opinion publique avoit déjà pris fon 
| p. 2°. Comme la tragédie avoit quelque chofe de 
facré dans fon origine , d’abord fes aëteurs furent 
pe regardés comme des prêtres que comme des 
baladins. 3°. Tous les fujets de pièces n'étant tirés 
que! des antiquités nationales dont les grecs étoient 
_idolâtres , ils voyoient dans ces mêmes adleurs , 
moins des Fr qui jouoient des fables que des 
“citoyens inftruits qui repréfentoient aux yeux de 
leurs compatriotes l’hiftoire de leur pays. 4°. Ce 
pr , Cnthoufiafte de fa liberté jufqu'à croire que 
es grecs étoient les feuls hommes libres par na- 
“ture, fe rappelloit avec un_ vif fentiment de plaifir 
fes anciens malheurs & les crimes de fes maîtres. 
Ces grands tableaux l'inftruifoient fans cefle , & il 
ne pouvoit fe ‘fendre d'un peu de refpect pour les 
*E ter de cette inftruétion. 5°. La tragédie n'étant 
d'abord jouée que par des hommes, on ne voyoit 
point fur leur théâtre ce mélange fcandaleux 
d'hommes & de femmes qui fait des nôtres autant 
d'écoles de mauvaifes mœurs. 6°. Enfin, leurs fpec- 
tacles n’avoient rien de la mefquincrie de ceux 
d'aujourd'hui. Leurs théâtres n'étoient point élevés 
par l'intérèc & par l'avarice; ils n'étoient point 
renfermés dans d'obfcures prions; leurs aéeurs 


n'avoient pas befoin de mettre à contribution les 


fpedtateurs | ni de compter du coin de l'œil les gens 


 Jurifprudence, Tome IX, Police & Municipalité, 


» Ces grands & fuperbes fpe“tacles donnés fous.le 
ciel ,°à la face de toute une nation, n’offroient 
de toutes parts que des combats, des vidoires , 
des prix, des objets capables d'infpirer ‘aux grecs 
une ardente émulation , & d'échaufrer leurs cœurs 
de fenrimens d'honneur & de gloire. C’eft au milieu 
de cet impofant appareil , fi propre à élever & re- 
muer l'ame, que les aéfeurs, animés du même 
zèle , partageoient, felon leurs talens, les honneurs 
rendus aux vainqueurs des jeux, fouvent aux pre- 
micrs hommes de la nation. Je ne fuis pas furpris 
que , loin de les avilir , leur métier , exercé de cette 
manière , leur donnût cette fierté de courage & ce 
noble défintéreflement qui fembloit quelquefois éle- 
ver ladfeur à fon perfonnage. Avec tout cela, ja- 
mais la Grèce, excepté Sparte, ne fut citée en 
exemple de bonnes mœurs ; & Sparte, qui ne fouf- 
froit point de théâtre, n’avoit garde d’honorer ceux 
qui s’y montroient, 

» Revenons aux Romains qui, loin de fuivre à 
cet égard l'exemple des grecs, en donnèrent un 
tout contraire. Quand leurs leix déclaroient les co- 
imédiens infames, étoit-ce dans le deffein d’en désho- 
norer Ja profeflion ? quelle eût été l'utilité d'une 
difpofition fi cruelle ? Elles ne la déshonoroient 
point , elles rendoient feulement authentique le 
déshonneur qui en eft inféparable : car jamais les 
bonnes loix ne changent la nature des chofes, elles 
ne font que la fuivre, & celles-la feules font obfer- 
vées. Il ne s’agit donc pas de crier d’abord contre 
les préjugés, mais de favoir premièrement fi ce ne 
font que des préjugés ; fi la profeflion de comédien 
n'eft point, en effet, déshonorante en elle-même : 
car, fi par malheur elle left, nous aurons beaw 
ftatuer qu’elle ne l'eft pas, au lieu de la réhabiliter , 
nous ne ferons que noûs avilir nous-mêmes. 

» Qu'’eft-ce que le talent du comédien ? l'art de fe 
contrefaire , de revêtir un autre caraétère que le 
fien , de paroître différent de ce qu'on eft, de fe 
paflionner de fang-froid , de dire autre chofe que 
ce qu'on penfe ‘auf naturellement que fi on le pen- 
foic réellement , & d'oublier enfin fa propre place 
à force de prendre celle d'autrui. Qu'eft-ce que la 
profeflion du comédien ? Un métier par Ka i fe 
donne en repréfentation pour de l'argent, fe foumet . 
à lignominie & aux affronts qu'on achete le droit 
de lui faire , & met publiquement fa perfonne en 
vente. J'adjure tout homme fincère de dire s'il ne 
fent pas au fond de fon ame quil y a dans ce trafic 
de foi-même quelque chofe de fervile & de bas. 
Vous autres philofophes, qui vous prétendez fi fort 
au-deflus des préjugés , ne mourriez-vous pas tous 
de honte fi, lâchemeut traveftis en rois, il. vous 
falloit aller faire aux yeux du public un rôle diffé- 
rent du vôtre, & expofer vos majeftés aux huées 
de la populace ? Quel eft donc, au fond, l'elprit 
que le comédien reçoit de fon état? Un mélange 
de baflcfle , de faufleté, de ridicule PE êc 
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aviliffement, qui le rend propre à toutes | ment les préjugés & l'erreur fous le nom de philo- 
»° P JUS 


fortes de perfonnages, hors le plus noble de tous, | fophie, les hommes, abrutis par leur vain favoir, 


celui d'homme qu'il abandonne, 

» Je fais que le jeu du comédien n’eft pas celui 
d'un fourbe qui veut en impofer , qu'il ne prétend 
pas qu'on le prenne en effet pour la perfonne qu'il 
reprélente, ni qu'on le croie affecté des paflions 
qu'il imite , & qu'en donnant cette imitation pour 
ce qu'elle eft , il la rend tout-à-fait innocente. Aufli 
ne l'accufé-je pas d'être précifémert un trompeur, 
mais de cultiver pour tout métier le talent de trom- 
per les hommes, & de s'exercer à des habitudes 
qui, ne pouvant être innocentes qu’au théâtre, 
ne fervent par-tout aïlleurs qu'à mal faire Ces 
hommes fi bien parés, fi bien exercés au ton de 
la galanterie & aux accens de la paññion , n’abufe- 
ront-ils jamais de cet art pour féduire de jeunes 
perfonnes ? Ces valets filoux , fi fubtils de la langue 
& de la main fur la fcène , dans les befoins d'un 
raétier plus difpendieux que lucratif, n’auront-ils 
jamais de diftractions utiles ? Ne prendront-ils ja- 
mais la bourfe d’un fils prodigue ou d'un père avare 
pour celle de Léandre ou d’Argan ? Par-tout la ten- 
tation de mal faire augmente avec la facilité ; & 
5! faut que les comédiens foient plus vertueux que 
les autres hommes, s'ils ne font pas plus corrompus. 

» L'oratcur, le prédicateur , pourra-t-on me dire 
encore, paient de leur perfonne ainf que le comé- 
dien. La différence eft très-srande Quand lorateur 
fe montre , c’eft pour parler & non pour fe donner 
en HR : il ne repréfente que lui-même, il 
ne fait que fon propre rôle, ne parle qu’en fon 
propre nom, ne dit ou ne doit dire que ce qu'il 
penfe ; l'homme & le perfonnage étant le même 
être , il cft à fa place ; il eft dans le cas de tout 
autre citoyen qui remplit les fonctions de fon état. 
Mais un comédien fur la fcène étalant d’autres 
fentimens que les fiens , ne difant que ce qu’on 
lui fait dire, repréfentant fouvent un être chiméri- 
que, s’anéantit, pour ainfi dire , s’annulle avec 
fon héros ; & dans cet oubli de l'homme, s’il en 
refte quelque ghofe, c'eft pour être le jouet des 
fpectateurs. Que dirai-je de ceux qui femblent avoir 
peur de valoir trop par eux-mêmes, & fe désra- 
dent jufqu’à repréfenter des perfonnages auxquels 
ils feroient bien fâchés de reflembler ? C'eft un 
grand mal, fans doute, de voir tant de fcélérats 
dans le monde faire des rôles d’honnêtes sens, 
mais y a-t-1l rien de plus odieux, de plus choquant, 
de plus lâche , qu’un honnête homme à la comédie, 
failant le rôle d'un fcélérat, & déployant tout fon 
talent pour faire valoir de criminelles maximes, 
dont lui-même eft penétré d'horreur ? 

» Si l'on ne voit en tout ceci qu'une profeflion peu 
honnète , on doit voir encore une fource de mau- 
vailes mœurs dans le défordre des aéfrices, qui 
force & entraîne celui des aéeurs. Mais pourquoi 
ce défordre eft-il inévitable? Ah , pourquoi ! Dans 
fout autre tems on n'auroit pas befoin de le de- 
mander ; mais dans ce fiècke ou règnent fi fière- 


ont fermé leur efprit à la voix de la raïfon, & leur 
cœur a celle de Ja nature. 

» Dans tout état, dans tout pays, dans toute 
condition , les deux fexes ont entr'eux une liaifon fi 
forte & fi naturelle que les mœurs de l’un décident 
toujours de celles de l’autre; non que ces mœurs foient 
toujours les mêmes , mais elles ont toujours le même 
dégsré de bonté, modifié dans chaque fexe par les 
penchans qui lui font propres. Les anglaifes font 
douces & timides. Les anglois font durs & féroces. 
D'où vient cette apparente oppoñition ? De ce que 
le caractère de chaque fexe eft ainfi renforcé, & 
que c’eft aufli le caratère national de porter tout 
a l'extrême. A cela près tout eft femblable. Les 


deux fexes aiment à vivre à part; tous deux font 
cas des plaifirs de la table ; tous deux fe raflemblent 


pour boire après le repas, les hommes du vin, les 


femmes du thé : tous deux fe livrent au jeu fans” 


fureur & s’en font un métier plutôt qu'une paflion ; 
tous deux ont un grand refpeét pour les chofes 
honnêtes ; tous aiment la patrie & les Joix ; tous 
deux hororent la foi conjugale, &, s'ils la violent, 


ils ne fe font point un honneur de la violer ; la paix 


domeftique plaît à tous deux ; tous deux font filen- 
cieux & taciturres ; tous deux difficiles à émouvoir; 
tous deux emportés dans leurs paflions ; pour tous 
deux l'amour eft terrible & tragique, il décide du 
fort de leurs jours, il ne s’agit pas de moins, dit 
Muralt , que d'y laïffer la raifon ou la vie ; enfin 
tous deux fe plaifent à la campagne, & les dames 
angloifes errent aûfli volontiers dans leurs parcs 
folitaires, qu’elles vont fe montrer à Vauxhall. De 
ce goût commun pour la folitude, naït aufli celui 
des Îeétures contemplatives & des romans dont 
l'Angleterre eft inondée. Ainfi rous deux , plus 
recueillis avec eux-mêmes , fe livrent moins à des 
imitations frivoles , prennent mieux le goût des 
vrais plaifirs de la vie, & fongent moins à paroïtre 
heureux qu'à l'être. 

» J'ai cité les angloïs par préférence, parce qu'ils 
font, de toutes les nations du monde, celle ou les 
mœurs des deux fexes paroiflent d'abord le plus 
contraires. De leur rapport dans ce pays-là nous 
pouvons conclure pour es autres. Toute différence 
confifte en ce que la vie des femmes eft un déve- 
loppementcontinuel de leurs mœurs, au lieu que celle 
des hommes s’effaçant davantage dat , Janiformiré des 
affaires, il faut attendre, pour en juger, de les 
voir dans les plaifirs. Voulez-vous donc connoître 
les hommes ? étidiez les fermés. Cette maxime eft 
générale , & jufques-là tout le monde fera d’ac- 
cord avec moi. Mais fi j'ajoute qu’il n'y a point de 
bonnes mœurs pour les femmes hors d'une vie retirée 
& omeftique ; fi je dis que les paifibles foins de 
la famille & du ménage font leur partage, que la 
dignité de leur fexe eft dans fa madeftie,. que la 
honte & ls pudeur font en elles inféparables de 
l'honnêteté , que rechercher les regards des hommes 
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c’eft déjà s’en laier corrompre, & que toute femme 
qui fe montre {e déshonore, à l'initant va s'élever 
contre moi cette philofophie d’un jour , qui naît & 
meurt dans le coin d’une grande ville , & veut 
étouffer de-là le cri de la nature & la voix unanime 
du genre humain. 

» Préjugés populaires! me crie-t-on, petites erreurs 
de l'enfance ! tromperie des loix & de l’éducation ! 
. La pudeur n’eft rien; elle n’eft qu'une invention 

des loix fociales pour mettre à couvert les droits 
des pères & des époux , & maintenir quelque ordre 
dans les familles. Pourquoi rougirions - nous des 
befoins que nous donna la nature ? Pourquoi trou- 
Verions-nous un mo’if de honte dans un acte auf 
‘indifférent en (oi, & aufli utile dans fes effets que 
celui a concourt à perpétuer l'efpèce ? Pourquoi, 
les defirs érant égaux des deux parts, les démonf- 
trations en feroient-elles différentes ? Pourquoi l'un 
des fexes fe refuferoit-il plus que l’autre aux pen- 
chans qui leur font communs ? Pourquoi l'homme 
auroit-1l, (ur ce point, d’autres loix que les ani- 
maux ? 


Tes pourquoi , dit le Dieu, ne finiroient jamais. 


Mais ce n'eft pas à l'homme, c’eft à fon auteur 
quil les faut adrefler. N'eft-il pas plaifant qu'il 
aille dire pourquot j'ai honte d’un fentiment raru- 
rel, fi cette honte ne m'eft pas moins naturelle que 
ce fenriment même ? Autant vaudroit me demander 
auili pourquoi j'ai ce fentiment. Elt-ce à moi de 
rendre compte de ce qu'a fait la nature ? Par cette 
manière de raifonner, ceux qui ne voient pas pour- 
quoi l'homme eft exiftant , devroient nier qu'il 
CHE 
» J'ai peur que ces grands fcrutateurs des confeils 
de Dieu n’aient un peu légèrement pefé fes raifons. 
Moi qui ne me pique pas de les conncître, j'en 
crois voir qui leur ont échappé. Quoi qu'ils en 
difent, la honte qui voile aux yeux d'autrui les 
plaufirs de l'amour , eft quelque chofe. Elle eft la 
fauve-carde commune que la nature a donnée aux 
deux fexes, dans un état de foibleffe & d'oubli 
d'eux-mêmes qui les livre à la merci du premier 
venu; c'eit ainfñi qu'elle couvre leur fommcil des 
ombres la nuit, afin que durant ce temps de té- 
nebres ils foient moins expofés aux attaques les uns 
des autres; c'eft ainf qu'elle fair chercher à tout 
Auimal fouffrant la retraite & les licux déferts, afa 
qu'il fouffre & meure en paix, hors des atteintes 
qu'il ne peut plus repouffer. \ 
>» À l'égard de la pudeur du fexe en particulier, 
quelle arme plus douce eût pu donner cette même 
nature à celui qu'elle deftinoit à {e défendre ? Les 
defigs font égaux ! Qu'eft-ce à dire? y a-t-il de 
part & d'autre mêmes facultés de les fausfaire ? 
Que deviendroit l'efpèce humaire , fi l'ordre de 
Pattaque & de la défenfe étoit changé? L'aflaillant 
choifreit au hafard des temps où la viétoire fcroit 
mpofhble ; l'aifailli feroic laiflé en paix, quand il 
auroit beloin de f: rendre, & pourfuivi fans relà- 
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che, quand il feroit trop foible pour fuccomber ; 
enfin le pouvoir & la volonté toujours en difcorde 
ne Jaïffant jamais partager les defirs, l'amour ne 
feroit plus le foutien de la nature , il en feroit le 
deftructeur & le fléau, 

» Si les deux fexes avoient également fait & reçu 
les avances , la vaine importunité n'eût point été 
fauvée ; des feux toujours languiffans dans une 
ennuyeufe liberté ne fe fufflent jamais irrités, le 
plus doux de tous les fentimens eût à peine effleuré 
le cœur humain , & fon objet eût été mal rempli. 


L'obftacle apparent, qui femble éloigner cet objer, 


eft au fond ce qui le rapproche. Les defrs voilés 
par la honte n’en deviennent que plus féduifans ; 
en les gênant la pudeur les enflamme : fes craintes, 
fes détours, fes réferves, {es timides aveux, fa 
tendre & naïve finefle , difent mieux ce qu'elle croit 
taire que la pañlion ne l'eût dit fans elle : c'eft elle 
qui donne du prix aux faveurs & de la douceur aux 
refus. Le véritable amour poffède en effet ce que 
la feule pudeur lui difpute ; ce mélange de foiblefe 
& de modeftie le rendenr plus touchant & plus 
tendre 3 moins il obtient , plus la valeur de ce qu’il 
obtient en augmente , & c'eft ainfi qu'il jouit à 
la fois de fes privations & de fes plaifirs. 

» Pourquoi, difent-ils, ce qui n’eft pas honteux 
à l'homme, le feroit-il à Ja femme ? Pourquoi l'un 
des deux fexes fe feroit-il un crime de ce que 
l'autre fe croit permis ? comme files conféquences 
étoient les mêmes des deux côtés ! cemme fi tous 
les auftères devoirs de la femme ne dérivoient pas 
de cela féul qu'un enfant doit avoir un père ! Quand 
ces importantes confidérations nous manqueroient, 
nous aurions toujours la même réponfe à faire, & 
toujours elle feroit fans replique. Ainfi l'a voule 
la nature, c'eft un crime d'étonfer fa voix. L'homme 
peut être audacieux , telle eft fa deftination : ïül 
faut bien que quelqu'un fe déclare. Mais toute 
femme fans pudeur eft coupable & dépravée, parce 
qu’elle foule aux pieds un fentiment naturel à fon, 

» Comment peut-on difputer la vérité de ce fen- 
timent ? Toute la terre n’en rendit-élle pas l'écla- 
tant témoignage ? la feule comparaifon des fexes 
fufiroit pour la conftater. N'eit-ce pas la nature 
qui pare les jeunes perfonnes de ces traits fi doux 
qu'un peu de honte rend plus touchant encore? 
N'eft-ce pas elle qui met dans leurs yeux ce regard 
tunide & tendre auquel on réfifte avec tant de 
peine ? N’eft-ce pas elle qui donne à leur toire plus 
d'éclat, & à leur peau plus de finefle, afin qu'une 
modefte rougeur s'y laiffe mieux appercevoir ? N'eft- 
ce pas elle qui les rend crainuves afin qu'elles 
fuient , & foibles afin qu'elles cèdent ? À quoi 
bon {eur donner un cœur plus fenñble à la pitié, 
moius de viteile à la courfe, un corps moins ro- 
bufte, une ftaturé moins haute, des mufcles plus 
délicats, fi clle ne les eût deftinées à fe laifier 
vaincre ? Aflujetries aux incommodités de la grof- 
{cle & aux douleurs de l'enfantement, ce furcroit 
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de travail exigcoit-il une diminution de forces? 
Mais pour les réduire à cet état pénible , il les 
falloit aflez fortes pour ne fuccomber qu'à leur 
volonté, & afiez foibles pour avoir toujours un 
prétexte de fe rendre. Voilà précifément le point 
où les a placées la nature. à 

» Paflons du raifonnement à l’expérience. Si la 
pudeur étoit un préjugé de la fociété & de Fédu- 
cation , ce fentiment devroit augmenter dans Îles 
lieux où l'éducation eft plus foionée , & où l'on 
rafine inceflamiment fur les loix fociales ; il devroit 
être plus foible par-tout où l’on eft refté plus près 
de l’état primitif. C’eft tout le contraire. Dans nos 
montagnes les femmes font timides & modeftes, 
un mot les fait rougir , elles n’ofent lever les yeux 
fur les hommes, & gardent le filence devant eux. 
Dans les grandes villes la pudeur eft ignoble & 
baffle : c'eft la feule chofe dont une femme bien 
élevée auroit honte ; & l'honneur d’avoir fait rougir 
un honnète homme n'appartient qu'aux femmes du 
meilleur air. | | 

» L'argument tiré de l'exemple des bêtes ne conclut 
point, & n'eft pas vrai. L'homme n'eft point un 
chien ni un loup. Il ne faut qu'établir dans fon 
efpèce les premiers rapports de la fociété pour 
donner à fes fentimens une moralité toujours 
inconnue aux bêtes. Les animaux ont un cœur & 
des paflions ; mais la fainte image de l'honnète & 
du beau n’entra jamais que dans le cœur de l’homme. 

» Malgré cela , où a-t-on pris que l'inftinét ne pro- 
duit jamais dans les animaux des effets femblables 
à ceux que la honte produit parmi les hommes ? 
Je vois tous les jours des preuves du contraire. J'en 
vois fe cacher, dans certains befoins, pour dérober 
aux fens un objet de dégoût ; je les vois enfuite, 
au licu de fuir , s’emprefier d’en couvrir les veftiges. 
Que manque-t-il à ces foins pour avoir un air de 
décence & d'honnêteté, finon d’être pris par des 
hommes ? Dans leurs amours , je vois des caprices, 
des choix, des refus concertés, qui tiennent de 
bien près à la maxime d'irriter la pañlion par des 
obftacles. A l'inftant même où j'écris ceci , j'ai fous 
les yeux un exemple qui le confirme. Deux jeunes 
pigeons , dans lheureux temps de leurs premiers 
amours, m'offrent un tableau bien différent de la 
fotte brutalité que leur prêtent nos prétendus fages. 
La blanche colombe va fuivant pas à pas fon bien- 
aimé , & prend chafñle elle-même aufli-rot qu'il fe 
retourne. Refte-t-il dans l'inaction ? de légers coups 
de'bec le réveillent ; s’il fe retire, on le pourfuit; 
s'il fe défend, un petit vol de fix pas lattire en- 
core 3 l'innocence de la nature ménage les agaceries 
& la molle réfiftance | avec un art qu'auroit à peine 
la plus habile coquette. Non, la folâtre Ga/arée ne 
faifoit pas mieux, & Virgile eüt pu tirer d’un co- 
lombier l’une de fes plus charmantes images. 
uand on pourtoit nier qu'un fentiment parti- 
eulier de pudeur fût naturel aux femmes, en feroit- 
il moins vrai que, ‘dans la fociété, leur partage 
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doit être une vie domeftique & retirée, &. qu'on doit | général la paix domeftique étoit mieux affermie & 


| 
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refpeét , & que la beauté partage avec honneur les 
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les élever dans des principes qui s'y rapportent >. 
Si la timidité, la pudeur , la modeftie, qui leur. 
font propres, font des inventions fociales , ilim- 
porte à la fociété que les femmes acquièrent ces. M 
ualités ; il importe de les cultiver en elles, & toute 
Fa qui les dédaigne , offenfe les bonnes mœurs: 
Y a-t-1l au monde un fpeétacle aufli touchant, 
aufli refpetable que celui d'une mère de famille 
entourée de fes enfans, réglant les travaux de fes 
domeftiques , procurant à fon mari une vie heu- 
reufe, & gouvernant fagement la maifon ? C'eft-là 
qu'elle fe montre dans toute la dignité d’une hon- 
nète femme; c’eft-là qu’elle impofe vraiment du 


hommages rendus à la vertu. Une maiïfon dont la# 
maïtrefic eft abfente eft un corps fans ame qui 
bientôt tombe en corruption ; une femme hors de 
fa maifon perd fon plus grand luftre, & dépouillée 
de fes vrais ornemens, elle fe montre avec indé- 
cence. Si elle a un mari, que cherche-t-elle parmi les 
hommes ? Si elle n’en a pas, comment s'expofe- ! 
t-elle à rebuter par un maintien peu modefte celui 
qui feroit tenté de le devenir ! Qu qu’elle puifle 
faire , on fent qu’elle n’eft pas à fa place en public, 
& fa beauté même, qui plaît fans intérefler, n’eft 
qu'un tort de plus que le cœur lui reproche. Que 
cette impreflion nous vienne de la nature ou de 
l'éducation , elle eft commune à tous les peuples 
du monde; par-tout on confidère les femmes à . 
proportion de leur modeftie ; par-tout on eft con- 
vaincu qu'en négligcant les manières de leur fexe, 
elles en négligent les devoirs; par-tout on voi 
qu’alors tournant en effronterie la mâle & fermeaflu- M 
rance de l’homme , elle s’aviliflent par cette odieufé 
imitation, & déshonorent à la fois leur fexe & lenôtre. 
» Je fais qu’il règne en quelque pays des coutu- 
mes contraires; mais voyez auih quelles mœurs elles 
ont fait naître | Je ne voudrois pas d'autre exemple 
pour confirmer mes maximes. Apphquons aux mœurs 
des femmes ce que j'ai dit ci-devant de l'honneur 
qu'on leur porte. Chez tous les anciens peuples 
policés celles vivoient très-renfermées ; elles {fe mon- 
troient rarement en public ; jamais avec des hommes; M 
elles ne fe promenoient point avec eux ; elles n'a- « 
voient point la meilleure place au fpectacle, elles 
ne s'y mettoient point en montre ; 1l ne leur. étoit 
pas même permis d’aflifter à tous, & l'on fait qu'il 
y avoit peine de mort contre celles qui s’oferoient « 
montrer aux jeux olympiques. | 
» Dans la maifon , elles avoient un appartement 
particulier où les hommes w’entroient point. Quand. 
leurs maris donnoient à manger , elles fe préfen- 
toient rarement à table ; les honnètés femmes en 
fortoient avant la fin du repas , & les autres ny 
paroïfloient point au commencement. Il n’y avoit, 
aucune afflemblée commune pour les deux:fexes, als 
ne pañoient point la journée enfemble. Ce: foin de 
ne pas fe rafafier les uns dés autres faifoit qu’on 
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s’en revoyoit avec plus de plufir ; il eft für quen 
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qu'il régnoit plus d'union entre les époux qu'il n'en 
règne aujourd'hui. | 
» Tels étoient les ufages des perfes, des grecs, 
des romains , & même des égyptiens, malgré les 
mauvaifes plaifanteries d’Hérodote qui fe réfutent 
d’elles-mêmes: Si quelquefois les femmes fortoient 
des bornes decette modeftie , le cri public montroit 
‘que c'étoit une exception. Que n’a-t-on pas dit de 
la liberté du fexe à Sparte? On peut comprendre 
aufli par la Lififtrata d’Arifiophane | combien l'im- 
. pudence des athéniennes éroit choquante aux yeux 
des grecs ; & dans Rome déjà corrompue, avec quel 
fcandale ne vit-on point encore les dames romaines 
fe préfenter au tribunal des triumvirs ? 


-» Tout eft changé. Depuis que des foules de bar- 
bares , traînant avec eux leurs femmes dans leurs 
armées, eurent inondé l'Europe, la licence des camps, 
jointe à la froideur naturelle des climats feptentrio- 
naux , qui rend la réferve moins néceffaire, intro- 


duifit une autre manière de vivre que favorisèrent 


les livres de chevalerie, ou les belles dames paf- 


Soient leur vie à fe faire enlever par des hommes, : 


en tout bien & en tout honneur. Comme ces livres 
- éroient les écoles de galanterie du temps, les idées 
de liberté qu'ils infpirent s'incroduifirent , fur - tout 
dans les cours & les grandes villes, où l’on fe pique 
davantage de politefle : par le progrès même de 
cette politefle, elle dut enfin dégénérer en grofhè- 
reté. C'eft ainfi que la modeftie naturelle au Ge eft 
peu-è-peu difparue , & que lesimœurs des vivan- 
dières fe font tranfmifes aux femmes de qualité. 
» Mais voulez-vous favoir combien ces ufages, 
contraires aux idées naturelles , font choquans pour 
quin'en a pas l'habitude ? Jugez-en par la fur- 
prife & l'embarras des étrangers & provinciaux 
a l'afpeét de ces manières fi nouvelles pour eux. 
Cet embarras fait l'éloge des femmes de leur 
pays, & il eft à croire que celles qui le caufent 
en feroient moins fières , fi la fource leur en étoit 
mieux connues. Ce n'eit point qu’elles en impofent, 
c’eft plutôt qu’elles font rougir, & que la pudeur 
chaflée par la femme de fes difcours & de fon main- 
uen, fe refugie dans le cœur de Phomme. 


» Revenant maintenant à nos comédiennes , je 
demande comment un état dont l'unique objet eft 
de fe montrer au public , & qui piseft, de fe 
montrer pour de largent, conviendroit à d’hon- 
nêtes femmes, & pourroit compatir en elles avec la 
modeftie & les bonnes mœurs ? A-t-on befoin même 
de difputer fur les différences morales des fexes, 
pour fenrif combien il eft difficile que celle qui fe 
met à prix en repréfentation ne s’y meite bientôt 
en perfonne , & ne fe laifle jamais tenter de fatif- 
faire des defirs qu’elle prend tant de foin d’exciter ? 

Quoi ! malgré mille timides précautions, une femme 
honnête & fage, expofée au moindre danger, à 
bien de la peine encore à fe conferver un cœur à 
Pépreuve ; & ces jeunes perfonnes audacieufes , fans 


autre éducation qu'un fyftème de coquetterie & des 
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rÔ'es amoureux, dans une parure très-peu modefle, 
fans cefle entourées d’une jeunefle ardente témt- 
raire , au mikeu des donces voix del'amour & du plai- 
fir , réfifteront, à leur âge , à leur cœur , aux objets 
qui les environnent, aux difcours qu’on leur tient, 
aux occafions toujours renaiflantes , & à l'or auquel 
elles font d'avance à demi-vendues ! Il faudroit nous 
croire une fimplicité d'enfant pour vouloir nous en 
impofer à ce point. Le vice a beau fe cacher dans 
l’obfcurité , fon empreinte eft fur les fronts coupa- 
bles : l'audace d'une femme eft le figne afluré de 
fa honte ; c'eft pour avoir trop à rougir qu'elle ne 
RE plus ; & fi quelquefois la pudeur furvit à la 
chafteté ; que doit-on penfer de la chafteté , quand 
la pudeur même eft éteinte ? 

.» Suppofons , fi l'on veut, qu’il y ait eu quel- 
ques exceptions ; fuppofons 


Qu'il en Joit jufqu’àa trois que l’on pourroit nommer. 


» Je veux bien croire la-deffus ce que je n'ai vu 
ni oui dire. Appellerons-nous un métier honnête 
celui qui fait d'une honnête femme, un prodige, & 
qui nous porte à méprifer celles qui l’exercent, à 
mo'ns de compter fur un miracle continuel? Lim 
modeftie tient fi bien à leur état, & elles le fentenr 
fi bien elles-mêmes , qu'il n’y en a pas une quine 
fe crût ridicule de feindre , au moins de prendre pour 
elle les difcours de fagefle & d'honneur qu’elle débire 
au public. De peur que ces maximes févères ne fif- 
fent un progrès nuifble à fon intérèt, l'actrice eft 
toujours la première à parodier fon rôle & à détruire 
fon prepre ouvrage. Elle quitte, en atteignant la 
couliffe, la morale du théatre aufi-bien que fa di- 
gnité, & fi l’on prend des leçons de vertu fur la 
fcène , on les va bien vire oublier dans les foyers. : 

» Après ce que j'ai dit ci-devant , je n'ai pas be- 
foin, je crois, d'expliquer encore comment le dé- 
fordre des aéfrices entraîne celui des aéeurs , fur- 
tout dans un métier qui-les force à vivre entr'eux 
dans la plus grande familiarité. Je n’ai pas befoin de 
montrer comment d'un état déshonorant naiflent des 
fentimens déshonnèêtes, ni comment les vices divi- 
fent ceux que l'intérêt commun devroient réunir, Je 
ne m'étendrai pas fur mille fujets de difcorde & de 
querelles que la diftribution des rôles, le partage 
de la recette, le choix des pièces, la jaloufie ds 
applaudiflemens doivent exciter fans ceile, princi- 
palement entre les actrices , fans parler des intrigues 
de galanterie. Il eft plus inutile encore que j'expofe 
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les effets que laflociation du luxe & de la misère, 


inévitable entre ces gens-là, doit naturellement pro- 


duire. J'en ai déjà trop dit pour vous & pour les 
hommes raifonnables ; je n’en dirois jamais aflez pour 
les gens prévenus qui ne veulent pas voir ce que k 
raifon leur montre , mais feulement ce qui convient 
à leurs pafhons ou à leurs préjugés. 

» Sitout cela tient à la profeflion du comédien , 
que ferons-nous , pour prévenir des effets iné- 
vitables ? Pour moi je ne vois qu'un feul moyen; 
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c'eft d'ôter la caufe. Quand les maux de Fhom- 
me lui viennent de fa nature ou d’une manière 

de vivre qu'il ne peut changer , les médecins les 

préviennent-ils? Défendre au comédien d’être vi- 

cicux, c’cft défendre à l'homme d’être malade, 

» S'enfuit-il de-là qu’il faille méprifer tous les 
comédiens ? ils'enfuit, au contraire , qu'un comé- 
dicn qui a de la modeftie, des mœurs , de l'honné- 
teté, eft , comme vous l'avez très-bien dit, dou- 
blement eftimable, puifqu'il montre par-là que la- 
mour de la vertu l'emporte en lui fur les paflions de 
l'homme, & fur l'afcendant de fa profeflion. Le feul 
“tort qu'on lui peut imputer eft de l'avoir embraflée ; 
mais trop fouvent un écart de jeunefle décide du 
fort de la vie, & quand on fe fent un vrai talent, 
qui peut réfifter à fon attrait ? Les grands aéfeurs 
portent avec eux leur excufe ; ce font les mauvais 
qu'il faut méprifer. >» 

. Telles font les raifons qui, aux yeux du philo- 
fophe genevois , prouvent l’incompatibilité de la pu- 
reté de mœurs, de la décence & de l'honnêteté avec 
la profefñon de comédien. Il bannit donc de fa ré- 
publique tout affeur, comme Platon en chafloit les 

oëtes. Il croit la morale des théatres, les habitudes 
À ceux qui y montent propres à pervertir la 
fimplicité, la bonhomie & les goûts naturels des 
hommes & plus encore des femmes. 


11 faut convenir que fi cette opinion n’eft point 
invinciblement prouvée par Rouffleau, au moins il 
eft difficile de ne point être ébranlé par les raifon- 
nemens & l’éloquence qui dominent dans fa lettre, 
C'eft bien le plus violent fermon qui air été fait 
contre l'immoralité qui accompagne prefque tou- 
jours cette profeflion , beaucoup plus préconifée que 
recherchée ou enviée. 

Quoi qu'il en foit, voici comme M. æ AZcmbert 
y répond. Il ne falloit pas moins qu'un aufli puiffant 
achlète \ pour tenir tête au philofoyphe , & le lecteur 
pourra juger qui des deux eft le plus preflant, le 
plus politif dans fes raifons. (1). | 


« Après avoir dit tant de mal des fpeétacles, dit 
M. d'Alembert dans fa réponfe, il ne vous reftoit 
plus qu'à vous déclarer contre les perfonnes qui les 
repréfentent, & contre celles qui, felon -vous, 
nous y attirent; & c'eft de quoi vous vous êtes 
plcinement acquitté par la manière dont vous trai- 
tez les comédiens & Îles femmes. Votre philofophie 
w'épargne perfonne , & on pourroit lui appliquer ce 
pañlage de l'écriture ; & manus ejus contra omxes. 

» Selon vous l'häbitude œù fent les comédiens de 
revêtir un caractère qui n'eft pas Le leur , les accou- 
tume à la faufleté, Je ne faurois croire que ce repro- 
che foit férieux. Vous feriez le procès sa le même 

rincipe à tous les auteurs de pièces de théatre, 
bien plus obligés encore que les comédiens de fe 
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transformer dans les perfonnages qu'ils ont à faire 
parler fur la fcène. Vous ajoutez qu'il eft vil de s’ex- 
pofer aux fifflets pour de l'argent ; qu’en faut-il con- 
clure ? Que l’état de comédien eft celui de tous ouil 
eft le moins permis d’être médiocre, Mais en récom- 
penfe , quels applaudiffemens plus flatteurs que ceux 
du théatre ? C’eit la ou l'amour-propre ne peut fe faire 
illufon , ni fur les faccès, ni fur les chûtes ; & pour= 
quoi refuferions-nous à un aéfeur accueilli & defiré 
du public le droit fi jufte & fi noble de tirer de fon 
talent fa fubfftance. je ne dis rien de ce que vous. 
ajoutez ( pour plaifanter fans doute) que les valets en 
s'exerçant a voler adroitement fur le théatre, s’inf- 
truifent à voler dans les maifons & dans les rues. 


» Supérieur comme vous l'êces par votre carac- 
tère & par vos réflexions, à toute efpèce de préju- . 
gés , étoir-ce la celui que vous deviez preférer pout 
vous y foumettre & pour le défendre ?. Commenc 
n'avez -vous fenti, que fi ceux qui repréfentent 
nos pièces méritent d’être déshonorés , ceux qui les 
compofent mériteroient aufli de l'être , & qu'aink 
en élevant les uns & en aviliffant les autres, nous 
avons été tout-à-la-fois bien inconféquens & bien 
barbares? Les grecs l’ont été moins que nous, & il . 
ne faut pas chercher d'autre caufe de l'eftime ou les 
bons comédiens ont été parmi eux. Ils confideroient 
Æfopus , par la même ration qu'ils admiroient Ewur:- 
pide & Sophocle. Les romairs, ileft vrai, ont penfé 
différemment , mais chez eux la comédie étoit jouée 
par des efclaves; occupés de grands objets , ils ne 
vouloicnt employer que des efclayes à leurs plai- 
firs. 


» La chafteté des comédiennes , j'en conviens 
avec vous, eft plus expolée que celle des femmes du 
monde ; mais auf la gloire de vaincre en doit être 
plus grande : il n'eft pas rare d'en voir qui réfiftent . 
long-temps , & il feroit plus commun d'en trouver qui | 
réfiitaflent toujours , fi elles n’étoient comme décou- 
ragées de la continence par le peu de confidération 
réelle qu'elles en retirent. Le plus für moyen de 
vaincre les pañlions , eft de les combattre par la 
vanité : qu'on accorde des diftinétions aux comé- 
diennes fages, & ce fera, j'ofe le prédire, l'ordre 
de l'état le plus févère dans fes mœurs. Mais quand 
elles voient, que d'un côté, on ne leur fait aucun 
gré de fe priver d'amans, & que de l’autre, il eft 
permis aux femmes du monde d'en avoir, fans être 
moias confidérées ; comment ne chercheroient-elles 
pas leur confolation dans des plaifirs qu’elles s'inter- 
diroient en pure perte ? 


» Vous êtes du moins plus jufte & plus confé- . 
quent que le public 3 voire forrie fur sos acfrices 
en a valu une très-violente aux autres femmes. je 
ne fais fi vous êtes du petit nombre des fages, 
qu'elles ont fu quelquefois rendre malheureux, &4. 


ES 


(:) On doir fe rappeller que nous n'avons pour objet ici que les afteurs perfonnellemenr ; nous patierous ailleurs des abus 
f 


Œu avantages des théatres par rappor à la morale publique, 
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* pat lé mal que vous en dites , vous avez voulu leur | & que par-tout le plus fort cft le tyran & l'oppref- 
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feur du plus foible. Je ne fais fi je me trompe, mais 
je fais que l'éloignement où nous tenons les femmes 
de tout ce qui peut les éclairer & leur élever l'ame, 
cft bien capable , en mettant leur vanité à la gêne, 
de flatter leur amour - propre. (1). On diroit que 
nous fentons leurs avantages & que nous voulons 
les empêcher d'en profiter. Nous ne pouvons nous 
diffimuler que dans les ouvrages de goût & d’agré- 
ment elles réufliroient mieux que nous, fur-tout 
dans ceux dont le fentiment de la tendreffe doivent 
être l'ame; car quand vous dites qu’elles ne /avenr 
ni décrire , ni fentir l'amour même, il faut que vous 
n'ayez jamais lu les lettres d'Héloife, ou que vous 
ne les ayez lues que dans quelque poëte qui les aura 
gatées, J'avoue que le talent de peindre l'amour au 
naturel, talent propre à un temps d’ignorance, où 
la nature feule donnoiït des leçons, peut s'être af- 
foibli dans notre fiècle, & que les femmes devenues 
à notre exemple, plus coquettes que pañionnées, 
fauront bien aimer auf peu que nous, & le dire 
aufi mal ; maïs fera-ce la faute de la nature? A 
l'exemple des ouvrages de génie & de fagacité , mille 
exemples nous prouvent que la foiblefle du corps 
w’y eft pas un obftacle dans les hommes ; pourquoi 
donc une éducation plus folide & plus male ne met- 
troit-elle pas les femmes à portée d'y réuflir ? Def- 
cartes Jes jugeoit plus propres que nous à la philo- 
{ophie, & une princefle malheureufe a été fon plus 
illuftre difciple (2). Plus inexorable pour elles, 
vous les traiterez comme ces peuples vaincus, mais 
redoutables, que leurs conquérans ééfarment; & 
après avoir foutenu que la culture -de l'efprit eft 
pernicieule à la vertu des hommes, vous en con- 
cluez qu’elle le feroit encore plus à celle des fem- 
mes. Il me femble au contraire , que les hommes 
devant être plus vertueux à proportion qu'ils con- 
noïtront mieux les véritables fources de leur bon- 
heur, le genre humain doit gagner a s'inftruire. Si 
les fiècles éclairés ne font pas moins corrompus que 


_reftituer celui qu'elles vous ont fait. Cependant je 
doute que votre éloquente cenfure vous fafle par- 
mi elles beaucoup d’ennemis ; on voit percer à tra- 
vers vos reproches le goût très-pardonnable que 
vous avez confervé pour elles, & peut-être même 
quelque chofe de plus vif 3 ce mélange de févérité 
& de foiblefle vous fera aifément obtenir grace ; 
elles fentiront du moins , & elles vous en fauront 
gré, qu'il vous en a moins coûté pour déclamer 
_contr'elles avec chaleur , que pour les voir & Îles 
juger avec uné indifférence philofophique. Mais 
comment allier cette indifférence avec le fentiment 
fi féduifant qu'elles infpirent ? Qui peut avoir le 
bonheur on le malheur d’en parler fans intérêt? Ef- 
fayons néanmoins , pour les apprécier avec juftice, 
fans adulation comme fans humeur , d'oublier en ce 
moment combien leur fociété eft aimable & dange- 
reufe ; relifons Epiéfere avant que d'éciire, & te- 
nons-nous fermes pour étreauftères & graves. 

» Je n'examinerai point fi vous avez raifon de 
vous écrier : où crouvera-t-on une femme aimable & 
vertueufe ? comme le fage s'écrioit autrefois: où 
trouvera-t-on une femme forte ? Le genre humain fe- 
roit bien à plaindre fi l’objet ie plus doux de nos hom- 
mages toit en effet aufli rare que vous le dites. 
Mais fi par malheur vous aviez raifon, qu'elle en 
feroit latrifte caufe ? L’efclavage & l'efpèce d'avi- 
liflement où nous avons mis les femmes ; les en- 
traves que nous donnons à leur efprit & à leur ame ; 
le jargon futile & humiliant pour elles & pour nous, 
auquel nous avons réduit notre commerce avec elies, 
comme fi elles n’avoient pas une raïfon à culii- 
ver, ou n'en étoient pas dignes : enfin l'éducation 
funefte, je dirai prefque meurtrière , que nous les 
prefcrivons fans leur permettre d'en avoir d'autre ; 
éducation où elles apprennent prefque uniquement 
à fe contrefaire fans cefle, à n'avoir pas un fenti- 
ment qu'elles n’étouffent , une opinion qu'elles ne 

cachent , une penfée qu’elies ne déguifent. Nous trai- 
tons la nature en elles comme nousla traitons dans | les autres, c’eft que la lumière y eft trop inégale- 
nos jardins, nous cherchons à l’orner en l'étouffant. | ment répandu ; qu’elle eft reflerrée & concentrée 
Si la plupart des nations ont agi comme nous à leur | dans un trop petit nombre d’efprits ; que les rayons 
égard , c'eft que par-tout l’homme a été le plus fort, * qui s’en échappent dans le peuple ont aflez de force 
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(1) Je ne vois pas comment nous éloignons les f:mmes de tout ce qui peut leur él:yzr l'ame. La naïure ne les a pas faites 
our cette élévation ; elles fonc déftinés à quelque chofe de plus poñirivement utile & agréable, la fécondité, ia douceur, 
a beauté, Pinnocence & le goût des vertus paifibles ; routes chofes qui s’accorderoient mal avec l’impétueufe énergie d’ime 

qui mène à lévation des idées & à la hauteur des a@ions éronnantes. Ont-elles befoin de cet atcirail héroïque pour nous 
rendre heureux , pour l’êcre elles-mêmes? M. d’A/emberr voit ici les femmes en favanc, Roufeau les voir en honurte, 


(2) Defcartes eur une fille naturelle, nommée Francine, dant il pleura long-temps la mort, De/cartes eut done une maîrreffe, 
& fans doute qu’il ’aimoir. Or le philofophe ne ft füremient pas de fa maîtrefle , une favante & un bel efprit ; car nous ne [a 
connoïiflons point fous ce titre, nous n'avons aucun livre d’elle ; ce qui n’eût pas manqué d’avoir lieu fi Defcarres lui eñc 
appris les hautes {ciences, Quant à Chrifline, c’eft diffirent, Deftarres ft ce qu’elle voulut, & ne lui confeïlla pas d’ebjurer 
fon fexe & le crône pout des études dont elle pouvoir fe pañer comnie femme & comine reine, Pour la princeffe Palatine, à 
qui le philofophe donna des leçons, on doit remarquer que certe femme, une des plus belles de fon fiècie , s'y livroir bien, 
plus par amufemenc, & pour fe confoler des malheurs de fa famille, que par un defir réel d’être favante & de pañler pour 
telle, On voyoit chez elle des hommes de génie & de favoir; mais jamais fûrement elle ne fe propofa de les imicer, de 
commenter Tire- Live, ou de réfoudre des problèmes d’algèbre. Si l’on favoit à quoi fe réduir la fcience de ant de belles 
dames ... , . heureufement elles n’en onc pas befoin. ÿ 
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: (Mais la véritable époque de l'union des défeurs | feulément par faifie mobiliaire defdites parts où 
françois & de la formation de la compagnie des ‘ portions de part, dont les fonds feront, s'il y échec, 


comédiens eft de 1680. Lokis XIV: fit tenir alors une 
lettre-de-cacher à M. dela Re’zie, lieutenant de 


police de Paris, pour lui ordonner d'empêcher, 
l'établiffement d'aucune autre troupe, fans une. 
pértiflion exprefle, & lui annoncer qu'ayant réuni 
lès deux théâtres en un feul, il vouloit qu'il fût 
piotéoé:, :& que toures Îles facilités lui fuffent ac-. 


éordées pour s'établir convenäblement. Ce füt ‘en- 
côre dans ce moment que les comédiens ‘firent un 


règlement conventionnel entr'eux-pour régler la‘fart 


de ‘chacun à l’érabliflement du théâtre, les drotts 
& les bénéfices qu'ils en. obtiendroient & ‘les pén- 
fions dues aux aileurs qui feroïent retirés, foir par 
véterance Où par maladie. 

“Enfin, ün arrêt du confeit, du r8 juin 1757 ,'& 
dés lettrés-patentés de 1761, ont complettémént affuré 
l'état des aéteurs françois. Comme ces déux/pièces 
contiennent des difpolitions qui font connoître ab- 
folument les droits & lés fondtions de chaque fujet 
jouehc fur le théâtre, nous allens Îes añalyfer & 
rapporter les articles ‘qui les concernent. Cette con- 
noiffance eft d'aurait plus nécéffäire, que ce n’eft 
que depuis cet inftant que les comédiens ont une 
cxitence viaiment lévale dans la capitale. Avant 
lobtenfion des lettres-paténtes, en‘effer ils n'exif 
toient qu'en vertu d'ordre du roi & de traités par- 
uiculers ; ‘anjourd'hüi ils font appuyés fur lés titres 
exigés par les loix ‘5our ‘donner à un ‘corps ou 
communauté un état avoué &!protésé publiquément. 

L'arrêt du 18 juin 1757 règle 1°, que le fonds pour 
Fachat du local & décorations | & pour lés'autres frais 
néceffaires à l’établiflement du théâtre, fera fixé à fa 
fomme de deux cents mille huit cents fepr livres. 

2°. Que cette fomme fera divifée en vingetrois 
parts égales dont ‘chacune fera de ‘huit mille fept 
cents trente livres, fournie par les aéféurs mémbrés 
de la compagnie ‘indépendamment de quatre mille 
quatre cents livres, fous le nom de récompenfe aux 
acleurs ou adtrices , qui ne peuvent plus’ être te- 
pétées. 

‘3°. Que chaque part fournie par les comédiens 
fera fufceprible de ‘divifion en deémi‘part ou autre 
portion. ; | 

4°. Que le fonds dudit établifflement ne pourra 
être aliéné ni engagé fous’quelque prérexre que ce 
puifle ètre , pour le befoin d'ün ôu ‘de: plufieurs 
particuliers, mais feulement: pour le bien de la 
tronpe en général. | 

-$°.-Qu'aucun des ‘aéfeurs ou äéfrices ne ‘pourra 
prétendre le rembourfement du fonds de fa patt, 
& ce n'eft dans le cas de retraite, ‘& ledit réim- 
bourfement fera fait à leurs héritiers ou ‘ayant droit 
dans le cas de mort. 

6°. Qu'aucun des adleurs où affrices ne pourra 
pareillement engager ni aliéner les fonds de {a 
ôu portion de ‘part ddns Jedit étäbliffement , ni au- 
cun de leurs créanciers particuliers . pourfuivre le 


paiement de leurs créances par fäifie réelle, mais 


part : 


contribués entre lefdits créanciers , lefquels ne 
pourront procéder :par ladite voie de faifre mobi- 
liaire defdits fonds de parts, que dans Le cas de 
retraite ou de décès des acteurs ou actrices leuts 
débiteurs. 

7°. Que les‘acfeurs ou ‘aëtrices qui feront admis 
dans la troupe, feront tenus de:‘payer, la fomme 
ci-deflus ée huit mille fept cents trente livres pour 
une pait, & ainfi à proportion pour une demi- 
part ou autre‘portion de part, ‘éntre ‘tes mäins du 
caiflier de ‘la troupe. QT 

8:. Que-pour faciliter aux nouveaux ‘afleurs ou 
aëtrices ‘le paiément de la fomme exigée ci-deflus, 
il leur fera retenu , à moins que de leurs deniers 
ils ne veuillent faire ledit paiement, par chaque 
année &jufqu'a concurrence, la fomme de mille 
livres par part, & ainfi par proportion., ‘8: par pri- 


vilège & préférence à tous les ‘autres ‘créanciers 


particuliers, de laquelle retenue les intéréts leur 


feront payés par la troupe , à la clôture du theâtre 
de chaque année. na 

9°. Que tous les afléurs ‘ou aëtrices qui feront 
rénvoyés ‘après quinze années de fervice accom- 
plies, jouiront de mille livres de penfion viagère, 
laquelle léur fera payée annuellement par la troupe, 
fans aucune retenue ni diminution des impoñtions 
ptéfentes :& à venir quelconque , ‘de fix mois en fix 
mois , à compter des jour & date des ordres du 
premièr gentilhomme de la chambre lors en exercice, 
fur lefquels feront expédiés les contrats de conftitu- 
tions défdites rentes auxdits aéfeurs ou actrices ainf 
retirés. 
10°, If fera libre auxdits aéeurs ou aëfricès de fe 
retirer après vingt années de fervice , & audit cas 
ils jouiront de la penfien de mille livres, laquelle 
fera conftituée à leur profit , conformément au pré- 
cédent ‘article ; fauf néanmoins que ceux defdits 
aëteurs ou aëtrices qui feront jugés néceflaires , après 
les vingt années de fervice, ne pourront fe retirer, 


‘ 


mais auront quinze cents livres de penfon, en 


continuant leurs fervic®s pendant dix autres années. 

110, Néanmoins s’il furvenoit à quelques aéfeurs 
Ou ‘aétrices | avant ledit terme de quinze années, 
dés ‘accidens ou infirmités habituelles, qui les 
millent Hors d'état de côhtinuer leurs fervices , 
lefdires penfions de müle hivres feront conftituées 
à leur profit, en conféquence d’üne délibération 
fignée de tous ceux qui compoferont alors ladite 
troupe, pour leur être payée, ainf qu'il eft porté 
ci-deffüs , à compte des jour & date des ordres du 
premier gentilhomme de la chambre alrs en exer- 
(os To SR 


120, À la fin de chaque mois, les resiftres de 


“réceite & de dépenfe , ainfi que ceux du contrôle, 


feront repréfentés à l’un des fieurs intendans -des 
menus, pour les vifer & arrèrer : | 

‘13°. Sur le ‘produir de la totalité ‘dela recette 
feront prélevés, # 


- æortions fera & demeurera, comme par le pañlé, 


{l 


“ainfi qu'il eft porté par les articles ci-deflus. 


. à la charge commune de la troupe. 


tions journalières , il fera divifé & partagé en vingt- 
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142, Les. trois cinquièmes du quart, ou la neu- 
Vième au total, pour l'hôpital-sénéral, fans dé- 
duétion quelconque. | 

2°, Le dixième en faveur de l'hôtel-diem, dé- 
duétion faite de trois cents livres, dont la retenue 
a été ordonnée par fa majefté, pour les frais jour- 
naliers de repréfentation. 

3°. La rente annuclle des deux cents cinquante 
livres, ‘due à la menfe abbatiale de Saint-Germain- 
des-Prés ,. par tranfaétion du 24 août 1695. 

4. Les penfions viagères dont la troupe fera 
chargée. ; 

5°. Les intérêts des fonds ou portions de fonds, 


6°. Les. fommes payées pour fonds ou portions 
de fonds, ainfi qu'il eft également fpécifié ci- 
deflus. 3 A 
- 7°. Les appointemens du caiflier | ‘des receveurs 
particuliers & des gagiftes, & autres employés au 
fervice de la troupe ; & finalement feront payés & 
acquittés tous les frais ordinaires & extraordinaires 


Et quant au furplus du produit des repréfenta- 


trois portions égales, & ditribué aux aéfeurs ou 
aitrices | à proportion des parts ou portions de 
parts appartenantes à chacun d'eux dans le fonds 
dudit étabiiflement. 
Entendant fa majelté que les deniers provenans 
des paiemens qui feront faits par les nouveaux 
aileurs ou aëtrices , pour leurs fonds, ou portions 
de fonds, ne puiffent être employés qu'au paiement 
des créanciers de la troupe. 
- 14°. À l'égard de la penfion de douze mille 
livres pour chaque année , accordée à ladite troupe 
par brevet du 24 août 1682 ,-elle fera pareillement 
partagée en vingt-trois portions égales , confor- 
mément à l'aricle précédent, & chacune defdites 


non faififflable par aucuns créanciers defdits affeurs 
u actrices. 
15°. La part de chacun des aéfeurs ou aërices, 
dans le produit des repréfentarions journalières , | 
fera divifé en trois portions égales ; {avoir , deux 
tiers libres & non faififfables par les créanciers, : 
pour être appliqués l'un aux alimens , l'autre à l’ha- 
billement de chacun d'eux; & quant à l'autre tiers : 
il fera affedté aux créanciers des aéeurs ou dc- 
crices , fur lefquels il furviendra faifie : en forte: 
u'après le rembourfement & entier paiement du 
nd de la part ou portion de part de chaque 
aéteur ou actrice | lefdites faifies vaudront & auront 
leur effet , fans qu'il foit befoin de les renouveller , 
fur le tiers de la*portion entière à lui appartenante 
dans le produit defdites repréfentations ordinaires. 


ACT 123 


16%. Veut & ordonne fa majefté que fefdits co- 
médiens ordinaires foient tenus de repréfenter cha- 
que jour, fans que fous aucun prétexte ils puiffent 
s'en difpenfer. PTE ET Ces 

Après avoir rapporté ces difpofitions de l'arrêt 
du confeil de 1757, qui font connoître les émo- 
lumens & honoraires dont les aeurs françois 


jouifient en vertu de leur titre de comédiens ; pour 


rendre plus complet ce que nous avons à dire d'eux, 
nous devons joindre ici les autres règlemens , on 
au moins les articles des autres règlemens qui con- 
cernent fpécialement eur perfonnc , réfervant, 
comme nous l'avons déja dit, pour le mot THx1- 
TRE , les autres détails relatifs à l’établiffement de 
la comédie françoife. Ainfi, pour cet objet, voyez 
THÉATRE. + i 

Les comédiens françois, ainfi que fes italiens, 
font foumis , pour leur adminiftration & leur 
difcipline intérieure , à une commiflion du confeil, 
compolée de meflieurs les premiers gentilshomines 
de la chambre du roi, Sa majefté les a autorifés 
per l'arrêt du confeil de 1757 à donner des règle- 
mens aux comédiens , & c’eft en vertu d’une des 
difpoitions de cet arrêt revêtu de Iettres-patentes 
enregitrées au parlement, qu’ils ont fait celui dont 


nous allons extraire ce qui regarde la perfonne 


des aéfeurs & aétrices. 
1°, À la leéture des pièces, chaque aéfeur où cha- 
que africe a, pour droit de préfence, un jeton de la 
Valeur dé trois livres, qui luieft donné par le caiffier. 
2°, Les aëteurs & aütrices font obligés de garder 
un fecrer inviolable, fur: tout ce qui s'eit paflé 
dans les aflemblées relatives aux pièces nouvelles, 
fous peine d'être privés de leur voix délibérative & 
de leur droit de préfence. à 
3°. Si une pièce n’étoit pas jouée au jour défigné, 
par la faute perfonnelle d'un aéfeur ou aëtrice, il 
fupportercit une amende de trois cents livres, & il 
eft enjoint, fous la même peine, aux femainiers (1) 
de dénoncer à meflieurs les premiers gentilshommes 
les aéfeurs où aürices qui contreviendront à cette 
régle. 
4°. Tous les affeurs & toutes les aéfrices de 
la comédie françoife doivent fe trouver à l’afflemblée 
générale, qui fe tient tous les lundis de chaque 
femaine , à onze heures du matin à l'hôtel de la 
comédie ; aucune perfonne étrangère ne peut aflifter 
à ces aflemblées , fous quelque prétexte que ce foit. 
s°. Chaque aéleur & chaque actrice a un droit 
de préfence de fix livres pour aflifter à ces aflem- 


blées, les aéfeurs reçus à la penfion jouiflent du 


même droit que ceux reçus à la part. Ceux des 
aéleurs ou aéfrices qui ne fe trouvent pas à l'aflem- 
blée, ou qui arrivent après onze heures, perdent 
leur droit de préfence , & les fix livres qui leur 


(M) Ty à deux femaïniers qui font comédiens , ainfi nommés par ce qu'il en fort un chaque femaine, qui eft remplact 
par un autre, Les fonétiens des femainiers confifleut dans l’adminiftration, police intéséeure & difcipline de la troupe, 


* 


Réælexwnt de 1776, 
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© (Maïs a véritable époque de lunidn ‘des déeurs | feulément par faifie mobiliaire defdites parts où 
françois & de la formation de la compagnie des ‘ portions de part, dont les fonds feront, s'il y'écher, 


comédiens eft de 1680. Lohis XIV: fit tenir alors une 
lettre-de-cachier à M. dela Reïnie:, lieutenant de 


police de Paris, pour lui ordonner d'empêcher. 
'établiffément d'aucune autre troupe, fans une. 
pérmiflion exprefle, & lui annoncer qu'ayant réuni 
lès deux théâtres en un feul, il vouloir qu'il fût 
protécé:, & que toures Îles facilités lui fufient ac- 
éordées pour s'établir convendblement. Ce füt ‘en 
côre dans ce moment que les comédiens ‘firent ün 
fèglement conventionhel entr'eux pour régler la part | 


de ‘chacun à l’érabliflement du théâtre, les droits 
& les bénéfices qu'ils en.obtiendtoient ‘& \les pén- 
fions ducs aux aéleurs qui feroïent retirés, {ôit par 
vérterance Ou par maladie. 

“Enfin, un arrêt du Confeit, du r8 juin 1757 ,'& 
dés lettrés-parentés de 1361, ont complettémént afuré 
l'état des aéleurs françois. Comme ces déux/pièces 
contiennent des difpofitions qui font connoître ab- 
folument les droits ‘& les fon@ions de chaque fujet 
jouaht fur le théâtre, nous allons les añalyfer & 
räppoïter les articles 'qui les concernent. Cette con- 
nolffance eft d'autait plus nécéffäire, que ce'n’eft 
que depuis cet inftant que les comédiens ont une 
cxitence vraiment lévale dans la capitale. Avanr 
Jobtenfion des lertres-parentes, en‘effer ils n'exif 
toienc qu'en vertu d'ordre du roi & de traités par- 
uculers ; ‘anjourd'hti ils font appuyés fur lés titres 
exigés par Les loix ‘pour ‘donner à un corps ou 
communauté un état avoué &! protésé publiquément. 

L'arrêt du 18 juin 1757 règle 1°, que le fonds pour 
Fachat du local &-décorations , & pour lés'autres frais 
néceffaires à l’établifiement du théâtre, fera fixé à fa 
fomme de deux cents mille huit cents fepr livres. 

2°. Que cette fomme fera divifée en vingætrois 
parts égales dont ‘chaëune fera de ‘huit mille fept 
cents trente livres, fournie par les zé/éurs meémbrés 
de la compagnie , indépendamment de quatre mille 
quatre cents livres, fous le nom de récompenfe aux 
aileurs ou aëtrices , qui ne peuvent plus’ être te- 
pétées. 

‘3°. Que chaque part fournie par les comédiens 
fera fufceprible de “divifion en démi-part du autre 
portion. 

4°, Que le fonds dudit établiflement ne pourra 
être aliéné ni engagé fous’quelque prérexre que ce 
puifle être , pour le befbin d'un ou ‘de’ plufieurs 
particuliers, mais feulement pour le bien de la 
tronpe en général. | 

-$°.-Qu'aucun des ‘aéfeurs ou äéfrices ne ‘pourra 
prétendre le rembourfement du fonds de fà patt, 
& ce n'eft dans le cas de retraite, & lédit réim- 
bourfement féra fait à leurs héritiers ou ayant droit 
dans le cas de mort. 

6°. Qu'aucun des adleurs où aërices ne pourra 


pareillèment engager mi aliéner les fonds de fa part . 
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ou portion de ‘part ddns Jedit étäbliffement , ni au- 
cun de leurs créanciers particuliers . pourfuivre le 


44. 


paiement de leurs créances par füñfic réelle, mais 


contribués entre lefdits créanciers, lefquels ne 


pourront procéder :par ladite voie de faifre mobi- 


liaire defdits fonds de parts, que dans le cas de 
retraite ou de décès des aéleurs ou aitrices leuts 
débiteurs. : LTÉE 

7°. Que les‘acfeurs ou ‘aéfrices qui feront admis 
dans la troupe, feront tenus de‘payer, la ‘fomme 
ci-deflus &e huit mille fept cents trente livres pour 
une paït, & ainfi à proportion pour une demi- 
part ou autrerportion de part, ‘éntreles mäihs du 
caiflier de la troupe. 

82. Que-pour faciliter aux nouveaux ‘aéfeurs où 
aëtrices ‘le paiément de la fomme exigée ci-deflus, 


il leur fera retenu , à moins que de leurs deniers 


ils ñe veuillent faire ledit paiément., par chaque « 
année &'jufqu'a concurrence, la fomme de mille 
livrés par part, & ainfi par proportion. ‘&: par pri- 
vilège &. préférence à tous les ‘autres ‘créanciers u 
particuliers, de laquelle retenue les intérêts leur 
feront payés par la troupe ,'à la clôture du théâtre « 
de chaque ‘année. n 
9°. Que tous les afleurs ‘ou aërices qui feront 
rénvoyés ‘après quinze années de fervice accom- 
plies, jouiront de mille livres de penfion viagère, 
laquelle léur fera payée annuellement par la troupe, « 
fans aucune retenue ni diminution des impofñtions 
préfentes :& à venir quelconque , de fix mois en fix M 
mois , à compter des jour & date des ordres du 
premier gentilhomme de la chambre lors en exercice, 
fur lefquels feront expédiés les contrats de conftitu- 
tions defdites rentes auxdits aéfeurs ou aétrices ainfi 
retirés. 4 
10°. Ii fera libre auxdits aéfeurs ou aëfricès de fe 
retirer après vingt années de fervice , & audit cas 
ils jouiront de la penfien de mille livres, laquelle. 
fera conftituée à leur profit, conformément au pré « 
cédent article ; fauf néanmoins que ceux defdirs 
aëéteurs ou aëtrices qui feront jugés néceflaires, après M 
les vingt années de fervice, ne pourront fe retirer, 
mais auront quinze cents livres de penfion, en 
continuant leurs fervices pendant dix autres années. M 
110, Néanmoins s’il furvenoit à quelques aéfeurs 
Ou aëtrices | avant ledit terme de quinze années 
dés ‘accidens ou infirmités habituelles, qui les 
miflent hors d'état de continuer leurs fervices , 
lefdires penfons de mile livres feront conftituées« 
à leur profit, en conféquence d'üne délibération 
fignée de tous ceux qui compoferont alors ladite 
troupe, pour leur être payée, ainf qu'il eft porté 
ci-deffüs , à compte des jour & date des ordres du 
premier géntilhoïnme de la chambre alors en exer- 
éice. TERRE RE 
120, À la fin de chaque mois, les resiftres de 
réceite & de dépenle , ainfi que ceux du contrôle, 
feront repré{entés à l’un des fieurs intendans des 
menus, pour les vifer & arrêter : 
‘13°. Sur le ‘produit de la’totalité ‘derlarrecerte 
feront prélevés, d: 
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-19, Les: trois cinquièmes du quart, ou la neu- 


ième au total, pour l'hôpital-général, fans dé 


duétion quelconque. 
2°. Le dixième en faveur de l'hôtel-dien, dé- 


duétion faite de trois cents livres, dont la retenue 


a été ordonnée par fa majefté, pour les frais jour- 
naliers de repréfentation. | 
3°. La rente annuclle des deux cents cinquante 
livres, due à la menfe abbatiale de Saint-Germain- 
des-Prés ,. par tranfaétion du 24 août 1695. 
4°. Les penfons viagères dont la troupe fera 

chargée. | 

. ÿ% Les intérêts des fonds ou portions de fonds, 
-ainfi qu'il eft porté par les articles ci-deflus. 

… 6°, Les: fommes payées pour fonds ou portions 
de fonds, ainfi qu'il eft également fpécifié ci- 
| deflus. d 
7°. Les appointemens du caiflier , ‘des receveurs 
| particuliers & des gagiftes, & autres employés au 
| na de la troupe ; & finalement feront payés & 
| acquittés tous les frais ordinaires & extraordinaires 
| à fa charge commune de la troupe. 
| Æt quant au furplus du produit des repréfenta- 
tions journalières , il fera divifé & partagé en vingrt- 
trois portions égales, & diftribué aux aéfeurs ou 
| aétrices ; à proportion des parts où portions de 
| parts appartenantes à chacun d'eux dans le fonds 
| dudit étabiifflement. 
Entendant fa majelté que Îles deniers provenans 
des paiemens qui feront faits par les nouveaux 
acteurs ou aëfrices , pour leurs fonds, ou portions 
| de fonds, ne puiflent être employés qu'au paiement 
| des créanciers de la troupe. 
| 14°. À l'égard de la penfion de douze mille 
livres pour chaque année , accordée à ladite troupe 


partagée en LÉ De portions égales , confor- 
Imément à l’article précédent, 


tou actrices. 
150, La part de chacun des aëeurs ou aërices, 


fera divifé en trois portions égales ; avoir, deux 
+ pour être appliqués l'un aux alimens , l'autre à l’ha- 


il fera affe@té aux créanciers des aéeurs ou ac- 
trices | fur lefquels il furviendra faifie : en forte: 
puapres le rembourfement & entier paiement du 

onds de la part ou portion de part de chaque 


aéteur ou aéfrice , lefdites faifies vaudront & auront 


(ur le tiers de la*portion entière à lui appartenante 


: 


Réglement de 1776, 


par brevet du 24 août 1682 , elle fera pareïllement 
& chacune defdites 
portions fera & demeurera, comme par le pañlé, 
#non faififlable par aucuns créanciers defdits a/feurs 


Idans le produit des repréfentarions journalières, | 


tiers libres & non faififlables par les créanciers , 


billement de chacun d'eux ; & quant à l'autre tiers : 


eureffet , fans qu'il foit befoin de les renouveller , 


dans le produit defdites repréfentations ordinaires. 
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16°. Veut & ordonne fa majefté que. fefdits co- 
médiens ordinaires foient tènus de repréfenter cha- 
que jour, fans que fous aucun prétexte ils puiffent 
Set dipenier. Um 7 Ce ÉUMERLAER 
Après avoir rapporté ces difpofitions de l'arrêt 
du confeil de 1757, qui font connoître les émo- 
lumens & honoraires dont les aéeurs françois 


jouiffent en vertu de leur titre de comédiens ; pour 


rendre plus complet ce que nous avons à dire d'eux, 
nous devons joindre ici les autres rèolemens , ou 
au moins les articles des autres règlemens qui con- 
cernent fpécialement leur perfoñnc , réfervanc, 
comme nous l'avons déja dit, pour le mot THÉA- 
TRE, les autres détails relatifs à l’établiflement de 
la comédie françoife. Ainfi, pour cet objec, voyez 
THÉATRE, nn. 

Les comédiens françois, ainfi que les italiens, 
font foumis , pour leur adminiftration & leur 
difcipline intérieure , à une commiflion du confeil, 
compolée de meflieurs les premiers gentilshommes 
de Ia chambre du roi. Sa majefté les a autorifés 
par l'arrêt du confeil de 1757 à donner des règle- 
mens aux comédiens, & c'eft en vertu d’une des 
difpofitions de cet arrêt revêtu de lèttres-patentes 
enregiftrées au parlement, qu’ils ont fait celui dont 


nous allons extraire ce qui tegarde la perfonne 


des aéfeurs & aétrices. 
1°. À la leéture des pièces, chaque aéfeur ou cha- 
que aéfrice a, pour droit de préfence, un jeton de la 
valeur dé trois livres, qui lui eft donné par le caiflier. 
29, Les aëfeurs & aitrices font obligés de garder 
un fecret inviolable, fur tout ce qui s'eit pañlé 
dans les aflemblées relatives aux pièces nouvelles, 
fous peine d’être privés de leur voix délibérative & 
de leur droit de préfence. 
3°. Si une pièce n'étoit pas jouée au jour défigné, 
par la faute perfonneile d’un aëeur ou aérice, il 
fupporteroit une amende de trois cents livres, & il 
eft enjoint, fous la même peine, aux femainiers (1) 
de dénoncer à meflieurs les premiers sentilshommes 
les aiteurs ou aétrices qui contreviendront à cette 
régle. | | 
4°. Tous les aéeurs & toutes les aëfrices de 
la comédie françoife doivent fe trouver à l’affemblée 
générale, qui fe tient tous les lundis de chaque 
femaine , à onze heures du matin à l'hôtel de la 
comédie ; aucune perfonne étrangère ne peut aflifter 
à ces aflemblées, fous quelque prétexte que ce foit. 
s°. Chuique aéleur & chaque aütrice a un dtoit 
de préfence de fix livres pour aflifter à ces aflem- 
blées, les aéfeurs reçus à la penfion jouiflent du 
même droit que ceux reçus à la part. Ceux des 
acteurs ou aéfrices qui ne fe trouvent pas à l’aflem- 
blée , ou qui arrivent après onxe heures , perdent 
leur droit de préfence , 8e les fix livres qui leur 


(1) y à deux femaïniers qui font comédiens , ainfi nommés par ce qu'il en fort un chaque (emaine ,. qui eft remplacé 
par un autre, Les fonctions des femainiers confifieut dans l’adminiftration, police intéréeure & difcipline de la troupe, 
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appartenoient , font dépofées par le caiïflier dans 


la caifle des amendes. 


. 6°. Les aéfeurs ou actrices qui fortent de l’aflem- 
blée auparavant que l’on ait déclaré qu'il n’y a plus 
d’affaires à y traiter, perdent leur droit de pré- 
fence, & le premier femainier eft autorifé à le 
retenir , à moins qu'il ne leur ait été permis de fe 
retirer. 
- 7°, Dans les délibérations des afflemblées de co- 
médiens, chaque aéfeur ou chaque aëfrice dit fon 
avis par rang d'ancienneté. | 
8°, Lorfqu'un aéfeur ou une aéfrice interrompt 
Paffemblée dans le temps ou elle délibère fur une 
affaire , pour en propofer une autre, ou fous quel- 
que prétexte que ce foit , le règlement veut qu’il foit 
condamné à l'amende de fix livres. La même peine 
eft prononcée contre ceux qni fe fervent de paroles 
piquantes & peu mefurées , & dans l’un ou l'autre 
cas les contrevenans font privés de leur droit de 
préfence, & leurs noms font rayés de la feuille. 


.. 9°. Tout aëleur ou aëtrice qui ne fait pas fon 
rôle , eft condamné à une amende de douze livres 


pour la ptemière fois, & en cas de récidive, à 


garder les arrêts jufqu’a nouvel ordre. 


10°, Ceux qui manquent leurs entrées ou qui ne 
font pas prêts à l'heure indiquée pour commencer, 
{ont condamnés à trois livres d'amende. La même 
peine cft prononcée contre ceux qui ayant joué 
dans la grande pièce, fe font attendre pour la 
petite. in 
119, Les aleurs & les aërices font obligés de 
fe rendre exactement aux répétitions, dont les jours 
& les heures font indiqués par le premier femainier, 
fous peine de trois livres d'amende, s’il arrive trop 
tard, & de dix livres s'ils ne s’y rendent pas. Le 
femainier eft chargé de ce détail; & s’il fait grace 
a quelqu'un , le réolement veut qu’il porte la peine 
lui-même. 

12°. Les aéleurs ou les aéfrices qui refufent de 
jouer des roles médiocres , font privés du droit de 
jouer les bons. sd 

13°. Tout aéfeur ou toute aéfricé qui, par humeur 
ou par mauvaife volonté, fait manquer une repré- 
fentation , doit être condamné en une amende de 
trois cents livres. ; 

14°. Toute perfonne qui fe préfente pour dé- 
buter à la comédie françoile , ne peut être employée 
qu’à jouer des rôles de caraétère , & avant de dé- 
buter elle doit avoir été entendue par le comité. 
Les comédiens de province qu’on fait venir fur leur 
réputation font feuls affranchis de cette rèole. 

15°. On ne peut être reçu à débuter, qu’en 
vertu d'une permiflion de meflieurs les premiers 
gentilshommes de la chambre, & cette permiflion 
doit être montrée à l'aflemblée des comédiens. Le 
débutant peut démander trois pièces , pourvu 
qu'elles foient fur le courant du répertoire , & le 
premier femainier eft tenu de les employer fur le 
répertoire prochain. 
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16°. Les aëleurs ou aërices qui ont des rôles 
dans les pièces choiïfies pour le débutant, ne 
peuvent Ê difpenfer de jouer fous peine d'une - 
amende de cent livres. Les aëfeurs de chaque pièce 
où le débutant doit jouer, font obligés de faire 
une répétition générale fur le théâtre, fous peine 
pour ceux qui y manquent, d'une amende de dix 
livres. GS 

17°. Outre les repréfentations de trois pièces que 
les débutans peuvent choifir, MM. les gentilshom- 
mes de la chambre en approuvent trois autres, 
dans lefquels les débutans font tenus de jouer le 
rôle qui leur eft donné dans le gente auquel ils 
fe ane. Il doit être fair deux répétitions de 
chacune de ces pièces , en préfence des intendans 
des menus. Les aéfeurs qui jouent dans ces pièces 
doivent fe trouver aux répétitions fous peine de 
cent livres d'amende. # 

-180. Tout aéleur & toute aéfrice qui na point 
joué fur les théâtres de province, ne peut obremir 
un ordre de début qu'après avoir joué devant le 
comité. Ceux ou celles qui débutent avec fuccès, 
font reçus à l'effai pendant un an, avec dix-huit 
cents livres d’appointemens. Si leurs difpofitions ne 
fe font point démenties pendant ce temps, on les 
admet: alors dans la fociété avec deux mille livres 
d'appointemens. Ils ont en outre les droits de pré- 
fence & de jetons, & leur penfion court du jour 
de leur début. A la fin de la feconde année, files 
aifeurs ou les aéfrices font trouvés en état d’être 
reçus, on les admet ou on les congédie comme 
inutiles à la fociété : mais avant d'admettre ou de 
congédicer un aéfeur ou une aéfrice, chaque membre 
de la fociété doit remettre fon avis motivé & ca- 
cheté aux intendans des menus, pour être commu- 
niqué à MM. les premiers gentilshommes de la 
chambre. LA A ME 

Toutes ces difpofitions concernant les aifeurs &c 
aîtrices , font tirées de différens règlemens & fur- 
tout de celui de 17573 nous nous fommes fervi, 
pour les extraire , de la compilation qu'en a faite 
M. des Effarts , au mot aéfeur. On trouvera.à l'ar- 
ticle THÉATRE les détails du comité, des affemblées , … 
des délibérations & autres qui peuvent faire con- 
soître la difcipline & la police intérieure des aéfeurs 
françois. Paflons aux aéfeurs italiens. 


Adteurs de La comédie italienne. 


Les comédiens italiens , dont lexiftence date en 
France der $77, ne prirent le titre de comédiensitaliens 
ordinaires du roi qu'en 1723, & n’eurent la forme 
actuelle qu'après la réunion de leur théâtre à celui 
de l'opéra-comique en 1762, qu'ils obtinrent cette 
conceflion de l'opéra, & enfuite de la ville même 
en 1780, pour en jouir jufquen 1810, ceft-a- 
dire pendant trente ans. Voyez THEATRE. 

Différens traités entre les aéfeurs taliens, homo- 
logués au parlement, entr'autres ceux de 171944 
1741 & 1754, règlent leur état fur le même pied 
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à-peu-près que celui des aéeurs françois, pout la 
mile en commun, les bénéfices , la füreté des 
appointemens & les réferves en cas de faifie pour 
dettes. Voici en abrégé en quoi ces difpofitions 
confiftent. AY 
1°. Chaque aëfeur où aërice eft obligé de laifer 
le quart de {a part ou portion de part du produit 
des repréfentations , les frais prélevés ; pour fournit 
à former un fonds qui eft defliné à payer les dettes 
de la fociété. TITLE 


2°, La part que chaque aéfeur ou aéfrice eft 


obligé de fournir étoit autrefois de huit mille livres ; 
elle eft, depuis 1754, de quinze mille livres- 
3°, Cette fomme de quinze mille livres eft rendue 
enfuite à l'aéfeur ou aëtrice, à fa retraite, ou à fes 
“héritiers , en cas de mort. | 
_ 4%, L'acteur ou l'aéfrice reçu à demi-part, en 
paie la moitié, & à proportion pour les autres 
parts. ; LS 
5°. L'aéleur qui n’auroit pas cette fomme, feroit 
tenu de lemprunter fous le cautionnement de la 
fociété, 8& de la remettre dans la caife. 

6°. Il:eft libre à l’aéfeur , lorfqu'il fe retire , ou 
a fes héritiers, en cas de mort, de laiffler ou de 
retirer la fomme , & dans le premier cas l'intérêt 
.en feroit payé à cinq pour cent, folidairement par 
tous les’comédiens. :  ‘ . 

79. Sur les trois quarts de la part ou portion de 

part de chaque aéeur , qui reftent après qu'on en 
a prélevé le quart pour le fonds ci-deflus, il fera 
pris un quart pour être employé au paiement des 
créanciers nel , de ceux des acteurs fur lef- 
quels il y aura des faifies, &-le reftant defdits trois 
quarts fera touché par les aëeurs pour ieur fub- 
fiftance & entretien. 

8°, Aucun des comédiens ou comédiennes ne peut 
faire des tranfports au - deflus du quart ci - deflus 
_deftiné pour leurs créanciers perfonnels ; & s’il en 

étoit fait aucun, les ceflionnaires ne pourroient 
toucher que par contribution avec les créanciers 
faififfans, la fomme à laquelle fe montera ledit 
quart (1). aer 
9°. Lorfqu'un adeur ou aéfrice vient à quitter 
“après quinze ans de fervice, il doit lui être payé, 
même retiré du royaume, la fomme de mille 
livies de penfion viagère , pour ceux qui ont part 
entière ou trois quarts de part, & celle de cinq 
cents livres pour ceux qui n'auront que demi-part 
ou quart de part ; laquelle penfion appartient éga- 
lement à ceux qui avant lefdits quinze années, fe 
trouvent hors d'état par leurs infirmités de {ervir. 
Les aëleurs'italiens font , comme nous l'avons 
dit, foumis pour la difcipliñe & la police intérieure 
_ duthéâtre , à une commifion compofée de MM. les 
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FC de la chambre du roi ; & le tefte 


es règlemens qui ont lieu pour les adewrs fran- 
çois s'obfervent également pour eux. 


Acteurs des fpettacles à la fuite de la éour., 


Les aëleurs des fpeétacles à la fuite de la cour 
ont une difcipline différente de celle des théâtres 
françois & italien, quoique femblable dans plu- 
fieurs cas. 

Les acteurs & aétrices de ces fpeétacles font 
aflujettis à la jurifdi@ion de l'hôtel du roi, qui a 
le droit de police & de règlement dans tout ce qui 
tient à l’adminiftration civile des maifons, jardins 
& autres lieux dépendans de Ja cour. Le droit de 
juger les matières contentieufes pour dettes entre 


| les aileurs & leurs créanciers, & autres objets 


de difcipline analogues , leur eft {pécialement attri- 
bué par la déclaration du roi, du 18 août 1279, 
qui contient aufli différens rèclemens concernant 
les droits & l'état de ces aéfeurs\, & que nous allons 
faire connoître. 

1°. Les gages & appointemens des recifleurs, 
receveurs , infpedteurs , aëleurs ou comédiens, & 
& autres perfonnes attachées aux fpectacles fuivant 
la cour, font exempts de faifies, arrêts eu oppo- 
fitions , jufqu’à concurrence des deux tiers feule- 
ment defdits gages & appointemens , qui doivent 
leur être rélervés pour fubvenir à leurs nourriture 
& logement. { 

2°, Les faifies & oppofitions qui pourroient être 
faites pour raifon de nourriture & de logement, 
ne font point compriles dans cette exception , au 
contraire elles doivent être cffeétuées, fans que 
pour cela les créanciers, pour autres chofes que 
pour nourriture & logement, puiflent fe croire en 
droit de jouir du même avantage. 

?. Le dernier tiers des gages & appointemens 
refte faififfable pour quelque çaufe & nature de 
créance que ce puifle être. 


4°. Les directeurs & receveurs font tenus de 
retenir entre leurs mains ledit tiers faififlable , du 
moment qu’il y aura oppofition, & même de retenir 
les deux autres tiers , lorfque la faifie, oppoñtion 
où empêchement, auront pour caufe le paiement 
de nourriture ou ‘logement ; c'eft pourquoi les 
faifies & oppofitions doivent contenir la nature, 
les caufes & le montant de la dettes à faute de 
quoi les direéteurs , receveurs , n'y auront aucun 
égard, & ne retiendront que le tiers faififlable , 
fur lequel les créanciers feront payés, chacun en 
proportion de ce qui leur fera dû. 

6°, Les recceveurs, directeurs, font ebligés de 


… (1) Plufeurs arrêts du parlement des 9 août, 6 & 7 Septembre & 17 oftobre 1742, aflurent la force de ces rèvlemens & 
autres relatifs aux dettes des aëéleurs ou de la focitté, Ils obligèrenc plufieurs créanciers à s’y conformer , fur la réclaination 
de la Compagnie qui produifir ces craités homologués au parlement, comme nous layons remarqué, Voyez le mot THÉÂTRE, 


L 


eù nous dévaillerons plus au long cetçe partie de l’économie des chéasres, 


126 ACT 


dénoucer aux éréanciers faififfans les nouvelles faifies 
8 oppoñtions ; s'i en furvient de nouvelles. 

7°. Les receveurs, directeurs de la troupe, font 
obligés de repréfenter , quand ils en font requis, 
aux lieurenans généraux de la prévôté de l'hôtel , 
l'état des gages & appointemens payés à chaque 
aëleur ; nf que les traités & arrangemens faits 
entf'eux , pour éviter les abus ou y mettre ordre. 

89. À défaut de cette repréfentation des eme 
& engagemens ; les directeurs , receveurs , feront 
obliges de payer aux créanciers ffiflans jufqu'à 
concürrence des caufes de leurs faifies & oppofitions. 

Une nouvelle déclaration du roi, du 28 février 
1782, règle en détail lès formes de procédures, 
Îcs. moyens dont les créanciers doivent fe fervir 
pour obtenir leur dû, & les droits des officiers de 
la prévôté de Fhôtel, où s’'inftruifent & fe jugent 
les matières contenricufes de cette efpèce, RS 
l'appel e& porté au grand confeil. 

C'eit une chofe à remarquer que tous Îles rè- 

glemens émanés de l'autorité fouveraine, en faveur 
des. aëleurs & autres perfonnes de théâtre, com- 
mencent par des difpofitions relatives aux detres 
qu'ils peuvent contraéter , au moyen de les payer, 
& aux pourfuices que les créanciers peuvent faire 
contr'eux. Il femble que l’état de difipation ait 
été regardé par le Iégiflateur comme l'élément des 
enfans de Thalie. Il cft vrai que les gages & ap- 
pointemens des commis aux aides, employés dans les 
fermes & les armées du roi, fous routes fortes 
de titres, font également hors de la portée des 
créantciérs, mais ce cas me femble différent. Ceux- 
ci foût afujcttis à une fonétion néceflaire & pref- 
fante , tant pour la perception des deniers publics, 
jus four la régularité du fervice militaire ; üls 
ont vraiment occupés à la chofe publique, & l’on 
peut fans irréoularité fouftraire leur revenu à Îa 
rigueu: des loix contre les débiteurs, pour leur 
conferver le loifir & les moye:s de ne fe point 
départir de leurs fonétions. 
Les comédiens, au contraire, font des citoyens 
libres, dont la réputation & la fortune dépendent 
de leurs talens & de leur mérite particuliers. Ils 
reftent dans la claffe ordinaire des autres fujets de 
l'état à cet égard. Leurs fonétions ne font point ablo- 
Himent néceflaires, quoiqu'agréables ; ce n'eft donc 
point pour leur conferver la tranquillité requife à un 
fervice indifpenfable, qu'on a pris tant de foins 
pour Les mettre à l'abri des pourfuites des créan- 
ciérs , & allurer leur fubfftance & leur habillement 
contre le droit de ceux qui leur ont fait des avances 
& des crédits. | | 

Mais l'on prévoyoit que , naturellement diffipés 
& profcflant un état entièrement fondé fur le luxe, 
ils feroient des dépenfes forcées & fouvent au-delà 


de leurs moyens de fortune ; que cette manière de 


vivre les conftitucroient dans des dcttes qui abfor- 
beroient leurs revenus en entier, fi la loi per- 
metioit aux créanciers de les pourfuivre indéfini- 


| aileurs , 
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| ment; que ces troubles apportés à leurs affaires 
| domeftiques, leur feroient négliger leur profeflion , 
| &. priveroicut enfin le public 
lexaéts & difingués. 


d'adleurs exercées, 


PAR . 0 CE , # 
Voilà les canfidérations qui fans doute ent dé- 


|terminé le légiflateur, confidérations qi , COMME 
e 


l'on voit, tirent leur force de l'état dépenfe , 
de luxe & de diffipation, dans lequel vivent Îes 
&. qui ne leur permet pas de metre dans 


n 


leurs affaires l’ordre & l’écoromie néceflaires poux 


les conferver toujours franches: de dertes & d'em- 
batras. ne 

Mais cette condefcendance en faveur des aéfeurs 
n'a-t-clic pas été elle-même une caufe, ou plutôt 
un encouragement aux dépenfes ruineufes , aux- 
quelles ils fe livrent trop facilement peut-être ? 
Leur fubfiftance , leurs Aabillemens , ( & les ha- 
billemens d’un comédien vont loin ) font à l'abri 
de tout événement. Que peuvent les créanciers ? 
Ainfi l'on pouiroit donc mettre en queftion fi 
c'eft un bien ou un mal que la plus forte partie 
du revenu des aéfeurs foit à couvert des faifes, 
& s'il ne vaudroit pas mieux qu'ils fuffent comme 
les autres citoyens affujettis aux rigueurs de la loi 
contre les débiteurs négligens ou infidèles. 


Il ef vrai, car il faut tout dire, qu'on a traité à 


cet égard les comédiens en jeunes gens dérangés , 


c'eft-a-dire , en jeunes gens à qui les marchands, 
bijoutiers, fournifleurs , font payer les chofes, . & 
jufqu’a l'argent même , le double de leur valeur 
ordinaire. Un faifeur d'affaires pourroit à lui feul 
faire faifir douze fois par an les revenus d'une 
troupe, jouir avec impunité de fa friponnerie & 
{nfafrer à l’indignation publique, fi l’on n'avoit 
dérogé en faveur des gens de théâtre à la loi gé- 
nérale. La vie voluptueufe , & occupée d'objers 
rien moins qu'économiques, livrée entiérement aux 
arts d'agrémens , ne leur permet ni de calculer les 
dépenfes ni d’eftimer la recette ; c’eft lebefoin, le 
defir , la commodité , qui règlent tout cela. L'ou- 
vrier , le fabricant qui le fait, vendaufñli cher & 
aufli mauvais qu'il peut, Et voilà pourquoi les 
aëéleurs , fi vous en exceptez un certain nombre 
des villes capitales) ne font jamais riches. Ils ref- 
femblent à cet égard aux couïtifannes, qui, ne 
fachant ni le prix des chofes, ni mettre un terme 
à leurs goûts variables, ni fe précautionner contre 
l'adrefle des marchands & fournifleurs fripons , 
finiflent par languir dans la mifère , après avoir 
fait la fortune de leurs couturières & de leurs bi- 
joutiers. C'eft donc par une forte de juftice , qu'on a 
fouftrait les aéfeurs aux efforts de l'infidelle cupi- 
dité, qu'on a empêché que leur inconduite ne 
devint l'aliment de l'ufure & de la friponnerie & 
u'on a afluré leur exiftence contre leur manque 
À précaution, en déroseant à leur faveur aux 
règlemens généraux, auxquels font tenus tous ceux 
qui ont l'âge requis pourcontracter des engage- 
mens. 


| 
| 


ACT | NAT t27 

- | AGcurs de l'opéra. _par ces ordres, auxquels sien ne peut jantais des 
RIRE .. | difpenfer d'obéir,, ‘de faire leurs repréfentations par 

L'opéra ou l'académie royale de mufiqueremonte |. écrit. Pa 

à 1645, que le cardinal Mazarin fit jouer à Paris » 2°, Si aucun des employés ‘ou iprépofés de 
des opéras italiens ; mais fa vérirable-exiftence date |l'académie éroit reconnu inutile, & sl manquoit 
de 1668. À cette époque, l'abbé Perrin-obtint des | aux devoirs de fon ‘emploi par mauvaife conduite . 
dettres-patentes pour l’établiflement de ce:fpeétacle, {-ou autrement, le comité feroit tenu d’en :rende 
fous le nom d'acadérnie de mufique. Ces dettres- | compte par un mémoire circonftancié, pour que, 
patentes furent fuivies-d'autres-en 1669, qui con- | d’après iles .ordres du fecrétaire d'état, le comité 
firmoient les premières, -& attribuoient différens | puile le congédier ; voulant fa majefté que dans 
privilèges aux aéfeurs de ce fpectacle , entr'autres | ce cas, les brevets, coramiffion & penfons, qui 


de ne pas déroger. Depuis :ce temps sa rauroient pu lui savoir ‘été -donnés , demeurent 
é 


éprouvé différens changemens , fur-tout différentes | -annullés & ‘révoqués , ‘en vertu du préfent arrêt, 
formes d'adminiftrations , dont nous parlerons au | fans qu’il {oit befcin d'une révocation fpécide. 
7 » re ” 
mot THÉATRE (1). Lo | > 3°. Tous les fujets feront tenus d'être arrivés 
£ L'opéra n'eft point régi comme les deux ‘autres !ayane cinq heures, les jours ‘de fpeétacles & de 
; ; Ur + À Be PET : LC 24: 
pectacles dont nous venons de parler, & les acfeurs || répétitions , {ous peine d'une-amende de fix livres, 
n'y font pas non plus foumis aux mêmes 'engage- |! felon l'article XVEII de l'arrêt du confeil du 27 
mens , ils-ont cependant des devoirs & des obli- | février 1777. | 
gations à remplir, tant envers Fadminiftration même :| > 4°. Le nombre total des fujets fera divifé en 
de l'académie, qu'envers le public ; nous allons | deux claffes : la première fera celle des fujers 
faire connoître-les uns& les autres. | appointés , & la feconde celle des furnuméraires , 
Les règlemens FROSRERAPE l'académie royale de ‘qui ne pourront prétendre aux appointemens ;qu'au- 
mufique ont été très-multipliées ; la grande quantité || tant qu'il y ‘aura des places vacantes, fans ob- 
de. perfonnes employées a ce fpeétacle , la vante || ferver le rang d'ancienneté , -mais d'après leurs 
des objets qu il embraffe , & les nombreux détails | talens & Icurs fervices. | 
de fon:adminiftration en ont été le motif. Il eft de i 
Sas | UE 4 " » $ÿ'. Sil arrive que quelqu'un des aéfeurs, 
difficile en effet qu'il :puifle fe pafler un laps de | .7" ‘ton Ha Vire 
| 7 À | atrices , fujets des chœurs, de la danfe , ou'fym- 
temps “un peu confidérable fans apporter quelque ie | | 
| Din phoniites , trouble par quelques rumeurs le bon 
changement dans cette variété-de perfonnes & de} 1, RÉ UNE TR à pie tta 
TT ML 2 } ordre ou la tranquillité néceflaire au fpeëtacle, il 
chofes. Mais» enfin un règlement du 13:mars 1784 À 5 of à j deg 
Unis VE D + oc) era impofé à l'amende de vingt-quatre livres pour 
& un autre-de la même-année contiennent les formes nie à re 
es à Fe: RME SRE la première fois, de quarante-huit pour la feconde, 
de difcipline, police & adminiftration auxquelles | à * fa. 2 412 1e: 
. D re 7” | & il fera congédié en cas de récidive , conformé- 
eft foumife la’ régie a@uelle de l'opéra. Nous allons | | 
+ à des ment aux réglemens de 1713, 1714 & 1718. 
en: extraire ce qui concerne les ‘aéfeurs , en ren- à ï 
voyant à l'article MHEATRE ce qui ne peut trouver ». 6°. Aucuns des aéfeurs ou aéfrices , danfeurs ou 
fa place ici | danfeufes, ne pourront être reçus à l'opéra, con- 
re En ee à l’article XVIII du rèol 
» 19, Les aéfeurs , aétrices & autres fujets de formément à Particle XVIII du règlement de 1714, 
l'académie royale de mufique-ne pourtont: fe dif- | Auapres -avoir fait preuve de leurs talens dar 
see 
penfer d'exécuter les ordres donnés par le comité ques repréfentations 3 + Y MAO mérité, les 
de ladite lacadémie, fous peine d'une amende de | HTa2es du. public : de même nul aifeur ou aërice, 
vingt-quatre livres pour la première fois, laquelle ou fujets ae se Es feront admis à | crées À 
fera retenue par de caiflier , de plus forte fomme | 9 il HO UANEUT NRREISRS PONT étrdier euls 
en cas de récidive, & de renvoi abfolu, s'ils mul- leurs rôles , ou les parties qui leur eypranL été 
tiplioient ces actes de défobéiflance , dont le comité confiées es à RE Li de AA TO CE a age PRIS: 
fera ténu de rendre compte: à la perfonne qui fera | S'andc cfpérance , alors 1 académie be argera de 
chargée de repréfenter le fecréraire d'état, confor- les faire. recevoir dans Yécole à cet effet établie. 
mément à l'article: IV de l'arrêt du confeil , du 30 » 7°, Les fujets de l'académie chantans ou das- 
mars 1776 ;! fauf à ceux qui fe trouveroient Iéfés | fans , foit premiers remplacemens ‘ou ‘doubles, 


pépins 


RER EME EE EPP EN RENE 

(1) L’académie royale de mufique , conformément à Parécle V de Farrèr du confeil, du 17 mars 1780 , ft régie par 
un “ireéteur g néral ‘avec pleine & ‘entière liberté, fous des ordres du feciéraire d’érar ayant le déparrement de Paris. Il 
y a de plus, un comit nommé-par le noi, Chargé de l'adwinittranion , dout:les affembiéss fe crennent réguièremienc les 
lundis. à l'hôtel de l’acad=mie , pour Jestaffaires des membres ; ‘& sous les premier & troifième vendredis dechaque mois, 
pour traiter avec les auteurs, À 

Le privilège de l’opéia w’appartient pas collé@ivement au corps'des principaux afleurs, comme ceux des théâtres françois 
& italiens , snais à un donataire qui. a été depitis 17409 julew’à 1776, le corps municipal de Paris : & voilà pourquoi J.J, 
Rouffeau ayanrété fruitré d'une partie du produic de fon Derin de village, ne voulur point:payer fa capirarion , difanr que le 
corps de ville lui devoir trente mille F ancs pour la ‘repréfencation de fon.opéra ; qui euc le plus grand fuscès. Qn fir grace 
à l’auteur d’érile de {a capitation ; elle éroir de fix livres dix fols. (On fair que c'ef le prévér des marchands qui cannot: des 
plaintes des parifiens jur Le fair de cétre vaxe.) 


C 
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feront tenus , conformément aux anciens règlemens, 
& notamment à l'article X de l'arrêt du confeil 
du 27 février 1778 , d'accepter les rôles ou les 
“entrées qui leur feront diftribués , fans pouvoir 
s'en difpenfer, fous aucun prétexte, fous peine 
de privation d'un mois de leurs appointemens, ou 


128$ 


autres émolumens ou d'être congédiés en cas de 


récidive. . 

» 89, Veut fa majefté, conformément à l’article 
XVII de l'arrêt du 27 février 1778, que lor{qu'on 
diftribuera les rôles aux premiers fujets, on les 

donne en même temps aux remplacemens & aux 
. doubles de chaque genre, & qu'il en foit de même 
pour la danfe, afin qu'en cas d'accident, les fe- 


conds fujets puiflent remplacer les premiers, & les 


troifièmes remplacer les feconds ; & pour aflurer 
le fervice , il fera fait une ou deux rép&itions gé- 
nérales avec les fujets dits remplacemens ou doubles. 

» 9°. Ordonne fa majefté que, conformément 
aux règlemens de 1714 & 1776, & notamment 
a l’article IX de l'arrêt du confeil, du 27 février 
1778, les chanteurs & danfeurs , chanteufes & 
danfeufes en premiers, fe trouvent aux répétitions 
aux heures indiquées, de même que les rempla- 
cemens & les doubles, à peine de douze livres 
d'amende pour la première fois ; de privation d’un 
mois d'appointemens pour la feconde, & d’être 
congédiés pour la troifième ; à moins que ce ne 
foit pour caufe de maladie bien conftate, dont 
chacun dans fon genre aura foin de prévenir fon 
chef, qui en rendra compte au comité. 

.» 109. Tout fujet chargé de rôle, qui manquera 
une repréfentation fans caufe léoitime , & donc le 
comité s'aflurera , après en avoir été prévenu par 
écrit, fera impofé à une amende de trois cents 
livres ; fa majefté ne voulant pas que dans aucun 
‘cas, le fpeétacle puifle manquer par l'abfence d'un 
fujet fur lequel, on avoit compté, 

» 119, Les premiers fujets ne pourront quitter 
‘les rôles qui leur auront été diftribués par le co- 
mité , d'accord avec les auteurs ; de même les 


premiers danfeurs ne pourront quitter leurs entrées - 


que dans le cas de maladie bien avérée. Nul ne 
pourra fe faire doubler, fans uné permiflion ex- 
prefle du comité. Sa majefté voulant néanmoins 
jee emploie tous les moyens pour former des 
ujets utiles & agréables au public , &'rien ne 
pouvant y contribuer davantage , que d'exercer les 
fujets sant .du chant que de la danfe, deftinés à 
remplacer un jour les premiers fujets, elle or- 
donne que chacun des fujets chargés en premier 
.des rôles ou entrées , ne puiflent les quitter 
qu'après la dixième repréfentation ; alors les rem- 
placemens ou doubles feront employés , fuivant la 
diftribution qui en fera faite par le comité , en ob- 
fervant de ne pas livrer l'ouvrage entièrement -aux 
doubles ; mais de faire jouer alternativement un 
premier fujet avec un remplacement , & de donner 
alternativement du repos aux premiers fujets par cette 
diftribution, fa majefté voulant cependant que les 
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premiers fujets reprennent leurs rôles ou leurs en+ 
trées , quand ils en feront requis par le comité, pour 
le bien du fervice, ou fi ceux qui les auront remplacés 
tomboient malades, fous peine , en cas de refus, d'une 
amende de cent livres pour la première fois, de 
trois cents livres pour la feconde, & de privation 
d'un mois d’appointemens , gratifications & autres 
‘émolumeus pour la troifième fois, & même de plus 
grande peine fi le cas le requiert. 

» 12°, Tout premier fujet du chant où de la 
danfe qui refufera de chanter ou de danfer avec un 
remplacement ou un double, fera impofé aux 
amendes portées dans l'article précédent : la vo- 
lonté de fa majefté étant qu'il y ait toujours au moins 
la moitié des premiers fujets , pour foutenir le fpec- 
tacle à la fatisfation du public & des auteurs. . 

» 13°, Ceux qui manqueront leurs entrées , foit 
du chant, foit de la danfe, ou qui ne feront pas” 
prêts à l'heure indiquée pour commencer les répé- 
titions ou repréfentations, paieront une amende de 
douze livres pour la première fois, une de vingt- 
quatre livres pour la feconde, & ce fur le rapport 
de l'infpecteur général , à qui il eft enjoint d'y 
tenir févèrement la main. FaLRNENE 

» 14%. Conformément aux anciens règlemens , & 
notamment à l'article XXXIII de 1714, fa majefté 
veut & entend que les aéfeurs & aëtrices, danfeurs 
& danfeufes, chargés des rôles & entrées en pre- 
miers , non-feulement n’'exigent point , fous quel- 
que prétexte que ce foit, d’autres habits que ceux 
qui leur font deftinés pour les rôles ou entrées où 
ils font employés , mais encore qu'aucun d'eux ne 
fe mêle en aucune manière du genre de deflin, &: 
de faire rien changer aux habits qui leur font don- 
nés , fous prétexte même d’en faire les frais ; à 
peine de perdre un mois d’appointemens, & de plus 
forte punition en cas de récidive : le tout confor-+ 
mément à l'article XVI du règlement de 1778. 

» 15°. Les fujets chargés en premiers des rôles 
ou entrées, venant à les quitter , pour raifon de 
maladie ou autre caufe légitime , leurs habits fe- 
ront donnés à ceux qui les remplaceront, foit en 
fecond, foit en troifième, ‘fans que pour cela les 
aleurs & aëtrices de la mufique ou de Ia danfe , 
venant à reprendre les rôles ou ‘entrées qu'ils 
avoient en premier, puiflent prétendre à d’autres 
habits que ceux qu’ils auront eus d'abord; à peine 
de deux cents livres contre les contrevenans. & 

» 16°. Ne pourront les fujets du chant & dela 
danfe , & autres employés, conformément aux rè- 
olemens de 1776 & 1778, fe retirer, ni demander 
leur congé abfolu , qu’en le follicitant une année 
d'avance ; à peine de punition, & feront contraints 
de-fervir pendant ladite année, | (28 4 

» 17° Fait défenfe fa. majefté, aux fujets fufdits 
de fignifier leur congé par huiïfiers ; leur enjoint de 
déduire leurs motifs dans des mémoires qu'ilsire- 
mettront à la perfonne chargée de Free le 
fecrétaire d'état, pour quil puifle les mettre fous 
fes yeux & ayoir fa décuion, t 
| | « 18% 
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» 189; Nul'afeur ou aétrice ; danfeur ou dan- 
feufe, fymphonifte ou autre, ne pourra, confor- 
mément aux rèéglemens de 1713, 1714 & fuivans , 
obtenir la penfion qu'après quinze ans de fervice 
non interrompu , & ne pourra même en jouir , 

uoique Îles quinze années foient révolues, fi fes 
fervices font encore jugés utiles à l'académie ; & 
alors , dans le cas où un fujet continueroit fes fer- 
vices d'une manière fatisfaifante pour le public, 
pendant cinq années ; entend: fa majefté , confor- 


mément à l'article I V de l'arrêt du confeil de la 


préfente année, que la penfion des premiers fujcts 


_ augmente de cinq cents livres au bout de cinq an- 


nées ; de cinq cents autres livres après vingt-cinq 


années de fervice non interrompu ; sainfi des autres 
fujets du chant & de la danfe: dans la propertion 
de leurs appointemens. Si cependant il arrive que 
quelqu'un vienne à être eflropié ou bleffé griève- 
ment au, fervice : de l'opéra , il fera fur le champ 
admis à laspenñon , & difpenfé d'attendre l’expi- 


ration des quinze ans. Veut d’ailleurs fa majefté 


se , fuivant l'ancien ufage, la première penfion ne 
oit jamais , avant vingt ans expirés, que de Ja moi- 


_ tié des’appointemens , au moment où un fujer fe 


retirera. Seront lefdites penfons payées par quartier, 
de trois mois en trois mois. 


2 19° Si quelque fujet avoit obtenu fa penfon 
AS } PE 


pourcaufe de maladie, il ne pourroit cependant la 


conferver , s'il étoit-prouvé que fa fanté lui per- 


mit de reprendre le fervice ; mais elle lui feroir 
rendue à fa retraite, après avoir rempli le temps 
néceflaire fixé pour les penfons. rer 
» 20°. Les fujets qui, étant encore en état de 
fervir, quitteront ne. où fous des prérextes 
frvoles , & ceux à qui une mauvaife conduite & 
des, faits graves obligeront l'adminiftration de don- 
ner congé ,: feront exclus de la penfion de retraite, 
& perdront tous les avantages qui leur auront été 
accordés par l'arrêt du confeil du 3 janvier de la 
préfente année , conformément aux articles IV & X 
dudit arrêt. Ils perdront en outre toutes les penfions 
qu'ils auront pu obtenir de fa majefté , fur quelque 
partie qu'elles puiflent être aflignées , & feront au 
mème inftant rayés des états de la mufique & de 
la danfe , établies pour le fervice de fa majefté , 


. conformément à l’article XX VI de l'arrêt du confeil 


‘ 


du 30 mars 1776, & à l'article XXII de celui du 
27 février 1778 : fa majcfté, en accordant des 
graces aux talens ; ayant en vue principalement 
d'exciter leur émulation pourde fervice public. 
-» 21°, Tout fujet qui, volontairement & fans 
caufe légitime, auroit quitté l'académie , ‘ou qui 
pour: des faits graves fe feroient mis dans le cas 
d'être renvoyé, ne pourra jamais y rentrer, fous 
quelque prétexte que ce puifle être. 

5 22°, Sa majefté renouvelle les très-exprefles 


inhibitions & défenfes déjà faites par Les arrêts de 


fon confeil , des 30 mars 1776 & 27 février 1778 , 


ra 


{1} Cet arrangement n’a plus lieu depuis le règlenteër de x:84. Voyez-le plus bass 


Jurifprudence, Tome IX, Pelice & Municipatia. 
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aux comédiens françois & italiens, à tous direéteurs 
de comédies ou fpedtacles dans les, provinces de 
recevoir aucun fujet fortant de l'académie royale de 
mufique, s'il ne préfente un congé cn forme, figué 
de l’adminiftration ; à peine de fix mille livres de 
dommages 8 intérêts pour l'académie royale. de 
mufique, AR ET d'est donant r 
. ».23%, Tout fujet qui fe préfentera pour entrer 
à l'opéra, foit pour le chant , foit pour la daufe, 
s'adreffera au comité qui s'informera du nom des 
parens du fujet & jugera fes talens ; le rapport en 
{era fait par écrit & remis, fignés du comité , afin 
que fi le rapport eft favorable , il foit donné l'ordre 
néceffaire pour le début, fans lequel ordre aucun 
fujet ne pourra paroître {ur le théatre. 

» 24°. Aucun fujet ne devant être reçu à l'aca- 
démie royale de mufique qu'en contraétant avec 
elle des engagemens., le comité aura foin d'en: faire 
figner d'uniformes à chacun des fujets qui feront 
reçus , avec foumiflion de fe conformer en tout aux 
réglemens de l'académie royale de mufique, Règie- 


mentiGe 1784 LE 


.» 2$°, S'il arrive qu'aucun des aéfeurs ou aéfri- 
ces du chant ou de la danfe., ou des fymphoniftes 
de l'orcheftre ; troublent, par quelque rumeur, le 
bon'ordre & la tranquillité neéceffaires pour le fer- 
vice du fpeétacle., il fera impofé à une amende de 
douze livres pour la première fois, de vingt-quatre 
livres pour la feconde ,.& pour la troifième 1l fera 
congédié fur le champ. : dt tie 

» 26%. Aucun aéeur ou aéfrice ne peut demeu- 
rer fux-le théatré, avec d'autres habits que ceux du 
théatre, & feulement quand ilfaut être à portée de 
paroitreien féène: sn:6" à: | 

» 27°. Des-fujets du chant il fera formé trois 
clafles fous la dénomination de. premiers fujets, pre- 
miers remplacemens & premiers doubles. Chaque fu 
iet de la première clafle qui chantera un rôle ou un 
grand coriphée , gagnera une rétribution fous le 
nom de feux , laquelle fera de cinq cents livres après 
dix repréfentauons , &.-pareille fomme confécuti- 
vement de dix! en dix; ceux du premier remplacc- 
ment gasneront.de mème, & en pareil cas , un feu de 
quatre cents livres ; & celui. des premiers doubles®# 
fera de deux cents livres aux mêmes conditions (1). 

» 28°. Les fujets de la danfe feront aufli divifés 
en trois clafles , .pareilles,à celle du chant ; mais 
comme ils peuvent être employés enfemble dans les 
différens ouvrages qu'on met au théatre, & qu'ils 
ont par conféquent plus de facilité d'atteindre à un. 
grand nombre de repréfentations , qu'ils font auf 
moins expolés que les fujets du chant à éprouver 
des -accidens-qui fufpendent l’ufage de leurs talens ; 
voulant d’ailleurs conferver entre les feux la pro- 
portion qui exifte continuellement entre les grati- 
fications du chant & celles de la danfe, dont ils for- 
ment la repréfentation, fa: majefté.a fixé, le feu de 
la première clafle dela danfe ,,à deux cents livres 


À 


R, 
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‘pour dix feftéfentations , à cent vingt livres pour 
celui de la feconde', & à foixante livres celui de la 
troifièmé ciafle, fuivant les prosreflions exprimées 
pour le chant par l'article précédent. Règlement de 
1776. 

2 29% Les places de premiers fujets du'chant font 
irrévocablement fixés à fept; favoir, deux premiè- 
tes bañlés-railles, deux premières hautes-contres , 
trois prémières actrices, l’une chargée des rôles à 
baguettes , Jantre de ceux de princeflés, & la troi- 
Gème de ceux d'amoureufes. dans le paftoral. Les 
‘Places de remplacement feront également fixées à fepr, 
deuxbafles-tailles , deux hautes-contres, trois aéfrices. 
Les places de doubles feront fixées à trois; favoir, 
ine haute-contre &°deux rôles de princeffes ou 
amoureufes , ce qui compoféra en tout dix-fept 
füjets, tant hommes que femmes, fans qu'ils puif- 
fent jamais excéder ce nombre , fous quelque pré- 
texte que ce foit. HENCE 

 » 300. Le roi voulant que‘toutes les difficultés 
qui pourroient naître des prétentions des aéfeurs & 
aétrices en remplacemens , ou des aéfeursi & aétrices 
en double , ainfi que des danfeurs ou danfeufes , 
dans le cas où une place fup‘rieure deviendroit 
vacante , elle entend que ladite place ne puifle ja- 
mais être accordée à un fujet , qu'autant'qu'il laura 
remplie pendant une année à la fatisfaction du pu- 
blic & de l'adminiftration , avec les mêmes appoin- 
temens dont il jouifloit auparavant. 

» 31° Dans le cas où un aifeur de remplacement 
deviendra premier fujet, ou qu'un double parvien- 
dra à la place de remplacement , l'un ou l'autre ne 
pourra prétendre à la penfion attachée aux placés 
fupérieures qu'autant qu'il l'aura rempli au moins 
pendant cinq ans; c’eft-à-dire, que fi un rempla- 
tement fuccédoit à un premier fujet après douze 
années de fervice , il ne pourroit obtenir la penfion 
de premier qu'au bout de dix-fept années , ainfi que 
des autres dans la mêmé proportion. à 


» 32°, Dans le cas où le roi voudroit bien, pour. 


quelques raifons particulières, accorder un convé 
a un fujet pour aller jouer en province, alors fon 
traitement fera retenu en entier au profit de l'acadé- 
mie, pendant tout le temps de fon abfence , n'étant 
pas jufte qu’il touche fes apppointemens en même- 
emps qu’il profite des avantages qu’il trouve ailleurs. 
N'entend au furplus fa majefté qu'aucun congé ne 
foit accordé, même pendant la clôture du théatre, 
fans l’aflurance pofitive que le fujet fera en érat de 
reprendre fon fervice dans les ouvrages nouveaux 
mis à l'étude pendant la vacance , pour l'ouverture 
du théatre. | | 

» 33°. Les appointemens des premiers adeurs & 
aërices, feront fixés pour toujours à neuf mille 
Hvres; favoir, trois mille livres d’appointemens fur 
fe premier état, afin de ne point déranger l’ordre 
établi pour les penfions ; trois mille livres fur le 
fecond état , comme cela fe pratiquoit ancienne 
ment , ce qui fait fix mille livres qui feront payés 
auxdits premicrs fujers à raifon de cinq cents livres 
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far mois 3; & trois mille livres en outre fur un 
troifième état de gratifications , dont quinze cents 
livres payables chaque année à la clôture du théa- 
tre; à l'égard des autres quinze cents livres, elles 
feront retenues & miles en fequeftre, pour fournir 
à chaque fujet un fonds de vingt-deux mille cinq 
cents livres, qui leur fera remis après quinze an- 
nées expirées, fi au terme des règlemens ils fe trou- 
vent alors hors d’érat de continuer leur fervice. Il 


leur fera payé annuellement foixante-quinze livres 


d'intérêts pour chacune defdites fommes de quinze 
cents livres retenues , & ainfi d'année en année pro: 
greflivement jufqu’au complément des SMS da 
mille cinq cents livres. Dans le cas où un aéfeur ou 
aétrice | après quinze années de fervice non inter- 
rompu, fera jugé en état de continuer fes fervices , 
les fonds provenans des gratifications mifes en fe- 
queftre leur feront alors rembourfés pour en faire 
alors le placement qu'ils jugeront à propos; &s'il 


continue fes fervices encore pendant cinq ans, il 


aura droit à une penfion de deux mille livres après 
vingt ans. Il fera de mème accordé une augmen- 


tation de cinq cents livres pour les années fuivantes; 


ainfi l'aéfeur ou l'aërice en état de fervir vingt-cinq 
ans, jouira de deux mille cinq cents livres de pen- 
fon , indépendamment du fonds de vingt-deux mille 
cinq cents livres qui lui aura été rembourfé. 

» 34°, Les appointemeñs des aëfeurs ou aëfrices 
remplaçant les premiers , feront de fept mille livres ; 
favoir deux mille cinq cents livres fur le premier 
état, deux mille cinq cents livres furlefecond état, 
& deux mille livres fur le troifième état , dit de gra- 
tification , dont mille hvres payables à la clôture du 
théatre , & mille livres de retenues , mife «en fe- 
queftre pour en former à chaque fujer , un fonds 
de quiuze mille livres, qui leur fera remis après 
quinze années de fervice , aux mêmeS claufes & 
conditions énoncées en l'article précédent. | 

». 35°. Les appointemens des doubles feront 
fixés à trois mille livres ; favoir , quinze cents livres 
fur le premier étar, & quinze cents livres fur-le 
fecond., fans retenue. PEL LEA 

21360. Le catps des principaux fujets de la danfe 
fera compofé d'un maître de ballets , d’un aide, 
de trois premiers danfeurs , trois premières dan- 
feufes, pour les trois genres férieux , demi-carac- 
tère & comique , trois remplacemens en, danfeurs 

. & danfeufes : & fix doubles, dont trois hommes &c 
trois femines. } SG HU8 LG) Jul à hs 

» 37°. Les appointemens du, maître des ballets, 


lainfi que ceux des premiers: danfeurs..feront fixés, 
pour toujours à fept mille-livres , dont, trois nulle 


livres fur le premier état , & trois nulle hvres fur. 
le fecond, ainfi que mille livres de gratificanion , 
pour former: à chacun d'eux un fonds de quinze 


mille:livres, donräl leur féra payé l'intérée au | fur 
&c à mefure des fonds qu'uls: fe trouveront ayoi: 
faits, êc-ce. conformément à .ce qui Cft dit aux 
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» 38°, Les appointemens des. danfeurs & dan- 


feufes en remplacement, feront de cinq mille livres, 
dont deux mille livres fur le premier état, deux 
mille fur le fecond, & mille livres de gratification 
fur le troifième état, pour leur former à chacun 
d'eux un fonds de quinze mille livres, dont il leur 
fera payé l'intérêt aux mêmes claufes & conditions 
déjà énoncées. Lés appointemens des danfeurs & dan- 
feufes en double, f, 

ivres ; favoir, quinze cents livres fur le premier état, 
&t neuf cents livres fur celui des gratifications , fans 
Yctenue. Ceux de l’aide du maître des ballets, feront 


de même de deux mille quatre cents livres. » Arrét 
r > 4 
du confeil d'état, portant règlement pour l'opéra, | 


3 Janvier 1784. 


On s'eft plaint fouvent de la vie libertine &c fcan- 
daleufe des aétrices de notre opéra , on les a mifes 
même dans la claffe des courtifannes , parce que tou- 


tes ou du moins prefque toutes, font ce qu'on appelle 
entretenues. Mais à qui doit-on reprocher la caufe 


de ce défordre ? à ceux-là même qui font chargés du 


. foin & de la furveillance de l'académie de mufique. 


ment 


C'eft à eux à apprécier les dépenfes de toutes ef- 
pèces que le luxe , les habits, la parure, le loge- 
‘une aéfrice doivent entraïner , dans une 
ville comme Paris, ou les gens de théâtre donnent 
& veulent donner le ton. Comment fufire à cela, 
avec huit à neuf mille livres d'appointemens prefcrits 
par le règle ment qu'on vient de lire ? Sûrement une 
femme éconeme & fenfée vivroit avec ce revenu; 


mais une femme de ce genre ne feroit & ne pourroit 


point être aéfrice. Il faudroit donc néceflairement 


doubler lés appointemens des femmes de l'opéra, 


€n proportion de leurs grades , fi l’on vouloit nous 
épargner d'abord auprès des étrangers, le reproche 
de ne faire les chofes que mefquinement, enfuite 
le défagrément de voir nos aéfrices en lambeaux, 
fitôt qu'elles manquent d'hommes qui les foutien- 
nent aux dépens de leur famille , troifièmement 
enfin le FE que caufe néceffairement ce genre 
de vie, qui, pour être brillant & à la mode , n’en 


<ft pas moins une caufe de proftirution publique. 


Car, fans être rigorifte, fans exiger d'une fille 
de theâtre les mœurs d'une femme fage & raïfon- 
nable , je voudrois que le befoin , le manque des 


Objets néceflaires à fen état & les créanciers, ne 


la forçaflent pas au libertinage , à des amours que 
{on cœur roue , & qui font une des raifons 
qui ont fait de nos jeunes gens de famille, de nos 
financiers , autant de fybarites blafés, qui achètent 
des faveurs avec de l'or & marchandent le lit d'une 
aëfrice, comme ils pourroient faire un meuble de 
fantaifie, dont üs fe dégoûteront le lendemain. 
Ce défordre plonge les fujets du théâtre dans une 
forte d'abrutiffement qui , s’il n'eft pas fenfible dans 
les aéfrices des premiers grades, l'eft beaucoup dans 
une foule de malheureufes fubalternes qui gagnent 


À peine de quoi fournir à leur loyer. 
Mais, dira-t-on, cette générofité ne choqueroit- 


eront de deux mille quatre cents : 
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elle, pas les mœurs publiques ?: n'auroit-on pas à 
rougir de donner vingt à trente mille livres d'ap- 
pointemens à: une première aérice | & autant aux : 
autres proportionnellement , tandis que des pro- 
feflions plus utiles, plus honorantes, ne produifent 
pas à ceux qui les exercent, le dixième d’un pareil 
revenu ? L'on n'auroit point à rouoir , & ce revenu 
ne feroit point exagéré } 1°. fi les aéfrices étoient , 
comme elles le font, forcées à le dépenfer ; 2°. & 
cet argent provenoit d'une contribution volontaire, 
comme eft la recette de l'opéra ; 3°. fices fommes 
n'alloient pas s'endormir dans un coffre économi- : 
ue, mais circuloient dans le commerce & faifoiene 
fubfiftér ; depuis le marchand de fil jufqu’au fabri- 
cant de galons & de dentelles, comme le font ies 
appointemens des aéfeurs , qui n’ont pas le temps 
de s'accumuler ; 4°, fi cette dépenfe difculpoit la 
nation aux yeux des étrangers, de cette léfine pu- 
blique, qui nous porte à donner à nos érablifiemens 
l'empreinte de l'avarice ou de la pauvreté, quoique 
nous foyons prodigues. & que nous puiflions être 
riches ; 5°. enfin, fi cette prodigalité pouvoit dé- 
truire une partie du défordre qui a jerté fur l'état 
d'adrice de l'opéra ce blâme univerfel , certe efpèce 
de honte que Ja proftitution vénale , qui l'accom- 
pagne prefque t@ujours , lui a nécefiairement com 
muniquée, | EX 
Ces réflexions nous font ditées par la-juftice, 
L'état de fociété eft très-compliqué : les plaifirs 
qu'on s'y procure font mêlés d'amertumes ; ils'en- 
traînent des abus, & ce n’eit qu'à force de foins, 
de facrifices , qu'on peut parvenir à les rendre 
innocens. Les perfonnes deftinées à nos amufemens, 
dépouillées. en quelque forte de toute. confidé- 
ration perfonnelle ; doivent être dédommagées, 
sil eft poflible de l'être: em pareil cas ;! par des 
récompenfes: pécuniaires , par les biens de la 
fortune, des avantages dont jouiflent les autrés 
citoyens par leurs places, ou les dignités auxquelles 
ils peuvent prétendre. Si l'on néglise ces foins, 
fi l'on refufe à des hommes de plaifirs les moyens 
de répondre au luxe, à la dépenfe que nos ufages 
exigent d’eux, alors ils chercherontà fe dédommager 
autremént , & la fociété deviendra en quelque forte 
comptable, & des maux qu'ils fe feront à eux-mêmes, 
& des défordres dont ils offriront l'exemple jour- 
nalier, ; & ces confidérations font principalement 
vraics , relativement aux femmes. Ce fexe dont 
l'homme honnête & fenfible ne peut jamais parler 
fans une émotion de plaifir & de reconnoiflance , eit 
fufceptible par fa foiblefle, fa douceur même; 
des plus grands écarts. Livré-à l'homme. corrompu, 
il devient la vitime de fes erreurs, de fes pañions, 
& fe creufe à lui-même fon abyme , pour peu que 
la fociété néglige de lui porter aide, & de lui donnes 
de l'appui, Or; à l'égard de nos aéfrices de tous 
les rangs'à l'opéra , 11 n'y a pas d'autre moyen 
de les fouftraire à la brutale luxute des fybarires 
de. nos. jours, & aux malkeurs qui fuivent la prof- 
titumon- vénalé, que d'augmenter, leurs appoante- 


ET 


confidérablement, On ne le fera füremenñt pas; eh 
‘bien, l'abus fubfiftera & le blâme dont il nous 


. en faveur d'un comédien françois nommé Foridor, 


Fa. D RO; : FOR 
mens, Ce confeil: ef encore érayé d'une réflexion; 
c'eit que d'année en année le luxe augmente pro- 
greflivemént , & que les modes deviennent de plus 
ea plus mobiles, ce qui doit entrainer une aug- 
imentation de dépenfes | & rendre les revenus des 
années précédentes infuffifans. Donc, fi l’on veut 
que les filles de l'opéra ceffent de mériter ce biäme, 
qui retombe en pattie fur la nation, qui fait 
honte à la raifon & détériore les bons fujets , il 


faut nécellairement augmenter leurs appointemens 


pas trop abfurdé,, fi l'on réfléchit à ce qu'étoient 
dans le quinzième .&, feizième fiècle les troupes 
d'acteurs | & fi lon fuppofe qu'un gentilhomme 
ne mérite la confidération & les privilèges dont il 
jouit, qu'autant qu'il fe rend utile à la patrie & 
recommandable par fes, mœurs & par fon honnêteté. 
publique & privée. th es 

Les opinions nationales ne fe détruifent pas aifé- 
ment , quand clles ont une fois pris racine, & fe 
confervent lors même que ce qui jadis y donnoit 
lieu n’exifte plus dans la fociété. C’eft ain qu'après 
avoir regardé l'état de comédien comine indigne d’un : 
homme bien né, dans le temps ou l'ignorance, la 
grofhéreté , le libertinage fcandaleux des hommes de 
cette profeflion , pouvoient rendre équitable ce 
jugement 3; on s'y fera tenu encore, lorfaue le 
bon goût, la décence, l'eforit de fociété feront 
devenus l'appanage des gens de théâtre. 

Si la müve chofe n'eut pas lieu par rapport aux 
aéteurs de l'opéra , €’eft. parce que 1°. cer établif- 
fement date de temps modernes, où la noblefle 
étoit moins ignorante, plus amie des arts & mé- 
prifant moins les profeffions qui ne font point mi- 
litaires ; 2°. parce que les perfonnes choifes pour 
chanter d’abord à l'opéra étoient des italiens chez 
qui cette profeffion n'avilit point, & qui n’avoient 
d'ailleurs rien de cette grofliéreté de nos anciens 
bateleurs ; 3°. que ces perfonnes & les nationaux 
qui fe joignirent à elles, furent dirigés & em- 
ployés par le roi, fon minitre &’la cour; 4°. 
qu'enfin, dès 1669 , on leur donna des fertres- 
patentes portant expreflément que l’opéra , étanr 
fait fur le modèle des académies de mufque 
d'Italie , les perfonnes qui feroient attachées à ce 
fpectacle ne dérogeroient point. no) 

_ Sans ces ‘circonftances favorables à ce dernier 
établiffement , on eût fans doute confondu les aéfeurs 
de l'opéra avec ceux des autres thèâtress & la 
roture, ce mot fi fatal à la vanité françoife, & 
fi nuifible quelquefois à fa fortune dés particuliers, : 
eut été le partage de ceux qui chantent & danfene 
à l'opéra , comme de ceux qui parlent & déclament 
des vers , ailleurs que fur le théatre des comédiens 


charge avec lui. | Q RER 
| 

Tandis qu'on regarde l’état d’aéfeur, & fur-tout 
d'aitrice de l'opéra , comme un état fans mœuts & 
livré de la part des: femmes aux défordres dela | 
proftitution publique , on eft dans l'habitude de le 
croire compatible avec la noblefle, il ne déroge 
pas, & l'on prétend que celui! de comédien ne 
convient qu'aux roturiers!, & dégrade le sentilhom- 
me (1). Cette bizarrerie eft étonnante , mais elle 
n’eft point contradictoire avec nos mœurs, où l’on 
en pourroit citer deplus abfurdes ou de plus injnftes 
encore ; l’on a feulement excepté les comédiens fran- 
çois ordinaires du roi, ainfi qu'on peut le voir par lés 
lettres-patentes du mois d'avril 164r , qui déclarent 
leur état compatible avec la noblefle ; ce qui fut con- 
firmé par un arrêt du confeil de feptembre 1668, 


à qui on accorda un an pour produite les titres 
de nobleffe qu’on lui'demandoit. | 
On concçoir que cette diftinétion n’eft pas fufcep- 
tible de difcuflion , & qu'elle eft uniquement fondée 
fur des préjugés & des idées vagues, car il n'y à 
fürement ren de:plus roturier dans le jeu d’un 
aiteur du théâtre ‘italien ; ou d'une troupe lde 
Bordeaux , que dans celui d'une: aéfrice de l'opéra 
de Paris. Quoi qu'il en foit, ne pourroit-on pas 
trouver l'origine de cette manière publique de penfer 
dans l'ancienneté même du métier de comédien en 
France , & dans la différence de mœurs des temps 
où l'opéra s’eit établi‘chez nous , & de celles des 
temps ‘anciens ou dla comédie n’étoit qu’une. jon- | 
glerie, une folle repréfentation de platitudes indé- } ordinaires du roi. Ni 
centes ou de farces groflières ?. Finiflons ces détails fur les aëeurs de notre 
I eft en effet vraifemblable qué les tréteaux académie de mufique, par nas obfervations 
| 
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n'étant alors montés que par des gens méprifés d'une | de M. Mercier, & pañlons enfuiteà ceux des petits 
nobleffe fière & dédaigneufe , on s'accoutuma à | fpeétacles. Quoique ces matières puflent également 
regarder le métier de comédien comme la profeflion | trouver leur place au mot THEATRE ; NOUS croyons 
de gens fans état, de milérables roturiers , & qu'on | devoir les donner ici,’ parce qu'elles ont bien plus 
ne crut pas un pareil genre de vie compatible avec | pour objet les mœurs & la perfonne des aéfeurs . 
la dignité de gentilhomme; ce:qui pouvoit n'être | que là difcipline des théâtres même. 


‘4 


(D) Voyez ci-deflus les lettres - patentes de 1669 & 1769 3 il y eft dit formellement que les aëfeurs & aflrices de lo- 
péra ne dérogent point ,.& que les gentils-hommes & demoifelles peuvent jouer" fur ce théatre; ce! que ne porte aucune 
des loix données en fayeur- des comédiens, excepté les françois. % HAL ER 0 SU 
- Le gouvernement chinois a auf flétri certe profeffion fuf la repréfentation d’un cenfeur, jufqu’à demander, troïs géné- 
rations pour effacer la tache, & pouvoir obténir les grades littéraires. La déclaration de l'eipeteur eft de 17775 êlle & 
éré énrepifiréé fans aucune dificulré, & mife Aexécusion. :( Mém. fur lgs chinois ; +. AV: p. 2604). P 
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.» L'opéra , dit, M. Mercier, eft entretenu à 


grands Lie , pour .cfféminer les courages, fondre 
les têtes fortes de la nation dans le creufet de la 
volupté , & les couler en mollefle (1). 


fn 


» On n’a rien épargné. L'art des enchantereffes 


prodigue ces molles poitures, qui jetyent l’érincelle 


des defirs dans de jeunes organes. La hardiefle de 
Jeurs regards, qui devroic révolter, invite un 
folle jeunefle, On oublie que ces beautés font à 
prix d'or, & qu’elles ont des rivales qui ne font 
point vénales. On leur prête mille graces piquantes , 
parce qu’elles femblentc pleines du dieu qu’elles 
célèbrent & qu'elles chantent; ce n’eft que dans 


Jeurs bras qu'on fe défabufe de leurs charmes. 


Toute vidime dela débauche eft toujours une 
‘froide prètreile de l'amour. ki: 


:», Une fille eft enlevée au pouvoir paternel, dès 


que fon pied a touché les planches du théâtre. Une 
lot patticulière rend vaines les loix les plus anti- 


ques & les plus folemnelles (2). Certe fillé d'opéra fe 
montre aux foyers toute refplendiflante de diamans : 


elle eft refpeétée de fes compagnes à raifon de fa robe 
éclatante | de fa voiture léoère, de fes chevaux fu- 


perbes. Il s'établit même un intervalle entr’elles felon 
“le degré d'opulence, & l'on ne diroit plus que la plus 
riche fait le même métier. Elle rtraite avec hauteur 
celle qui débute : elle reçoit avec les airs d'une femme 
de qualité, le bijoutier féduifant &l'induftrieufe mar- 
chande de modes. Le magiftrat déride fon front en 
fa préfence , le courtifan lui fourir, le militaire 
n'ofe la brufquer. Sa toilette eft tous les matins 
furchargée de nouveaux préfens : le paétole femble 
rouler éternellement chez elle. RUE 


» Mais la mode qui l’éleva, vient à changer. 
: Une petite rivale qu’elle n’appercevoit pas, qu’elle 
.dédaignoit , fe met infolemment fur les rangs, 
brille, léclipfe & fair déferter fon fallon. La cour- 
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tifaone fuperbe, quoiqu'ayant encore de la beauté» 
fe trouve l'annéc fuivante avec des dettes immenfes’ 


. Tous les amans fe font enfuis ; & quand fes affaires 


feront liquidées , à peine aura-t-elle de quoi payer 


fa chauflure & fon rouge ». 


Remarquons que fi quelque chofe peut dininuer 
aux yeux des perfonnes, qui blàment l’établiffement 
des théâtres , l'abus des mœurs licencieufes & du 
luxe dont les .aëleurs offrent l'exemple ; c'cft l'en 
préflement avec lequel ceux de nos différens théa- 
tres , fans en excepter aucun , fe font portés à don- 
ner en différens temps, foit au profit des pauvres, foir 
pour foulager les malheureux, des repréfentatiors 
ou l’on les a conftamment vus choifir les meilleures 
pièces , & faire tous Jcurs efforts pour rendre la 
recette abondante (3). LT 

Nous devrions peut-être, avant de terminer ce que 
nous avons à dire fur les aéfeurs. des grands 
fpedtacles , ajouter ici quelques détails fur le con- 
cert {piricuel, qui eft une Ft de dépendance du 
théâtre lyrique; mais cet établiflement trouvera [4 
place ailleurs ; notre objet ne devant être ici que 
de parler des perfonnes beaucoup plus que des 
chofes auxquelles elles font employées. Aïinii voyez 
CONCERT SPIRITUEL, 


Mais une fondation en faveur des théâtres fran 
çois, & dont nous devons parler ici, puifqu’elle 
regarde abfolument la perfection des aéieurs &les 
moyens d'en multiplier le nombre des bons, c’eft 
l'école royale de chant & de déclamation établie le 
premier avril 17843 on la doit à :M.Îé baron de 
Breteuil qui, comme lon fait,.a donné pendant 
tout le temps de fon miniftère, des foins particu- 
licrs à l’embellifflement de Paris & aux moyens d'y 
favoriler les'arts. 

L'objet de cet établiflement eft de faire le choix 
des meilleurs maîtres, d'y former les élèves qui 
y font reçus au chant , à la danfe , à la déciama- 
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(1) On me permettra de douter de cette intention ; perfonne n’eft moïns que moi indulgent fur les manœuvres du der. 
|potifmes par-rour oùije les rencontre je les démafque & les dénonce aux leéteurs éclairés. Maïs il y a une forte d'exagpé- 
ration & d'abus de pénétration , à vouloir prêter au gouvernemenc les idées que lui fuppofe là M. Xfereir, Ce moyen 
feroir ridicule & ne rempliroit pas même fon objer, les peuples amollis ne fonr pas toujours aufi éloignés qu’on le croïe 
de [3 réfiftance , lorfque leur molleffe ne vient pas ayrès la liberté, - 

(2W£La même chofe a lieu à l'égard du jeune garçon qui s'engage au fervice miliraire à feïze anss :l peut alifner fa liberté 
fansrconfuler fon père, & ne peur vendre fon chapeau, Fit ce un abus ? Eft ce à un aveu tacite des limites que l'on 
devroïit donner a la minorité des enfans & à l’autoriré des parens ? oyez AUTORITÉ PATERNELLE. 

(3) L'on a eu des preuves du zèle bienfaifant des afléurs de tous les’ théares de Paris, notamment dans 1€ grand hiver de 
1783; lors de la foufcriprion pour 2 conftrudion d:s nouveaux hôpitaux, en 1789, I& rour récemment à l'occañon de 
Porage qui a ruiné tance de cultivateurs. Nous rapporteroris à ce fujer un article du Mercure de France, du r9 Juiller i7eg, 
qui rendra très-bien notre idée & vérifiera ce que nous venons d'avancer fur les qualités généreufes de nos céteurs, « On a 


-  / " 4 ” ’ ; + . 
"> invité , dans le Journal de Paris, dit le rédaéteur du Mercute, les comédiens de nos gragds théatres à ouvrir deux fois 


» leur fpectacle en faveur des cultivateurs malheureux qu’a ruinés l'orage du 13 juiller, L’auceur pleudonine de certe invira. 
>» tion l’a terminée en difant: ainfi nos plaifirs auront fervi une jois à efjuyer les pleurs des malheureux. Nous croyons devoir 


> relever certe phrafe.fPlus d’une fois les comédiens fe fontemprefiés à foulacer les pauvres & les infortunés, en donnant des 


» repréfenrations à leur profit , & en follicitant pour eux la bienveillance publique; & chaque jout les fpeîtacles contribuent 
» à adoucir le deftin des miférables, puifque chaque'jour ils paient une réuibution aux hôpitaux, Onne devroit nos igno- 


» rer non plus que les comédiens ne tiennent prefque jamais leurs afemblées pénérales , fans avoir fait quelawañe de 


s» bienfaifance, & que plus d’une famille ieur doit fon exiftence & fon bonheur, Leurs lihéralités fonr Le fruit des plaiñire 
» publics ÿ ainfi les plaïfirs' n'ont pas contribué une fois ; mais'ils conctibuent journelleimenr à efluyer les pleurs: des 
# malheureux, » La recette, pour les grêlés fur de’ 58co liv. au théatre françois; c'eft plus qu'aucun partiulier, qu'aucum 
corps mème ait donné : lés autres fpeétaciés Ont fourni en proporiion, 
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tion & aux atts du théâtre dont l’aéfeur a befoin. 


On y admet des jeunes gens de l’un & de l’autre 


{exe , lorfqu'ils ont une belle voix, d’heureufes: 


difpofitions our le chant & la déclamation. Il règne 
un Ordre no conftant dans cette école & une dé- 
cence vraiment recommandable. 
L'on avoit douté quelque temps de Putilité de 
cette école , & la crainte de former une entreprife 
infruétueufe en avoit toujours éloigné l’adminiftra- 
tion. Aujourd’hui les avantages en paroifent prou- 


vés. Il n'y a point d'année qu'il “en forte des 


fujets diflingués. Ainfi tous ceux qu'elle produit , 
ne pouvant point trouver place fur les théâtres de 
la capitale , il eft néceflure qu'il en reflue dans 
les troupes de provinces , ce qui ne contribuera pas 
peu à perfectionner celles-ci, & à y répandre le 
goût de la capitale & des grands maîtres. 
 Lés élèves de l’école de déclamation, principa- 
lement deftinés au théâtre françois, font inftruits 
dans les principes de l’art qu'on leur développe, 
dans la tradition raifonnée des rôles ; & l’on a foin 
de cultiver leurs talens naturels, de les former à la 


décence , au bon ordre , à l’obfervation des bien- 


féances. Vin , 

Ce feroit donc une entreprife heureufe que celle 
d'établir une correfpondance entre l'école royale & 
les comédies de province. Le but de cette corref- 
pondance feroit de faire connoître les différens 
genres de talens qui, formés dans cette école, fe- 
roient fufcepribles d'être plaçés avec avantage fur 
les principaux théâtres du royaume (1). 

| Des afteurs des petits théâtres 

L'on n'a point fait de règlemens exprès pour 
les petits théâtres ; ils font foumis à l'infpection 
de la police ordinaire, & c'eft elle qui prefcrit les 
règles de difcipline que leurs aéfeurs & aéfrices 
doivent fuivre. Les arrangemens particuliers qui fe 
font entre les chefs de troupe ou direéteurs , ne 
font fondées que fur les conventions réciproques 
des parties, ou plutôt les aéfeurs ne font que de 
fimples mercenaires à gages, aflez mal menés par 
ceux qui les emploient. Les appointemens des fujets 
de ces fpetaclies, ne font point non plus privi- 
légiés comme le font ceux des acteurs des grands 
fpectacles , ainfi que nous l'avons vu, & il n’eft 
pas rare de voir une jeune aéfrice des boulevards 
dans. la plus grande mifèie , parce que fes hono- 


ACT 
raires ont été arrêtés par un créancier fripon, ua 
faifeur d’affaires , un ouvrier infidèle (2). Peut- 
être ne feroïit-ce pas un mal que les revenus des 
aileurs fuflent faïfiflables en entier, s'ils étoiert . 
fuffifans & proportionnés aux dépenfes de cet état; 
mais en général ils font POIEOUE au-deflous de 
ce qu'exige le train de vis d’un homme, & fur- 
tout d'une femme de théâtre. Nous ne ceflerons 
de répéter cette vérité, parce que , faute d'y avoir 
donné toute l'attention qu’elle mérite, on 1 réduit 
les actrices des grands ete à l'état de cour- 
tifannes , & celles des petits à celui de proftituées. 
Je crois qu’il feroit même de la juftice & d’une pru- 
dence utile de n’accorder de permiflion à un direc- 
teur de troupes de s'établir où demeurer dans une 
ville, fur-tout à Paris, qu’à condition qu'il don- 
nera à fes aéleurs | & fur-tout à fes acfrices , des 


appointemens fuffifans pour mettre les uns & les 


autres à l'abri de la mifère, des dettes, de l'ex- 
croquerie, des intrigues & de la proftitution. Alors 
une grande partie des inconvéniens qu’on reproche 
avec tant d'amertume & d’exagération aux petits 
théâtres, comme fi les grands n'en avoient pas 
d’aufli contagieux, difparoïtroit infailliblement. 


Car, on ne doit pas le diffimuler, c’eft le befoin 
d'argent , la néceflité de fournir à un luxe diff- 
cile , l’impofhbilité d’en trouver des moyens courts 
& certains , qui plongent tant de jeunes aéfeurs & 
actrices des boulevards dans le défordre & la prof- 
titution. Mais ce n’eft pas parce qu'ils montent 
fur des tréteaux , ce n’eit pas parce qu'ils jouent 
le rôle d'un filou plutôt que d'un brigand, d'un 
tapageur plutôt que d’un aflaflin , d’un groflier per- 
fonnage plutôt que d'un corrupreur adroit, que 
leurs mœurs font plus pauvrement & plus crapu- 
leufement libertines ou dépravées que celles des 
grands aéfeurs. Si l'on faifoit toutes ces réflexions 
& d’autres encore plus naturelles , peut - être, re- 
viendroit-on de la prévention ou l’on eft , fur le 
défordre , l'impolice , les abus que l’on attribue aux 
petits fpectacles (3). ; | 


Mais loin de cela, on s'obftine à les blâmer ; 
on les accufe non-feulement d'accélérer la chüte du 
théâtre françois, mais encore de corrompre Îles 
mœurs parmi le peuple, & d'y femer le goût du 
luxe & de la difipation , enfin l'on a publié qu'ils 
ne pouvoient qu'être nuifibles à la fociété, & que 


(1) Un ancien comédien vient de former un établiffement de ce genre, fous la proteétion & avec le confentement de 


MM. les gentils-hommes de la chambre du roi. 


Il en exifioit un autre antérieurement à celui-là, qu’un arrêe du confeil , de 1788, autorife-à fermer 
correfpondance avec les direîeurs des fpeâacles des provinces, pour leur fournir des fujers néceffairxs 


renouvellement de leurs troupes, 


Paris un bureau de 


\ 
à 
à la formation & au 


(2) Il n’eft que trop commun d'entendre les fourniffeurs & marchands dire qu'avec des comédiens il n’y a poîint de dé- 
licatefle à avoir, & qu’on ne fauroit leur vendre &rop cher, Ce n’eft donc point au hafard que nous nous fervons des 
épichètes de fripons, dinfidèles, « LA 

(3) Ce préjugé règne à Londres auffis les aëleurs des grands théâtres le fomentent, on en fent la raïfon. Ils ont propofé la 
profcription des petits, mais les direéteurs de troupes ce font fervi d'un moyen infaillible pour ne pas être facrifiés à lPinté- 
rêr de leurs adverfaïres , ils ont donné plus qu'eux : car dans de femblables affaires comme l'argent eft le bur de sout, 11 eft 
auili le maitre de cour. 


L 


ACT 


par-conféquent 1! étoit de la fagefle & de la pru- 
dence des magiftrats de les interdire (1). 


“ 


» De quelle utilité font-ils donc aujourd’hui ces | 


petits théâtres fi nombreux , s'écrie un écrivain 
moderne ? Nous en cherchons la néceflité, nous ne 
la trouvons pas : quant aux inconvéniens défaftreux 

u'ils entraînent , nous les trouvons fans les cher- 
Cher. I! faut, dit-on, des fpe@tacles au peuple. 
Oui, puifqu'on l'y a accoutumé ; mais pourquoi 
Jui en a-t-on fait une habitude ? Y a-t-il gagné du 
_ côté des mœurs ? Non : au contraire, il y a appris 
beaucoup de chofes qu'il iznoroit, qu'il n’avoit 
pas befoin de favoir , & il s’y eft familiarifé avec 
Ja honte. Comment? le voici. Il a vu les aéfeurs 


Jes aéfrices jouir d'une cértaine aifance ; il a vu! 


ue ces dernières, quand elles étoient jolies, y 

toient cntourées d'adorateurs, d'amis comme celle 
des grands théâtres, & la pente qui entraîne tout 
homme à quitter des travaux pénibies , la facilité 
évidente d'y pouvoir briller fans talent, lui a fait 
imaginer d’arracher fes enfans à l’état utile, mais 
honnête quoique fervile, auquel ils étoient deftinés 
dès leur naiflance, pour en faire des baladins, des 
aëfrices | des danfeuxs ou des danfeufes. Les théâtres 
des boulevards font couverts de petits libertins, 
de filles -proftituées avant l'âge, qui doivent le 


four à des artifans, dont peut-être la croflière 
ÿ | le! 4 


probité feroit demeurée intacte, s'ifs n'avoient pas 
trouvé dans ces cloaques du vice & du mauvais 
goût, des caufes de Édudtion qui Ja leur ont fait 
perdre ». 

_ » C’eft réellement un tableau afigeant, con- 
tinue le même auteur, que celui de tous ces en- 
fans , de tous ces jeunes gens de l’un &c de l'autre 
fexe ; flétris, décolorés, pâles, foibles, décharnés, 
portant fur leur phyfonomie le certificat de leur 
inconduite & le figne des maladies qui les rongent. 
Si tous ces petits malheureux n'euflent pas été 
dévoués à l'infamie par des parens avides , ils au- 
roient vécu tranquilles dans leur fphère , ils feroient 
devenus des époux, des pères , ils auroient donné 
à [a patrie des citoyens (2); & non-feulement ils 
font perdus pour elle, mais ils laifleront après eux 
leur exemple à fuivre à d’autres enfans qui enché- 
tiront peut-être encore fur leurs vices & fur leurs 
excès. Nous pourrions étendre ce tableau , mais 
nous n'avons voulu qu’indiquer les dangers qui font 
attachés aux petits théâtres. Ce font eux qui ont 
commencé la ruine du goût & la dépravation des 


Cotcessapte 


(1) Voyez Mercure de France, 29 Mars 1728. 
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! mœurs du peuple ; ils f'achèveront fi l'on n’y met 


pas Promptement ordre. SARRET 

Voilà fans doute qui eft parfaitement bien dit, 
& nous convenons d'une grande partie des triftes 
vérités que l’auteur fait connoître ici. Mais qu'en 
réfulre-t-il ? qu'il faille fupprimer ces amufemens 
dangereux ? C’eft le vœu de l’auteur , mais fuppri- 
mez donc aufli les autres fpeétacles, parce qu'il 
n'eft ni jufte, ni convenable , ni décent que le 
peuple foit privé d'objets qui font le délaflemen:, 
je dirai même l'occupation continuelle des riches ; 
ou donnez-lui à ce peuple , fi méprifé & fi utile 
cependant, des moyens fuffifans de partager avce 
vous ces théâtres dont votre fortune, vos loiïfirs, 
votre éducation vous font une jouiflance exclufive ; 
changez fa manière de vivre , élevez-le, inftrui- 
fez-le, & il ne courra plus admirer des fades plai- 
fanteries, des indécentes maximes, des licencieufes 
intrigues, Avec fa baficfle, vous verrez difparoître 
fes inclinations crapuleufes , fa groffiéreté, fa bru- 
tahté. Mais vous le dédaignez , vous le voulez 
pauvre & foumis, étranger à vos plaïfirs, & uni- 
ALENENE occupé du foin de faire naître l'abondance 
ur vos tables, & le luxe dans vos maifons. 


C'eft la pauvreté du peuple, la mifère natio- 
nale , la mefquinerie de tous nos établiffemens pu- 
blics qui ont élevé au milieu de nous ces théâtres 
dont vous vous plaignez. On a. cré que c’étoit 
ailez faire que d'offrir des afyles aux plébéiens mal- 
heureux pour y terminer en paix leurs triftes jours, 
& ou tout au plus ils trouvent une difficile & 
laborieufe guérifon. L'on na pas cru que l’on dür 
s'occuper LE leurs plafirs, qu'il fut dans l'ordre 
de confiruire des fhectacles pour eux, comme on 
leur a deftiné des hôpitaux; & lefprit religieux 
qui fe refufe à ce dernier objet, n'a pas été une 
des foibles caufes qui a maintenu cette indifférence. 
Athènes & Rome ne penfoient point ainfi : le 
citoyen obfcur fiégeoit aux jeux publics à côté 
des conquérans du monde, & ne craignoit ni le mé- 
pris, ni la honte au milieu des fiens. Chez novs 
c’eft différent ; aufli la pente de nos mœurs & notre 
caractère particulier ne reffemble-t-il à rien de ce 
qui fe voyoit parmi ces peuples fi juftement ad- 
mirés. Car, ne vous y trompez pas, ce font les 
inclinations , les habitudes populaires qui forment à 
la longue le goût public & le génie national. 


Ainfi donc , fi les petits théâtres produifent un 
mal auffi grand, aufli réel que le paroît croire 


SA PIE PE ET 


(2) Faïifons ici-une trifte réflexion. En général les écrivains s’efforcent d'indiquer les moyens d’accroftre la population, ou 


de lever les obitacles qui s’y oppofent. Eft-ce donc un fi grand bien que la vie? Étle malheureux journalier qui gagne à peine 

de quoi vivre, doit-il regarder comme un vrai bonheut le nombre de fes enfans? Ceux-ci eux-mêmes, dépourvus de tout 
ce qui rend l’exiftence douce , expolés à routes Îes tentations du luxe & des plaifirs, fans pouvoir les fatifaire, doivent-i!s fe 

réjouir de la vie? Un huitième de l'écat wir de mauvais pain, étranger à voutes les jouiffances & privé des droits naturels de 

Phone, Qu’eit-il befoin d’accroître le nombre des maïheureux ! Maïs il faut des bras à la terre, des foldats à l’armée... . 

Oui , l'on fit qu’il faut des inftrumens pour fatisfaire le goûr des riches, & fervir le defpotifme des états. Ah ! le bonheur 
du peuple nous eft indifférent, c’eft nocre bien propre que nous cherchons dans fon augmentation. Ce font des efclaves, dont 
le nombre ne peur être «op grand; ils fonc la richeffe du propriétaire, 
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l'auteur que nous venons de citer, c'eft à lindif- befoin de relâche & d'amufement , les feconds n'onc. 
férence même qu'on a pour le peuple, c'eft au mé- | rien à faire & trouvent dans la lecture & les agré- 
pris qu'on fait de lui, qu'on doit d'abord en attribuer | mens de la fociété de quoi occuper leur loifir. Ce 
l'orioine ; & c'eft à détruire cette indifférence, ce | n'eft d’ailleurs qu'aux jours de fête que le peuple 
mépris injufte, qu’on doit diriger l'attention pu- | va au fpeétacle ; Où lorfqu'il manque d'ouvrage , 
blique, c'eft à offrir gratuitement des amufemens | & dans ce dernier cas je fuppofe qu'il vaut mieux 
nobles & décens à la nation, qu'on doit confacrer | qu'il entende une mauvaile pièce pour douze fols, 
des fonds fi mal-à-propos employés à foudoyer des | que d'aller dépenfer trois livres au cabarer. Ec 4 
corps militaires dans prefque toutes les villes du | quelque chofe peut être une occañon de perte de 
royaume (1), & non pas à follicicer la deftru@tion | temps pour les hommes de travail, ce font bien 
d'établifemens qui, en donnant au peuple les défauts | moins les fpeétacies, que les farces groflières qui 
& les vices des gens riches, l'a au moins retiré | fe donnent à la porte fur les efpèces d’échafauds 
de cette ivrognerte , de cette habitude des vieilles | qui s’y trouvent. C'eft vraiment la, comme l'a fort 
erreurs, de cette férocité de mœurs qu'on lui re- bien remarqué l'auteur du l'ableau de Paris, qu'une 
trouve encore dans quelques provinces. foule d'ouvriers, de domeftiques , s’arrèrent des 

| heures entières, & laifient pafler le moment. du 

| travail & de leurs devoirs. Mais qui empêche d'in- 
terdire ces fades amufemens aux petits théatres ? Plu- 


Mais eft-il bien vrai que les petits théâtres pro- 
duifent tous les défordres dont on les accufe ? 
N’ont-ils pas compenfé par quelques avantages pour 
le peuple, le mal qu'ils peuvent avoir fait à ‘fes 
mœurs ? quels peuvent être ces avantages & ce 
mal ?.enfin eft-1l vrai que leur exiftence nuife aux 
progrès de la fcène françoife, ou en ait hâté la 
décadence ? cette décadence eft-elle même bien 
fenfible ? peut-elle être évitée ? ne ticat-elle pas à 
la tournure des efprits & au goût public, qui depuis 
un demi-fiècle fe porte vers des objets de calcul 
ou de philofophie politique? Voilà des queftions | 
qu'il ne fera peut-être pas inutile de traiter fuccinc- 
tement ici,.puifqu'elies tiennent de près à la con- 


ficurs même ne demanderoient pas mieux, & j'entends 
dire que ces abus leur font en quelque forte prefcrits. 

Quant aux mœurs, il y a bien de la mauvaife 
foi dans laccufation dont on les charge : car, 
1°, la police eft la maïtrefle d'interdire une pièce - 
fi elle eft trop fcandaleufe ; 2°. on peut leur per- 
mettre de jouer de bonnes pièces , ce qui, dit-on, 
ne plairoit point aux grands fpeétacles. 3°. Plufeurs 
donnent Îles meilleures pièces du théâtre ; ils en dé- 
figurent le jeu à la vérité, mais un mauvais jeu 
ne corrompt point les mœurs (3). 49, IFn'eft pas 
vrai que les pièces qu'on donne fur les grands 
théâtres foient à l'abri de tout reproche à cet 
égard, & l'on pourroit en nomimer de très-licen- 
cieufes & pleines d’équivoques indécénres ; ce qui 
meneroit à dire que les fpeétacles font nuifibles 
aux mœurs innocentes en général, mais non pas 
que les petits théâtres font feuls dans ce cas. 

Si les-aéfeurs des petits fpeétacles , les jeunes filles 
{ur-tout , font les Énbts & les victimes d’un liber- 
tinage fcandaleux, ce n’eft pas précifément parce 
MAR TE | pi qu'ils y font employés. Le plus grand nombre de 
_D abord, pour prets la PÉFRRGEE de ces quef- | ces petites actrices auroicnt également été entrai- 
tions, établifions les défordres que lon attribue à ducs dans Ie libertinage , par le goût qui 1e f 
ce fpcétacles. Les VOICI d'après | ÉCENAIR, GHÉUTOUE | bortois quand elles }H AUEGIERR nes pris parti fur 
al heure: 1°, d'habituer le peuple à la difipation ; ces théâtres. La jeune fille, timide, fage & bien 
2 à :de COSTOMPEE fes mœurs par les pièces fcan- | élevée n'en aura pas le defir ; celle , au contraire, 
daleufes qu'il voit jouer; 3°. d'être URE école de qui de bonne heure a été fenfble au plaifir, que 
libertinage & de; roftiturion pour les jeunes gens | [es hommes onr féduite , qui s’eft fenti de l'incli- 
qui en deviennent défeurs, sation pour la vie libre & diffipée, celle-là, re- 
cherchera avidement tout ce qui pourra la mettre 
au niveau de fes defirs, & le métier d'aéfrice la 
fauvera d'un plus grand défordre. 

/ 


noïilance des hommes, des loix de la fociété, des 
moyens d'y confervèr le botheur (2), & que 
d’ailleurs ces objets trouvent plus naturellement 
leur place au mot AcrEuR qu'a celui de THÉATRE, 
puifque c'eft principalement aux mœurs des aéeurs 
& aütrices que font attribéus tous les abus dont 
nous venons de‘ parler. 13 

Comment les petits théâtres pourroient-ils être 
la caufe de tous ces défordres articulés par l'écri- 


Mais. l'on, peut répondre en peu de mots à cela, 
cat la difipation eft auili urile, & même plus, au 
peuple” qu'aux riches. Le premier: travaille , il a 
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(1) Quelques villes, comme Péronne, Sr, Quentin & Abbeville fur- cour , onr le privilege de ne reconnoîre chez elles 
d'autres commandans mificaires que feurs Maire & échevins, La municipalité tient lieu de l'état major. Qué r’imire-t-on 
ceie forme, fi précieu‘e à la iibeité bourgeoife, dans les aucres viliss & l'on aura de nouveaux fonds libres ; qui main- 
sénanc fervent à payec les majors de place, lieurenans-de roi, &c, Je ne vois qu'une objeftion à faire à cela. Maïs cetre 
objeétion ne rega:de que la marion, ! 

(2) Remarquez que nous.raifonnons toujours ici dans l’hypothèfe que les fre@acles exiflent dans [4 fociété : car nous ne 
prétendons pas décider (1 véritablemenc ils leur font utiles cu nuifbles, Nous reviendions fur cere queftion au nioc 
THÉATRE : ce fera la fuite de celuict, : Le 

3) Ce font les srès-peitis chéagres, rel que celui qu'on nomime des affociés ; 1 ne le pérmettroïr point aux autres, 


Et 
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Et d'ailleuré ce font, en général, bien moins Îles 
aûteurs & aëtrices des boulevards qui fe corrompent, 


les uns les autres, qu’une troupe de libertins pu- 
blics, qui profitent de la pauvreté, du befoin où 
fe trouvent ces jeunes enfans , pour les faire fervir 
à leurs plaifirs criminels. Ils fauroient les trouver 
également par-tout, & il vaut peut-être encore 


-_ nieux que ces théâtres offrent à leur luxure un 
_ aliment facile, que d'expofer les familles aux mal- 


heureufes fuices de leur or corrupteur, 

… Mais un moyen d'épargner aux petits aéleurs & 
aitrices la néceflité de fe proftituer , pour gagner 
de quoi fufire à leur luxe, c’eft d'obliger les di- 
recteurs de falles à leur donner de bons appointe- 
mens ; alors le befoin ne les preflant plus, leur 
vie licencieufe n'auroit plus ce caractère de malheur 


:& d'infortune, qui le diftingue aujourd'hui. Au 


refte, je remarque qu'il n'eft pas vrai que le dé- 


fordre & le libertinage des aëeurs des boulevards 
foient aufli grands , auffi réels qu'on voudroit bien le 
faire accroire. Il y a par-tout des fujets qui. font 
la honte de leur profeffion, & ce font ordinaire- 
ment ceux-là qui attirent aux autres une flétriflure 
qu'ils ne méritent pas. | 

Mais quand il feroit vrai que les fpectactes forains 
-produififlent quelques abus, des défordres licen- 
Cieux, n'ont-ils pas quelques ayantages pour le 
peuple, 1 peuvent les balancer ? car enfin il ny 
a pas d'inftitution qui n’ait fon mérite conune fon 
eôté nuifible. | 

Si Fon peut defirer quelque chofe du peuple, 
Ceft qu'il s'éclaire un peu, qu'il s'éloigne de fon 
abrutiflement , qu'il prenne goût aux jouiflances 
de fentiment , & fur-tout qu'il fe dépouiille du 
caraétère féroce qu'on lui reproche fi fouvent, 
& dont il donne des preuves plus fouvent encore. 
Or , c'eft à quoi font principalement propres les 


| petits fpectacles. Un maçon, un tailleur ne peut 


| 


| 


Ailer niaux françois, ni à l'opéra ; il ira donc aux 
vartétés , aux affociés , &c. Qu'en réfultera-t-il ? 
que fes mœurs s’adouciront, que le goût du vin, des 


| tixes, des difputes , difrarof:ra infeufiblement chez 
| lui, & qu'enfin il e donnera un fujet de converfation 


païñble dans fa famille, ou entre fes camarades. 


| Croit-on que ce feroit un grand mal pour les 


mœurs populaires , qu'il y et dix petits fpectacles 
| de plus à Paris, & qu'on cefsàt de voir enfin ces 


| fes cabarets qui peuplent la capitale & les envi- 


| tons, pleins d'hommes & de femmes en lambeaux, 
s empoifonnant de mauvais vin , & payant très- 


cher des alimens à moitié corrompus ? Je conçois 
| qu'il faut du mouvement au peuple. Maïs croit-on 
| que c’eit s’en donner beaucoup , que de refter une 
| journée entière fur un banë, dans une taverne in- 
|fecte , à boire une déteftable liqueur , que l'on 


Ï 
| 


que de l’homme exalrés par les arrs de la focidié. 


| Jerfprudence , Tome IX. Police 6 Municipalité, 


A CT: 
prend pour du vin ; parce qu'elle enivte plus mor- 
tellement encore que lui? Or, l'habitude du fpec- 


tacle va directement à détruire ces mœurs fauvages s. 


on ne peut donc pas dire qu’elle nuife au peuple; 
il feroit à fouhaiter, au contraire, qu'elle devint 
plus générale &- plus goûtée parmi lui. 

Mais c'eft fur-tout pour diminuer le goût féroce 
du petit peuple que les fpectacles font utiles. De 
tous les défaurs, de tous Igs vices que le. peuple 
tient de fon ignorance, la i'rocité cf le plus dan- 
gereux & le plus directement oppofé à fon bonheur. 
C'eft la frocité qui donne lieu à ces fcènes de 
violence, de meurtre, que l'on voit fi fouvent arriver 
dans les petits ménages ; colère, emportement, 
dureté, cruautés exercées par les pères & maris 
envers leurs enfans &c leurs femmés. Ces malheureux, 
toujours plongés dans l'ivrefie & l'abrutiffement, fe 
déchirent eux-mêmes de leurs propres mains, & 
entretiennent un état de guerre domeftique au 
milieu de leurs familles. Je ne fais fi nous avons 
intérêt à entretenir un pareil érat de chofes ; 
mais s'il étroit vrai que les fpeétacles corrompiflent 
les mœurs & les amolliflent, il eft fur que je pré. 
férerois encore des mœurs molles, lafcives, en-un 
mot, corrompues (1), à cet état de viclence & de 
barbarie, dans lequel nous affcftons de vouloir 
tenir une partie de la nation. Point de fpe“tacles, 
ou que le peuple en ait à portée de re foibles 
moyens. 

Enfin ces théâtres que vous demandez , mé dira- 
t-on , font la ruine de la fcène françoife ; donc il 
faut les détruire. Je ne vois pas la julteffe de certe 
conféquence , & même ni comment les petits chéâtres 
pourroient produire cette ruine. 

-Et, en effet,- ce ne font pas ceux qui fréquen- 
tent la fcène françoife, qui vont rire aux farces 
de Nicolet, ou s'amufer à voir danfer des enfans 
au Palais-Royal. Le nombre de ceux-ci s'accroies 
par la modicité du prix des entrées, fans que celui 
des premiers diminue fenfibilement. Tous les théâtres 
font pleins. Il eft pourtant vrai que quelques petits 
fpectacles ayant mis du foin à repréfenter Ieurs 
pièces , s'étant efforcés de plaire au public, comme 
cela doit être, ont enlevé aux grands quelques 
amateurs , & diminué par-là la recette, mais le 
nombre en eft petit. C’eft d'ailleurs une raifon pour 
les aéfeurs du théâtre françois de s'exercer à mériter 
la préférence du public. L'effet de la concurrence 
eit de contribuer aux progrès du talent. Elle devient 
un motif d’'émulation, & quand rien ne vient la 
troubler, elle fert également Flintérêt de tout le 
monde , fur-tout en pareil cas.! Le bien qu'elle 
produit fi fouvent dans les arts de première utilité, 
pourquoi r'auroir-1l pas également licu dans ceux 
du plus grand luxe? Loin de favorifer les progrès 


(a) Je fais ufage ici de l’expreffion ordinaire, car je fuis perfuadé que les mœurs voluptueufes ne font pas ‘des mœurs plus 
corrompues que des mœurs froces, violentes, portées au btigandage, du meute, & à «ous Îes excès du carañtère phy&- 
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de la fcène françoife:, ce feroit donc y nuire, que 
de lui ôter toute concurrence , & de s'accommoder 
par néceflité de ce qu’elle voudroit bien nous‘offrir, 
Les privilèges exclufifs prolongés en fait d'induftrie , 
font de mauvais encouragemens , ils font beaucoup 
de mal pour un petit bien momentané. | 


Ce n'eft donc point la fuppreflion des petits 
théâtres qui peut relever le théâtre françois, fi tant 
1 y a pourtant que {à décadence foit fi fenfble & 
fa chûte fi prochaine qu’on nousle dit, c’eft l’ému- 
Jation entre les aëfeurs , un grand defir de plaire au 
public, le choix des pièces, une grande attention à 
les’ bien repréfenter , en un mot, le travail, la fcience, 
Je mérite , l'exercice aflidu dans tous ceux qui courent 
Ja même carrière , qui peuvent remplir cet objet. - 

D'ailleurs on ne doit pas efpérer tous les jours des 
Baron, des Lekain ;-des Ciaïron ; des Lecouvreur., 
&c. parmi les aëfeurs & aéfrices | comme on ne ren- 
contre que rarement des Molière, des Racine, des 
Voltaire, &c. parmi les auteurs dramatiques. 
doit, au refte, un peu fe défier de ces déclamations 
outrées contre les vices & les défauts de fon fiècie. 
Il y a des gens qui ne voient de bien que ce qui 
n'exifte plus: ils ne font pas attention que «ae qui 
étoit un chef-d'œuvre ou un fuccès il y a cent ans, 
n’eft aujourd’hui regardé que comme un mérite ordi- 
naire. On s'eft accoutumé aux efforts du génie, & 
on a regardé comme peu eftimable tout ce qui n’en 
portoit point l'empreinte. 


Le 
ii 


Ainfi 1l n'eft donc pas vrai, ou du moins pas 
certain, 1°. que les petits théatres faflent tort aux 
grands ;.2°. qu'ils nuifent au peuple; 3°. qu'ils 
corrompent les mœurs plus que les autres. Donc on 
doit les conferver pour ce qu'ils valent, & c’eft par 
où nous finirons ce long article. 

Nous nous fommes peut-être trop écartés du plan 
que nous nous étions fait de ne parler que des 
aiteurs, mais la liaifon des objets nous a entraînés, 
& d'ailleurs ce que nous avons dit peut, en géné- 
ralifant la queftion , s'appliquer également aux fpec- 
taclés de toute autre nation, ce qui nous épargnera 
des répétitions au mot THEATRE que l’on doit con- 
fulter comme faifant la fuite de celui-ci. 


ACTION, f. f Ce mot a piuñeurs fignifica- 
tions. En termes de jurifprudence, il fignife le droit 
de pourfuivre en jugement ce qui nous eft dû; les 
financiers & Îles commerçans s’en fervent pour défi- 
gner une portion d'intérêt dans une entreprife quel- 
conque ; enfin nous Îe prenons ici comme figniñant 
l'exercice actuel d’uné ou de plufeurs de nos fa: 
cultés, 

Sous ce dernier rapport, les aélions peuvent être 
utiles, indiftérentes ou nuifibles à la fociéré. Les 
aëhions utiles à la fociété, annoncent un efprit pu- 
blic, un patriotifme plus ou moins fenfible dans celui 
qui les exercent, moins encore en raifon de leur 
importance que du facrifice au elles exigent, 

A proprement parler , il n’exifte point d'aéior 


G 


Li 


indifférentes à la fociéré fi celui qui les Éommet efè 


dans la fociété ; car l’oifiveté même deviendroit fu- 
nefte à l'état focial, fi le nombre des oififs lemportoit 
fur celui des hommes laborieux. Néanmoins il eft 
quelques aëlions à qui l'on peut donner ce nom, 
comme font prefque toutes celles qui regardent la 
conduite individuelle de chaque particulier. C’eft la 
morale qui doit en prendre connoiflance , les diriger 


au bonheur de l'individu , & lui faire connoître en 
quoi elles font conformes ou oppofées à la raifon. 


Mais elles ne doivent point faire objet de notre 
méditation , puifque nous n’envifageons ici que les 


habitudes qui peuvent influer directement fur la tran- 


quillité 
milles. 
Il n’en eft pas de même de celle de la dernière 
clafle, c'eft-à-dire, qui nuifent à la fociété. Celles- 
ci rentrent tout-à-fait dans notre objet, & méritent 


publique, ou la félicité particulière des fa- 


la plus grande attention de notre part. La connoif-. 


fance de leurs caufes & de leurs effets forment une 


partie importante de la morale publique & de l'art 


de couverner les hommes. 


D 
De ces aëlions nuifibles à la fociété, les unes ont 
défignées & punies par les loix, telles que le vol, 
affaflinat , l'empoifonnement, l'incendie volontaire, 
le viol, je blafphème , le facrilège , la haute trahi- 
fon, &c. On les a défignées fous le nom de crimes, 
de délits publics. Les autres, quoique moins affreu- 
fes en apparence , moins odieufes, moins criminel 
lement éclatantes , .n'en font pas moins l'origine 
d'une foule de maux & comme autant de fources de 
défordres publics & privés. Telles font la crahifon 
entre amis , la mauvaile foi dans le commerce de 
la vie, lingratitude, l'égoifme exalté , l'avarice for- 


dide , la perfidie, &c. Ce font autant de délits mo-« 


raux que les loix ont épargnés, & qui ne laiflent pas 
que d’être les plus grands ennemis du borheur pu- 
blic & de la tranquillité des citoyens. C'eft en par- 
tant d'eux que l’auteur des Obfervations fur la [o- 
ciété a dit : « Un des plus vifbles fignes de l'imper- 


0 


» fection des règlemens fous lefquels nous vivons ,” 


22 


qui s'en font rendus coupables paroiffent néan- 
soins avoir perdu dans la fociété rien de leur 
extftence perfonnelle. 2 


On peur être fans doute étonné de cette indul= 
cence, ou plutôt de cette foiblefle des loix, poux 


© 
E 


des aélions. qui portent tous: les, caraétères. d'un 
déferdre moral: & du mépris des principes fonda- 


mentaux de la fociété: Cependant la raifon qu’on en 


peut donner femble-être dans la crainte qu'a eu le 
lévifiateur de punir l'imprudence ,: létourdene,, l'és 
garement d’efprit comme des crimes , lorfqu'ils n’é2 
Ce ME Ï a S : 

toient que des actes de foibleffe ou d’ignorance. Il 

. 0 w ne 

aura craint écalement de multiplier les chätimenss 
les peines flécriflantes & tous ces fignes extérieurs dé 
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l'infamic, que les loix attachent éternellement à ceux 
qui en ont été publiquement repris. 4 


eft l'impunité attachée à certaines aëions qui ex-* 
citent un foulèvement général, fans que ceux, 
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-. Mais ces confidérations , grandes & humaines fans 
doute, ont Jaiflé fubfifter au milieu de la fociété un 
foyer de vices & d'aéfions dépravantes, d'autant 
plus a@if, que rien n’oppofe de digue à fon pouvoir 
mal-faifant. Ainfi le père barbare qui abufe de fon 
pouvoir , le‘féroce Ron qui vexe & maltraite 
de pauvres fubalternes , le riche égoifte qui emploie 
fon or à féduire & tromper l’innocente beauté, le 
marchand qui calomnie {on voifin pour le ruiner, 
1e tyran domeftique qui fait le malheur de fes valets, 
la mère infenfible qui éloigne de fes yeux & con- 
fine dans une retraite longue & pénible la fille qu’elle 
devroit élever , l'ami bas & trompeur qui viole l’hof- 
La pour féduire une époufe, ou rendre publics 
es fecrets des familles, l’indécent & audacieux char- 
latan qui trompe les hommes , & ‘profite de leur 
ignorance pour ruiner leur bourfe & leur fanté ; le 
prêtre fcandaleux qui , oubliant les loix de fon mi- 
niftère facré , remplit le rôle d'intrigant, fait & 
défait des alliances , & met le trouble dans les mai- 
fons ; le militaire infolent, bas & corrupteur qui 
Marque tous les jours de fa vie par des aéions 
d'une conduite également contraire aux mœurs, à 
la décence & au refpe& dû à la religion ; toutes 
ces peftes de la fociété font à l'abri des pourfuites 
& de la rigueur des loix. On punit de mort pour un 
léger vol, & l’on tolère ce bourbier de vices, on 
H aflure une éternelle. impunité, 


Le, 


I eft cependant des perfidies , des acfions telle- 
ment honteufes , qu'elles révoltent les. hommes les 
De NbIES & femblent reprocher à la fociété 
on indifférence à les prévenir par des moyens pro- 
Portionnés à leur nature. Citons - en une de cette 
€fpèce : elle prouvera jufqu'à quel point la fcélé- 
ratefle peut s'étendre en confervant les dehors de 
l'honneur & de 1 confidération publique. 

_» Il Y a quelques, années qu’un gentilhomme, 
qui depuis a acquis une facheufe célébrité , s'arrêta : 
dans un voyage, chez l'ami de fon frère : celui-ci 
Dépargna rien pour lui rendre fon féjour agréable 
& en prolonger la durée. Veuf depuis plufieurs mois, 
nl VEnoit de rappeler fous fes yeux une fille unique, 
JUL avoit à peine dix-fept ans, & route la candeur & 
ngénuité de fon âge. Cet homme, qui depuis long- 
ere Yivoit a Paris, & S'y étoit. exercé. dans l’art 
€ la fedudtion > n'eut pas de peine à, employer fes 


artifices fur Îc.cœur d'une jeune perfonne à peine; | 


fortie du Couvent,, Sous le prétexte de; faire: de la: 
mufique avec elle, & de perfedtionner fon chant, il 
voit trouvé le, moyen de faire paroïtre fes afliduités, 
| indi érentes & fes avis très -utiles ; cependant quinze 
Jours lui avoit {uffi pour fubjuguer l'innocence & la 
| Éétrir; mais ce n’étoit pas aflez pour ce fuborneur ; 
| concut le projet de faire payer-au père le déshon- 
| eur de fa fille. Les billets qu'il avoit remis à la jeune 
| Perfonne n'étoient pas reftés fans réponfes ; d'abord 
| elles ne refpiroient qu'un fentiment timide , bientôt 
| les expreflions d’un amour plus vif les animèrent, & 


Enfin les images du plaifir & de la volupté s'y 
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 rctracèrent. C'étoit-là ce que defiroit le! criminel 
perfonnage! N'ayant plus rien à obtenir ; preffé d'ail 
leurs de retourner à Paris’, ‘pour ‘exercer fes talensi 
fur ce grand théatre, il entre un matin dans'le ca 
binet du père, qui le reçoit avec la férénité de la 
confiance & de l'attachement. Monfieur , lui ditl , 
je n’ai qu'à me louer de votre réception ; vous m'a-. 
vez rendu votre maifon fi agréable que je ne m'en? 
éloignerai qu'avec peine. Malheureufement je ‘æe: 
puis plus différer mon retour à Paris; & ce qui me 
contrarie encore davantage , c'eft qne je n'ai point: 
deux mille écus' pour y ‘terminèr une affaire impor- 
tante. Celui auquel s’adrefle ce difcours lui témoigne? 
tout fon regret de ne pouvoir lui prêter la-fomme 
qui lui eft néceflaire. Je ne ferois pas embarraflé de 
la trouver, répond l’infame;corrupteur ; mais il fau- 
droit ufer du moyen qui m'a fouvent réufl, & au- 
quelje n'aurai recours dans {a circonftance préfente 
he la plus ficheufe extrémité. Pourroit-on favoir.. 
emanda le père, du ton de l'intérêt, quel eft, ce 
moyen? C’eft lui repliqua l’effronté perfonnage , 
d'accepter l'offre que l'on me fait d'acheter la cor, 
refpondance d’une jeune perfonne qui a beaucoup 
d'efprit,. de fenfibilité , mais qui peut-être met trop 
d'indifcrétion dans fes épitres. . . . Je préférerois,. 
ajouta-t-il , prix pour prix, de les remettre au père, 
ce ne feroit pas pour lui une Jecture indifférente. A, 
ces mots il tire de fa poche un paquet de lettres. 
Le père reconnoît l'écriture de fa fille. . . . . Ah! 
monfieur, s'écria-t-1l, fes lettres font. . . - I] ne 
peut achever : & que vous écrit-elle ? Le miférable 
détache une lettre, la laifle tomber fur le bureau 
de fon père , qui s’en faifit, qui la parcourt d’un 
œil inquiet : bien-tôt la feuille échappe à fa main 
tremblante , il a lu le déshonneur de fon enfant... 
Abforbé, anéanti , ilne peut proférer.une paroles; 
mais paflant bientôt de l’accablement à la fureur 
il fe lève, jette‘ fur le perfide des yeux éteincelans 
de colère. Homme odieux: , ‘lui dit-il , voila done 
la récompenfe de l’hofpitalité que tu as reçu de 
moi? Point d'emportement , repliqua cet homme, 
accoutumé fans doute à de femblables fcènes, fe 
ces lettres vous intéreflent , vous favez à quel prix. 
| vous pouvez les avoir. . . . . Trouvez bon que je 
im'éloigne , j'atteñdrai à la pofte jufquà demain, 
votre réponfe. arte RON 
EC père, ne prenant, confeil que dé fa pru 
idence , & n'ayant rien de plus.cher, que l'honneur. 
ide fa fille , fe reprocha fa tendrelle aveugle, dévora 
Ifon outrage dans lé filence , alla puifer dans la 
 baurfe de fes amis l'argent néceflaire pour arracher 
des mains du ciime & de la perfidie la preuve de fon: 
malheur. » Effuis [ur la fociété, p.175, prémière” 
partie. | Lait UMA EE , | 
Voilà une ation ; fans doute ; qui fans'être po-* 
fitivement aflujettie à des peines par les loix, eft 
néanmoins un crime de lèzé-fociété ; elle annonce 
dans fon auteur une fcélératefle aufli,dangereufe, 


, & plus méprifabls: encore que.celle du filou droit. 


S à 


40 MCT : 


ou du voleur audacieux, Qu'il s’en vante cependant, 
qu’elle vienne à être fue , il ne perdia aucun droit, 
il confervera les avantages de fon état , & n'éprou- 
vera aucune flétriflure dans la fociété, C'eft une 
contradiction monftrueufe, & dont il feroit aufli 
inutile qu'impoñlble peut-être d’afligner la raifoc. 
A-t-on cru que le refpe& pour la: pudeur, Finno- 
cence füt un vain nom ? Penfe-t-on que l’'hofpitalité 
foulée aux:pieds ,: la vertu publique outragée ne 
foient pas des torts aufli grands, auili réels, qu'une: 
infidélité dans la garde d'un -dépôr, ou l'abus de con- 
fiance dans la difpofition d’une: fomme d'argent ? 
Cependant cés derniers délits font punis, &les aéfions: 
honteufes, lâches, outrageantes avec adrefle, ref- 
tent impunies & fomentent la hardiefle des ennemis 
de l'ordre & du:bonheur publie. : «1 
C'eft, dira-t-on , que la propriété" eft le fonde- 
ment de la fociété, & que Ja vertu, le refpeét pour 
l'innocence n’en font.que l'ornément & l’effer de la 
civilifation. Il.eft vrai que c’eft précifément la la 
dotrine des brigands qui ont conquis, l'Europe. 
eur efprit S’éft confervé fidèlement dans la clafle 
d'hommes quiles repréfentent aujourd'hui dans la fo- 
ciété, c’eft-a-diré, parmi les militaires. Une bataille, 
un fiége , uñe campagne eft bien moins à leurs yeux 
uni inoyen d'aflurer les droits & la tranquillité de 
lédr'pays-'contre des attaques étranoères, qu'une 
facilité d’éxercer leur férocité meurtrière" & les vio- 


lénéés'gfatuités qu'ils’ ne cefleroient de commettre 


conte linnotence & la foibleflé , mêmé après la 
victoire, fi les loïx d’une difcipline févère, ne pré- 
venoient une partie de ces horréursaviliflantes. Hélas! 
que dis-je, n'a-t-on pas vu les princes autorifer ces 
exces ? & Turenne n'a-t-il pas préfidé au maflacre, 
a l'incendie du Palatinat, aux outrages qu'une {cé- 
lérate foldatefqué fit éprouver à des fernmes, à des 
enfans , à dés vicillards malheureux, aufli étrangers 
aux querelles des,rois,, qu'inconnus au monarque 
égaré qui ofà prononcer ou. approuver ce honteux 
défaftré ? Eft-if donc étonnant que des hommes ainf 
atcoutumés à méprifer les droits de l'humanité à {a 
guerre, portent dans la fociété un cœur féroce & 
corrompu , & fe fallent an jeu de fouler aux pieds 


ce que les loix ont de ‘plus faint, ce que la fociéré 


a dé plus facré? 
P 


Si l'on réfléchit attentivement , on verra en effet 


que les mœurs corrompues , libertines des militaires, 
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& fur-tout l'efpèce d'approbation que l'en donne à 


cette coriduite fcandaleufe | deviennent fuccelive- 
ment l'origine des lâchetés , des perfidies que les 
aütres ordres de la fociéré fe permettent, L'état mi- 
litaire éft un état indépendant: un homme de guerre 
cfoit ne tenit qu'a {on épée dans tout ce qui regarde 
fa conduite perfonnelle ; il s'étonne, il s'indigne 
qu'il y'atedes conditions; des loix.à obferver pour 


it 


Pre 


:(1} Quand on reproche à un’père 1 dûferé avee laquelle il traite fôn enfant ; il vous répond : eft-ce que. 
pas le gere? Eh! barbatg; c’eft parce que tu en es le pèré que rw n’as pas le droirde le malirdiérs 0 
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un homime qui a la force en main, & qui va ré- 
pandre' fon, fang pour la patrie. . . , . Eh ! mal- 
beureux ! Ja patrie que tu outrages, à qui tu fais 
un mal plus grand par l'exemple du vice que tu y 
donnes , que tu ne lui rendras de fervice en verfant 
un fang mercenaire & vendu. L’ami de la patrie, 
fon véritable défenfeur , c’eft l'ami des loix & des 
mœurs , fur-touc des mœurs douces & compatif- 
| fanrenir St 10 Hoi Hem | 
| . L'homme enchaîné dans l'exercice d'une profef- 
: fon, autre que celle des armes , élevé au milieu 
| d'une fociété! accoutumée à refpecter les convenan- 
: ces, les loix fociales, l'opinion publique, les vertus 
paifibles ; cet homme-là, quelle que foit la trempe dé 
fon ame ; fe décerminera difficilement à fe couvrir 
de honte, en commettant une perfidie morale, parce 
. qu’il fera retenu par:cent confidérations: & par l'ef- 
_ fetide Fhabitude , qui eft'très- puiflant fur notre 
cfprit. Mais fi une: fois la fociété. d'hommes libres 
: dés entraves. que nous venons denommer ; vient à 
lui offrir des-exemples de violence, du mépris des 
| égards & des loix , ; il s’endurcira danstlevice , 8 
fon funefte talent parviendra à porter: des, coups 
mortels aux mœurs , à la bonne foi, à lareligion , 
à l'hofpitalité , fans que la puiflance publique puiffé 
frapper fa tête coupable, par l’imperfeétion de notre 
palice morale, fi l'on:peut parler ainfi. 2,10 "ù : 
Mais ce ne font pas toujours des hommes de Pef= 
pèce que nous défignons ici, qui commettentides 
aëtions dont l'influence femble fe concentrer dans 
le cercle dé leur exiftence pérfonnelle ;,&, qui ce- 
pendant bleffe la foci£ré ; il en eft d’autres encore 
également audacieux & viles, qui profitent de Jim 
puiflance des loix pour fatisfaire leur cupidité , leurs 
paflions ou leur intérêt, & qui, abufant des chofes M 
‘les plus refpectables, troublent l'ordre public par 
‘une conduite qui, quoique condamnable , a été, 
malheureufement révardéé comme pérmife ou in- 
différente. 211 LUSRNRE DCE 
- On'voit ‘bien 'qué noûs voulons principalement M 
défigner par ces derniers mots tous les abus de “ 
l'autorité paternellé & matitale. Les adions tyran- M 
niques & fouvent férocés ; dont elle eft l'inépuifable M 
fource | forment un des grands fléaux de la fociété ; 
des pères barbares fe croient’ tout permis ‘envers 
leurs enfans, fous 1e prétexte qué ces jénnes mal= 
‘heureuxne peuvent, farstune efpèce de bâtie , 
invoquer contre leurs perfécuteurs des loix fouvent 
infenfibles à:leurs: plaintes. La folle idée répandue 


ci ù 
F5 
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dans’ le monde, que'les enfans font Fa propriété \ 


de leurs parens (x); ajoute encore à ce défordre , 
& de foibles créatures font long-temps les victimes 
d'un defpotifme odieux, d'une tyrannie foutde , 
qu’à peine a-t-0n conçu quelque indignation cOntEe \ 
les pères qui fe rendent coupables de ces aifions 
 lèches &'barbares. : LG LS ER SES 
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: Nous avons faît connoître au mot ABUS, com- 


bien ces excès du pouvoir des parens, caufoient 
de maux dans la fociété & produifoient d'actions 


contraires à la morale publique & à la tranquillité 


des familles. Ils font la caute la pe générale de 
l'évañon des enfans, de leur fuite de la maifon pa- 
ternelle , de la dépravation de leur caractère, des 
maux qu'ils éprouvent , & de tous les inconvéniens 
qui en réfulent pour l’ordre & la police de la nation. 
Ces abus feront encore l'objet de notre méditation 
quand nous traiterons de l'autorité paternelle : re- 
marquons feulement ici que les aéions auxquelles 
ils donnent lieu , doivent être rangées dans le nom- 
_ bre de celles qui, fans avoir précifément de peines 
prononcées par la loi, ne couvrent pas moins de 
blâme & d'infamie , aux yeux de l'humanité , les 
hommes qui s’en rendent coupables. 


Si les parens donnent lieu , par leur conduite, à 
des aélions condamnables qui deviennent la fource 
de grands défordres , l'abus du pouvoir marital n’eft 
pas à l'abri non plus d'un femblable reproche. Le 
bus des familles , la félicité domeftique font 
tous les jours troublés par les brutalités, les rigueurs, 
. les actions cruelles qu'un époux férocc exerce contre 
ce qu'il devroit le plus refpeéter , chérir, aîmer., Il 
faut des délits graves, des fouffrances longues & 
pénibles, pour qu'une malheureufe femme puiffe 
obtenir dés loix quelque remède à ces maux; & quel- 
quefois fa fanté eft perdue, fa beauté flétrie, fa 
fécondité pañlée , lorfqu’elle a pu fe fouftraire à 
cette tyrannie, Mais il eft d'autres crimes encore du 
. même genre qui reftentimpunis , & qui mériteroient 
cependant la plus févère attention de la part de la 
 fociété. 

* N'eft-ce pas avec raifcn, par exemple, que 
M. de la Croix regarde comme une aélion condam- 
hable aux yeux de la juftice & de l'humanité , celle 
que cominet l'homme pervers & libertin , qui porte 
A le {ein d'une ‘jeune époufe les germes d'un 
mal contagieux, qu'il a peut-être puifé dans la plus 
honteufe débauche ? 

» Dans le moment ou j'écris, dit ce Jurifcon- 
 fulte , j'ai le cœur ferré & l'imagination obfcurcie 
du plus trifte fouvenir. Je me rappelle une femme 
qui fembloit deftinée à être long-temps l’ornement 
de fon fexe, devenue trifte , foible, langniflante 
& menacée de la deftruétion ; comme la rofe dont 
les feuilles tendres & vermeilles fe font détachées, 


parce qu'un infecte caché dans fon fein, en dévore 


< 


la fabiftance. 

» Des parens, plus occupés de répandre fur leur 
fille l'éclat d'un beau nom(1), & de lui procurer 
les avantages d’une grande fortune, que d’aflurer 


4 


M. de 12 Croix, en produifant plus d’un exemple de parens aveugles, qui 
deur& la beauté à la vanité d’un titre , & au chimérique honneur d’un nom porté 
lignes es époufes qu’ils perdent par la contagion de leurs honteufes infitimités , 
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fon bonheur par le choix d'un époux délicat, livrè- 

rent fa deftinée à un jeune homme de qualité, ha- 
. où ; , À è $ Û 

bitué à vivre parmi ces êtres qui n'exiftent que 


par les attraits de la volupté , qui ne {ont occupés 


qu'a en rappeller le fouvenir. [ncapable de fentir 
tout le prix de fa poficffion, il né renonça pas à 
fes premières fañtaifies. Plüt à Dieu du moins que 
par une fuite de fon indifférence pour une compagne 
fidelle , il ne lui eùt pas fait partager la peine de 
fon inconftance. La pureté, la cañdeur de cette 
chafte époufe ne fervirent qu'à l'entretenir dans 
une erreur fatale à fes jours. Les progrès de la con- 
ragion étoient à leur comble , avant que le mari 
eut ofé révéler fon infidélité meurtrière, & en fau- 
ver la victime. 

» Je le demande, continue M. de la Croix , cet 
homme qui , fous le voile du plus doux des devoirs, 
porte indifféremment la deftruétion dans le fein de 
fa cempagne , n'opère-t-il pas un mal aufh cruel, 
n'’eft-il pas aufli puniflable que l’aflaflin qui abufe 
de la fécurité du voyageur pour lui donner la 
mort ? » 

À toutes ces aëions condamnables & cependant 
impunies , joisgnons l’ésoifme des maîtres, qui fans 
égard pour l'état de malheur & de fervitude où fe 
trouvent leurs domeftiques, les traitent impitoya- 
blement; joignons-y celles des fabricans ; qui après 
s'être long-remps enrichis. du travail d’un ouvrier 
ahif & laborieux , le renvoie, fur fes vieux jours, 
lorfqu'il ne peut plus fervir à fatisfaire leur cupidité ; 
joignons-y ces aéfons d'un rigorifme moral abfurde, 
qui fait perfécuter, fous le prétexte de la décence, 
une fille-mère qui a Ie courage d'élever fon enfant; 
joignons-y encore la barbarie froide & gratuite que 
l’on exerce fi cruellement envers les animaux. Nous 
avons déjà parlé, au mot Asus, de ce dernier dé- 
ordre , & nous en parlerons fouvent, 1°. parce qu'il 
paroît que les écrivains ont regardé ce fuiet comme 
au-deflous de leur dignité d'homme & de leur graviré 
d'auteur; 2°, Parce qu'il n'eft point jufte de faire 
fouffrir des douleurs. préalables & gratuites à ide 
triftes animaux compagnons de nos peines & de nos 
travaux , & qui nous ont toujours fervi fidèlement, 
3°. Parce que cette conduite n'eft que nuifible a à 
fociété ; elle y entretient un levain de férociré, un 
aliment perpétuel à la cruauté des hommes. Or, de 
tous les malheurs qu’on doit chercher à éviter, de 
tous les vices dangereux , de tous les défordres pu- 
blics, il n'y en a point de plus à craindre, de plus 
véritablement deftruéteurs , que ceux qui peuvent 
drefler le citoyen au crime & l'endurcir au meurtre; 
& tel eft cependant l'effet inévitable que doit au 
duire fur des cerveaux jeunes & flexibles , le fpec- 
tacle des tourmens inutiles & barbares que ces 
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; An) Si Pautorité pariculière -d'un ‘écrivain pouvoir être de. quelque poids, nous ajouterions norre rémüignage a celui de 


ont facrifié Ja’ plus aimable jeunefle, la can- 
& Souvent par des hommes également 1e 
& des familles auxquelles on les affocie, 
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hommes de fang, nommés £ouchers , font journelle- 
ment éprouver dans les rues des villes aux bons & 
foibles animaux. Ces acfions monftrueufes font de 
véritables crimes de lèze-nature.. 

L'avarice, la cupidité, la dureté, le libertinage , 
font donc de tous ies vices ceux qui produifent des 
aétions plus généralement affreufes, quoiqu'impunies. 
On eft tous les jours révolté du refus d’alimens & des 

-chofes néceflaires à la vie, ou un père , un maitre 

laifle ceux qui lui font foumis ; on n’eft pas moins 
outragé à la vue du fervice forcé , de l'excès de tra- 
vail que l’avare cupidité d’un fabricant , d’un la- 
‘boureur exige du trifte journalier qu'il tient à fes 
gages. . .. . C’eft un marché fait, direz-vous ; 
oui, mais doit-on abufer de l’état de misère ou fe 
trouve un malheureux , pour exiger de lui un tra- 
vail qui vous enrichira fans doute, mais qui rui- 
nera {a fanté, & l’arrachera à fa famille ? L’avarice 
ne refpecte rien. Elle ne fe contente pas d'exiger 
avec rigueur ce qu'elle a obtenue par furprife, elle 
voudroit encore avoir, à un prix vil, la peine ou 
les talens qui ont fouvent coûtés de grands rifques 
a ceux qui les lui offrent. N'eft-ce donc point une 
ailion repréhenfble , un délit moral, que de profiter 
des circonftances pour priver de fon jufte falaire 
celui qui vient offrir fes pe dans un moment de 
détrefle & de befoin ? 


Nous faifons ces réflexions, non fans motif ; elles 
‘tendent à captiver l'attention des magiftrats de po- 
lice fur des aéfions qui femblent loin de leur fphère 
d’abord, & indifférentes par elles-mêmes , mais qui 
deviennent à la longue des caufes de défordres pu- 
blics , & qui par cette raifon ne doivent point être 
perdues de vue. Il n’eft que trop commun, dans 
les campagnes fur-tout |, de voir l’avare & riche 
laboureur , deux mots prefque fynonimes, deman- 
der, à un prix vraiment Gb. de longues & 
dures journées aux manouvriers indigens. Aucune 
loi ne prononce des peines contre une aéion aufl 
lâche ; cependant elle produit plus de mal par les 
‘principes immoraux & l’égoifme qu’elle fait naître 
& fortifier, qu'un vol, un délit paflager que l'on 
punit févèrement. Ne pourroit-on pas punir tous les 
deux dans une proportion & un genre de peine ap- 
propriés a leur nature ? 


On tolère trop généralement, nous le répétons, les 
attions lâches dont limmoralité des hommes corrom- 
pus offre fouvent l'exemple dans la fociété. Tel eft 
celui que nous venons de citer , d'après M. de /a Croix. 
Tel eft encore ce libertinage cruel, ce goût dépravé, 
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connoître que la douceur, Mais un trait fera mieux 


fentir notre idée. 
Dans un âge où la vanité prend ordinairement la 
: » à é 
place des fentimens naturels, lorfqu'après avoir 


vécu dans ce qu'on appelle /a grande fociété, on a 


perdu de vue tout ce qui rappelle l'homme à la 
raifon & aux émotions généreufes, enfin. à trente 
ans, un officier, gâté par les femmes de la capitale 
& des petites villes, finges de la capitale , prit la 
coupable réfolution de tirer parti des dons que là 
nature lui avoit prodigués, pour perfécuter un fexe, 
dont il n'avoir jamais éprouvé que des bienfaits. Il 
s’étoit apprécié ; différentes conquêtes qu'il avoit 
faites mieux encore que fon miroir, fa qualité de 
militaire enfin (1), & fon adrefle, lui donnoient la 
certitude de plaire & d'infpirer des paflions vives à 
ces ames douces & aimantes , qui penfent toujours 
qu'on met autant de bonne foi dans les proreftations 
qu'on leur fait , qu’elles mettent de générofité dans 
leurs fentimens. 

D’après ces idées & la réfolution prife de s’amufer 
aux dépens des femmes , il s’infinue facilement dans 
une maifon , où depuis ceux ans une .jeune veuve 
vivoit dans ce calme de l'ame & de la mélancolie 
fi propre à recevoir l'impreffion des paflions tendres, 
& fur-tout de l'amour. L'homme adroit n'eut point 


de peine à fe faire aimer, & comme fon intention 


n'étoit point d'abufer de la foiblefle phyfique de fon 
amante, elle conçut pour luiune eftime qui accrut en- 
core le feu brûlant qui circuloit dans fes veines. Elle 
crut pouvoir s'abandonner entièrement aux doux fen: 


timens de l'amour & de l'attachement : mais c'étoit-là 


où l'attendoit le traître. Quand il vit fon ouvrage 
parfait & l’ivrefle de la paflion à fon comble , il livra 
cette victime aux fureurs de la jaloufñe & à l'horrible 
tourment de perdre ce qu'on aime. Un noir chagrin 
s'empara de cette infortunée , & fix mois qu'elle 
furvécut à cette perfidie, ne furent pour elle qu'un 
temps de douleurs & de maux, dont la mort feule 
put la délivrer. du hu 
_ Un pareil trait de noirceur n’eft-il pas une aéfion 
vraiment coupable ; & fi l’on ne peut pas dire 
qu’elle trouble pofitivement & ouvertement la fo- 
ciété, ne fait-elle pas pis, puifqu'elle mine four- 
dement le bonheur des individus qui la compofent ? 
Ceux qui dans leurs mœurs barbares traitent de 
puériles & de frivoles de femblables procédés , ne 
font-ils pas plus à craindre & plus condamnables , 
que les plus grands DO du crime & de la 
débauche , puifqu’enfin on peut fe méfier de ceux- 


ci, & que l'apparence trompeufe des autres reflemble - 


à 


cet art de caufer des peines à un fexe fait pour ne | au fommeil perfide du ferpent, 
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race. 


(1) II n'eft pas trop aifé d'expliquer le goût général que les femmes ont pour les militaires. Ce qu’il y a de certain c’eft 
qu’il eft réel, & qu’on a vu fouvent un malotru en uniforme triompher de toutes les qualités aimables d’un homme dépourvu 
de cet habit magique, Ne pourroit-on pas en trouver la caufe; 1°. dans l’idée; fi fauffe cependant, que les femmes ont de la fanté 
& des qualités vitiles des militaires en général; car le phyfique en amour eft le premier confeiller ; 2°, dans l'air de propreté 
qui rêgne fur eux 3°, dans l’état célibataire & indépendant de prefque tous ceux :qui portent le moufquer ren France ; 
4°. Dans Pidée qui s’eft confervée de la chevalerie, que tout homme galant & valeureux doit être chevalier, ceft:à-dire, 
porter les armes; 5°, dans la jaétance amoureufe des miliraires x 6°. diroit M. de Saine-Pierre, dans la loi des contraf: 
Jes, qui porte un être défarmé d:s’atçacher à un êrre plus fors & armé; ce qui peur être vrai, vue EUR 
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H faudroit donc établir de nouvelles peines, un | bres. Ce font, comme l'on voit, des efpèces d'ofi- 
code & des tribunaux moraux deftinés à prévenir & | ciers; on donne aufli le nom d’adjoints à des 
châtier de pareilles aéfions. Chez les romains, la | agens de la librairie , tels font les es adjoints 
cenfure , dans la Grèce, le tribunal de l'aréopage, | de la chambre fyndicale de Paris. Voyez pour ces- 
& à Athènes , les gyneconomes , qui avoient l'inf- 

pection des mœurs, euflent fans doute puni févère- 

ment un femblable exemple de lâcheté. Mais ces 

établiflemens étoient très-imparfaits , & nous pour- 

rions , aujourd'hui que les lumières font plus répan- 

dues & les pañlions mieux connues, en établir de 

plus appopriées aux divers befoins de la fociéré. 


derniers la jurifprudence , au mot ADboinr. 

Les adjoints ont été créés pour aider les fyndics 
dans tout ce qui regarde les affaires de la com- 
munauté dont ils font; aufli jouiflent-ils à-peu- 
près des mêmes prérogatives, & dans les loix con- 
cernant les jurandes : ils font toujours nommés 
enfemble. L'adjoinr fert encore , comme on va le 
voir , à remplacer le fyndic, quand celui-ci vient 
à fe retirer, ce qui procure des hommes plus au 
fait de la police & des droits des maîtres, que f 
le fyndic étoit immédiatement tiré du nombre des 
autres membres. 


Telle feroit, en effer, l'idée de plufieurs écrivains 

ui fe font occupés du bien public. M. de Za Croix, 
4 fes Efais fur la fociété, defireroit que l’on 
formât un tribunal à l'inftar de celui des maré- 
chaux-de-France |, ou les délits moraux feroient 
jugés & punis. Nous développerons, au mot AUTO- 
RITÉ PATERNELLE, quelques idées qui nous font 
propres fur les moyens d’empècher les aifions cou- 
pables & les abus du pouvoir des parens ; enfin la 
cenfure publique des vices & des adlions fur lef- 
quelles Ja loi n'a point prononcé feroit encore un 
Moyen que l'on pourroit employer. Woyez donc 
CENSURE & ÂUTORITE PATERNELLE. 


On fait que M. Turgot fupprima les jurandes, 
& avec elles les officiers, députés, membres & 
autres perfonnes chargées de leur difcipline, par 
un édit de février 1776. Mais lorfqu'un long ufage 
a établi un ordre qui, fans violer le droit naturel 
poftivement , en modifie l'application fuivant les 
lieux & les temps , lorfque cet ordre s’eft identifié 
avec la chofe publique , il eft difficile de le dé- 
truire fans donner une commotion violente à la 
police fociale , & facrifier ainfi le bien des géné- 
rations préfentes à l'avantage éventuel & incertain 
de celles qui font à naître. Aufi vit-on fix mois 
après une nouvelle loi rétablir la police des arts fur 
le pied où elle étoit avant, avec quelques modi- 
fications qui, fans nuire eflentiellement aux droits: 
des communautés , leur Ôôta cependant le peu de 
repréfentation politique qu’elles avoient acquife & 
confervée depuis long-temps (1). 


Il réfulte des notions détaillées dans cet article, 
1°. qu'il y a des aélions qui, quoiqu'indifférentes 
en apparence , portent le trouble dans la fociété & 
méritent l'attention du légiflateur. 2°, Que ces ac- 
zions näiflent ou de la férocité naturelle de l'homme, 
qu'il faut contenir , ou de la perverfité des facultés 
morales qu'il faut réprimer. 3°. Que l'autorité pater- 
nelle , le pouvoir marital , la  cupidité, le liberti- 
nage , limpudence »militaire , font les principales 
fources de ces lâchetés. 4°, Que le magiftrat de 
police doit toujours prendre connoïflance de ces 
délits, & les punir lorfqu'il le peut, ou du moins 
en. tarir la fource par les movens qui font en fon 
pouvoir; & fur cela on peut voir le mot Agus. 
5°. Enfin que peut-être des tribunaux de fupplément 
feroient néceflaires pour purger la fociété de ces dé- 
lits, de ces aéions lâches qui fe multiplient prodi- 
gieufement, parce qu’elles reftent ordinairement 
impunies, 


Ce fut cette dernière loi qui régla les droits, la 
forme d’éleétion & les fon@ions des adjoints ; & 
c’eft d’elle aufli que nous allons extraire les règlemens 


qui concernent ces efpèces d'officiers electifs. 


» Art. XXI. Il y aura dans chacun des fix corps 
trois gardes & trois adjoints ;, & dans chaque 
communauté deux fyndics & deux adjoints , lefquels 

: auront la régie & adminiftration des affaires, & la 
manutention des revenus des corps & communautés 
des marchands & artifans, & feront chargés de 


ADIOINT , £. m. Ce mot eft devenu fubftantif ; 
veiller à la difcipline des membres & à l'exécution 


il défigne une perfonne deftinée à en aider une 
autre LS lexercice d’une place où d’une fonétion | des règlemens ; ils exerceront conjointement leurs 
quelconque. Il fionifie, dans Le fens que nous lui don- | fonétions pendant deux années confécurives ; la pre- 
tons ici, Un agent élu par les députés d’une commu-  mière en qualité d'adjoints : Ja feconde en qualité 
nauté de rarchands on d’artifans, pour faire exécuter | de gardes ou fyndics (2). Lefdits gardes & fyndics 
les ftatuts , & maintenir la police parmi leurs mem- | feront nommés, pour la première fois feulement, 
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(1) Les économites crièrenr beaucoup contre le rétabliffement des jurandes, Ils crurent y voir la liberié naturelle, qu’a 
tout homme d'exercer fon induftrie, méprifée ; îls raifonnèrenc à perte de vue, &confondirent Pérar de fociété avec celui 
dématre , oubliant que dans l’un l’homme a des droits donr il ne peut pas conferver l'exercice dans l’autre. l's ne 
MOyOient pas non plus qu'en devruifant miniftériellement toutes les petites corporations, ils ouvroient la porte à rous les 
écarts du defpotifme, gui n'aime que l’uniformité. l 

(Les gardes font, dans les fix corps des marchands, ce que fonc les fyndics dans les communautés, Foyez ces diux 
MOIS. 
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par le lieutenant-général de police, & leur exercice | + Art. KXVI. Le cinquième du quart, ou le 
ne durera qu'une année, après laquelle ils feront | Vingtième des droits de réception à la maïîtrife dans 
remplacés pat les adjoints , qui feront pareillement | lefdites communautés % fera perçu ; EM Joyé aux 
nommmés, pour la première fois feulement , par honoraires des fyndics & adjoints , qui feront aufli 
le lieutenant-général de police. chargés de percevoir les quatre autres vingtièmes ‘ 
| pour être employés aux dépenfes des corps & com- 
» Art. XXII. Dans les trois jours qui fuivront | munautés. 
la nomination des députés, ils feront tenus à s'affem- 
bler ; favoir, ceux des fix corps au bureau de leur | » Art. XXVIII, Les gardes, fyndics ou ad- 
corps, & ceux des communautés à l'hôtel de noire | Joints, ne pourront former aucune demande en 
procureur au châtelet, pour y procéder par la voie | juflice , autre que celle en validité des faïfies faites 
du fcrutin , & en fa préfence, à l'élection des | de l'autorité du licutenant - général de police , 
adjoints qui remplaceront ceux qui, ayant géré en | appeller d'une fentence , ni intervenir en aucune 
Jadite qualité l'année précédente , pafleront en leur | caufe, foit principal , foit d'appel, qu'après y 
fconde année aux places de gardes ou fyndics ; | avoir été fpécialement autorifés par une déhbé- 
lefquels vdjoints ne pourront être choifis que parmi | ration des députés du corps ou de la communauté , 
les membres qui auront été députés les années pré-| & ce, fous peine de répondre en leur propre & 
. cédentes, privé nom de l'événement des conteftations, fi 
mieux ils n'aiment cependant pourfuivre lefdites 
» Art. XXIII. Les gardes, fyndics & adjoints | affaires pour leur compte perfonnel , & ce à leurs 
ne pourront procéder à l'admiffion d'un maître ou | rifques , périls & fortunes. 
d'une maîtrefle , qu'après qu'il aura prêté le ferment 
accoutumé devant notre procureur au châtelet ; à » Art, XXIX. Les gardes, fyndics & adjoints 
l'efFet de quoi deux defdits gardes, fyndics ou | ne pourront faire aucun accommodement fur des 
adjoints , ne tenus de fe rendie avec l'afpirant | faifies qui feront caufées par des contraventions à 
en fon hôtel, & il fera fait mention de ladite |‘leurs ftaruts & règlemens, qu'après y avoir été 
preftation de ferment, dans l'acte de l'enregiftre- | autorifés par le lieutenant-général de police, & aux 
ment de la réception fur le livre de la commu- | conditions par lui réglées, fous peine de deftitution 
nauté, | de leurs charges & de trois cents livres d'amende ; 
& lorfque le fonds des droits du corps ou de la 
communauté 1era contefté, ils ne pourront tran- 
figer qu'après une délibération des députés du corps 
ou de la communauté , revêtue de lautorifation du 
leutenant-général de police, fous peine de nullité 
de Ja tranfaétion & de pareille amende, 


: 


» Art, XXIV. Les gardes, fyndics & adjoints, 
procéderont feuls à ladmiffion des maitres & à 
l'enregiftrement de leur réception fur le livre de la 
communauté ; & les honoraires qui leur feront 
attribués pour leur réception, feront partagés éga- 
lement entr'eux ; leur défendons d’exiger ou rece- ® 
voir des récipiendaires , fous quelque prétexte que » Art. XXX. Ils ne pourront faire auéunes dé- 
ce puiffle être, aucune autre fomme que celles qui ! penfes extraordinaires, autres-que celles qui feront 
leur feront attribuées, ainfi qu'à la communauté , | fixées par les règlemens particuliers, ni obliger le 
même d'exiger ou recevoir defdits récipiendaires , | corps ou la communauté , pour quelque chofe ou en 
à titre d’honoraire ou de droit de préfence, aucun | quelque manière que ce puifle ètre, qu'après y 
repas, jetons ou autres préfens, fous peine d’être | avoir été autorifés par une délibération duement 
procédé contr'eux extracrdinairement comme con- | homologuée , ou une ordonnance fpéciale du lieur 
cuflionnaires , fauf aux récipiendaires à acquitter | tenant-wénéral de police, & ce, fous peine de 
ar eux-mêmes le coût de leurs lettres de maïtrile | radiation defdites dépenfes dans leurs comptes, & 
& le drojr de l'hôpital , duquel droit ils feront tenus | d’être tenus perfonnellement des obligations qu'ils 
de repréfenter [a quittance avant d’être admis à la | auroient contractées pour le corps ou la commu- 
maitrife, nauté, 

» Att. XXV, Les droits dus aux officiers de notre 
chatelet pour l'éleŒion defdits adjoints font fixés; 
favoir, à notre procureur au châtelet pour l'éleétion 
des trois adjoints dans chacun des corps, y compris 
fon tranfport à leur bureau, la fomme de qua- 
rante-huit livres ; pour l'éleétion des deux adjoints 
dans les communautés, à celle de vingt - quatre 
livres ; aux fubftituts de notre procureur au châtelet 
la fomme de quatre livres, & au orefñer de) cinq 
livres pour léleétion de chaque adjoint; en ce non | 
compris les droirs de fcel & de fignature, | 


+ 


» Art, XXXI. Les gardes, fyndics & adjoints ; 
feront tenus, deux mois après la fin de chaque 
année de leur exercice , de rendre compte de leur 
geftion & adminiftration aux adjoints qui auront 
été élus pour leur fuccéder, & aux députés du” 
corps ou de la communauté qui auront élu lefdits 
nouveaux adjoints ; lequel compte fera par eux 
examiné, contredit, fi le cas y échet, & arrêté, 
& le réliquat fera remis provifoirement aux gardes, 
fyndics & adjoints en charge : défendons expref- 
fément de porter dans ledit compte aucune dépenfe 


Faux 
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pour préfent, à titre d'étrennes, ou fous quelque 
prétexte que ce puifle être, fous peine de radiation 
defdites dépenfes, dont lefdits gardes, fyndics ou 
adjoints demeureront refponfables en leur propre 
& privé nom (tr). TMS | 

On ne jugea point à propos, en rétabliflant les 
jurandes , d'y joindre une foule de petites profef- 
fions , dont l'état peu confidérable n'exige, de la 
part de ceux qui les exercent, ni des avances ni des 
talens-aufli confidérables que les autres. On les laiffa 
donc libres ; mais la néceflité d'établir la difcipline 
néceflaire parmi les membres de ces. différentes 
profeflions , & d’autres foins de police, ont déter- 
miné le gouvernement à leur accorder des fyndics 
& adjoints | par la déclaration du 19 décembre 
1776 ; avec cette différence que ces officiers font 
élus dans les autres communautés par les députés, 
& que dans celles-ci, ils font nommés par le lieu- 
tenant-général de police de Paris. . 


» Att. I. Il fera inceflamment fait choix , & nom- 
mination par lelieutenant-général de police, dans cha- 
cune des profeflions déclarées libres , d’un fyndic & 
d’un adjoint, lefquels exerceront les charges ; favoir, 
le fyndic pendantune année, & l'adjoint pendant deux; 
la première, en ladite qualité d'adjoint , la feconde 
en celle de fyndic ; laquelle nomination fera renou- 
vellée tous les ans pour le remplacement de J'ag- 
joint, qui prendra la place du fyndic fortant. 


» Art. IV. Lefdits fyndic & adjoint feront tenus 
de faire annuellement deux «vifites , accompagnés 
d'un huiflier ; l'une au mois d'avril & l’autre au 
mois d'oétobre , chez tous les particuliers de leur 
profeflion qui fe feront fait enrégiftrer , pour con- 
noître s'ils emploient de bonnes marchandifes, & 
fi elles font bien & fidèlement fabriquées , lors def- 
quelles vifites ordinaires il leur fera payé par cha- 
que particulier enreoiftré, cinq fols, pour les dé- 
dommager de leurs frais & dépens (2). 


5 Art. V. Ils feront aufli tenus de faire des 
vifites extraordinaires ou contre - vifités, lorfqu'ils 
Je jugeront néceflaires, ou qu’elles feront ordon- 
tiées par le lieutenant-cénéral de police, tant pour 
s'aflurer de la manière dont les particuliers enregif- 
trés {e comporteront dans l'exercice de leurs pro- 
feflions, que pour veiller à ce qu'auchn particu- 
lier ne les exerce qu'après avoir rempli es forma- 


< 


| Ciers des jurandes un certain luftre, 
Î LA e : 
fidération dans leur corps. 
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* y , j : . x » 
lités prefcrites par les édits, lefquelles vifites ex- 
traordinaires feront faites fans frais, 


» Art. VI.: Dans le cas où ils découvriroient quel» 
que contravention , lefdits fyndic &, adjoint les fe: 
ront conftater par un procès-verbal, lequel fera re- 
mis & dépofé, dans les vingt-quatre heures, à l'un 
des commiflaires du châtelet, qui en fera fon rap- 
port à l'audience du licuteñant-général. de police. 
pour être par lui ftatué, fommairement & fans 
ftais (3), & prononcé relle amende qu'il appartien- 
dia, applicable moitié à notre profit, & l’autre 
moitié aux fyndic & adjoint. « 


… Tels-font en fubftance les rèslemens concernant 
les adjoënis des communautés d’ats -& métiers. Où. 
fentira mieux leur utilité & leur rapport avec là 
police des arts, lo:fqu’on aura lu l'article qui con- 
cêrne ces deniers : ainfi voyez ARTS ET MÉTIERS. 
Remarquons, avant de finir ce qui regarde les 

adjoints > & nos réflexions pourront également s'ap- 
pliquer aux fyndics & gardes des corps , qu'en géné- 
ral cés officiers ne jouiffent pas d’une afiez grande 
confidération. Colbert, qui avoit voulu donñer aux 
arts tous les encouragemens compatibles avec l'or- 
dre & le bien public, s’étoit, attaché à attribuer aux 
artifans une forte d’exiftence politique , par la forme, 
les prérogatives , les privilèges attachés à leurs cor: 
porations. Ils avoient- certains droits , la police, de 
leurs membres, une manutention de fonds, le moyens 
de faire des charités, des confrairies ; toures choles, 
qui quoique minuticufes, lient les hommes à leur érar, 
& les accoutument à ne pas regarder le lucre comme 
la feule jouilfance qu'on puifle efpérer dans la. pro- 
feflion des arts & du commerce. C’eft dans la mème 
intention aufli que l'on a accordé l'aptitude à l'éche- 
vinage de Paris, aux membres des fix corps ,  & 


| différens privilèges aux fabricans de Lyon & des 


Ces diftinctions donnoient aux ofi- 
& de la con- 


autres villes. 


Mais depuis qu'une fee d'homme a dir que 
tout cela étoit mauvais, que celui qui l’avoit ima- 
giné n’avoit pas le fens cominun, que Co/bert n'y. 
voyoit goutte, & que ricn n'eft bien que ce qui 
eft adminifiré d'apres les principes de la fcience éco-' 
|nomique:, depuis ce temps, dis-je, on eft parvenu 
a rendre ridicule des inftitutions utiles , des ufaces 
qui oppoloient une barrière aux écarts de la vo- 
Jonté arbitraire, où du. moins gènoient l’action du’ 
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(x) Ces règlemens ont également lieu pour les; contimunautés des villes qui ont dtoit, de juranie, 


(2) Ces vilives devroient ou êire fupprimées qu rendues plus fr Auentes : 
ün conçoit que ce n’elt pas une infpeétion qui fe fair deux foïs par 


fraude & la mauvaife foi des petits merchanüs 


> 


car file mocif qui Jes fair faire eft d'empêcher la 


an, qui peut les en détourner; f Ceft pou: faire un fonds d'honoraires aux fyndic & adjoint , on peut exiger une légère 
contribution fans compromettre & rendre dérifoire un moyen de police fage & wès-propre, sil étoit bien exccuté, à cen- 
senir les débirans & pecies artitans dans les devoirs de léur profefion. 

m(ahllin'eft pas toujours bon. d'exiger que les vacations , vifiies, délibérations safflemblées,, &c, fe faflent Æns frais; 
1separce que route peine, mérite falaire; 20. parce que cerre gratuié-là nuit fouvent au {ucçès des.aftaires où au maintenu 
dePordresainf l’on: perd beaucoup pour avoir voulu ménage: peu, Je: voudrois donc que routes les vifites des adjoines ëc 
frndics, routes les vacations fuflent payées ; elles en iroient mieux, | 


Jurifprudence, Tome IX. Police & Municipalité. T 
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defpotifme miniftériel ; on n’a plus vu par-tout que | foins mulripliés & les devoirs facrés de fa place 
de l'argent , de l'argent, de l'argent. Les écono- | l'on reconnoît dans le tableau qu'il en fait, le ca- 
miftes ont ainfi porté atteinte à des principes fo- | raétère de l'homme public, de l'adminifirateur pro 
ciaux , fans avoir rien mis à la place que des faits | fond & éclairé (x). | 

incertains , des maximes douteufes , une doctrine » Quelqu'impofant que foit ,- dit M. Necker, 
conteftée, le fyftème de la loi uniforme , fyftème | Je fpeëtacle des devoirs d'un adminifirateur , il ne 
abfurde & digne d'un confeiller d'état d'Alger ou de 

l'empereur du Japon. Par l'influence de leur doc- découragement : la carrière qui s'offre à fes yeux 
trine , les deniers des communautés ont été | cft vafle fans doute ; mais les routes n'en font 
faifis , leurs bureaux détruits , leurs aflemblées point détournées , mais les fentiers qu'il faut 
mifes fous la férule de la police , leurs officiers ré- | fuivre font faciles à reconnoître ;: &. déjà , 
duits à moins que des bedeaux de pareïfle , & l'ou- pour affurer fes premiers pas , il fuffit d'un cœur 
vrage de Colbert à-peu-près anéanti. Londres a con- 


des corps confidérés, & Londres s’en trouve bien, 
Voyez LONDRES, ARTS. ! 


même qui fied à tout, aux finances , à la politique 
& a la conduite morale, aux diverfes tranfa@ions 
entre les hommes, celle enfin, qu'indiquent fans 
peine à une ame honnète les principes d’une géné- 
reufe éducation. : É 


» Maisil faut que ces principes fe foutiennent, 
contre le temps , & s'aflcrmiflent au milieu des 
obftacles ; car la vertu néceflaire à un acminifira- 
reur n'eft pas une vertu commune; la: moindre. 
foiblefle , la moindre exception , deviennent fouvent 
une tache qu’on eflaic en vain d'effacer : les hommes 
font fufceptibles d'enthoufiafme ; mais 1ls\le font 
auffi de préventions défavorables, qui naïflent ra- 
pidement & ne fe diflipent point de même; car 
dans le tourbillon du mondé, où les diftinétions,, 
les nuances & les applications doivent néceflaire- 
ment échapper, on obéit long-remps aux premières 
impreflions ; d’ailleurs, on ne peut fe le difimuler, 
dans cette fuite de facnfices que la vertu commande, 
on a befcin pour fe fourenir d’être encouragé par 
une idée de perfection qui vous attache & yous lie 
comme par une forte de culte ; & la première at- 
teinte donnée à cette efpèce de beau moral, qui 
attiroit votre hommage, rend bien plus facile une 


; 
- ADMINISTRATEUR, f. m. C'eft le nom 
qu'on donne généralement à une perfonne chargée 
de la tenue d’un revenu quelconque, ou d’un éta- 
bliflement public. C’eft au moins fous ce point de | 
vue que nous devons le confidérer ici 3 car nous 
n'avons point pour objet de traiter des droits, fonc- 
tions & obligations des adminifirateurs où admi- 
niftratrices chargés de réoir la fortune d'un parti- 
culier, Ces objets ont été développés dans la yurif- 
prudence avec une étendue fufifante, pour qu'il ne 
foit pas néceflaire de revenir deflus maintenant. 


Ce que nous avons à dire fur les admzniffrateurs 
ici doit bien plutôt être un réfumé de maximes & 
de réflexions de morale publique, qu'une difcuffion 
de droit ou de police générale. Sans donc nous arré- 
ter aux divifions des différentes efpèces d’adminife 
trateurs ; nous allons préfenter à nos lecteurs les 
principes généraux de conduite qu'ils doivent tous 
indifféremment refpecter dans l’exercice des fonc- 
tions qui leur font attribuées. 
Et pour qu'on ne regarde pas ce que nous pou- 
yons dire à cet égard, comme une ftérile fhécu- feconde erreur. ja 
lation , une infipide inftru@tion, que défavoueroiente » Cependant à mefure qu'un homme fe fait une 
les hommes publics à laquelle elle s'adreffe, nous réputation de grande honnêteté, on devient plus 
nous étaicrons des fuffrages d’un de nos plus grands | risoureux avec lui, on le fuit dars tontes fes ac- 
adminiffrateurs | & nous oppoferons fa doctrine & | tions , on le compare .à’lui-même , l'on exige qu’il 
les préceptes de morale publique qu'il a lui même | foir fidèle au modèle qu'il a donné ; & de la moindre 
établis ANA doute ou au dédain de ceux qui TEgar- faute dont on le croit coupable , on eft pret à le 
dent avec mépris les confeils diétés par la prudence | ranger dans la clafle commune , & à s'affranchir des 
& le devoir. tributs d’eftime , dont la continuité devient , Pour 
C'eft après avoir connu les dégoûts & les obli- | la plupart de ceux qui s'y foumettent ; une fatigue 
gations des grandes places, c'elt après en avoir | & un ennui. sl Det | 
apprécié les travaux, & en confervant peut - être 
l'efpérance de fe revoir encore au centre du tour- 
billon qui les entoure, que M. Necker a tracé, & 
ce que doit être un adminiffrateur | & ce que 1: 
public doit attendre de fui, & ce qu’en exigent Jes | 


I faut aufli, pour faire impreffion , que les vertus 
d'un adminiftratéur fcient” parfaitement vraies ; il 
faut qu’elles fe: développent fans effort ;! 8 qu’elles 
paroïfiéntr comme lé panchement naturel d’une grande 
ame. Ce n'eit qu'ace prix qu'elles ont ea tout temps 
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0) A eat les réflexions de M, Necker portent principalement ‘fut Îles adm'niffrateurs des finances, ‘on s’appercevra 
al tre “ré es peuvent également convenir à tous auties, & que fans rien changer aux idées de Pauteuf, mous avons 
pu les appliquer aux adminifirareurs publics de rous les ordres. Pour ce qui regarde ceux des finances en particulier ; voyez 
Particle dans les finances, | AU 
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droit & d'un cfprit jufte; 1l fuffit peut-être, en 
"4 à . en « ? , Ÿ 
fervé fes corporations fans y rien changer; ce commençant , d'adopter cette marche fimple, la 


à 
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doit cependant pas, en l'appercevant , fe livrer au. - 
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cette mefure & cétte convenance qui leur eft pro- 


pie, ce n'eft qu'alors fur -tout qu’elles ont cette 
fuite & éette univerfalité que la plus laborieufe 


attention ne fauroit imiter ; & il règne parmi les | 


hommes raflemblés une forte d’inftiné quine sy 
méprend jamais. Aufli quand la politique veut pren- 
dre le langage de l'honneur & de la en 5 
on s'en apperçoit a l'inftant, & à une forte de dif- 
cordance & de maladrefle |, & à ce caractère de 
fatigue qui accompagne un rôle, & à cette exagé- 
ration qui eft le figne certain d’un fentiment com- 
Pofé , mais les véritables vertus, les vertus foute- 
nucs, feront toujours l’un des premiers fecours & 
l'un des plus fürs appuis d’un adminiftrateur. 


> La puiflance de la raifon, l'afcendant des qua- 
lités morales , ont une force invincible qui s'accroît 
chaque jour : la confiance une fois établie, tout 
devient facile & femble s’applanir. L'adminiffrateur, 
dont une fage circonfpection avoit retardé la mar- 
che, s’avance plus hardiment lorfqu'il a fixé F'in- 
certitude des premiers jugemens , & qu'ils'eft comme 
éayé lui-même par fes actions. 

» Les nations reflemblent aux vicillards qu'une 
longue expérience , les erreurs & les injuftices des 
hommes ont rendus foupconneux & défians , & qui 
_accordent lentement leur eftime & leur approbation ; 

mais lorfqu'un admiriffrateur a triomphé de ces 

difpoltions , les difficultés difparoiflent : on croit 
alors à fes intentions ; l'imagination, l’efpérance, 
ces précieux avant- coureurs de l'opinion des hom- 
mes viennent le fervir & le feconder; &. par-tout 
encouragé {ur fa route, il jouit à chaque inftant 
du fruit de fes vertus. HAE 


» Si c'eft par la, vertu qu'on jette.les premiers 
fondemens d'une heureufe adminiftration ; c’eft par 
elle aufli qu'on tient à fes devoirs fans efforts, qu'on 
fe plaït dans fes facrifices qu’on trouve comme une 
efpèce de délice au bien qu'on ‘peut faire. C’eft en- 
core par cette vertu qu'on lutte avec tranquillité 
contre les paflions des hommes, & qu’on connoît le 
\ contentement au nulicu de leur injuftice ; c'eft par 
clle enfin qu'on voit venir la défaire fans abatte- 
ment, & qu'on fe relève encore après la diforace. 


__ » Sans doute les grandes places offrent d'autres 
plaifirs; mais ce font des jouiflances de particuliers, 
femblables à-peu-près à toutes celles que les diffé- 
rentes vanités recucillent dans le monde. L’accroif- 
fement de la fortune ; l'avancement. de la famille, 
les bienfaits répandus parmi fes amis , les faveurs 
accordées à fes connoiïflances , les prévenances de 
tous ceux qui efpèrent ; les poliefles des grands, 
lés mots obligeans des princes , le charme indéfini 
du pouvoir , en voiia plus qu’il n’en faut pour atta- 
cher au miniftère les hommes qui fe bornent à l'en- 
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vifaget comine un nouveau grade dans la fociété ,: 
où comme un heureux coup du fort qui vient em- 


 bellir leur deftinée, 


5 Mais celui quiconçoit fes devoirs, qui veut les 


remplir, mépriferoit toutes [es jouiflances ; elles 


troublent l'imagination: de l'homme privé, mais 
ellés font un obiet d'indifférence pour le véritable 
homme public: Ce font les pommes d'or du jardin 
des hefpérides, qu'il ne faut pas ramafñler au milieu 


de fa courfe; & le fage adminiftrateur ne fe laiffera 


point féduire par: ce$ trompeufes amorces. Il renon- 

cefa donc à:la reconnoïflance particulière , parce qu'il 
n'en méritera point s’il eft toujours jufte. (1); mais 

il fe pénétrera de l'idée de cette bienfaifance univer- 

felie, qu'il étend les devoirs & les fentimens , & 

qui avertit de défendre l'intérèt général contre les 
ufurpations de l'intérêt perfonnel. Un tel adminiffra- 
reur appuicra le mérite ifolé contre les efforts de la 

protection : il rendra au rang & à la naiffance ce 

qui leur eft dû ; mais il ne fe laiflera point fubju- 

ouer par leur afcendant , & il faura refpeéter leur 

droit fans en adorer le preftige. Sur-tout il né dé- 

laiffera jamais l’eftime pour la faveur; & ilaimera , 
mieux que la louange , ces bénédiétions fecrettes du 

peuple qu'il n’entendra point , & cette opinion 

publique qui eft lente à fe former , & donc il faut 

attendre les jugemens avec patience. 


» Si fa fortune ou la fimplicité de fa vie , lui 
permettent de renoncer aux émolumens de fa place, 
ou de les fixer lui-même avec modération ; il de- 
vra le faire, né #üt-ce que pour rendre fa tâche 
plus facile. J'ai tiré un grand parti pour le fervice du 
roi du défintéreflement entier dont j'ai pu donner 
la preuve : il eüt été pénible de jouir de deux ou 
trois cents mille livres d'appointemens , & d'avoir à 
parler fans ceffe de la modération que les circonf- 
tances & les principes d'un nouveau fyftême ren- 
doient indifpenfables. Enfin l’adminiffrateur fenfible 
renoncera fans doute avec plus de regret au plaifir 
de fervir fes amis ; mais il confervera également 
ceux qui ne s’attachent que par l'eftime ou par l'in- 
clinations il perdra l’empreflement tumulrueux des 
indifférens, & ces faux intérêts qui prennent l'ap- 
parence du fentiment ; mais il fe trouvera dans 
fa retraite tel qu'il étoit auparavant >. à& il n'aura 
pas la douleur de voir difparoître à fon réveil 
les fidions qui avoient occupé fes fonges. Enfin 
au bout d’un temps il jouira de l'amour public , qui 
environne com-ne un atmofphère bienfaifant le mi- 
niftre uniquement occupé de fes devoirs. » Izrroduc- 
tion au traité de l'adminiftration des finances. 


C'eft donc une grande vérité que les adminiffra- 
teurs publics.font tenus à des devoirs rigoureux, à 
des privations , & que l'exercice de leurs fonctions , 


oo 


(1) C'eft-à-dire qu’il n’en mérirera que lorfqu’ayant agi pour le bien général, le bien du particulier fe trouvera en même- 
temps fair; car il eft impoñfble que le (age adminiffrateur n'éprouve la reconnoiflance de chaque citoyen individuellement 4 


fon but devant être le bonheur de cous, 
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fi facile aux yeux vulgaires , exige l'habitude de 


4 


fentimens généreux, de grandes vertus & ‘d'un ca- 


raétère moral propre à applanir les difficultés de 
leur place, & à balancer l’effort des paflions en eux. 
Leur réputation tient à l'opinion publique, & il ne 
leur fuffit pas même toujours d’être irréprochables 
dans leurs mœurs, il faut encore qu'ils le paroïf- 
fenc, & qu'ils ne donnent point prife à la calom- 
nie. On exige beaucoup d'eux, parce qu'ils jouiflent 
d'ua grand pouvoir , & fi leurs vices font regardés 
comme des titres de haine & de réprobation, la 
juftice , l'égalité, l'impartiale vérité ; l'humanité de- 
viennent en eux des motifs d'amour public & dere- 
connoiflance, qui leur attachent les peuples & leur 
méritent l'hommage de leurs concitoyens, Tels Suger, 
d'Amboife , Sully ; Colbert, ont fixé fur) eux les 
veux de leur fiècle, & les regards fatusfaits de la 
poftérité. 7 
Mais lorfque , méprilant les devoirs de fa place & 
les obligations de fon miniftère , l’adminifrateur à 
trompé la confiance publique, abufé des moyens 
de pouvoir qu’on lui avoit confiés ; lorfque foulant 
aux pieds ie refpet pour la liberté du peuple & le 
maintien de leur propriété , il a envahi le domaine 
du pauvre, & trafiqué de la fortune nationale; 
lorfque, par un criminel & barbare ufage de fon 
pouvoir, il a fait fervir les loix mêmes au foutien 
de {a coupable conduite, qu'ila bravé le cri de la 
haine des hommes &:les remords de fa confcience ; 
Jorfque , {e couvrant de la majefté fuprème, il a in- 
fulté à la bonne foi , à l'honneur des citoyens ; 
lorfqu'un adminiftrateur s'eft rendu coupable de ces 


délits multipliés, la mation n’a-t-elle pas le droit 


d'en demander juftice? Eft-il aucune confidération 
politique qui puifle fouftraire fa tète coupable au 
laive des loix qu'il a méprifées , & dont il a 
abufé (1)? 

Comment ? le brigand malheureux qui à porté 
atreinte à la propriété , à la füreté de quelques indi- 
vidus, repris de la loi, en fera févèrement puni ; 
le flou moins redoutable fera flétri & banni de 
la fociété , le débiteur infidéle , le marchand, 
l'ouvrier , légèrement fautifs, feront irrémif- 
fiblement affujettis aux peines prefcrites contr’eux, 
& l'adminiffrateur perfide, tyran & concuflionnaite 
pourra fe fouftraire à tout châtiment ! Il trouvera 
un abri contre l'orage, un refuge où la juftice n'ofera 
le faifir ? Vraiment cette idée eft 1e renverfement de 
tout ordre, la fubverfion de la fociété & la viola- 
tion du contrat public. 


Quelle que foit la forme d'un gouvernement, 
a moins que les peuples ne foient des efclaves fa- 
Jariés par le prince , tout adminiffrateur public n’eft 
pas feulement le miniftre du fouverain , il eft en- 
core, & fur-tout, le difpenfateur, le premier in- 
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tendant de la fortune nationale , l’homme du peuple 
autant que l’homme du roi, vérité que les formes 
exigées en certain cas, démontrent aux yeux de 


tout homme ïinfiruit. L'adminifrateur ne peut - 


| donc violer la confiance publique , il ne peut donc 
rendre dérifoire le ferment qu'il a fait, foît ou 


-vertement, foit tacitement, fans encourir les peines 


prononcées contre les parjures & les brigands. 
Les brigands ! oui, je ne crains point de le dire; 
le plus dangereux de tons les brigandages eft celui 
qui fappe la fociété dans fes fondemens , qui n’at- 
taque point les citoyers individuellement & un à 
un, mais tous à la fois ; qui offre aux yeux d'un 
peuple le criminel exemple du mépris des loix & 
des conventions fociales, dans ceux qui font char- 
gés de les faire refpetter ; qui, fe jouant de la liberté, 


de la propriété publique , donnent la leçon aux bri= 


gands fubalternes , & femblent leur dire que la juftice 
eft une chimère, & que la crainte PE doit 
| feule les retenir ; enfin le brigandage des adminif- 
trateurs publics proftitue également aux yeux de 
la nation & des étrangers , la dignité publique & 
l'honneur du fouverain. | | 
Mais, direz-vous, c’eft au prince lui-même 
à juger fon miniftre ; lui feul en a fait le choix, 
-Jui feul doit le punir ; le fouverain répond au 
peuple de la fidélité, de la loyauté de fes agens; 
& s'ils trompent, à lui feul appartient le pouvoir 
de les flétrir & deles dégrader. La juftice ordinaire 
cefle en pareil cas, & la nation doit refter dans un 
refpeétueux filence..…. 


\ 


Mais fi le prince eft aveuglé, fi l'adreffe perfide . 


. . . A » D ® \ D 
d'un miniftre parvient à l’éblouir , à le tromper; 


fi les intérêts des courtifans, qui ne font prefque 


jamais ceux du public, fe joignent à ceux de Pad- 


miniffrateur , pour laifler impunis des  défordres 
qui demandent une punition éclatante ; fi lesidées 
de defpotifme & de volonté indéfinie dominent 
autour du trône, fi l'enfemble d’une adminiftration 
corrompue & corruptrice épaiflit le nuage qui dé- 
sobe la nation au fouverain, quelle reflource, 
quels moyens de falut, emploiera donc ce peuple 


| qui fouffre , qu'on maltraite , qu’on dépouille, 


qu'on opprime, fi on interdit aux tribunaux faits 
pour lui rendre juftice, le droit imprefcriptible de 
pourfuivre les auteurs de.fa mifère & de fon 
oppreflion ? 

Les citoyens font-ils donc des êtres fi vils quil 
faille les facrifier à la perfidie, au défpotifme d’un 
adminiffrateur corrompu , adroit , tyran , ennemi 
des loix & de la patrie ? . mieux né le peuple 
peut apprécier les crimes de ce monftre , les dé- 
noncer , en pourfuivre la punition devant'les tri- 
bunaux publics, & faire craindre à fes fuccef- 
feurs fa voix terrible & fainte ? Wox populi , vox Der. 


{1) On ne doit faire ici aucune application particulière ; je parle en général, & quiconque voudroit particularifér mes 


afferions ,; feroitpeur-êcre bien loin de ma penfés, 
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Les rois ont mal connu leurs intérêts , lorfqu'ils { de ces confidératiens qui forcent à refpedter des 
ont: voulu fouftraire le jugement des adminifirateurs | gènes pabliques, des abus d'adminiftration & de 
publics à la procédure ordinaire, ils fe font, en | grande police, parce qu’ils tiennent les uns & les 
quelque forte, rendus complices de leurs erreurs ou | autres à des formes antiques , à de grands motifs 
de leurs fautes: Ils ont attiré fur eux la haîne | d'utilité, à une forte de refpeét pour le maintien 
des peuples, établi deux intérêts différens dans | des libertés & ‘privilèges des corps & des ordres 
Pétar, mis la défiance , la crainte, l'efprit de pré- | nationaux. Mais ici tout , au contraire , s'élève, fe 
caution à la place de la confiance , dela fécurité, | dirige contre l'impunité des adminiffrateurs infidèles , 
de la douce vénération. Mais ce font les mauvais | des miniftres pervers ; tout dit qu'ils doivent étre 
peer qui ont donné l’exemple d'une pareille foi- | foumis au pouvoir indéclinable É la loi; que ci- 
lefle, exemple que l'intérêt des coupables a érigé | toyens, & fujets du prince, ils doivent, comme jes 
enfuite en coutume , en loi. Les hommes pervers | autres, compte de leur conduite, lorfque la clameur 
ont cru voir dans cette corruption l'impunité de | univerfeile Île demande, que revêtu d'un grand. 
leurs défordres, & ils ne fe font pas toujours trompés. | pouvoir momentané, leurs pañfions & leur cupi- 
Combien de temps encore cette fource de dépré- | dité doivent être contenues par la crainte falutaire 
dations | de fcandale & d'abus publics fubfftera- | de la rigueur des tribunaux ; & qu’enfin fi Ja bonté 
t-elle ? jufqu'à quand la juftice reftera -t - elle | du fouverain peut bien deur faire grace, par la 
_ muette devant une évocation qui Ôôte également | prérogative attachée à fon titre , il ae peut jamais 
au peuple fes droits, aux tribunaux leur pouvoir, | les fouftraire à la condamnation légitime qu'ils 
aux loix leur puifflance fuprème ? peuvent avoir encourue par leur inconduite ou leur 

On craint les écarts de la part des hommes, on | adminiftration tyrannique. | ‘he 
redoute l’animofité populaire , l’on prétexte qu'uue Jettons un moment les yeux fur l'Angleterre : 
erreur , une faute involontaire pourroit dans un | Londres nous offre aujourd'hui un grand modèle 
adminifirateur malheureux , être puni comme un | à fuivre ; un adminifirateur forcé de fe juflifier 
délit prémédité. devant la nation ou de fubir la peine que la loi 
Mais ces terreurs font des chimères, des aveux | prefcrit contre les oppreffeurs & les déprédateurs 
de mauvaile foi, des fubterfuges adioits pour dé- | publics ; les témoins librement entendus & enbardis 
pouiller les. peuples & facrifier la liberté publique | fous la fauve-garde de la liberté publique , à dépofer 
&. la fortune nationale aux intérêts de quelques | à charge & à décharge ce qu'ils favent de cet illuf- 
familles, à qui l’ufage & les formes ordinaires | tre accufé ; enfin tous les ordres de l'état attentifs à 
donnent des efpérances aux grandes places..... | la décifion de ce grand procès, plaidé devant eux 
Et quand il feroit vrai que quelques fautes invo- | avec routes les formes & les folemnités de la jurif- 
lontaires , quelques imprudences fuflent févérement | prudence ordinaire. Si l'adminiffrateur de l'Inde eft 
unies , doit-on mettre en balance le bien public, | innocent , qui peut mieux le réintégrer dans Popinion 
1 Jong-temps méprifé , avec l'intérêt de quelques | publique, que l’appareil & la rigueur même de la 
hommes puiflans ? où a-t-on jamais vu le petit | procédure intentée contre lui? S'il eft coupable, 
-nombre l'emporter ainf dans le calcul des proba- | pourquoi la nation qu'il a offenfée, dont il a mé- 
bilités fur le plus grand , & maintenir un défordre | prifé les ftatuts, n’auroit-elle pas le pouvoir légat 
actuel, de peur de donner lieu à un autre , qui | de le condamner fuivant la nature & l'efpèce du 
n'eft tout au plus qu'éventuel? crime ? Et l'Angleterre n’eft pas la feule qui nous 

Ces raifons paroïflent vraies , & tout homme ! offre des exemples de cette juftice éclatante. La 
impartial &c défintéreflé doit les reconnoître. Il y | France en a donné qui auroient dû contenir les 
a plus, c'eft qu'on ne peut leur oppofer aucune | adminiftrateurs audacieux (1). 


(1) Nous ne rapportetons point les motifs qui ont déterminé les jugemens de condamnation de plufieurs adminiftrateurs, 
nous citerons feulement es noms & l’époque des pius célèbres, 

Marigni, pendu en 1315, mais jugé par commiflion, ou plutôt par une brisue abfurde & illégale, 

- 02 , L ? \ À. Ad 
Remi, furintendant, comme le précédent, condamné par une commiffion à être pendu, le 25 avril rr28. 
EE « S . « / Lx MEL à Sc É: s y. 

Trente-deux miniftres deftitués en 1356, à la requifition des étais-généraux affemblés, pour avoir flatié le roi, Ex li 
avoir caché la vérité. 

Aubriot, prévot des marclands de Paris, iniquement condamné à périr de faim, en 13813 vengé par le peuple, & 
rendu à la liberté. 


Definarets , avocat-général, décapité en 1382 , jugé par des commiffaires & pleuré du peuple, 
: Berizyac, miniftre déprédateur , brûlé en 1389, 

Montagu, furintendant, pendu en 1409, mais jugé par des commiffaires. 

Defeffarts, furincendant, décapité en 1113, pour avoir mal gouverné les finances, 
Le snaréchal de Gamache, banni en 1476, L 

Le Duim , pendu en 1484, Le maréchal de Gié, dégradé en 1525, Le chancelier Du Prar, décrété en 152$, Semblançay, 
Turinteñdanc, pendu en 1527. Le préfident Gentil, pendu en 1542. L’amiral Chabor, banni en 1541, Le chancelier Pier, 
dégradé en 1545, Le maréchal d'Ancre & fa femme , en 1617. Le maréchal de Marillaz, décapité en 1632, Megarin, 
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Des efprits fuperficiels, des ames qui ont befoin 
de l'indulgence de la corruption pour fe fouftraire 
à l'infamie, des Séjans en efpoir , infultent à cetre 
jurilprudence des peuples, & traitent de fanatifme 
ce zèle pour le maintien de la caufe publique ; 
mais les hommes éclairés, les amis de la liberté, 
doivent y voir une rigueur falutaire, une des claufes 
du contrat politique, qu'on ne peut violer fans 
plonger la fociété dans un état de guerre fourde, 
plus funefte, peut-être, que celui de barbarie & 
d'infubordination fauvage. Mais paflons à d’autres 
objets, & pourfuivons les qualités qu'exige le titre 
d'adminiffrateur. PR 


» L'on a quelquefois agité, dit M. Necker, que 
nous ne pouvons nous lafler de citer dans cette 
matière, fi un homme fans principes , mais qui 
réuniroit à de grandes lumières un efprit fupérieur , 
m'étoit pas plus convenable à ladminiftration , 
qu'un homme vertueux , mais dépourvu de talens. 
C'eft une queftion du nombre de celles qui ne 
peuvent jamais être foumifes à une décifion fimple 
& abfolue. Le défaut de morale peut être moins 
dangereux que le défaut d'efprit, dans les places 
où l'intérêt particulier de ceux qui les occupent, 
eft uni néceflairement à l'intérèc public. 


» La conduite. d'une flotte ou d’une armée, un 
plau de bataille ou de campagne exigent du talent 
par-deffus tout. Car, à moins de fuppofer le der- 
nier degré de l’'avilifflement , la gloire & la fortune 
des généraux en chef font tellement dépendantes 
de leurs fuccès, que toutes les combinaifons de 
leur ambition les dirigent vers leurs devoirs. Un 
. négociateur aura bien des défavantages, s’il n’a que 
de l'efprit; mais comme cet efprit même je condui- 
roit à feindre les vertus qu'il n'auroit pas, il pour- 
roit quelques inftans être plus utile à fon prince 
qu'un miniltre fans intelligence & fans dextérité. 
Enfin, un homme en fous ordre dans une admi- 
niftration circonfcrite, & fous l'infpeétion d’un fu- 
périeur honnête & vigilant, rend quelquefois fes 
talens précieux, lors même que la délicatefle de 
fes principes n'y répond pas, parce qu'il ft poilible 
de le contenir , ou d'accorder fon intérêt avec fes 
devoirs. 


» Mais dans une adminiftration telle que celle 
, des finances d’un grand roi, ou dans toute autre 
à la fois étendue, continuelle & diverfifiée ; dans 
uee adminiftration, fur-tout, où la confiance pu- 
blique eft néceflaire , je n’héfite point à prononcer 
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dénonc & décrété par les parlemens en 1649. Fouquet, furintendanr, condamné en 1684. Lally, décapité en 1766 , 
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qu'il n'eft aucun talent qui puife dédomnager du 
inanque de délicatefle & de vertu. Les connail- 
fances , les lumières des autres , peuvent fecourir 
un adminifirateur médiocre ; mais quel reffort por- 
tera vers le bien public, celui qui ne fe croit lié 
à la fociété par aucune obligation ? quelle flamme 
échauffera les cœurs indifférens pour tout ce qui 
cft étranger à Jeur intérêt ? quel autre mobile que 
celui de la vertu, pourra fourenir l’atténtion du 
miniftre dans cette fuite d'actions obfcures, qu'au- 
cun éclat, qu'aucune gloire ne récompenfent ? 
comment fur-tout un. homme public pourra = t-il 
infpirer l'amour du devoir à cette mulritude de 
perfonnes qui doivent le feconder, s’il perd le droit 
de lui en impofer par fon exemple ? comment certe 
chaîne de morale & d'honnéteré qui, dans une vafte 
adminiftration , doit s’érendre d’un bout du royau- 
me à l’autre, ne fera -t-elle pas de toutes parts 


relâchée , fi le chef même de cette admiriftration 


ne la tient pas dans fa main, & fi l’eftime qu'on 
a pour lui n’en reflerre pas les nœuds ? 


» Quedeviendroit la fociété, fi le bien public | 


dépendoit de l'union qu’un miriftre appercevroit 


entre l'avantage de l'état & fon propre intérêt ? qui 


répondroit de la juftefle des calculs d'un homme fi 


perfonnel & fi dégagé de toute autre inquiétude ? 
alors même qu’on lui fuppoferoit le coup-d'æœil le 
plus lumineux , à quels rifques encore ne feroit-on 
pas expofé ? Celui qui ne voit que lui dans les 
affaires, ne fème jamais que pour recueillir le len- 
demain , & le bien public eft le plus fouvent l’ou- 
v'age du temps : il faut quelquefois fe borner à 


pofer , pendant fa vie , la première pierre de 


l'angle, & laifler à fes fuccefleurs tout l'honneur 
de lédifice : il faut à chaque inftant favoir fe 
pafler des hommages des hommes , & chercher au 
fond de fon cœur une récompenfe qui fufife, un 
fentimeat dont on fe contente. Non, rien ne peut 
prendre Ja place de ces principes de morale, mi 
dans les gouvernemens , ni dans la vie privée : ces 
principes font les réfultats d'une grande idée reli- 
gieufe pour les uns, refpe@able pour tous : l’homme 
ft trop foible & trop peu clairvoyant, & trop en- 
vironné d'écucils, pour qu'on puifle détruire les 
barrières qui l'arrêtent , & rompre les liens qui le 
contiennent. Ainfi la défenfe du bien public ne doit 
jamais être remife qu'à ceux qui en ont le zèle & 
qui s'en font un devoir. ; 


» Les principes de vertu font plus étendus en- 


core que Îles lumières du génie : la morale ef 


D'autres enfn , plus modernes , dénoncés aux cours fouveraines ; & condamnés par la voix publique & Ja haine 


nationale. 


Nous fommes, au refte, éloignés d'approuver tous les jugemens rapportés ci-deffus ; nous en faïfons feulement mention 


pour confirmer notre affsrtion : 


plufisurs même auroient été contradiâoïres à ceux qui eurent lieu , fi les procédures 


euffent été dans la forme ordinaire, & non par commiffion, moyen tllésal & aufh dangereux à lPinnoçence que fouvent 


fayorable au erime, 
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lefprit des fiècles : les talens font celui d'un homme 


en particulier. 


» Qu'on ne détourne point cependant, ces ob- 
fervarions de leur véritable fens, en tirant des 
_conféquences exagérées. Je le dirai fans doute auffi, 
il faut une grande intelhgence pour appercevoir 
toute la circonférence de la vertu publique ; vertu 
fi différente de celle d’un fimple particulier. En 
réhauflant donc, comme je viens de le faire, les 
qualités d'un adminiffrateur | je ne fens pas moins 


- Fimportance de ces dons heureux de la nature , qui 


préparent aux qualités morales les moyens de 
s'exercer : ce font eux qui étendent, pour ainfi 
dire , l'horifon de la bienfaifance publique : c’eft 
le génie fur-tout qui, découvrant feul l'immenfité 


de È catrière que l’adminiftrateur doit parcourir, 
l'éclaire de fon flambeau & nourrit fon courage. 
Mais rien n’eft plus rare que l’efprit ou le génic 
d’aminiftration , non pas comme on l'explique dans 
la langue clafique Re bureaux , ouù ce nom elft 
quelquefois témérairement accordé a la fimple con- 
noiïflance des formes ; mais l’efprit d'adminiftre- 
tion, tel qu'il s'entend dans la langue générale 
dés nations. Un tel efprit n'eft pas feulement la 
-faculté d'approfondir un objet , ni la capacité d’en 
bien comparer deux enfemble : ce n'eft pas non 
plus cette attention vigoureufe qui mène d'une 
première propofition à toutes celles qui s'y enchaï- 
nent ; ni cette facilité de pénétration qui aide à 
juger fur les apperçus. L’efprit d’adminiftration , 
dans fa perfeétion , eft un compofé de tous ces 
talens : un immenfe tableau doit fe déployer devant 
lui, & ce tableau doit être l'œuvre de fa réflexion 
& de fa penfée ; il faut qu'il en découvre à la fois 
tous les rapports, & qu il en diftingue Îles nuances; 
il faut qu'il apperçoive les abus avec l'utilité, les 
rifques avec les avantages , les conféquences avec 
les principes ; il faut qu'une idée nouvelle réveille 
en lui routes celles qui s’y lient par quelque rap- 
port, ainfi que 14 plus lécère prefion fur un point 
de la furfice dés eaux, produit rapidement un 
nombre infini d’ondulations. 


5 Enfin ce feroit au génie d'adminiftration à fe 
décrire lui-même , & peut-être encore cette entre- 
prife feroit-elle au-deffus de fes forces : car il fe 
mêle à {on eflence une forte d'inftiné , dont lui- 
mème n'a pis la conception précife , ou dont les 
cfters font tellement rapides & multiphiés : que la 
chaîne qui les ie à l’une des facaltés de fon efprit 
échappe peut-être à fa propre obfervarion. | 


» En même temps qu'un adminiffrateur guidé 
par fon génie, doit s'élever aux plus hautes penfées 
& y puier de nouvilles forces ; il faut par un 
RE fouvent pénible qu'il fe livre au travail 
le’ plus laborieux; 11 faut. qu'il fcrute les détails, 

wibren connoiffe l'importance & qu'il la refpecte. 
L faut qu'il triomphe par fon courage des dégoûrs 
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que pour s'y complaire il faudioit fe trouver comme 
a cette mefure, & n'être jamais diftrait par le 
charme des idées générales ; mais on ne tarde pas 
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_à reconnoître que ces idées générales ne feroient 


elles-mêmes que des abftraétions inutiles fans la 
certitude des détails. Cette dernière fcience eft tel- 
lement indifpenfable , & pour projetter, & pour 
agir, qon ne paroït qu'un enfant précoce, lorf- 
qu'avec l’efprit feul on prétend diriger des affaires 
compliquées ; & l’homme de génie qui s’eftimoit 
capable de gouverner le monde, & qui croyoit 
n'avoir à dépioyer que fes ailes, eft arrêté dès fon 
premier eflor, par les difficultés d'exécution qu'il 
n'a pas fu connoître ; il avoit développé ke plus 
beau fyfiese, on oppofe des faits à fa théorie, 
& elle phe comme un arbrifleau fans appui : les 
fubalternes qui épient les ralens & les facultés d’un 
mimitre , & qui en ont bien tracé le circuit, ne 
tardent pas à devenir fes maîtres, s'ils apperçoivent 
qu'il ignore les détails ou qu’il les prend en haine ; 
car il dépend d'eux alors de lui préfenter , & les 
objeétions véritables , & toutes celles encore qu'on 
le croit incapable de réfoudre. ( Zdem. p. 34.) 


Comme ces réflexions font juftes ! &: comme il 
feroit facile de trouver dans la dernière que nous 
venons dé rapporter , & les néglicences des admi-- 
niffrateurs , & les écarts des fubaltrernes, & les 
injuftices faites à ceux qui reconnoïflent leur pou- 
voir & font foumis à ieurs foins ! car pour parti- 
cularifer le fujet & prendre un exemple d’adri- 
niftration publique , quoique plus circonfcrite que 
celle des hommes d'état, que d'abus, que de dé- 
fordres , quelle multitude de maux n’engendre pas, 
dans la tenue des hôpitaux, l'ignorance des dérails, 
des convenances journalières & des befoins que le 
moment , les perfonnes & les ligux exigent des 
aaminiférateurs qui les ogouvernent ! 


Mais de tous les défauts de caractère , de toutes 
les imperfeétions morales, linfenfibilité, ce vice 
des ames qui fe difent courageufes , parce qu'elles 
font dures, & raifonnables parce qu’elles manquent 
d'humanité, l'infenfbilité qui nous éloigne des maux 
des autres ou nous les fait oublier, eft, dans l’ad- 


minifirateur chargé de foins paternels , la plus 
odicufe comme fa plus injufte de routes les difpo- 


fitions du cœur. Je dis la plus injufte, parce que 
comme l'enfant a droit à l'indulgence , aux égards, 
aux atteñtions, aux témoignages d'intérêt & d'amour 
de la part de {on père, de même le malheureux, 
le pauvre citoyen, la mère féconde & fans appui, 
l'étranger fans moyens de fubfftañce & fans pro- 
tefon, ont des droits non-feulenent à une vigi- 
RES AE de D, 

lance froide & méchanique de là ‘part des 2dmi-- 

“ ! A" . (7 ° 

niflrateurs des établiflemens bierfaifans , mais en- 
core à des marques de bienveillance ,. d’eflime, de 
commiférations , à des confolations ,: à des arrentions 
paternelies, La douce philantropie, cetre vertu active 
& profonde à la fois, courageufe, queiqu'occupant 


attachés à ce genfe d'application ; car je fais bien | une grande furface dans l'enfemble deros affe@ons, 


: 
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impartiale & ardente, doit être en général la règle 
de leurs mœurs , le principe de leur conduite, 
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Il eft trop commun de voir donner les places 
d'adminiftrateurs des hôpitaux , des 
des provinces , d'adminiftrateurs de tous les or- 
.dres, dont les fonétions portent directement fur 
le peuple & peuvent opérer fon bonheur ou fon 
malheur , fuivant la teinte particulière du carac- 
tère de l’homme choifi , il eft , dis-je, trop com- 
mun de voir donner ces places par les fuffrages de 
gens à qui le bien public & la caufe du pauvre font 
indifférens , pour attendre quelque amélioration dans 
cette partie de la police nationale. - 


Par-tout on répète le falus populi færema lex 
eflo, mais c'eft lorfque perfonne ne fe croit en 
particulier tenu d’obferver cette fainte maxime ; 
c'eft lorfqu'envifageant les devoirs publics d'une 
manière générale , on efpère donner la loi aux 
autres bien plus qu’à foi, enfin c’eft lorfque l'intérêt 
individuel fe joignant à l'intérêt de tous, on ré- 
clame le précepte qui devroit toujours en faire le 
plus ferme appui. 

Suivez ces déclamateurs politiques , 
cent fois répété les mots d'humanité, 
du peuple & du bien général, fuivez-les dans les 
détails d’une adminiftration laborieufe, ou la fatis- 
faction d’avoir rempli fes devoirs & offert fon tribut 
a la vertu, eft la feule récompenfe des foins & 
des peines, où l’éclatante renommée ne publie pas 
les actes d’une probité commune comme l'exercice 
d'une générofité héroïque , ou le fecret couvre le 
bien, & la plainte dénonce le mal; vous les verrez 
tièdes , infenfibles , ne voyant que vaguement le 
tableau de leur devoir & livrant à des mains qui 
en abufent, le pouvoir & le dépôt qu’on leur avoit 
confés. Qu'en réfulre-t-il ? que ce peuple pour qui 
on shonore d'acquérir des talens, de repoufier 
l'ennemi, de protéger les loix & faire naître l’a- 
bondance & les arts, que ce peuple cft livré, dans 
fes inflans de malheur & de peine, à des admi- 
nifirateurs indignes de la confiance publique , non 
pas précifément par la diffipation ou le mauvais 
ufage qu'ils peuvent faire des deniers du pauvre, 
mais par la hauteur, l'infouciance , le dédain, le 
mépris , linfolent regard du defpotifme avec lef- 
quels ils adminiftrent les fecours aux membres 
facrés de la patrie confiés à leurs foins , aban- 
donnés à eur garde. Une foule d'infeétes, dont 
chacun s’eft arrogé le fcandaleux pouvoir d'imiter 
l'infolence des fugérieurs, dévore & perfécute l'hon- 
nête & malheureufe imdigence , forcée d’avoir re- 
cours à cette déplorable reflource ; & fi ces dé- 
fordres ne font pas également généraux ; fi l’on 


qui ont 
d'amour 


prifons , 
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peut nommer des adminiffrareurs publics, foir 
d'hôpitaux, foit d’autres établifiemens nationaux, 
à l'abri des reproches que nous venons de rappor- 
ter , 1l n’en eft cependant pas moins vrai que par- 
tout le peuple manque , finon de fecours poftifs, 
de charité proprement dite, du moins d'égards, 
de confolations. On lui refufe ces marques de bon- 
té, d’eftime, qu'on doit toujours avoir pour la 
mifère & la fouffrance , fans en excepter même le 
criminel qui mérite de la commifération & de 
la douceur , ne füt-ce que parce qu'il eft mal- 
heureux. 


Nous dirons en parlant des hôpitaux que ce feroit 
pent-être une chofe utile que [es adminiftrateurs 
en fuflent. nommés par le peuple même. Rarement 
le peuple fe méprend-il fur la vertu des hommes, 
& leurs qualités bienfaifantes, & ce font elles 
qu'on exige, & qui font les plus néceflaires dans 
l’adminiftration des hôpitaux. Cette forme eft in-. 
diquée en Flandres ou les officiers de la municipalité 
font adminifirateurs nés des hôpitaux, & les nou- 
velles adminiftrations paroïfliales ou municipalités 
de paroïfle pourroient, fi elles étoient folidement 
en activité, remplir cet objet. Les habitans pour- 
roient choifir dans le nombre des hommes qui la 
compofent , ceux qu'ils croiroient les plus dignes 
de remplir ces refpectables fonétions. Mais notre 
peuple, fur-tout celui des campagnes, eft f 
abruti, fi dégradé , fi courbé vers la fange, qu'il 
n’a prefque ni les talens, nila volonté propres à 
cela; il ne fait que fouffrir, & fupporter avec une 
patience qui dégénère en lâcheté, les infultes des 
grands , Le defpotifme des adminiffrateurs &c fa pro- 
re mifère VWoy. HOPITAUX , PAROISSE , PRISON. 
Nous y parlerons encore des devoirs, des admi- 
niffrateurs | de ces établiffemens. 


ADMINISTRATION, £ £ C'eft un 
enfemble de moyens & d'agens deftinés à main- 
tenir un certain ordre de chofes de droits ou de 
propriétés , foit publiques, foit particulières dans 
la fociété ; ainfi on dit l’adminiftration des finan- 
ces, des: biens d'une communauté, de la juftice, 
de la police, d’une province , d’un hôpital , d'un. 
état. Ce n’eft que de l'adminiffration publique qu'il 
ft ici queftion : voyez la yJurifprudence pour 
ce qui regarde celle des biens des particuliers mi- 
neurs., L'adminifiration diffère eflentiellement du. 
gouvernement , quoique les écrivains s'obftinent à 
fe fervir indiftinétemenr de ces deux mots pour 
défigner la même chofe; il en réfulte une confufion 
d'idées , d’où naiflent enfuite un défordre:& un abus 
de principes aufli abfurdes que dangereux (1). 


(1) Il eft f vrai qu’adminifration & gouvernement ne font point fynonimes, qu'on ne dit poinrèle gouvernement de 
Sully, de Colbert, de M, Necker ; on dir l'admimfiration de Sully, de Colbert, de M. Necker, parce que ces ar:miniftrareurs, 
quoiqu’auceurs de chañgemens confidérables dans l’état, In’onr fair qu'éxécuteriles ordres du gouvernement, mais ils n’ont 
point gouverné, À la rigueur même le roi nett gu'adminillrateur, puifqu'ikne. fait que furveiller exécution des 16ix nario. 
nes , & i'emploi de la fortune pubiique, Un adininiftrareur public , au contraire , ne peut & ne doïic , comme 
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«L'adminiftration doit compte au gouvernement 
_ qui l'emploie, & le gouvernement n'en doit qu'au 
Pie l’adminiffration peut recevoir différentes 
formes fans changer la conflitution d'un état, & 
le gouvernement, au contraire , entraine avec lui 
des changemens dans les droits d'un peuple, lorf- 
qu'il en éprouve lui-même. L'admrniffration n'a 
pas de. loix conftitutionnelles qui l'établiflent eelle 
ou telle ; c'eft le befoin, le moment, la conve- 
nance qui la prefcrivent. Le gouvernement ne doit 
avoir pour guide que les ftatuts nationaux, le 


code pablic. Le gouvernement eff le fouverain , - 


en tant qu'il s'occupe des moyens de fe conferver 
ou de s'étendre, & l’adminiffration confifte dans 
les perfonnes & les chofes qu’il emploie pour cela. 


‘à peine de fubvertir l'ordre & de pafler fes pou- 
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Ces règles fort fimples, & qui pareiflent tenir à’ 
ordre focial, n’ont cependant pas toujours été 
refpeées, & l'hiftoire des abus comme des erreurs 
en adminiftration, eft longue & fertile en événe- 
mens. Mais ce n'eft pas le lieu de les faire’ cons 
noître , & l’enfemble en feroit trop confidérable 
pour pouvoir efpérer d'en donner ici même une 
foible idée. 

Le chef-d'œuvre de l'adminiffration , ou plutôt 
fa véritable perfection confifte à refpeéter la liberté 
publique en même temps qu'elle aflure l'autorité 
fouveraine. Sans la première de ces conditions, 
elle n’eft qu’une odieufe tyrannie, comme fans la 


… En France , le fouverain eft la nation & le roi, le 
| |: MR eft le roi faifant des règlemens , des 
- joix, du confentement tacite ou exprès des trois 
ordres françois réunis aux états-généraux ; & l'ad- 
“ minifiration, ceft l'ordre établi parmi certains 
| agens , l'enfemble non de mandataires, mais de 
- prépofés du gouvernement pour faire jouir la nation 
- du bénéfice de ces mêmes loix; ce font les difté- 


feconde, elle n'offre qu'un aflemblage de moyens 
plus propres à troubler la fociété, qu’a y maintenir le 
bonheur & l'égalité civile. 

Quand les adminiftrateurs, oubliant les limites 
de leur pouvoir & les obligations de leur place, te 
permettent des actes arbitraires, des procédés dé- 
favoués par la loi, alors l’adminiffration dégénère 


_rens départemens de la juftice, des finances, de 
la police , de la guerre. 
Le pouvoir pendant dont peut jouir ladmi- 
- niffrarion eft conditionnelle; 1! eft cenfé dirigé 
au bien de tous & à la plus exacte obfervation des 
ftatuts publics. C'eft pour cela qu'on lui laïfle une 
certaine latitude d'opérations arbitraires ; mais elle 
en doit compte enfuite à la nation , & comme fou- 
“wérain, & comme fujets adminiftrés , qu'on n'a 
pu volontairement tromper , fans violer les loix 
naturelles & le droit des hommes. 


Le premier devoir de toute adminiffration eft de 
fe conformer à la volonté générale, c’eft la prin- 
cipale règle de conduite qui lui eft impofée par 
l'obligation même de fon miniftère. Or la volonté 

_ générale eft, énoncée par la loi qui eft cenfée la 
repréfenter : d'ou l'on peut légitimement conclure, 
wWune adminiffration {e rend coupable toutes les 
fs qu'elle s'éloigne du fens ou de l'éfprit des 
loix. 

Le pouvoir de les interpréter ne lui appartient 
pas plus que celui de les faire, parce qu'il n'y a 
que le légiflateur qui ait feul ce droit, & l'admi- 
niftration ne left point & ne le peut être. L'admi- 
niffration ne pourra donc jamais excufer fa con- 
duite fur le fens accefloire ou fous-entendu des 
loïx ; elle devra fe conformer à la lettre même, 


en une efpèce de burocratie defpotique, parce que 
tout fe règle au gré des fubalternes, & que le bien 
public eft fouvent la proie d'un eommis ambitieux 
ou corrompu. 


Et ces abus ont principalement lieu dans Îles 
monarchies pures, c'eft-à-dire, où le pouvoir fou- 
verain eft pañlé des mains de la nation dans celle 
du prince qui, à fon tour, en abandonne une partie 
aux agens de fon autorité. Woyez BUROCRATIE. 


Ce défordre eft d'autant plus nuïfible à la paix 
intérieure , au maintien de la fociété, qu’il ne tend 
à rien moins qu'a détruire le pouvoir de la loi 
qui doit enchaïner tous les ordres de citoyens. Car 
le peuple s’appercevant que ceux, dont le premier 
devoir eft de faire obferver les loix, en font les 
infracteurs publics , perd la confiance qu'ilaen elles, 
fubflitue la foumiflion contrainte à lobéiflance 
volontaire , & l’état de guerre s'établit au milieu de 
la fociété. | 

Il faut donc, comme l'a remarqué Rouffeau (1), 
» que, comme le premier devoir du légiflateur eft 
» de conformer les loix à la volonté générale, 
» l’'adminiftration foit en tout conforme aux loix ». 
C'eft une maxime fondamentale dont toute nation 
qui n’eft point réduite au dernier degré d’efclavage, 
ne doit jamais permettre que fes adminiftrateurs 
s'éloigneut. 


un-adminiftrareur, ne peut qu'énoncer le vœu de la loi , l'appliquer ; & jamais la modifier, ou ttanfiger fur fon exé: 


| cuion; c'eft prévarication, infidélité ou trahifon lorfqu'il le fair. Tel le miniftre de la juitice eft forcé de punir fui. 


A . - . 
| vant lé code, & l’adininiftrateur des finances ou des affaires d’une communauté ne 
tendre, ni plus ni moins que ce que la commifion dont il eft chargé porte 


peut jamais deinander , refuier, pré 


L'erreur vienc de ce qu’on a rris les per'onnes adminiftrantes pour l’adminifiration, & les gouverneurs pour Î2 gouverne 
ments S\de ce qu'ayant diftingué laiminifrar on de la propriéré de celle des perfonnes, le nom de gouvernement à été 
donné à ceite dernière, & celui d’adrainiffration elk refté à la première, 


(x) De l'économie politique, 


Jurifprudence, Tome IX. Police & Municipalité, 


V 
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C'eft le mépris qu'on en a fi fouvent fait, qui 


a caufé la fubverfion de tant d’empires, bien plus 
ges tout ce qu'on a dit du luxe & de la corruption 


es mœurs populaires. Car lorfque les gardiens, les 


miniftres mêmes de la loi en tranferetlent le com- 
mandement , il n’y a plus qu'une violente crife, la 
conquête ou l’anéantiflement même de la confti- 
tution , qui puiflent redonner la vie à l'écat. 
Mais ce n’eft point aflez à une adminiffration de 
porter un refpect inaltérable aux conventions {o- 
ciales & aux droits naturels, pour aflurer l'ordre 
public & le maintien de l'autorité fuprème, il faut 
encore qu'elle fache faire aimer les loix. « C’étoit 
æ le grand art, dit encore le philofophe de Genève, 
» c'étoit le grand art des gouvernemens anciens , 
dans ces temps reculés, où les philofophes don- 
noient des loix aux peuples, & n’employotent 
leur autorité qu'à les rendre fages & heureux. 
De là tant de loix fomptuaires , tant de rèolemens 
{ur les mœurs , tant de maximes publiques admifes 
ou rejettées avec le plus grand foin. Les tyrans 
mêmes n’oublioient pas cette importante partie de 
l'adminiffrarion 3 & on les voyoit attentifs à 
corrompre les mœurs de leurs efclaves avec au- 
tant de foin , qu'en avoient les magiftrats à 
corriger celles de leurs concitoyens. Mais nos 
ouvernemens modernes qui croient avoir tout 
Bi quand ils ont tiré de l'argent, n’imaginent 
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pas même qu'il foit néceflaire ou pothble d'aller 
jufques-là ». De l'Economie politique, 
“Si quelque chofe pouvoic offrir à l’admiaiffration 
publique , le moyen de faire aimer les loix, ce 
feroit fans doute l'attention continuelle à épier 
leur effet fur l'efprit & la conduite des peuples, 
& fur-tout à reconnoîïtre celles qui font devenues 
cruelles ou impraticables par le progrès des mœurs 
& de la raifon. Car on ne doit pas oublier que les 
hornmes font naturellement portés à rejetter fur le 
fyfême entier de la légiflation , l'abus ou le dé- 
fordre que produifent des règlemens dont la rigueur 
ou Pinutilité femblent demander l’abrogation. Telles 
les loix fur la nature des délits & de peines, 
fur quelques parties de la difcipline civile, fur les 
bâtards, les mariages, Île droit des parens, la 
police fifcale & politique, ont attiré dans la majeure 
partie de l'Europe la haine des peuples fur les fratuts 
qui les gouvernent, & les tribunaux qui les jugent. 
Les hommes ont cherché à fe fouftraire à un joug 
odieux, & la fociété fe trouve divifée en deux 
partis oppolés, dont l’un veut maintenir l’ancienne 
rigueur , & l’autre en demande la deftruéhion. 

Les agens d’une adminifiration paternelle auroient 
pu cependant prévenir cette anarchie ; ils auroient 
pu développer aux yeux du légiflateur les change- 
mens que l’état des chofes lui auroit indiqués comme 
indifpenfables , pour conferver aux loix le refpect 
& l'autorité qui leur font néceffaires ; ils auroient 
pu fervir d'organe au peuple, pour faire parvenir 
au fouverain fes plaintes & fes réclamations fur la 
dureté ow l'infufifance de certains règlemens. 
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L'adminiflration de la police feule, malgré Îce# 
abus dont on l’a rendue coupable par fon alliance 
avec un pouvoir monftrueux dans la fociété civiie, 
l’adminifiration de la police feule a rendu des fer- 
vices fignalés aux nations, fur-tout en France , par * 
une forte d'attention à pafler à côté de la loi, lor{- 
qu'elle ne porte plus dans fon caractère de rigueur 
l'utilité qu'elle avoit à fon origine , conduite qui ne 
peut point être taxée de prévarication , puifqu’elle ne 
s'appuie point du titre de la loi pour l’éluder , & que 
c’eft plutôt une condefcendance morale qu'un procédé 


“juridique. Il eft réfulté de là qu'ayant moins à 


punir, & fur-tout des délits dont la méchanceté eft 
fouvent incertaine , les loix ont paru moins odieufes: 
aux yeux d'hommes à qui on a ravi depuis long- 
remps le droit de les faire ou de les modifier , fuivant læ 
règle de leurs befoins ou de leurs vues. La police 
eft donc devenue par-là le fupplément de la léeif 
lation , le cotée de la négligence de l'adminif- 
tration générale, &, en quelque forte, une loi vi- 
vante adaptée aux mœurs, au tems & aux progrès des 
lumières, Plüt à Dieu qu’elle fe füt toujours contenue 
dans ce cercle vraiment utile de pouvoir, & qu’elle 
ne fe für jamais permis des écarts, qui l’ont diffa- 
mée aux yeux des peuples libres & des nations 
éclairées ! 

Au défaut d'amour pour les loïix, on a cherché 
à faire entendre aux hommes que leur intérêt étoir 


de les obferver religieufement. On a eu raifon lorf 


que ces loix portoient le caractère évident du bien 
public & fe trouvoient en tout conformes à lintérèe 
général ; mais lorfqu’elles ne tendoient qu’à affurer 
un pouvoir ufurpé, à légitimer un abus, un dé- 
fordre , il fallut employer ladrefle & la violence 
pour les faire exécuter. L’adminifiration devintalors 
complice de l'ufurpation , & loin d'être ia gardienne 
de Ja loi, elle fut l’inftrument du defpotifme & le 
ciment de l'efclavage public. 


Il fallut alors fubftituer l’efpionnage , la délation, : 


les rigueurs déplacées , les emprifonnemens arbi- 
traires aux procédés juridiques , à la loyauté, à la 
franchife , au refpeët dû au caractère de citoyens. 
Ces aétes d'’an gouvernement odieux causèrent 
l'erreur publique fur les limites de l'adminifiration ,. 


on la confondit avec le pouvoir même qui la com-* 


mande ; mais malheureufement ce fut prefque tou- 
jours par des écarts qu'elle s'attira cette aflimila- 
tion. 


En même temps elle devint plus compliquée , il 
fallut faire jouer des reflorts également oppofés aux 
principes de l’ordre focial & au maintien du pou- 
voir fouverain. Dans cette confufion de pouvoirs 
on attribua à celui-ci les fautes des admini{trateurs 
publics, lefquels, à leur tour, ne manquèrent pas 
de 
défordres du nom de ce même fouverain. La 
gêne , l'embarras, les foins forcés naquirent de 


ce renverfement politique, tout fut contraint, & | 


l'ameur des loix devint un mot à peine ufté dans 


profiter de cette méprife pour couvrir leurs, 


| 
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La langue, ou du re A 0 vuide de fens. ‘ 


… Tandis que, lorfqu'on eft parvenu à faire aimer 
les loix aux citoyens & à leur en rendre les organes 
refpeétables , toutes les difficultés s'évanouifent , 
l'adminiffration prend une facilité qui la dif- 
penfe de cer art ténébreux dont la noirceur 
fait tout le myftère. Ces elprits vaftes, fi dan- 
RUE & fi admirés, tous ces grands mimuitres 
dont la gloire fe confond avec les malheurs du 


peuple ne font plüs regrettés : les mœurs publi- 


ques fuppléent au génie des chefs ; & plus la vertu 
règne, moins les talens font néceflaires. L’ambition 


_ même eft mieux fervie par le devoir que pat la 


violence : le peuple convaincu que fes adminif- 
trateurs ne travaillent qu’à faire su bonheur , les 
difpenfent par a déférence de travailler à affermir 
leur pouvoir ; & l’hiftoire nous montre en mille 


_ endroits que l'autorité qu’il accorde à ceux qu'il 


aime & dont il eft aimé, eft cent fois plus abfolue 


_ que la tyrannie des ufurpateurs. 


Enfin, un autre devoir de l'adminiftration géné- 


…_ sale, c'eft d'être aufli févère , auf exacte à faire 
… jouir le plus petit citoyen du bénéfice protecteur de 


la loi & des conventions fociales, je ne dirai pas 


. que tout autre individu confidérable , mais même 


L| 
1 
| 
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: 
| 
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que toute aflociation , tout corps exiftant dans l'état. 
k Car, dit le philofophe de Genève, la füreté parui- 
culière eft tellement liée avec la confédération 
publique , que fans les égards que l'on doit à la 
foibleile humaine , cette convention feroit dif- 
foute par le droit, s'il périfoit dans l'état un 
feul citoyen qu'on eût pu fecourir; fi l'on en 
retenoit à tort un feul en prifon, & s’il Îe per- 
doit un feul procès avec injuftice évidente : car 
les conventions fondamentales étant enfreintes, 
on ne voit plus quel droit, ni quel intérêt pour- 
roit maintenir le peuple duns l'union {otiale , à 
moins qu'il ne füt retenu par la feule force qui 
fait la diflolution civile. 

» En effet, l'engagement du corps de la nation 
n'eft:il pas de pourvoir à la confervation du 
dernier de fes membres, avec autant de foin 
qu'à celle de tous autres ? & le falut d’un citoyen 
cit-il moins la caufe commune. que celle de tout 
l’état ? Qu'on nous dife qu'il eff bon qu'un feul 
péuiile pour tous , j'admircrai cette fentence dans 
la bouche d'un digne & vertueux patriote, qui 
fe confacre volontairement & par devoir a la 
mort pour le bien de fon payss mais fi l’on 
entend quil foit permis au gouvernement de 
facrifier un innocent au falut de la multitude, 
je ciens cette maxime pour une des plus exécra- 
bles que jamais la tyrannic ait inventées, la plus 
fauffe qu'on: puifle avancer ; la plus dangereufe 
qu'on puifle admettre, & la plus directement 
oppofée aux loix fondamentales de la ociité, 
» Loin qu'un feul doive périr pour tous, tous ont 
» engagé leurs. biens & leurs vies à la défenfe de 


| 
| 
æ chacun d'eux , afin que la foibleffe particulière | 
| 

j 


æ fit toujours protégée par la force publigse, & 
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>» chaque membre par tout l'état, Après avoir, par 
» fuppoftion, retranché du peuple un individu après 
» l'autre, preflez les partifans de cette maxime à 
» mieux expliquer ce qu'ils entendent par le corps 
» de l'état, & vous verrez qu'ils le réduiront à 
» la fin à un petit nombre d'hommes qui ne font 
» pas le peuple, mais les officiers du peuple; f& 
» qui s'étant obligés par un ferment particulier à 
» périr eux-mêmes pour fon falut, prétendent 
» prouver par-la que c’eft à lui de périr pour le 
» leur ». 

Cette dernière obfervation du philofophe explique 
la juite horreur que tant de peuples ont conçue 
contre leur adminiffration | & {ur-tout contre Icurs 
adminiftrateurs, Ceux-ci ne reflemblent fouvent pas 
mal à des valets perfides & fäipons qui fe UE 
emparés de la maifon dont ils n’avoient feulement 
que la régie, d’où ils font parvenus à chaficr les 
véritables maîtres, ou du moins où ils fe font rendus 
maîtres eux-mêmes, & n'ont plus employé Ie nom 
des véritables , que pour en toucher les revenus &- 
foutenir l'honneur de la maifon. 

C’eift encore cette odieufe conduite des chefs de 
l'adminifiration qui a donné lieu à ces abfurdes & 
malheureufes dénominations de populace, de ca 
aille, À l'abri de ces noms inventés par l'orgueil 
&: le menfonge , les adminiftrateurs publics de tous: 
les rangs , de tous les départemens , fe font permis 
des excès de vengeance , de defpotifme, de tyran- 
nie fouvent infernale, Ils fe font juftifiés aux yeux 
de leurs pareils, en prétextant les excès d’une vile 
populace qu'il faut réprimer, & qu'on ne doie 
jamais balancer à facrifier au bien public & à Ja 
tranquillité des citoyens. C’eft ainfi qu’au milieu 
des troubles, que l’injuftice des miniftres ne manque 
jamais d’exciter, l’ordre eft fouvent donné d'em- 
ployer la violence contre ce qu'on appelle la po- 
pulace , parce qu’on fait qu'il n'y a plus guère 
qu'elle qu'un procédé inique révolte , & fur-tout 
parce qu'on fait qu'il n’y a qu'elle qui, voyant les 
ftatuts publics violés, a le courage d’oppofer la 
force à la force & d’appeller par un inftinct ad. 
mirable, les loix naturelles au fecours des loix 
fociales. C'eft ainfi que pour faire un exemple en 
177$, on pendit à Paris deux miférables de la Le 
du peuple, à de hautes potences, pour contenir une 
canai!le qui ne vouloit pas , mais abfolument pas, 
qu'on difpofàt de fa fubfiftance au gré des caprices 
d'une adminiffration fyftématique, C'eit ainfi qu’on 
trouva fort commode de foufiraire aux yeux des . 
honnêtes gens le fpeétacle de la mendicité , en fai. 
{ant renfermer indiftintement rout homme dw 
peuple qui en feroit foupçonné , & livrant aux 
fureurs des agens de la police, la canarl, qui 
'eft bonne qu’à pourrir dans des prifons infeétes 
décorées du nom de dépérs, C'eft ainfi que pour 
avoir ifolé le peuple proprement dit, lavoir dé- 
pouillé de ces droits, & pris fa pauvreté, fon 
ighorance & fon abrutiflement , pour des titres de 
réprobation, on a fait naïtre récllement dans la 
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fociété un ordre d'hommes tour-à-tour opprimés 
& opprefleurs, & qui femble reprocher tous les 
jours aux adminifirations leur partialité , leur 
injuftice , leur cupidité & l'oubli de leurs véritables 
devoirs. Les noms de canaille , de populace, qu'on 
leur a donnés, ne prouvent que l’adrefle de la ty- 
rannie à légitimer fes attentats ; & ces épichetes 
odieufes n’empêchent point que le dernier individu 
n'ait d'autant plus de droit a réclamer auprès de 
l'adminiftration de le faire jouir du bénéfice des loix, 
que fa pauvreté, fa foibleffe & fa mifère l’expofent 
à plus de maux & d’injuftices de la part des autres 
hommes. 


Après ces confidérations rapides, que la nature 
de notre ouvrage ne nous permet pas de pouffer 
plus loin, fur le rapport de l’adminiffration en gé- 
néral avec l’ordre public, & fur les défordres qui 
accompagnent loubli des limites & des devoirs qui 
lui font prefcrits, examinons le méchanifme de 
chaque efpèce d’adminiffration , confidérons-la en 
elle-mème, & tracons enfuite le tableau pofitif des 
formes qu’elle a reçues chez les peuples les plus 
célèbres, & fingulièrement en France. 


Un écrivain moderne (1) diftingue quatre fortes 
d’adminiffrations par rapport à leur résume intérieur. 
1°, L'adminifiration mobile, 2°. l’adminiffration 
perpétuelle, 3°. l’adminiffration tournante, 49. l’ad- 
mminiffration mixte. Voici comme 1] s'explique, & 
fa diftinétion eft d'autant plus utile à faire, qu’elle 
jette beaucoup de jour fur la nature & l'étendue des 
pouvoirs qui doivent être attribués à chaqué”efpèce 
d'hommes publics. 

cc L'adminiffration mobile eft celle dans laquelle 
l'autorité qui la commande, place, maintient & 
déplace à fon gré. Tel fut dans tous les lieux & 
dans tous les temps ce qu'on appelle mzxifière, 
excepté néanmoins ce premier miniftre du Tunquin, 
appellé Chova, qui, femblable aux maires du palais 
fous nos rois fainéans, règne véritablement fous 
le nom du monarque qu’il cache, rénferme & en- 
dort fans cefle dans le fein de la volupté. 
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» Nous ayons vu en 1781 le parlement:britan® 
nique , par des motions & des menaces d'enquête, 
& par la néceflité de fe concilier, amener fon roi 
à changer entièrement le miniftère., &. indiquer par 
le vœu public celui qu'il devoit fubftituer. 


» En France les miniftres, les fous-miniftres , 
les gouverneurs , les commandans, les généraux, 
les intendans & leurs fubdélégués, tous ceux qui 
n'exiftent que pat commiflion, font fujets à être 
révoqués fans que l'autorité royale foit tenue à 
motiver fon jugement (2). h 


ï Mu. ds © 

» Plus le pouvoir eft grand, & plus il faut qu'il 
puifle étre ravi aufli promptement qu’il a été donné, 
fans aucune forme , & par la feule volonté fouve- 
maitre Co) | RES 
» Mais tout eft perdu lorfque-la confiance de 
l’'adminiftrateur dépend du caprice, de l'intrigue, 
de la délation, de l'injuftice. Alors on emploie à 
fe foutenir -un temps qui appartient à la chofe 
publique. L'inquiétude perfonnelle énerve les facul= 
tés du génie. La crainte de n'être plus, abforbe, 
corrompt, anéantit; & fouvent on a des miniftres 
fans adminiftration. et 


» Le orand art cft de conferver tant que le bien 
fe fait, de changer aufñi-tôt qu'il cefle par inça- 
pacité ou par mauvaife volonté ; & ce Éyhème bien 
connu , établiflant une confiance générale, rend 
ladminiftration mobile , la meilleure de toutes. Cet 
art fut celui d'Henri IV, dont le mot précieux 
étoit à la vie & à La mort. | 

» L’adminifirarion perpétuelle eft celle à laquelle 
une ou plufieurs perfonnes font attachées légale- 
ment toute leur vie & dont elles ne peuvent être 
déplacées que par un jugement rendu fur de juftes 
caufes & par des juges compétens. 


» Telle eft en France l’adminiffration de la juf- 
ice, Notre droit public fur cette matière, fe 
trouve renfermé dans jies mots , 77agiffrat, par- 
lement , tribunal, dans la jurifprudence, ainfi voyez: 
chacune de ces articles. 


ÿ 


(x) C’eft M. Profi de Royer, ancien Lieutenant-pénéral de Police de Lyon, auteur de l’excellent ouvrage intitulé : Dic- 
tionnaire univerfel de jurifprudence & des arréts , dont les cinq premiers volumes fonc publics, C’eft un répervoire qui n’eft pas 
une froide compilation ; l'écrivain attache, fait penfer & inftruit cout-à-la-fois. Une foule d'excellentes idées fonc femées 
parmi des détails qui en paroiïffent peu fufceptibles, C’eit l'ouvrage d’un Philofophe courageux : Hifez la préface, Nous ferons 
ufage fouvent du travail de M. de Royer, & nous nous ferons auffñi un devoir de le citer. Puifions-nous difculper par là ceux, 
de nos confrères qui ont pu oublier de rendre cette juftise à un auteur auñli laborieux, aufli éclairé, aufi bon citoyen, Foy: 
Ja préface du troifième volume. : ? 

{2) Il ne feroit peut-être pas inutile, pour lintérêc du pouvoir fuprême même, que le prince ne pût déplacer un mi* 
niftre pour en remertre un autre à fa place, fans motiver ce changement: car, quoique les miniftres ne faffent pas les 
fon@ions de juges’, il eft des cas où comme ceux-ci Pon doit les maintenir contre les attaques de la corruption, pour 
conferver la force & la fécurité au bon droit. Un âdminiftrateur intègre eft un être cher à la ration. Lorfqu’il eft parvenu 
à bien mériter du public, pourquoi une intrigue de cour l'en priveroir-elle? Snl eit peu-près impoflible qu'un adminif= 
trateur dont la nation eft mécontenre , tienne contre le clameur générale, il devreit l’êrre auf que celui dont elle eff 
farisfaire ne püt être déplacé fans qu’elle Connüt & approuvâr fes motifs de fa difgrace, Une pareille connoïflance pourroït 
être attribuée à une commiffion intermédiaire des érats-généraux ou aux parlemens: cela paroîtroït d'aurant plus jufte, que 
Ja mobilité arbitraire dans ladminiftration a éré une des chofes les plus nuïfibles à la France, ; 

(3) Certe opinion de M. de Rover, qui eft vraie, ne change rien à la note précédente: car, 1°. nous n’exigeons 
d’alléguer le motif que lorfque le minittre eft reraplacé. 2°. L’adminifirareur remercié pourroir énrrer en charge pro 
vifoirement, jufqu’a ce que la retraite du précédent fûr jugée. 3°, On pourroiït ne 


D 


miniftres, 4°, Enfin Ja narion eft au moins co-fouveraine, affemblée gen érçars, ik Qi 


pas confier de fi grands pouvoirs aux. 
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+. 1 La-perpétuité produit l'attachement , le favoir 
Où la routine : mais l'habitude amène l'ennui, le 
dégoût , l'infouciance. A force de voir les mêmes 
chofes , on devient néceflairement froid , indiffé- 
tent, apathique. Tél eft Je caraëtère de l'homme 
qui met moins d'intérêt à ce qu'il fait rous les 
jours , qu'a ce qui eft rare ou extraordinaire : 
telle eft fa foiblefle, qu'il mettra toujours plus de 
Zèle à ce qu'il ne fera qu'un certain temps, qu'à 
PRIE don fire 10mouts CT) 7 POS EEE 
 » La perpétuité peut donc convenir à tout ce 
qui n'exise que lafliduité, l'exa@titude & ‘une opi- 
nion faine, comme dans l'adminiffrarion de la 
juftice. | #4 in 
_ » La perpétuité ne va point à ces adminifirations 
qui exigent de la vigueur dans le génie, de la frai- 
cheur dans les idées, de la hardicfie dans l'ima- 
gination & du courage dans l'exécution. Le bonheur 
ft un foyer qui s'éteint quand on ne remplace pas 
les ames qu’il confume. LÉ à A MO 4 
* » L'adminiffrarion tournante eft celle qui eft 
Confiée pour un certain témps à quelques perfonnes, 
remplacées fucceflivement & déterminément par 
d’autres. Hot 
- » Telle fut celle de Rome, & lon ne confidère 
pas fans étonnement les grandes chofes exécutées 
at des hommes dont le fervice changeoit toutes 
De C'étoit ou la vertu ou l'amour de.la 
loire ; ils préparoient avant d’être en place ; ils 
e hatoient lorfqu’ils pouvoient exécuter ; ils étoient 
chargés de finir , lorfqu'ils pañloient à d’autres 
places ; & jamais comme parmi nous, ils ne ren- 
troient dans cette foule à qui il eft interdit de fe 
mêler de la chofe publique (2). dar? 

» Vous trouvez ce régime dans l'admintffration 
de nos ‘provinces, de nos villes, de nos paroiïfles, 


de nos hôpitaux & de la plupart des corps muni- | 


cipaux. : | 


» Vous le trouverez mème en plufieurs provin- 
ces, pour l’admimiftration de la police, & là il a. 
des défavantages bien connus. Quand vous ne 


voyez dans Île magiftrat de police que le yugeur 


de quelques affaires minutieufes,, le dernier homme 


eft bon; mais quand vous confidérez tout ce que 
la police exige de lumières, de favoir, d'adivité, 
d'expérience ,. de conftance, pour maintenir l'ordre, 
la paix, lapprovifionnement & la füreté, vous 
convenez aifément que cette adminiffration ne 
fauroît étre bien exercée par des hommes nouveaux 
&.{e renouvellant fans cefle ; elle ne peut l'être 
par le nombre, & il faut un feul homme, qui 
veille, agifle & ordonne comme dans-la capitale. 
Voyez Pozices. 


RU 
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» L'édit-de janvier 1780 concerhant:la vente des 
immeubles des hôpitaux , pourvoit à un des dé- 
favantages de cette adminifiration collettive & chan- 
geante,,. dont jamais es .foins ne peuvent égaler 
l'aétivité de l'intérêt perfonnel; & s'il n’ordonne 
pas, 1l indique, il prefcrit la vente des immeubles, 
» Corneille a fait de ces adminiffrations tour- 
nantes un portrait, dont la méchanceté de fes con- 
temporains ne manqua pas de faire l'application. 


Ces petits fouverains , qu’on fait pour une année, 
4 Voyant d'un temps fi court leur puiffince borne, 
"Des plus heureux defféins font avortér le fruic, 
De peur de le laïffer à celui qui les (ui. 
Comme ils onc peu de part au bien:déntils ordonnenr, 
Dans le champ du public largement ils moiffonnent ; 
Aflurés que chacun leur pardonne ailément 
Efpéranc à {on cout un pareil traitement, * 


sr C’eft Cinna qui parle à Auoufte ; & l'on ne 
peut fans injuflice fuppofer cés vices comime clien- 
uicls aux adniniffrations tournäntes ! maïs il eneft, 


d’autres dont il eft difficile de les garantir. 


En général on ne fait rien quand on arrive; & 
lon quitte quand on eft inftruit. On eft rout de 
feu en entrant, on s'attiédit bientot par les difi- 
cultés , par la’ concurrence même ; & lon dit 
comme Benoët XIV : Sara l'affare del japa che 
viene. Cependant le mal fe fait, fe voit | fe publie; 
& deviendra éternel, à moins que lautorité, la 
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nécefhité , ou quelque génie puiflant, courageux & 


_opiniatre ne force fes collègues & les fous-ordres 


a une féforme falutaire. 
» Voila le défävantage de ces adminiffrations ÿ 
voici leurs avantages. | gr 
» Elles doivent avoir plus de zèle, parce qu'il 
n'a pas le temps de s'ufer ; elles conviennent mieux 
par conféquent aux hôpitaux, ou l'habitude de voir 
l'Humanité foûffrante rend infenfñble. L'homme fe 
fait à tout, même au mal qu'il éprouve. PE 
» On peut leur fuppofer plus d'honneur, parcé 
qu'on ne piéfumera pas que des hommes qui n’ont 
qu'une, deux où quatre années à régir, ofent fe 
compromettre pour, l'intérêt d'un moment. 
» Elles devroient être moins infectées de € 


| funefte efprit de coïps qui concentre en lui l'in- 
. térêt public. Quclquefois il':fembleroit qu'on tient 


d'autant plus à fon autorité, à.fes prétentions, à 
fa vanité même , que la jouiffance n’eft pas durable, 


| On fe regarde comme dépoñtaire, & l’on refufe 
| de juftes facrifices qu’on.feroit plus aifément, # 


l'on étoit perpétuel. #40 | 
» Enfin, outre [a propenfion naturelle à ne pas 
préfumer le mal, il eft évident que des hommes 


one one de 2 NAS a 2 mer nn 


rene 


n(n) Ce principe, vrai à bien des égards , éprouve cependant un grand nombre d’excéptipns, comme on peut s’en con- 


vaïncte par l’ancienne adruüniffration des intendans, 


(x) Les cho'es éronnantes que firent les romaïns font dues À l’efprit républicain , don: le propre eft de voir tour.en grand, 
Athenes, Corinthe , Carthage offrirent le même fpe@acle ; &\ lorfque fous les empereurs on vit encore à Rome quelques- 


uns des 


prodiges que nous admirons, C’étoit ce même efpric qui foucenoit encore l’effer de Ja grande impulfon républicaine , 
2 


qui fe prolongeoit en quelque forte fous le règne dela yrannie, Woyez GOUVERNEMENT. 
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qui, guidés par l'honneur , débutentavec zèle, s'ils 


le corrompent dans la fuite, n’ont pas le temps 

& les moyens de préparer, combiner & exécuter, 

ces manœuvres fecrettés qui amènent la ruine des 
adminifirations. Ils s'infpectent réciproquement, & 
: feront infpeétés à leur tour par leurs fuccef- 
eurs. 


» Cette orinion fur les adminiffrations tour- 
nantes établies en: France avec les communes, les 
a fait maintenir. Le roi ne pouvant fuffire à tout, 
femble ne pouvoir faire mieux, que d'appeler tour- 
a-tour Iés ciroyens à s'occuper du bien public. Si le 
mal {e fait, c'eft la faute du public repréfenté par 
fes déléguès ; ce n’eft plus celle du fouverain ; il 
a confié à {es fujets le foin de leur bonheur ; s'ils 
le négligent , ils ne peuvent s’en prendre qu’à eux- 
mêmes. 

.» L'admidifiration mixte eft celle qui eft exercée 

en partie par des adminiftrateurs tournans ou amo- 
vibles , & en partie par des adminiftrateurs per- 
pétuels, rade ; 
- Aïnfi dans la Hollande , la Flandre autrichienne 
& la Flandre françoife , les bourguemeftres & les 
échevins font changés périodiquement ; mais les 
confcillers penfionnaires , les fifcaux & les orefiers 
font perpétuels, font ftipendiés convenablement, 
& n'ont qu'un avis qui ne fe compte pas, C'eit 
dans nos tribunaux la voix du miniftère public : 
c'eit encore dans les affaires criminelles la confiance 
accordée pour les formes au greffier, qui en a la 
routine ; c'eft un flambeau qui éclaire tous les pas 
de ladrminifirarion , & fans lequel fouvent elle 
érreroit au milieu des ténèbres. 


.» Vous trouvez.un autre mélange de perpétuité 
dans l'adminiffration de nos états provinciaux, où 
les tréforiers ou sreffiers fe regardent comme per- 

étuels : vous le trouvez enfin dans les munici- 
palités ou le maire, le procureur du roi, le re- 
ceveur & le sreffier fonr à vie. 

» Cette adminiffration mixte qui réunit les avan- 
tages des trois autres, n'a pas leurs défavantages 

uand Îes perpétucls fine éclairés & vertueux, & 
Ge cet afpedt. fans doute c'éit le meilleur des ré- 

imes connus, Un feul homme, éloquent & inftruir, 
RE & couragcux, manjant à fon gré les vo- 
lontés, infpire des miracles & les fait exécuter : 
comme le cocher habile qui, tranquille fur fon 
fiège , anime & guide les courfiers dociles à fa 
Voix. 

» Maïs fi le perpétuel eft incapable ou corrom- 
pu, il entraînera tout. par le crédit qu'acsuiert fur 
des hommes inhabiles & paflager, l'opinion du 
favoir , la crainte d'errer , la complailance, la 
foiblefle le defir de ne pas déplaire à celui que l'on 
graint de rencontrer en {on chemin, lorfque rentré 
dans la foule on pourra avoir à traiter avec l’ad- 
miniffration qu'il dirige ; que s’il trouvoir quelque 
réfiftance , il attendroit pour remplir fon projet, 
de moment où l'adridiffracion fe renouvellant , il 
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pourroit, par toutes fortes de moyens, faire 
adopter fon plan, par des hommes nouveaux: 
Aïnfi dans plufieurs adminiffrations fe font intro= 
duits des abus utiles aux perpétuels, & auxquels 
tous les che ere fe défendent 
d'avoir eu part, | 

» Dans ces adminifirations mixtes, fi vous ne 
pouvez pas remplacer le perpétuel fans lui faire fon 
procès ; comme les moyens d’accufation font trés 
difficiles à faifir & à prouver ; comme les paflagers 
ne veulent pas fe compromettre, & foupirent bien 
tôt après Ja retraite ; il peut fe faire infenfiblement 
beaucoup de mal, qui ne peut fe réparer que par 


une grande révolution. 


» Cette perpétuité eff donc dangereufe; & il 
femble qu'il conviendroit mieux au bien de l’admi- 
uiffration de rendre ces places amovibles ; en forte 
néanmoins que le pourvu foit afluré de les con- 
ferver tant qu'il fera le bien, & menacé de Les 
perdre aufli-tôt qu’il en fera incapable par fon âge, 
fes qualités, fa conduite , fes crimes, fes torts, 
fes erreurs & fa négligence même. Car la, s’il fe 
fair un mal réel, c’elt inconteftablement au per 
pétuel qu’il faut s’en prendre ; il doit avoir tout 
ce qu'il faut pour le prévenir; & dans un gouver- 
nement tel que la France, il peut s'empêcher par 
ic recours à [a grande adminiffration , dont les 
particuliers ne font que des branches, & aux cours 
fouveraines, qui en ont la grande police ». 


Ces confidérations générales fur le régime inté- 
rieur de liadmidifiration , & les formes particulières 
dont il eft fufceptible , nous conduifent naturellement 
à faire quelques réflexions fur l'art de l'admeiniffras 
tion ,& les connoïflances qu'il fuppofe. 

On peut confidérer l'adminifiration , relativement 
a ceux qui l'exercent , ou qui veulent en acquérir - 
la connotïflance , 1°* comme une fcience formée 
de différentes règles de conduite publique ou par- 
ticulière , 2°. comme une habitude acquife par 
l'exercice & la connoïffance des hommes & des 
affaires, | 

Sous le premier rapport, avec de l'étude & du 
bon fens on peut fe former une idée aflez nette 
de ladminifiration ; confidérée dans fes divers 
départemens. Mais cette connoïflance elft ftérile ; 
clle eft toujours infufifante pour opérer le bien 
public, lorfau'elle eft feule. I'ne faut pourtane 
pas croire qu'elle foit à méprifer, c'eft pour l'avoir 
négligée que tant d'adminiftrateurs ont fi fouvent 
donné des marques de bêtife , d’ignorance & de ftu- 
pidité ; & fielle ne peut former qu'un fpéculateur 
politique , elle peut aufli prévenir les écarts & les 
abus de ja routine aveugle. PA RE | 

La fcience de l'adminiffration , au plutôt les maxi. 


._mes publiques qui en forment l'enfemble, offrent 


un vaite champ de connoiffances & compofent lg 

plus intéreflante partie. du droit public. Chercher 
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même. à f'efquifier.ici,: ce. feroit en.méconnoitrg 


l'étendue , ce feroit auf pañer les limites de notre 
travail ; ps feulement nos regards fur quel- 


ques-uns des objets sus embraffe, & qui forment 
comme une partie de fes élémens. | 


D'abord fe préfentent à confidérer , dans l’étude 

de l’adminiffration | les rèolemens. Toutes doivent 
en avoir , a peine de voir ès fuppots, fes agens & 
fes chefs tomber dans l'anarchie, & les affaires s'é- 
chapper de leuis clafles refpeéctives , fe croifer, fe 
brouiller & la fociété privée des fecours & des foins 
qu'elle a droit d’en attendre. 
. Ces règlemens doivent contenir, 1°. le régime ; 
2°. le fujet ; 3°. l’objet de l'adminiffration; 4°. la 
nomination ; $°. les qualités ; 6°. les devoirs des 
adminiftrateus ; 7°. les obligations & les engage- 
mens des perfonnes adminiltrées. L'on doit en- 
core y comprendre, 1°. la forme des délibérations ; 
2°. l’ordre à établir dans la recetre, la dépenfe & 
les comptes ; 3°. les procédés dans les cas imprévus 
& extraordinaires & tout ce qui tient à la matière 
de l’adminiffrarion. | 


. Après les rèolemens qui déterminent l’organifation 


de ladminiftration , on doit s'occuper des delibéra- 
tions. Elle doivent , pour être utiles, être libres, 
franches , claires & précifes. Les deux premières 
qualités j font de droit, & tiennent au pouvoir 
même des adminiftrateurs ; les deux autres dépen- 
dent de leurs talens, de leurs lumières. 

. Lorfque dans une adminiffration compliquée il 
faut délibérer fur des objets dont l'examen et long 
& fujet à conteftation , alors on forme un comité 
chargé de prendre en confidération , la matière en 
délibération , de l'approfondir, d'en rechercher les 
avantages & les inconvéniens, & d'en faire enfuite 
{on rapport à l’affemblée des adminifirateurs. 

Il eft encore d’un ufage commode de divifer les 
fujets de difcuffion, & d'en confier à différens bu- 
reaux l'examen, qui, chacun en particulier , don- 
nent leur avis, après avoir envifagé le fujet fous 
toutes fes faces, Ces bureaux doivent toujours être 
compofés de membres mêmes de l’afflemblée ; car 
quoiqu'ils n'aient point le droit de fuffrage , l'agmi- 
L'ifration à grand intérêt à n'être éclairée que par 
des gens liés 20% intérêt commun avec elle. 

C'eft ainfi que les adminiffrations provinciales 
ont établi différens comités & bureaux pour en- 
tendre le rapport des raifons & des objections pro- 
polés fur les plans , les améliorations , les réformes 
utiles aux provinces. 

Les comités diffèrent des bureaux ; les premiers 
durent, feulemcent pendant le temps de la tenue & 
féances de l’affemblée , les autres fe prolongent en- 
core fouvent que les membres ne font plus réunis ; les 
Do n’ont ordinairement qu’un objet à examiner; 

es feconds ont des travaux plus où moins confidé- 
tables qui exigent un grand détail de commis & de 
fubalrernes que n'ont pas les autres ; enfin les co- 
mités ne font compofés que d'un très-petit nombre 
de perfonnes , & les bureaux abforbent ordinaire- 
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ment tous Îes membres, qui ne fe réuniffent que 
our fe communiquer leurs réfulrats , au lieu que 

e devoir de ceux du comité eft plus particulière- 


ment de rendre compte d’un objet, fans qu'on 
exige d'eux un avis motivé. 


On a beaucoup crié contre le tumulte, Ic bruit, 
la confufion , & fur-tout contre les altercations, les 
difputes , les divifions qui s'élèvent entre les mem- 
bres des adminiftrations aux aflembiées , lorfqu’elles 
font nombreufes ; mais ces petits défordres font 
Peffet naturel de la liberté & du développement du 
caraétère de l'homme : y oppofer des règlemens 
aflerviflans , une police trop févère , ce feroit nuire 
aux intérêts même de l’admimiftration , & fubfti- 
tuer la crainte & la diffimulation , à la franchife & 
à la loyauté qui doivent règner dans les délibéra- 
tions. Le plus grand mal feroit que les membres 
craigniflent de fe déplaire les uns aux autres & em- 
ployailent à fe ménager une attention qui doit être 
entièrement tendue vers la recherche du bien pu- 
blic. Paflons à d’autres objets qui entrent dans le plan 
de l'adminiffration , & hâtons-nous de nous rappro- 
cher des détails poñtifs fur ce qui a lieu en France à 
cet égard. 

Le réfuirat de toutes délibérations doit être afluré 
par la fignature de ceux qui y ont afhifté, & c’eft 
alors que les réfolutions prifes engagent tous & cha- 
cun des admuuftrateurs & les aflujettis au même 
vœu. | 

Mais eft-ce un principe d’adminiftration falutaire, 
que ceux qui font d'un avis contraire à la majorité 
foient obligés de figner conformément à l'avis du 
plus grand nombre? Chez les romains , le veto d'un 
tribun, & en Pologne celui d'un noble, empêchoit 
l'effet de toute délibération , & cette proteftarion 
enchaïînoit les bras de l'adminiffration. Quelques 
arrêts dans des affaires particulières, &c la jurifpru- 
dence du commerce reçoivent l’oppofirion de la mi- 
norité & le regarde comme une raifon fufhifante 
d'empêcher les autres vorans d'obtenir les fins de 
leur délibération. Cette façon de penfer étoit éga- 
lement celle de Montefquieu qui dit même dans 
fa vingt-quatrième lettre perfanne, qw’il vaudroit 
mieux recueillir les voix à la minorité , parce 
qu'il y a très-peu dejprits jufles, & qu'il y en a 
un grand nombre de faux ; & au rapport de M. de 
Royer, ce fut aufli quelquefois l’idée de Louis XIV, 
qui néanmoins fe rangeant toujours vers la majorité. 
quoiqu'il put ordonner , ne manquoit pas de diré 
enfuire que c’avoit été contre fon avis; & en effet 
il vérifia fouvent qu’il auroit dû préférer la mino- 
rité. 

Malgré ces confidérations , on a cru devoir con- 
ferver la fupériorité à la majorité ; & pour éviter 
les fchifmes , les divifions interminables , il a été 


| décidé que dans les affaires d'adminifrations, {ur- 


tout de celles qui ne peuvent que difcilement être 
différées , elle prévaudroit , & feroit renue pour aufl 
obligatoire que l'unanimité d'opinions. Quod major 
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fois égard aux proteftations de la minorité 5, caf,” 
clles font d’un ordre bien plus intérefflant pour la 
fociété , que les fuites d'une banqueroute particur 
Hérete 

» Lorfqu'un adminifirateur prononce fur de 
grands intérêts, lorfque voyant la pluralité s'égaz 
rer, il croit devoir configner fon aveu falutaire . 
pourquoi le forcerez-vous au contraire a Menur , 
dit M. de Royer, en fignant fans reftriétion nt 
proteftation l'avis de la pluralité ? Qu'y gagnez 
rez-vous ? Si la délibération doit être détérée 
à un pouvoir fupérieur, 1l eft important qu'il 
fache qu’il n’y a point eu unanimité , & qu’il con- 
noifle les deux avis principaux & les motifs divers ; 
parce qu'il pourra adopter l'avis de la minorité. .+. + 
Si la délibération eft fouveraine , lorfque les incon- 
véniens qu'elle entraînera commenceront à fe faire 
fentir, alors remontant à la fource du mal, on 
aura moins de refpeét en découvrant qu'il n'y a pas. 
eu unanimité , plus de moyens en trouvant les mo= 
ts de la minorité, & à tous égards le mal fera plus 
aifé aréparer. - 

Voilà pour l'intérêt public; & ces confidérations 
qui pourroient être appuyées de mille exemples," 
me paroiflent fupéricures à coutes celles qui en quel= 
exécution , lors de la fan@ion qui leur a été donnée | ques lieux ont diété la néceflité de figner: Voici 
dans l'affemblée : au lieu que tous les membres fouf- | encore pour l'intérèt, l'honneur & la fureré même 
crivant la délibération , les difficultés font levées , | des adminiftrateurs , & ceci mérite la plus férieufe 
les fchifmes s’oblitèrent & tout retient la forme | attention. | | 
conftante de l’ordre & de l’uniformité. » En examinant Ja queftion fi l’on peut accufer 

Remarquons ici, d'après M. Prof} de Royer , une | les villes , corps & communautés. J'ai, continue M. 
contradiion fingulière dans notre jurifdiion , donc | de Royer, cité un arrêt du grand-confeilqui cafe une’ 


curia eficit, pro eo habetur ac ff omnes egerint L. 19, 
c. ad munr. & de incolis. Et cette loi a été portée 
au point qu'on a vu dans le parlement britannique 
la différence d'une voix emporter la balance & faire 
pafler une motion maloré la prodigieufe oppofñtion 
de cent. quatre-vingt-quatorze VOIX contre cent 
quatre-vingt-quinze. 

Mais fi c’eft un motif d'ordre, de paix & d’ex- 
pédition qui a cimenté le pouvoir de la majorité 
dans les aflemblées adminiftrantes, fi la minorité, 
quelle que foit fon importance & fon étendue , n’a 
point dù empêcher l'exécution des: délibérations 
paflées fous l'avis du plus grand nombre ; il paroît 
contre les loix de la juitice & le droit de la conf- 
cience que les oppofans fisnent contre leur opinion 
& mentent pour maintenir une forme dérifoire. Ce 
feroit aflez que ie: aombre des votans. préfens à 
l'aflemblée érant connu, la majorité feule fignât & 
laifsèt aux autres la liberté de fé retirer. 3 

Mais peut-être a-t-on craint que cette méthode 
ne donnat lieu à des prétentions turbulentes, à une 
forte d'anarchie dans la police des adminiffrations , 
& ne facilität aux efprits ardens, inquiets & agités, 
le moyen d'éluder les réglemens ou les décifions, 
en argumentant du nombre de voix oppofées à leur 


Po 
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nous laiflerons à notre lecteur le foin de tirer telle | procédure contre la ville d'Evreux : on y trouve, dans 
conféquence qui lui plaira. | les moyens refpedtifs, cetre diftinétion. On ne peut 


faire le procès à une communauté , que lorfque les habie 
cans fe font affemblés, lorfqu'ils ont délibéré& fait une , 
; . ù RE DE A ete ù ; 
devons figner , fuflions-nous convaincus que c’eft Joctété & un paëte de Joinare Fou leurs forces & de 
la condamnation de l'innocence. L'art. XIV du tit. | S’#%r pour faire rebellion. Cette opinion , dE 1 4 
2$ de l'ordonn. de 1670 , veut que tous jugemens, ché de combattre, cie appuyée par une infinié de 
foit qu'ils foient rendus à la charge de l'appel, ou jurifconfultes & de jugemens. J'ai dit, entr'autres k 
en dernier reflort , foient fignés par tous les juges qui | POUT pouvoir condamner juftement une CORNE 
y auront aflifté , à peine d'interdiction , des dom- fur une délibération prife dans une affemblée, 1l faut 
à : A & À à jé e , s / e A 
mages & intérêts des parties, & de $oo livres d'a- | favoir ce que c'eft qu'une affemblée, du moins po-, 
rende. pulaire, & ce que font les délibérations qui en 
n 7 . ; 3 
» Et tandis que la loi prononce ainfi, quand il | Manent. . . . . Parmi nous, w'eft-ce que ces 
s'agit de l'honneur & de la vie, comme fi par là aflemblées ? un ramaflis formé par le hazard , le 
2 = £ . 


D vu he à Lt Ar es 
elle vouloit perfuader au peuple que la condamna- | fang où l'intrigue ; des hommes, fans inftruétion , 


tion de l’accufé a été unanime , elle voit bien au- fans émergie & fans VUS 3 VER MONS ES fait 
tremcent quand il s’agit de créanciers affemblés pour | MOUVOIT à fon gré le fcélérar ou l'ambitieux qui 
délibérer fur unc banqueroute, L'ordonnance de | PEUL Etre agitateur ou chef d'émeute. 

1673, tit, 1, art. VI, ftatue que les voix pré- » Or, fi la pluralité s'aveugle.au point d'adop- 
vaudront non par le nombre des perfonnes, mais eu | ter ou une délibération puniflable , ce qui peut arrt- 
égard à ce qu'il leur fera dû, s'il monte aux trois | ver de mille manières, forcerez - vous la minorité 
quRre du total des dettes. De plus, les déclarations | à figner pour l'injuftice, le crime & le malheur, 
< 1716 & 1739, autorifent un feul créancier à | public, & l'empécherez-vous de configner fon avis; 
donner plainte, à contredire ainfi la très-grande | pur & falutaire ? le pouvez-vous? Non certes : ce 
majorité , & à tout bouleverfer. » feroit l’expofer à être accufée, jugée & condamnée, 
Mais c'eit fur- tout quand il eft queftion des pour un délit qu’elle n'auroit pas commis, Certe, 

aflaires publiques qu'il cft cffentiel d’avoir quelque- | violence s'exerce entre des conjurés , FRANS Bu: 
CS 


“ Qi 9 2 . + + 
» Quand il eft queftion de juger, quoique nous 
foyons d'un avis contraire, il eit certain que nous 
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des voleurs , qui redoutant la trahifon , puniffent 
entr'eux la réfiftance, l'opinion, la foibleffe, le 
foupçon , le doute même. | | 

Tous les règlemens particuliers où l'on s'eft cru 
autorifé à forcer la minorité à figner, fuppofent 
donc tacitement cette reftriétion : routes les fois 
néanmoins que la délibération palfée à la pluralité ne 


contiendra rien de contraire au roi, à la religion, à 
la juffice & au bien public. Maïs voyez combien ces 


grands intérêts roujours facrés, toujours & par-tout 
en réferve , donnent de moyens à l’adminiftrateut 
pour ne pas figner , ou pour motiver fon avis con- 
traire. 7 

-» En infiftant fur cette liberté, que je regardé 
comme tenant , par fon origine, au droit na- 
turel , & , par les conféquences , au bien pu- 
blic, je nentends point que la minorité en 
abufe pour entretenir la divifion dans le corps ad- 
miniftrant ; je n’entends point qu'il faille en ufer 
dans la plupart des affaires qui n’ont qu'un intérêt 


_ modique ; mais dans ces grandes délibérations qui | 


tiennent vraiment à la fureté & à la félicité publi- 
que; mais toutes les fois que par fa fignature fans 
séferve l’adminiftrateur pourroit être compromis en 
fon honneur, fon état, fa fureté , je perfifte à 
croire qu'il peut & doit motiver fon avis contraire, 
& à refus par la majorité de l’admettre, protefter 
dans l’aflemblée ou chez un officier public , ou, par 
une adrefle particulière au pouvoir fupérieur. » 

Le bon ordre & la fidélité, qui font l'ame & le 
foutien de toute adminiffration , grande ou petite , 
exigent encore un autre foin de la part des admi- 
nitrateurs 3 c’eft la tenue des livres-regiftres des 
délibérations & comptes & dépenfes, événemens 
particuliers, changemens furvenus dans le régime 
intérieur & la police de l'adminiftration. | 

De plus, ces regiftres font autant de dépôts où 
les nouveaux adminiftrateurs vont puifer des lumiè- 
res & des connoiflances pofitives fur tous les dé- 
tails foumis à leurs foins. Aufli depuis le retour de 
la civilifation & des arts en Europe, voyons -nous 
_soutes les adminiffrations publiques mettre en ufage 
cette méthode & en retirer les plus grands avan- 
tagcs. SE DR 

L'établiflement de corps politiques comme les 
parlemens , ou eccléfiaftiques , comme les chapi- 
tres, les hôpitaux, font les premiers qui en aient 
répandu l'exemple ; & ce ne fut que plustard, en 
France fur-tout , comme nous le verrons plus bas, 
que l'adminiftration générale eut une forme de re- 
giftre | tels que ceux des différens confeils du roi. 


L'Angleterre s'eft toujours diftinguée par l'ordre 
& l'exactitude dans la tenue de fes regiftres publics. 


Son parlement en pofleflion, non-feulement de la. 


plus forte partie du pouvoir léaiflatif, mais encore 
de la grande adminiffration de l'état, fon parle- 
ment, par fa forme, l'ordre de fes délibérations, 
l'importance des objets qui s’y traitent , cexigcoit 


un grand foin, une attention fcrupuleufe à tenir 


urifprudence, Tome IX, Police & Menicipalicé, 
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état de fes débats & de fes décifions. Auffi les re- 
giftres des communes & des lords font-ils des re- 
cucils précieux à la nation, & indifpenfables pour 
ceux qui en font les adminiftrateurs. 

IH y a plus, cet exemple du premier corps de 


l'état, ou plutôt du fouverain , a non-feulemenc 
: habitué les autres adminiftrateurs , tels que ceux des 


tréforeriés , des amirautés , à tenir d’exaéts repiftres : 
mais encore , & fur-rtout la néccflité de rendre us 
compte public à [a nation , eft devenu un des plus 
puiflans motifs de cette utile coutume. Eneffet , la 
vérité d'un compte rendu ne peut être aflurée qu'au- 
tarn qu'on peur le comparer!avec l'état tenu des diffé- 
rentes dépenfes , recettes, entreprifes, changemens ; 
améliorations:, &c: furvenus dans l'adminifiration Y 
fuivant la nature de fon objer. GS. 599: 
Le compte rendu eft donc lui-même une effen- 


ricile partie de l'adminiffration. C'eftilui qui forme 
la füreté du public contre la cupidité, le defpotifme 
& le défordre des adminiftrateurs & de leurs agens. 


C’eft. fur-tout dans les finances qu'il eft d'une utilité 
majeure , parce que c'eft la partie -daus laquelle 
l'avarice & toutes les paflions qui tiennent à l'in- 
térèc perfonnel , ontiplus de moyens d’abufer de la. 
chofe publique & de la confiance des citoyens. 
Mais l’on fe tromperoit. fi l’on crovoit qu'il n'y. 
eût que l'admintfirarion des finances ou la reddition. 
de compte fuc.de droit & d'une utilité réelle. Tous. 
les autres d'partemens font dans. le:même cas; &c. 
je ne vois pas pourquoi on voudroit fouftraire à 
cette obligation, un adminiftrateur de la marine, 
de la guerre, dela police d’une grande ville & ceux 
des grands hôpitaux. Ces hommes peuvent jetter le 
défordre , la confufion dans les affaires confiées à 


l'y engagent, on peut, je crois ,. l'exempter d'un, 


‘compte d'admenifration régulier ; parce qu'en. 
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S'oubhiänt, 1l devient prévaticateur , & s'expofe à  ». 


un: châtiment prononcé, Mais celui qui exerce une 
autorité en partie arbitraire, comme eft un chef de 
la police, entre. les mains de qui fe trouvent réu- 
nies ; & la tranquillité particulière, & f’honnêteté 
publique, qui peut commettre une foule d'abus, 
foit par lui-même, foit ‘par la perverfité de 
fes agens, untel homme doit être tenu de rendre 
à la nation qui le >foudoie, & l'honore de fa-con- 
_flance , une preuvé authentique , füre &c:publique 
de fon adminiffration, (1) ; & cette obligation ne 
feroit pas: feulement une précaution: contre légare- 
ment & Îles écarts de l'adminiftrateur:en chef: de la 
police, mais ce feroit encore une füreté contre les 
vexations, les abus, les violences, & je:dirai même 
avec tout le public , contre les meurtres des hon- 
teux fatellires de cette efpèce: de gouvernement 
monftrueux dans le corps de l'état (2). 
#Maistletfetret #11 Me Mecret #'Eloutons un 
homme qui a long-temps été à la tête de la police 
d'une grande ville, de Lyon. « On a loué les ro- 
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fonne ne révéla le fecret des confeils. ( Vader. 
Maxim. Niv. IE, ch. 21.) les 2mbécilles ont en 
conféquence imaginé que toutes les affaires pu- 
bliques devoient être! traitées avec le même fecret ; 
& les fripons n'ont pas manqué d’accréditer ce 
préjugé ; 1l eft clair, cependant, que c’étoit con- 
fondre des objets qui n’ont point de rapport. 

» Le fecret eft néceflaire pour les affaires poli- 
tiques du, dehors ; mais pour les affaires d’une 
ville , d'une province, 1l eft abfurde ; dangereux ; 
il choque la nature des chofes. Des fondés de 
“procuration ne doivent avoir ni myftère, ni 
fecret, pour ceux qui les ont commis. On s'en 
défie comme des négocians qui cachent foigneu- 
fement leur inventaire & leur livre, & lon n’a 
pas tort. Lorfque les adminiftrateurs en viennent 
la, le défordre , la ruine & le defpotifme ne font 
pas loin. RE PETER s° 

> En Angleterre , le confeil privé du roi exige & 
obferve le plus grand fecret ; mais les opérations 
de la. chambre de communes, les difcours pour 
ou contre , les bills, le bilan de Pécat, tout.eft 
imprimé , publié chaque année aux frais du gou- 
veérnement ; & cetre, dépenfe montoit, en 1764, 
à plus de-trois mille livres fterling (3). 
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» Que l'onpublie:ainfi chaque année , les féances: 


mains de ce que, pendant plufeurs fièckes, per- 
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tement des comptes généraux, le bilan général , 
les “changemens ; fuppreffions , établiflemens , 
avec les noms & les difcours de ceux qui les ont 
propofés ,: alors vous verrez la lumière fe ré- 
pandre , l'ordre s'établir, & les loix particulières 
fe former d’elles-mêmes ; alors foumis , fans cefle 
aux regards du public, & livré à la cenfure, 1l 
» faudra ou faire le bien, ou fe perdre pour tou- 
». jours. Alors la crainte du blâme, la vanité, l'a- 
mour de la gloire, toutes les pañlions qui précè- 
dent la vertu & que l’on prend pour elle, fe join- 
dront à l'honneur , à l'amour de la patrie, pour 
élever , foutenir & orner l'édifice du bien pubhc. 
Eh ! lorfque les lettres , les fciences & les arts 
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publique n’en auroit-ceile pas? » (Tome 11, 
page 838.) mn. , 

Nous verrons, en parlant de l'adminiftration gé- 
nérale du royaume & de celle des provinces , juf- 
.qu’a quel point ces vues ont été réalifées. Mais fui- 
vons encore pour le moment les détails généraux 
d'une adminifiration publique quelconque. 

Ce n'eft point affez, pour le bien public , que 
toutes les parties de l’adminiftration foient habilement 
combinées, prudemment difpofées, il faut encore 
des talens & le goût du devoir dans ceux qui em 
font chargés. | 

Nous avons traité une partie de cette matière, 
au mot ADMINISTRATEUR , nous en dirons encore 
quelque chofe ici, parce qu'elle tient diretement à 
la morale publique & aux principes de civilifation, 
que nous voulons fur-tout faire connoître,. 

Si la vérité n’étoit jamais couverte de nuages, 
fi la vertu n’étoit jamais chancellante, fi l’homme 
étoit toujours für de lui, de fes penfées, de fa vo- 
lonté , la droite intention , l'amour du bien, l'expofé 
des befoins , fufroient aux adminiftrateurs , pour 
s'acquitrer envers le public des obligations qu'ils ont 
contractées. Mais il n'en eft point ainfi : l'intérêt 
des fubalrernes ,'la mauvaife foi des fupérieurs, la 
siédeur des égaux , l'ignorance du grand nombre, 
J'irréfolution , le doute ont befoin qu'une élo- 
quence ferme & courageufe , anime les efprits, ré- 
chauffe le patriotifme, triomphe des ebftacles & 
foumettent les hommes au joug de la juftice & de 
la raifon. 11 faut encore que le don de ka parole, 
fortifié de l'analyfe philofophique, de l'étude des 
droits & des faits, préfente les délibérations fous 


æ tenues pour les affaires du premier ordre , l'appu- | toutes les faces , mettent en oppofition & détruifene 


(1) Si pareille inftitution eût eu lieu, peut être n’auroir- on pas vu à Paris 


, les malheurs qui ont fair gémir les bons 


Ciroyéns dans le courant de lété & le cominencement de l’auromne de 1788. 

-2} On ne doit janrais oublier que plus une chofe eft utile lorfqu’elle eft bonne , plus elle devient dangereufe lorfqu’elle fe 
eorrompt, & que quand nous trairons la police de corps monftrueux nous faifon allufions à fes abus, àfes défordres ; 
car par elle-même la police et effentielle aux érats & forme une des plus précieufes parries du gouvernement, Woyez POLICE. 

.G), Les Anglois favenc crès-bien qu’une dépenfe faite dans la nation n’eft pas une fomme perdue; qu'eile va vivifier 
le commerce , linduftrie, & par conféquent l’agriculture, C’eft donc un crès-grand bien que l’on fafle des dépenfes , Hn°y 


a que la manière d’y procéder ; les deties mêmes ne font point un obftacle infurm 


onsable, La mefquinerie d’une grande 


adminifiraion, fexoit un grand moyen d'appauvrifiément public. 


ont tant de journaux, pourquoi l'adm/niffration. 
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- “es unes par les autres , les petites paflions que l'a- 
Mour-propre & la cupidité font naître dans le cœur 
des oppofans. Le, DTA 
L'éloquence démafque l'artifice | encourage la 
vertu , fortifie le devoir, récompenfe le mérite en 
difiribuant la louange avec adrefle , avec impar- 
tialité; elle réunit les hommes, éclaire leur raifon, 
facilite leur conception , les embrâfe , les pénètre de 
l'objet qui les occupe. C'eft elle qui fait, dans une 
grande adminiffration | prendre ces réfolutions vi- 
goureufes , patriotiques , qui enfantent ces deflcins 
majeftucux , immortels , dont l'idée faifit l'ame 
& y laifle une émotion indéfiniflable d'admiration 
& de refpeët. L'orateur eft l'efprit qui agite , fait 
penfer, mouvoir un corps immenfe. Mens agitar 
molem Ses paroles, femblables à l’étincelle élec- 
trique , vont diftribuant par -tout.le feu qui l'a- 
nime : il accélère , retient , modère les pailions, 
les idées , les affections de la multitude , & fi fon 
ame €ft bienfaifante , il fair de fes auditeurs autant 
d'amis du bien public ou du moins d'agens de fes 
intentions généreufes. : 
Mais, dira-t-on peut-être , fi la perverfité, la 
corruption , la haine de la liberté publique, fant 
les principes qui meuvent cet homme fi puiflaot ; 
fi des intérêts de parti, un efprit de révolte, le 
defir du changement font l'ame de fes projets ; fi 
un nouvel A/cibrade cherche à engager fes conci- 
toyens dans une guerre défaftrucufe; fi un Périclès 
confcille des. dépenfes ruinenfes ; enfin fi le fana- 
tifme allumant fon flambeau, & fouflant la difcorde, 
la haine & la. perfécution , s'empare du génie ar- 
dent de l’adminiftrateur , n’en a-t-on pas tout à 
craindre ? & ce talent fublime qui pouvoit chan- 
ct l'afflemblée en une fociété de frères & d'amis de 
fe. patrie , n'en peut-il pas faire une aflociation de 
tyrans, de déprédateurs, de fanatiques ? 


.…Tels font, en effet ,les dangers de l’éloquence 
dans la bouche de l'homme Dnblics Mais on doit 
le dire, pour l'honneur du génie & la confolation 
de l'humanité ; rarement ce don merveilleux fut-il 
le partage de la baflefle, de la corruption réelle, 
des véritables ennemis du bien public. D'abord l'é- 
Joquence eft amie de la liberté ; c’eft la fille aînée du 
génie ; & le génie fut toujours l'ennemi de la con- 
trainte & le dénonciateur de la tyrannie publique. 
I! meurt dans l’efclavage , & cherche les pays où 
l'air n'eft point infecté du fouffle du defpotifme. 
Par-tout ou vous verrez de grands orateurs, aflu- 
rez-vous que là l’homme eft libre fous l'empire de 
la loi. Rome, Athènes, ces noms à jamais chers à 
l'éloquence , ne nous rappellent-ils pas en mêine- 
temps la plus parfaite image d'un peuple ennemi des 
tyrans. | 


Craignez donc difficilement des confeils defpo- 
tiques ; des motions contraires à la liberté pu- 
blique , des avis deftruéteurs , de la part de l'admi- 
niftrateur Æloquent. Son génie peut l'égarer , mais 
des vues font grandes | 
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grande ame ne fe font ravalés jufqu'au manège des. 


tyrans fubalternes.s | jtd 
: Si l'homme vraiment éloquent eft ami de la i- 


berté, il:eft également fenfible. C'eft l'éloquence: 


du cœur qui fait le fuccès de l’orateur 3 il doit être 


ému pour émouvoir,; & jamais l'homme foiblement 


attendri des maux de fa patrie ne parviendra à {ub- 
juguer l'ame des suditeurs , &a les entraîner à des 
réfolutions généreules. Et telle eft la certitude de: 
ce principe, que par-tour on s'attend, à des marques 
de fenfbilité , à des témoigpages de bienveillance, 
d'amour.des loix & de l'humanité , lorfqu'on voit 
l’homme, éloquent: s'emparer du fiège de la :pa- 
role. Ne,craignez donc pas plus les confeils fangui- 
naïes.de la part: du grand orateur , que les avis 
defpotiques, Attendez - en plutôt des confolations , 
des fecours ,. l'intérêt pour. le pauvre & la charité 
pour. fes malheureux. Peignez-vous Démoffhène, Ci- 
céron défendant leur patrie, Chrifofiôme, Auguflin 
combattant pour notre foi, Fénélon, Bofluet , l'un 
fymbole de Phumanité, de la tolérance, l'autre fu- 
blime apôtre de la religion ; voyez de nos jours les 
Chatam , les Fox , en Angleterre ; voyez en France 
un Turgot, un Necker, différens peu-être en opi- 
nions, mais réunis dans le grand motif du bien pu- 
blic, tant d'autres encore diftingués par le talent 
de la parole , ont-ils favorifé dés vues contraires au 
bonheur public , à la tranquillité nationale ,” aux 
intérêts de la patrie, à l'honneur de leur pays ? 


Je veux donc qu'un adminiftrateur foit éloquent , 
& je mets, avec Plurarque , cette qualité au rang 
des premières qui lui conviennent. Mais cela ne fut 
pas; bien dire eft beaucoup, bien faire eft aufli 
précieux ; & comme très-fouvent.le fecond ne peut 
avoir lieu fi le premier ne précède, aufhi celui- 
ci n'eft-il qu'un vain bruit , .lorfqu'une conduite: 
fage , ferme & éclairée ne l'accompagne pas. C’eft 
même cette dernière qui fert de règle de jugement 
au public, & difficilement tiendra-1l compte de fes 
rands deffeins à un miniftre, s'ils ne font qu'une 
itérile fpéculation , de vains & inutiles projets. Il fe 
croit endroit alors de lui demander raifon de fon 
indolence , & ne paroît pas moins autant irrité de fon 
incapacité , que d'une véritable perverfité de condite, 
Onne fauroit douter que le fuccès d'un adminif- 
trateur ne foit la preuve de fes talens , de, fa fa- 
gefle, de fon favoir dans l'art difcile de, concilier 
les intérêts des hommes & de leur, faire obferver 
les loix ; mais lorfque des événemens.malbeureux , 
l'anarchie des principes, la confufion des idées, Les 
troubles ES ra ; les hoftilités étrangères , ont 
dérangé fes plans, fait avorter.fes deficins, doit-on 
méconnoîtré le grand homme, le miniftre citoyen , 
dans les fages difpofitions qu’ils avoient faites? Le 
malheur, la brigue , les obftacles fufcités par les 
pafions fubalternes , doivent -elles tourner à la 


_ chatge de celui qui sa pu ni.les éviter nt les pré- 


voir ? Toutes ces confidérations & d'autres encore, 
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& jamais les élans d'une | doivent être mürement pefées, lorfqu'il. eft queilion 
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de citer une adminiftrateur au tribunal de l'opihion 
publique, des loix & de la poftérité. de 
- Nous n’étendrons pas plus loin ces réflexions fur 
lés talens & Îles qualités morales qu’on peut exiger 
_dans un adminiftrateur , nous en avons déjà parlé ; 
nous ajouterons feulement ici quelques remarques 
fur les abus en adminifiration , moïns pour préfen-, 
tér des connoïffances pofitives , que pour faire con- 
noître l'abus même que lon fait de ce mor. 

Sans doute il y a de grands , de très-grands abus 
dans toutes les adminifirations | nous en avons in- 
diqués quelques-uns dans un article à part; mais 
combien de fois na-t-on pas vu la calomnie, le ri- 
gorifme , la morgue réformatrice , crier aux abus, 
pour avoir le plaifix de tout bouleverfer, de tout 
changer. L'adrefle , l'artifice fe fervent aufli de ce 

“mot pour fupplanter des adminiftrateurs fouvent 
attachés à leurs devoirs , mais trop peu clairvoyans 
ou trop foibles dans leur conduite. : 


Ce font fur-tout ces éternels réformateurs, ces: 
hommes. à projets, ces enthoufaftes atrabilaires, 
qui déclament le plus communément contre les abus. 
À les en croire, eux feuls pofsèdent l’art du gou- 
vernement par excellence. Oh ! que depuis quelques 
années , le nombre s’en eft accru en France. Leur 
fete remonte aux économiftes. Ce font eux qui 
ont vu des abus par-tout, & qui n'ont voulu y 
voir que des abus ; leur langage en eft devenu ce- 
lui de l’amertume & de la déclamation. 


Cependant de tous ces frondeurs, de tous ces 
dénonciateurs d'abus , il n’y en a pas un , peut-être, 
qui püt couper racine à un défordre, fans donner 
lieu à de plus nombreux encore. Ils n’ont fouvent 
pas la plus légère idée des chofes fur lefquelles ils 
s'épuifent en projéèts, en réforme, en fuppreflion 
d'abus. Quelquefois l'amour-propre, fouvent l'inté- 
rêt, & toujours un efprit de fyftème, les fait parler. 
Il ne veulent pas entendre qu'il eft quelques abus 
qui ne font tolérés que pour en éviter de plus grands. 
L'efprit chagrin , exagérateur , abftrait, le ton dur, 
lincohérence detleurs idées, la pénurie de connoïffan- 
ces exactes qu'ils ont fait paroïtre, ont fait tort en- 
fuite aux projets vraiment utiles, aux plans raifonna- 
bles, aux réformes fenfées ; & le ridicule que leur 
conduite a jetté fur le génie réformateur a été, peut- 
être , dans une nation qui y eft très-fenfible:, le plus 
f:rme foutien de certains abus & le plus inflexible 
obftacie aux innovations utiles. 

Ce n'eft pas tout. «Le mot d'abus, dit M. de 
» Royer, eft dans la bouche de tous les adminif- 
» trateurs qui, voulant fe faire un nom , ne parlent 
» que des défordres qu'ils ont découverts, & des 
s peines qu'ils fe donnent pour les détruire. Sans 
» avoir le génie & les vertus de Caron ; ils en on 
» f'inquiétude & l'afpérité : réformateurs éternels, 
» en remontant la maïfon d'un côté , ils la font 
» cheoirde l’autre, & la laiflent crouler plus fouvent. 
» Ils ont plus de zèle que de lamière : ils voient 
» plus leur petite gloire que Je orand intérét public, 
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» & fouvent c'eft l'infâme Varinius, qui, couvert 


» de lopprobre de la magiftrature , accufe les gens 


» de bien qu'il veut éloigner de l'adminiftration. 


« Voyez le plaidoyer de Cicéron ; pour Publius- 
Sextius. »  C’eft bien de ceux-là qu'on peut dire 
que le mot d'abus eff dans leur bouche, & l'intérér 
gerfonnel dans leur cœur. 


Ces déclamations, ces dénonciations ampoulées 
d'abus, font d'autant plus déplacées qu’elles ne re- 
médient à rien. C’eft par d’autres moyens que des 
plaintes vagues, des projets alambiqués , que l’on 
doit chercher à remédier aux abus publics d'admi- 
nifiration. | 


Le premier moyen feroit de rendre à la nation, 
aux villes, aux communautés , le droit de pour- 
fuivre les adminiftrateurs convaincus d'abus dange- 
reux & bien pofitifs , devant les tribunaux & les 
juges compétens. Voyez ADMINISTRATEUR. 


Le fecond , de ne donner les places fubalternes 
de ledminifiration qu'au fcrutin |, & d’après le: 
fuffrage des perfonnes qui auroient le plus d'intérêc 
à ce qu'il ne fe commit point d’abus dans l’adminif- 
tration dont elles auroient à éprouver l'influence, 
les foins & le pouvoir. Au refte, nous ne parlons 
ici de cette méthode que propofoit aufli l'abbé de 
Saint-Pierre, que pour rendre d’autant plus com- 
plet ce que nous avons à dire fur l’'adminiffration 
en général ; nous en traiterons plus au long aux 
mots ELECTION , SUFFRAGE , SCRUTIN. 


Nous pourrions ajouter beaucoup de chofes en- 
corc ici fur la fcience de l'adminiffration , tels que 
les emprunts, l’économie , le droit de députation, 
la corruption, l'oppofition & les divers avantages 
qu'elle peut produire pour maintenir les adminif- 
tratcurs fuprêmes dans les bornes du devoir ; mais 
ces objets trouveront leur place ailleurs , foit fous 
leur titre même , foit dans les articles qui peuvent y 
avoir rapport: ainfi voyez EMPRUNT, DÉPUTATION, 
OPPOSITION. 

Ce qui nous refte à dire maintenant fur l’admi- 
niffration fe réduit, 1°. aux connoïflances pofitives que 
nous pouvons puifer chez les anciens a cer égard. 
29, Au tableau rapide des changemens furvenus dans 
rotre adrminifiration publique. 3°. À {on état auel 
& aux formes qu’elle a reçues de nos jours. 

Ces trois objets réunis formeront une fuite de 
connoiflances qui, jointes aux idées que nous ve- 
nons d'établir, préfenteront une forte de traité d’ad- 

intffration auflh complet qu'il eft poflible delle de- 
fiter dans un ouvrage dont l'objet n’eft pas précifé- 
ment de s'occuper des grands principes du gouver- 
nement & de la théorie du droit public. 

Cet article fervira en même-téemps de fupplémenr 


| au peu d'inftrudion qu'on a\réunie fur cette ma- 


tière dans l’économie politique & la jurifprudence , 
fous le même mot. Peut-être aurions-nous dû trai- 
ter en même-temps de l'edminiffration de la police 
chez les différens peuples civilifés. Maïs nous réfer- 
vons cet objet pour le mot Poxice, où nous 
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entrerons dans de grands dérails à cet égard, foit 
pour faire connoître les tribunaux & les magiftrats 
chargés de l'exercice de cette partie du gouverne- 
ment, foit Pour en développer l'efprit & les ma- 
ximes, | 

Nous fommes tellement familiarifés avec les prin- 
cipes religieux de la nation juive , nous nous 
fommes tellement habitués à chercher dans les li- 
vres de leur loi l’origine ou le modèle de nos inf- 
titutions fociales , notre religion , dont l'influence 
eft fi prodigieufe fur notre état de civilifation , 
tient de fi près à Ja ficienne , ce peuple eft 
d’ailleurs fi ancien, qu'il n'eft pas étonnant que 
nous commencions par lui à confidérer l’hiftoire de 
l'adminifration. Cette méthode eft d'autant plus 
utile pour nous, qu'ayant confervé plufieurs ma- 
ximes du gouvernement théocratique & pontifical 


des juifs , on fera plus à portée d'apprécier les for- 


mes de la grande adminiftration, les ufages poli- 
tiques & les cérémonies publiques qui s'obfervent 
chez les peuples chrétiens , lorfqu’on aura quelque 


idée de ce qui avoit lieu chez les hébreux à cet 


égard. 
De l'adminiftration chez Les hébreux. 


» Jchova fut lui-même le lésiflateur des hébreux, 
dit M. Pafforet , l’expreflion de fa volonté fouve- 
raine fortit de {a propre bouche. L'amour qu’il exige 
eft la bafe des devoirs qu'il prefcrit. On reftera 
immédiatement foumis à fs ordres & à fes regards. 
II défend aux ifraélites d'ajouter ou retrancher ja- 
mais aux maximes quil daigne leur publier. Ne 
voit-on pas dans tous ces traits les cara@ères d’un 
gouvernement théocratique (1)? » 

Mais le gouvernement des hébreux n'étoit point 
feulement théocratique , c'eft-à-dire , que leurs 
loix n’émanoient pas feulement de Dieu, leur. ad- 
minifiration fut d'abord abfolument du même ca- 
raétère. Jehova étoit roi, légiflateur & juge. C’eft 
au milieu mème du peuple juif qu’il donne fes com- 
mandemens ; il afifte à l'exécution des arrêts, & 
diéte aux magiftrats leur décifion. Ainfi donc les 
hébreux, au contraire des autres peuples qui firent 
de leur roi un Dieu , firent de leur Dieu un roi. 
Le grand-prêtre fut fon premier miniftre & l'adini- 
niftrateur fuprème de la nation. 

Tantque les juifs reftèrent dans le défert, l'ad- 
minifération , fur -tout celle de la juftice , y fut 
aifée ; leur tribunal fut mobile comme eux, & le 
peuple raflemblé n’eût pas befoin d’une rombreufe 
magiftrature. Mais fi-tôt que du défert on pañla 
dans la terre promife , il fallut multiplier les ma- 
giitrats & les agens de l’'adminiffrarion : chaque 
cité eut fes juges. Le Deuteronome prefcrivit d'en 
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établit aux portes des villes abandonnées aux tribus 
Précaution fage pour un peuple agriculteur , & chez 
qui lufage étoit établi de faire , dans ces endroits, 
les ventes & les conventions devant témoins. C’é- 
toit encore aux portes des villes que l’on aflembloic 
le peuple ; les tribunaux s’y trouvoient donc bien 
p'acés, R 

Comme toutes les loix civiles, criminelles & de 
police émanoient du principe théocratique qui gou- 
vernoit la nation, elle ne connoifloit point de tribu- 
naux d'attribution , qui, en multipliant les riva- 
lités de compétence & les formes de la jurifprudence, 
donnent lieu peut-être à plus d'abus encore qu’ils ne 
rendent de fervice réels aux jufticiables foumis à 
leur jurifdiction particulière. 

L'adminifiration théocratique fe conferva fous les 
juges. Ces chefs n’avoient pas le pouvoir; de don- 
ner des lo x, & ils ne faifoient rien que par le 
confeil des anciens & du fanhedrin ; ce n'étoit que 
Jorfqu’il falloit combattre qu'on leur laifloit une 
grande autorité ; de confuls ils devenoient dicta- 
teurs, & 1l paroït que les qualités guerrières étoient 
les principales que l’on eftimât en eux. 

Les rois qui vinrent enfuite eurent des pouvoirs 
plus étendus. L'adminiffration prit alors une forme 
plus régulière ou du moins plus expéditive ; elle s'é- 
loigna même un peu du caractère théocratique qu’on 
lui remarquoit d’abord en tout. Les monarques 
firent des règlemens , infligèrent des peines , voulu- 
rent quelquefois établir des magiftrats & refor- 
mer leurs décifions. Mais l’adminiffration n’apparte- 
noit pas exclufivement au roi : chaque tribu avoit 
fon chef dans la branche aînée des defcer.dans directs 
du patriarche qui jui avoit donné fon nom. On a 
défigné enfuite ces chefs par phylarques. Les phy- 
larques n’avoient pas feulement une grande confi- 
dérarion ; ils afliftèrent le roi dans les affaires impor- 
tantes, comme ils avoient auparavant afhfté le juge, 
& ils juroient tous avec lui s’il falloit garantir un 
ferment public. Ils avoient d’ailleurs, chacun dans 
leurs tribus , quelques-uns des droits que le morar- 
que avoit fur la nation entière, Celui, par exemple, 
d'en ordonner l’aflemblée pour délibérer fur un objet 
important, Ces aflemblées, foit générales , foit par- 
ticulières avoient ordinairement trois buts princi- 
paux ; écouter, prier, agir : écouter, quand on 
avoit à communiquer les ordres de Jchova ou ceux 
du fouverain ; prier, comme on en voit des exem- 
ples dans le livre des juges, dans celui des rois, 
dans celui des Machabées ; agir comme pour nom- 
mer un chef, applaudir à l'élection d’un roi ; con- 
courir à la décifion de la guerre & de a paix. 


Un grand nombre d'officiers s'élevèrent auf 
bientôt dans le palais du fouverain. Complaifans 
pour fes goûts , ils devinrent , par intérér , les 


LE CEE 


es 


(x) Moïfe confiléré comme légiflateur & comme moralifle, chap. TI, Nous tirons de cet euvrage favañt les principales con- 
noïffinces répandues dans cette courte notice de l'adminiffrarion juive, des 
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agens de {on defporifmes , & érendirent fon autorité 
pour accroiître leur puiffance. Ces dignités portoient 
différens noms. L'une étoit la fonction d'adminiftra- 
teur général ou- du premier miniftre du royaume, 
C'étoit un vice-roi, fi l’on peut nommer ainf Île 
fujet qui gouverne directement auprès du monar- 
uc & fous fes yeux. L'autre celle de furintendant 
de la mailon du roi & de fes finances , car ces deux 
places paroïflent avoir été réunies. La troifième celle 
de mazechir , que plufeurs écrivains défignenr, 
aflez improprement par le nom de chancelier, du 
moins tel que nous l'entendons aujourd'kui, puif- 
que loin d'être le chef de la magiftrature, fon de- 
voir fut de conferver les événemens politiques & 
les actions dés rois. Nous ignorons fi les mazechirs 
ofoient juger ces aétions , où fi la crainte & la 
flatrerie les dégradoient au point de n'en faire que 
Jes panéoyriftes du monarque. Dans le fecond cas, 
regrettons peu la perte d’une fi honreufe inftitution. 


Dans le premier, obfervons combien elle a quel- | 


quefois peu d'influence , puifque les rois des juifs 
furent prefque toujours ignorans & féroces. 

_ De tous les peuples qui fe font donné des rois, 
les hébreux en furent peut-être les plus maltraités : 
du moins voit-on le peuple juif tenu dans le plus dur 
efclavage & la plus ftupide fervitude. Le théocra- 
tifme de leur politique ne leur permettoit point de 
réflexions fur leur trifte état , ou du moins ces 
réflexions ne produifoient rien de bien décifif en 
faveur de la liberté publique. 

Auffi les fouverains hébreux regardoient-ils leurs 
fujets comme des ferfs & des efclaves. Ils les acca- 
bioient de tributs en fruits , en argent, en beftiaux ; 
& par une ironie cruelle de la loi on les nommoit 
des préfens, comme s'ils cuflent été volontaires. 
Queiquefois ils furent f exceflifs , que les peuples 
opprimés fe révoltèrent, comme fous Roboam, où 
une partie de la nation , fatiguée de ce prince & des 

impôts qu'il exigcoit, lapida l’homme envoyé pour 

les recueillir. Avant lui , Salomon ayant fait des 
‘dépenfes immenfes, pour élever fon temple, mit 
un tribut confidérable ; mais ce tribut porta moins 
fur les ifraélites que far les étrangers qui habitoient 
dans leur contrée, 

Outre cela , quelques endroits de l'écriture prou- 
vent qu'il y avoit une fervitude perfonnelle. « Par 
» quelle fatalité voyons-nous donc, dit M. Paf- 
» toret, en parcourant l’hiftoire de l'univers, l'o- 
» ricnt prefque toujours privé de fa liberté civile ? 
» Ces terres , fi favoriféés par la nature, n’ont 
» fouvent nourris que des tyrans & des efclaves. 
» Le climat feroir-il la caufe de cette longue & 
» Cternelle fervitude ? Celui des environs de la mer 
» Egce & des rivages du tybre eft peu différent ; & 
» c'eft à Rome & dans la Grèce que parurent, avec 
» toute leur énergie, les prodiges & l’enthoufiafme 
»> de la liberté. » 

Le défordie fe mit quelque temps dans le gou- 
vernement 3 & la police générale & le résume de 
l'admïniffration erdinaires ne rcparurent que fous 
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Jofaphat. Les Magiftrats ÿ redevinrent les dépoft- 
taires de la volonté de Jehova, & fi des deux tri- 


bunaux inftitués , l'un eut pour chef Zabadias, 


prince de la maifon royale , l'autre compofé de 
prêtres & de lévites, fut préfidé par le pontife fu- 
prême. Il en avoit auparavant envoyé plufieurs dass 
toutes les villes de fon royaume , accompagnés des 
principaux feigneurs de fa cour, pour inftruire le 


peuple de: la loi; inftitution fage & digne d'être 


célébrée. | | 
L'influence facerdotale, toujours liée au refpeët 


du peuple & des princes rour le culte de Moife, 


n'éprouva , fous les rèvnes fuivans, aucune varia- 


tion. Si les foldats & une foule de citoyens armés 
| reconnoiflent Joas pour leur fouverain, l'élèvent à 


la royauté & lui en donnent les marques auguftes j 


| c'eft dans le temple que fe fait la cérémonie ; c'eft 


le grand-prêtre qui pofe le diadème ; c’eft par fes 
ordres ou par les confeils qu'une grande partie de la 
nation eft raflemblée autour de lui pour venger &c 
couronner le jufte héritier du trône ; c’eft lui qui fait 
prononcer au peuple le ferment d’être fidèle a fon 


| nouveau roi, & au roi le ferment d'aimer fon peuple, 


& d'obéir à la léciflation de Moïfe. Il va plus loin , H 


ordonne qu’en fe faififfe de la reine , qu'on la tranf- 


porte hors: du temple & de la ville, menace de la 
mort ceux qui ofercnt la défendre , & lui fait arra- 


cher la vie : aétion barbare qui prouve à la fois la. 


puiffance pontificale & l’aveugle foumiflion des juifs 
au joug facerdotal. ae 
Il femble néanmoins , par une loi de Joas , que fa 


conduite des nuniftres des autels étoit alors peu con- 


forme au caraëtère facré dont ils font revêètus. Les 
réparations du temple qui devoient toujours fe faire 
à leurs frais, & pour lcfquelles, outre les dons vo- 
lontaires , ils recevoient la capitation des ifraélites 
au-deflus de vingt ans, étoient négligés. Joas or- 
donna qu’ils n’en fuflent plus chargés déformais, 
& par conféquent qu'ils ne recevroient plus les fom- 
mes qu'on y avoit deflinées. Tout cet argent fut 
placé dans un endroit particulier , d’ou on le tiroit 
à mefure que les befoins du fanctuaire l'exigeoient. 


Le roi, cependant, laiffa aux prêtres le produit 


pécuniaire de la peine des fautes ordinaires & du 
péché. | 

Sous Jofias, le livre de la loi fut retrouvé dans 
le temple après un long intervalle de temps. Les 
autels des dieux étrangers furent détruits , l’ordre 
judiciaire affermi , des cenfeurs & des magiftrats 
établi pour aflurer l'exécution ‘des vertus civiles, & 
la tranquillité publique. 

Les juifs étant devenus tributaires des égyptiens, 
ils s'adonnèrent au polithéifme , & les prêtres eu- 
rent peu d'empire parmi eux. En vain ils condam- 


nèrent Jérémie pour avoir fait des prédictions dé- 


faftrueufes : le fénat de la nation & les princes de 
Juda réformèrent leur fentence. Cependantils avoient 


toujours un rang diftingué, quelques pouvoirs & 
une grande confidération. Le prophete fut empri- 


ll 


des rois 
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fonné fur l'ordre feul de Phaflar , qui étoit le 


fecond prètre du temple, ou le vicaire du pontife, 
celui qu'on appelloit prince dans la maifon du fei- 
gneur ; & dans une lettre écrite à Sephonias Fe 
remplifloit lé même emploi fous un des nes ui- 
vant , il eft très-à remarquer qu'on lui obferve que 
fi Dieu l’a élevé à cette fonétion auguite c’eft pour 
faire arrêter & mettre dans les feis ceux qui fe 
difant infpirés, troublent, par leurs prédiétions , le 
repos des citoyens. R 
Les juifs, après leur captivité. érant retournés en 
judée, fous Darius , l’edminifration facerdotale 
prévalut, & les prêtres eurent la plus grande in- 
fluence fous ce régime. Les prètres fe foutinrent 
dans leur primatie ariftocratique. Pendant près de 
trois cents ans, ils furent feuls les chefs de la nation. 
Mais après un gouvernement de foixant-fept ans, 
fous ce qu'ils nommoient princes des juifs , il eurent 
x race afmonéenne, qui commencèrent en 
la perfonne d’Ariftobule fils d'Hircan. 


Sous cette nouvelle forme d’adminifiration , on 
exigea de ceux qui fe vouoient au miniftère des 
autcls, qu’ils produififient leurs preuves généalogiques 
de leur defcendance d’Aaron. 

Jufqu’alors le pontificat fuprème avoit été héré- 
ditaire ; il ne con‘iaua pas à l'être long-temps. Les 
afmonéens parvenus au trône, affoiblirent, en ré- 
tabliflant le gouvernement monarchique , la pré- 
pondérance des grands facrificateurs. Hérode en ren- 
dit la dignité élective. Le grand -prêtre conferva, 
au refte, une jurifdiétion fort étendue, quoique la 
judée fut devenue province romaine fous Pompée & 
Fais Gabinius y eut enfuite établi cinq tribunaux 
upéricurs , pour le jugement de tous les procès qui 
naîtroient dans un certain reflort qu'on leur donna. 


La forme de l’adminiffration & la règle du gou- 
vernement étoient encore changés. L'ariftocratie 
avoient de nouveau remplacé la monarchie, Les prin- 


cipaux citoyens compofoient les tribunaux fupéricurs 


qui régifloient la nation , régloient tout , adminif- 
troient tout, chacun dans le département qui lui 
étoit confié. | 

. Mais Céfar changea encore cette forme politique, 
rétablit la royauté qui fut encore détruite par Au- 
ufte en la perfonne d'Archélaus , fils d'Hérode, que 
‘empereur exila à Vienne. Un gouverneur fubor- 
donné à celui de Syrie le remplaça , &, fous le 
nom d'Augufte , changea les coutumes & la jurif- 
prudence des hébreux , qui furent dès-lors foumis à 
la jurifprudence & aux loix romaines, fous l’admi- 
nifiration d'un procurateur & de fes officiers. 


Tels furent les changemens qu’éprouva le gou- 
vernement chez les hébreux, changement qui fit 


# 
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varier leur adminiffration au point qu’on ne connoît 
pas de peuple qui ait été plus inconftant à cet égard. 
Mais les malheurs qu'ils éprouvèrent en furent auf 
AU, la caufe, jufqu’àa ce qu'incorporés au 
yftème de la légiflation romaine , ils he confer- 
vèrent plus que des coutumes particulières , des ufa- 
ges domeftiques, dont nous parlerons au mot Juzr. 

À ce que nous venons de dire, nous ajouterons : 
1°, que les ifraélites furent divifés en douze tribus, 
comme le peuple d'Athènes le fut d’abord en quatre, 
& celui de Rome en trois. 

.29. Que la différence principale qui régnoit entre 
elles, éroix celle des lévires & des facrificateurs. Toute 
la tribu de Lévi étoit confacrée à Dieu, & n'avoir 
point d'autre partage que les dixmes & les prémices 
qu'elle recevoit des autres tribus. Entre tous les 
lévites , il ny avoit que les defcendans d'Aaron qui 
fuflent facrificateurs ; les fimples lévites étoient oc- 
cupés au teite des fonctions de la religion , au chant 
des pfeaumes, à la garde du tabernacle & à l’inf- 
ftruétion du peuple. 

3°. Qu'il y avoit des efclaves chez eux, Il eft dit 
qu'Abraham en arma jufqu’a 318 de ceux qui étoient 
nés chez lui. Il y avoit deux caufes qui pouvoient | 
les réduire à cet état la pauvreté qui les contraisnoit 
de fe vendre, ( Lévir. 25, 29..) ou le délit du lar- 
ron qui n'avoit point de quoi payer. (Exod. 22, 3.) 
Cette dernière caufe s’étendoit aux autres dettes, 
comme on le voit par l'exemple de la veuve, 
dont Elyfée multiplia l'huile afin Rp eût de quoi 
payer fes créanciers, & garantir fes enfans de lef- 
clavage. Ileft vrai que les efclaves hébreux pou- 
voient devenir libres au bout de fix ans, qui étoit 
l’année fabbatique , ou au bout de cinquante ans, 
qui étoit celui du jubilé. Ils avoient droit de vie & 
de mort fur les efclaves, mêmes fur les efclaves 
nationaux. 

4%, Que les hébreux étoient parfaitement libres, 
principalement avant qu'ils euflent des rois. Il n'y 
avoit chez eux ni hommages, ni cenfives, ni éon- 
traintes pour la chafle ou pour la pêche , ni toutes 
ces efpèces de fujétions qui parmi neus font fi ordi- 
naires, que les plus grands feigneurs n’en font point 
exempts ù 

5°. Qu'ils avoient le plus grand pouvoir fur leurs 
enfans. Ils pouvoient ies vendre. Nous voyons par 
un paflase d'Ifaie que Îes pères vendoient leurs 
filles à leurs créanciers , & du temps de Nehemias 
les pauvres propofoient de vendre leurs enfans pour 
vivre. De plus ,:ils avoient le droit de vie & de 
mort fur eux (1). 

6°. Que l'autorité des vieillards étoit très-grande 
parmi eux, qu'ils éroient les confeillers de l'état & 
des efpèces de juger politiques. Jeheva dit à Moïfe: 
choififfez Joixan:e-dix hommes que vous connoiflez 
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Len. 


(:) Cerre tyrannie ab'urd: qu’on retrouve chez prefque toutes les anciennes peuplades, vient de Pidée que fe font faites 


les” hommes que leurs enfans-font leur propriété , & qu'ils peuvent en difpofer comme telle à leur fantaife : 


: principe 


contre lequel la naçure fe révolse, & dont nous rendrons fenfble la fauffere à l’article de Y’'AUTORITÉ PATERNELLE, 


ê 
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pour être les anciens & les intendans du peuple. 


Dans toute la fuite de l'écriture , toutes les fois. 


qu'il eft queftion , d'affaires publiques , les anciens 
font toujours nommés au premier rang , quelque- 
fois ils font nommés feuls (1). 

_7°. Qu'il y avoit deux confeils d’adminiffration, 
l'aflemblée du peuple , que les grecs ont nommée 
ecclefia, & les latins concio ; & le fénat compofé 
des vieillards & des anciens , dont le nom eft pañlé 
enfuite en titre de dignité. 

8°, Que la juftice étoit adminiftrée par deux for- 
tes d'officiers, Sopherim & Soterim , établis en cha- 
que ville par Moïfe. Les premiers étoient les juges, 
& il paroît que les feconds n’étoient que les agens 
de la juftice que-nous nommons officiers de robe- 
courte , comme huifliers , fergens, archers. Ces 
charges éroient données à des lévites, & il y en 
avoit jufqu’à fix mille du temps de David. Jofaphat 
rétablit à Jérufalem le confeil des foixante -dix an- 
eiens pour juger les grandes caufes , & ou préfidoit 
le grand pontife. On y décidoit les affaires trop dif- 
ficiles pour être terminées par les juges des villes. 
Ces juges de villes étoient, dans chacune, au nombre 
de vingt-trois ; & devoient être tous réunis pour les 
jugemens de moït; mais trois fufhfoient pour les 
caufes péuniaires & les affaires de moindre confé- 
quence, 

9°. Que les juges tenoient leur audience à la porte 
des villes : car comme les ifraélites étoient tous la- 
boureurs , ls fortoient le matin pour aller au tra- 
vail, & ne rentroienr que le foir ; ce qui faifoit 
qu'ils fe trouvoient réunis à la porte de Îa ville. 
C'étoit-là que fe traitoient toutes les affaires pu- 
bliques , & que fe tenoit le marché. 


10°, Qu'il n’y avoit point de diftinétion de tri-. 


bunaux , les mêmes juges décidoient les cas de conf 
ciences & terminoient les procès-civils & criminels. 
Ainfi il falloit peu de charges différentes, & peu 
d'officiers en comparaifon de ce que nous en voyons 
aujourd'hui. 

11°. Que fous Jofué, on ne voit que quatre 
noms de fonction publique. Zekenim , les féna- 
teurs, Ralim, les chefs, Sopherim, les juges , So- 


terin , les exécuteurs. « Du temps de David, dit 


l'abbé de Fleury , lorfque le royaume étoit le plus 
» floriflant , voici les offisiers dont il eft parlé : les 
. » fix mille lévites, juges & exécuteurs ; les chefs des 

» tribus; Jes chefs des familles ; les chefs des douze 
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» corps de vingt-quatre mille hommes ; les chefs de 
» mille hommes & de cent hommes : les chefs de 
» ceux qui faifoient valoir les domaines du roi, 


» c'eft-à-dire, fes terres & fes beftiaux. » Mœurs 


des ifraélites, p. 118. 
o 5e , fe . se #4 . #« 
12°. Qu'il n'y avoit point d'ifraélite qui ne portäe 
. Q Al »/ > 
les armes, jufques aux lévires & aux prêtres. C'éroit 
1° . . A 
comme les milices de certains pays, roujours prêtes 
à s’aflembler au premier ordre. On habituoit de 
bonne heure le peuple à manier les armes. 


13°, Que les hébreux n'eurent que de l'infante- 
rie dans les premiers temps, & de la cavalerie fous 
les rois. ; 

14°. Depuis Jofué jufqu'aux rois , le commande- 
ment des armées appartint à ceux que le peuple 
choififloit 3 mais ils n’étoient obéis que de la partie 
du peuple qui les avoit choifis. Le refte du peuple 
He de fa liberté s’expofoit fouvent aux infultes 
de fes ennemis. | 

15°. Les rois avoient droit de vie & de mort, & 
pouvoient faire mourir les criminels, fans forma- 


| lités de juftice. La puiflance des rois étoit d’ailleurs 


fort bornée , & ils étoient obligés d’obferver la loi 
comme les particuliers. 


Telles font les connoïflances les plus générales que 
nous avons cru devoir raflembler fur l'adminiftra- 
tion des juifs. Ce que nous venons d'en dire doit 
fufire pour s'en former une idée; & quant à 
leur police & leur état politique actuels, nous y 
reviendrons ou mot Jurr. Examinons maintenant 
quelles étoient les formes d’adminiffration générale, 
les plus connues dans la Grèce, & fur-tout à Athènes. 


Et comme l’adminiffration a changé dans cette 
ancienne patrie des arts aufli fouvent que le gou- 
vernement politique, nous dirons quelque chofe de 
l'un pour mieux faire connoître ia nature de l’autre. 


Cependant nous ne perdrens pas de vue notre objet, . 
& nous nous tiendrons dans les limites d’un fimple. 
apperçu ; de plus grands détails appartiennent à l'é-. 


conomie politique. 
Adminiftration chez les Grecs. 


La plupart des états de la Grèce furent d’abord 
gouvernés par des chefs élus par le peuple, & aux- 
quels on donna le nom de roi (x). Ils jugeoïient les 
querelles particulières, exerçoient leur pouvoir fuivant 


x 


(1) Queïques écrivains ont agité cette queftion. Qu’ont de fupérieur les vieillärds aux autres hommes pour le confeil & la 
délibération ? Ils ont cru pouvoir fuppofer que la débilité des organes, fur-rout à un grand âge, devoir ôter à leur cerveau cette 
force de tenficn qui faifit rapidement les principes & les conféquences ; que l'habitude des mêmes penfées & l'attachement 
aux vieux ufases devoienc les porcer à s’oppofer à toute innovation, fans en examiner l'utilité: que f la prudence 
pouvoir être. en eux l’effer de l’expérience, el'e pouvoit auffi n’être que le produit d’une pufllanimité déplacée, & qu’enfin 
f les vieillards font bons à confulter fur le réfulrat de ce qu’ils ont vu, ils le font rarement quand il eft queftion d’ef- 
feuer une entreprife utile, une réforme falutaire; fur-tout ils ne le font jamais lorfqu'il faut régler les mœurs aâuelles 
& la police morale d’un peuple, Leurs paflions amorties , leurs defirs éreints, les rendent en quelque forte étrangers 
au relte des hommes : ce font des archives qu’il faut confulier, & non des oracles qu’il faille fuivre, 


(rt Arifl. polir, live M, Thucyd, 1, 5, dit qu’Atrée monta fur le trône de Mycènes du confentement du peuple, BsAymtrmv 


cor Muxy)@ ia 
certaines 


F 


. l'ordre de la naïflance. 


.lfüfent exclus* de la fucceflion du trône, à caufe 


 Quelquefois on y’repréfentoir d’autres figures. 


… été banni, la forme du gouvernement fut «encore 


- archontes étoient diftingués les uns des autres & par 
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Ætftaines conventions & préfidoient à l'adminiffræ- | comptoit les années pour les marquer dans fes fafles. 
-tion des différentes parties de l’état. Ils alloient auffi | Il fe nommoit Epoxumos , le fecond B ufiléus | Je 


\ À ; . * 
a la tête des-armées en temps de guerre , & préfi- | troifième, Polemarkos, les fix autres T efinocetaë, 


| Fu au culte des dieux. Cette royauté éroit héré* Les fonétions de l'archonte éponime étoient, 1°, | 
htaire, (-Ariflote , polir. liv. III, 14.) T hucidide , d'avoir foin de quelques facribees , des Baccha- 
liv. T, ch. 13, appelle la royauté Bafileian patrikè | hales » &c. 2°. de connoître des procès entre parens; 
ceft-à-dire, paflant des pères aux enfans, felon 3°. de veiller à la’ défenfe des pupilles , & de leur 
| | __,| donner des tuteurs. Celles du roi Archonte étoient, 
"Cependant le fils ne fuccédoit pas toujours à fon | 1°. d’avoir l'infpeétion de quelques cérémonies relis 
- sh par exemple, lorfdue les crimes de ce fils, | gieufes , comme des fêtes d'Eleufis ;' 2°. de con- 
l'avoient reñdu odieux peuple | ou lorfqu’un | noïtre de quelques caufes, concernant la religion, 
oracle ordonnoit de créer un autre roi. On | comme des accufations d’impiétés , ou des conGur- 
<n agne preuve dans. les fils de Temenus, qui  rences au facerdoce. Les fonctions du pol‘marque 
étoient , 1°. l'infpedtion de quelques facrifices., 
comme de ceux de Diane & de Mars ; 2°. la con- 
duite des guerres, fonétion que lui a donné païti- 
culièrement fon nom; 3°. la jurifdiction des étran- 
gers comme l’arghonte avoit celle des citoyens. 
Enfin les fon@ions du thefmothètes étoient , 1°. de: 
faire obferver la juftice & de maintenir les loix, 
fonction de laquelle ils’ tirent leur om ; 2°, de 
connoître de quelques ‘caufes, comme des calom- 
nies, de la vénaliré des magiftrats , de l’adultère , 
des infultes, &c. Ils rapportoienr les caufes plus 
graves à des tribunaux fupérieurs. Chaçun de ces 
novemvirs avoit fa jurifdiction féparée ; mais il 
falloit qu’ils fuflent réunis pour avoir droit de con 
voquer le peuple. Les trois premiers , favoir, l’ar- 
chonte éponyme, léroi & le polémarque , avoient 
chacun deux afleffeurs, de forte que fur chaque 
tribunal il y avoit trois juges aflis. 
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… La principale marque de la majefté royale étoit 
Je fcèptre ; c'étoit originairement une branche d’ar- 

“bre à laquelle on attachoit quelquefois des clous 

d'or. Au haut du fceptre étoit repréfenté un aigle, 

à l'exemple de Jupiter à qui cer oifeau eft confacré. 


“du particide dont ils s’étoient fouillés. ( Appollod. 


” La forme de la république d'Athènes , ainfi que 
de la plupart de célles de la Grèce, a beaucoup va- 
“Trié. La royaütés lastyrannie, l’ariftocratie & la dé- 
“mocratie s'y font fuccédées alternativement. Théfée, 
le dernier de fes rois, fut regardé comme le fecond 
_ fondateur de la ville ; il raflembla ; dans une même 
<néeinte,, de peuple difperfé auparavant dans les 
bourgs, &.dans les villages. Il divifa le peuple en 
trois claïiles , les nobles , les laboureurs & les arti- 
fans. (Plurarg. Vie de T'héfée.) I paroît que T'héfée 
fuivit dans cette diftribution l'exemple de l'Egypte où 

€ peuple étoir pareillement divifé en trois clañles. 

Le dernier roi d'Athènes fut Codrus. Les Athé- 
miens, au lieu d’un roi, choifirent des Archontes 
perpétuels. Ils n'avoient point "le pouvoir abfolu ; 

mais ils étoient aflujettis aux loix. Paufänias , 
_Meflen. V. Il y eut treize de ces archontes. per- 
 pétuels , .& cette forme fubfifta pendant l'efpace de 
trois cents quinze ans. Fnfuite ils furent bornés 
à la durée de dix ans. Il y eut fepr archontes de 
cette dernière efpèce. , 

Le dernier dés archontes de cette efpèce, ayant 


Ces neufs archontes étoient élus, dans les pre- 
miers temps, par les fuffrages du peuple , d'entre, 
les citoyens diftingués par letr naiflance & par leurs 
richefles ; mais ils le furent enfuite comme les Pry- 
tanes dont nous allons parler , par le fort (1). Alors 
les magiftratures furent ouvertes à tous les”ordres 
de citoÿens ; ce qui arriva quelque temps après la 
bataille de Platée , époque à laquelle on doit pla- 
cer le commencement de la véritable démocratie à 
Athèn@ 


Ces novemvirs , avant d'entrer en charge, fubif- 
: 1 / O 
foient dans le fénat , un examen fé vère fur leur 
naiflance , leur âge, leurs.biens & leur conduite, 
& juroient folemnellement d’obferver les loix & de 


ur ; se 2 L s & a #, 
changée, &l'adminiffration des affaires confiée à refufer les préfens. 


neuf-archontes dont la dignité ne fut plus perpé- 
+tuclle, ni de dix ans, mais feulement d’une année. 
“Hs éroient élus parle fuffrage des citoyens, 8 de- 
woicnt être recommandables & par l'ancienneté de 
leur naiflance, par leurs richefles & leur crédit. Ces 


Mais les -archontes ayant abufé-de leur pouvoir , 
la forme du gouvernement & de l'adminiffration - 
changea cinquante -trois ans après leur établiffe- 
ment , & Dracon fut chargé du foin d'écrire. un code 
de loix. Mais ces loix dures & cruelles déplurent au 
peuple, qui, comme fouverain, chargea So/on de 
Jui compofer un nouveau.code adapté à fa confti- 
tution politique & morale, “gr 


“ 


Jeurs noms & par-leurs fonctions. Le premier étoit le 
chef & le préfident du collège. C'étoit par lui qu'on 
_ .  . ÿ 

Fe F ! ) 
(1) On diftinguoir à Athènes, les magiftrats élus pat la voie des fuffrages de ceux qui l’étoient par le forr. Porter, Arch. 
“£reca, Mr, ch. 1. Le même héraur qui publioic devant le peuple le nomMdu candidat élu par le forc, demandoit aufli à 
haute voix : qui veus l'accufer ? | 


 Jurifprudence , Tome IX, Police & Municipalité, A 
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Soon, ayant été élu archonte , caffa les loix de 
“Dracon, changea l'adminiftration & reftreignit le 
pouvoir des archontes. Tous les citoyens furent 
admis en jugement & aux affemblées du peuple ; 


« + + ï LÀ D . . 
mais 1! rélerva les magiftratures &c les dignités pour 


les nobles & les riches ; il abolit les dettes; il 
donna à tout athénien le droit-d’interjetter appel, 
.& foumit au peuple les caufes les plus’importantes. 


‘I laiffa le peuple divifé comme auparavant en 
quatre tribus , fubdivifées chacune en trois curies, 
qui chacune comprenoït trente familles. Ma il 1n- 
toduifit une nouvelle divifion du peuple ; car 
‘Al le difiribua en quatre clafles ; 19. Ceux qui 

..recueilloient cinquante mefures ; 2°, les chevaliers 
3%: les Zeugites ; 4°. les efclaves, & ces derniers 
“$urent comme les autres admis en jugement, & 
aux aflemblées. Plurarg. vit. Sol. Meur. Solo, 
:C. 14. . 

Il établit un confeil. de quatre cents hommes, 

éent de chaquetribu , chargés d'examiner les affaires 
avant que de les propofer,à l'aflemblée du peuple. 
Ces juges devoient être âgés de trente ans & choifs 
dau fort. On s’informoit auparavant de leurs mœurs, 

on leur faifoit prêter ferment, & ils avoient des 
honoraires réglés. Ils avoient un préfident que cha- 
que tribu fournifloit felon fon rang. Les ps 
avant que de s’aflembler,, offroient un facrifice à 
Jupiter & à Mercure. L'affaire dont il s’agifloit étoit 
propofée par le préfident ; chacun opinoit en fon 
rang & toujours debout. Après qu'on avoit formé 
un avis, 1l étoit mis par écrit & lu à haute voix ; 
pour lors chacun donnoit fon fuffrage par fcrutin: 
Si le nombre des fèves blanches lemportoit, l'avis 
palloit, autrement il étoÿ rejetté. On le Portoit en- 
fuite à l'aflembiée du peuple ;.s'il y étoit reçus & 
approuvé, il avoit force de loi, fiñon il r’avoit d'au- 
torité que pour un. Ce confeil décideit des matières 

“les plñs importantes, telles que celles de la guerre, 

de la paix, des finances, de la marine & de tout 
ce qui avoit rapport à l'adminiffration. Tgiftribua 
en crois clafles les charges & les magiftratures , felon 
la différence des biens de chaque particulier. Mais 
ceux quin'y furéht pas admis, eurent droit d’opiner 
dans les aflembiées & pouvoient appeller devant le 

peuple de tous les jugemens des magiftrats. 
. Parmi les fénateurs , on élifoit au fort, tous les 

-ans, les prytanes, qui préfidoient le fénat à leur 
tour. 

La république d'Athènes ayant fubfifté fous cette 


forme d’adminiffration pendant environ vingt-quatre 


ans’, Pififfrate s'empara du gouvernemeng , & So/on 
mourut l’année fuivante, Ce tyran anéantit l’atto- 
rité où plutôt le pouvoir du peuple. Il perdit & 
recouvra deux fois la tyrannie pendant l’efpace de 
feize ans. Après la mort de Pififtrate , fes fils Hip- 
pias & Hypparque lui fuccédèrent. Hipparque fut 
tué par Harmodius 8& Ariflogitan, &. Hippias fut 
chaflé par le peuple. Aïnfi finit la tyrañnie. 

Les Pififiratides ayant été chaflés quatre-vingt- 
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‘fix ans après l’établiflemient des loix de Soon , la 
forme de l'adminiffrarion fat encore changée far 
| Cliffhène , qui commença par gagner le peuple, 


afin de l'emporter fur /agne, fils de Tifamène gui 
avoit pour lui la neblefle. ie TR 
I divifa le peuple en dix tribus (divifion qai 
fubffta toujours dans la fuite) & donna à la démo- 
cratie plus de force encore que n’avoit fait Solon. 
Il compofa de cinq cents fénateurs le fénat qui n'éroit 
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au fort cinquante fénare@ifs de chacune des dix tribus 
auxquelles 1l avoit donné de nouveaux noms. 


lieu de quarante qu'il y avoit auparavant ; & ce fut 
de leur nom qu’on appella prytanie , le temps pen- 
dant lequel préfidoit chaque tribu. US | 
Outre les prytanes, le fénat avoit encore neuf 
chefs nommés Proedroi. Les fon@ions des Pry- 
tancs étoient d'indiquer, de convoquer ou de ren- 


auparavant que de quatre cents: ce qu'il fit en tirant 
P q | n 3: ceq 


À la tête du fénat étoit cinquante prytähesé au 


"voyer le fénat & les aflemblées, & de rapporter les 


affaires au fénat. Le chef des prytanes étoit nommé 
. . af) L # 

épiffates. I] avoit une autorité abfolue dans le fé 

"nât, mais pour un jour feulement. à: 


Si quelque fénateur commettoit un crime, le 


fénat l'interdifoit de fes fonétions & le chafloit de 
fon corps, la fentéhce étoit écrite fur des feuilles. 


+ s 
Cette forme de gouverner fut légèrement trou 
blée par le démagogue Périclès. Cet homme dont 
le génie & IE œoût pour les arts, donnèrent lieu 
à l'exécution de tant de chef-d'œuvres qui ont illuf- 
tré Athènes, mérite que nous faflions connoître fon 
adminifiration, après que nous aurons dit quelque 
chofe du pouvoir & du cfédit du dénagogue. 


C'eft au peu d'influence des neuf archontes an- 
nuels qu’eft dû la puiflance de cet homme qui n'é- 
toit ni magiftrat, ni dictateur , .ni juge, mais fimple 
citoyen, que le peuple honoroit tellement de fa con- 

| fance, qu'il lui remettoit un anneau avéc un cacher 
qu'on doit envifager comme le grand fceau de la 
république. On fait que cet anneau fut pendant quel- 
ques années de la guerre du Péléponefe entre les 
mains du fameux C/éon , comme on le voit par un 
paflage de la comédie des chevaliers" d'Atiftophané. 


Au refte , les démagogues d'Athènes étoient, dans 


la réalité, les miniftres des finances & les premiers 
l fecrétaires de la tréforerie: aufh eft-ce en certequa- 
hit que Péricles difpofa conftamment de l'argent 


public, fit élever tant de bâtintens,; entâma tant 
de négociations, & acquit la renommée d’être:le 

VE | v} 
plus grand politique de la Grèce. 387 
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Péricles avoit toutes les qualités qui peuvent con= 
cilier à un homme, dans une république ; le fuffrage 


* de la multitude, Il parloit avec RE , avoit un 


génie grand, impétueux, porté aux chofes étonnantes. 
Son caractère, fon intérêt , fon ambition, le portoient 


e 
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à flattér le peuple, & fes qualités étoient encoter 


étayées des grandes leçons de philofophie politique 


ADM 
qu'il 
S'élever à ce degré de puiflance que donne l'appui 
de la mulütude. Aufli après l’exil de Cimon, {on 
rival de gloire & de pouvoir, il s'empara tout-à-fait 

le l'adminiftration, &. de démagogue devint pre[- 
se fouverain. Il êta à l'aréopage la connoïiflance 

es plus grandes affaires qui étoient de fonreflort, 
& fe rendit maître des tribunaux. ÿé 


» Comme il avoit fucéeflivement commandé les 

» armées de terre & les flottes de la république, 
"æ“dit M. de Paw , il eut occafion d'approfondir les 
_# principes de la guerre ; & à force de la faire, 
» » s'étoit.convaincu que le meilleur des fyftêmes eft 

# celui de ces tacticiens qui croyoïent alors qu'il 
es, faut éviter autant qu'il eft poñiblé, les batailles 
# ou le hafärd a une influence qu'on ne fauroit fou- 
» mettre à aucun calcul. Et quand un peuple, di- 
>» foit-on, ne veut point faire de conquête , il peut 
» aifément décliner Îes aétions décifives, & arrêter 
s l'ennemi par des places ou des camps retranchés, 
»# & en le harcelant fans cefle avec de la cavalerie 
» légère, telle que celle des theffaliens, que Po- 
s Iybe regardoit en de tels cas comme une arme 
» invincible. » Mais ce fyftême de défenfe ne put 
jamais fe concilier avec un gouvernement républi- 
çan, où la hardiefle des entreprifes eft néceffrire 
pour foutenir le 
queux. 6 

Mais par ou l’adminiffration de Péric!ès fera tou- 
jours célèbre, c’eft par les foins qu'il donna à orner 
Ja ville de chef-d'œuvre & à l’ensichir des produc- 
‘tions des arts. C’eft par-là qu'Athènes à triomphé 
des témps & vivra éternellement dans la mémoire 
des hommes. La gloire des combats, les conquêtes 
Soublient , AIT 
cft irnmortellé, comme celle de la vertu. 


Périciès étant mort la quatre-vingt-huitième o!vra- 


piade, Alcibiade ayant été énfuite chañé de la ville,. 


& Niciastué, & fon-armée taillée en pièces dans la 


de état.” L 


courage & l'enthoufiafme belli- | 


L 


a réputation que donne le génie 
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reçut d'Anaxagoras. Il lui fat donc facile de | appella, par excellence fes dix, & chacun d'eux. 
. décadouques. Ces maoïftrats ayant encore abufé de 


leur pouvoir, le peuple , ufant du droit de fouve- 
raineté , les chafla & fe conferva la grande admi- 
niftration de l'état. \ 

Cette adminifiration , toute populaire, fe con- 
ferva jufqu’à la mort d’A/exandre-le-prand : alors 


la ville fut prife par Antipater; & la forme du pou 


“vernement fut.une oligarchie, compolée des neuf 


mulle plus riches citoyens , qui s’attribuérent le 


droit de nommgr aux émplois , de difpofer des fonds 
publics , faïre des loix & veiller à la grande police 
À 

Ahntipater étant mort au bout de quare ans , la 
ville fut foumife au pouvoir de Caffandre, qui 
donna aux Athéniens pour gouverneur , Demetrius 
de Phaïère, homme favant , & qui, maloré les 
fervicés importans qu'il avoit rendus aux Athéniens, 
& dontil avoit été récompenfé par des honneurs dif 
tingués , fut néanmoins chaflé dans la fuite pour 
s'être montré trop peu favorable à eur liberté. Mais 
Demetrius Poliocertes rendit à la ville {es anciens 
droits & au peuple {on pouvoir ; en mémoire de ce 
bienfait, on lui rendit les honneurs divins ainf qu'à 


Antigone. + 


Les Athéniens confervèrent cet état d'indépen- 
dance , prefque jufqu'au temps de Sy//a , à l'excep- 
tion de quelques échecs momentarés qu'efluya quel- 
quefois leur démocratie, Mais ayant favorifé Miyhri- * 
date, dans la guerre que ce prince fit aux romains, 
Sylla, pour s'en venger , prit la ville d'affau: & la. 
Hvra au pillage, y exerça toutes fortes de ravases & 
la réduifit à un état déplorable. 

Mais Athènes fe releva dans la fuite par les biene 
faits du peuple romain qui, après la mort de Sylla, 
lui rendit fa liberté. Entr'autres, Adrien accorda 
toutes fortes de graces aux Athéniens , leur donna 
des loix équitables & des privilèges flatteurs 
fans parlet des ornemens dont 11 embellit leur ville. 
Les Athéntens reçurent encore piufieurs avantages 


5 


* Sicile, l'adminiffration fut remile entre les mains de 
quatre cents des principaux citoyens. Maïs ces nou- 
« veaux mapiftrats s'étant comportés tyranniquement, 


de fes fuccefleurs ; M “Ansoine le pieux , & M. 
Antoine le philofophe. Ilg furent auff'protégés de 
V'alérien , qui leur permit de rétablir -léurs murs, 


furent dépofés au bout de quatre mois, & on leur. 


fubftitua cinq mille citoyens entre les mains de qui 
l'adminiftratron publique fut encore remife. 

En£n,, dans la quatre-vingt-treizième olympiade, 
Lyfandre fe rendit maître d'Athènes, & y établit 
trente tyrans quitenoïient la ville opprimée ; mais 
trois ans après, ils furent chaflés par Trafybule. 
Après l'expulfñon de ces trente tyrans, on créa, fans 
aucun interrègne, la feconde année de la quatre- 
vingt - “rire olimpiade, dix magiftrats qui 
furent chargés de l'adminifiration publique , on les 
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Enfin l'an de J. C. 1455, elle a été tellement dé- 
vaftée par les turcs, que ce n’eft plus aujourd'hui 
une ville, mais un bourg dont ils font encore les 
maîtres, & qui porte le nom de Serines (mÿ. Mais 
revenons aux formes de ladmeniffrarion athée. 
nienne, He cs 

Les Athéniens avoient grand nombre d’affemblées 


_ parce qu'ils jouifloient du droit deMfouveraineté , ce- 


lui de juger enfemble Îles principales caufes donr 
on appelloit devant eux, & de traiter des grandes 
affaires. 


on 


(1) Quand on réfléchir À l'ignorance barbare des turcs, à leur infelent mépris pour les lettres, au fyftème ‘efclavage 
domeftique qui règne chez eux , à leur brutale conduire enversles peuylss vaincus , au dcipotifme des princes, à la {uperf 
tition des peuples, on ne doit phgg être éronné du zèle qui diéta les croïlades, on eft itréfiftiblement entraîné à fouhuirer & 


à eeuer , fi on le pouvoit, la 


truétion de ce peuple odieux dont l'empire vient d’être affermi par la fégèreré avec laquelle 


deux puiffances l'ont atraqué, & la Jâchesé avec laquelle d’autres lui ont fourni dés armes & des officiers inftruirs, 


Ÿ x 


4 ù “4 + 

He 0 DM 

L'affemblée, en latin concio; en grec Eéclefia , 
étoit la réunion ée tout le peuple, qui, convoqué 
légitimement avoit l'adriniffration générale des 
affaires, felon le règlement de So/or, où plutôt la 
nature & Le principe de la démocratie. Elle avoit le 
droit de juger les actes du fénat, de porter des loix, 
_de.créer les magiftrats , de déclarer la guerre, de, 
régler les.finances, &c. HET SR El 


Le lieu où s’affembloit le peuple étoit ou la place 
‘publique | ou la placé à côté de la citadelle, 
où jesth£arre. Ces aflemblées étoignt ou ordi- 
maires qu'on nommoit ecclefiar , ou extraordinaires , 
qu'on nommoit catecclefiar. Les afflemblées ordi-" 
naires {e tenoient à des jours marqués trois fois par 
mois & étoisnt indiqués par les prytanes en vertu 
de la loi, & par le fénat. é 


’, 


Les affemblées extraordiraires étoient conyoquées 
par les prytanes lorfqu'il furvenoit quelqu’accidenit 
grave, & avec l'agrément du fénat. Quelquefois 
elles étoient convoquées par les féraregoi, lorfqu’il 
étoit queftion d’une guerre. à 


Comme il y avoit un grand nombre’ de citoyens 
qui ferendoient malgré eux à laflemblée, & qui 
tardoient le plus qu'ils"pouvoient, à caufe des af- 
faires défasréables qui sy traitoient quelquefois, 
ils éroïent forcés d'y aller par des minifires publics,” 
qui étendotent dans la place. de l’affemblée , quand 

étoit pañlée, une’corde teinte de rouge, & 
ceux qui s'en trouvoignt marqués, étoient condam- 
nés à l'amende (1). Tous les citoyens avoient dtoit’ 
de fufrage. . 

Les préfidens de l’affemblée étoient les 4feffeurs , 
l'epiftrate , & les prytanes. : 

Gn commençoit par immoler un jeune porc pour 
expier le peuple. Alors un crieur public adrefloir aux 
dieux les vœux du peuple & faifoit faire filence. 
Alors les prytanes & les aflefleurs expofoient l'objet 
de la délibération, & s’il y avoit déja quelque décret 
exiftant fur'cet objet, après en avoir fait la leéture, 
le crieur faifoit entendre que ceux qui avoient quel- 
que chofe à dire pouvoieht parler: Alors on pouvoit 
monter dans la tribune aux harangues, & faire en- 
tendre {es raifons au fouverair naturel (2). 


Pour avoir le droit de parler, il falloit être au- 
deflus de cinquante ans. { Petit, ad leges, Atticas, 
b 209.) Si ce règlement étoit rigoureufement fuivi , 

es athéniens devoient fe priver des tafens & des 

confeils de prefque fous les. hornmes , :dans le mo- 
L1 CE f 

ment de la forcegdes idées & de la netteté de con- 

cepuon. On excluoit aufli fes gens notés & ceüx qui 


:. 
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menoîent une vie malhonmète. Le peuple donnoît 
fon fuffrage en érendant la main, ce qui fe nomumoit 
K'errotonia. x LE à : 
: Lorfqu'on vouloit faire recevoir une loi, il fat- 
loit qu’elle für d’abord examinée par le fénat; on: 
da propefoit enfuite au peuple, & le fenatns-con- 
fuite , ainf ratifié par l'aflemblée, avoit force de 
loi pour toujours , tant qu’elle n'étoit pas abrogée 
pat une autre ; mais fi le fénat feulement avoit ap- 
prouvé la loi & que le peuple l’eût rejettée, elle n'a 


voit alors de force que pour yn an (3). On écrivoit, 


{ur les Toix perpétuelles, c'eft-à-dire, paflées dans j'af- 
femblée, le nom de l’orateur & du fénateur qui, 
avoit opiné, & celui de la tribu de laquelle évoit le 
prytane. er de l'économie politique, ATHÈNES. 
Pour achever de donner une notices finon éren- 
due, du moins exagte & füre de Î dminifiration ; 
publique de vcette'‘ville, nous ajouterons quelques 
détails concis fur fes tribunaux. 
L'aréopage étoit une cour de juftice criminelle, 
nommée colline de Mars. Ce tribunal tire fon nom 
de Mars, parce qu’on prétend qu'il fut le premier 
qui y comparut pour y plaider fa caufe. Vis-a-vis le 
tribunal éroient deux pierres, fur l’une defquelles fe 
tenoit l’accufé, & fur l’autre l’accufateur. | 
A côté du tribunai étoient deux colonnes , fur lef- 
quelles éroient gravées les loix fuivanc lefquelles Les 
aréopagiftes devoient juger. e LS 
On admettoit à ce tribunal, dans les premiers 
temps, tous les citoyens indifféremment, pourvu 
qu'ils fuflent vertucux, juftes & religieux. Mais en- 
fuite, par un règlement de So/on, il falloir avoir 
été archonte pour être reçu à l'aréopage. Tous Îles 
grands crimes étoient du reflort de l'aréopage, tels 
que les vols, les embüches , les bleffures volontaires, 
les empoifonnemens , les incendies & les -homicides. 
Sa jurifdiétion s'étendoit jufques fur la -rehoion 
même. Quicofique méprifoit les dieux , ou en intro- 
duifoit dans Ja ville de nouveaux & de nouvelles 
cérémonies religieufes , étroit févèrement punis à ce: 
tribunal. Les crimes les plus graves étoient punis de 
mort, & les plus légers par une amende au profit 
du tréfor public. “+ x : 
Dans les commencemens, ces juges'ne tenoient 
leurs féances que les trois prefniers jours de chaque 
mois, mais dans Ja fuite, elles devinrent plus fe 
quentes & plus journalières. Quand+les magiftrats 
s'étoient aflemblés, un cricur faifoit éloigner le 
peuple & impofoit filence, Alors celui des archontes 
qui avoit le titre de roi, prenoit place parmiles 
juges ; mais avant tout on faifoit des facrifices {o- 
Iemnels. k 


(1) Schol. Arifloph. ad Acharn, ÿ. 22. Pollux VIIE, c. 9, $. 1c4, Sigon, 1, c. p. 498. Mais on peut bien croire que certe 
: ‘ æ + \ 


police n’étoit point févèrement exercée, 


\ 
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(2) Je dis le fouverain naturel ; car on conço r que tout ce qui porte ce noi danhun érar & qui n’eft pas la nation, ne 


peur ètre fouverain que par coimmiflion 


, mandat, convention; mais le peuple left naturelleiment, 1°: par le droic, lui 
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feul fe donnant lexiftence; 2e, par la force, aucune force ne pouvant être fupérieure dans la conftiiuion , à, celle des’ 


citoyens réunie, 


63) Cette difpodition fent l’ariftocratie , mais on ne doit pas oublier que le peuple éliloir les magiftrats, : 
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les arpiens y étoient aufli admis. Mais dang la fuite, 
Dracon en bannit les-argiens & n'y adinit que les 
athéniens. Ces juges , au nombre de Aa re 
agés de cinquante ans au moins , connoïiloient dés 
meurtres conwnis fans *deflein prémédité. So/on 


| "A D M: 
vs - | 
* (L'aceu/ateur & l'accufé , aux pieds du tribunal, 
- ‘juroient l'un & l’autre fur fa chair des victimes immo- 
lées. Alors l'accufé montant fur fa pierre & l'accu- 
* fatcur fur la fienne , plaidoieat l'un après Fautre ou 
"par éux-mêmes, ou par leurs patrons. Dans les com- 


mencemens chacun parloit foiméême , mais dans la 
fuire, on tira au fort dix citoyens pour être les 
avocats à ce tribunal. Les juges, aprés avoir en- 
tendu les deux parties donnoient fecrettement leurs 
voix (1: On fe fervoit ‘pour les donner, de cailloux 
blancs &, noirs , qu'on meéttoit dans des urnes qui 
étoient au nombre de deux. L'une étoit d'airant, & 
étroit nommée d'aëfolution ; l'autre de bois, & s’ap- 
pelloit de mors On mettoit-les cailloux blancs dans 
la première , & les noirs dans la feconde. 


"Si le nombre des blancs étroit le plus fort, on 
traçoit de l'ongle, fur des tablettes de cire, une 
ligne plus courte, & plus loñgue fi c’étoit le nom- 
bredes noirs qui l'emportoit. Si le nombre des cail- 
Joux étoit égal dans les deux urnes, le cricur en 
jettoit dans l’urne de l’abolution un furruméraire, 
qu'on appelloit le caillou de Minerve (2). Le cou- 


pable, aufli-t0t après fa condamnation , étoit chargé, 


de chaimes & conduit au fupplice ; mais avant la 
fentencel’accufé n'étoir point danses fers, & avaitla 
liberté, s'il défefpéroit de fa caufe, d'éviter le fup- 
plice par l'exil :‘il étoic alors puni par la vente de fes 
biens. ( Démoften. 7 ariffoc. Pollux, VIII, Se 
117, & IX, $. 99.) , | 

+ C'étoir le plus, ancien tribunal de toute la Grèce, 
Les, favans ne font pas d'accord fur le temps où il 
commença : 1] y en a qui en attribuent l'infüitution à 
Solon mais 1ls ont tort : ce tribunal exiftoit avant 
Solon ; il ne fit que lui donner une plus grande au- 
torité. Mais Péricles l'a diminue beaucoup : cepen- 
‘dant ce tribunal ne fut pas anéanti pour cela, & il 
fe foutint encore long-temps après. 


A 


“ 


Il y avoit à Athènes un autre tribunal aflez fé- 
vère aufli, auquel on donnoitle nom de éribunal des 
éphètes. On en attribue l'inftitution à Démophon. 
Dans les premiers temps ,  n’étoit pas néceflaire 


laifla, fubfifier ce tribunal dans le même état, fice 
n'eft qu'il lui ôta quelques cäufes imporrantes dont 
il chargea l’aréopage, pour augmenter fon autorités 


‘les'juges s'appelloient Epherar du verbe Erhienar , 


appeller ; parce qu'on ef appelloit des moindres 
tribunaux à, celui-là. Ces juges éroient lélire des 
dix tribus, dans chacune defquelles on choïfifloit dix 
citoyens d'ung vie irréprochable, auxquels on en 
ajoutoit un, tir&au fort. eux | 

Il y avoit encore le tmbunal des héliaftes, qu’on 
nommoit ainfi parce que les jugemens fe rendoient 
en plein air , ‘aux rayons du foleil. Le nombre des 
juges n'étoit.pas toujoufs le même : il étoit plus ou 
ou moins confidérable , fuivant que les fautes 
étoient plus ou moins graves. C’étoit le fort qui les 
nommoit , & avant d'enwer en fonttion,, ils fe. 
lioient par un ferment folemnel, :+ : 

Quant à l’ordre qui s’obfervait dans le jugement, 
en voici le précis : Le demandeur qui vouloit traduire 
quelqu'un en juftice , én demandoit la permiflion aux 
thefmothètes, après l'avoir obtenus il faifoic afi- 
gner fa partie par une efpèce d'huifier ; alors 
il préfentoit fa demande fur un placer. : Quand 
les juges étoient#affemblés ; les magifttrats s'y 
rendoient avec les requêtes des demandeurs , 
& donnoient aux juges le pouvoir de juger , ce qui 
s’appelloit {tes inducere in forum , d'ou a été formé 
Fexpreffion is importata, c'eft-a-dire, zzcroduéta in 
forum. ( 

Quand Ja caufe étoit portée devant les juges, 
laccufé avoit quatre mpyens de fe fouftraire au ju- 
gement ou de le déférer à ün autre temps ; favoir : 

1°, Paragraphi, c'eft-à-dire, une oppofition fon- 
dée fur ce que l'affaire avoit té déja jugée , où furce 
qu'il n'y avoit point de magiftrats pour la porter aux 
juges , ou fur tæqu'il n'y avoit point de loi {ur l'ob-" 


jet contefté (3). (Voyez Suidas ,à ce mot zlpran. in 


d'être de l’Attique pour avoir féance à ce tribunal, | #72dian. p. 170. C. Poux VIIL, 6. Segm. $7.) 


2 # 


. . 


{ 


L2 ” ; 

© (1) « Les écrivains qui ‘ont parlé de Paréopage , die M. de Paw , paroiflent avoir été mal inftruits. Ils prérendent, par 
exemple, qu'on n’y juügeoit que pendant la nuit, ce qui neft certainement pas viai; cat à Athènes comme à Rome, 
ne pouvoir y avoir aucune eipeée de jugement après le coucher du folel, 

> Il éft faux encore qu’on eûc défendu , fuivant M. de Paw, aux orateurs qui plaidolent devant les aréopagiftes, d'en- 
ployer les exordess les péroraifons &aous les grands refforts d’une éloauence propre à émouvoir la terreur ou la pité 
puifqu'Antiphon qui à plaidé devant ce erbunal | touchant le meurtre d’'Hérode, y fait ufage, non-feulement de Pexerde, 
maïs encore d: la péroraifon la plus longue qu’on conrwiffe; & après avoir épuifé rous les fecrets de fon art, il dir aux. 
aréopagiftes : je vous fupplie de ne pas vous laiflér induire en erreur par la magie d’une rhérorique captieufe & illufoire, 
comme cela eit fouvent arrivé lérlqn’on a vu de grands criminels échapper à la févérité de vos loix par le preftige de la 
parole. » | Rae ; : 

Césendant Pollux, VIIL, 10, $, 173 Lucien de gymnas, p.281; Quintilien, liv. V,1, 4, 7 & 11, 173 Thémift. 
orar. 163 Apul. Miles, X, p.21, fonc d’un avis contraire; mais l’on fe fera peut-être relâché de cetre févériré, & ces 
fAuteurs ne font peut être qu’ailufñion à l'ancienne loi. UT F 

(2) Cer ufage eft crès imrotranc À remarquer; voici les aurorités. Ariftid. orat. in Minervam ; Julien, orar. II, p. 114. 
C'eft à quoi faic allufon Philoftr. in vis. Sophifl. Mr, 3, p. 568. Poyex Lucien, in revivifcent, .p, 405, & Lembin, 
#d Cié, orat, prs Milon c, 3. , 

* (5) Gerre dernière forme à lieu en Angleterrre, jufques-là qu’on prétend 
parce qu'elle neprononçoit que comire les bigames, Voyez ANGLETERRE® 


qu’un crigame ne fut point repris de la lei 


. ‘+ 
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29. Upomofia', c'eft-à-dire, un ferment qu'on fai- 
foit pouf obtenir un délai, en prétextant, foit une 


maladie , foit une mort domeltique, foit quelque 
malheur. (Wosez Ulpian. in median, p. 170, C. 


Harpocrat. à ce mot, & les auteurs'cités par Pale- 


Gus. - « 
s 3°. Antigraphi, c'eft-à-dire, une récrimination 
par laquelle l’accufé accufoit lui-même fon accufa- 
teur. (Pollux VIII, 6, Segm. 58, &c«les commen- 
taires fur Harpocration.®) . 

. 4°. Antilexis, c'eft-à-dire, quand;l'accufé ab- 
fent du barreau , & par conféquent incapable d’en- 


tendre l'huifier qui lui enjoignoit de comparoïtre , | 


échappoit ainfi au jugement, & ,#dans l’efpace de 
deux mois, intentoit à fon tour un proces à fon 
accufateur. ( Voyez Sigonias de repub, Athen. III, 
4, p.524 x Pollux VII, 6, $. 61.) HS 

L'accufareur & l'accufé étcient obligés de confi- 
gner , l’un &' l'autre , une certaine fomme d'argent, 
qui fe nommoit prytanée , ou paraftafe, ou epobelie. 
Après ces prélimifaires ,on permettoit de parler au 
demandeur & au défendeur, ou à fon patron. Le 
temps pendant lequel chacun devoit parler étoit 
réglé par un horloge d'eau ; on verfoit autant d’eau 
pour l'un que pour l’autre; & pour qu'il n'y eût 
point, de tromperie , il y avoit un homme feul 
chargé de la verfer, & qui fe nommoit Æphudor. 
Après avoir entendu les deux parties , les juges 
donnoient leur avis avec des petits cailloux , & ren- 
doient leur jugement. Quand l'accufé perdoit fa 
caufe , il étoit condamné à üune.amende, où à quel- 
que punition. Si cette punition étoit la mort, on 
le livroit à onze exécuteurs ; quand il n'étoit cons 
damné qu'à une amende, à d’autres hommes nom- 
més exaétores ; quand il ne pouvoit pas payer l'a- 
mende, on le mettoit en prifon ; fon fils même 
étoit déclaré infâme, & étoit mis dans la même pri- 
fon , quand fon père mouroit dans les, fers. ( Corn. 
Nepos, in Gimone. Démofthène fe récrie contre 
cet.ufage, (epift. IIT, p. 114.) Au refte, la paie 
“des héliaftes, pour chaque caufe#: étoit de trois 
oboles. ; 

Paflons maintenant aux jugemens & accufations. 
Les jugemens étoient publics ou particuliers : les 


premiers évoient nommés Eareportar , & les feconds 


dikat. I] y avoit différentes efpèces de jugemens 
publics. 1°. Le jygement nommé graphé, pour con- 
noître de différens crimes publics, têls que le 
meurtre, les bleflures préméditées , les incendies, 
les empoifonnemens , les: embüches le facrilège, 
Fimpiété, la trahifon ; la débauche , l'adulrère, la 
calomnie , le célibat, & d’autres crimes relatifs à la 


difcipline militaire, comme d'avoir négligé de s’en- 


roler » d'avoir déferté À d'aveir quitté fon pofte, 
&c. &c. 29, Le jugement appellé Fhafis , étoit:la 
délation ou la maifeftation des crimes cachés. 
3°. Le jugement nommé enceïxis , étoit intenté 
Eontre ceux-qui fans avoir fatisfait au tréfor public, 
fe préfentoient pour gérer les charges, & pour juger 
les citoyens. Il étoit Permis à tout le monde de les 


& à 


Î 


| 
| 
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dénoncer. 4°. Le jugement nommé apañogué , in 
tenté contre les voleurs & les brigands, que chacun 
pouvoit dénoncer abfens , ou traduire en juftice , 
quand ils étoient furpris en flagrant délit, 5°. Lejuge- 
ment nommé epheguefis | étoit la dénonciation duæ 


Ù . . ns { . , æ 
criminel qui fe cachoit. 6°. Le jugement nommé 


androlexion , intenté contre ceux qui refufoient de 
livrer un criminel caché chez eux. 7°. Le jugement 
nommé ezfaguelia , intenté contre ceux qui cOMm-. 
mettoient un délit, contre lequel il n’y avoit point 
de loi pofitive. : 4 EE 

If y avoit'aufi plufieurs efpèces de jugemens ‘par 
ticuliers , felon les divers crimes qui peuvent fe com- 
mettre ; comme les injures, les coups, la violence, 
la folie, les mauvais traitemens , les faux témoi- 
gnages & d'autres crimes de cette efpèce relatifs ,: 
loir aux dépôts, foit au commerce, foit au loyer 
des maifons , foit au patronage , &c. rt 

Peut-être, pour completter cette notice. de l'ad= 
minijration civile chez les athéniens , devrions- 
nous ajouter quelques détails fur les différens genres. 
de pcines ufitéçs dans cette république; mais ces 
objets font trop éloignés du*bur que nous nous pro- 
pofons dans cet aruicle , & d’ailleurs on peut avoit 
recours à l’économie politique, & au mot PEINE, 
dans cet ouvrage. * 1 

Nous n’offrirons point noû plus de grands détails 
fur l’adminifiration civile & militaire des Lacédé- 


moniens. Tout le monde fait que la conftitution de 


ce peuple, dirigée vers les armes, n’offre qu’une 
police de brigands, de barbares conjurés contre la 
liberté & Île bonheur de la grèce. « Les Lacédémo- 
niens , di: M. de Paw, ne cultivoient ni les 
» fciences, ni les arts. Ils ne favoient qu'aigmfer 
des javelots & des poignards', pour dépouiller 
tous ceux qui étoient plus foibles qu'eux ; & ils 
firent enfin de la Ville de Lacédémone ce que 
Platon appelle l'ancre du lion , ou prefque tout 
l'or & l'argent de la Grèce alla s'engloutir. Cette 
déprédation foutenue pendant piufeurs fiècles 
par des brigands vraiment infatiables, forme le 
plus fombre tableau de-toute l’hiftoire grecque 
on y voit fans cefle la perfidie fuppléer à la force 
ouverte, & les notions les flus facrées de la juf” 
» tice céder au moindre appat d’un intérêt fordide. > 
Recherches philof. furdes grecs, tom. p. 231. 
Quelle utilité pourrions-nous retirer dé nos re& 
cherches fur ladminifirarion d'un pareil peuple à 
Peut-être des vices à éviter ; mais aucune inftitu 


23 


23 


29 


29 


“tion vraiment applicable à notre état aftuel. On ne 


voyoir à Sparte que des foldats où des efclaves 
un peuple libre à-peu-près comme l'étoient les = 
buftier ; mais ennemi des vertus doices, des arts, 
du commerce & qui n'en fut pas moins le peuple le: 
plus avare, le plus déprédateur de tous ceux que 
l'antique .Grèce nous offre, pra Ets 
Quoi qu'il en foit, voici, d'une manière erése, 
abrégée ,.en quoi confiftoient les différens établiffe- 
mens qui régiflojent la république dont Le Vérirable, 


: 
se 
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Æouverain réfta toujours lé peuple, c'éft-à-dire, Îes 
fpartiates défeendus de la petite Doride , & qui 
S’étant fixés dans là Laconie et leur em- 
pire. * - P7 -" ‘ 

C'eft à Licurgue qu'on attribué généralement la 
“formé dé gouvernement où plutôt Sin frarion 
de Läcédémone. + | 
… 2°, Il établit un fénat de trente fénateurs, y 
_compris les deux rois qui fubfñftèrent toujours à 
fparté. Ces deux rois n’étoient que chefs du fénac ils 
.ne pouvoient rien entreprendre, fans avoir la plura- 
Jité de voix & n'avoient un pouvoir réel qu’à la 
guerre, qu'ils faifoient en conféquence durer au- 
tant qu'ils pouvoient. , ‘ 

- 2. Le fénat avoit le droit feul de convoquer les 
aflerblées du peuple ou de les rompre; il propofait 
fon avis, le peuple l’admettoit ou le rejettoit, mais 
1} n’avoit point le droit d'examen. , 

3°. 1 partagea les terres en trente mille parties, 
en attribua neuf mille aux citoyens & le refte aux 
-habitans du territoire du domaine, 
4e ll établit la monnoie de fer, bannit l'or & 
l’argent; creyant fans doute par-là rendre les fpar- 
tidtes moins adonnés à l'avarice 3 mais le léciflateur 
‘fe trompa , & l'on peut voir dans M. de Payy , que 
nous venons de citer, les preuves de cette vériré. 


5°." Il établit des repas commups , où tout le 


monde étoit obligé d'affifter, & régla la manière 
dont les enfans feroienc élevés. Dès qu'ils naifloiene, 
ils étoient vifités , &‘ceux qu'on jugeoit trop foibles 
pu fupporter les travaux guerriers auxquels on 
es deftinoit , étoient condamnés à périr. A fept ans, 
on tiroit les enfans d'entre les mains des parens, & 
on les diftribuoit en différentes claffes. On les accou- 
 tumoit à une vie dure, & à tous les exercices d’une 
véritable milice , lorfqu'ils avoient atteint plus d'âge. 
On les faifoit éombattre les uns contre les autres, 
| & avec tant d'opiniätreté, que plufieurs y perdoient 
quelque membre & quelquefois la vie. HA 
Cette dureté de mœurs, cet efprit militaire, 
cette difcipline rigide, n’empéchèrent point aue le 
defpotifme def deux rois ne devint enfin infuppor- 
table, par la raifon que nous avons dit. Pour y 
remédier , on établit, cent quarante ans après l'inf- 
titution dé Licurgue , des magiftrats fous le nom 
. d’éphores. Ils étoient cinq. Ils (érvoient également 


de frein à la fauvage autorité du fénat. Ils faifoient 


" rendre compte aux magiftrats de leur adminiffra- 
Zion ; ils avaient infpection fur les rois 

- qu'ils pouvoient faire mettre en prifon. Mas leur 
pouvoir ne duroit qu'n an, & dans la paix, il fe 
réduifoit à peu de chofe. 

< Hs Cette connoiflance fuperficielle doit fufñire pour 


* 
“ 
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fe former une idée.de ce que pouvoit être l'admi- 
niffrarion civile à Sparte ; celleque nous avons 
principalement pour objet ici: car, pour le remar« 
quer , nous éviterons, autant qu'il eft tn nous, 
d'entrer dans les détails d'adminiffration économi- 
que & de finance, qui ne font point auffi exaéte- 
ment de notre objet ; & dont nous nous occuper 
rons: d'ailleurs en parlant de la folice économique 

“de quelques peuples, & fur-tout des anciens, | 
Et fi l’on nous demande pourquoi nous attachons 
tant de prix à l'étude de la police & de l'admiñif” 
tration des nations anciennes de ces empires, répu- 
bliques', peuplades qui n'exiftent plus: Nous ré- 
pondrons : 1°, que c'eft d’abord pour infpirer à 
nos lecteurs le goût de ce qu'on appelle {es bonnes 
études ; goût qui confifte à s'attacher à l’hiftoire de 
l’homme & des faits $. à fubftituer aux abftractions 
| vagues du raifonnément & de l'opinion ; la feiencé 
des événemens & des caufes qui les ont amenés ; à 
chercher dans les archives du genre huinain à con2 
noitre les vertus ou les écarts dontil eft fufceptible, 
plutôt que dans des fyftêînes incohérens & illufoires'; 
enfin à donner à la morale , à [a politique, cette uti- 
lité, cette vie qu’elles acquirent par la force de 
l'exemple & de l'autorité ‘univerfelle des peuples. 
Goût que l'étude des mathématiques, de la phy- 
fique , des fciençes exaétes, avoit trop fait négii- 
ger cneFrancé, & dont les écrivains les plus élo- 
quens , les plus philofophes ont fenti qu'il falloit 
fe rapprocher (1). | : 
2°, Nous infiftons fur les notions de police & de 
lgiflation des ancief , parce qu'elles fervent à 
rectifier nos idées fur les projèts que nous pourrions 
concevoir, parce qu'elles nous découvrent le vice 
ou l'infuffifance de certains établifflcmens que len- 
thoufafme & l'ignorance s’habituoïent à exhaufler 
fans examen , parce qu’elles nous offrent & les 
efforts de la tyrannie contre la liberté des peuplel 
& les entrepriles légitimes des peuples pour confer=s 
ver leur libertés confit dans lequel l'homme public 7 
& lécrivain attentif peuvent puifer les plus juftes 
-renfeisnemens fur l'art de gouverner les hommes, 


| & de conferver leurs droits ; enfin nous croyons 
! l'hiftoire de l’ancienne adrainiffration agréable, 


utile, & par celamême formant une partie indif- 
penfable des études véritablement proficables à l’ad- 
miniftrateur & aux citoyens. Nous dirons done 
encore quelque chofe de l'adminifiration civile en 
énéral chez les romains, avant d'entrer dans les 
détails de celle de la France. 


. De l'adminiftration chez Les romains. 


+ ; 3 AÙx ; 
. Pour faire connoïtre l’état de l’'adminifiration des 
romains, nous n’entrerons point dans l’hiftoire dé-" 
taillée des changemens & des révolutions furvenues 
“ | 


à | H e 2 4 4; 4 û 214 e } le 75 
(1) Nous pourrions cier en preuve le célèbre a1bb£ Rayaal, cer écrivain dont les ouviäges ontopéré, comme ceux de Voltaire 


$ . . : dCys ÿ « A / n# LA : 
ou de Jean-Jacques , une révolution dans le fyffême des idées morales des peuples : cet écrivain a fondé un } 


prix à l’aca- 


. s fe PEU fa x }h: de 
démie des inferiprions & belles lettresg pour être donné chaque année au meilleur mémoire fur les différences parues dé lhif. 


soire de l’ancienne civilifation, 


/ 


A 
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dans leur souvetnement. Ces matières font connues, 
& d’ailleurs ellesène forment point l’objet principal 
.de notre travail. Nous nous bornerons donc , 1°. à 
donñer 1ne notice de leurs magiftratures & de leurs 
magiftrats ; 2°. à préfenter le rableau rapide des 
formes & des parties qui compofoient leur adminif- 
- tration générale. | : 
Romulus , regardé généralement comme le fon- 
dateur & le légiflateur des romains, fut aufli, celui 
qui fit les premières difpofitions de police & d'ad- 
miniftration de ce peuple fameux. Nous rapporte- 
rons , au mot Pozrce , les détails qui ont rapport au 
premier de ces objets : eflayons de tracer ici fuccinc- 
tement , mais avec ordre & netteté , les 
caractères du fecond. F 
_ La plus ancienne divifion du peuple romain fut 
en tribus, c’eft-a-dire, en trois parties dont cha- 


4 


“cune étoit fubdivifée en dix curies. A la tête de : 


chaque tribu. étroit un magiftrat , ou plutôt un 
officier nommé tribun. 

Cette divifion étoit fort commode pour lever Jes 
troupes ; car dans ces prefhiers temps, où tout Le 
rapportoit à la difcipline militaire , lon tiroit mille 
fantaflins de chaque tribu, avec:cent cavaliers, ce 
qui coimpofa la premièré légion romaine. Sous Tar- 
quin l'ancien, cinquième roi de Rome, le nombre 
des tribus fur doublé, & 1l fur porté dans la fuite à 
trente-cinq. Le roi Servius fit une loi qui défendoit 
aux fujets d'une tribu de pañler dans une’ autre. 
( Tite-Live, Hiv. XLV:, c. 15.) 

Quant aux curies dans lefquels chaque tribu 
avoit été divifée, on-pourroït les comparer à nos 
paroilles ; elles avoiënt un curion chacune à leur 
tête, & par - deflus tous les curions, un grand 


curion qui en étoit le préfident,*Ce nom de curie 


vient peut-être du foin qu’elles prenoient des affai- 
res publiques ; car dans les premiers temps ,* elles fe 


prin cipaux 


L : 


l & des autres, & quatre-vingt-dix-neuf en tout ; 


auxquels Romulus en ajouta un pour le repréfenter 


en fon abfence , & ces cent patriciens composèrent 


on 2 6 © mg a 


beaucoup 


le premier fénat. Cénombre de fénateurs augmenta 
ar la fuite , & l'on fait que du temps 
de Sylla ils fe trouvoient au nombre de plus de 
quatre cens. ( Lettres de Ciceron à Arricus , iv. 13.} 
Dans les commencemens , les fénateurs étoient 
nommés par le roi, eñfuite par Le peuple fur la pré- 
fentation des confuls, enfin par les cenfeurs , lorf- 
que leur charge fut établie dans la république. Le 
premier des fénateurs portoit le nom de prince du , 


Jénat. 


Dans le choix d’un fénateur , on faifoit atten- 
tion à cinq chofes; 1°. on examinoit de quelle 
famille étoitle fénateur ; 2°. de quel ordre il étoit; 
3°. quel étoit fon revenu , 4°: quel âge il avoit ; 
5°. enfin, de quelle charge il avoit été jufqwalors 
revêtu."Il n'y eut long-remps que les patriciens qui 
purent entrer au fénat ; mais l’an 302 de la fon- 
dation de Rome , les plébéiens y furent admis ; ce- 
pendant on continua de les tirer de l’ordre des che- 
valiers qui étoit mitoyen entre la noblefle & le 
peuple. Nous en parlerons tont-a-l'heure. #1 
D'abord , on n'eut aucun égard à la richeffe pour 
le choix des fénateurs ; mais enfuite en en exigea 
du candidat quatre-vingr mille fefterces , c’eft-2- 
dire , environ quarante mille livres de notre mon- 
noie. Auguite ‘ordonna , felon Suerone, ( Aupuft. 
vit. ©. 41.) que le revenu d’un fénateur feroit de 
foixante mille livres ; & felon Dion, Caffius', de 
cinquante mille livres. | #$ 
Les rois avoient d’abord le droit de convoquer le 
fénat ; après l’expulfion des rois, les confuls l’eu- 
rent, airfi que les dictateurs, les généraux dela 
cavalerie , les prêteurs, les cribuns da peuple , les 
gouverneurs de la ville, & ceux qui étoient revêtus 


de magiftrature extraordinaires , tels que les décem- 
virs, les tribuns des foldats, les triumvwirs. De ces ma- 
giftrats qui avoient droît de convoquer le fénat , un 


à éloient de l’adminiftration de l'état; de-là les: 
-Péomitia curiata , dont nous parlerons dans la fuite: 
"1 de-là auffi le nom de curia qui étoit le lieu ou le 


{énat s'afflembloit, Peut-être aufli ce mot vient-il 
de Curia, qui fignifie puifflunce, domination, 
parce que c'étoit dans les afflémblées par curies, à 
Rome comme à Athènes, que l'on ftatuoit en der- 
nier refort fur les affaires qui regardoient la répu- 
blique. Tous les citovens , foit de la ville, foit de 
le campagne étoient infcrits dans les, curies, & les 
villes municipales avoient leurs cyries particulièrés, 
Malgré l'augmentation du nombre des tribus Ÿ celui 
des curies ne pañla jamais celui de frente. 

Outre cette diftin“ion numérique, ou plutôt 
cette divifion du peuple romain en tribus & en 
curies , On en attribue encore une autre à Romus 
lus, én patriciens & plébéiens, Les patriciens coïn- 
æposèrent feul le fénat pendant long-témps, qui 
écoit la partie de la nation chargée detoute l'admi- 
riération éxclufñivement. h 

Le fénat fut d'abord compolé de quatre-vinot-dix 
patriciens , Choifis par les curics, & de neuf par les 
fribuns ; ce qui faifoit trois par chacune des unes 


inférieur ne pouvoitle faire qu'en l'abfence de celui 
qui lui étoit fupérieur. pre la 
Le {énat s'aflembloit ordinairement aux kalendes, 
aux ides , ou aux nones du*mois ; Cependant s’il Y 
avoit quelque chofe de preflant , 1 ke tenoit tous 
les jours, excepté pourtant les’ jours de comices. 
Selon la lei de Cornelius, tribun du peuple, au 
rapport de Gravius , il falloit que les fénateurs fuf- 
{ent réunis au nombre de deux cents pour compofer 
le {{gat, Augufle, en ordonnant qu’un plus petit” 
5OME pourroit former un fénatus-confulte , cher- 
chà à diminuer l'autorité & l'influence du fénat dans 
les affaires d'adminiffratio® publique. C’eft de ce 
nombre exigé par la loi, que venoit l'ufage de 
demander que l’on comptät le nembre deg fénareurs : 
lorqu'en vouloit s'oppofer à un décret du fénat 
car il falloit être cent au moins pour pouvoir ch 
porter un légalement ; du temps d'Augufte même, 
on en, exigcoit quatre ,cents ; mais ce prince qui 
vouloit s'emparer du pouvoir général , en Pre 
à LE 


fe nombie , efpérant en pouvoir plus facilement 
gagner un petit qu'on grand. 


Le maoiftrat qui convoquoitle fénatavoit coutume | ah | 
È ! Capacite en ouvroient fe chemin. 


de faire un ae de religion , tél que de prendre les 
aufpices, faire un facrifice avant d'y prendre place. 
Dans les délibérations, l'ufage ancien étoir de de- 
mander d'abord l'avis du prince du féhac, &, fi 
après les comices confulaites, on tenoic le {uat, 
c'étoit au conful défign£ qu'on s'adrefloit pour fa- 
voir fon fentiment. Autrefois Jes confuls choififfoienr 
à leur gré celui qui devoit le premier opiner, en lui 
PE ne fon avis, & du temps de Jules-Céfar 
cette liberté fubliftoit encore. On fuivoit après 
cela le rang & la dignité de chaque fénateur, en 
commençant par ceux qui avoient été confuls, & 


continuant par ceux qui avoient été préteurs , {ui-. 


vant l'ordre de leur dignité. 


À 


Le magiftrat qui avoit aflemblé le fénat, devoir. 


faire fon rappert en commencant par les affaires de 
Ja religion, puis celles de l’état, puis celles de la 
guerre, enfuite des alliés, &c. fuivant le nombre 
de chofes dont il avoit à parler: Ce n'étoit pas 
feulement le magiftrat qui avoit convoqué le fénar, 
qu pouvoit fare fon rapport, tous ceux qui joui- 
oient du droit de convoquer le fénat, les tribuns 
du peuple pouvoient même, malgré le conful, pro- 
pofer ce qu'ils vouloient au fénat, & s’oppofer à ce 
qu'il propofoit s’il ne vouloit pas recevoir fon rap- 
port. (Tacite, ann. I, c. 13 ; Cic. de lepib. 3, c. ga) 


 Lorfque , par la fuite, les loix & la liberté furent 


détruites , les empercurs s'arrogèrent le droit de 
faire plufieurs rapports à leur volonté, de fuite, 
dans le fénat, 


L'on ne pouvoit faire aucun fénatus-confulte après 
le coucher du folcil. ( Seneg. de tranquill. c. ul.) 
On donnoit fon avis debout. On donnoit fon fuffrage 
en quittant fa place , c'eft-à-dire, que celui qui 
opinoit le premier, pañloit d’un côté, & tous ceux 
qui étoient du même avis, y pañloient enfuite. Si 
quelqu'un s'oppofoit au décret du fénat > il ne por- 
toit point le nom de férarus-confulte , mais de déli- 
bération du fénat, fénarus-auétoriras, On en ufoit 
de même lorfque la convocation n'étoit pas légi- 
time, ou que le nombre n'étoit point complet , 
alors on faifoit le rapport à l'afflemblée du peuple. 
: (Dion. liv. s5 , énrio Cic. eprff. farirl, Liv. 8.) 
- Lorfque le fenatus-confulte étoir formé » CEUX qui 
avoient propofé les objets qu'il contenoit, met- 
toient leur:nom au bas, & il étoit enfuite mis dans 
les archives publics fous la garde des édiles. 


Au refte , les affaires dont on faifoit le rapport 
au fénat, éroient toutes celles qui concernoient l’ad- 
miniffration de la république. Il n'y avoit que la 
création des magiftrats, la publication des loix & 
les délibérations de la guerre & de la paix qui de- 
voient abfolument être portés devant l’afflemblée du 
| peuple, parce que le peuple, populus , étoit le fou- 
| Verain, & que tous ces ades font des actes de fou- 
| veraineté , tandis que Îles autres n’en font que de 


[les particuliers, Mais. dans l'an de Rome 631, Île 
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grande police ; où d'adminifiation, Te Rrat.ctot 
j PEN KT 4 r. 
donc le conicil perpétucl de la république. Tout 


citoyen pouvoit être élevé à ce rang ; la vertu &z la 
C'étoit auffi du férat qu'on tiroit Îles jugés pour 


2 


tribun Sersorontus Gracchus publia une loi qui 6toit 


| aux fénatcurs le pouvoir de juger, & Je tran{portoit 


à l'ordre des chevaliers. Cependant, quelque temps 
après, ce droit fut commun aux uns & aux autre, 
C’étoit encore le fénar qui avoit la garde du tré{or 
public. ( Poly, 6, c. r1.) | 

N'ayant point à traiter de la politique de Rome, 
nd des formes de fon gouvernement, mais {cule- 
ment de ce qui a trait à fon adminiftration ; LOUS 
ne dirons rien des droits du peuple, de ceux de l'é- 
tat &r des divers ordres refpeivement les uns aux 
autres , & fi nous faifons mention des chevalerics 
ici, ce n'eft que pour les confidérer fous deux points 
de vue qui rentrent dans notre objet, c'eft-à-dire , 
comme officiers de juitice & agens ou fermier du 
filc. 

Lesgchevaliers étoient originairement trois cents 
jeunes gens choifis dans les trois tribus établies par 
Romulus. C'étoit d'abord une compagnie , ce fut 
enfuite un ordre. La république leur fourrifioit un 
cheval, & l’on fixa le bien qu'il falloit avoir pous 
y ètre reçu. 


Le devoit des chevaliers étoit non - feulement de 
défendre létats mais, comme nous venons de le 
voir, la loi Sempronia leur attribua les fon@ions de 
juges, d'abord exclufivement, mais enfuite ils Leg 
exercérent en concurrence avec les fénateurs. 

Ils étoient aufli les fermiers dés revenus de la ré 
publique, divifés en plufieurs feciérés ou compa- 
gnies, ainfi qu'on le voit dans Cicéron , farniliar. 
lb. 13, c. 9. Celui qui étoit à la tête de chaque 
fociété , s’appelloit le chef ou le dire@eur de la 
compagnie. Jls étoient fort diftingués à Reme , 
comme on peut le voir par les éloges qu'en fait 
Cicéron. Nous n’entrerons ici dans aucuns détails 
fur l’adminiflration des finances des romains ; on 
peut avoir recours pour cela au difcours prélimi- 
natre du traité des finances ; pat M. de Surgy , dans 
l'Encyclopédie. | 

Nous parlerons ici, 19. des magiftrats de tous 
Jes départemens ; 2°@ides formes de l'adrinifrarion: 
civile, relipicufe & militaire. 

Magiitrat vient de Magiffer, maître. Il y avoit 
plufeurs fortes de magiftrats chez jes romains. I°, des 
magiftrats ordinaires & des magiitrats extraordiniares. 
Les ordinaires étoient les confuls , les préteurs, les 
édiles , les tribuns du peuple , les quefteurs, &c. 
Les extraordinaires étcient le di@ateur avec fon 
maître de [a cavalerie, le cenfeur, l'inter-roi & 
autres dont nous parlerons dans la fuite. 

II°. Il y avoit des magiitrats patriciens, d’autres” 
plébéiens & d’autres mixtes. Au commencement de: 
la république tous les magiftrats étoient patriciens ; 


Jurtfprudence, Tome IX. Police & Municipalité. Z 
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mais dans 
dignités excepté à celle de l'inter-ro1. Les magiltrats 
piéb£ien éroient les tribuns & les édiles plébéiens, 
tous lés autres étoient mixtes. He 

H1°. On diftinsuoit encore les grands & les pe- 
ts magiftrats. Les grands magiftrats étoient ainf 
appellés, parce qu'ils avoient les grands aufpices, 
comme les confuis, les préteurs , lescenfeurs, &c. 


Les petits magiftrats n'avoient que les petits auf 


pices. ( Aul. Gel. liv. XIII, c. 15.) De plus, les 
grands magiftrats étoient ainfi nommés. parce qu'ils 
avoient des liéteurs & des meffagers , & que les 
édiles & les quefteurs n’en avoient point. 

Enfin, il y avoit des magiftrats des villes & des 
magiltrats de province ; ceux-ci étoient les procon- 
fuls , les propréteurs & les proquefteurs : c’eft comme 
qui diroit , les vice-confuls, &c. 


On obfervoit la naïiffance & l'âge dans l'élection 


ou le choix des magiftrats. Mais la première condi- 


tion fut abolie par la fuite & les magiftratures furent 
également remplies de citoyens de rous les ordres. 
Quant à l'âge requis , il fut réglé par la oz annaire. 
Il paroït qu'on exiseoit que celui qui fe Pan rois 
pour la quefture eût vingt-trois ans, pour le tribunat 
& l’édilité vinot-fept où vingt-huit ans. On pouvoit 
être préteur deux ans après avoir exercé la charge 
d’édile. Pour le confulat , 1l. falloit quarante-trois 
ans. ( Czcer. phil, $, c. 17.) Mais toutes ces règles 
furent violées fous les empereurs. 

Il y avoit certaines loix qui étoient communes 
pour toutes les magiftratures. Par exemple la loi de 
Romulus qui défendoit d’entrer en charge fans avoir 
confulté le vol des oifeaux ; la loi Core , fur 
l’ordre qu’il falloit obferver dans la promotion aux 
charges, enforte, par exemple, qu'on ne püt être 
préteur avant d'avoir été quefteur , ni conful avant 
d'avoir êté préteur. Il étoit pareillement défendu à 
celui quiavoit été édile , de demander le confulat fans 
avoir paflé par la préture. Il y avoit une ancienne 
lo1 touchant l'intervalle qu’on devoit obferver entre 
la geftion d’une magiitrature & celle d’une autre, 
par laquelle il étroit défendu de demander une charge 
dont on avoit déjà été revètu , s’il n’y avoit un in- 
rervalle de dix années ( Tite-Live. X , c. 13; Plur. 


Coriolan.) Il étoit défendu aufli d’avoir deux char-. 


ges enfemble , au moins deux charges ordinaires & 
du premier rang. Mais lorique la république eut 
perdu fa liberté, ces loix, come plufieurs ordres, 
furent entièrement nécligées. 

Après ces notions générales, faifons connoître les 
principales magiftratures , celles au moins quiavoient 
la grande adminiftration de l'état ; c’eft-à-dire, 
19, le confulats 29. la prêture ; 3°. l’édilité, 40: le 
tribunat; ç9. la quefture ; 6°. la dictature ; 7°. la 
cenfure ; 8°. l'intérrègne. Nous ne dirons qu’un 


—— 
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la’ fuite le peuple eut part à toutes les ; mot de chacune , & feulementpour:ne pas détacher 
(es 


des objets qui doivent être réunis , :& dont uel- 
ques-uns fe trouvent développés dans la jurifpru- 
dence & les antiquités. KR ND 

1°. Les confuls portèrent aufli les noms de pré- 
teur & de juge : & comme dit Cicéron , ils furent 
ainfi nommés à precundo , judicando , confulen do. 


 C'eit pourquei on trouve dans Feftus, ge ceux que 


font aujourd'hui les confuls étoient les préteurs autre- 
fois ; & dans les novelles 24 & 25 de Juftinien, 
le nom de préteur eff particulier à l'empire romain ; 
© avant l'érabliffement des confuls , il étoit uficé 
dans la répubiique. Vers le temps des décemvirs , 
ils reçurent le nom de juges, qui leur refta jufqu'a 
ce que l’on eût créé les préteurs propres, c’eft-à- 
dire des juges, & alors ils furent défignés fous la 
dénomination de conful qui leur refta : mot dérivé 


de confulere , qui, fuivant Quintilien , fignifoit 


aufli autrefois judicare, juger 3 mais qu'on peut plus 
raifonnablement regarder comme exprimant pluspar- 
ticulièrement les foins du conful , qui étoit de pour- 
voit à l’'adminiffration | civibus confulere. Car; 
comme dit Tite-Live, conffat partem ejus magis 
exquirende, quam dande fententia' effe. é 
Quoi qu’il en foit de l'étymologie de leur nom, 
les confuls furent inftitués après l'expulfion des 
rois, l’an de rome 244. On en créa deux afin de ne 
point expofer de nouveau la liberté au caprice d'un 
feul homme; & afin, comine dit Eurrope, que fi 
l'un vouloit abufer de fon pouvoir l’autre pür s’y 
oppofer : car ils avoient chacun un égal pouvoir. 
C'eft encore pour cette raifon que le temps de leur- 
puifflance fut réglé à une année, & afin aufli qu'ils 
n'oubliaffent pas qu'ils n’étoient que de fimples ci- 
toyens, qui, au bout d’un court efpace de temps de- 


voient fe trouver au niveau des autres (1). Ciceron 


(3 lv. de legibus) donne au confulat le titre de 
puiflance royale , imperium regium , ainfi que Tite- 
Live & d'autres. 

Cependant cette grande autorité des confuls 
éprouva quelque diminution & cela de deux ma- 
nières, c’eft-à-dire, par provocation & par inter- 
ceffion. La provocation eut lieu fitôt après l'expul- 
fion des rois par la loi Waéeria , qui Gtoit aux con- 
fuls le droit de vie & de mort fur les citoyens, 
puifqu'on pouvoit les provoquer devant le peuple, 
c'eft-à-dire, y appeller de leur fentence. L’inver- 


% . L . ' " ‘ 
ceffio', qui naquit avec le tribunat , ôta au confulac 
la décifion des affaires majeures & d’un intérêt gé-. 


néral , telles que la paix, la guerre, les alliances , 
avec les étrangers , la diftribution des terres, &c. 
Tous ces objets furent difcutés devant le péuple & 
rien ne pouvoit êtie décidé à leur égard fans fon 
aveu. Cependant il refta encore une grande étendue 


de pouvoir d’adminiftration & même de fouverai- : 


neté aux confuls. 


D ge 


Le 


{1) Florus a très-bien exprimé ce double motif, Êx perpetuo imperio, unum placiit, ex fingulari duplex : ne potefias folli- 
sxudne, vel more corrumperetur, I feroir difâcile de rendie un fens aufi précis en françois. 
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… 1°. Ils étoient les chefs de la république & tous 


| 
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peuple, de le harançuer, de traiter avec lui, de 


k°s autres magiftrats leur étoient foumis excepté | lui propofer des loix, & de donner à ces loix leur 


les tribuns (1). Ainfi ils pouvoient intercéder dans 
toutes fortes d’affaires. 

… I. Ils -avoient à leur difpofition l'armée & la 
police fouveraine des milices : pouvoir terrible entre 
les mains d'un feul, & qui finit par noyer la liberté 
civile dans le fang des citoyens. Malheur que les 
américains viennent de fe préparer aufli, pour l'avenir, 
en donnant au préfdent du congrès la direction gé- 
nérale & le commandement des forces militaires de 
l'union. Il n'eft point de reftrictions, de conditions 
qui puiflent balancer une femblable puiflance : faites 
des loix , & donnez - moi feulement vingt-quatre 
heures la difpofition entière d’une force capable de 
les faire taire , & je me rends le tyran de l'état; parce 
que fi gaines citoyens montrent aflez de courage 
Pour S'oppoler à mon ufurpation , d’autres y treu- 
veront leur intérêt, & la frayeur, le goût de Ja paix 
en tiendront la moitié dans le filence. Ajoutez qu'un 
chef d'union obligatoire, commandant fouveraine- 
ment une puilante armée, va en quelque forte 
de pair avec les princes étrangers, méprife fes con- 
citoyens, fatribe à fa vanité, à fes alliances avec 
des couronnes, le falut de la patrie, qui n’eit plus 
à fes yeux qu'une proie dout il feroit glorieux de 
s'emparer. C’eft ainfi qu'en 1787, Guillaume de 
Naflau s'eft étayé de l'alliance, des armes , du 
crédit de deux rois pour donner des chaînes à la 
Hollande , malgré les traités, les fermens, les 
loix fur lefquels cette république a trop aveuglé- 
ment compté. Les citoyens n'ont fouvent qu'un 
fiècle de courage, d'énergie : la paix, le commerce, 
les liaifons de Éilles énervent les grandes paffions. 
Les bataves fe foumirent {ans réfiftance, quoiqu’ils 
euflent des hommes & des tréfors : Ils avoient pour- 
tant combattu jadis jufqu’à la dernière extrémité, 
Ils avoient étonné l’Europe dans le feizième & dix- 
feptième fiècle , pour établir cette liberté qu'ils 
Vicunent de perdre, & pour long-temps; ils avoient 
enfin montré à Louis XIV ce que peut l’amour de 
la patrie contre les efforts de l'oppreflion , en 
1672 ; mais la puiflance du ftathoudérat & la 
force militaire qui lui fut confiée détruifirent tant 
de grands moyens. La Hollande vient d'être fou- 
mile par les mêmes voies que Rome le fur & que 
l'amérique le fera, c’eft-à-dire, par l'ambition du 
général, fouverain des armées. Revenons aux 
confuls. 


IIL°. Ils créoient les tribuns des foldats, les cen- 
turions , les préfets. Ils avoient le commandement 
abfolu des provinces : ils pouvoient mander les fu- 
jets, ler arrêter, les punir. / 


Propre nom. 

VS. C'étoit à eux que s'adrefloient les lettres de 
tous les gouverneurs & magiftrats des provinces, & 
de toutes les nations étrangères : ils donnoient au- 
diénce aux ambañfladeurs,, & c’étoit à eux de faire 
exécuter les décrets du fénat & du peuple, 

VI. Ils affembloient le {énat, ils recucilleient 
les avis des fénateurs, comptoit les voix, & fai- 
foient finir la féance à leur gré. 

VIlo. Enfin, ils donnoient à l’année fa dénomi- 
nation , comme l’archonte chez les athéniens, qui 
éroit pour cela nommé éponime. 


Ces fonctions des confuls fubfifièrent tant que 
dura la liberté civile à Rome. Mais lorfqu'elle eût 
été oppriméc par Jules’ Céfar & [es fuccefleurs , les 
confuls eurent pour toutes fonéions celles de prendre 
les avis du fénat , & de lui faire le rapport des vo- 
lontés du prince, de nommer des tuteurs aux pu- 
pilles, & d’affranchir publiquement les efclaves. 
Îls affermoient les revenus de l'état, ce qui appar- 
tenoit autrefois aux cenfeurs 3 enfin is danroicnt 
certains jeux publics au peuple romain. Mais fous le: 
empereurs, comme on faifoit fouvent plufieurscon 
dans la même année, ee d'avilir peu à peu à 
dignité en la rendant commune, il n’y avoit que 
les premiers confuis, les confuls ordinaires, dont 
le nom fut donné à l’année. Les autres confuls fe 
nommoient- fuffectt ; c'elt-à-dire , ajoutés & fur- 
numéraires. Il y eut encore d’autres confuls fous 
les empereurs appellés honoraires | parce qu'ils 
écoient confuls par lettres particulières du prince, 
c'étoient des confuls à brevet. 

2°, Le nom de préteur , propre aux confuls dans 
le commencement de Ja république, fut attribué à un 
magiftrat particulier , l'an de Rome 388. Deux rai-: 
fon donnnèrent lieu à cette magiftrature: première- 
ment , l'abfence des confuls, qui, fouvent occupés 
du commandement de l’armée au dehors, ne pou- 
voicnt pas rendre la juftice au peuple, & régler la 
police de l’état : fecondement l’émulation entre les 
magitrats qui furent bien-aife de pouvoir remplir 
cette grande place , après le temps fini de leur 
confular. 

D'abord, il n'y eut qu'un préteur ; enfuite, vers 
l'an de Rome so1, on en créa un fecond , égale- 
ment deftiné à rendre la juftice , mais avec une 
étendue de jurifdiction différente, celle du premier 
ne s'étendant que fur Les citoyens, & celle du fe- 
cond fur les citoyens & les étrangers : l’un fut 
appellé prator urbanus , Vautre pretor peregrinxs. 
Lorfque la Sicile & la Sardaigne furent réduites en 
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IV°. Ils jouifloient du pouvoir de convoquer le provinces romaines , on fit deux nouveaux préteuts 
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(x) I1ya dans cette exceprion un grand fens : car les cribuns érant les magiftrats du peuple, & le peuple étant fouve 
rain À Rome de droit naturel & de droir pofñtif, par la loi Prleria, ceût ét une monitiuolrié que 1. s magiftrats du fous 
Vérain euflent reconnu d'autre pouvoir que celui de leurs comimettans, 
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deftinés à adminiftrer la juftice dans ces deux con- 
quêtes ; ainfi qu'en 557, lorfque Rome s'empara de 


l'Efpagne. Il y eut donc alors fix préteurs, dont 
d£ux feulement demeurèrent dans la ville, les au- 
tres fe rendoient dans leurs départemens refpeétifs , 
qui leur étoient donnés par le fort. 


Les chofes demeurèrent en cet état jufqu’à l'an de 


Rome 606. Alors il fut réglé que tous les préteurs 
rendroient la juftice à*Rome, foit en public, foit 
en particulier, dans l'année de leur magiftrature, 
& qu'à la fin de cette année , ils partiroïient pour 
les provinces qui leur feroient échues. L. €. Sylla 
ajouta en 672 deux nouveaux préteurs à ceux qui 
exiftoient déjà. Enfin Jules-Céfar porta leur nombre 
jufqu’a feize pour récompenfer les coopérateurs de 
fa criminelle ambition. Ce nombre varia plufieurs 
fois; fous l’empereur. Valentinien 1l étoit réduit à 
trois, & enfin, vers le temps de Juftinien, la préture 
fur entièrement abolie. 


Les fonétions du préteur étoient , 1°. de donner: 


des jeux, fur-tout les jeux du cirque & autres. 
Voyez, fur cette partie des fonétions du préteur , 
le mot Pozice. 2°. Durant la vacance de la cen- 
fure , il avoit droit d'ordonner la réparation des 
édifices publics ; mais il falloit y joindre un décret 
du férat. 3°. Dans l’abfence des confuls, ils fai- 
fbit leurs fonctions ; il aflembloit le fénat : il"fal- 
loi: cependant que ce füt pour quelqu'affaire nou- 
velle; il demandoit les avis des fénateurs , tenoit 
les comices & haranguoit Îe peuple. En£n il pou- 
voit empêcher tout maglitrat, excepté les confuls, 
de tenir lescomices , & de haranguer. (Czcer. philip. 
2 ISO 

Cependant il paroît que quelques-unes de ces pré- 
rôgatives ne regardoient que le préteur de la ville. 
La quatrième & principale fonction du préteur 
étoit ce qui regardoit fa jurifdiétion , comme s’ex- 
prime Ciceron ( de legibus , 1. 3,c. 3. ) Certe ju- 
rifdition étoit fi étendue & l'occupoit tellement, 
qu'il lui étroit impofñfñble d’être hors de: Rome plus 
de dix jours. 

3°. Les édiles furent ainfi nommés, foit parce 
qu'ils avoient foin des édifices publics & particu- 
licrs , foit parce qu’on leur confia la garde des 
plébifcites ou ordonnances du peuple , dépofées 
dans le temple de Cérès. Il y avoit trois fortes 
d'édiles , des édiles plébéiens , des curules , & d’au- 
tres qu'on nommoïjt cereales ; ils furent inftitués à 
Rome, avec les tribuns du peuple, lan de la ville 
261: car le peuple ayant obtenu des tribuns, il 
voulut de plus , comme le rapporte Denis d’Hali- 
carnafle, lit. 6, avoir deux magiftrats qui ai- 
daffenc les tribuns dans l'exercice de leurs fonétious, 
&c qui puffent connoître de certaines affaires qui leur 
furent attribuées. Ces premiers édiles furent nom- 
més plébéiens. On en créa enfuire deux autres tirés 


41) Voflius Jexicon erymolog. verbo trilunus. 
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de l’ordre des patriciens, en 368, dont l’ocenpa- 
tion étoit fur-tout de préfider aux jeux publics ; on 
les appella édies curules. X1 n’y en eut pas davan- 
tage jufqu'au temps de Jules-Céfar, qui, aux pré- 
cédens , en ajouta deux, en 710 de la fondation de 
Rome : ils furent tirés de l’ordre des patriciens, &c 
nommés cereales | parce qu'ils étoient prépofés à 
l'adminiffration & la police des vivres. Voyez le 
mot Pozice. Il y eut donc fix édiles qui durérent. 
jufqu'à Conflantin, qui, dit-on, les fupprima à 
Rome. 

Cicéron a renfermé dans fa loi les fonétions des 
édiles en peu de mots. Sunro adiles, dit-il , cura- 
tores urbis , annona , ludorum folemnium. Les de- 
voirs des édiles doivent être de prendre foin dela 
ville, des vivres & des jeux folemnels. 

Eten effet, 1°. ils avoient l'infpection des édifi- 
ces publics & des temples des dieux; 2°, ils éroient 
chargés de remédier aux incendies : devoir qui pa- 
roït ne leur avoir éré impofé que par Augufte, au 
rapport de Denis d'Hal.liv. 54 3 3°. le foin des funé- 
railles leur étoi: auffi attribué. C’eft pourquoi Ovide 


dit, 6 faft. 


Adde quod adiles , pompé qui funerts trent, 
Artifices tantum jufferat effe decem. 


Ils étoient aufli chargés de différens détails de 
police , comme les bains ; les femmes publiques, 
les marchés, les vivres , dont nous parlerons ail- 
leurs ; c’eft pourquoi nous n'en dirons pas davan- 
rage fur les fonétions de ces magiftrats. Voyez. 
Pozice. dE * 

4°. Le quatrième ordre de magiftrature,; dont 
nous nous propofons de parler ici, c’eft le tribu- 
nat. Le mot de tribun fignifioit en général, ;chez les 
romains , un homme qui avoit une infpection (1). 
Il y avoit des tribuns des foidats, & des tribuns du 
fifc, parcequ’ils comptoient aux quefteurs l'argent 
néceflaire pour la paie des foldats. Sous les empereurs 


|1l y en eut des plaïfirs, des mariages des écoles, 


comme on le voit dans Caffiodore ; mais il n’eft ict 
queftion que des tribuns du peuple. à 
Leur origine eft due à l'amour du pouvoir; inné 
chez tous les hommes, & a la tyrannie des patri- | 
ciens. Ces deux caufes réunies excitèrent destroubles 
dans Rome, vers l'an 260 , qui fe terminèrent par … 
la retraite du peuple, cette même année, fur le 
mont facré, près dela ville. Là-on délibéra fur. ce 
qu’on avoit à faire, & ces braves citoyehs qui ne 
vouloient ri abandonner leur patrie , n1 être fes ef- 
claves des nobles, réfolurent de ne rentrer dans, 
Rome, qu'a condition qu’on leur accorderoit une 
magiltrature protectrice de leurs droits , & remplie, 
par des hommes tirés de leur ordre. On créa donc 
d'abord deux tribuns du peuple : bien-tôt on eur 


$ es 


Mau fénat,: on mettoit au bas de l'a@e la lettreiT , 
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en ajouta trois, & enfin, vers l'an 297, on les | fuhtum , maïs feulement ferarus auftoriras | opinion 
. n : . / Q . 3 \ 

augmenta de cinq ; ce qui les porta à dix, nombre | du fénar. Un feul tribun pouvoit s oppofer à ce que 

qui a toujours fubfifté tant qu'a duré la république. | faifoient les autres , & illannulloit par cette difpo- 


_ Ces tribuns étoient toujours ehoifis d’entre le fition. ET st DU 
peuple , & dans les commencemens il furent même -Quoiqu ils euflent déja une très-grande autorité , 
tirés de la plus pauvre clafle des citoyens , plebs. On elle devint dans la fuite bien plus confidérable, En. 
ne voit pas néanmoins qu'il en foit réfulré aucun | VEriu de la puiffance facrée dont ils étoient TEVÉEUS , 
inconvénient ; ce qui prouve que la dernière claïñe non-feulement ils s oppofoient à tour ce qui leur dé- 
du, peuple n°eft pas moins propre à difeuter & dé- plailoit , comme aux affemblées par tribus ; & à la 
fendre fes droits de citoyen que les premiers ordres - levée des foidats , mais encore ils affembloienc le fé- 
de l'état. Aucun patricien ne pouvoir être revêtu du | Rat & le peuple quand ils vouloient , & ils rompoient 


_tribunat, à moins que l'adoption ne l'eût fait pañer les aflemblées de même. Tous les plébifciftes ou 


, L 3e He “ > . 
dans l’ordre des plébéiens. Un plébéien qui étoit fé- décrets du peuple, qu'ils publioient, n obligeoient 
nateur, ne pouvoit pas même être tribun. Dans la | 44 commencement que le peuple feul. Dans la fuite, 
fuice , il fut ordonné qu'aucun ne pourroit être élu | Îs obligérent tous les trois ordres ; c'eft-à-dire, 
tribun, s’il n'étoit fénateur plébéien. Vers 466 de la fondation de la ville. Is donnoient 

PE utile ca voiat notubntréé ia & Otoient le maniement des deniers publics, la re- 


k cette des impofitions, les départemens , les magif- 
fénat s'ils demeuroient feulement affis fur des bancs |. P à pre D ADS 
ane te à At ; , à | tratures, le commandement de l’armée & toutes les 
vis-à-vis la porte du lieu où 1 éroit aflemblé, d'ou places de l’adininiffration romaine. Enfin cette ma 
ils entendoient tout ce qui s’y difoit. Ils pouvoient | 47 ANT Ci 


1 #: £ / AR . \ : € k 
cependant aflembler le fénat quand il leur plaifoit, Dre à; ex purs LE réduke à pref A AU 
RARE Life Mali ee pla , qui employa la force des armes à détruire les 
RUE D do pi | loix, après r été: rétablie artie Corta 
| "+. AL ; ; après avoir été rétablie en partie par Cora, 
Au SOPHIERECNENL , l'unique devoir des tribuns | fut réunie au pouvoir d’Augufte , & difparut enfin 
fut de protéger le peuple contre les patriciens & les | de nom & de fait fous Conftantin, n'étant déja plus 
magiftrats : ils avotent le droit de délivrer un pri- | qu’un vain titre, depuis le règne de Nerva (2). 
fonnier & de le fouftraire à un jugement prét à être s°. Les queftceurs, chez les romains , étoient des 
prononcé contre lui. Aufhi pour défigner le droit de | officiers de finances. Leur miniftère étoit de wciller 
protection indéfinie dont ils jouifloient, leur maïfon ! fur le recouvrement des deniers publics, & fur les 
devoit être ouverte jour & nuit, pour recevoir les | malverfations que les triumvirs, nommés capitaux , 
plaintes des citoyens. ( Aul. Gel. Lib. 7, c. 19 5 | furent chargés d'examiner dans la fuite. Il y avoit 
Appian. Alex. lib. 2, civil.) On prétend même | trois fortes de quefteurs ; les premiers s’appelloient 
4. > POUT cette raifon , ils ne pouvoient même S'ab- | queffeurs de La ville, urban: , ou intendans des de- 
enter un jour de la ville, ni même en fortir. _niers publics ; quaffores ararii : les feconds étoient 
Leur principal pouvoir confiftoit à s'oppofer aux | les quefteurs de province ou quefteurs militaires ; les 
arrêts du fénat , & atous les a@tes des autres magif- troifièmes, enfin, étoient les quefteurs des parricides 
trats ,par cette formule fi célèbre : veto, intercedo , je | & des autres crimes capitaux. Il ne s’agit point tci 
m'oppofé , j'interviens. La force de cette oppofition | de ces derniers qui n’avoient rien de commun avec 
étoit fi grande, que quiconque n'y obéffcit pas, foit | les autres. + 
qu'il fût magiftrat, {oit qu'il füt particulier , étoit L'origine des quefteurs paroït fort ancienne. Ifs 
conduit en prilon par l'oficier nommé wZator, con- | furent peut-être établis dès le temps de Romulus ou 
duéteur (1), ou bien on le citoit devant le peuple, | de Numa, où au moins fous Tullus Hoflilius. C'é- 
comme rebelle à fa puiffance facrée ; car les tribuns | toit les rois mêmes qui les choïfifloient. Tacire, 
du peuple étoient facrés, & fi quelqu'un les offen- | ( an#@l. 11 , c. 22) dit que Îes confuls fe réfervè-- 
foir, de parole ou d’aétion , il étoit regardé comme | rent le droit de créer des quefteurs, jufqu’à l'an 3e7, 
unMmpie & un facrilège , & fes biens étoient con- | D’autres prétendent qu'aufli-tôt après l'expulfion des 
fiqués. Lorfqu'ils ne s’éppofoient pointaux décrets | rois, le peuple élut deux quefteurs où tréforiers, 
pour avoir l'istendance du tréfor public£ Jan de 
pour marquer l'approbation des tribuns.' S'ils s'oppo- | rome 333, il fut permis de les tirer de l'orüre plé- 
foient , le décret n’étoit point appellé feratus-con- | béicen, & on en ajouta deux auttes pour fuivre les 
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(x) Certe févériré étoir jufle, & elle étoit néceflaires 1°, pour contenir le pouvoir infolent des nobles: 4°, pour con- 
ferver au peuple le”refpett dû à fon cara@tère de fouverain: 3°. pour afurer la pu'ffance du tribun , & ne point rendre 
dériloires fes jugemens, Le tribünac fur la fauve-garde de la liberré romaine, un modèle sie magiftracure gril eit étonnant. 
qu'aucun peuple moderne n’air üinité, C’eft le feul qui convienne à la fouveraineté populaire, Ja feule viainenr impref- 
cripuible, 

(2) L'on nous blâmera peut-être de rapporter aïnfi les formes anciennes d'adminifiration ; l’on ctoira ces décails fuper- 
flus, & on lés traitera d’érudirion déplacée ; mais l’on doit remarquer qu’il en réfulre des obijers de comparaifon qui fer 


. tilifent & érendent les idées, que les meilleurs écrivains en ont ain api | & que depuis qu'on s’efl départi do ceue niéthode 


les ouvrages de légiflation n’onc été que de vagues & inuyiles abfraktiens, 
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confuls à la guerres; c'étoit des zarendans d'armées: 
Enfin ie nombre en augmenta jufqu’à quarante fous 
Ics empereurs qui en nommoient une partie, & le 
peuple l'autre. De tous ces quefteurs , 1l n’y en avoit 
que deux pour la ville & la garde du tréfor public ; 
les autres étoient pour les provinces & les armées, 

uefteurs étroit la régie 
du tréfor publie , la garde dès enfeignes militaires , 
la vente & la diftribution du burn. Par une loi 
d'Auoulte’, on leur confia aufli la garde des féna- 
tus-confultes qui auparavant appartenoit aux cdiles 
& aux tribuns. 

Les Empereurs eurent aufhi un quefteur qu’on 
nomma candidat du prince. Sa fonction étoit de 
lire les ordres de l’empereur dans le fénat. Après 
vinrent les quefteurs du palais, dont là charge fe 
rapporte à celle de chancelier parmi nous , & à celle 
de grand logothète fous les empereurs de Conftan- 
tinople. 


Le principal devoir des 


Il y avoit encore, parmi les magiftrats ordinaires, 
d’autres officiers publics , comme les triumvirs capi- 
taux, qui étoient des juges du petit peuple, & dont 
le miniftère étoit de faire punir ceux qui avoient 
été condamnés à une peine capitale. On avoit-aufi 
établi des triumvirs monétaires, qui dirigeoient les 
fabriques d'er, d'argent & de cuivre : ils étoient 
diftingués de ceux qui examinoiïent & faifoient l’é- 
preuve des pièces qu'on foupçonnoit, & qui pour 
cela étoient appellés /peculatores pecunie. Il y avoit 
encore les quefteurs nocturnes , qui veilloient aux 
incendies , & d’autres dont nous parlerons au mot 
Pozice. Nous dirons feulement que le college des 
vigintivirs étoit| compofé de ces officiers; favoir, 
des triumvirs monétaires , des triumvirs capitaux, 
des quatuorvirs noëtures , & les décemvirs, dont la 
fonction étoit de juger les procès du bas peuple. 

Tels font les magiitrats ordinaires qui préfide- 
rent à l'adminiffration des affaires publiques, de la 
juftice & de.la ville, tant que dura la république, 
& même long-temps encore fous les empereurs, & 
dont l’életion forma toujours un des premiers droits 
de la fouveraineté que le peuple conferva aflez conf- 
tamment. | 

I! nous refte encore à faire connoître les magif- 
tratures extraordinaires , c'eft-à-dire , qu'on créoit, 
: lorfque le befoin le demandoit, & dont le pouvoir 
cefloit aufli-tôt que la caufe qui leur avoit donné 
naifflance. Ces magiftratures font ; 1°. la dictature : 
Elle fut ainfi nommée parce que, fuivant quelques 
auteurs , le citoyen qui en étoit revêtu, étoit nom- 
mé gar le conful. D’autres prétendent que ce nom 
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vient de d'élare, ordonner , faire des ordonnances ÿ 
qui étoit, chez les romains, un pouvoir attaché à 
la fouveraine puiflance. On l'appelloit auñli magifier 
populi romäant., prator maximus : ce qui annonce 
l'importance & la dignité de cette grande charge. 


0 
e 


Au refte, la première raifon qui fit choifir un 
diétateur à Rome , fut l'efprit de fédition & la 
crainte de l'ennemi: car les diflentions ne peïmet- 
tant pas toujours une décifion prompte, & de fuivre 
une conduite ferme & conftante , on eut recours à 
ce dangereux moyen, pour faire agir le peuple & 
repouflér l'ennemi (1). Dans la fuite, on le créa 
encore pour d'autres objets : par exemple, pour 
tenir les comices, pour élire les fénateurs ; pour 
faire des informations, pour faire célébrer des jeux, 
fur-tout lorfque le préreur étoit malade, ou enfin 
pour enfoncer le clou, dans les temps de crainte où 
de calamité. On ne le créoit pas, comme les autres 
magiftrats , par les fuffrages du peuple ; mais un des 
deux confuls, par un décret du fénat, nommoit er- 
dinairement qui il vouloit d’entre les fénateurs cons 
fulaires , & cette nomination fe faifoit pendant la 


nuit , & après avoir pris les aufpices. 


Le dictateur étoit auffi puiffant qu'un roi, dans 
l’acception ordinaire de ce terme ; car il étoit maître. 
de faire la guerre ou la paix, & d'exécuter tout ce 
qu’il vouloit. (Denis & Halicarnaffe, liv. $ ,c: 74) 
Ïl pouvoit difpofer à fon gré dela vie & des biens d'un, 
citoyen, fans confulter le peuple & fans qu’on pût 
appeller de fon décret. Cela dura jufqu’à l'an 304, 
qu'Horatius & VWalerius, alors confuls, portèrent 
une loi qui défendoit qu’on créèt aucun magiftrat 
dont on ne püt appeller. ( Tite-Live, 3 , ©. 54) 
Lorfque le diétateur étoit élu ; tous les autres ma- 
giftrats abdiquoient leurs charges, excepté les tri- . 
uns du peuple (2) 3 & pour marquer la grande 
puiflance dont il étoit revêtu , la nation voulut 
qu'il eût vingt-quatre licteurs, avec les faifceaux 
& les haches dans la ville , & toutes les marques 
de la fouveraineté. 


Comme on craignit que tant de pouvoir confié à 
un feul homme ne détruisit la liberté publique, il 
fut réglé, 1°. que la dictature ne pourroit durer 
ue fix mois, & que fi le befoin qui avoit fait nom- 
mer le dictateur duroit encore au bout de ce temps, 
il n’en feroit pas moins obligé d'abdiquer , pour. 
u’on le continuat ou qu'on en nommât un autre. Ed 
2°, Le diétateur ne pourroit faire aucun emploi des 
deniers publics fans la permiffion du fénat & du. 
peuple. 3°. Il ne lui éroit pas permis de fortir 
d'Italie tant qu'il étroit revêtu de certe charge, 


(3) Rien ne prouve mienx le refpe@ que les romains eurent fi long temps pour les loix , que l’obéiffance aveugle avec 
Jaquelle ils fe foumertoient aux ordres du didareur. Sylla fur le premier qui abufa honteufement de certe magiftrature ; 
c’elt que Sylla avoit des foldais qui n’éroient déjà plus des citoyens comme les autres, mais des hommes vendus à leur chef 
comme le font routes les troupes ftipendiées Le véritable défenfeur de la patrie -eft le ciroyens armé ; tour autre eft plus 
dangereux qu’utile, c’eft un traître qui tournera les armes concre l'érar au premier ordre du defpote qui ls commande. 

(1) Remarquez l'inttin& des romains à conferver au peuple & à fes magiftrats, le cara@tère & le droit qui conviennent 


au fouverain naurel. 
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autrement il en perdoit les prérogatives , & il n'a- | naires magiftratures ; & comine certe matière a été 
voit plus d'autorité. 4°. Il lui étoit expreflé- | déja traitée dans la jurifprüdence | aux mots CENs & 
ment défendu de monter à cheval, à moins que |! CENSEUR, que d’ailleurs nous reviendrons encore 
ce ne fut pour aller à la guerre , il falloit donc | deilus 3 nous n’en dirons que peu de chofe ia, 
que le diétateur demandât la permiflion au peuple , | quoique ce foit un des objets Jes plus importans 4 
pour monter à cheval, lorfque ce n’étoit pas pour connoître de laaminifiration & de :la police des 
aller à la guerre. Ces précautions n’empêchèrent pas | romains. FAR | 
que Corn. Sylla, n'abusât de la diétature, en 672, Il paroît que Servius - Tullius | fixième roi de 
ne violât toutes les loix, ne commit cent défordres Rome, fut le premier cenfeur ; car il en exerça la 
& n'établit une tyrannie affreufe dans la républi- charge lui-même. Ainfi cette fonction fut regardée 
sh C'eft qu'on eut l'imprudence de confier la | comme une des premières de l’état, & après l'ex- 

orce militaire, & le lie fouverain au même | pulfion des rois, on l'attribua aux tr Mais 
homme ; c'eft que les foldats payés aux dépens de | les affaires fe multipliant tous les jours , il ne fut 
Pétat » & ne fe regardant plus comme citoyens, | plus poflible à ces magiftrats de s’en occuper. Ainf 
s'attachèrent de préférence à leur général plutôt | le cens , c'eft-à-dire, le recenfement du nombre, 
qu'au fouverain naturel , au peuple. Si les citoyens | des biens, de l’état & de la profeflion des citoyens, 
euflent continué de faire les campagnes à leurs frais | ayant été fufpendu pendant dix-fept ans par cette 
pareil malheur ne füt point arrivé : je le répète, il | caufe , l’on créa deux cenfeurs l'an de Rome 311, 
nya de vral défenfeurs de la liberté, de l’état & { comme nous venons de le dire. Ils furent ainfi nom- 
de l'empire , que les citoyens armés; les autres | més, foit parce qu'ils faifoient le dénombrement du 
font des hommes dangereux, des mercenaires prêts | peuple à leur volonté, ad cenfionem , comme dit 
à trahir les loix & leurs devoirs lorfque leur chef | Warron, foit parce que les facultés de chacun étoient 
le leur ordonnera , qu'il fe nomme roi, diétateur | eftimées en raifon de leur appréciation, quanti 
ou général. Nous en avons une nouvelle preuve | cenfuifent, comme dit Feffus. Et certainement leur 
dans Cromwel, Cet admirable tyran n'eût été qu’un | nom vint du pouvoir qu'ils avoient de faire l'eftima- 
vrai protecteur , le premier & peut-être le meilleur | tion de la valeur des biens, auquel on ajouta dans la 
dés citoyens , au moins de fait, fi la puiflance mili--{ fuite l'infpettion des mœurs. | 

taire dont il difpofoit js n'eût lichement facrifié Ils furent d'abord créés au nombre de deux, at 
la patrie, les loix & leur honneur au pouvoir de | tant que de confuls, & pour cinq ans, parce 
celui qui la commandoit ; mais revenons au diéta- | que Ics dénombremens du peuple ne fe firent pri- 
teur roman. % muitivement qu'à cet intervalle de temps les uns des 

: Il avoit fous lui un officier qu'on nommoit gé- | autres; mais l'an de Rome 319, il fut réglé par la 
néral de la cavalerie, à-peu-près comme les rois | loi Emilia, qu’à la vérité on feroit des cenfeurs 
avoient {ous eux le tribuir des ce/eres ou desche- | tous les cinq ans , mais de manière que deux de ces 
vaux-légers (1). On lui donnoit auffi le nom de | cenfeurs feroient en charge feulement durant une 
maître de la cavalerie , parce que comme le dita- | année; parce qu'il étoit fâcheux d'être cinq années 
+teut commandoit le peuple, de même cet officier de fuite foumis aux recherches des mêmes magif- 
commandoit la cavalerie. C'étoit le diétateur qui le | trats. Ils étoient tirés ordinairement d’entre les prin- 
nommoit , & il le choififlcit ordinairement parmi | Cipaux perfonnages patriciens ; mais par la fuite on 
les ex-confuls ou anciens préteurs. Le devoir de ce | les tira également des deux ordres : il y eut même 

énéral de la cavalerie étoit de fervir le diétateur | une loi qui ordosnoit qu'il y en auroit toujours ‘au 
40 tout ce qui pouvoit jui être utile, & de lui | moins un de plébéien. | 
obéir. ; je Les deux principaux objets des cenfeurs étoient, 
comme nous venons de voir, 1°, l’eftimation des 
facultés de chaque citoyen 3 2°. l'examen des 
mœurs. 

Pour remplir le premier objet , ils s’afleyoient au 
champ de mars, dans leurs chaifes curules , & Là 
ils faifoient appeller , par un crieur public, chaque 
tribu , & dans chaque tribu fucceflivement ceux qui 
la compofoient (1). Lorfque ceux-ci étoient devant 


6°, La feconde magiftrature de la république 
romaine dont nous nous propofons de parler après 
celle du dictateur , c’eft la cenfure : car , quoiqu'elle 
ne {oic pas proprement une magiftrature extraordi- 
naite , cependant comme elle n’eut lieu pour la pre- 
mière fois que l'an de rome 311, nous avons cru 
“pouvoir l’excepter du rang des anciennes & ordi- 
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- (0) flne faut pas fe laïffer tromper par les noms, Les celères de Romulus, ne reffembloient pas plus à nos chevaux- 
légers qu’un flibullier À un afteur de l'opéra comique, ou une fermière galloife à une marchaade de modes de:la rue Haine: 
Honoré. 

() Ce qui à rendu nos almimifrarions modernes fi compliquées, c’eft qu’on à cour vaulu faire dans le cabiner, dére- 
ber au peuple la connoiffance d’objeis qui lui appartiennent, & fur-tout évicer de le réunir en comices , eñ afemblées 
publiques , ôù {on pouvoir fe fair fencir à la vétité, mais où aufi l’on parvient à connoïcre la vérité bien autrement que 
par le rapport de commis où même de députés. Je voudrois voir les affemblées populaires établies dans les grandes & 
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je cenfeur , ils: étoient obligés de rendre compte de 
leurs actions , de déclarer de quelie clafle ils éioient, 


de, quelle centurie, de quel äsc, quelle étoit leur 


: Ce] 
femme, combien ils avoient d'enfans , de domef- 
tiques, de revenus. ( ion. Hal L 4,0 10e 
lu: qui n'avoit point comparu devant le cenfeur, où 
qui avoit fait une faufle déclaration de fes biens, 
étoit fouetté & vendu comme efclave , & fes biens 


ércient vendus à l'encan, comme ceux d'un homme 
indione de la liberté, Dans les colonies & dans les 


1 D . 0 L L . L 
villes municipales: , les cenfeurs du lieu faifoient 


aufli le dénombrement des citoyens. Ceux qui com- 
mandoient dans les provinces, faifoient pareillement 
le dénombrement des fujets de la république, fui- 
vant'une formule que-les cenfeurs de Rome leur 


.préfentoient, &uls en faifoient leur rapport à ces 


nèmes cenfeurs : enforte que le fénat poùvoit voir 
d'un coup-d'œil toutes les forces de la république ; 
car on tenoit regiitres exacts du cens. 

Les cenfeurs affermoient toutes les impofitions 
faites fur les fujets dela république , & ceux qui 


prenoient ces fermes à. bail étoient des perfonres 
d’un état honnête, & la plupart de l’ordre des ehe- 


valiers. Ce n'étoit qu’a Rome que les baux de ces 
fermiers publics pouvoient fe faire. Les cenfeurs 
réploient lamanière de lever les impôts dans les pro- 
vinces, & ces réglemens ou tarifs fe nommoient 
tabula cenforia. C'éroit des efpèces de rôles où la 
contribution des villes & des particuliers étoient 
fixées: C'étoilent encore eux qui concluoient des 
traités avec des entreprencurs pour fournir les che- 
vaux néceflaires aux.jeux du cirque & nourrir les 
oies du capitolc. Ils traitoient aufli avec des entre- 
preneurs , appellès redemprores | ainfi que tous les 
fermiers de la république, pour la cohrSebun ou 
la réparation des ouvrages publics. 

La feconde fonction des cenfeurs étoient l'examen 
des mœurs : de la vient que nous appellons encore 
aujourd'hui cenfeurs ceux -qui remarquent les dé- 
fauts des autres, & en critiquent les mœurs & les 
aions. Ainfi le foin des cenfeurs portoit fur autre 
chofe que Iles crimes publics que les loix & les 
juges éroïent chargés de punir. Leur objet étoit la 
conduite particulière des citoyens & certaines fautes 
perfonnelles, ceft-à-dire, les délits moraux, qui, 
fans porter atteinte directe à [a tranquillité publique, 
troublent la fociété & y établifient un foyer de dé- 
fordre & de dépravation d'autant plus redoutable, 
que fon aétion eft prefque infenfible de premier 
abord, & ne fe fait fentuir que: lorfqu'il n’eft plus 
temps d'y remédier. Mais nous parlerons de cette 
pattic du devoir des cenfeurs romains , au mot CEN- 
SURE, Où nous examinerons quelle utilité on pour- 
roit retirer d'un femblable établifement pour con- 
tenir une foule d'aétions infames , dont les loix n’ont 
cependant pas dû déterminer ia peine dans tous les 
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cas, ou il fcroit néceflaire qu’elle fut prononcée. 
Voyez Acrion & DÉLIT MORAL. FL 1008 

On ne pouvoit ètre deux fois cenfeur. ( Faë 
Max. 4, c. 17.) Lorfque l'un des deux mouroit, 
il n'étoit pas permis de lui en fubfiituer un autre ; 
mais fon collèpue devoir abdiquer. La mort mème 
de ce magiftrai étoit une cfpèce de mauvais préfage, 
parce que fa perfonne patloit pour facrée. Ce qui . 
étoit particulier à ce magiftrat, c'eft que dès qu'il 
étoit élu , il entroit en forétion, Maïs avant d’exer- 
cer leur charge , les cenfeurs faifoient ferment 
qu'ils n'écouteroient ni l'amitié ni la haine, & qu'ils 
{e comporteroient toujours fuivant leur confcience: 
En fortant de charge, ils juroient fur la loi, ‘8c 
de là, montant dans le lieu où étoit le tréfor pu- 
blic, il donnoient les noms de ceux qu'ils laifloient 
pour commis à la garde de ce trélor. Après celas 
l'un des. deux cenfeurs à qui le fort faifoit tember" 
cette fonétion , avoit coutume de fermer le luftre 
dans le champ de mars. Il faifoir des vœux pour là 
république , après avoir conduit une truie, une 
brebis & un taureau autour de l'affemblée du peu 
ple , illes facrifioir, & cette cerémonie s’appelloit 
Jjuovetorilia ou folitorilia. Ft 

7°. L'inter-roi défigne aflez par fon nom la na= 


‘ture de fes fonctions. Sa charge fut créée immédia- 


tement après la mort de Romulus. Les différens 
ordres de la république, ne pouvant alers s’accor- 
der, & d’ailleurs les romains & les fabins prétendant 
également avoir un roi de leur nation , il fut décidé 
que durant cinq jours les droits & les marques de 
la royauté fercient donnés. à un fénateur , & 
que lorfque les cinq jours feroient écoulés, l'in- 
ter-roi remettroit les marques de la royauté à. 
celui qui lui plairoit de nommer pour remplir fa 
place, que celui-ci feroit la même chofe au bout 
de cinq jours, & que le fénateur qui lui fuccéde- 
roit , continucroit de même jufqu’a ce qu'on eût élu 
un roi, Cette forme de gouvernement, c’eft-à-dire , 
cet interrègne dura alors une année entière. 

Après l'extinction de la royauté , on fit des in- 
ter-rois , lorfque la république manquoit , foit de: 
confuls , foit de diétateur. Ce qui pouvoit arriver, 
tantôt lorfque les tribuns du peuple, en s’oppofant 
tantôt par la mort inopinée de ces grands magiftrats, 
à l'élection des confuls, rompoient l’affemblée du: 
peuple, ou pour de femblables raifons. On créoit 
un inter-roi principalement pour la tenue des comices, 
cependant ce n’étoit point le premier inter-roi qui 
avoit cet honneur. Du refte, ces magiftrats pañla- 
gers avoient la même autorité & les mémesfonétions 


que les confuls. On ne fait point pourquoi le peuple. 


ne partagea jamais cette magiftrature; c'eft fans 
doute parce qu'ayant été rare & de peu de durée, 
le peuple ne crut pas qu'il fût néceflaire d'y faire 
entrer quelqu'un de fon ordre. 


petites viles, avec pouvoir d’y tenir des délibérations & de difcuter oratoirememt les intérêts de la municipalité de la pro 
vince, du royaume; de l’adminiftrarion locale & univerfelle de l’état. 


ville , 
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& les confuls étant fouvent obligés de fortir de 
Rome pour aller à la guerre, mirent un magiftrat 


à leur plie pour faire toutes les fonctions de roi & 


de confuls , & , comme dit Tacite, pour rendre la 


juftice & remédier fur le champ aux accidens qui 


pourroient furvenir ; enforte que Rome ne für 
point fans magifirats , comme dit encore le même 
auteur. ( Arnal. 6, 

la ville, & le premier qui eut cette charge fut 
Denter Romulus , choifi par Romulus même. 


FOUR 


- Le préfet de la ville avoit droit d’affembler le 
fénats de délibérer avec lui, de traiter avec le 
peuple & de tenir les comices par centuries. Ce- 
pendant pour les tenir, lorfqu'il s’agifloit de l’élec- 
tion des magiftrats, on créoit plutôt un dictateur. 


Lorfqu'on eut, en 387, créé la charge de préteur, 
pour remplacer les confuls dans l'exercice de leur 
 fon@tions civiles , l’ufage fut alors de n'élire de pré- 
fer que lorfqu'il étoit queftion d’une fète ou d’une 
cérémonie particulière dont on Jeur abandonnoit 
la police & la direction, Au refte, celui à qui on 
donnoït cette charge étoit ordinairement un jeune 
homme qui “avoit pas encore l'âge pour entrer au 
fénar , & qui cependant, dans un cas preffant, pou- 
voit l'affembler, mais il ne lui étoit pas pernus de 
traiter avec le peuple. AE 
+ L'Empereur Augufte, par le confeil de -Mecenas, 
inftitua un autre préfet de la ville, dont le pouvoir 
erdinaire & continuel fut fouvent prolongé plu- 
fieurs années. Mecenas fut lui-même le premier qui 
qui remplit cette. charge. Ses fonétions étoient de 
rendre la juftice principalement entre les maîtres & 
les efclaves, les affranchis & les patrons; de con- 
noître! des crimes des tuteurs & des curatcurs ; dé 
réprimer les fraudes des banquiers, & enfin de pro- 
curer la tranquillité publique. Voyez dans la pue : 
de plus grands détails fur cette charge. Pafons au 
Se du prétoire, 


5°. L'on prétend que les préfets du prétoire fuc- 


_cédèrent aux maîtres ou lieutenans-généraux de la 

RER Te , qui les tira d'abord de l'ordre 
| des chevaliers, en fit deux, afin qu’ils puflent s’éclai- 
rer mutuellement , & s'oppofer l'un à l'autre, en 
| cas qu'ils euflent quelque mauvais deflein. Tibère 
| n’en fitqu'un, qui fut l'hideux $éar, digne mi- 
| niftre d’un pareil maître. Ce monitre fit beaucoup 
valoir {a charge , & prépara ia puiflance qui dans la 
fuite mit l'empire à l'encan, & fit porter aux maîtres 
de Rome la peine de leur folle & cruelle tyrannie. 
Le moyen dont Séjan fe fervit.pour cela, fut de 


c. 21.) On l'appella préfet de 


crimes multipliés que le befoïn fair commertre rous lé jours ; 


Jurifprudence. Tome IX ; Police & Municipalité. 
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4°. Il y eut différentes efpèces de préfets de la 4 raffembler dans un champ les cohortes qui étoient 
ville, fuivons les époques auxquelles ils fe rappor- 
tent, Au commencement de la république, les rois : 


difperfées dans Rome & d'en former un camp. Voilà 
l'origine du pouvoir de ces cohortes prétoriennes qui 


créèrent& maflacrèrent fucceflivement les empereurs ; 


funefte & néceflaire effet d'un gouvernement mili- 
taire , le plus odieux comme le plus dangereux de 
de tous, même-pour les tyrans qui en font l'appui 
de leur pouvoir. AUABRT 


Li 


Lorfque la charge de préfet commença à être 
créée, elle étoit uniquement déftinée au maintien 
de la police militaire; ceux qui en étoient revêtus. 
n'avoient d’autres fonctions que celles qui concer- 
noient la guerre. Marc- Anronin eft le premier qui ait 
commencé à fe fervir des préfets du prétoire pour faire 
des loix & des ordonnances en leur nom. Enfin cette” 


charge devint fi confidérable que toutes les appel- 


lations des tribunaux reflortifloient au préfet du 
prétoire , & il n’étoit pas permis d’appeller de fon. 
jugement, mais feulement de préfenter à l’empereur’ 
une humble requête. 


Jufqu'à Conftantin , il n’y eut que deux préfets 
du prétoire, Cet empereur en diminua le pouvoir 
en divifant leur charge & en attribuant le gouver- 
nement des troupes aux maîtres de la miiice. Ce- 
pendant les préfets confervèrent toujours un grand 
pouvoir , puifque du règne même de ce prince, ils 
publioient des édits qui faifoient loi, à moins que 
l'empereur ne les annullât fpécialement. Ils étoiene 
au-deffus des gouverneurs des provinces, qui étoient 
à leur ordre. Ils punifloient les prévarications des 
juges, & dépofoient ceux qu'ils trouvoient cou- 
pables. Ils repartifloient dans les provinces les im- 
pôts ordonnés par le prince. Enfin ils avoient une 
intendance abfolue fur les tributs, les péages , les 
fahines, les denrées & fur les bateaux & voitures 
deftinés à les tranfporter. On appelloit à eux des 
jugemens rendus par les souverneurs des provinces. 


Chaque préfet du prétoire eut fous lui des wicai- | 
res qui étoient prépolés fur tout un diocèfe. Chaque 
diocèfe contenoït plufeurs métropoles , & fous cha- 
que métropole il y avoir plufieurs villes & pays qui 
en dépendoient. Mais cet ordre de chofes n'eut lieu, 
comme on peut fe l’imaginer , que fous les derniers 
empereurs de l'empire & fur-cout depuis Conf. 
Canenit. VE 


, ji 

Il y eut à Rome un préfet des es, qui étoit 
au rang des masiftrats extraordinaires de la ville. 
on ne le créoit que dans des temps de difette & de 
befoins preflans. Ce fut ainfi que Pompée fut revêtu 
de cette charge. Augufte établit un masiftrat ordi- 
paire pour avoir l'intendance fur la difiribution des 
bleds qui fe faifoient au peuple (1). Cette charge 
devoit être importante , puifque Varus, pour fe 


RÉ 


(1) On a beaucoup crié contre ces d'ftiburions de bled faies au peuple; maïs on n’a point toujours fait atrention au bien 
qu'elles ont pu produire & à la juftice d’un femblable procédé. 1%, Elles empêchoient la mendicité, l'exrrême mitère & les 
satmi nous aux indigens, 2°, Eiles étoient ua moyen naturel 
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confoler de la perte de celle de préfet du prétoire, 
voulut bien l'accepter. Nous en parlerons encore 
au mot Porice; car les fonctions de ces deux ma- 


Siitrats évoient vraiment des fonétions de grande 


police. Revenons aux magiftratures extraordinaires 
qui eurent licu dans les temps de liberté à Rome. 


6%. Rome fut d'abord régie par des rois, ils ren- 
doient la juftice en leur nom & prefque arbitraire- 
nent ; c'eft-à-dire qu'iln’y avoit point de règle qu'ils 
dufient invartablement fuivre dans l’adminifiration 
de ta juftice & le mainties de la police. Après leur 
expulfion , les confuls ayant fuccédé aux rois dans 
- l'exercice de ces fonétions, le peuple fur également 
foumis aux décifions du fénat dans rout ce qui teuoit 
aux difcufhons , aux affaires domeftiques de Rome. Il 
en réfultades abus , & le peuple demanda à avoir un 
code de loix écrites, & d'après lefquelles les procès 
fuflentjugés & les crimes punis. T'erentius Arfa, tri- 
Bus du peuple en 291, publia une loi qui ftatuoitque 
l'on choifiroit cinq hommes pour faire des loix ,-& 
auxquelies les confuls fe.conformeroient dans l'exer- 
cice de leur charge. Mais la chofe traîna en longueur 
& ne fut effeétuée qu’en 299. Alors on nomma des 
comimniffaires qui allèrent en Grèce recueillir les loix 
de Solon, comme les plus fages & les plus confor- 
mes aux droits du peuple & à la démocratie. Les d£- 
putés furent de retour à Rome, lan 302 3 alors tous 
les magiitrats abdiquèrent leurs charges , & l'on 
choifit parmi les parriciens dix hommes appellés dé- 
cemvirs , qu'on revétit de l’autorité des confuls , & 
qu'on chargea de la réda@tion des loix romaines d’a- 
près celles qui avoient été apportées de la Grèce. 
Au bout d'un an, ïls p'oduifirent dix tables de loix, 
qui furent approuvées däns l'aflemblée du peuple ; 
mais ayant jugé à propos d'ajouter encore deux tables 
à celles-là , on élut de nouveaux décemvirs qui vou- 
lurent ufurper l'autorité qu'on leur avoit confiée, 
en fe la confervant au-dela du terme fixé. Mais le 
peuple irrité de cette ryrannie & d’autres aétes de 
defpotifme infames de la part de ces magiftrats 
patriciens, les cafla, les pourfuivit, & rétablit les 
confuls. 


. 7°. Nous ne dirons qu’un mot des tribuns mili- 
taires. Lorfque le peuple eut obtenu de partager Île 
confulat avec les patriciens, ceux-ci, pour éluder 
cette loi, imaginèrent de propofer l'érection de tri- 
buns militaires, qui jouiroient des mêmes pouvoirs 
que les confuls, & qui feroient tirés de l'ordre 


pu 
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plébéien & de celui des patriciens. Cét atrañge 
ment eut lieu jufqu'en 387 que fut nommé le 


premier conful plébéien, Ces tribuns militaires 

furent tantôt au nombre de trois, de quatre ou de 
ke \ . » ri 

fix, & leur durée à Rome fut interrompue par lé- 


_leétion de pluficurs confuls, c'eft-à-dire, qu'après- 
les tribuns militaires on eut recours aux confuls, 
 & qu’enfüite on revint aux tribuns jufqu’àa l'époque 
que nous venons de nommer , où fe termina cette 


gucrre honteufe entre les prétentions du fénät & la 


fouveraineté du peuple. 


Lorfque Jules-Céfar prit dans le fénat , par les 
fuites de la haine FU CT foñ ufarpation (Fr), 
trois hommes $s emparèrent du gouvernement, & 
des rênes de l’adminiffration fous prétexte de réfor- 
mer les abus ; maïs en effet pour aflervir leur pa- 
tric, ce font les triumvirs E. Lepidus, M. Antoine 
& Jules - Céfar- Ofavien , le plus heureux tyran 
qu'on ait jamais vu, & qui joignit à toutes les baf- 
fefles d'une ame faufle, quelques talens & des 
ualités paiñbles qui ont couvert une partie de lin- 
Re attachée à la mémoire de tout homme qu 
donne des chaînes à fon pays, fubftitue la force 
aux loix & le defforifme 2 la liberté. Neusne re- 
garderons donc point fes trois prétendus réforma- 
teurs comime des magiftrats, mais comme des ty- 
rans, & nous ne les nommons que pour faire voir 
qu'on peut déguifer , fous des noms refpe@&ables , 
les plus odieux de trous les procédés, la plus injufte 
de toutes les puiffances. É 


Avant de pañler aux magiftrats provinciaux, dont 
la notice complettera ce que nous avons à dire fur 
les magiftratures romaines, ajoutons deux mots ici 
fur d’autres magiftrats extraordinaires appellés #1- 
nores | fubalternes. D'abord, il y en avoit qu'on 
nommoit quinquevirs , qui avoient foin que chacun. 
payât fes dettes. D'autres , fous le mêémenom, qui, 
veilloient aux réparations des tours & des murailles” 
de la ville. Les aécemwirs | pour la navigation ; les” 
triumvirs qui avoient foin ‘à la réparation des édi-. 
fices facrés ; les sriumvirs , pour la conduite & fon. 
dation des colonies. Sous les empereurs, 1l y eut 
auf des intendans du calendrier, quiétoient char-, 
gés de faire payer les intérêts des fommes.que l'em- 
pereur prétoit aux particuliers. Venons auxgmagiftrats, 
provinciaux. 


+ 4 


Les magiftrats provinciaux étoient les proconfuls. 
Lea 


_& les propréteurs, qui avoïent fous eux des quef-t 


M 
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de faire participer aux richeffes du petit nombre de propriétaires, le grand nombre de fujers fans propriété, & qui ceprn=l 
+ . \ 0 « 7 ME LE . L À 
dant ont le droir de vivre comine ceux à qui des circonftances heu-eufes ont réuni dans leurs mains la füubfftince de” 


v'hgr, trente, cent, mille individus qui mourrotenc de faim, sil 


qu'ils recucillent. À 


(1) Quand on réfléchir aux qualités de Céfar, à fes talens, À ‘fon courage. à fa grandeur , on eft indigné, 


plaifoir aux riches de garder les produétions naturelles 


révolté 


éonrre les auteurs de fa mort, lon fe croit en droït de les regarder comme de vils affaffinss & letru guoque, mi Brut 


{exble ajouter encore à l'énergie de ce fentiment de haine; mais quand on confidere que l’ambirion de Céiar merroit um 
peuple rot à la chaine, qu'elle violoit ous les engagemens ; coures les loïx de la république, qu’elle anéantifloit en un, 
plus beau monument élevé 


moment l'ouvrage de plufieurs fiècles & le 
l’ôn redevient romain, 


à la liberié des hommes, alors lindignation cefle, & 


t# 


| 
| 
| 
| 


_ d'afflembler les comices 
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teurs & des leuterans. Avant que la république fe 


fût étendue, les magiftrats civils, c'elt-à-dire 


ceux qui réfidoient à Rome, fuffifoient pour l'ex- 


pédirion des affaires ; mais dans la fuite les états | 

de la république s'étant augmentés , il fallut nom- | 
14: , 

mer des gouverneurs pour les pays éloignés : ce 


qui fe faifoit en quatre manière. 1°. On donnoit 
quelquefois à des particuliers le gouvernement pro- 
confulaire , c'eft-à-dire, l'adminiftration & le com- 
manderent d’une province à un particulier, comme 
il arriva à P. Cornel.‘Scipion , qui, l'an de Rome 
542, obrint le proconfulat d'Efpagre, n'ayant en- 
core eccupé aucune place publique. Entuite on 
donna le gouvernement des provinces à ceux qui 
fortoient du confulat ou de la préture. 2°. On pro- 
_ECgeoit quelquefois à un proconful le temps de fa 
magitrature. 3°. On appelloit plus communément 
proconful, ceux qui, après avoir été conful à Rome, 
étoient envoyés dans les provinces pour en prendre 
foin. L'an de Rome 631, C. Sempronius Grac- 
.chus porta une loi qui fut obfervée dans la fuite, 


Savoir , que le fénat nommeroit avant les comices, 


_ décerneroit deux provinces confulaires & fix préto- 
_ riennes pour les magiftrats qui feroient fommés, 
dont les défignés feroient le partage entreux. Ce 
foin regardoit le fénar uniquement , quoique les tri- 
buns du peuple s’en mélafient aflez fouvent. Ces 


- provinces n'étoient point déterminées : la même 


éroit , fuivant les conjondures & l'avis du fénat, 
tantôt confulaire , tantôt prérorienne. Sur la fin de 
Ja république, on donna quelquefois, contre les 
loix , plufieurs provinces à un feul homme, & on 
en continua d'autres dans leur gouvernement du- 
rant plufeurs années , comme ccla arriva à l'égard 
de Pompée & de Céfar. Après cette loi Sempronia, 

ont je viens de parler, il ne fut plus nécefaire 
pour nommer & établir des 
proconfuls. | ue 

Les proconfuls & les propréteurs, fur la fin de 
l’ännée de leur magiftrature , préfentoient au peu- 


. ple aflemblé par curies, une loi touchant le com- 


mandement des armées, de imperio militart , {ans 
laquelle on ne pouvoit légitimement agir à la guerre. 


Car il faut bien diftinguer ces deux chofes , com. 


mandement & puiflance , zmperium & poteflas. On 
appelloit avoir la purffance, lorfqu'on étoit nommé 
par le peuple, pour préfider à quelque affaire & 
pour quelque" département. Mais celui-là feul avoit 
le commandement & ce qu'on appelloit mperium , 

ui tenoit nammément du mème peuple l'autorité 
de les armées & Île pouvoir de conduire la guerre. 


Ce commandement fe donnoit ordinairement au dic- 


tateur , au conful , au préteur, & quelquefois, 


‘comme nous l’avons va, à des particuliers qui n’a- 


- voient exercé aucune charge. 

Les proconfuls. n'étoient pas proprement des ma- 
giftrats, mais feulement des hommes munis de 
pouvoir, cum poteffate ; & lorfque le peuple avoit 
don fa voix &:y avoit joint une loi, on difoit 


alors qu'il avoit le commandement , cwm: imperio. | 
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Lorfqne les provinces étoient échues à ceux qui 
devoient en avoir l'admiiniffrarion | ôn autorifoir 14 
commiflion dés proconfuls & propréteurs d’un féna- 
tus-confulte, par lequel on ho l'étendue de leur 
diftnit , le nombre de leurs troupes , leur fotde: 
leurs dépenfes pour la route, leur fuite , où étoient 
compris leurs Heutenans , leurs tribuns , leurs capi- 
pitaines ou centuriens, tous les officiers de leur 
maifon, enfin ceux qu’on appelloit contubernalés | 


| c'eft-à-dire, des jeunes sens des premières familles 
| quiles accompagnoicnt , 
| guerre & aux emplois. : 


pour fc former fur eux à La 


Les proconfuls, comme nous avons dit , avoient 
dans les provinces Ie commandement & la puiflance, 
1mperium & poteflarem. Le commandement concer- 
noit les affaires de la guerre : la puiflance donnoit 
la jurifdiction , & le droit de connoître de toutes les 
affaires civiles. " 


Tout ce qu'on vient de dire des proconfufs , doit 
s'entendre aufli des propréteurs , entre lefquels il n’y 


avoit d'autre différence, fi ce n’eft que les premiers 


avoient douze liéteurs, & les autres n’en avoient 
que fix. Ajoutez que l'armée & la fuite des pro- 
confuls étoient ordinairement plus nombreufes. Ceux 
qui pafloient de fa préture au gouvernement d'une 
province, étoient quelquefois appellés proconfuls , 
& quelquefois ceux qui fortoient du confulat étoient 
appcllés propréteurs. Les quefkcurs mêmes qu'on 
laifloit dans une province étoient appellés proconfuls. 
Enfin on lit quelquefois qu'un quefteur propréteur a 
été envoyé dans une province, comme Pifon & 


Caton. ( Salluff. Catil, c. 19. Jug. ©: 13.) 


Il y eut une quatrième forte de procoufuls infti- 
tués par Augufle ; c'étoient ceux qui avoient le com- 
mandement & l'atmixiffrarion civile des provinces 
laiflées à la difpofition du fénat & du peuple par cer 
empereur, qui retint pour lui celles qui étoient les 
plus éloignées du centre de l'empire. Il ft auffi un 
rèolement que perfonne ne pourroit être commé au 
gouvernement d'une province que cinq ans après. 


- 


lavoir été revêtu de quelque magiftrature à Rome, 


L'on diftinguoit encore dans l’adminiftration des 
provinces , fous les empereurs, les procuratores 
curatores , où rarionules Cafaris , qui différoient des 
prafides. Les premiérs n'avoient l'intendance que 
du- file. Nat fs 

Les proconfuls & les propréteurs avoient fous 
cux des l'eurenans-légars | où nommés.par le fénat, 
ou choifis avec fa permiflion par les proconfuls 
mêmes, ou bien ils étoient établis par une loi par- 
ticuhère: Ces lieutenans Ctoient au moins trois, & 
on en augmentoit fouvent le nombre, fuivant la 
dignité du gouverneur & l'étendue de la province. 
Les fonétions de ces lieutenans étoient d’être les vi- 
caires des gouverneurs, & de les aidez en toutes 
chofes. Ils avoient, par la jurifdiétion qui leur 
étoit déléouée, la connoiffance dés procès dés parti- 


‘culiers: Mais à l'égard des’affaires qui concernoient 


Aa 
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le droit public, elles n'étoient portées qu’au tribunal 
du proconful ou gouverneur de la province. Quel- 
quefois ces lieutenans régifloient fans dépendre d’au- 
cun gouverneur, & au nom du peuple romain, cer- 
aines provinces où tout étoit tranquille: 

. Après cette inftruction fur les magiftratures ro- 
maines & Îe pouvoir qui étoit attaché à chacune 
d'elles, peut-être ne fera-t-il pas inutile de dire quel- 
que chofe , 1°. de l’idée que les romains s’étoient 


faite de la puiffance royale ; 2°. des officiers des ma- 


giftrats. 1 

À juger du pouvoir royal par les fonctions qu’exer- 
cèrent les premiers monarques de Rome, on ef loin 
de croire que ce pouvoir fût aufli abfolu que quel- 
ques écrivains ont voulu le faire entendre. Voici 
quelles furent Îles principales fon@ions qui leur 
étoient attribuées. 1°. De préfider à tout ce qui 
concernoit la religion & d'en être l'arbitre fouve- 
sain. 2°. D'’être le confervateur des loix , des ufages 

_& du droit de la patrie. 3°. De juger toutes les 
affaires où il s’ag floit d’injures atroces faites à un 
citoyen. 4°. D'aflémbler le fénat & d'y préfider ; de 
faire au peuple le rapport de fes décrets , & par-la 
de les rendre authentiques. 5°. D'affembler le peu- 
ple pour le haranouer. 6°. De faire exécuter ies 
décrets du fénat (1). Voilà pour ce qui regardoit 
les affaires civiles & le temps de paix. A l'égard de 
la guerre, le roi avoit un très-grand pouvcir , parce 
que tout ce qui la concerne demande uñe prompte 
exécution & un grand fecret; étant fort dangereux 
de mettre en délibération dans un confcil public 
les projets d’un général d'armée. Maloré cela, le 
peuple 1omain étoit le fouverain arbitre de la 
guerre & de la paix , comme nous l'avons dit. 

Romulus inftitua aufli un préfet ou tribun des 
chevaux - légers. Cet officier étoit proprement le 
commandant de la cavalerie, &, après le roi, il 
avoit la principale autorité dans les armées. Après 
lexpulfion des rois, cette charge fut abolie, & il 
n'y eut que le diétateur qui fe créa un général de 
Ja cavalerie, dont les fonétions'approchoient de celle 
du préfet établi par Romulus. Paflons aux officiers 
des magiitrats. 

Les premiers officiers des magiftrats étoient les 
grefiers, fcriba , qui étoient à leur fuite pour en- 
rcoiftrer toutes les loix & tous les actes. Les diffé- 
rens magiftrats auxquels ils étoient attachés leurs 
faifoient donner des dénominations différentes : par 
exemple , en difoit : fcrba queftoris , [criba adilium. 
Ils étoient divifés en décuries, & leur charge n’é- 
toit pas fort honorable ; cependant elle n’étoit or- 
 dinaïrernent exercée que par des hommes libres, & 
les affranchis en étoient aflez rarement revêtus. 

On appelloit accenfes ceux qui avertifloient le 
peuple de s’aflembler , qui introduifoient devant le 
préreur ceux qui demandoient la juftice, qui fai- 


EE 


L 


(1) Le roi n’étoit 


» Comme On voit, qu'un officier de la fouveraineré, un premier magifbrat, qui ne wroïs fa force 
du confensèemens du peuple, Une nation libre ne pouvais ni penfer, ni agir auçremen, 


M / 


foient faire filence. Leurs fonéions étoicat à-peu- 
près celle de nos huifliers. Ils marchoïent devant le 


conful, dans le mois qu’ils n’avoient point les faif- 
ceaux. La plupart étoient des affranchis. | 


Les crieurs, pracones , étoient aufli divifés en 


décuries : leurs fonctions étoient en grand nombre. 
1°, Ils faifoient faire filence dans Îes cérémonies 
de religion. 2°. Hs étoient employés dans les en- 
cans , pour proclamer ce qui étoir à vendre, & le 


prix qui en étoit offert. 4°. Dans les comices , | 


ils appelloient le peuple pour venir donner fon 
fuffrage , & ils annonçoient les magiftrats qui 
étoient défignés. 5°. Lorfqu'on avoit porté les loix, 
ils les notifioient au peuple, telles que les fcribes. 
les Icur avoient communiquées. 6°. Dans les procès 


ils afignoient, les défendeurs, les demandeuts, les | 


témoins , & ils ifoient les pièces. 70.. Enfin ils = 
foient dans le fénat les lettres qui lui étoient écrites, 
& plufieurs autres chofes pareilles. Unc autre charge. 
à-peu-près pareille à celle-ci, éroit celle des couc- 
teurs ,. qui exigcoienr le prix de ce qui avoit été 
acheté dans les ventes publiques ; Îes financiers 
avoiert aufli des coaéteurs pour faire payer les im- 
pofitions® 

Ce fut Romulus qui inftitua les éeurs , & il les 
établit à l'exemple des étrufques. Ils étoient atrachés 
à tous les grands magiftrats, excepté aux, cenfeurs. 
1°. Ils marchoient devant eux avec des faifceaux de 
verges & des haches. 2°. Ils fesvoient à faire ranger 
le peuple fur le paflage de ces magiftrats, en fe 
fervant de cette formule, ff vobis videtur, difccdite 
quirites , ce que nc pouvoit faire l’accenfe des «æri- 
buns du peuple. 3°. Ils avertificient Île peuple de 
rendre à ces magiftrats l'honneur qui leur étoit du. 
4°. Lorfque les magiftrats prononcçoient ces mots: 
2, litlor, adde virgas reo, & in-eum lege age, iis frap- 
poient de verges le coupable, & ils lui coupoient 
Ja tête. | a: à è 

Les meffagers, viatores ,; étoient. proprement les 
officiers des édiles & des tribuns du peuple: on les 
appelloient ainfi parce qu'ils alloient fouvent de la 
ville à la campagne. Les anciens romains aimoient 
beaucoup l'agriculture , & les principaux pafloient 
ordinairement leur vie à la campagne , c’eit là que 
les meffagers les alloïient trouver pour les faire venir 
à la ville. * 

Le miniftère de celui qu'on appelloit cermifex, 
bourreau , étroit d'exécuter les jugemens portés 
contre les efclaves ou les gens de Ja lie du peuple, 
condamnés à des fuprlices ou à la mort : car les ef- 
claves & les affranchis étoient ordinairement con- 


damnés à des fupplices différens de ceux auxquels | 
étoient condamnés les gens libres. Celui qui exerçoit 


ce vil & odieux miniftère étoit fi méprifé qu'il étoit 
obligé de demeurer hors de la ville. (Plaute , pfeud. 
A.1, fc. 33 Cic. pro rab. c. 5.) Cet ufage étoit 


que 
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aufi chez les grecs & chez les rhodiens. Le bourreau : 


æ'avoit pas la permiffion d'entrer dans la ville. 


Après ces détails, dans lefquels nous avons cru 
devoir entrer fur les différentes magiftratures du 
peuple romain , il nous fera faciie de ‘donner une 


idée de la forme de l'adminiffration chez lui. En con- 


féquence nous fuivrons, pour remplir cet objet , la 


divifion que nous trouvons la plus cormmode, celle 
que nous adopterons également pour la France, ou 


les autres états dont nous pourrons faire connoître 
le répimc, c'eft-à-dire, que nous diftinguerons 
cinq fortes d'adminiffrarions : 1°, l'adminiftration 
rehpieufe ; 2°. l'admeniftration civile 3 3°. l’'admi- 
niffration économique , c'eft-à-dire, qui a pour 
objet l’agriculture , le commerce , les finances ; 4°. 
l'adniiniffration militaire; $°. l'adminiffration de 


Ja police. Cet*e dernitre eft, comme nous le fcrons 
2 


* divifés en deux fortes ; les uns n’éroient attachés à 
> | : 


remarquer, le réfumé, pour ainfi dire, de toutes 
les autres, le choix de tout ce qu'elles prefcrivent 
d’immédiatement applicable au maintien de l’ordre 
& du bonheur public : elle n'en diffère point par 


l'objet, mais feulement par l'exercice. 
* 1°. Sous le nom d’adminiffration religieufe, nous 


_comprenons , IC. tout ce qui avoit rapport au maln- 
3 } 


tien des droits & de la hiérarchie des miniftres du 
culte public ; 2°. ce qui concernoit les’ foins que 
demandent de la, part des maçiftrats la conferva- 
tion , la magnificence & la pompe des cérémonies 
religicufes. 


» Les prêtres, chez les romains n’étoient point d'un 
-erdre différent de céux des autres citoyens. On les 


éliloit d'entre tous les ordres de citoyens. Ils étoient 


aucuu dieu particulier, & les fervoient indifférem- 
ment tous ; les autres, au contiaire, étoient def- 
tinés au cuite d'une divinité particulière , dontils 
étoient les miniftres, dans la première clafle étoient 
es pontifes , les augures , les quirdecemwirs , dits 
Jacris. faciendis , les aufrices , ceux qu’on appelloit 
fratres arvales , les curions | les féptemvir$ , rom- 
més epulanes , les feciaux ; d’autres à qui on donnoit 
Je nom de /odales ritienfes , & le roi des facrifices, 
rex Jacrificulus. Dans la feconde étoient les flarri- 
nes, les faliens , ceux qui étoient appellés /uperci, 
pinarii , politii, pour Hercule ; d'autres aufli nom- 
més Gall, pour la déefle Cybèle, & enfin les 
veftales. | 

Comme notre objet n’eft point de faire un traité 
de la religion des romains, nous n’entrerons dans 
aucune explication de ces différens miniftres du culte 
à Rome ; l’on peut les trouver fous leurs noms dans 
Les antiquités : nous nous bornerons à les confi- 
dérer ici en g | 
l'adminiffration publique des romains. R 

Et d’abord obfervons que les pontifes, les pre- 
miers miniftres du culte, étoient élus par le peuple, 
tant que dura la république ; fous les empereurs , 
ils furent choifs par leur volonté. Ils formoient un 


* 


énéral, & dans leurs rapports avec 
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college compofé de quinze pontifes , qui avoient 
l'infpection générale de la religion ; ils jugeoient 
toutes les caufes qui la concernoient, à l'évard de 
toutes foites de perlonnes ; ils faifoient des loix 
touchant les facriñices & la grande police du culte, 
contenoient dans le devoir les autres miniftres , & 
mettoient à l'amende ceux qui faifoient quelque 
faute. Enfin , ils devoient répondre fur le culte 
qu'on devoit aux dieux, & {ur les différenres reli- 
gions. ( Tice-live, Liv. V, c27, & VI, c. 1.) 


Hip 

Mais comme le peuple s’éroit réfervé de juger les 
magiftrats civils , il voulut auffi fe conferver la fu- 
prème intendance de la relivion, en accordant à fes 
tribuns le pouvoir de les forcer à remplir leurs de- 
voirs, & de les citer devant l’affemblée du peuple 
pour rendre compte de leur conduite, dans le cas 
ou ils atroient commis quelque défordre. Mais aufli 
lorfque les pontifes avoient rendu un édit: il étroit 
exécuté fort relipieufement. 

Le grand nombre de prêtres qu’eurent les romains 
ne produifit jamais de troubles civils , parce qu'ils 
n’étoient diftingués des autres citoyens par aucune 
diftinétion que celle de leur exercice momentané. 
C’étoit des magiftrats du culte, foumis comme les 
autres à l'empire des loix & de la raifon du fou- 
verain. | " m7 

Comme le polithéifme offre une grande flexibi- 
lité de principes, qu’on peut l'appliquer à tous les 
befoins de la fociété, qu'il eft fufcepuible de modifi- 
cations arbitraires, qu'il admet tous les cultes, tous 
les dieux, & s'accorde avec toutes les adorations, 
Rome ne dut point connoître de fanatifme religieux , 
en même-temps qu’elle tira le plus grand parti de la 
religion. Elle l'incorpora au fyftème focial & le foin 
des facrifices, des augures & des veftales, étoit 
une aufli eflentielle partie de l’adminifiration , que 
le maintien de l’ordre, la diftribution de la juftice, 
Ja levée des impôts, la difcipline des mœurs & len- 
tretien de l’armée. ILE TE 

Rome méla donc la religion à toutes les affaires 
publiques d’un peu d'importance. Si. l'on avoir un 
college de pontifes, pour régler la police des prêtres 
& du culte public ; l’on en avoit également un d’au- 
gures , dont l'emploi étoit d'inftruire le peuple de 
la volonté des dieux protecteurs de létar, Un pareil 
fyftême pouvoit conduire à la fuperftition ; mais il 
ne confervoit aucun rapport avec l’efprit perfécu- 
teur qu'on a vu régner de nos jours. 


Auf les augures étoient -ils fort confidérés à 
Rome ; & ils avoient cela de particulier, qu'on ne 
pouvoit leur ôter le facerdoce , afin que les minif- 
tres du culte ne fuflent point profanés & avilis dans 
la perfonne de leurs miniftres. D'abord ils furent 
tirés, au nombre de trois , de l’ordre des patriciens ; 
les plébéiens y furent admis enfuite , & fous SyZ/a 
on les porta jufqu'a quinze. Ils prédifoient l'avenir 
gar le vol & le chant des oifeaux, & cherchoient 
dans les événemens extraordinaires à interpréter la 
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-volonté du eiél (r). A ces prêtres , qu'on pourroit rchigion fon caraétère de grandeur paroît d'abord 


ailimiler aux prophetes de rant d'autres peuples, fe 
-joignoient les arülpices , devins étrufques d'origine, 
-& que les romains admirent au nombre des ofüciers 
«du culte. Ceux-ci cherchoient l'avenir dans les en- 
trailles des vidtimes, & les uns & les autres indi- 
quotent encore les moyens expiatotres , ou propres 
a détourner les malheurs qui menaçoient l’étar. 

Les romains avoient encore un confcil relicieux : 
c'éroit celui des quindecimviri facris faciendis, 
.chargés de la garde & du foin. d'interpréter les ora- 


cles fybillins ; ils compoloient un “ge préfidé 


par un chef qui, comme les membres du corps, 
_étoit élu par dix-fept tribus choiïfies par le fort & 
aflemblées en comices , ainfi que les pontifes dont 
nous avons parlé. ES 
Les livres des fybilles ; furent un moyen puif- 
fanr, entre les mains du fénat , d’'adminiftra- 
tion & de puiflance. Une circonftance facheufe , 
quelqu'événement extraordinaire troubloit-il la ré- 
publique , le fénat portoit aufli-tôt un arrêt qui 
obligeoit les quindecemvirs de confulter ces livres, 
de lui en faire leur rapport , d'avoir foin de faire 
exécuter les cérémonies, de faire les facrifices, & de 
faite célébrer les jeux féculaires. ( Tite - Live 
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FÉCU VS 7010 
_- Les quindecemvirs étoient exempts de la guerre 
& des autres charges de la ville ( Denis d'Hat L'æ, 
‘©. 62), aïnfi que tous les autres prêtres. Les ro- 
mains avoient fort bien conçu que ie culte public 
exige Ges foins , des habitudes qui ne peuvent 
point s'accorder avec les travaux guerriers , les char- 
ges civiles, les difcuffions politiques , ils voulurent 
qüe les miniftres des autels n’euflent d’autres de- 
voirs à remplir que-ceux de la religion & des divers 
cérémonies qu'elle exise nécefflatrement pouslui 
conferver cet extérieur impofant, cette magnifi- 
cence qui en relève l'éclat & la dignité. Si la majefté 
d'un peuple peut fe faire connoïître, fi fa gran- 
deur ; fa puiflance peuvent s’annoncer par quelques 
fignes frappans & refpectables , c’eft par l'appareil 
de la religion, l'enfemble & les détails des céré- 
monies qui l’accompagnent , par les immunités des 
. prêtres , la richefle & la fplendeur des temples. 
Auffi les romains ne fe montrèrent-ils pas moins 


digres du titre de peuple-roi, par les attentions:qu'ils ! 


donrèrent à ces objets, que par leur difcipline 
militaire & Îeur amour pour les loix. Et c’eft le 
fecond_ objet qui nous refte à examiner rapide- 
ment , ouplutôt à faire connoître fous le point 
de vue & dans l’efprit de l’enfemble de l'adminiffra- 
tion romaine. 

Le premier foin des romains à conferver à la 


€ 


dans Pattention qu'ils donnoient à la-conftruétion 
des temples ,. comme ils vouloient que ces lieux con- 
facrés au fervice des autels répondifient à la majcfté 
des dieux, & qu'une dévotion puérile n’avilit point 
aux yeux du peuple la dignité du culte public , ils 
regardèrent comme une des parties ceflentielles de 


l'adminiffration de l'état, de s'occuper de cette 1m- 
portante matière. C’eft pourquoi l'on ne pouvoit 
faire la dédicace d'un temple fans l’ordre du {énat 
ou de la plus grande partie des tribuns du peuple. 
( Tite-Live , hv.IX , €. 36.) Un pontife prononçoit . 
la formule ordinaire de la dédicace | pendant que 
celui qui dédioit le temple tenoit la porte. ‘Après 
quoi Îles augures venoit en faire la confécration ; 
c'eft ce qu'on appelloit inauguration. Il n’étoit d'a- - 
bord pas permis de dédier un temple à plufieurs 

divinités ; mais cette défenfe fut abolie, & les 
dieux qu’on adora enfuite dans le même temple 
furent appellés contubernales. \ JS: es Een 


Le culte facré confiftoit dans l'adoration des 
dieux , dans les prières publiques, & fur-tout dans 
les facrifices. Ceux-ci étoientr de plufeurs efpèces. 
Notre objet n’eft point d'en parler ; on peur voir 
ce qui les concerne dans les antiquités , au mot 
SACRIFICE. | 

Quant aux prières, celles qu'on nommoit /uppli- 
cations étoient les plus diftinguées, elles furent inf- 
tituées pour faire honneur aux généraux ior(que le 
fénat leur donnoït le titre d’ëmperator. Alors les 
temples étoient ouverts; on y couroit remercier lé 
ciel ordinairement pour le gain d’une bataille. Ces 
prières, qui duroient plufieurs jours, étoient une 
marque de joie, comme celle qu’on ordonnoit lorf- 
que la république étoit menacée de quelques maux, 
s'appelloient obfécrationes. Ceux, qui avoient foin 
de les faire exécuter étoient les décemvirs, qu'on 
avoit créés pour cela, & c’étoit fur-tout alors qu'on 
ordonnoit les /eciflernes, qui fe faifoient fur Fordre 
des maÿiftrats nommés quindecimviri facris facien- 
dis , dont nous avons parlé. Woyez LEGzISTERNE 
dans les antiquités. à 


Nous ne devons point entrer dans de plus grands 
détails fur les foins que les romains dennoient à 
la religion & aux perfonnes chargées de fon admi- 
niffration ; ce que nous venons d'en dire peut en 
donner une idée fufifante, & propre à faire con- 
noître l'importance que ce peuple fameux mettoit à 
tout ce qui pouvoit influer fur le culte, qu'il regar- 
doit avec raifon comme une partie élémentaire de 
l'organifation de la fociété. Pañlons maintenant à 
l'adminiftration de la juftice, en ne nous attachant 
qu'aux nouons effentielles a retenir pour fe faire un 


* \] RUE RER ace x * , , 7 Pr” #5 


te 


(s) Un philofophe ne doit point s’étanner dé cer aveuglemenr, Nous fammes tous foibles ; & lorfqu’une erreur inno- 
cente peut devenir un moyen d'ordre, de fécurité, d’umion , d'encouragement, de parrionifnie ,, de difcipline, dans, la 


.fociété, an doit le-maintenir, le ref 
comb:n&foa d’ertenrs, de folies & d’illufons ? 


pedter, Et que font. roues nos connoiflances ,. finon une! heureufe &. conféquente. 


- toute la brièveté poflible | mais cependant avec affez 


ne. 
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_ tableau de fon état chez les romains & des idées de 
comparaifon de fon rapport avec la nôtre. | 
Nous avons, vu que l'ufage de l'appel au peuple, 
chez les romains , formoit une des parties de la conf: 
titution , & le fourien de la liberté. Ce même ufage, 
ou plutôt ce droit te juge fouverain, reconnn dans 
le peuple ,en mêmé-temps qu’il lui conférvoit l'exer- 
cice de la fouveraïheté ,' le conftituoit encore chef 
_& premier magiftrat dans l’'adrsiniffration de la juf- 
tice. Ainf le peuple, dans les affaires civiles , dans 
les moyens d'ôrdre & de difcipline, dans la confer- 
Yation de Ia liberté, de l'honneur, de la propriété 
des citoyens étoit donc, en dernière analyfe, l'arbitre 
légitime & l'adminiftrateur fuprême. | 
Mais fon pouvoir n'interveroit pas toujours dans 
les affaires. Il y avoit une forme établie pour les 
juger , & les jugemens eux-mêmes étoient de deux 
cfpèces ; les jugemens particuliers & les jugemens 
publics. Nous parlerons des uns & des autres avec 


de détail pour donner de ces objets aux leéteurs 
ee & podtive. | 
sjiLe jugement particulier étoit la-difcuflion, l'exa- 
men & la décifion des conteftations qui naifloient au 
fujet des affaires des particuliers. Il y avoit un 
ordre fixé pour cela ; il confifloit, 1°. dans l’ajour- 
nement 5, 20. dans l’aMon ; 3°. dans la forme da 
jugement ; 
cuflico. 


4°. dans la décifion ou fin de la dif- 


1°. Quand un romain avoir à fe plaindre eu à 
répéter quelque chofe d'un autre , il le faifoit afi- 
goer à comparoître un jour d'audience devant le 
préteur ; c’eft ce qu'on nommoit l’ajournement. Si 
_de défendeur refufoit de le fuivre , les loix des douze 
tables permettoient au demandeur de le faifir & de 


le traîner par force devant le juge ; mais il falloit. 


auparavant prendre à témoin de fon refus quelqu'un 
de ceux qui fe trouvoient préfens. Dans la fuite il 
fut ordonné, par un édit du préteur , que fi l'a- 
journé ne v@uloit pas fe préfenter fur le champ en 
juftice , il donneroit caution de fe repréfenter un au- 
tre jour. ( Tic. f, fo quis in jus non erit.) S'il ne 
donnoit pas caution, ou s'il men donnoit pas une 
fufifante , on le menoit, après avoir pris des. té- 
moins, devant le tribunal du préteur , fi c’étoit un 
jour d'audience ; finon on le conduifoit en prifon 
pour le retenir jufqu'au plus prochain jour d'au- 
. dience , & le mettre ainfi dans la néceflité de 
comparoître. Lorfque quelqu'un reftoit caché dans 
fa maifon , il n’étoit pas , à la vérité, permis de l'en 
tirer , parce que l'afvie du citoyen doit être facré , 
& qu'aucun ordre, de quelque nature qu’il foit, ne 
doit y étre mis à exécution (1) ; mais il étoit afligné 
_€h vertu d'une ordonnance'du préteur, qu’on afi- 
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(n Ce principe d'ordre & de liberté civile a plus d’ane fois été vio 
& ont ainf renverfé roure idée de juftice par la violence ouvertément faie à 


modernes fur-rout, l'ont foulé aux pieds, 
la demeure des citoyens, Poyez ABUS, 
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choït à fa porte, en préfence dé témoins; & fi le 
défaillant n'obéifloit poinr à la troifième de ces 
aflignations, qui fe donnoienr à dix jours l’une de 
l'autre , il étoit ordonné , par fentence du magif- 
trat , que fes biens feroient pofitdés par fes créan- 
ciers , afichés & vendus à l'encan. (Sizon. de judic. 
1, €. 18.) Si le défendeur comparoifoit, le de- 
mandeur expofoit fa prétention, c'eft-a-dire, qu'il 
déclaroit de quelle aétion il prétendoit fe fervir, & 
pour quelle eaufe il vouloir pourfuivre ; car il arri- 
voit fouventque pluficurs aétions concouroient pour 


la mème caufe. Par exemple, pour caufe de larcin, 
quelqu'un pouvoit agir par révendication où par 


condiétion furtive , oubien en condatmnartion dela 
peine du double, file voleur avoit point été pris 


fur le fait, ou du quadruple, s'il avoit été pris fur 
le fait. | 

Deux a@ions étoient parcillement ouvertes acelui. 
qui avoit empêché d’eatrer dans {4 maifon, l'aétion 
en réparation d'injure & celle pour violence faite & 
ainfi dans les autres matières, Enfuite le demardeur 
demandoit lation en jugement au préteur, c'eft-a-, 
dire , qu'il le prioit de lui permettre de pourfuivre 
fa partie , & le défendeur, de fon côté , demandoit 
un avocat. . , 

Après ces préliminaires , le demandeur exigcoit 
par une formule prefcrite , que le défendcurs’en- 
gagcat, fous caution , à fe repréfenter en juftice 
un certain jour , qui pour l'ordinaire étoit le fur- 
lendemain. Trois jours après , fi les parties n’avoient 
point tranfigé , le préteur les faifoit appeller, & fi. 
l’une des deux ne comparoifloit pas , elle étoit con- 
damnée , à mcins qu'elle n’eüt des raifons bien 
légitimes pour cxcufer fon défaut de comparoir. 

2°, Quand les deux parties fe trouvoient à l’au- 
dience, le demandeur propofoit fon aétion, conçue 
felon la formule qui lui convenoïit : car les romains 
avoient un nombre prodigieux de formules judiciai- 
res : qu'ils avoient foin de faire fuivre à la lectre , 
à peine de nuilité des aétes & procédures. La for- 
mule de l’action étant réglée, le demandeur prioit 
le préteur detlui donner us tribunal ou un juge. S'il 
lui donnoit un juge, cécoit un juge proprement 
dit, ou un arbitre, S'il lui donnoit un tribunal, 
c'étoit celui des commiilaires, qu'on appelloit recu- 
peratores , où celui des certummwirs. 

Le juge qui étoit donné de l'ordennance du pré- 
teur , conaoifloit de toutes fortes de matières 


at 
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pourvu que l'obiet fût peu importants mais il ne 
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ermis de s’écarter tant foit peu de la 


\ 


lui étoit pas p 
formule de l'action. Ç 

. L'arbitre connoifloit des caufes qu’on appelle de 
bonne foi & arbitraires. Quelquefois dans les arbi- 
trages , on confignoit une fomme d'argent qu'on 
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é avec une audace facrilège, Les adminiff ations 
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appelloit compromifum : c'étoit un accord fait entre 
Îcs parties de s’en tenir à la décifion de l'arbitre, 
fous peine de perdre l'argent dépofé (1). 


Les commiffaires , recuperatores, connoifloient des 


caufes dans lefquelles il s'agifloit du recouvrement 
& de la reftitution des deniers & effets des particu- 
liers : on ne donnoit ces juges que dans des contef- 
tations de fait, comme en matières d’injures, &c. 
Les centumwirs étoient des. magiftrats tirés de 
toutes les tribus, trois de chacune , de forte qu'ils 
étoient vraiment au nombre de cent cinq. Ils ren- 
doient la juftice dans les caufes les plus importantes, 
Leurs jugemens étôient fans appel , parce qu'ils 
étoient comme le confeil du peuple. ( Voy. Sicama, 
de jud. centum. Liv. I, c. 6.) Ils étoient diftribués 
en quatre chambres ou tribunaux. C'étoient les dé- 
cemvirs qui par l'ordre du préteur aflembloient ces 
magiftrats pour rendre la juftice. | 
Ces décemvirs étoient du confeil du préteur & 
avoient une forte de prééminence fur les centum- 
virs. Cinq ctoient fénateurs & cinq chevaliers. Le 
préteur de la ville préfidoit le tribunal des centum- 
virs. Dans les délibérations , les voix étoicnt recueil- 
lies par les décemvirs. : 
3°. Pour qu'un jugement fût légal, il falloit que 
le juge ou l'arbitre fut approuvé par le défendeur. 
IL falloit aufli que les deux parties foufcriviflent le 
jugement des centumvirs, afin qu'il parüt qu'elles y 
avoient confenti. ( Pline , epiff. 1. 5,n. 1.) Après que 
le juge étoit nommé on préfentoit les cautions de 
payer les jugemens & de ratifier ce qui feroit or- 
donné. Après les cautions données, venoit /a con- 
teflation en caufe, qui n’étoit que l'expofition du 
différent faite par les deux parties devant le juge , 
en préfence de témoins, Ce w'étoir que de la con- 
teftation en caufe que le jugement étoit cenfé 
commencer. Après la conteftation , chaque plaideur 
aflisnoit fa partie adverfe À trois jours ou au fur- 
lendemain. Si une des parties manquoit de compa- 
roître fans caufe légitime, le préteur donnoït contre 
le défaillant un édit péremptoire, qui étoit précédé 
de deux autres édits, Quand les deux parties fe trou- 
voient à l'audience, on leur faifoit prèter ferment 
fur l'objet du procès &’la valeur de la chofe récla- 
mée, & cela avoit fur-tout lieu dans les affaires de 
boxne for. Le juge alors s'aflocioit une ou deux per- 
fonnes inftruites dans la fcience des loix, & l’on 
plaidoit devant lui : les difcours étoient ou le fimple 
cxpolé de la queftion, des faits & des preuves , ou 
un difcours étudié & orné des agrémens de l’élo- 
quence : telles font les oraifons de Cicéron pour 
Qurntius & pour Ro/fcius le comédien. 
4°. Quant à [a fin du jugement, c’étoit l’après- 
midi qu'elle avoit lieu. Alors le juge donnoïit fa dé- 
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affez éclaircie : car dans ce cas il juroit qu'il n'étoit 
pas fuffifamment inftruit, {6 non liquere., & par. 
cetinterlocutoire, il étoit difpenfé de juger. ( Auf. 
Gell. noëte XIV, c. 2 ) Souvent il prononçoit une 
plus ample information , mais ce n'étoit guère que. 
dans les jugemens publics que cela avoit lieu. ï 
Pour les atbitres, ils commençoient par déclarer 
leur avis. Si le défendeur ne s’y foumettoit pas, ils 
le condamnoient & lorfqu'il y avoit dol de fa part, 
cette condamnation fe faifoit conformément à l’ef- 
timation du procès, au lieu que le juge failoit 
quelquefois réduire cette eftimation er ordonnant la 
prifée. Les arbitres étoient aufli foumis à l'autorité 
du préteur , & c'étoit lui qui prononçoit & faifoit 
exécuter leurs jugemens , aufli bien que ceux des 
autres JUDES.. à * 
Si le défendeur, dans les premiers trente jours, 
depuis fa condamnation , n'exécuroit pas le juge- 
ment, on n’en interjezroit pas appel ; le préteur le 


 Hvroit à fon créancier , pour lui appartenir en pro- 
propriété comme fon efclave, & celui-ci pouvoit 


le retenir prifonnier jufqu’a ce qu'il fe fur acquitté 
ou en argent ou par {on travail. Le demandeur Site 
fon côté étoit expofé au jugement de calomuie. On 
entendoit par calomniateur ceux qui fans {ujet fuf- 
citcient un procès. 6e LA 
Enfin, fi le juge lui-même, fcicmment & par 
mauvatfe foi, avoit rendu un jugement injufte, il 
dévenoit garant du procès: item factebat fuarmn ; 
c'eft-à-dire, qu'il étoit contraint d’én payer la jufte 
eftimation. Quelquefois même on informoit de ce 
crime fuivant la loi établie contre la concuffion. Si 
le juge étoit convaincu d’avoir reçu de l'argent des 
plaideurs , il étoit condamné à mort fuivant la loi - 
des douze tables. ( Aul, Gell. XX, €. 1.) Voila ce. 
qui regarde les jugeémens particuliers, pailons aux 


jugemens publics. 


Les jugemens publics étoient ceux qui avoient lieu 
pour ration de crimes; on les appelloit ainfi, parce 
que dans ces jugemens l’aéfion ef} ouverte à rout de 
monde. Ils étoient ordinaires ou extraordinaires, Les 
premiers étoientexercés par des préteurs , & les 
feconds par des coramiflaires.ou juges extraordinar- 
rement établis par le peuple. | 

Dans les premiers temps , tous Îles jugemens 
étoient extraordinaires ; mais environ l'an de Rome 
60$ , on établit des commiflions perpetuelles, quaf- 
tiones perpetur ; c'eft-à-dire, qu'on attribua à cer- 
trains préteurs la connoïflance de cerrains crimes; 
de forte qu'il n'étoit plus bcfoin de nouvelles 


-loïx à ce fujet. On créoit cependant quelque- 


fois des commiflaires extraordinairement ;  & 
x x SIA USEN 
cela à caufe de la nouveauté ou de latrocité du 


crime dont la vengeance étoit pourfuivie , comme 


cifion , à moins que la difcuflion ne lui parût pas | par exemple, dans l'affaire de Mélox, qui éroit accufé 


PS or 


1) On a cherché à établir, de nos jours, des fociérés d’atbitres, fous le om de prud'homunies où bureau d2 conciliation : 
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On laïfloit la dénonciation entre Îles mains du 


préteur, fur un acte figné de l’accufateur , qui con- 
tenoit en détail toutes les circonftances de l’accufa- 


tion. Alors le préteur fixoit un jour auquel l’accu- 


fateur & l’accufé devoient fe préfenter, & ce jour 
étoit quelquefois le dixième & quelquefois le tren- 
tième : fouvent dans l’accufation de concuflion, ce 


délai étoit plus long, parce qu’on ne pouvoit faire 


venir des provinces les preuves qu'après beaucoup 
de cities On faifoit appeller par un huiflier 
l'accufateur | laccufé & fes défenfeurs. L'accufé 
qui ne fe préfentoit pas, étoit condamné, ou fi 


l'accufateur étoit défaillant , le nom de l'accufé 


étoit rayé des regiftres. 


Ge les deux parties corparoifloient , On tiroit 
au fort le nombre des juges que la loi prefcrivoit. 
Ils étoient pris parmi ceux qui avoient été choifis 
pour rendre la juftice cette année-là : fon@ion qui 
étoit dévolue tantôt aux fénateurs, tantôt aux che- 
valiers, auxquels furent enfin joints par une loi 
du préteur Aurelius Cotta, les tribuns du tréfor, 
DES NU F 

qui furent fupprimés par Jules-Céfar; mais Augufte 
lès ayant rétablis , il en ajouta deux cents autres, 
pour juger des caufes qui n’avoient pour objet que 
dés fommes modiques. ( Suerone Aug. c. 3273- 


juges, qu'ils ne st ea pas leur être favorables, 
Jurifprudence ; 


_ 


} 


"Les parties pouvoient récufer ceux d’entre ces 


ome LX, Police & Municipalité. 


loge , 
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& le préteur ou le préfident de la commilfion em 


tiroit d'autres au fort pour les remplacer ; mais 
dans les procès de concuffion , fuivant {a loi /er- 


_vilia, l'accufateur , de quatre cents cinquante juges 


en préfentoit cent , defquels l’accufé en pouvoir 


_récufer cinquante. ( Sigon. de judic. » , c. 27.) Les 


juges nommés , à moins qu'ils ne fe récufaffent 
eux-mêmes pour des caufes légitimes , juroient qu’ils 
jugeroient fuivant la loi. Alors on inftruifoit le pro- 
cès par voie d’accufation & de défenfe. L'avocat de 
l’accufé le défendoit publiquement, & employoit 
toutes les reffources de l'art oratoire pour le fouf- 
traire à la rigueur des loix. On produifoit aufli des 
apologiftes en faveur de l'accufé, qui en faifoit l'é- 
& le nombre en étoit porté jufqu'à dix. 
Farr ty 2914) 
Enfuite les juges rendoient leur jugement, à 
moins que la loi n’ordonnât une AT , comme. 
dans le jugement de concuffion: La remife, compe- 
rendinatio , différoit de la plus ample informatien , 
ab ampliatione , fur-tout en ce que celle-ci étoit 


pour un jour certain au gré du préteur, & celle-là 


toujours pour le furlendemain , & en ce que dans 
la remife, laccufé parloit le premier, au lieu que 
le contraire arrivoit dans le plus ample informé. 
Le jugement fe rendoit dé cette forte. Le pré: 
teur diftribuoit aux juges des tablettes ou bulletins 
& leur ordonnoit de conférer entr'eux pour donner 
leur avis. Ces: tablettes étoient de trois fortes ; l’une 
d'abfolution , fur laquelle étoit écrite la lettre. As 
l’autre de condamnation , fur laquelle étoit la lettre 
C ; & la troifième de plus ample information, fur 
laquelle on mettoit N L, ron liquer ; & ce plus 
ample informé fe prononçoit ordinairement os 
les juges étoint incertains s'ils devoient abfoudre ou 


condamner. 


Les juges jettoient ces tablettes dans une umme, & 
lorfqu'on les en avoit reürées , le preteur à qui 
elles avoient fait connoître quel devoit être le ju- 
germent, le prononçoit après avoir ôté fa prétexte. 
Lorfque les voix étoient égales , l’accufé étroit ren- 
voyés abfous ( Denis d'Hal. iv. IV, c. 64.) 

Dans ce cas, ïl reftoit deux actions à exercer 
contre l’accufateur : celle de calomnie, s’il étoit 
conftant qu’il eût imputé à quelqu'un un crime fup- 
polé ; la punition confiftoit à imprimer fur le front 
du calomniateur la lettre K. 

Outre le préteur , il y avoit encore pour préfider. 
à ces fortes de jugemens ; un autre magiftrat, qu’on 


nommoit Judex quaffionis, Cette. magiftrature fui- 


vant Sigonius , Noodt & Neuport , fut créée après 
J'édilité, & le devoir de cette charge confiftoit à 
faire les fonctions du préteur en fon ablence , à inf 
truiré l’action donnée , à tirer les juges au fort, à 
ouir les témoins , à examiner les reciftres, à faire 
appliquer à la torture, & à accomplir les autres 
chofes que le préteur ne pouvoit pas faire par lui- 
même, tant à caufe de la bienféance, qu'a caufe 
de la multitude de fes occupations. 
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Quart aux jugemens qui fe rendoient dans les 


aflemblées du peuple, c'étoient principalement ceux 
de trahifon- de lèze-majefté , où quelque aétion | 
direétement contraire aux loix qui favorifoient le 


droit des citoyens & la liberté du peuple. Voici dans 
quelle forme on les rendoit. Le magiftrat qui avoit 
envie d'accufer quelqu'un, convoquoit l'affemblée 
du peuple par un héraut public, &, de la tribune, 
il aflignoit un jour à l’accufé pour entendre fon 
accufation. Dans les accufations qui alloient à peine 
de. mort, le magiftrat lui demandoit une caution, 
laquellé étoit perfonnellement obligée de fe repré- 
fenter. Dans celles qui ne s’étendoient qu'a l'amende 
il lui demandoiït des cautions pécuniaires. Le jour 
marqué étant arrivé s'il n’y avoit point d’oppoftion 
de ja part d'un magiftrat égal ou fupérieur, on fai- 
{oit appeller lacculé de la tribune par un héraut ; 
s'il ne comparoifloit pas & qu'on n'alléeuat point 
d’excufes -en {a faveur; 1l étoit condamné à l’a 
mende, S'il fe préfentoit, laccufateur établifoit fon 
accufation par témoins & par raifonnemens ,. & la 
terminoit après trois jours d'intervalle. Dans toutes 
les accufations ,'l’accufateur concluoit à telle, peine 


. Où amende qu'il jugeoit à propos , & fa requifition 


s'appelloit anquifirio. Enfuire l’accufateur publioit ,- 


par trois jours de marché confécutifs, fon accufa- 
tion rédigée par écrit, qui contenoit lé crime im- 
puté & la purition demandée ; le troïifième jour de 
marché ; il finifloit fa quatrième accufation , & 
alors on donnoït à l’acculé la liberté de fe défendre. 
Après quoi, le magiftrat qui s’étoit porté accufa- 
teur indiquoit un jour pour l'aflemblée; ou fi c’é- 
toit un tribun du peuple qui accusèt quelqu'un de 
rebeliion , 1l demandoit jour pour l'affémblée à un 
magiftrat fupérieur. 

Dans ces circonftances , lPaccufé, en habit de 
deuil, avec fes amis , follicitoit le peuple, par des 
prières & des fupplications ; & le jugement fe don- 
poit en rendant les fuffrages de la même manière 
que dans les affemblées ordinaires , à moins qu'il 
àintervint quelqu'oppofition , ou que le jugement 
n'eût été remis, à caufe des aufpices, pour caufe 
de maladie, d’exil, ou par la néceflité de rendre à 


‘ quelqu'un les derniers devoirs ; ou bien que laccufa- 


teur n'eûr prorogé lui-même le débai en recevant l’ex- 
cüfe ; ou qu’enfin s'étant laiflé fléchir, il ne fe füt 
entièrement défifté de l’accufation. 

Pour fuivre ce que nous nous fommes propofé de 
réunir ici fur l’adminiftration générale des romains , 
ñous devons parler maintenant de léur admzniffra- 
rion militaire, c’eft-à-dire, des formes publiques 
adoptées pour déclarer la guerre, lever des armées, 
y entretenir la difcipline & récompenfer le courage 
de leurs guerriers. Nous ferons courts fur ces ob- 
jets, parce que nous ne les préfentons ici que pour 
ac point interrompre la chaîne des idées fur cette 
matière , & pour rendre par-là linftruction du lec- 
teur plus poñrive & plus utile. Je 


L'adminifiration fuprême des affaires de la guerre. 


M: à 


& de l'armée appartenoit, ainfi que toute autte 


au peuple; mais il en commettoit. le pouvoir aux 


confuls, aux dictateurs, aux magiüftrats fupérieurs 

dans leurs fonctions refpedtives. Cependant ces dé- 

péfitaires de l'autorité publique étoient obligés, fur 

la fin de l'année de leur magiftrature, de préfenter 

au peuple affemblé par curie, une, loi couchant le 

commandement des armées, de 2mperio militart , 

fans laquelle on ne pouvoit légitimement agir à la 

guerre, ( Tne-Live , lv. V,:c..52. } Enforterque 

celui-là feul avoit le commandement, &.ce qu'on 
nommoit £mperium , qui tenoit nommément du peuple - 
l'autorité fur les armées, & Je pouvoir de conduire 

la guerre. ie ANRT 

_ Mais avant de l'entreprendre , les romains fai- 

foient précéder des cérémonies religieufes, dont 


| l'objet étoit de la légitimer aux yeux du peuple, & 


dejuftifier Rome dans la conduite qu'elle tenoit 
envers fes ennemis. Ainfi donc , Rue quelèue 
peuple avoit offenfé la république , un des féciaux, 
cfpèce de prêtres inftitués au nombre de de 
pour cet objet , partoit aufli-tôt vers ce peuple, 
pour lui demander réparation , foit en rendant ce 
qui avoit été enlevé, foit én livrant les coupables. 
Si la réparation n’étoit pas faite fur le champ ; ox 
laifloit à ce peuple trente jeurs pour délibérer , après 


|lefquels on pouvoit légitimement lui déclarer la 


guerre. Alors le prêtre fécial retournoit fur la fron- 


tière de l'ennemi, & y jettoit un javelot teint de 
| fang , en déclarant la guerre par une certaine for- 


mule. (Au. Gell. noëte XVI, c. 43 Tite-Live, 
lv.:T, 6e. 325 0/07. Hañ ls lc 02) 
Dans la fuite, les bornes de l'empire romain s’é- 


| tant fort étendue, on continua de faire cette céré- 
* monie feulement pour la forme. Les féciaux étoient. 
encore chargés de faire les traités de paix & les. 
alliances , qu'ils rendoient plus refpectables en y 


fatfant intervenir la religion. : Lai: 

La manière d'entretenir ou de lever les armées. 
étoit fimple chez les romains, & les magiftrats 
chargés de cette partie de la grande adrmixiffration ; 


n'avoient point à éprouver ces difhcultés & ces re- 


proches auxquels notre fyftéme de milice donne fi. 
fouvent lieu. C’étoit à l'élection des confuls qu’on 
réoloit la levée & la difiribution des troupes. Lorf- 
que ces magiftrats étoient défignés ,-on faifoit vingt- 


« : LES 
quatre tribuns des foldats pour quatre lésions. Qua- 


torze étoient tirés de l’ordre des chevaliers , & ils: 
devoient avoir cinq ans de fervices on én tiroir 
dix d’entre le peuple, & ceux-ci déveient avoir 
fervi dix ans. Les chevaliers n’étoient obligés qu'à dix 
ans de fervice ; les autres vingt-neuf, à commen- 


cer depuis la dix-feptième année jufqu'a Ja quarante- 


fixième : & l’on pouvoit obliger à fervir jufqu’à cin- 
quante ans ceux dont le fervice avoit été interrompu 
par quelque accident. Mais à l’âge de cinquante, 


foir que le terme de fervice füt accompli, foit qu'il 


ne le fût pas, on toit difpenfé de porter les armes. 
Perfonne ne pouvoit pofléder une charge dans Îæ 
ville à moins qu’il n'eût dix ans de fervice, 


D 
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| É: Quand. les confuls devoient lever des troupes , te triomphe étoit! ofdinairement décerné par le 


venir toute jaloufie; & ils appelloient les tribus , 


/ 


ils faifoient publier un édit par un héraut & planter 
an étendart fur la citadelle. Alors tous ceux qui 
£toient.en âge de porter les armes , avoienr ordre 
de s’affembler dans le capitole ou dans le champ de 
-mars. Les tribuns militaires, fuivant leur ancien- 
neté fe partageoient en quatre bandes ; de manière 

ue dans la première & dans la troifième , ils fuf- 

ent quatre des plus jeunes & deux des plus vieux; 


8 dans la feconde & la quatrième trois des plus. 


Jeunes, & autant des anciens : car ordinairement on 
ne levoit que quatre légions , quoiqu'on en levâc 
fouvent davantage. il ee mr 

Après cette divifion, les tribuns s'afleyoient dans 
le rang que le fort leur avoit donné, afin de pré- 


dans lefquelles ils choififfoient quatre jeunes gens , 


\ ; ER “rss | ù 
à pou près de même âge, & de même taille, &ils SE 
lent particulièrement. 


cn méttoient un dans chaque lie , ils conti- 
nucicnt de même jufqu'à ce que les légions fuflent 
temples. On agifloit ainf pour rendre les légions à- 


peu-près égales en force ; ils avoient foin de choifir 


des foldats qui euffent un nom heureux , comme 


Valerius Salvius , &c. Quelquefois auffi on les 


levoit à la hâte & fans choix, fur-tout quant on 
“avoit une guerre dangereufe à foutenir. Ces maniè- 
res de lever les foldats cefsérent fous les empe- 
teurs ; Îes levées dépendirent alors de l’avarice & 
du caprice de ceux qui les faifoient, à quoi on 
doit attribuer en partie la ruine de l'empire romain. 
La levée dela cavalerie étoit plus facile parce que 


des chevaliers étoient écrits fur les regiftres des cen- 


feurs. On en prenoït trois cents pour chaque légion. 


.. La levée des foldats étant faite-, on en prenoït un 
“de chaque légion qui pronencoit les paroles du 
crment avant tous les autres, qui les répétoient 
enfuite. Par ce ferment, ils promettoient d'obéir 


_äu général, de fuivre leur chef, & de ne jamais 


o 


abandonner leurs enfeiones. On ne les obligea à füre 
ce ferment que le jour de la bâtaille de Cannes , on 


leur demandoit feuiement auparavant, s'ilsne pro- 


mettoient point d'obéir. ’ 

Les foldats alliés fe levoient, dans les villes d’I- 
talie , par les capitaines romains ; & les confus leur 
indiquoient le jour & le lieu ou ils devoient fe 
rendre. Cés alliés fervoient à leurs dépens, excepté 
le blé que les romains leur donnoient, c’eft pour- 
quoi ils avoient un quefteur particulier. Il ne faut 
pas confondre avec les alliés les troupes auxiliaires 
qui étoient fournies par les étrangers. 

Nous ne parlerons point ici des différens ordres 
de la milice romaine, des légions, des cohortes, 
de la manière dont les officiers montoient en gra- 
des , des armes , des exercices & de la difcipline des 


. armées : ces objets font-traités dans les antiquités 


& l'art militaire ; nous dirons feulement quelque 
chofe des triomphes ; ce grand moyen employé par 
Boliique romaine pour encourager & rendre vic- 
torieux les généraux. 


_ fénat ; mais fi ce corps le refufoit & que le peuple 
voulût l’accorder, il pouvoit le.faire maloré les fé- 
_nateurs. ( Waler. Max. IX, c. 8.) Il falloit pour 
triompher que le général eût détruit plus de cinq 
mille ennemis dans une feule bataille. Il falloit que 
| le général qui livroit le combat eùt les aufpices, 
c'eit-à-dire, füt revêtu d'une chaige qui donnoit 
droit d’aufpices. Il falloit aufli que la guerre füt 
légitime & étrangere; on ne pouvoit point triom- 
pher dans une guerre civile; cé qui étoit très-fage 
& très-politique. Les honneurs du triomphe étoient 
les plus grands qu'on püt obtenir dans la carrière des 
armes, & la pompe qui l'accompapnoit donnoit un 
luftre & de l'éclat éncore à cette grande céfémonic. 
Nous ne la décrirons pas, elle êÊ trouve dans tous 
lés écrivains qui ont traité des antiquités, & fur- 
tout dans les volumes de l'Encyclopédie qui en par- 
Avant de finir ce léoèr apperçu dé l'adminiffra- 
t10n militaire des romains , remarquons que jufqu'à 
l'in 347 de Rome , lès foldats avoient toujours 
combattu a leurs dépens, & d'alors le fénit, pour 
tenir le peuple dans la dépendance, & plurôt que 
de Jui accorder le partage des terres & l’abclision 
des dettes, dont il auroit cependant bien pu caf 
franchir lui-même; aima mieux accorder une pue 
aux troupes ; laquelle fur fucceflivement augmen+ 
| tée; ce qui caufala perte de la liberté, parce qu'in- 
fenfiblement les foldats’ fe féparèrent du corps de 
| Pétat, ‘& fe regardèrent bien plutôt comme les 
| fujets du général que comme des membres de la 
république. | 
Les délits commis par les foldats étoient de [a 
compétence des tribuns & des préfets, & du gé- 
néral même, duguel on ne pouvoit appeller avant 
la loi Porcia | portée lan'ss6. 


Enfin, pour achever de faire connoître le génie 
de l’adminiffration romaine dans fon enfemble, & 
dans chacune de fes parties ; il noùs refte à parler 
maintenant de l’adminiffration du commerce, de 
l’agriculture & des finances. Quant à cette der- 
nière, nous avons déjà rémarqué qu'on en trouvoit 
le développement dans le difcours préliminaire du 
traité des finances de l'Encyclopédie ; ainfi ce que 

nous en pouvons dire ici ne doit être que très- 
bref & feulement par fupplément à ce qu'en a dit 
M. de Surey. | 


L'adminiffration des finances chez les romains 
confiftoit dans celle du domaine de l'état , la percep- 
tion & l'emploi des impôts qu'ils levoient, foit fur 
les citoyens, foit fur les peuples foumis. 


Le domaine romain confiftoit en fonds de terre, 
prés, vignes ; forêts, oliviers, étangs, mines, ri- 
vières, falines & arbres fruiticrs. Romulus diftri- 
bua le territoire de Rome en trois parties, Il par- 
tagea la première par portions égales aux trente 
cuiies 3 il. deftina la feconde à RETE des 
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temples, & la troifième aux befoins de l’état ( Dion. 
Hal. liv. IL, C2) wi. at 
Le domaine s’accrut enfuite par les conquêtes que 
firent les romains ; après la prife de Veïes, on y 
incorpora une partie du territoire de cette ville ; la 
même clofe eut lieu par rapport aux peuples voi- 
fins qui furent facceffivement foumis & dont la pro- 
priéré territoriale augmenta celle de la république. 
Une autre lource de cette augmentation venoit des 
confifcations. C'eft ainfi que le demaine de Tar- 
quin fut confifqué au profit de la république , & un 
héritage qu'il poflédeit fut changé en une place pu- 
blique appellée Ze champ de mars ; les biens des 
décemvirs furent également confifqués , & un grand 
nombre d’autres dans la fuite. ue | 


-. 


Le motif des confifcations portoit fur ce principe : 


dans l'efprit des romains , qu’un homme qui ceft 
retranché de la fociété par le dernier fupplice , ou 
de da république par la mort civile, eft réputé 
anéanti & par conféquent incapable de Jaifler fes 
héritages à fes parens ou à fes amis comme ayant 
été retranché de la participation des loix ; de forte 
que par événement les biens qu’il poflédoit fe trou- 
vent fans propriétaires, & conféquemment apparte- 
air au domaine public. 


Mais cette jurifprudence étoit abfurde & barbare; 
abfurde, en ce que l’état fe rendoit juge & partie 
dans un femblable jugement, & qu’elle fuppofoit que 
le crime du père peut priver les enfans des droits 
acquis par leur naiflance 3 barbare, en ce qu’elle 
réduifoit des innocens à ‘la mendicité, les punifloit 
de fautes qu'ils n’avoient point commifes, & les 
armoit en quelque forte contre la fociété qui les 
dépouilloit injuftement : aufl les derniers empereurs 
ont-ils tempéré certe dureté, & décidé que le fang 
étoit préférable au fifc. ( Novel, 134.) 

Le domaine comprenoit aufli plufieurs forêts , 
dont l’adminiffration étoit fort honorable , & dont 
tes rivières faifoient aufli une partie; c’eft au moins 
l'opinion d’'Angelus fur la loi fuminum. ( #. de 
damno infeito.) | 


Le fifc n’avoit aucun droit fur les naufrages. 
{ Cod. I. 1, de naufragiis ) L'empereur Conftantin 
ptend fous fa protettion quiconque a été malcraité 
par la mer, & accorde un.afyle aux vaiflcaux jettés 
fur le rivage. 


Les empereurs donnoient quelquefois les terres. 
de leur domaine à cens, & elles ne pouvoient être 
retirées des prencurs ou de leurs fucceffeurs, pourvu 
qu'ils payafient la rente. l//pien nomme cette na- 
ture de domaine champs tributaires, agros veëk- 
gales. C’eft proprement ce que nous appellons do- 
maine fiefjé ou 2mmuable. 


Ils en affermoient d’autres à prix d'argent, dont 
les baux éroient de cinq ans, c'elt le domaine mua- 


! 4 
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AN 


. Les terres incultes fe donnoient quelquefois à 


longues années; cela dépendoit de la conduite &c 
de l'économie des adminiftrateurs. Mais les baux fe 
faifoient ordinairement pour cinq ans , parce qu'au 
bout de ce temps, on fafoit une revue générale de 
tout ce qu'il y avoit de citoyens , & un dénombre- 
ment exact de leurs biens, comme nous avons vu 
plus haut. | 9 


Les romains ne connoïfloient point cette diftinc- 
tion de terres nobles, roturières, franches ou allo- 
diales, (Dumoulin, préface fur le titre des fiefs. 
Loifeau. ) non plus que les droits de lods & ventes, 
de quint &requint, d'inveftiture & enfaififfement, 
faifie, ouverture de fiefs , ni enfin les droits de 
haute , moyenne & baffe juftice. ( Pithou, fur la 
coutume de Troyes.) Les jurifconfultes italiens qui 


|ont cru que Romulus avoit érabh Îles fiefs, fur ce 


qu'il avoit partagé les ciroyens romains en deux 
ordres, & nommé les uns patrons, qui eft un nom 
qu'on donne aux feigneurs féodaux , & les autres 
cliens , qui eft ua nom de vaflaux feudataires, ces 
jurifconfultes n’avoient pas confulté Denis d'Hali- 
carnaffe ; car il leur auroïit appris que Îles patrons, 
étoient les patriciens chargés du foin de la religion | 
& de l’adminiffration , & que les cliens étoient des 
citoyens de la clafle des plébéiens qui s’attachoient 
aux premiers afin d'en être protégés & fecourus , 
foit dans leurs affaires civiles, foit dans leurs be- 
foins particuliers. Cette correfpondance étoit uni- 
quement relative aux pérfonnes, & n'avoit aucun 
rapport aux héritages qui en dépendoïient. ( 


L'on diftinguoit le tréfor du prince de celui de 
l'état. Le premier, nommé jifc, étoit deftiné à re- 
cevoir les reveñus du domaine privé du prince , le 
fecond, nommé ararium , étoit pour ceux de 
l’état. | à à 

Les anciens fermiers des domaines avoient la 
préférence dans les adjudications ; mais il éroit dé- 
fendu à tous les officiers de la maïfon de l'empereur, 
& fur-tout à ceux qui avoient quelque charge, ow 
quelque emploi dans l’adrminiffration des firances , . 
de s'en rendre adjudicataires. C’eft l'ordonnance 
exprefle d’Arcadius & d'Honoriàs : cellés de 1541 
& 1561, chez nous, y font conformes , mais dif- 
férentes_circonftances y ont fait déroger, & la loi 
ne s’obferve pas. Fat fe 

Les officiers faifoient quelquefois valoir & exploi- 
ter le domaine par des commis qui avoient des fa- 
millés & efclaves fous eux. Li n 


Les terres domaniales étoient fujettes à la taïlle 
& autres charges réelles; comme aux réparations 
des chemins , ponts & chauflées. (Liv. I, c. de 
collat. fund. parrim. ) De plus , le domaine impé- 
rial fe -vendoït à perpétuité comme celui des par- 
ticuliers. Je roupirois , dit Alexandre Sévère , que Le 


ble , tantôt ils le laifloient à moitié, & les fer- 
miers de cette efpèce fe nommoient coloni par- 
tiarii. 


ff inquiérär un. acquéreur du domaine , après que 
l'adjudication lui en a éré faire de bonne foi & qu'il | 
en a payé le prix. SA QREE 


/ 
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 Indépendamment'du revenu du domaine , les ro- 
mains levoient encore les impôts fuivans. : 


1% [= vale réclle : elle fe levoit fur touë les 


fujets de l'empire romain , & confiftoit ; 1°. dans 


le dixième des terres labourables qui avoient accou- 
tumé d'être en friche; 2°. en'un cens ou redevance 
annuelle pour celles qui étoient cultivées 3 3°. dans 
la cinquième partie du produit des arbres fruitiers; 
4°4en lun droit de-pâturage que payoient les pros 
priécaires de troupeaux. Nulle terre n’étoit exempte 
de la taille réelle , ni le domaine , ni les terres ec- 
cléfiaftiques fous les empereurs chrétiens. (Liv. II, 
c. tit. de quibus munerib. remini liceat fe excufare.) 


… La folidité, en fait de taille, étoit défendue ; & 
l'Empereur Zenon dit que c’eft choquer l'équité 
“naturelle, qu’un homme foit pourfuivi pour les 
dettes d’un autre. ( L. un. cod. ) Il v avoit des villes 
& des provinces où la taille réelle étoit abonnée. 
(cod. 12, de annon. & triburis.) 
Les tailles éroient impofées par des officiers appellés 
cenfitores , peraquatores , infpeétores. C'étoient pro- 
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avoit Ctabli des officiers pour le lever ; mais les 


contribuables étoient obligés de le faire voiturer 
aux dépôts ou magafins défignés. Cet impôt , & fur- 
tout le charroï, occafionnèrent bien des vexations 
& des plaintes fous les derniers empereurs romains. 
Outre cela , les penples fourhiffoient encore d’au- 
tres fubfides en nature , comme de lard , de viande, 
de beurre ; quelques provinces donnoient des ha- 
bits aux troupes ; & certaines villes étoient -obli- 
gées de fournir des chevaux aux magiftrats qui 


alloient prendre poñeflion de leurs charges. 


[ 

3°. Ea taille perfonnelle ou capitarion étoit en- 
core une impofition qui fe levoit chez les romains 
Elle s'impofoit ordinairement dans les pays conquis ,- 
comme 1! fe voit par plufieurs paflages de Tite- 
Live, Elle n'étoit pas uniforme dans routes les pro- 
vinces de l'empire. Autant il y avoit de têtes dans 
une maifon , autant il y avoit de contribuables, 
fans exception de fexe ; favoir, les mâles depuis 
a de quatorze ans , & les femelles depuis douze 
jufqu’a oïxante-cinq. Néanmoins cette diftintion 


d'âge ne s'obfervoit guères qu'en Syrie; car ail- 
leurs on payoit la capitation depuis la naiflance 
jufqu’a la mort. Les habitans des villes furene af- 
franchis de ce tribut, pourvu néanmoins qu'ils fuf- 


. prement des afléeurs. Ils infcrivoient dans le cen- 
FE ou papier terrier le nom du propriétaire & du 
_Mermier du territoire , le nombre des arpens , la qua- 
 Hté du terrein, & la nature de culture que s’y fai- 


foir, ou l'efpèce de produétion qu'elles portoient. 
(cod. de cenfibus & cenfir.) Ces officiers avoient 
l'autorité de faire des diminutions , quand les terres 
étoient détériorées ou.endommagées : de plus, ils 


*pouvoient donner à qui bon leur fembloit , les 


terres. défertes & abandonnées, & faire leur aflictte 
de telle forte . les terres ftériles fuflent com- 
penfés par les champs fertiles, le fort portant le 
_foible. 
Cette taille fe payoit ordinairement en trois 
termes , au premier feprembre , au premier janvier 
& au premier de mai. (c. 1, de annon. & rrib.) 
11 y avoit ordinairement deux receveurs dans chaque 
metrocomire ; c'eft à-peu-près ce que nous ñommons 
éleion. Leurs quittances fe faifoient chez des no- 


, taires nommés chartularis. Is avoient d’autres of- 


ciers dépendans d'eux , comme des caïfliers , appel- 
lés Arcarii, des contrôleurs, nommés sabularii, 
& des commis qui expédioient les quittances, & 
qu'on appelloit aufli chartularii. L'argent que les 


receveurs touchoient , étoit verfé dans la caiffe de 


la province qu’il nommoit recerte où métropole. 


Il exiftoit encore un autre officier du fifc, 
nommé canonicarius : il aHoït dans les provinces 
faire payer ceux qui étoient en retard. Il leur accor- 
doit un mois, après lequel temps un autre officier 


nommé compu/for , venoit décerner & .exécucer les 


tontraintes. 


. 29, Outre la taille réelle, il y avoit encore un 
impôt en bled, dû par les propriétaires, fous le 
* nom d’annona militaris. Perfonne n’en étoit exempt, 


& il étoit deftiné à fournir les étapes, manfiones. On 


fent citoyens. romains. AU 

Cet impôt étroit, au refle, perçu par les mêmes 
officiers que la taille réelle dont nous venons de. 
parier: Es ; SE k 

Nous n'entrerons pas dans le détail de tous les 
autres moyens de fournir-à la dépenfe publique qui 
furent imaginés à Rome, & fur-tout fous les em- 
pereurs ; nous dirons feulement un mot des impôts 


fur les marchäandifes , & des emprunts publics. 


Il y avoit des impôts furles marchands & fur les 
morchandifes , fans exception de celles de perfonne , 
même des foldats & ambafladeurs. Les maifons de 
ville pouvoient aufli en établir c’étoit le huitième de 
la marchandife , de là le nom d’oétrois & d'o&ava- 
rii , donné à ceux qui levoient cet impot. Il y 
avoit aufli un droit d'entrée aux portes des villes, & 


‘un autre fur les marchandifes étrangères , qui fut 


établi pour la première fois par Jules - Céfar. Les 
denrées & autres fournitures deftinées pour la mai- 
fon de l'empereur ; les munitions de bouche & l’en- 
tretien des troupes étoient franches ; maïs elles de- 
voient également être déclarées aux bureaux de la 
douane. 

Nous avons déjà vu que ces droits, levés au profit 
de la république , éroient affermés aux chevaliers 
romains , qui furent enfuite, à caufe de cela , défi- 
gnés publicains , mancipes | conduélores | redemp- 
tores veéhigalium. Ils avoïent un grand nombre 
de commis, & les uns & les autres fe rendirent fi. 
odieux , que Néron , dans le commencement de 
fon règne , propofa au fénat de fupprimer les doua- 
nes & les traites:- foraines ; mais les fénateurs l’en 
empêchèrent en difant que la république avoit be- 
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foin de revenu (1), au rapport de Tacire, On fe 


contenta donc, pour cette fois , d'ordonner que lés 


baux & les droits des fermiérs publics, qui aupara- 


vañt étoient tenus fort fecrets, feroient publiés & 
affichés; qu'après l'année ils ne feroient plus reçus 
à demander ce qu'ils auroient négligé, & que le 
préteur à Rome, & Îles gouverneurs dans les pro- 
vinces, connoîtroient de leurs malverfations. 

Dans les extrêmes befoins de la république, il 
fe trouvoit des particuliers qui faifoient de grands 
prêts à l'état; mais fi les affaires ne permettoient 
pas qu'on püt les payer dans le temps convenu, on 
le faifoit à différens termes en divers paiemens ; 
& à moins d'une impuiflance viñble , on g 
toujours la foi publique qui étant bien ménagée, 
eft la plus riche reflource des fouverains. Nous avons 
un exemple, éclatant de cette bonne foi dans Tice- 
Live. Plufieurs particuliers de Rome avoient avancé 
de l'argent pour foutenir la guerre contre Annibal ; 
comme après la bataille de Cannes , il fur impoñhble 
de fe libérer avec eux dans le temps convenu , on 
ordonna qu'il feroit rembourfés en trois paiements, 
decreverunt patres , ut tribus penfionibus ea pecunta 
Jolveretur. Lib. 9, n. 16. 

Après la guerre de Carthage, les romains ne 
pouvant fatisfaire leurs créanciers, il fut ordonné 
qu'ils feroient payés en fonds de terres 
Lo anis & 

Remarquons aufli que les communautés qui fe 
trouvoient accablées de dettes pouvoient aliéner 
leurs biens, & rendre à leurs créanciers des tertes 
& des fonds jufqu’a la concurrence de ce qui leur 
étoit du. HT 

Il feroit inutile de parler des impôts extraordi- 
naires que les romains levoient, foit fur les hom- 
mes, foit fur les chofes ; cela nous conduiroit à dé- 
crire les horribles exactions qu'ils commirent, tant 
envers les propres-{ujets de la république, -qu'envers 
les peuples vaincus. À cet égard ils furpafsèrent tout 
ce qu'on: peut reprocher aux nations modernes. 
Mais il n'eft point de notre objet de traiter toutes 
ces matières ici; venons aux agens de l’adminifira- 
tion des finances. 


Les uns étoient des magiftrats de la république 
les autres de fimples officiers ou commis fubalrer- 
nes. Dans les premiers fe trouvent les quefteurs, 
ou les furintendans des finances : nous en avons 
dé,a parlé, Il-n'en reftoit ordinairement que deux à 
Rome, qui faifoient enreoiftrer au greffe public la 
récetue & la dépenfe, Les autres étoient ou dans 
lès atmées, ou dans les provinces, employés à la 
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régic des revenus publics ; des impôts & de l'argent 
qui provenoit du butin fur les ennemis. Ils menoient 
avec eux un greffier ou efpèce de contrôleur. Le 
nom de quefteur leur refta jufqu'à Augufñte. Leurs 
pouvoirs furent fucceflivement transférés aux pré- 
teurs &-aux prétoriens; puis rendus, puis enfin ils 
furent fupprimés, & leur charge cransférée au préfet. 
Ils étoient nommés Prafecfi ararii. Sous Conftantinÿ 
les furintendans des finances furent mis fur un autre 
pied ; il créa deux charges pour en remplir les fonc+. 
tions, & les titulaires furent nommés, l'un corres: 
facrarum largitionum , & autre comes rerum priva= 
rarum., Le premier avoit l'ädminiffration des deniers 
publics, le fecond du demaine du prince. 


-Le furintendant , comes facrarum largitionum{2), 
avoit, dans les provinces, des officiers pour rece- 
voir & exécuter fes ordres, ils fe nommoient Pa/a- 

-tins. Il y avoit encore fix officiers appelés auf 
\comites largitionum ; départis dans lOrient, em 
Egypte, cn Thrace, en Macédoine, ils payoient 
les troupes, & leur jurifdiétion refflembloit à celle 
qu'ont aujourd'hui parmi nous la cour dés aides & Ja 
chambre du tréfor. (L. ubi caufe fifcal. agi debeant 
l, 13, c. finium regundorum. ) LS 1) al 

Les tréforiers ou receveurs généraux des finances 
dépendoïent aufli du furintendant. Les recettes géné+. 
rales s’appelloient rretropoles ou ffationes. Ces, re- 
ceveurs ou tréforiers {e nommoïent rhefaurariz. 


Le furintendant des finances avoit , au moins 
fous les empereurs, onze bureaux appellés fcrinia- 
ria ; pour expédier les affaires de fon département. 


Le premier étoit le bureau de la recette de l'ors 
appellé fcrinium canonum. Canon ici fignifie tribut , 
c'eit la quantité d’or qui fe portoit à la recette où 
épargne, & ce qu'on appelle parmi nous /a partie 
du tréfor royal. | Li Ad 

Le fecond bureau étoit compofé de greffiers , con- 
trôleur ou gardes-rôles ,appellès sabularir. ‘h 

Le troifième burcau étoit compofé de commis 
prépofés aux comptes , appellés numerarit ; ils dref- 
foient les états des finances ; faifoient compter tous 
ceux qui étoient chargés de quelque recette, & exer- 
çoient prefque toutes les fonctions des officiers de 
nos chambres des comptes. 


Le quatrième bureau étoit celui des officiers de 
la mafle d’or, dans lequel on enregiftroit tout l'or 
qui étoit mis en mafñle. Il y avoit quatre clafles de 
commis dans ce bureau & des fecretaires pour écrire 
des lettres aux gouverneurs des provinces. On y. 
tenoit aufll compte de l'or qu'on fabriquoit en 


..(n Ta omplication de l’admin'ffration romaine ne permettoit peut être pas au fénat de changer aifémenc Ja. forme des 

dmpors 3 mais ne pouvoit-on pas aller au plus près de l'avis de Néron & «cffttuer quelque changement uule> Voici les 

pañabe de Tacite, Eodem anno crebris populi flagitationibus publicanorum immodefliam arguentis ; dubitavit Nero an cunéta peëti- 

galia omitti juberer, idque PAU donum mmortalium generi daret, fed impetum ejus retinuere fenarôres, difolurionem 
1 


émperli dicendo fecuturam , 


Jruëlus quibus refp. fuflineretur . ‘diminuerentur, Annal. 1. XII. 


"(2 H'éroit noinmé comes facrarum largitionum , parce que depuis le changement de la république en monarchie, La plus 
grande dépenfe alloit à gagner & enwrerenir la fayeur du peuple par des largefes, 
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efpèces ue ainfi que de celui qui étoit employé aux 
étoffes & bijoux de la maifon de l'empereur. 
Le cinquième bureau éroit compolé de ceux qui 
diftribuoient & tenoient des états de l'or dceftiné 
pour les frais des couricrs que l'empereur & les géné- 
raux envoyoient dans les provinces & dans les 


# 


armées. - 
” Le fixième bureau étoit celui du veftiaire, 
æœhargé de l’état & du foin de l’habillement des trou- 
pes, & de la garde-robe de l'empereur -& de l'im- 
_ pératrice. ne. | : 
- Le feptième bureau étoit celui de l’argenterie ou 
de la vaiflelle de l'empereur , appellé on ab 
argenteo. | ; 
_ Le huitième bureau étoit chargé du foin de la 
fabrique des anneaux d'or, & d'une forte de mon- 
noïe d'argent, appellée mifliarenfis , qui valoit la- 
dixième partie d’un écu ou d’un folide d'or. Elle fer- 
-voit à payer les troupes. 3 
Le neuvième étoit compofé , 1°. de ceux qui 
 tenoient des états du nombre des efpèces d’or & 
d'argent qui fe fabriquoient dans les monnoies : 
2°. de ceux qu'on nommoit vafcularii & qui fai- 
-foient la vaifelle du prince : 2°. des changeurs appel- 
=  lés argentarit : 4°, de ceux qui gravoient & cifeloient 
la vaitlelle & qu'on nommoit Barbaricarti. Ce bureau 
avoient plufieurs officiers. | | 
Le dixième étoit compofé des grefñers qui écri- 
voient tous les actes du furintendant, & les juge- 
‘mens qu’il rendoit. Il y avoit aufli plufieurs offi- 
ciers. ter AMEN : 

Enfin le onzième étoit celui des officiers appellés 

_ mittendarit , qu'on envoyoit dans les provinces pour 

_prefler les gouverneurs de faire lever les tailles. Il y 

avoit un grand nombre de ces officiers, un entrau- 

= tres, qui avoit la direction des voitures ; qui or- 

- donnoit les routes, & qui commandoient aux mari- 
niers & aux conducteurs des bêtes de fomme. 

Après le furintendant nommé comes facrarum lar- 

 gitionum , - parlons de celui du domaine nommé 
comes rerum privatarum. Il fut établi , au rapport 
de Spartien, par l'empereur Sévère. (L.4, c. de 
- fundis reipub. |. XI, c. 1.) Il avoit l'adminiffra- 
rion & la direction de toutle domaine &c des droits 
fifcaux, particulièrement des lettres domaniales de 
l’Afie, de Cappadoce ,-&c. Sa jurifdiction s’étendoit 
fur cout ce qui dépendoit de fa charge , & en ju- 
geoit les matières contenticafes comme faifoir l'au- 
. tre furiñténdant dans fon département. 

Le furintendant du domaine avoit plufieurs ofi- 
ciers fous lui dans les provinces, qu'on nommoit 
comites rationales , ou fimplement rarionales & 

… procuratores. 
Leurs fonctions confiftoient à réunir & à incorpo- 
rer au domaine les biens & les droits appartenans au 
fifc, particulièrement ceux qui lui étoient dévolus 
par confifcation. Ils étoient encore juges des caufes 
eu te domaine & tout ce qui y avoit rapport avoit 


\ 
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‘intérêt 3 maïs il falloit que l'avocat du fife fût pré- 
 fent. A l’écard des affaires criminelles, ou les fer- 


miers du fi{c étoient intéreflés, c’éroi le gouver- 
neur de la province qui en connoïiloit. Ils avoient 


fous eux des huiffiers & des greffiers 3 ils étoient 


payés par l'épargne de leurs appointemens & de 
leurs gages. Ils avoient le foin & la direétion des 
biens, terres & revenus affectés autrefois au culte 


_des dieux , & depuis appliqués aux églifes, avec une 


entière jurifdiétion fur ces biens. 

Les infpecteurs ou maîtres des forêts étoient auf. 
fubordonnés au furintendant du domaine. Il avoir 
encorc infpeétion fur le compte du facré domaine créé 
par l’empereur Avaftafe, & le conétable ou grand 
écuyer éroient encore fous fes ordres. 

Les huifhers où fergens , appellés pa/arini dépen- . 
doient auf du furintendant du domaine. Ifs avotent 
foin du patrimoine de l’empereur & des biens appli- 
qués ‘au filc. Ils étoient diftribués en quatre bu- 
reaux. Le premier chargé de la régie des biens don- 
nés aux églifes. Le deuxième de la recette des ren-. 
tes annuelles dues au domaine. Dans le troifième , 
on délivroit les quittances du département. Le qua- 
trième étoit celui des largefles privées. 

Outre tous ces officiers , il y em avoit encore 
d’autres dans l’adminifiration des finances De ce 
nombre étoient les décurions des villes. Ils en 
étoient les confeillers, & répondoient à nos éche- 
vins ; ni eux ni leurs enfans , ne pouvoient changer 
de condition ou transférer aïlleurs leur. domicile. 
( Novel. 38, de decurion. ) S'ils mouroïent fans en- 
fans , le quart de leur fucceflion appartenoit à la 
communauté. prete 


Ils affermoient les terres du domaine , & adju- 
geoient au rabais les ouvrages publics. Les dix 
premiers levoient les tailles , & étoient tenus de 
remplir les fonds en fuppléant ce qui manquoit. lis 
avoient l'adminifiration des biens qu'on laifloit à 
la république. Ils faifoient les fournitures du bled, 
les afliettes & les réglemens des tailles, & ceux qui 
étoient chargées de l'aflictte des impôts, étoient dif- 
tingués fous les noms de cenftores, peraquatores, 
avec eux, il y avoit encore les collecteurs de taillles, : 
appellés exaélores , ou füuferiptores , & tirés par les 
décurions, ou du corps de ceux nommés cen/fito- 


res , ou d’entre le peuple. Ces collecteurs en pré- : 


fence des magiftrats de la ville prenoient un état des 
terres que chaque particulier poflédoit & de ce que 
chacun devoit payer : mais les décurions, en cas 
d'infolvabiité des colleteurs, en étoient refponfables. 
Ils faifoicnt aufli la levée des tailles perfonnelles. 
Cette levée fe faifoit, à quelque différence près, de la 
même manière que fe fait chez nous la capitation , 
qui eft un impôt femblable, 

Quoique pour rendre plus complette notre notice 
de Padminifiration romaine nous duflions peut- 
être faire connoître ici quelles étoient fes fonctions 
relativement à l’agriculture & au commerce, nous 
croyons , comme nous l'avons déja dit, devoir ren- 
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voyer ces deux objets à leurs articles refpeétifs.- 
Tout ce que nous devons remarquer ici, c'eft qu'on 
doit diftinguer à quelle époque on confidère ces 
deux fources des richefles publiques : car elles n'eu- 
rent pas le même fort dans tous les temps. 


L’onfait que dans les commencemens de la répu- 


blique, l'agriculture étoit l'occupation des premiers. 


eitoyens, que c'étoit le feul art en honneur avec la 
guerre. C’eft même à cette difpofition des mœurs, 
-& à ce goût pour les travaux champêtres qu'on 
attribue généralement le courage & la fierté des an- 
ciens romains. Mais cette idée femble exagérée ; 
car il n'eft pas abfolument vrai que les foins de la 
culture & la vie de la campagne rendent meilleur 
_ citoyen ou plus attaché à fes devoirs. Il paroït, au 
contraire ; par la conduite des créanciers romains , 
par les durctés qu'ils exercèrent envers leurs mal- 
heureux débiteurs , par l'impañlible avarice des pro- 
priétaires des terres, que les occupations de la 
campagne ; les travaux ruftiquess , l’agriculture en 
un mot, conduit à cet égoifme & à cette infenfi- 
bilité de caraétère qui causèrent tant de troubles & 
de malheurs à Rome autrefois. 


‘ Quoi qu'il.en foit de cette idée, il eftcertain 
que l’agriculture perdit de fa confidération même 
avant les empereurs ê&t que fous ceux-ci elle devint 
plus particutiérement un des objets de l'adminiffra- 
tion, Avant, elle fe fufifoit à elle-même , & n’a- 

voit point befoin de fecours étrangers. 


Quant au commerce, Îles romaïns-en firent tou- 
jours peu de cas, foit qu'il fympathife mal avec le 
caractère d'un peuple guerrier, foit qu'ils y trou- 
vaflent quelque chofe d’ignoble &  d'indigne 
d’un homme libre. Il éroit, en effet, abandonné 
aux efclaves dans. les commencemens, ainfi que 
l'exercice des arts méchaniques. Mais ces difpofi- 
tions cefsèrent & fous les empereurs, non-feule- 
ment il ne fut plus regardé comme une profeflion 
ignoble » Mais encore il reçut des encouragcmens 
& la protection de l'adminiffration. Voyez Acri- 
SULTURE & COMMERCE. 


Telles font les connoiïffances élémentaires fur 
l'adminifiration grecque & romaine que nous avons 
cru utile de réunir ici : quelques-unes fe rencon- 
trent , il eft vrai, dans l'encyclopédie ; mais il 
étoit néceflaire de les reprendre afin de ne point 
manquér le tableau, & rompre la chaîne des idées. 
D'ailleurs nous n’avons fait que les énoncer, & 
les confidérer dans leur rapport avec l'admiziffra- 
rion générale de l’état, fi pourtant on en excepte 
un petit nombre qui avoient befoin de quelque 
développement. On pourra donc comparer , jufqu'à 
pa certain point, les principes de ladminiffrarion 


} 


romaine avec ceux de l’adniniffration d'une des 


nations les plus éclairées de l’antiquité, je veux 


dire des athéniens , ce peuple qui porta les arts 


de la guerre & de la paix au plus haut’ degré . 
où les pouvoit porter alors lefprit humain. On 
pourra aufli la comparer avec les adminifirattons 


nous allons joindre à ce que nous venons de. 
dire de Rome, & d'Athènes , quelques notions 
pofitives fur l'adminiftration de la France, en nou$ 
réfervant de traiter, aux mots GOUVERNEMENT & 
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modernes 3 & c'eit pour remplir cet objet que ° 


Pozice, tout ce qui ne doit point trouver fa place 


ct, | AT 


Notre méthode ne doit point être de donner 
notre opinion à la place des faits & des événemens 


qui peuvent feuls inftruire le lecteur & lui fournir 


des fujets utiles de réflexions. Cette foiblefle 
qu'ont eue & qu'ont encore tant d'écrivains d'éco- 
nomie politique (1), nous tâcherons foigneufement 
de l'éviter, & quand nous dirons notre fentiment 
fur les matières publiques, nous l'appuierons tou- 
jours du témoignage de l'hiftoire & de l'autorité du 
droit pofitif, Ainfi , au lieu de nous étendre en con- 
jeétures vagues, en déclamations, en reproches 


en fouhaits fuperflus fur ledmainiffration & les 
abus qui lui ont aflez conftamment été attachés en 


France, nous ferons connoître fon état fous les plus 
célèbres règnes de nos rois, à commencer par Char- 
lemagne & à finir par Louis XVI. Et qu'on ne croie 
pas que le nombre des époques que nous parcour- 
rons foit confidérable , nous les réduirons à cinq. 
1°. Charlemagne. 2°. Louis IX. 3°. Charles VIH. 
4%, Louis XIV. 5°. Louis XVI; & cette dernière 


fpécialement comme la “plus 
nos lecteurs. 


généralement utile à 
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. Si les hommes & les chofes éroient toujours les 
mêmes , l’adminiffration des états feroit invariable. 
Dès qu'un peuple auroit des loix , leur rapport avec 
la chofe publique ne changeant point , les moyens de 
les faire aimer & refpecter feroient fixes ; & le même 


époque fera celle à laquelle mous nous attacherons * 


befoiñ , le même ordre fubfiftant toujôurs , da con- 


duite & les moyens des adminiftrateurs publics fe 
maintiendroient dans le même rappert avec les détails 


de la police & de la difcipline des peuples. Mais tout 


change : les mœurs, les habitudes varient d’un demi- 


fiècle à l'autre; & lorfqu’il n’eft pas encore néceflaire : 


de changer les loix , il l'eft déjà d’empioyer de nou- 
velles voies pour en maintenir le caractère & l’uti- 
lité. C’eft une rigueur qui devient déplacée & qu’on 
doit rarement prononcer, ce font des préjugés qui 
ne fubfiftant plus, demandent une févérité de moins, 
une condefcendance de plus dans la diftriburion des 


C 


NE | A « . . + PAU . . . - 
(x) EL feroit à foukairer , qu'on rendit as nom d'économie politique, (a véricable fignificaion, c’elt à-dire, qu'en l’em-. 
ployär ponr défigner la Jcience de l'adrinifration générale de l'état, & non pas feulement cel'e qui a pour chier Pagri- 


culture , Jé commerce & les impôrs, 


<  c comme ont dir less éconormiftes, J, J, Roufferu a fait un excellent perit traité d'é- 
conomie politique ; dans l'acceprion que je voudrais quon lui conferväc, 


peines 


} 


du 
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péiñes re récompenfes ; ce font de nouvelles | -La forme naturelle de l'adminïfrarion paroîtavoir 


richefles acquifes, des découvertes dans les arts, 
les progrès de la raifon , des fciences, de la puiflance | 
publique, de l’autorité fouveraine , l'élévation d un 
ordre , l’abaiflement d'un autre, qui, en modifiant 
Jes idées, les droits, les rapports des citoyens, 
changent l’adminiffration , en mème-temps que le 
gouvernement conferve fa phyfionomie, fa nature 
& fon principe. 


Car, répétons-le, on doit bien diftinguer l'admi: 
niffration du gouvernement. Celui-ci eft fondé fur 
le caractère primitif d'un peuple ; fur les loix 
du contrat focial , fur les principes du droit 
poñitif & naturel reçus dans une nation; l'autre, 
au contraire , eft arbitraire & momentanée, on 
peutda changer , la modifier , en étendre les fonc- 


tions , les diminuer, les partager fans rien changer 


à la forme conftitutionnelle , a la nature de l’aflocia- 
tion politique, & à ce qu'on appelle conftitution , 
c'eft-à-dire, à la mefure de pouvoir & de liberté 
publique que chaque individu s’eft confervée dans la 
convention ou tranfaction faite avec les autres 
membre de l’état. L'adminiffration diffère tellement 

uvernement, que le peuple pourroit sn 
les fonctions d’adminiftrateur public ; fans que fon 
pouvoir politique füt accru, c'eft-à-dire, fans que 
j'eflence ou même la forme du gouvernement füt 
changée. C'eft ainfi qu'en France les aflemblées ou 
adminiffrations provinciales n'ont point rendu les 
provinces où elles exiftent plus puiffantes politi- 
quement qu'elles n'étoient auparavant, au moins 
pat le droit & l’efprit de l’inftitution. Le gouverne- 
ment ne change donc point avec l'adminiffration, & 
nous ferons mieux fentir encore cette vérité au mot 
GOUVERNEMENT. 


H ne faut donc pas croire que le gouvernement 
ait changé avec l'adminiffration en France , que les 
variations furvenues dans l’une, aient acccompagné 


celles de l’autre, qu'elles aient été fimultanées & 


| 


en proportion les unes des autres. Ainfi, quand on 
voit un grand changement furvenu dans l'adminif- 
zration , il ne faut pas en conclure tout de fuite 
un femblable dans le gouvernement , & l’extinc- 
tion d’une branche ë adminiffration corelative à 
l'exercice d’un pouvoir du gouvernement, ne fup- 
pofe pas toujours la deftruétion de ce pouvoir. C'eft 
ce que nous voyons aujourd'hui dans l'affaire des 
états-généraux qu'on peut regarder en France comme 
un grand moyen d'adminifiration, en même-temps 
qu'ils exercent & repréfentent la fouveraincté, 


été démocratique fous Charlemagne ,. c'eft-à-dire , 
que ce prince, fit partager au peuple (1) françois 
l'adminifiration des provinces & de l'état. Nous en 
avons la preuve dans ce que les hiftoriens nous 
rapportent de ce monarque.’ 

En effet, tous nous difent que non-feulement 
Charlemagne convoqua deux fois par an les états 
de la nation, c’eft-à-dire, au printemps &. en 
automne , ou toutes les affaires légiflarives fe 
traitoient au vœu des trois ordres de l’état, mais 
encore qu'il introduifit l'admintffration populaire 
dans les provinces ; ainfi que nous le dirons en par- 
lant des aflemblées provinciales ; & ce qui achève 
de prouver l’efprit démocratique qui régnoit alors, 
c'éft le capitulaire qui dit : « que ra s'agira 
>» d'établir une nouvelle loi , la propofition en EM 
» foumife à la délibération du peuple , & que s'il 
» y a donné fon confentement, ille ratifiera par la 
» nature de fes repréfentans. » (Capir. v. 1 
p. 194.) 

Treis grands objets occupèrent Charlemagne, 
l'adminifiration de la juftice, de/fes domaines & la 
guerre. Pour faciliter l'exécution du premier , il 
divifa tout le pays de fa domination en différens 
diftriéts ou légations, dont chacun contenoit plu- 
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[e) ‘ \ . . 
fieurs comtés, & renonçant à l’ufage ancien, ül 


n'en confia pas l'adminiffration à un Duc. Il fenit 
qu'un magiftrat unique ,. à la tête de chaque pro- 
vince, négligeroit fes devoirs ou abuferoit de fon 
autorité. Des officiers , au nombre de trois où 
quatre, choïfis d’entre les prélats où la noblefle , 
& qu'on nomma envoyés royaux , miffi dominict, 
furent chargés du gouvernement de chaque léga- 
tion, & obligés de la vifiter de trois en trois 
mois (2). Ils tenoient les aflifes dans les provinces 


pour l'adminifiration de la juftice , & les aflemblées : 


provinciales , ou l’on traitoit de toutes les aaires 
de la province, & ou l'on portoit les plaintes aux- 
quelles avoient donné lieu des magiftras ou officiezs 
prévaricateurs. 


Mais ces moyens de paix & d'ordre devenoient 
infructueux par l’ufage barbare des guerres privées. 
Nous avons parlé, dans fotre difcours préliminaire, 
des maux qu’elles firent naître dans la fociété. L'em- 
pereur les interdit, par une loi exprefle, comme 
une invention du diable pour détruire le bonheur 
des hommes. Mais malheureufement cette défenfe 
ne fut.point maintenue par les fucceffeurs de Char- 
lemagne , & les guerres particulières continuèrent 
leurs défordres avec plus de fureur que jamais. 


en. 


(1) Le peuple veut dire la nation ; lon conçoit que'la claffe des ciroyens ignorans & pauvres ne peut parrager l’adminif- 
# Se: \ \ \ Er 
tration dahs aucun état ; mais il n’en eft pas de même du gouvernement, à Rome à Athènes , en Suifle, en Hollande, 


| en Amérique , tout homme a pu ou peut donner un fuffrage, 


(2) On à comparé ces miffi dominici aux intendans a@uels ; maïs la différence me femble grande entr'eux ; car les inren- 
€ans ont un pouvoir, une jurifdiétion, une autorité que n’avoient point ces anciens ofhciers, L'influence du gouverne- 
ment populaire qui exiftoit alors, les éats provinciaux qu’ils cenoient au nom du roi, l’autorité royale moins grande qu’au- 
jourd'hul, tour cela limiroit prodigieufement leur pouvoir ; ils étoient ce que pourront Être les inrendans fi les afemblécesg 


provinciales, font changées en érats provinciaux, & fi les états-généraux deviennent périodiques, &c, 


Jurifprudence , Tome IX, Police & Municipalité, 


C'e 
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Ses foins ne fe bornèrent pas là ; il voulut per- 
feétionner tous les objets. de l’adminiffration | ac- 
croître la population en attirant des étrahgers, (Woy. 
Baluf. tit. I, capit. aguis granenfe. ), érendte la cul- 
ture en faifant arracher des forèts, deflécher des 
marais , enfin en faifant des rèéglemens utiles aux 
arts , à l'agriculture & au commerce. Woyez ces 
mots. 
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I voulut que la défertion fût pûnie de mort ; &° 


lon trouve dans le fixième livre des capitulaires, 
ch. TITI, cette loi Sz quis adeo Contumax aut [u- 
perbus extiterit | ut derniflo exercitu , abfque juffu, 
vel dicentiä regis domum revertatur , &@ gquod nos 
thendifca lingud dicimus heriftie fecérie, ipfe & reus 
 majeflatis vire incurrat periculum © res éjus in fifco 
rofiro focientur. y dE 
Ce monarque avoit un foin particulier de fes fer- 
mes, quiéroient des efpèces de hameaux où fe 
trouvoicnt des ouvriers , cultivateurs & artifans 
pour tous Îés objets relatifs à l’acriculture. Il recom- 
mande par-tout Je foin des bénéfices, comme étant 
la fource de toutes les richefles, ce qui eft vrai fur- 
tout dans un temps & chez un peuple ou le com- 
mefce & les produits de l'induftrie étoient fort bor- 
nés, 


Charlemagne rendit fon règne éclatant & fes peu- 
ples heureux par une admrnifirarion fort fimple, 
mais fort fase, celle de laïfler à la nation en par- 
tager une partie, tant pour. éviter de multiplier les 
officiers du roi , que pour attacher le peuple au 
bien mème de l'état par la part qu'il y prend comme 
fujer & comme adminiftrateur. J'ajouterai que Char- 
Jernagne témoigna un grand refpet pour la reli- 
gion (1), & qu'il penfoit que lorfqu'on peut parve- 
ir à infpirér aux hommes la confiance & la véné- 
ation dont ils doivent être pénétrés pour cette 
grande & fublime magiftrature , le gouvernement 
& Ja police de l’état deviennent infiniment plus 
daciles. Je remarque que tous les grands princes ont 
èté pénétrés de cette vérité , du moins leur con- 
duite lindique. 
.… Charlemagne paroifloit aufi porté à la polyga- 
mie, & quoique les femmes dont il partagea Îles 
plaiirs fuflent, fi l’on veut du fecond ordre, ce n’en 
étoient pas moins fes femmes, & ce prince ne fe 
fut point cru à l'abri des reproches, par une équi- 
voque de mots s’il eüt penfé qu'il y eût à repren- 

dre dans fa conduite à cet égard (2). 


(3) IE prenoï: le vitre de devorus fanéte ecclefiæ defenfor , 1 
(2) « 1! faut remarquer, dicle préfident Hénaulr, t, 1, p 
É 


» aujourd'hui contraire aux loix civiles & eccléfiaftiques, 
» n’en étoit pas moins légitime, » 


umilifque adjutor. Capir. Baluxü. 1 
. 6$, que ce qui fe nommoit concubinage, & qui nous paroït 
toit alors une efpèce de mariage qui pour être moins folemne}, 
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Finiflons ce que nous avons à dire de l'admeniffra- 
tion de ce grand prince par ces paroles de l'abbé de 
 Condillac., « Sous lui , les françois connurent la 
» Hbérté, eux qui jufqu’alors n'avoient connu que 
» la licence, Ils eurent une patrie, ils devinrent 
» citoyens, & parurent prefque dignes d’ètre gou- 
» vérnés par un Charlemagne. Rien ne prouve 
» mieux détendue :& la fagefle des vues de ce 
» prince que les changemens qui fe firent dans les 
» mœurs : car la-noblelle & le clergé cefsèrent de. 
» fe haïr , le peuple ceffa d'être foulé , & trous les 
» Ordres concoururent au bien général (3): » 
( Hiffoire moderne , tome I. ) | 
Les capitulaires de Charlemagne contiennent une 
foule de règles d'adminiftration & de volice remar- 
quables, & , comme dit le préfident Hérault, plu- 
fieurs en ont été tirées pour rédiger les ordonnances . 
de Louis XIV. Mais il y règne trop de confufion , 
les matières y font mal préfentées, & peu propor- 
tionnées : on y trouve plufieurs chofes fur la reli-. 
gion , la police, l’adminifiration & le droit crimi- 
nel, mais d’une manière difproportionnée à leur 
importance ; & le droit privé, les principes géné- 


_raux du jufte & de l'injufte , y font abfolument ou- 


bliés , il n’en eftpas queftion. , 


Cependant, fi les rois fuivans euflent continué 
l'ouvrage de la civilifation déja fort avancée par 
Charlemagne , on ne peut pas douter qu'elle n'eut 
fait de rapides progrès. Mais après lui, tout tomba 
dans le défordre & l'anarchie. Les droits furent con- 
fondus, les loix violées, le peuple qui avoit eu part 
à l'adminiffration & à la Kgiflation en fut exclu ; 
‘Ja féodalité s'établit fur les ruines de la liberté pu- 
blique & l'autorité royale fut anéantie fous l'oppref- 
fion de cent tyrans imbécilles. : | 
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La propriété changea de nature , & lon vit, vers 

la fin de la dinaftie de Charlemagne , un nouveau N 
genre de pofieffion, connu fous le nom de fief (4). 


Ce fut alors que les ducs ou gouverneurs des pro- \ 
vinces, les comtes ou gouverneurs des villes, les | 
officiers d’un ordre inférieur ; profitant de l’affoi- \ 
bliffement de l'autorité royale , rendoient hérédi- « 
taires dans leur maifon des titres que, jufques-là , 1fs 
n'avoient poffédés qu'à vie, & ayant ufurpé égale-# 
ment & les terres & la juftice, s’érigèrent eux-# 
mèmes en propriétaires des lieux dont ils n'étoient & 
que les magiftrats, foit militaires, foit civils. foit 


us 


rs UE 


(3) Fan mêmetemps que nous rendons juftice au mérite de Charlemagne, comme adminiftrateur & chef de la nation ;) 
% : À y : te , : A 
nous formes bien loin de ne pas être indignés de la manière avec laquelle il craia les faxons & fit la guerre à ces 
/ + = N y 2 + , + . #1 
peuples, fous le prérexte de les convertir. Son zèle ie trompa, ou fon ambition s’en couvrir pour fe fatisfaire, + | 


(4) H ne point de notre objet d'expliquer comment ce changement put fe faire ; il fufñit de remarquer qu'il détruit 
entièrement-la forme d’adminiffration établie par Charlemagne, adminifiration fort fimple & vraiment monarchique , ce ett-de 


die, où le roi & le peuple, .populus , gouvernene & adminiftrent enfemble, 
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tous les deux enfenble. Par là fut introduit un nou: | 


Veau genre d'autorité dans l’état, auquel on donna 
Je nom de fuzeraineté , mot, dit Loyfeau , ‘qui eft 
auf étrange que cette efpèce de feigneurie eft 
abfurde. (Hénault, Remarques fur La fin de La. fe- 


Jeconde race.) 


” C'eft encore à ce temps que Le même auteur rap- 
Porte une autre origine: « La nobleffe , dit-il , igno- 
_» rée jufqu'au temps des fief, commença avec 
* cette nouvelle feigneurie , enforte que ce fut la 
* pofleflion des terres qui fit les nobles , parc 
+ qu'elle leur donna des efpèces de fujets nommés 
* vaflaux , qui s'en donnoient à leur tour par des 
æ fous-inféodations, » Een e 


Ces défordres & les maux qui dürent en réfulter 
allèrent toujours en croiflant jufqu'au onzième fiècle 
où l'exemple des villes d'Italie, qui fecouèrent le 
joug de la tyrannie introduifit en France une nou- 


Vellé admiiffration , ou plutôt fit renaître celle 


qui avoit eu lieu dans les principales du temps des 
romains. A | 

à Il y avoit des villes.murées que la féodalité n'a- 
moit point encore détruites. Les hommes libres , les 
marchands, des nobles mêmes , opprimés par des 
nobles plus puiflans qu'eux, s'y retirèrent; ils mirent 
en commun la füreté , l'ordre , la juflice qu'ils re- 
cherchoient, & cette aflociation ils l’appellèrent 
commune , communauté. Elle donna lieu au titre 
de bourocoïfie & à l’adminiffrarion municipale , 
dont le Hôte fut nommé municipalité. Voy. BOUR- 
GEOIS , MUNICIPALITÉ. AE BUUE 


De plus, ils fe ‘donnèrent des loix comme les 
ciétés politiques naiflantes. L'on en trouve difé- 
rens exemples dans le recueil des loix anglo-nor- 
mandes, le titre d’une fufit pour en indiquer l'ef- 
prit. Scatuta gilds per difpofitionem Bargenfium 
<onffituta : ut mulra corpora uno loco congregata, 


mio conféquatur , &'unica voluntas, & in rela- 


 &onc unius ad alterum , firma & fincera dileitio. 


| Ces aflociations fe multiplièrent & furent fingu- 
lièrement favorifées par les rois de France qui y 
Voyoieñt un avantage pour eux ; car, comme dit 
ME Dargenfon , /a royauté bien entendue eff amie 
de la démocratie. ( Effai fur le gouvernement de La 
France!) On en place le commencement afflez géné- 
ralement fous Louis-le-Gros , en 1109. Leurs Lots 
& leur pouvoir s’accrurent par la fuite lorfque le 
règne de Saint-Louis eut, par l'effet des croifades 
& d'une adminiffration paternelle, rappellé les ef- 
prits vers l'ordre & la juftice. En effet, ontrouve 
des lettres de Philippe-le-Hardi de 1278, qui auto- 
rifent les.maires & les bourgeois de la commune de 
Rouen & leurs fuccetleurs à adminifirer , comme par 
k pañlé la haute juftice appattenant au. roi, à lex- 
ception de la mort, du inchaing: & du gage de 
| patailles Quda dili major & illi de communià & 
4'oramefucceflores habeant &. éxerceant -omnimodam 
Lurfditionem-ad nos) pertinentemr, tam de placidis 
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cités jurifdiétionibus & jufiiciis quibufeumque, re- 
tentä nobis juflitid mortis , meéhagnit  & valiorum 
belli cm fecuta fuerint, ( Ordonn. du Louv. tom’'I ; 
P. 306! ) de KA, CS 1 BROTE P 


2 


Cependant, comme nous l'avons dit, plufieurs 


chofes hätèrent cetre élévation des communes; & 
le gouvernement de faint Louis, fes fautes & fx 
fageffe y contriburent. On a pu voir, dans notre 
di]cours préliminaire, la manière dont ce changc- 
ment s'effetua, & fon influeñce fur la police & la 
civili{arion de la France : ici nous. ne devons confi- 
dérer le règne de ce prince que comme une des cin 

époqués auxquelles nous rapportons le tableau de 


l'adminiffration francoife. 


Sous le règne de Louis IX, les patlemens confer- 
voient la même forme qu'ils avoient fous Philippe- 
Augufte. Mais l’adminiftration de la juftice prit de 
nouvelles forces par l'abaiffement fuccefif du pou- 
voit des barons. S 


Déjà fous le rèone de Louis VIII, l'ufage d'ap-, 
péller à la cour féodale du roi acheva dé s'établir &, 
devint une loi que les grands vaffaux mêmes com- 
mençoient à reconnoître quoiqu'elle dégradät leurs 
juftices. Les affuremens s'introduifirent. également 
alors , & devinrent un des plus grands moyens de 
Pouvoir entre les mains du toi. Foy. ce mot. Saint 
Eouïs les étendit &'s'en fervit avantagculement pour’ 
réunir à lui toute l'adminiffrarion de l'juftice 8c 
pour détruire les guerres privées. IT employa encore 
pour la ‘même fin des /errres de’ fauve-garde, ‘qui 
afluroient fa protection aux foibles contre les éntre- 
prifes des grands. Ces lettres les autorifoient à ne 
point reconnoître la jurifdition de leur féioneur, & 
à S’adrefler au roi, « Il arriva bientôt , dit l'abbé de. 
» Condillac, que ceux qui vouloient décliner FA 


» jufticé de leurs feignèurs | déclaroienc étre fous “ 
» la fauve-garde du roi, & dès-lors , Icurs juges 


» naturels étoient obligés de füfpendre la procédure 
» jufqu'à ce qu'ils euffenc prouvé la fauileté de cette 
» allégation ;: c'étoit un ‘abus ; mais qui ne tom- 
» boit que fur les fcigneurs ; & qui, paf confé- 
quent tendoit à détruire l'anarchie féodal » 


"2 
2 


I étoit impoffible que l'adminiffration de l'état fût 
aflurée tant que les barons, auroient le droit ou.le 
pouvoir de la troubler par des ouerres que leur faci-, 
Htoit leur alliance avec l'étranger, Louis IX atraqua 
cette fource de’ défordres. Grandiñombre de fi 
gneurs avoient dés fiefs en France & en Angleterre, 
I leur offrit ou plutôt les fofça de choïfir entre les 
deux fouverains ; enforte qu'ils renonçafent à feurs 
tetres hors du royaume, pour y conferver celles’ 


qu'ils y poffédoient.Ils acceptèrent cette dernière 


voic , &1lautorié royale s'en ‘acetut d'autant ;' 
parce que ces fcigneurs in'curent ‘plis la facilité 


d'appuyer leurs oppreflion dés armes’ & de la pro- 


tediométranpresssg 20 Sup" 3)40ib ist euh’, 
Cc:2 
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fpade quam de aliis qua accident & amodd accidere 
 Poterunt in civitate & banleucä Rhotomagenfi in pla: 
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: Ce n’étoit point affez d’avoir rendu les suèrres 
particulières plus difficiles & plus rares, il falloit 
encore détruire d’autres abus qui fubvertifloient 
tout ordre, & s'oppofoient aux progrès de la civi- 
lifation & au retour de la démocratie. Tels étoient 
les combats judiciaires. On y prenoit Dieu à témoin 


de la juitice de fa caufe, & l’on prétendoit que la 


victoire feroit le moyen dont il fe ferviroit pour 
manifefter le bon droit, fuppofant, non fans quel- 
qu'apparence de raifon , que cet être infiniment 
ie & qui veille avec un égal foin fur le ciron, 
l'homme ou l'ange, ne permettroit pas que l'in- 
nocéncé fuccombat. Mais cette idée toute fim- 
ple & toute conféquente LC foit, n’en étoit 
pas moins la fource d’une foule de défordres , & 
malgré Ies idées de juftice & de bonté qu'on ne 
peut s'empêcher de reconnoître peur tout être créé 
dans Dieu , le bon droit avoit fouvent tort , & 
lPinnocent étoit facrifié au coupable. Au défaut de 


philofophie, l'expérience apprit que les combats ju - 


diciaires étôient un obftacle éternel au retour de la 
police & des loix. Saint Louis les attaqua en abo- 
lifflan:, par un édit de ‘1260., teut jugement rendu 
d'aprés eux; & quoique cette loi n'eûr de force que 
dans les domaines du roi, plufeurs fcigneurs l’imi- 


tèrent , où en adoptèrent les difpofitions pour leurs 


vaflaux. 


Les appels des juftices des barons aux juftices du 
roi, déja établis fous les deux règnes précédens 
devinrent encore plus fréquens & plus efficaces ce 
qui produïfit un changement notable dans l’admi- 
niffration de la juftice & dans la police du royaume. 
Pour en aflurer encore mieux l'effet & le rendre 
durable, ee il falloit que faint Louis, dit l’auteur 
» que nous avons déja cité, en acquérant le droit 
» de réformer les jugemens des juftices des feigneurs 
» par l'appel, acquit en même -temps, celui de 
» Jeur prefcrire la manière dont elles devoienit ju- 
æ ger; il falloit, en un mot, qu’il devine le feul 
» léciflateur. » 


uoique les feigneurs ne fuffent pas, en général, 
aflez éclairés pour fentir cette conféquence, quel- 
ques-uns cependant s'y opposèrent 3: mais Île roi 
leva l’obftacle. Il fit un règlement qui condam- 
noit à l'amende envers le premier juge , les 
parties qui, fur l'appel aux juftices royales, fe- 
roient déboutées de leur demande. Les feigneurs 
donnèrent dans le piege & l’avarice leur laiflant 
cfpérer de recueillir grand nombre d'amendes, ils 
fouhaitèrent & permirent les appels, qui devinrent 
ainfi d'un ufage fréquent, &-pafsèrent en droit ou 
coutume non conteftée. 


Le refpe& du roi pour l'églife ne lempécha pas 
d'en réprimer les abus. Cc fut, comme on fait, un 
des défordres des fiècles d'igharance que le clergé 
oubliant fon faint miniftère ; s'avitit au point de 
rivalifer avec les laïcs fur des objets d'ambitica où 
d'intérêt. Les évêques s'arrogeoient la même auro- 
té, dans leur diocèfe, que les papes nfurpoient fur 


| fuite de ces mêmes loix. ue 


| les barons n’avoient point de monnoie ,1l n'y autre 
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toute la chrétienté ; fon attaquoit leurs prétentions 
les moins fondées, ils jettoient des interdits, des 
excommunications , & toujours armés de leurs cen- 
fures, ils crioient contre l’irréligion des officiers du 
roi, qui s’oppofoient à leurs entreprifes. Ces moyens 
leur avoient fouvent réufli ; mais faint Louis, dès 
les premières années de fon règne, fur diftinguer 
dans les miniftres des autels , le caraétère qu'il de- 
voit refpecter, & les paflions qu’il devoit réprimer. 
Bien loin donc de tolérer l’abus des cenfures, 1l pu- 
nit, par la faifie du temporel, les évêques qui les 
employoit pour conferver ce temporel même , de 
forte que, devenues dès-lors contraires à leurs vues : 
intéreflées , elles devinrent auñli plus rares. 

L'adminifiration éprouva d'autres changemens en- 
core , fur-tout celle de la juftice, la partie des 
finances & du militaire n'ayant point alors de forme 
remarquable parce que les revenus du roi éroient 
peu confidérables, & l’état militaire encore informe. 


Les Capétiens avoient établi dans les différentes 
parties de leurs domaines des prévôts qui perce- w 
voient leurs revenus , commandoient la mulice & 
rendoïent la juftice en leur nom. Philippe-Augufte M 
créa des baillis pour avoit infpection fur eux ; & 
comme des prévôts on appelloit aux ballis, on ap- 
pelloit auffi des baillis au roi. Mais la jurifdiétion de 
ces magiftrats étoient renfermée dans les domaines M 
de la couronne. | 


« Saint Louis ayant foumis aux appels toutes les 
juftices des feigneurs, étendit la jurifdiétion de fes « 
baillis fur toutes les provinces du royaume; & ces 
fut à leur tribunal qu'on appella des jugemens ren-u 
dus dans les juftices feigneuriales. Ces magiftrats , M 
devenus par là plus puiflans , s’appliquèrent à fe faire w 
tous les jours de nouveaux droits , en empiétant 
peu-à-peu fur les privilèges & fur les prétentionse 
des vaflaux. Ils imaginèrent des cas royaux, des cas 
privilésiés, dont les juftices royales pouvoient feu- 
les prendre connoiffance. Mais comme ils fe gar- 
doient bien de les déterminer , c’étoit un prétexte 
pour attirer infenfiblement toutes les affaires à leurss 
tribunaux. Le nombre des cas royaux augmentoïts 
tous les jours. » Condillac, tom. Il , p. 60. | 


Enfin différentes autres loix de ce prince prou* 


vent fon attention à régler toutes les parties de l’ads 
miniftration & font connoître en même-tremps les” 
changemens que celle-ci dut éprouver alors ou pas" 


j 


: 


par laquelle il eft dit : 1°. que dans les terres où 


que celle du roi qui aura cours ; 2°. que dans les 
terres ou les barons auroient une monnoie, celle du 
roi aura cours pour le même prix qu’elle aura dans 


| fes domaines. Il y avoit alors plus de quatre-vinge 


Lo : 4 . dr 
feigneurs particuliers , dit le préfident Hérault, qui 
pouvoient battre momnoie ; mais il n'y avoit qué 


[le roi feul qui eût droit d'en faire battre d'or ê 


d'argent. D'un des côtés de fa monnoie étoit une 
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 troix, & de l’autre des piliers; ce qui fait qu'encore 
aujourd'hui les différens côtés des monnoies fe nom- 


4 


ment croix & piles. : | | 


Ordonnance de 1262, au fujet de la chambre des 
comptes : il eft dit, « que ceux qui aurontreçu les 
5 biens des villes pendant cette année, viendront à 
” Paris, aux gens du roi, qui font les gens des 
» comptes aux octaves de la Saint - Martin, pour 
# rendre compte de la recette & dépenfe. » 


_ Ordonnance du roi contre les blafphémateurs, 
ou, fuivant le langage du temps, contre ceux qui 
jurent le vilain ferment contre Dieu, la vierge & 
lès faints. Il eft à remarquer, dit l’auteur que nous 
venons de citer, que faint Louis avant cette ordon- 
nance qui punifloit le blafphème par la mutilation de 
quelque membre, fe radoucit dans celle-ci à l’ex- 
hortation du pape Clément IV , & reftreint le chà- 
timent à une peine pécuniaire , ainfi que l'avoient 
fait les rois fes prédéceileurs. 

Cbfervons , à loccafon de cette loi- de faint 
Louis, que quelques écrivains ont trop atténué ce 
que le blafphème a de criminel en lui. Souvent ce 
n'eft que l'expreflion de la colère ou de la folie ; 
mais quelquefois aufli on y trouve un deflein mar- 
qué d'infulter à la divinité, au culte & au refpe& 
“public pour les chofes faintes. Or je crois qu'alors 
on ne fauroit trop févèremert exiger l'amende 
prefcrite par faint Louis, elle eft plus propre à dé- 
tuire ce fcandale, que les punitions corporelles ; 
1°. parce qu'en général les hommes font très-atta- 
chés à l'argent, & qu'on peut leur faire une peine 
infinie en Îles taxant à une fomme très-forte , fui- 
vant leur fortune , moyen für de les tenir dans le 
refpet ; 2°. parce qu'on héfite toujours à pronon- 
cer des peines dures & cruelles, & que leur ri- 
gueur même foutient l'impunité & par confé- 
quent le. défordre. Aufli parmi le peuple, dans 
les armées , fur les flottes , les hommes les 
moins. délicats font révoltés des paroles outrageantes 
qu'ils entendent prononcer. Condamnez - moi ces 

ens à une forte amende , exigez-là & ils fe tairont. 

Mais il faut favoir diftinguer le blafphème d’un 
jurement infignifiant. Woy. BLASPHÉMATEUR. 

: On prétend que fous ce prince notre marine fit 
de grands progrès ; mais fi les foins de l'adminif- 
tration militaire ne l’occupèrent pas au moins uti- 
lement! pour le royaume ; il eft certain que ceux 
qu'il prit des autres affaires intérieures eurent d’heu- 
reufes fuites, & furent favorables à la civilifation. 
Les coutumes générales, connues fous le nom d’é- 
tabliflemens de faint Louis , en font une preuve. Le 
rot y réunit plufieurs loix de fes prédécefleurs & en 
fit une efpèce de code. La pragmatique fanction 
qu'il avoit publie en 1268, fur les affaires ecclé- 
ins peut faire juger de fon attention à main- 
tenir la liberté de l’églife gallicane. 

+ Ce fut fous fon règne que la police de Paris prit 
quelque forme , par les foins d'Esionne Boileau, 
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les crimes: les prévdrs-fermiers avoient tout vendu, 
jufqu’à la liberté du commerce , & les impôts fur 
les denrées étoient exceflifs ; il remédia à l'un & à 
l'autre. Il rangea tous les marchands & artifans en 
différens corps de communautés, fous le titre de 
confrairies : 1} drefla les premiers ftatuts ,'& forma 
plufieurs règlemens, ce qui fut fait avec tant de 
juftice & une fi fage prévoyance, dit le préfident 
Hérault , que ces mêmes flatuts n’ont prefque été 
que copiés ou imités depuis pour la difcipline des 
mêmes communautés ou pour l’établiffement des 
nouvelles, | 


Cependant cette fagefle que le préfident Hénaul: 
& d'autres écrivains voient dans les difpofitions de 
Boileau , pour la difcipline des arts, les économif- 
‘tes ne la voient pas, & s’obftinent à regarder ces 
établiflemens comme autant de caufes de défordre , 
d’anarchie, d’appauvriflement public. Leur vervé 
s'enflamme au feul mot de jurande, & tranfportant 
l'état de nature dans celui de fociété, & l’état de 
fociété dans celui de nature, après avoir regardé les 
travaux induftrieux comme des objets beaucoup au- 
deflous de la culture ; ils ne veulent la foumettre à 
aucune difcipline , aucune règle , aucune police ; 
ils regardent Etienne Boileau comme un infenfé, 
un Mauvais économifte, & foutiennent que l'in- 
duftrié françoife feroit bien plus perfeionnée s’il 
n'y avoit ni maitre , ni apprentifs , ni bureaux de 
communautés , ni jurandes , & que tout allàt de fon 
propre mouvement. Mais comme il n'en eft ainfi 
nulle part, que la plupart des léoiflateurs ont penfé 
différemment, que les peuples , les villes, les arti- 
fans eux-mêmes ont demandé d'être formés en cor- 
porations , ils concluent favamment qu'eux feuls 
entendent quelque chofe à l'adminiffration des états. 
Revenons à faint Louis , & voyez CORPORATIONS. 


Saint Louis fuivit le fyftème de ces prédéceffeurs, 
& favorifa la démocratie autant qu'il étoit en fon 
pouvoir, dans ces temps où l’efprit féodal faifoit 
regarder avec mépris tout ce qui n'étoit pas gentil- 
homme. Ses ordonnances en faveur de plufieurs 
villes font voir fa politique à cet égard. Les princi- 
pales font celles-ci. Lettres-patentes portant confir- 
mation de certains privilèges accordés, tant aux 
habitans de la ville de Dun-le-Roi, que de celles 
de Bourges. À Paris , en Août 1229. Autres por- 
tant confirmation des privilèges de la ville de Bour- 
ges. À St. Satur, près Sancerre , en mats 1233. 
Âutres , portant confirmation des coutumes & pri- 
vilèces accordés aux habitans de Châtillon-fur-Cher. 
À Paris, en novembre 1265. 


Les fucceffleurs de ce prince adoptèrent les mêmes 
vues avec plus ou moins de modifications, felon les 
temps & les. perfonnes. Mais notre objet n'étant point 
de fuivre tous ces changemens progreflifs dans l'admi- 
nifiration , nous paflerons tout de fuire au règne de 
Charles VIT, parce qu’il fe fit alors une révolution 
importante dans la police de l'étar, dont l'effet fut de 


prévôt de certe ville ; il s’appliqua d'abord à punir | fufpendre tout-à-coup le développement de la 
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démocratie , par {a création d'une armée fubfftante 
& payée par un impôt perpétuel. Cette innovation 
mit entre les mains du roi un pouvoir dangereux, 
& accoutuma les monarques fuivans à lever des fub- 
fides fur les peuples , fans qu’ils aient été préalable- 
ment confentis par les états-généraux. 


Les troupes, pour la paie defquelles cette taille 
perpétuelle fut établie en 1444, furent nommées 
compagnies d'ordonnance. Elles étoient au nombre 
de quinze compagnies ; chaque compagnies de cent 
lances; chaque lance ou homme d'arme avoit fous 
lui trois archers, un coutilier, un écuyer & un 
page , tous montés à cheval, ce qui formoit un corps 
de neuf mille hommes. Au refte, la manière dont 
fe levoit cette taille étoit a-peu-près la même-que 
_celle de nos jours. Les communautés choiffloient 
les collecteurs qui faifoient la répartition & la levée. 
( Villaret, Hifoire de France. Charles VIT. } 


C'eft cette création d’une armée qui prépara à 
Louis XI les moyens dont il fe fervit pour affurer 
fa puiflance , fans avoir befoin de recourir aux com- 
munes ; enforte que ce fut bien plutôt Charles VII 


que fon fils & fes faccefleurs, qui mit les rois ors 


ce pages. Cet événement eft un des plus remar- 
ble -feul de l'hiftoir li d 
quables, non-feulement de l'hiftoire politique de 
Ja France, mais encore de l'Europe, parce que c’eft 
d’après cette innovation que toutes les puiflances fe 


font mifes à tenir en tous temps des armées fur 


picd, & à lever de grofies contributions pour en 
foutenir la charge. Cette raifon nous a particulière- 
ment déterminés à fixer à certe époque une des 
grandes révolutions de Îa police générale de Ja 
nation. 
L'adminiffration de la juftice éprouva auf une 
grande révolution fous ce règne. Ce fut le fruit de 
l'édis pour Fabréviation des procédures ; publié en 
1453. D'abord , un des grands inconvéniens de 
notre droit, qu'il importoit de corriger, étoit la 


ñ € 
diverfité des coutumes. Charles VIX en ordonna la 


rédaction. Il fut donc dit que tous les courumiers & 
praticiens du royaume rédigeroient par écrit les 
ufages , ffyles & coutumes de chaque province ; que 
ces ufages , une fois tranfcrits dans des regiftres 
publics, & reconnus dans les différentes jurifdic- 
tions , ferviroient de règle. de droit fans qu'il fut 
befoin de recourir à d’autres autorités. Avant la 
rédaction de ces coutumes, il falloit, dans les ma- 
tières contentieufes & civiles, aller aux informa- 
tions , & s'en rapporter à la tradition orale : c’eft 
ce qu'on appelloit erqguêtes par tourbes, 


(1) Ces privilèges n’éroient plus guère que des exemptions de taille & aurres impôts , plutôt que des droits politiques & des. 


op 


peuples. ; | 


ch de 


L'édit prefcrivoit enfuite différens réglemens re 
latits à la procédure , aux avocats, procureurs , &c 


fur- tour aux fénéchaux & baillis dans l'éleétion 


defquels il étoit défendu de recevoir aucun de- 
nier, afin, dit la loi, que libéralement. & fans, 
exaitions aucunes ils adminiftrent La jufiice, a 105, 


Dans la crainte que les follicitations , la faveur, 


l'intrigue n'abufaficnc de l'influence du pouvoir du. 


monarque, pour violer les loix , & faire prévariquer 
les juges, Charles VIT fit un règlement fort fage , 


& qui a été le plus ferme appui de la juitice en. 


France, depuis l'élévation de la prérogauve royale, 
au-deflus de tous leë pouvoirs nationaux. Nos juges 
n'obéiront , dit-il, à nos lettres, Jinon qu'elles 
foient civiles & raifonnables : voulons que les par- 
ries les puiflent débattre , & que les juges les enter-, 
dent ; & s'ils trouvent lefdites lettres incrviles. 
fubreptices , que par leurs fentences ils les déclarent 
celles qu'ils les trouveront en bonne juffice; & fs 
lefdits juges reconnoiflent que par dol ; fraude & ma- 
lice des parties, lefdites Lettres aïent été impétrées 
dans la vue d'éloigner Le jugement de la caufe, qu'ils 
puniffent & corrigent les impétrans ; felon quuls’ 
verront au Cas appartenir. FAT 
Enfin cet édit s’étendoit à la jurifdiétion du par- 
lement fur laquelle 1l s'exprime ainfi. Nous ordonrons 
que dorénavant ne feront introduites en notre par- 
lement que les caufes qui de leur nature & droit 


+ 


doivent y être introduites : favoir, les caufes de 


notre domaine, nos droits & régales ; les caufes éf- 
quelles notre procureur fera principale partie), les 
caufes des pairs de France | & leurs caufes touchant 
leurs terres tenues en pairies & aujfi en appanage 
& Les droits d'icelles ; celles des prélats, chapitres , 
comtes , barons , villes , communautés , échevins & 
autres , qui par privileges @ anciennes coutumes 
ont accoutumé d'être traités en la cour , & les caufes 
d'appel qui ailleurs ne peuvent être: déterminées. 
Toutes les autres affairés furent renvoyées , par la 
même ordonnance, devant les juges ordinaires qui 
devoient-en décider. 1e RP TRS LAON 


Quoique l’établiflement d’un corps d'armée, payé 
par un impôt perpétuel , fût, de la part de Chat-. 


les VII, un pas immenfe vers le monarchifme: 
abfolu , & un moyen de ralentir les progrès de ,, 
démocratie, qui depuis l'érection des communes, 
étoit devenue un des plus fermes appuis de lascouz: 
ronne , comme nous venons.de le remarquer; céla: 


n’empécha pas ce prince de donner plufeurs ordonz: 


nances en faveur des villes &-de leurs habitans (1) 
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pouvoirs adminiftrarifs concédés aux habitans, Or, de roures les manières de favorifer une ville, la plus mauvaife elt 


> . . A » + . , é Q & LR 14 4 Wæ 
Pexemption des impôes : car, comme dit l'abbé de faint Pierre , « les villes comme les perfonnes doivent êtte r‘compenfees 


» de leur fervices, par des penfions & des gratifications paflagères, & non par des exemoptions perpétuelles d'impôts, qui 


» donnent lieu à des; 


cpu procès , & retombent d’ailleurs à la charge des autres citoyens. Ænnal: politig. tom. 14 px: Les 
feules diftin&ions, les véritables privilèges, qui peuvent honorer une cité, font les droits, lés pouvoirs d’adminflration, de, 


police & de garde, confiés aux bourgeois ou à leurs repréfençans : c’eft l’ancienne municipalité. Woyez ce mot. 


principalement en faveur de la ville de nm X 
qui fe difticgua par fa fidélité & fon courage däns 
la guerre contre les anglois. | 


_ Une grande réforme, ou plutôt un grand chan- 
pement, qu'on dut auffi au règne de ce roi, dans 
l'adminiffrarion eccléfiaftique , fut la réception de 
_ l pragmatique fanction en France. C’étoit un ré- 
 fultat des délibérations du concile de Bafle, & l'effet 
des divifions furvenues entre les papes & ceux qui 
prétendoient l'être. | #4 


Par un:des articles de cette pragmatique, les 
expettatives , privilege par lequel le pape nommoit 
aux bénéfices avant qu'ils fuflent vacans ; les réfer- 
ves , qui lui donnoient le pouvoir de dépofléder un 
nouveau bénéficier , en difant qu'il en avoit depuis 
Jong-temps deftiné le bénéfice à un autre, furent 
 fupprimées. Par un autre, les élections libres des 
<aues font rendues au peuple & à léglife. Un 
troïfième reconnoît la fupériorité du concile géné- 
tal fur le pape ; & le quatrième ordonne la tenue 

_ périodique, de dix ans en dix ans, de l'affemblée 
* général de l’églife en concile écumérique. 


Il faut avouer que fi l’églife eñt eu la fermeté de 
 -maintenir ette dernière difpofition , elle fe füt rendue 
l'arbitre perpétuel de la chrétienté. Les peuples & les 
rois fe feroient habitués à regarder ces érats-géné- 
raux de l’évlife comme les juges de leurs différens ; 
l'union qui en feroit réfultée eût donné du poids aux 
décifions qui en feroient émanées ; l’Europe eût été 
gouvernée par des prêtres, & la diète européenne 
eût été réalifée dans la diète eccléfiaftique. Mais il 
cût fallu pour cela de Ja fageñle, dela modération, 
de la circonfpeétion dans les pères du concile de- 
cemnal, un accord parfait entre tous les membres 
de cevafte corps, & beaucoup de difcrétion dans 
leurs difcours. Aujourd'hui il n'eft plus temps : on 
_ s'éloigne plus que jamais du théocratifme. | 


L'adminiffration des finances éprouva quelques 
æhangemens aufli. « La chambre des comptes, 
n dit Wrlarer , les tréforiers de France , les 
généraux des aides eurent ordre de veiller plus 
que jamais fur les malverfations des comprables. 
On rappella les anciennes ordonnances auxquelles 
on ajouta les mefures qu’exigeoit l'économie ac- 
tuelle des revenus publics, augmentés avec l’é- 
tendue du royaume & l’accroiflement des tributs. 
On prefcrivit à tous les receveurs , tant géné- 
raux que particuliers , les loix les plus préciles 
pour juftifier l'emploi des fommes dont ils étoient 
refponfables. La chambre des comptes fut confir- 
-méc dans la jurifdiction fans reflort , tant civile que 
“criminefle , fur-tout les gens chargés de la régie 
des finances. Cependant quoique cette cout füt 
Dppiebon de juger au fouverain, l'ufage étoir, 
Melorfqu'il s'agifloic de prononcer une peine afllic- 
tive,  d'appeller des magiftrats du parlement. 
#3 Oètte jonction fe faifoit à la requêce des préfidens 
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» {ée en grande partie de clercs qui , par leur 
» état, ne pouvoient condamner à mort. » Wie de 


Charles VII. 


Louis XI ne fit que fuivre l'impulfion donnée à 
l'adminiffration par fes prédécefleurs, & y joindre 
l'effet de l'attive ambition de fon caraëtère: Ce fue 
plutôt comme homme jaloux de fon pouvoir, que 
comme roi propre à l'accroîtie , qu'il abaïfla les 
nobles & les grands vaflaux de la couronne , puif- 
qu'il le fit fans augmenter l'influence de la démo- 
cratie , qui eft le feul moyen d'établir la royauté 
fur des fondemens légitimes & durables - 


La tenue des érats-généraux , fous Charles VIII 
& Henri III, préparèrent & effectuèrent une partie 
des grands changemens furvenus depuis dans tous 
les départemens de l’adminifiration du royaume. 
Les ordonnances qui eurent lieu à l'occafion de 
ceux d'Orléans & de Blois , font un monument 
& une preuve des progrès que l'on faifoit dans 
l'adminifiration , quoiqu'il s'y trouva bien des cho- 
fes également ablurdes & dasgereufes , fur - tour 
dans les détails de la procédure crinunelle & les ma 
riages des fujets de l'état. 


Sous Henri IV, l'adminifiration s'occupa du foin 
de rétablir la richeffe nationale , & les divers éta- 
blifemens de police ne firent aucun progrès. Sous 
Louis XIII, Richelieu donna un enfemble aux di- 
verfes parties du gouvernement, il éleva l'autorité 
du roi , affeéta une forte de grandeur dans les affai- 
res publiques , & s’il eût eu le même foin à élever 
le peuple qu'il eut à abaifler les grands, fon muinif- 
tère feroit peut-être encore le plus glorieux & le 
plus utile de tous ceux qui ont eu lieu depuis. Mais 
en augmentant l'autorité du roi, il mit la nation 
dans les fers, & le peuple & les grands, tous de- 
vinrent les efclaves du prince. Alors la faveur , la 
recommandation à la cour tinrent lieu de mérite, 
On'ambitionna plutot les bonnes graces du miniftre 
ou du roi, que la réputation d'homme intègre & 
éclairé. Les emplois de la guerre & de la paix, les 
magiftratures , les gouvernemens furent le prix de 
l'intrigue & de la flatterie. La nation prit un caractère 
de petitefle qui , joint à une forte de goût qu'elle con- 
ferva pour les. armes, lui donna cet air romanefque &c 
cette braverie militaire qui la diftinguent en Europe. 


L'amour pour le roi devint une affaire d'intérêr 
& une habitude à la mode. On plaça le nom du 
roi par-tour, & la fcience miniftérielle étendit les 
effets de fon influence jufqu'aux plus petits détails 
de la police & de la difcipline de la propriété ; le 
peuple étonné d’ailleurs de voir tomber les premie- 
res têres de l'état fous le fer du defpotifme, re- 
garda fon roi comme un dieu , le royaume comme 
fa propriété , & fes mimiftres comme des êtres 
facrés. Dès-lors aufli on Îes crut à l'abri de toute 


| refponiabilité , & fi vous en exceptez Fouquet, que 


| #6cmaitres de la chambre des comptes , compo- | des intrigues de cour perdirent , aucun minifire ne 
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fut , dépuis l'époque que nous citons, forcé de 
rendre compte de fa conduite à la nation ou à fes 
tribunaux, comme on l'avoit vu auparavant. Poy. 
ADMINISTRATEUR. 


Mazarin , avec les mêmes principes que Richelieu, 
n'eut point la même grandeur & les mêmes moyens. 
Mais il trouva tout Efpofe , la machine étoit mon- 
tée ; l'edminiffration réduite en méthode , ne lui 
offroit que de légers obftacles à furmonter. Les 
troubles parlementaires, les mouvemens qu'on{e 
fe donna à la cour n’eurent pas même l'air d'une 
affaire! férieufe : la nation n’exiftoit déjà plus. Une 
forte d'ariftocratie miniftérielle prit la place de lin- 
fluence démocratique, qui avoit fait une des plus 
grandes reflources des anciens rois. Cinq ou fix 


dans de continuelles hoftilités les uns contre ies 
autres. ae, 


tionner alors , & comme elle eft de toutes les for- 
mes de gouvernement la plus oppofée au fyftême 
de la liberté publique des peuples , on doit bien 
penfer que ce mot même ne fut point conna tant 

ue ce pouvoir colloflal domina les françois. Il s'y 
en accoutumés , & ce n'eft que depuis un petit 
nombre d'années , depuis les progrès de la philo- 
fophie qu'on commence à fentir que l'objet de la 
fociété étant la paix , tout ce qui peut infpirer des 
fentimens oppofés à cette fin , doit être regardé 
comme un vrai défordre & un fiéau public. 


Il faut cependant avouer que malgré ces difpof- 


vie » , ne & . ST Le 
hommes ambitieux s emparèrent de l'autorité pu- | tions peu favorables aux progrès de la civilifation & 


blique, & pour la rendre plus refpectables aux 
yeux d’une nation dont ils connoifloient bien le 


caractère , ils en chargèrent la perfonne du roi, & 

crurent qu'a l'abri de fon pouvoir fouverain, ils 
. , , A 

pourroient gouverner l’état paifblement. Ils réuf- 


lirent. 


Louis XIV n'eut donc aucun embarras férieux à 
éprouver lorfqu’il monta fur le trône. Un heureux 
hafard fit naître à cette époque un grand nombre 
d'hommes habiles dans l’art des armes, & qui s'é- 
toient d'ailleurs exercés fous les premiers capitaines 
de l'Europe. Cette facilité que le roi trouva à vaincre 
dans l’habileté de fes généraux, & peut-être un 
refte de levain belliqueux, qui s’eft confervé juf- 
qu'à ces derniers temps , furent fans doute les mo- 
ufs, ou du moins la caufe déterminante du fyftême 

uerrier & de l’efprit de conquête , qui furent fi 
fort à la mode fous fon règne. 


De là, tant d'injuftes guerres, de fubfdes levés 
fur Ja nation, de conquêtes inutiles , acquifes à un 
prix exceflif , d'établiflemens en faveur des gens de 
guerre, de la gloriole & du goût des armes, qui 
s'eit maintenu parmi nous. L’éclat des entreprifes 
guerrières de cc prince, l’aétivité de fes généraux, 
leurs fuccès , l’enthoufiafme qu'ils infpirèrent , tour- 
nèrent abfolument les vues de l’adminiffration vers 
les foins de l’armée & de l'entretien des milices. 
Tout fut fubordonné au militaire. 


Un génie laborieux, haut, ambitieux , haîneux, 
vint encore fecender ces difpofitions du fiècle & du 
monarque. : c'eft Louvois. Il fufcita des ennemis à 
fon maître pour fe rendre utile , il! mulriplia les 
rapports d'adminifiration entre la guerre & les au- 
tres départemens , pour donner plus d'importance 
au fien, & réuflit tellement dans fon projet, que, 


au perfectionnement des loix , on fit plufieurs or- 


donnances qui annonçoient des vues & des lumières | 


dans ceux qui les rédigèrent; mais elles ne portent 
point l'empreinte du génie légiflateur qui cenyient 
au bonheur des états. L'ordonnance criminelle fur- 


tout eft marquée au coin de l'ignorance & de la 


barbarie ; on y établit une inftruétion tout-à-fait 
partiale , & dirigée de manière à trouver toujours 
un coupable dans un accufé. En général, dans tou- 
tes, on y a plutôt cherché la forme de procédure , 
qu'on n’a cependant pas améliorée, que les grands 
principes de la lésiflation fondée fur la morale, 
la civilifation & les droits naturels de l'homme 
& du citoyen. 


Le roi, à qui l’on n’avoit donné que de fauffes 
idées fur l’ar de règner, & qui croyoit bonnement 
ue cet art ne confiftoit qu'à commander des fub- 


fides & faire des conquêtes, ce prince qui n'avoit 


aucun principe des loix de la fociété, & qui, quoi 


LaBeS: Di ; 
que d’un beau naturel, ne connoifloit d'autre mé- 
rite que celui des armes dans un monarque, ne 
furveilla pas, & ne put pas furveiller la rédaction 
des ordonnances publiées fous fon nom comme il 
auroit dû le faire, s’il eût mieux.été dreflé à la 


L'ädminiffration militaire a danc dû fe perfec- 


“ 


fcience des loix , des hommes & des chofes. On 


en fit cependant un grand nombre , &, nous 
indiquerons ici la date & l’objet des principales , 


de celles fur-tout qui font loi aujourd'hui , ou 


du moins auxquelles on a peu dérogé dans l’ad- 
miniffration publique depuis qu'elles ont été pu- 
bliées. | ; TI 
Ordonnance de 1667 , intitulée pour la réforma- 
tion de la juftice 3 mais bornée à la procédure 


civile. Edit de juillet 1669, portant fèglement poutw 


l'âge & la capacité des officiers de judicature. Ja 
manière d'en obtenir les provifions, &c: Ordon- 


f vous en exceptez quelques légers détails {ur la | nance d'août 1669 , pour la réformation de la 
juftice & continuation de celle de 1667, évo-" 


police , les arts & les léttres , dus aux foins de 
Colbert, l'hiftoire du règne de Louis XIV r'eft 
qu'une fuite de guerres injuftes, de victoires fan- 
olantes , d'entreprifes militaires; enfin vous croyez 
être daus ces temps reculés ou la petireffè du terri- 


cation , règlement de juge , committimus , lettres 
d'état & de répits. Autre du même mois 1669; 
portant règlement pour les eaux & forêts k la 
chafle, la pèche, &c. C'eft la dix-neuvième depuis 


toire, & le génie féroce des peuples les entraînoienc| le commencement de la monarchie; & ce n'en ft 


Ps 
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as moins une des parties les plus ténébreufes pour 

a jurifdiétion de laquelle on a encore établi des fiè- 
ges particuliers appellés mañtrifes. Ordonnance de 
1670 , portant réglement Feu pour l'inftruc- 
tion & le jugement des affaires criminelles C’eft 
l'ouvrage de D ufore , c'eft-à-dire, un code dirigé 
prefqu'entièrement contre l'innocence des accufés, 
#igoureux dans fes formes , extrêmement favorable 
aux accufateurs, & qui n'a pas diminué pour cela 
le nombre des crimes en France. Ordonnance ou 
édit de 1673, portant règlement pour le commerce. 
Une partie des règlemens qui y font n'a jamais été 
rigoureufement éxécutée , & d’autres font tombés 
en défuétude. Ordonnance de mai 1680, portant rè- 
glement fur /e fait des gabelles. Loi fifcale , concer- 
. flant la vente exclufive du fel, pour l'exécution de la- 
quelle on a créé encore des juges particuliers, reflor- 
tufant à la cour des aides. Autre du mois dé juin de la 
même année , portant règlement général pour les 
aides : malgré fon étendue 1l y a environ dix volumes 
in-4°, d'arrêts du confeil ou de décifions qu'il faut fa- 
voir, fi l'on veut connoître à fond cette partie. Edit 
de décembre 1680 , pour l'interprétation de quelques 
articles de l'ordonnance criminelle de 16703 mais 


ce fupplément , avec l'ordonnance principale , ne : 


forment point un code criminel clair & impartial. 
Ordonnance de juiller 1681, pour fervir de règle- 
ment fur plufieurs droits des fermes du roi, & fur 
tous en général. Ordonnance d'août 1681, pottant 
règlement général pour la marine. Il s'y agit dela 
marine marchande | de l’amirauté , des contrats 
tharitimes , de la police des ports & côtes & de 
la pêche en mer. Edit d'otobre 168$ , portant 
révocation de celui. de Nantes , & défenfe de 
faire aucun exercice public de la religion protef- 
tante dans le royaume. Cet édit, ouvrage de 
_ Louvois , de madame de Mainrenon & des jé- 
fuites , fut un grand aëte de defpotifme & d'a- 
Yeuglement miniftériel. 1°, De defpotifme , parce 
que le pouvoir légitime du fouverain ne s'étend 
point jufqu'a prefcrire les objets de foi, & n'a 
sien à déméêler avec la confcience des hommes , 


quirefte libre. 20, D'aveuglement miniftériel, parce 


que certe violence déplacée fit pafler chez l’étran- 


ger une partie de notre induftrie , de nos capitaux. 


& de nos citoyens. On a remédié en partie à ces 
abus, pour l’avenir , par l’édit en faveur des pro- 
teftans , dont nous parlerons au mot PROTESTANS. 


Edit d'août 1686 , pour l'imprimerie & la librai- 
ric. Il y a eu des changemens faits depuis fur ces 
objets, & de nouveaux fe préparent par le vœu de 
là nation, des cours & des miniftres , en faveur de 
la liberté de la preife. Ordonnance de février 1687, 
» portant règlement pour la perception des droits de 
forties & d'entrées {ur les, marchandifes. L'on à 
créé des juges. pour l'exécution de cette loi, nom- 
imés juges des traites. Edit d'août 169$ , portant 
règlement pour la jurif/diéfion eccléfiafiique. ê 
loi vivante, fuivie de quelques déclarations. Edit 

Jurifprudence, Tome IX 


’eft la’ 


Police & Municipaliré, 
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. d'oétobre 1699 , portant création de licutenans-gé- 


néraux de police dans chaque ville, pour en faire 
les fonctions ainfi que le lieutenant-général de po- 
lice de Paris, créé par Edit de mars 1667. 


Telles font les principales loix & règlemens gé- 
néraux d'adminiffration qui émanèrent des confeils 
de Louis XIV. La nation ne fut point confultée pour 
leur rédaction, & fi l'on en excepte les ordonnan- 
ces qui ont rapport au commerce & aux manufac- 
tures , où.quelques négocians & agens du com< 
merce furent entendus, les autres furent le fruit des 
délibérations arifto-monarchiques qui dominoient à 
la cour de ce prince. 


Le même efprit fubffta fous Louis XV, jufqu'à 
ce que les économiftes vinrent, qui fe livrèrent à la 
difcuffion dss principes d'adminiftration. Leurs décl:s 
mations, leurs projets, leurs fyftèmes ne firent long- 


temps qu'amufer le loifir des écrivains ou des per 
 fonnes défœuvrées. On regarda même avec une 


forte de mépris leurs idées & leurs opinions, & 


ce qu'il ÿ eut de mal, c’eft que parmi le fatras d’ex- 
| travagances qu'on blämoit ou ridiculifoit en eux, on 
| profcrivit également des principes falutaires d'ad- 
 méinifiration & de liberté publique. 


Mais lorfque des hommes, attachés par goût & 
par habitude à la {eéte économique, eurent pris 
pied. dans les confeils du roi, lorque l'opinion pu- 
blique fut: modifiée fur celle des nouveaux partifans 
de l'économie politique ; alors le génie, l’efprit. de 


ladminiffration prit une teinte différente; & quoi- 


qu'on défendit,. en 1764, d'écrire fur les objets de 


finances & d'adminiffration , le goût de la nation 


parut néanmoins fe fixer vers ces objets , & depuis, 


il n’a fait que fe fortifier | à quelques intervalles 


d'inattention près. 


C'eft fous Louis XVI , dernière époque où: 
nous nous propofons d'esivifager l'adminifiration 


que les idées nationales ont tout-à-fait pris une 


nouvelle forme , & le régime public une autre 
marche , quoique fon méchañifme, foit. refté le 
même , à quelques changemens près , qu’il im 
porte peu de faire connoître. 


Depuis que Richelieu , Mazarin, les miniftres de’ 
Louis XIV & de Louis X V eureñt trouvé les 
moyens d’aflurer l'autorité royale, fans appeller à: 
fon aide les communes, comme avoient fait les: 
rois avant François premier , le peuple, le tiers- 
état, fut abfolument éloigné de toute aÿminiftra- 
tion, comme ordre, & fi l’on tira de fon fein la 
plus grande partie des: adminiftrareurs , il n’en fut 
pas moins vrai que le roi fe conferva entièrement 
les déraits, la furveillance & la police de tout le 
gouvernement, dont il confia l'exercice à fes offi- 
ciers, fur-tout aux miniftres de fes confeils & aux 
intendans des provinces. | 


Cette forme d'adméniftration Fee une fofte 
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d’ariftocratie à la place de l'ancienne démocratie. Le 
roi n’en fut réellement pas plus puiffant , &c fur- 


tout le royaume n’en fut pas mieux tenu. Cette 


Vérité fur apperçue dés la fin du règne de Louis XIV; 
mais elle n'acquit de la maturité que fous celui de 
Louis XVE On fentit alors qu'il étoit de lintérét 
public de rappeller le peuple à l’adminiffration des 
affaires nationales & de celles des provinces. Les 
idées fe rapprochèrent des principes démocratiques, 
quoique l'agminiffration füt toujours ariftocratique 
fous le nom du roi(1). On fe porta donc natu- 
rellement à penfer que pour rendre à l'admixif- 
tration fa force de détail, pour en éloigner les 
abus , y rappeller ordre, entretenir la confiance 
nationale dans les opérations de finances, & fur- 
tout pour adoucir le poids des impofitions, on de- 
voit recourir à des adminiffrations provinciales ou 
populaires, à qui on attiibueroit des pouvoirs plus 
ou moins étendus ; c’eft ce qu'on fit, & c'cit ce 
qui diflingue ce régne des deux ou trois précédens, 
Où la nation fut comptée pour rien. Foyez Assem- 
BLÉES PROVINCIALES. 


Nous avons déjà parlé , même avec quelque 
étendue de cette révolution, dans notre: difcours 
préliminaire. Nous y avons remarqué tout le bien 
-qu’on doit en attendre pour les progrès de la civili- 
Étion & de la liberté publique ; & quoique ces 
établiffemens nè paroïflent pas aufli parfaits qu'ils 
pourroient l'être, que la nation même femble defi- 
rer de les voir organifés fur la forme, & avec les 
pouvoirs politiques des états provinciaux, il n’en eft 
pas moins vrai que leur influence eft certaine, & 
Je bien qui doit en réfulter fur, quelque régime qu'on 
leur attribue, quelque droit quon leur accorde. 


L'adminifiration françoife eft donc effentielle- 
ment compofée de deux parties aujourd'hui ; celle 
de l'état en général, qui comprend l’adminiffration 
de la juftice, des finances & des divers déparremens, 
& dont le dernier terme fe trouve dans les confcils 
du roi ; & celle des provinces, autrefois attribuée 
aux intendans , & dont le principe actif, le pouvoir 
exécutif eft confié aux aflemblées provinciales & 
états provinciaux, 


Nous n’entrerons pas dans les détails qui ont rap- 
port aux diverfes branches de ces deux efpèces admi- 
riftrations ; nous indiquerons feulement les titres des 
objets qui les concernent, & le leéteur pourra les 
aflujettir à une forme méthodique & propre à les 


faire retenir , en les parcourant dans l'ordre que 


nous les lui préfentons. 


Adminifiration fuprème : fon efflence, fes pro- 


fiers , dans la Jurifprüdence. ‘ 
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grès, fon étendue , fes limites. Voyez foi, co## 
ronne , majorité, facre , états généranx , officiers 
de la couronne, régence , confeils d'état, des finan- 
ces @ du commerce des dépêches , des parties dans: 
l'économie politique & a jurifprudences 


Départemens de l'adminiffration & officiers qui en 
font chargés, leurs objets , leur: étendue , leurs. 
limites , leur hiftoire & leur état a@tuel. 


Ædminifiration eccléfiafique. Voyez jurif&iition 
eccléfiaffique , nomination , régale , co.lation des 
bénéfices , commandes , libertés de Lég.ife gallicane, 
affembiées du clergé, bureaux diocéfains , chambres 
eccléfiafiiques , aécimes , cardinaux, moine, réforme 
des monafières , dans la Jurifprudence & la Théo- 
logie. | ns 4 | - 

Adminifiration civile. Ses différentes parties , fon 
hiftoire , fes progrès & Les variations. Voyez comte, 
vicomte , duc, Vidame, baïllif, fénéchal , prévôt , 
jufiice royale & feigneuriales , par'emens , chancelle- 
rie, garde des fceaux , avocats , procureurs , huif= 

? { 


Adminifiration des finances. Ses différentes. par- 
ues, fon hiftoire, fes abus, fes réformes. Voyez 
domaine de la couronne | aïdes , gabelles, taille, 
capétation , vingtièmes , généralité, eleëtion , cours 
des aides , chambre des comptes , tréfdriers , rece- 
veurs généraux des finances , contrôleur général , 
ferme générale, répie génerale , &c. dans les finances 
& la Jurifprudence. À ce département eft joint celui 
du commerce & des manufaétures : aïnfi voyez inf- 
peéleurs généraux & intendans du commerce , infpec- 
teurs des manufaëlures , douanes, &c. dans les ma- 
nufaëlures & es firances. ‘ 


Adminifiration provinciale Way. cemot; AssEM- 
BLÉES PROVINCIALES , ÉTATS PROVINCIAUX , 
SYNDIES & INTENDANS. 

Adminifiration militaire. Voyez nobleffe , place ; 
garnifon , gouvernement des places , milice, état- 
major, marine, matelot, foldat, confeil d’admi- 
niftration militaire , dans l'art militaire ; la jurif- 
prudence & notre ouvrage. 


Nous terminerons ici nos détails fur l’'adminiffra- 
tion du royaume , quoique nous euflions dû peur- 
être nous étendre davantage fur fon état aduels 
c'eût été bien notre intention , malgré l'étendue 
déjà confidérable de cet article ÿ mais il fe prépare 
dans ce moment, une révolution fi importante, ft 
defirée, fi profonde dans létat de fa France, que 
nous avons dû en attendre la fin, pour ne point 


(4) On ne doit point oublier que nous ne parlons ici que de Padminiffration | qui peut varier, fans que le gowvernemene 
change effenciellsement; ainfi la démocratie & Pariftocratie ont pu fucceffivement s’y fuccéder ; fans que la conftirurion aie 


changé , parce qu’il n’eft 
dioù de les faire. 


queftion ici que de la manière dons on veille à l’exécaion des loix, & non du pouyair ou dia 
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aveir à revenir fur les changemens qui fe feroient 
dans toutes les parties de l'adminiffration a@uelle. 
Remarquons feulement que les principes de ju{- 
uce, l'efprit démocratique , la tolérance politique, 
la force de l'opinion publique, ont fait des progrès 


rapides & éronnans en France fous cetre dernière épo-" 


que, Les conflits de l'autorité royale & des cours, ont 
enfin tourné à l'avantage de la nation : le peuple a été 
appellé à défendre fes droits ; il a trouvé d’ardens & 
impétueux partifans de fes prérogatives dans tous les 
ordres de l'état, & (ur-tout parmi les miniftres du 
trône; en forte que l'adminiffration populaire femble 
plus que jamais prendre le deffus. ER 


- L'approche des états généraux donne à la nation 
une énergie nouvelle, qu'il eft à fouhaiter qu'elle 
conferve; les provinces , les municipalités , les cor- 
porations, les gens de loi & de lettres, appellés 
par le fouverain même , à donner leur avis fur l’or- 
ganifation de cette grande affemblée , ont témoi- 
_ gné beaucoup de zèle, de courage , plus d'ordre 
& de profondeur qu'on ne s'y feroit attendu. Le fuf- 
frage national a été reconnu pour arbitre fouve- 
rain dans le point le plus important de notre légifla- 
tion politique ; enfin l’on peut dire que la nation, 
c'eft-a-dire le peuple, a fait un grand pas vers la 
liberté, & l’on doit reconnoître en même -temps 
dans le monarque aétuel une juftefle d'intention, 
une droiture de cœur & d’efprit qui fe rencontrent 
rarement dans les grands rois ; & moi, qui ne les 
Joue jamais, je me trouve forcé ici, par le témoi- 
gnage public , les événemens & l'évidence des affai- 


rés , de reconnoître dans Louis XVI un prince ami: 


de fon peuple, & que des infinuations des cabales, 


des intrigues, le menfonge & l'aftuce dans ceux 


qui l'entourent peuvent feuls éloigner d'un fi noble 
but. Voy. GOUVERNEMENT : nous y.entrerons dans 
des détails qui feroient déplacés ici. 


- En réfumant ce que nous venons de dire fur l'ad- 
mminiffratiom, principalement de la France, on voit, 
1°. qu'elle diffère du gouvernement , puifqu’elle 
n'efe, en quelque forte, que l’ordre érabli pour aflurer 
l'exécution des décifions du gouvernement , fans 
qu'elle puifle jamais s'ingérer de gouverner elle- 
mème , fi elle ne veut pas pañler les limites de fes 
pouvoirs & le but de fon inftitution; 2°, qu'elle 
peut être envifagée de deux manières; favoir, dans 

_la hiérarchie des perfonnes qui en font chargées , & 
dans la marche des affaires qui font de fon reflort. 
Sous Île premier point de vue , l'adminifiration à 
fubi plufeurs formes en France , & varie évalement 
fuivant les lieux où on la confidère. En effet , les 
noms & les pouvoirs des officiers de la juftice , des 
finances, de l'armée, ont éprouvé des changemens 


+ 
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confidérables dans le même état , & diffèrent à bicn 


des égards dans ceux qui exiftent a@tuellement.: 


Quant à la marche des affaires, elle à moins varié 


pour le fond , quoiqu'extérieurement elle ait fubi de 


| grandes métainorphofes : car par-tout & en tout. 


temps , après avoir fait des loix, il a fallu en con- 
fier l'exécution à des agens ; après avoir érabli des 
impôts ; il a fallu en faire faire la perception , la 
levée fur le peuple, & la marche a dù êire à peu 
près la même, fur-tout pour ces objets qui tien- 
nent à l'ordre public, fans lequel il n’exifte pas de 
fociété. Semblablement dans l'édminiffration mili- 
taire , par-tout il a fallu enrégimenter des hommes, 
foit par le fort, foit volontairement, les former 
les difcipliner, & les noms des officiers & leurs 
pouvoirs ont feulement varié, les fonctions d'ad- 
miniftration ont été les mêmes. To 


Ainfi quand l’on dit que l’adminiffration eft chan- 


geante, mobile , cela veut feulement dire que les 


miniftres fe fuccèdent rapidement , que les métho- 
des pour aflurer la marche des affaires changent 
fouvent , mais cela ne fignifie point & ne peut figni- 
Fer que l’ordre public eft interverti , que perfonne 
n'eft chargé d'adminiftrer la juftice, qu'il n'y a plus 
de répartiteurs ni de colleéteurs d'impôts , qu'on a 
détruit toute police, & qu'a la place de cela on a. 
fubftitué un forme eflentiellement différente. Une pa. 
reille révolution feroit l'anéantiffement de la fociété. 


 Ainfi les changemens confidérables dans l'adminif- 


4 o A 
tration {ont plutôt dans les perfonnes que dans les 


chofes , jufques-làa que les adminiffrations provin- 
ciales ne font qu'un partage des fonctions de l'in- 
tendant; car, comme nous l'avons remarqué juf. 
qu'ici, l'adminifration des provinces, fi vous ca 
exceptez celle d'état, la police religicufe & écoro-, 
mique étoient entièrement confiées auxintendans : au- 
jourd’hui les aflemblées les partagent (1). Nous avons 
beaucoup parlé de l'adminiffration démocratique, 
nous avons remarqué fes progrès, fa chûte & fon 
renouvellement en France, ce qui prouve que le 
peuple eft non-feulement le feul propre à maïntenir 
la fouveraineté, mais encore à admimiftrer folide- 
ment l'état. 


ADMINISTRATION PROVINCIALE, f. f. C'eft le 


nom qu’on donne en France à une forme particulière 


d’adminiffration économique exercée en partie pat 
des propriétaires des provinces , qui font ou nommés 
par le rei, ou élus parles habitans des paroïfles , pour 
affifter aux afflemblées chargées de cette adminiftra - 
tion, 


‘+ ° ? ° 
On doit donc diftinguer ladminiffration provin- 
ciale des affemblées deftinées à la gérer, comme 


{1}Le vœu public femble être dans ce moment (janvier 1789 ) de changer toutes les provinces en pays d’érats, Le parle= 


ment de Normandie 
| S8 27 désembge 1798 


eft le premier qui fe foic exprimé pofitivement à cer égard ; & pat le rapport de M. Necker au confeils 
; H patoît que çe min:fire eit du même fentiment, 


D d 


12 ADM. 


‘on diftingue le confeil & les miniftres de ce qu’on 


appelle le minifière, Voyez ASSEMBLÉES PROVIN-. 


CIALES. Quelques écrivains, à limitation de M. 
Turgot, ont donné le nom de municipalités à ces 
aflemblées, & ont défigné , fous l’attribut municipal, 
lc régime de la propriété. 


‘Nous n’emploierons le nom de municipalité, pris 
au fingulier, que pour énoncer la puifflance ou le 
dioit accordé aux habirans des villes de fe former 
en corps de cité, & d’avoir une admniffration ci- 
vile, politique , & économique , indépendante des 
adminiftrateurs royaux. Sous l’expreflion de muni- 
cipalités ou hôtels-de-ville, nous entendrons Îles 
diférens corps d’habitans jouiflans du droit que 
nous venons dénoncer. Si quelquefois nous em- 
ployons le mot municipalités , pour défigner les 
afflemblées nouvellement établies , nous aurons tou- 
jours: le foin d’y joindre l'épithète de nouvelles , ,& 
de dire les nouvelles municipalités , ce qui défigne 
en général les aflemblées & petites admntfirations 
de paroïfles. : 


‘I n’eft point de notre objet d'entrer dans tous, 


les détails économiques qui fervent de bafe à l'ad- 
miniffration provinciale ; nous ne voulons point 
afigner non plus le rapport qui exifte entre fon 
exiftence & la richefle publique , ni rechercher com- 
ment, par fon moyen, on peut diminuer le fardeau 
des impôts, foit par une égale répartition, foit par 


une jufte économie ; comment elle peut rendre la 


levée des impôts plus prompte & établir une jufte 
balance entre les demandes du fouverain & les facul- 
tés des peuples , ni enfin de quelle manière fon in. 
fluence {ur la propriété peut favorifer l’agriculture, 
lé commerce , les arts & la fortune publique. Ces 
objets tiennent de trop près à l'économie politique, 
& nous jetteroient dans des répétitions longues & 
embarraffantes, On peut donc avoir recours à l’éco- 
nomie politique & aux finances ; on y trouvera ces 
objet traités avec étendue & folidité. 


Nous voulons ici confidérer l’edminiffration pro- 
vinciale comme police économique , comme corps 
adminiftratif dans Fétat, comme une hiérarchie de 
citoyens, qui, par leurs foins & leurs lumières, 
peuvent favorifer la civilifation & contenir les. efforts 
du pouvoir arbitraire par la feule force de l'opinion 
publique & de la réfiftance qu'oppofent toujours des 
corps refpectables aux abus du defpotifme minifté- 
ricl, Nous voulons aufli confidérer cette nouvelle 
forme d'adrainifiration , dans fon rapport avec les 
pouvoirs des autres corps & de l’affemblée nationale; 
enfin c’eft fous un point de vue politique & civile, 
que nous voulons lenvifager. Si nous parlons de fes 
rapports Économiques , c'éft par fupplément à ce 
qu'on en a pu dire ailleurs , ou pour indiquer d’une 
manière générale le bien qu’elle peyt opérer à cet 


égard, 


La puüiffance de la loi ne peut parvenir des mains 
du légiflateur aux fujets d’un état que par des ca- 
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maux intermédiaires , qui la dirigent dans fon cours ; 


& en afflurent l'effet, Ces canaux, ce font les corps 
nationaux , les agens de la fouveraineté, les mem- 
bres de l’adminifiration , les officiers de la juftice, 
Ils font abfolument néceflaires dans la fociété : car 
fi la nation peut fe faire, ou par fes repréfentans , 
des loix & des règlemens falutaires , il faut eflentiel- 
lement qu’elle ait des délégués , des élus, des ma- 
giftrats chargés de leur exécution, foit que ces : 
hommes foient tirés indiftinétement du corps du 

peuple en général, foit qu’ils ne le foient que de 
quelques ordres ou de quelques clafles particulières 
de citoyens. | 


Dans cette adminiffration | dans cette de des 
loix , de la chofe publique, il y a, ARE CERN 
plufieurs départemens féparés dans l'exercice , 
quoique réunis dans le principe & dans l’objet; mais 
encore plufieurs degrés de pouvoir & d'autorité dans 
le même département. C'eft ainfi que dans l'admi- 
niftration de la juftice , les appels font remonter un 
procès de la plus petite jurifdiétion au confeil du 
roi, & qu'une communauté voit fes demandes aller 
du fyndic d’une paroiffe jufqu’au tribunal du fou- 
verain; & cet ordre de chofes a été déterminé pour 
éviter les méprifes de l'ignorance & les abus de la. 
mauvaife foi. RS | | 

Mais cette forme ne feroit pas abfolument indif- 
penfable au bien public, sl étoit poflible, fans 
s'expofer à des défordres, de raflembler dans le 
dernier terme du pouvoir adminiftratif, une fomme 
de lumières & d’autorités aflez grande pour y aflu- 
rer le maintien de l’ordre & l'exécution dés loix, 
C’eft ce que femblent préfenter les adménifirations 
provinciales ou populaires : elles font le moyen 
actif & perpétuel qui veille à la profpérité de la 
chofe publique, dans la partie qui leur eft confiée. 


De plus, comme il exifte un grand nombre de 
départemens dans le fyftême de notre adminiftra- 
tion, on peut confier des pouvoirs étendus d’un côté, : 
fans qu’ils gênent l'exercice de ceux qui font nécef-. 
{aires ailleurs, pourvu que les premiers foient claire- 
ment circon{crits dans les limites qu’on juge à propos. 
de leur confier : car il vaut mieux donner en adminif-, 
tration une autorité étendue , mais déterminée , à: 
un corps, qu’une moindre, mais mal prononcée, 
parce que , dans ce dernier cas, les prétentions & 
les réclamations deviennent une fource de défordre 
au moment où il faut agir. 


Le rapport des adminiftrations provinciales, telles 
qu’elles exiftent, ne dérangent donc point le déve- 
Joppement & l’ordre des pouvoirs exécutifs, parce 
qu’elles ont un objet déterminé , ladminifirarion 
économique des provinces. Sous ce point de vue, | 
ells ne peuvent être que les yeux de l'adminiftra- 
tion fuprème , & un obftacle oppofé aux défordres 
des intendans ; je dis aux défordres , car il n’eft pas 
vrai que les adminiffrations provinciales foient 
oppofées à l’exiftence abfolue de ces magiftrats , &ç. 
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rendent leurs fonctions de commiffaires du roi 
inutiles, Au contraire, fous ce dernier titre , J'inten- 
dant eft très-néceflaire aux provinces & aux affem- 
blées même, mais feulement pour être un point 
communicatif entre le confeil & elles , c’eft-à-dire, 
pour être , en quelque forte, rapporteur dans les 
caufes qui peuvent s'élever entr'eux , & ou l'un des 
deux doit être juge. 


_ Si l'on confidère l'adminiffration provinciale par 
rapport au droit & à la police des cours de juftice, 
elle n’y eft pas eflentiellement oppofée. Ces corps, 
plus uules encore dans une monarchie que par-tout 
ailleurs , n'ont guère d'autre objet que de main- 


tenir la force des loix, les droits de l’état & ceux 


du peuple ; or ces grandes vues n’entrent pas dans 
le plan d'une adminifration provinciale , ‘occupée 


de détails locaux, &tendante d’ailleurs à améliorer. 


le fort des cultivateurs. 


* Si les cours pouvoient avoir quelque rapport avec 


ces adminifirations , ce feroit fous le point de vue 
des impôts ; mais, 1°. les cours n’ont à cet égard 


rien qui puifle les aflujettir aux décifions d'une ad- 


miniffration circonfcrite : 2°. les impôts ne peu- 
point être levés en vertu des pouvoirs confiés à ces 
corps, mais feulement en vertu du confentement 
national & des loix autorifées par l'enregiftre- 
ment libre dans les cours , qui auront toujours 
la grande police de état & la garde de Ja 
eo, Ainfi , bien loin que les adminiffra- 
_ tions provinciales puiflent croifer les juftes pou- 
voirs des grands corps de l’état, elles ne pourroient 
wéclairer leurs délibérations & guider leurs vues 
ans des momens où les lumières de détails peuvent 
fcules offrir un moyen de conciliation efficace, 


L'objet de l’adminiffration provinciales a été 
jufqu’a préfent fixé au régime de la propriété & 
c'eft d'après cette idée que nous en avons parlé. Si 
_ elle venoit à changer , fi on lui confioit des pou- 
| voirs de police, de jurifdiétion , des rapports po- 
liïiques avec le fouverain & le gouvernement, 


alors fa puiflance réagiroit fur les autres corps , 


& il faudroit remonter les reflorts de l’adminif- 
tration de manière à ce qu'il n’y eût pas de frott- 
ement , fi l’on vouloit qu'il en réfuitât du bien, 
&run grand bien. Mais un pareil changement pour 
être fur, bon, avantageux, doit être l'ouvrage de 
la nation elle-même affemblée en états-généraux ; & 
c'eft dans ce moment l'opinion générale en France. 


L'adminiffration provinciale tend naturellement à 
améliorer le pays confié à fes foins.. C’eft fon:but, 
c’eft fon. objet. Elle eft donc perfonnelle , fi: on peut 
fe fervir de cette expreflion ; elle tend donc à réu- 
nirles avantages publics en faveur de fa province, 


: 
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elle, s'ifole en quelque forte par fg nature ; c'eft un 
membre qui a une force de fuccion particulière , 
& qui. demande à être dirigé par une tête puffam- 
ment organifée , pour qu'ilne fe forme point d’ex+ 
croiflance dangereufe ou inutile dans le. corps polis 
tique. 


Si la France croyoit donc utile d’affermir l’édi+ 
fice de fon adminiffration provinciale, d'en accroi- 
tre le pouvoir , ‘il faudroit qu'elle prît toutes les me- 
fures de la prudence & de fagefle: pour faire con: 
verger toutes les forces particulières qui en réful- 
teroient vers un centre commun ; en rendant au 
peuple des campagnes une grande influence fur le 
fort de l'état, 1l faudroit qu'elle n’oubliât pas celui 
des villes , il faudroit qu’elle balançât tellement les 
avantages entre les propriéraires terriens-& les ci- 
toyens induftrieux ; que ceux-ci, par légalité de 
pouvoir & d= confidération , dont ïls jouiroienr 
dans ces adminiffrations puflent oppofer à la cupi- 
dité des premiers, un obftacle raifonnable & effñi- 
cace. 


Car il n’eft pas vrai que la nature de cette 
cfpèce d'adminiffration ne comporte que le droit de 


propriétaire, & qu’à tout autre titre un citoyenne 


puifle y être ‘admis. Cette erreur accréditée par les 


‘économifte eft le comble de la déraifon fyftémarique, 
Jeur méprife vient de ce qu'ils ont regardé la pro- 


priété feule comme le fondement de l’état focial, 
& la terre comme la fource de toute richefle ; d’où 
ils ont conclu que les propriétaires de terres avoient 
feuls le droit conftitutionnel de partager les charges 
& les honneurs du gouvernement, & fur-tout de 
l'adminiffration provinciale, dont ils ont tâché de 
faire le fynonyme d'adminifiration de la propriété. 


Maïs il n’eft pas vrai que la propriété {oit la bafe' 


du paéte focial ; c’eft la füreté réciproque , le defir 


de conferver fa vie & fa liberté contre les attaques 
des brigands (1). La propriété y a fans doute entré 
pour beaucoup ; mais fa confervation n’a pas été le! 
feul objet de l’aflociation civile. :If n’eft pas vrai: 
non plus que la terre foit la fource primitive, l’ori- 


gine. de toute richefle , & la caufe produétrice de: 


tout bien ; il eft clair que c’eft le travail ; que fans 
travail la terre feroit ftérile, la focieté dans la ftu- 
peur, que l’homme qui travaille, foit à la terre, 
foit pour celui qui la cultive , a autant de droit 
au titre de citoyen que le propriétaire de la terre. 


Ce n’eft point le lieu ou réfide une multitude 


d'hommes qui fait la fociété , ce font les hommes: 


eux-mêmes, & fur-tout ceux. qui contribuent à: fon 
bien-être d’une manière Dre I n’y a ni 


plus ni moins dans ce droit, 27 neceffariis non datur, 
nec plus , nec minus. Un'graveur, un charretier, 


(1} Comme le defir de conferver fa vie & fa liberté eft évidemment le plus impétueux & le premier de tous nos defirs ; 


qu'il paroît natutellement avoir éré le motif de Paffociation politique , les économiftes ont dir que ce n’éroic autre 

choferquele droit de la propriété perfonnelle’que nous avions recherché à conferver en nous uniffanr, & par ce moyen 
LA . - 3 

leur fyltème propriétaire a reçu d'eux une lexrenfion abfurde & forcée. : 
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font aufli bien citoyens qu’un riche faboëreut, ou 
le propriétaire de mille arpens de terre. | 

Ce feroit une chofe très-dangereufe que la doc- 
trine des économiftes fur Le droit exlufif des proprié- 
taires aux charges & aux honneurs civils , devint 
dominantes ; il en naîtroit la fervitude politique 
du plus grand nombre ou les malheurs de RO 
la plus humiliante. | 


Tous lés citoyens ont donc droit à l’adminiffra- 
tion provinciale ; il n'eft point de la nature de cette 
adminiflration d'être gérée par des propriétaires , & 
le fufirage des éleéteurs doit être la feule règle à 
fuivre en pareil cas. Il y a plus, c’eft que ces 
adminifirations étant en partie dirigée vers la clafle 
fouftrante de la fociéré, en éloigner les citoyens 
des villes, les hommes qui, fans être propriétai- 
res ,ont des lumières & de l'humanité ; ee feroit man- 
quer leur principal objet, ce feroit les réduire à des 
ariflocraties territoriales, les plus dures, comme 
les plus injuftes de tous les régimes publics, 

C'eft par la même raifon qu'unc adminiffration 
provinciale légalement conftituée, ne doit pas être 
gérée par un nombre d'adminiftrateurs proportionné 
RATÉ à l'étendue de la province, mais encore 
à fa population & aux reflources plus ou moins 

rande de commerce & d’induftrie qui s'y trou- 
Vent. Peut-être devroit-on anfli préndre en confdé- 
ration la fomme des contributions de la province, 
fans cependant s'arrêter à cette règle, car on re- 
tomberoit dans l'inconvénient des économiftes dont 
nous venons de parler, & l'on n'opéreroit qu'un 
demi-bicen. D'ailleurs ladminifiration provinciale: 
étant principalement établie pour le bien de Ia pra- 
vince , le gouvernement doit moins envifager dans 
fon organilation, les charges qu'elle fupporte, qu 
fes befoins , à moins que ces charges ne foieñt 


elles-mêmes une caufe de fa détrefle par leurs excès.‘ 
. L'adminifiration provinciale, telle que nous la 
confidérons ici , & même telle qu’elle exifte en 
France aujourd'hui , €ft un moyen vraiment für 
d'attacher les citoyens au bien public , d'établir une 
chofe commune , une patrie, un ordre de rapports 
entre le corps politique & chaque individu. Mais, 
nous ne le Étiulerons pas, 1l y auroit plus d'un 
changement à faire dans la conftitution a@uelle à 
cet égard ; car, quoique l'adminifiration pravin- 
ciale en elle-même foit fimple , elle exige, à caufe 
des membres qui doivent en être chargés , de leurs 
droits refpedtifs & de l'état des provinces , de gran- 
des & profondes confidérations:, qu'on ne pourra 
guère effeétuer qu'en érabliflant pour l'exercer des 
états-provinciaux. nant 0 L 
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De ce que nous venons de dire fur l'adméniffra 
tion provinciale en général, ilréfuke, 1°. qu'elle 
n'eft oppolée à aucun corps politiques dans l'état 
& encore moins au droit du fouverain ; 29. que 
tous les citoyens y doivent être appellés , qu'ils 
foient propriétaires où non; 3°. que fon organifa- 
tion doit être appropriée à la popularion de la pro- 
vince plutô: qu'a fon étendue ou à fes contributions, 
mais mieux dans le rapport compofé de ces trois 
élémens; 4°, qu’elle eft un excellent moyen d'inté- 
reffer la nation à la chofe publique: & aux intérêts de 
de l'état ; 5°. que la forme a@uelle de l'admenifira- 
tion provinciale auroit beloin de quelques change- 
mens , & fur-tout d'être confiée à des étais pro- 
VINCIAUX, 


Mais il faut mettre le lecteur à portée de juger 
lui-même de cette adminifiration , en lui préfen- 
tant le règlement qui la regarde fpécialement 
& qui, à quelques modifications près, eft fuivi- 
dans les provinces où il y a des affemblées pro-, 
vinciales. Ce règlement , publié en août 1787 ,. 
règle, d'une manière générale. 1°. les fonctions, 
publiques des affemblées provinciales, fecondaires. 
& muricipales ; 50. leur rapport avec l'adminif- 
tration (1). out" 


< Fonélions des affemblées.. Ra 


De ces fanions , les unes font déterminées par 
des règlemens , les autres font abandonnées an 
caractère particulier, à la bienfaifance des membres 
de ces aflemblées : commençons par les premières, 


1°. L'aflemblée municipale fera chargée de Ja rés 


niers, dont l'afliette devra être faire fur la commu 


l'aflemblég d'életion où la commiflion intermédiaire 


que la répartition de la taille & des impofitions accef- 
foires d'icelle , foit faite :par les feuls membres 
taillables dc l'afflemblée municipale. :# 


Et dans le cas ou il ne fe trouveroit pas dans 


payans taille dans la paroïfle , ce nombre fera com- 
pletté à la pluralité des voix de l'aflemblée paroif- 
fiale , par le choix d’un ou de plufieurs taillables de 
la pardïfle (21), pour tous lefdits dépucés taillables 


A} Pour mieux entendre ceci , if faut lire Particle ASSEMBLÉES PROYINCIALES : tar ayant diftingué ladmin'ffration proz 
pinciales des cosps deffinés à l'exercer, nons avons dù renvoyer ceux-ci au mot qui les concerne, : 4! Ne 
(2) Voyez pour ce choix dg deux fujets taillables , l’article. ASSEMBLÉES PROVINCIALES : nous y failons connoîcte les 


difpofiions de la d'claraion du 28 oétobre 178$ s qui les £ONÇCErNENt ;, 


gipalité à l'affieré des impoñrions , fous le nom d'adjqints : 


PER PP PE PR TRS PET PR Cet PT ET En ON PEU 


paitition de toutes les impofitions & levée de de- 


nauté , d’après les mandemens qui lui feront adref- : 
fés à cet effet, en vertu des ordres du confeil , par … 


de ladite aflemmblée, La répartision entre les-contri- 
buables de ladite aflemblée fera faite par les deux. 


tiers au moins de tous lés membres qui compoferont 
l'afflemblée municipale , en obfervart néanmoins: 


l'aflemblée mumcipale les deux tiers des membres. 


& qui Les aflociens aux ausres membres dela munis 


réunis, procéder conjointement à l'affierte & à la 
répartition de la taille. 


* 2°. La répartition des impoñitions s’opérera dans 
éhaque communauté , -par cinq rôles diftinéts & fé- 
parés, & conformes aux modèles qui doivent être 
envoyés à chaque aflemblée municipale. 


Ces cinq rôles font deftinés à contenir chacun 
en particulier la répartition d’une forte d'impofition , 
10. le prémier eft deftiné à la répartition indivi 

_duelle de la taille & des impofitions accefloires ; 
2°, Le fecond à la répartition individuelle de la ca- 
pitation des domiciliés dans les paroifles & des privi- 
légiés, ainfi que la capitation roturière; 3°. Le 
troifième à la fubvention territoriale (1) 3 4°. le 
quatrième à la contribution pour les chemins ; 5°. le 
cinquième. doit être deftiné à la répartition, indivi- 
duelle des autres charges relatives aux conftruc- 
tions , aux indemnités, propres à la paroifle, au 
département ou à la communauté. 


- 3% Chaque rôle doit être fait triple & de trois 
expéditions , l’une fera confervée au greffe de l'af- 
femblée municipale , les deux autres feront adreflés 
par le fyndic de l'aflemblée municipale avant le pre- 
mier novembre , aux fyndics de la commiflion in- 


termédiaire de l'éleion ou département, lefquelles | 


eront remettre les deux expéditions du rôle,de la 
taille & impofñitiens accefloires d’icelle au greffe de 
l'élection , pour ledit rôle y être vérifié ; l'une des 
deux expéditions demeurera au greffe de l'éleétion , 
& l'autre expédition deftinée pour le recouvrement, 
fera rendue exécutoire dans le délai de trois jours, 
conformément aux règlemens. À lé ard des quatre 
autres rôles , le fyndic de l'affemblée d'élection en 
adreflera deux ‘expéditions aux fyndics de l’affem- 
 blée provinciale | pour lefdites expéditions être 
par eux préfentées au fieur intendant & com. 
 miffaire départi , qui les vérifiera, confervera 
 wne defdites expéditions & remettra la feconde , en 
| forme exécutoire aux fyndics de l’affemblée provin- 
 ciale qui la rénverront aux fyndics de l'aflemblée 
| d'éleétion avant le premier décembre ; & les fyndics 
| des commiflions intermédiaires d’éleétion ou dépar- 
| tement feront repafler tous les rôles exécutoires au 
fyndic de chaque paroifle avant la fin de décembre, 
| pour qu’ils foient mis en recouvrèment au premier 
janvier de l’année fuivante. 


4°. Le fyndic , ou, en cas d’afence ou légitime 
 empêchement du fyndic, un autre membre à ce 
député par l'aflemblée municipale, examinera , une 
fois par femaine , au jour qui fera fixé à cet effet 

ar ladite affemblée, les différens rôles dont le col- 
L eur fera porteur , à l'effet de vérifier, 1°. fi 
le recouvrement eft en retard, & qu’elles en font 
les caufes 3° 2°. fi toutes les fommes recouvrées 


font émargées fur le rôle, & exiftent en entier 


(3) Cetse imp ftion a éré fupprimée, & peut-êcre fera-1-elle rérablie un jour, 
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dans Îles mains du colleteur , en deniers ou quit« 


rances valables du receveur de l'éleétion , ou des 


adjudicataires d'ouvrages-à la charge de la com- 


munauté., Ces quittances feront vilées par celui 


qui fera la vérification, & 1l fera tenu de remertre 
dans Îe délai de trois jours , à l'aflémblée municipale, 
l'état defdites quittances , certifié, de lui & du coliec- 


| teur , & le borderau , parcillement figné de l’un & de 


l'autre , du montant du recouvrement , des paiemens 
faits dans la femaine par le collecteur, & des fom- 
mes reftantes à recouvrer dans la paroïlle. 


5°. Les aflemblées municipales veilleront à pré- 
venir tous les abus auxquels pourroit donner lieu 
l'exécution des contraintes ou garnifons pour fait d'im- 
politions , notamment à ce que les huïfliers , chefs de 
garnifon ou garnifaires, ne {éjournent dans les com 
munautés qué le temps nécellaire pour accélérer le 
recouvrement , & à ce que les frais portent princi- 
paltrent fur les redevabies le plus en retard ; & afin 
que les fraïs foient équitablement réglés, & n’excè- 
dent pas une quotité proportionelle , lefdits membres 
de l'atfemblée municipale figneront la contrainte avec 
le colleéteur, pour conftater ce qui {era dû au porteur 


de la contrainte, à raifon du nombre de journée 
 téellement employées. 


69, Les membres de l’affemblée municipale. feront 

en eutre, chargés de tous les objets qui intéreffent 
la communauté. Ils veilleront à ce que tous les. bà- 
rimens & autres objets qui font ou peuvent retom= 
ber à la charge de la communauté ne foient pas. 
dégradés, & ils prendront les mefures convenables 
pour qu'il foit promptement pourvu aux réparations 
qui, trop différées, en néceflireroient de plus confi=. 
dérables , ou ou même desconftruétions neuves, 


Ils prendrontles délibérations néceffaires pour qu’il 
foit fait des baux d'entretien de tous les objets qui 
en font fufceptibles, fans cependant que leurs déli- 
bérations puiflent être exécutées avant qu’elles aient 
reçu lapprobation de laflemblée provinciale ou de 
fa commiflion intermédiaire , fur l'avis de celle d’é- 
lection ou de département , ainfi que l’autorifation 
du commillaire départi, f la dépenfe , n'excède pas 
500 livres, & celle du confeil fi la dépenfe eft plus. 
confidérable, 


7°. Les requêtes préfentées au fieur intendant & 
commifldire départi , pour obtenir la conftruétion , : 
reconftruétion ou réparation d'une églife ou pref- 
bytère, feront par lui communiquées à l’aflemblée 
municipale , fi ces requêtes ne font préfentées par 
l'aflemblée municipale elle-même. 


Sur la réponfe de l'affemblée , le commiffaire dé- 
parti jugera s'il convient ou non d’aurorifer la de- 
mande ; s'il ne l’autorife pas, il rendra en confé- 
quence fon ordonnance qui fera exécutée, fauf 
l'appel au confeil. | 
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Si le commiflaire départi ne trouve pas l'affaire 
fuffifamment inftruite, ou fi l'aflemblée municipale 
foutrent qu’une reconftrucion n’eft pas indifpenfable 
& que des réparations fuffroient, le commilaire dé- 
parti nommera un expert pour conftater l'état des 
lieux , en préfence des parties intéreflées & des 
membres de l’affemblée municipale. Sur le rapport 
du procès - verbal de l'expert , le commiffaire dé- 
parti ftatuera ainfi qu’il appartiendra. 


Enfin, lorfque le commiflaire dépatti aura au- 
torifé la reconitruction ou réparation, il ordonnera 
qu'il foit procédé à un devis & détail eftimatif par 
un expert que défignera fon ordonnance. L'expert 
fe rendra fur leslieux, & en préfence des députés de 
Paflemblée municipale & autres parties intéreflées ; 
il rédigera le devis dans lequel 1l diftinguera , s'il eft 
queftion d'un presbytère, les réparations ufufrui- 

tières qui font à la charge des curés ou de leurs 
fucceffions , d'avec les grofles réparations , & même 
celles de cette dernière efpèce, qui, occafionnées 
par défaut d'entretien, feroient, par cette raifon, 
a la charge du curé. S'il s’agit des réparations d'une 
églife , l'expert aura également foin de ne pas con- 
fondre avec la réparation de la nef & autres qui 
font à la charge des paroiffiens , les répatations du 
chœur, celles du clocher, fuivant fa pofiion , ni 


celles des chapelles feigneuriales. 


Le procès-verbal de l'expert, entièrement rédigé, 
fera par lui affirmé véritable | & remis au fieur com- 
miflaire départi, qui, après l'avoir homologué , s’il 
y a lieu, l'adreflera , avecles autres pièces à la com- 
miffion intermédiaire d’éleétion ou de département, 
pour qu’elle fafle procéder à l'adjudication , ainf qu'il 
fera dit ci-après. “à 


ra 
: 8°, Les délibérations que prendront les commu- 
nautés à l'effet d'être autorifées à efter en jugement, 
foit en. demandant, foiten défendant, ne pourront 
être adreflées qu'au fieur commiflaire départi, pour: 
être par lui homologuées , s'il ya lieu, conformé- 
ment aux règlemens, 


Dans le cas où les habitans auroient demandé, 
en outre par la même délibération, à être autori- 
fés à faire, foit un emprunt, foit une impofition 
pour fubvenir aux frais du procès, &-ou le fieur 
intendant jugeroit que l’autorifation pour plaider 
doit être accordée, il donnera communication. de- 
la délibération à la commiflion intermédiaire de: l'af- 
femblée provinciale, qui, après avoir entendu: la: 
commiflion intermédiaire: d'élection ou de départe- 
ment, propofera fur l'impofition ou emprunt feu- 
Jement., ce qui lui paroïtra plus convenable. 


9°. L'aflemblée municipale délibérera fur la fixa- 
tion , tant des traitemens de fon fyndic & de fon 
grefhier que des autres frais de l'adminiffration muni- 


cipale. Elle prendra aufli toutes les délibérations. 


qu'elle croira convenables, foit pour de nouvelles 
conftructions , foit pour toute efpèce d'écabliffemens 


\ 
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utiles à la communauté ; mais toutes délibérations 
quelconques pour dépenfes , foit de conftruétion , 
{oit d'adminifiration, n'auront d'effet qu'après que 


les formalités prefcrites par l'article 6 ci-deflus au- 


ront été remplies. 


109, Toutes les dépenfes d'entretien à Ja charge 
des communautés feront fupporrées & acquitrées 
par chaque paroifle , & celles relatives à des conf- 
tructions neuves, qui, quoique follicitées par une 
feule paroifle, auroient cependant un caraëère d’u- 
tilité générale , reconnue par l'aflemblée provinciale, 
ne feront à la charge de la paroifle que jufqu'à la 
concurrence de la fomme que le confeil jugera pro- 
portionnée à la force de ladite paroifle. 


Dans le cas eu la dépenfe excéderoit cette fomme 


l'excédent fera réparti, par l’aflemblée ou départe- 


ment , fur les paroifles qui la compofent , jufqu’à la’ 
concurrence de la fomme que le roi jugera convena- 


ble de lüi faire fupporter. 


Dans le cas cependant où cet excédent, retombant 
à la charge de toute l’éle&tion ou département ; fur- 
pafleroit la fomme qui fera également déterminée 
pour la contribution des éleétions ou départemens! . 
dans ces fortes de dépenfes , alors le furplus fera 
réparti fur toute la généralité, par l'afflemblée pro- 
vinciale , qui, paflé une certaine fomme , pourra 


 pareillement demander à fa majefté de concourir à 
l'acquit de la dépenfe. | 


11°. L’aflemblée municipale adreffera direétement: 
à la commiflion intermédiaire de département ow: 
d'éleétion, toutes fes propofitions , délibérations &, 
réclamations ; & ladite commiflion les fera pañler 
avec fon avis , à l’aflemblée provinciale ou à la. 
‘commiflion intermédiaire de ladite affemblée. 


12. Toutesles dépenfes ordinaires ou extraordi- 
naires de la communauté, autorifées dans la forme 
prefcrite ci-deffus , feront acquittées, ainft qu'il fera 
réglé , fur les mandats fisnés par le fyndic & deux’ 
membres de l’aflemblée municipale, & vifés par la’ 
commiflion intermédiaire de l’éleétion ou dépar-" 
tement. 


13°. Au mois de Janvier de chaque année , l'af- 
femblée municipale fe fera rendre compte detoutes; 
les recettes & dépenfes faites pendant l'année précé- 
dente en l’acquit de la communauté : ce compte cer- 
tifié & figné ; tant par le collcéteur, que par les 
membres de l’aflemblée municipale fera adreflé avec” 
les pièces juftificatives avant la fin du même mois 
de janvier , à la commiflion intermédiaire de l'é- 
leétion ou département, qui, après l'avoir vérifié, 
le fera pañler, avec fes obfervations , à la commif-, 
fion intermédiaire provinciale , à l'effet d'être par. 
elle examiné & arrêté définitivement: °  " 


Fonétions des affemblées d'élettion ou de département. 


ro, Les affemblées d’éledtion ow de départtines, 
an 
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äinfi que feurs commiilions intermédiaires , feront fe 
lieu de la correfpondance qui doit exifter entre les 


‘aflemblés municipales & l'affemblée provinciale : 


1 . . a LS + - 
elles feront parvenir à celle-ci les délibérations des 
, ” 4 
communautés, & tranfmettront aux aflemblécs mu- 
nicipales les décifions qui les, concerneront. 


2°, A l'ouverture des féances de chaque affem- 
_blée d'élettion où de département, les fyndics fe- 


‘tont tenus de faire à ladite affemblée un rapport 


divifé par matières, de tous les objets qui depuis la 
dernière tenue, auront été traités par la comnufhon 
intermédiaire en vertu des déhbérations de l'aflem- 
blée duement autorilée , ou des inftruétions qui lui 
@uront été adreflées, foit au nom de fa majeité, 
 oit par l'affembiée provinciale. nine 


3°. Les aflemblées d'éleétion ou de départe- 
ment adrefleront à l’'aflemblée provinciale l’état des 
frais de leur adminiffration, ainfi que les propoii- 
tions & repréfentations qu'elles jugeront. devoir 
faire fur les objets qui intérefferont tout ce qui com- 
pofera leur territoire. : | 
. 4%@Les aflemblées d'élection & de département 
ou leur commiffion intermédiaire , procèderont aux 
djudications des ouvrages délibérés par elle dans 
Pod de ce qui compofera leur territoire. Elles 
procéderont aufli à celles qui auront été délibérées 
par l'affemblée provinciale, lorfqu’elles auront été 
commifes à cet effet par ladite affemblée provinciale 
ou fa commifion intermédiaire. spé 


5°. Les adjudications d'ouvrages particuliers à 


une communauté | duement autorifés., feront pareil- 


Jement.faites par la commiflion intermédiaire de l'af- 
femblée d'éledtion où de département, ou par un 
de fes membres par elle député à cet effet 3: & il 
fera procédé à ladite adjudication en préfence de 
Vaflemblée municipale de ladite communauté ; au 
chef-lieu de l'életion ou département , ou dans la 
paroïfle intéreflée, felon qu'il fera jugé plus utile 
par la conmmillion intermédiaire de l’aflemblée d'é- 


 le&tion. 


1 6% En général, tout ce qui intéreflera exclufi- 
vément ce qui compofera le territoire des aflem- 
blées d'éle&ion ou de département, fera d'abord 
délibéré, & enfuite exécuté par elles ou leurs com- 
.mifions intermédiaires, lorfque fur l'avis de l'af- 
femblée provinciale, l'exécution en aura été auto- 
fée par fa majefté. | 
Maïs tout ce qui regardera le général de la pro- 
vince ne fera point l'objet de leurs délibérations , & 
‘exécution ne leur en appartiendra, dans l'étendue 
tic leur territoire | que lorfqu'elles auront été dé- 
! éguées, elles ou leurs commiflions intermédiaires , 

1 cet effet par l’aflemblée provinciale ou fa commif- 


| lon intermédiaire. 


- Fonétions de, l'affemblée provinciale 


O1 


, “31% Toutes les fommes néceflaires: pour faire le 
. « L2 . . 4 
Police & Municipalité, 


il Jurifprudence. Tome IX, 
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fonds des indemnités.ou décharges générales ou parti 
culières, pour les frais d'aaminiffration , pour la conf. 
truction & l'entretien des ouvrages d'art & canaux de 
navigation dans l'étendue de la-province, & en géné- 
ral pour toutes les dépenfes, à la chatge, foit de la 
province entière , foit de quelqu'une de fés parties, 
ou qui auroit une uuhté générale ou particulière 
pour objet, feront délibérées chaque année par 
l'aflemblée provinciale qui en propofera au confeil 
l'état avec diftinétion des objets, par la voice du 
commiflaire départi, en y joignant les plans & devis, 
: l'effet de recevoir l'autorifation du roi, s'il ya 
ieu. 


2°. Lorfque les travaux auront été autorifés, & 
l'état approuvé , les fommes auxquelles cet état fe 
trouvera fixé, feront réparties fans délai par la com 
miflion intermédiaire provinciale , entre toutes les 
affemblés d'élections ou de départemens ; & les man- 
demens qui détermineront la contribution refpec+ 
tive de SU d'elles avec diftinétion des objets, 
feront renvoyés à leurs commiflions intermédiaires Ê 


à l'effet d’être par chacune d'elles procédé à la rés 


partition entre les communautés. 


3°. Toutes les demandes en décharge où indem- 
nités , formées par un particulier, feront portées à 
l'aflemblée municipale | & pourront l'être enfuite à 


l'aflemblée d'élection ou de département. 


Celles du même genre qui feront formées par des 
paroles, pourront, après avoir été portées aux 
affemblées d’éleétion ou de département, l'être une 
feconde fois à l’affemblée provinciale , à laquelle. 
feront aufli portées les demandes formées par des - 
élections ou départemens.. . 


4°. L'aflemblée provinciale, pendant la tenue de 
fes féances , ou dans les cas très-urgens, fà com- 
miflion intermédiaire procèdera feule à l'adjudica- 
tion & à la direétion des travaux que l'aflemblée 
aura propofés & qui s’exécuteront fur les fonds de 
la province : les dépenfes relatives à fes travaux 
feront acquittées , fur les mandats donnés par la 
commifhon intermédiaire , d'après les certificats des 
ingénieurs. 


s°..Les dépenfes relatives à toutes les charges 
locales , communes & aflifes fur les fonds de la pro 
vince feront également acquittées fur les feuls man- 
dats de l’affemblée provinciale ou de fa commiffion 
intérmédiaire. 


6°. L'aflemblée provinciale & fa commiflion in- 
termédiaire pourront faire parvenir au confeil toutes. 
les propofitions & mémoires qu'elles jugeront utiles 
à la province. À 


7°. Tous les comptes des communautés, ainfi 

que ceux des dépenfes qui fe feront faites fous l'ad- 

mt:iffration, tant des aflemblées provinciales que 

des aflemblées d’életion ou département, fe:ont 

envoyés ou préfentés à la commiffon <a ete 
IP 


= 2j ? : 
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-provinciale, pour y être examinés & arrêtés dans 
la forme qui fera déterminée dans la fe&ion fui- 
‘vante. 5 BRAUN EG 295 CAT HORS 
8°. A l'ouverture des féances de chaque aflemblée 
‘provinciale , les fÿndics feront tenus de faire à 
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Jadite afflémblée , un rapport divifé par matières, | 
de tous les objcts qui. depuis la dernière tenue, 
auront été traités par la. commiflion intermédiaire, | 


en‘yértu des délibérations dé l'aflemblée provin- 
ciale', duement:autorifée, ou des inftraHions qui 
luiäuront été adreflées au nom de fa imajefté. 

9°. Les procès-verbaux des féances de l’affem- 
bKe provinciale, feront livrés à limpreflion pen- 
dant la durée des féances, de manière qu'ils puiffent 
être rendus publics immédiatement après la clôture 
4e l'affémblée. PIRE LES. DAIL AAB UN 


Fonéions refpelives du commmiffaire départi & de 
FAP LT M  Pollemblee provinciale. PRE 


. 19, Le Coïimimiffäire départi remplira, auprès de 
Taflemblée provinciale , les fonctions de commillaire 
du roi : aucune délibération ne pourta êtfé prife par 
l'aflemblée avant qu’il en ait fait l'ouverture. Il fera 

connoître à l’aflemblée les intentions de fa majefté, 

&c en fera la clôture le trentième jour, ou mème 

plutôt, fi les ordres du roi le jui prefcrivent, ou f 

les affaires étant terminées ; il en. eft requis par 

laflemblée. L. 

2°, Les fyndics feront tenus d'informer chaque 
_ jour le commiflairé du roi, des objets qui auront 
été mis en délibération dans laflemblée, & dé ce 
qu'elle aura déterminé. re 
3°. L'aflemblée provinciale correfpondra pendant 
la tenue de fes féancés avec-le fiéur contrôleur 
général des finances, &c les autres miniftres de fa 
majefté , par la voie de fon préfident, qui fera tenu 
d'envoyer au fieur contrôleur-général des finances, 
immédiarement après chaque délibération, une copie 
du procès-verbal de chaque féance , des mémoires qui 
y auront été adoptés, & des avis formés.en confé- 
quence. Pareille copie contrefignée par le fecréraire 
de l’affemblée , fera remife en même temps au com- 
miflaire départi. 
4°. Aufi-tôt après la clôture de l’affemblée., le 
procès-verbal entier de fes féances fera adreflé , par 
; ke préfident, au fieur contrôleur général, & au fe- 
crétaire d'état ayant le département de la province. 

Pareille copie du procès-verbal fera envoyée au fieur 

intendant commiflaite: départi ,; pour y faire fes 

obfervations s'il le juge convenable: | 
5°. Chaque commiffion intermédiaire fera ténue 


de faire remettre ou adreffer par fes fyndics “dans 


la huitaine , au fieur intendant & commiflaire dé- 
parti, une copie, des délibérations qu’elle aura.pu, 
prendre, contrefignée & certifiée par le fyndic de 
jadise commifhon. ; 


6°, Oxdonne expreflément fa majefté. à tous 


are | 
NOM. : 
repréfentans & fecrétaire greffers , foit de l'aflem= 
blée provinciale, foit des autres aflemblées ou com- 
niffions qui lui font fubordonnées, de donner fans 
aucun délai, à fon commiffaire départi, tous les 
éclairciflemens ou communications qui leur feront 
demandés par ledit fieur commiffaire départi, comme 


auffi à tous prépofés de fe foumettre aux yérifica- 


tions qu'il pourra juger néceffaires. LUE 6 

7%. L'inrention de fa majefté eft auffi que fon 
commiflaire départi procure à l’afflemblée provin- 
ciale tous les éclairciffemens que ledit fieur com- 
miflaire jugera lui être nn oh fes opéra- 
tions , fans que l’afflemblée puifle fous aucun pré 
texte, prendre aucune délibération contraire, aux 
actes d’'adminiffration antérieure à celle que fa, ma+ 
jefté veut bien lui confier. cry dits ES 

8°. L'intention de fa majefté étant.qu'il ne fois 
ftatué'en fon confeil fur auçune délibération, de- 
mande ou propoñtion des aflemblées provinciales, 


fans qu'elles aient été communiquées aux fièurs com=æ 
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miflaires départis , & le bien du fervice, érant inté= 
refé à la plus prompte expédion poflible 


vant la nature des objets, aux fyndics les réponfes , 


décifiens ou arrêts qu'il recevra du fieur contrô- 
leur général pour la commiffion intermédiaire. N'ens 
| tend néamoins fa majefté interdire, par la préfentew 
| difpofition toute correfpondance direéte entre fon« 
confeil & les commiffions intermédiaires des aflem- 
blées provinciales, pour les objets étrangers à la 


correfpondance courante & habituelle. 


9°. Le commiffaire départi connoîtra feul de to 


le contentieux qui peut concerner l’'adminifiration 3h 
fanf l'appel au confeil. En conféquence, toutes less 
difcuffions qui pourrotent s'élever, foit entre des 
propriétaires qui auroient fuccombé, dans des des 


mandes en indemnités pour perte de terreins pa 


des ouvrages publics, & les fyndics qui foutiensn 
droient la décifion de l’affemblée provinciale ou dem 


fa commiflion intermédiaire,  foit entre.les mêmes 
fyndics & des adjudicaraires des. travaux: publics. 
foit entre les affemblées municipales & les contris 
buables qui fe pourvoieroïient 


les ù 
fyndics de l’aflemblée provinciale , remettront "au 
nom de la commifion intermédiaire au fieur inten- 
dant & commiflaire départi, les lettres, mémoires ,n 
états & projets d’arrêts qui devront être adreflés au 
fieur contrôleur général auquel ledit fieur commif- « 
faire départi fera parvewir toutes ces pièces en OrI=M 
ginal, en y joignant fes obfervations & avis. Il re 
mettra de même en original ou par ampliation , fui 


ur raifon de {ur 


taxe contre leurs impoftions , à l'exception toute” 


fois de celles qui font de la compétence des clec= 
5 \ 5 : 1 ; i ra 
tions. & cour des aides, & én général toutes les, 


conteftations & demandes de nature à être portées, 


LINE | : - 115] sp) . hs. 
pat appel au confeil, feront portées en première inf 


- : ” à cts : + CRE 
tance devant le fieur inrendant & commiflaire départi® 


!. 10°, Le commiffaire départi procédera feul & 
fans-concours ni dé l’afemblée provinciale 5" ni de 


- 
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fa commiffion intermédiaire, à l’adjudication, di- 


teétion & réception des ouvrages qui s'exécutetont 


fur les feuls fonds du roi, & les dépenfes en feront 
acquittées fur’ fes feules ordonnances. 


11°. Lorfque les ouvrages fe feront, partie fur 
les fonds du roi , partie {ur les fonds de la commu- 
nauté, toutes les opérations feront déterminées par 
la commiffion intermédiaire préfidée par le commif- 
faire départi, qui aura voix prépondérante , en cas 
de partage , &-les ordonnances feront expédiées 
par le feul commiffaire départi. ass ff 


En cas ‘de l’abfence dudit fieur intendant, fon 
fubdélégué entrera à la commillion intermédiaire , 
il y aura voix délibérative , maïs il ne préfidera pas, 
il n'aura que la (econde place  & en ças de partage, 
la voix prépondérante appartiendra au préfident. 


12°, Les états détaillés des diverfes impofñtions 
faites fur chacune des villes & communautés de la 
RASE , feront tous rédigés fur le même modèle, 

envoyés à la diligence des fyndics des différen- 
tes commiflions intermédiaires, dans le courant du 
mois de mars qui fuivra celle de l'impofition , à la 
commillion provincialé intermédiaire, ainfi que l’é- 
tat juftifié des dépenfes faites par chaque collecteur 
pour la même année fur les fonds, des deniers im- 
pofés pour les charges de la province ou de la 
communauté. CES EG 


13°. Les fyndics feront à la commiffion intermé- 
| diaire , préfidée par letcommiflaire départi, le rap- 
| port de ces comptes , à l'effet par elle de les yéri- 
fier , & d'ordonner que le montant des fommes qui 
| n'auront point été valablement impofées , ou qui 
| n'auront point été dépenfées., fera appliqué en moins 
| impofé au profit des communautés qui en auront 
| fupporté l’impofition. 


| 14°. Les comptes de toutes les dépenfes faites 
fur les fonds de la province, feront également ren- 
le commiflaire départi, qui aura toujours , en cas 
| dé partage la voix prépondérante. 


15° Tous les arrêts & réglemens émanés de l’au- 
FR A . / Pr 4 ., 

torité de {a majefté feront imprimés, publiés & affi- 
ichés , {ur l'ordonnance d'attache du fieur inten- 
dant & commiflaire départi. 


Du rapport des affemblées provinciales avec 
ladminiftration. 


Le roi permet à l’aflemblée provinciale de Jui 
faire en tous temps telles repréfentations qu’elle 
avifera. Il eft cependant établi que fous prétexte 
de ces repréfentations ou de règlemens projettés, 
: la réparrition & Îé recouvrement des impofitions 
: établies ou qui pourroient l'être fuivant les formes 
ufitées dans le royaume, ne puiflent éprouver le 
moindre obftacle ni délai, 


féquence. 


dus devant la commiflion intermédiaire préfidée par 
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: « L'affemblée provinciale a feule dés rapports dires: 
avec le confeil du roi , fes miniftres & commi{= 
faire départi‘dans la province. C’eft par elle que leur 

parviennent , avec fon avis, les demandes des af- 
femblées. municipales & de diftriéts, ainfi que les 
comptes qu’il peut être utile de rendre de leurs déli- 


bérations & de leur adminiffration. C’eft également 


par lafflemblée provinciale que les affemblées inter- 
médiaires reçoivent l'ordre du roi. 


L'aflemblée provinciale , pendant Le temps: de fes 
féances , correfpond avec le contrôleur général & 
les mintftres de fa majefté par la voie du préfident, 
qui envoie fucceflivement & fans délai une copie. 
du- procès-verbal de chaque féance , des mémoires 
qui y ont été adoptés & des avis formés en con- 


Dans l'intervalle des aflemblées, les ordres du 


roi, les arrêts du confeil , les lettres de confulta- 
tions, d'inftructions & de décifions font adreflées au 


commiflaire départi. C’eft lui qui fait parvenir au, 
contrôleur général des finances, les lettres , mémoi- 
res, états & projets d’arrêts que la ‘commiflion in- 


| termédiaire lui fait remettre par les fyndics-géné- 
| raux afin qu'il puifle y faire des obfervations. Le 
| commiflaire départi remet de même en original ou 


par ampliation, les réponfes , décifions ou arrêts 


| qu'il reçoit du contrôleur général , aux autres mi- 
| niftres du roi, 


La commiflion intermédiaire peut néanmoins cot- 
refpondre avec eux directement , dans les circonftan- 
ces qu'elle croit mériter une exception particulière ; 
ainfi que répondre aux lettres & autres ordres qu'elle 
en reçoit direétement, fans que dans ce cas elle. foit 
obligée d'en communiquer avec le commiilaire dé- 
parti, RG à 


Toutes les fois que le commiflaire départi veut 


avoir par lui-même, ou par des perfonnes chargées 


de fon ordre fpécial, communication ou expédition 
d'une délibération , d'un ae ou d'une pièce quel- 
conque fe trouvant au greffe de l'affemblée pro- 
vincialé où d'une affemblée fecondaire, il eft réglé 
qu'on doit s’adrefler au préfident , qui ordonnera la 
communication où l'expédition fans délai, & fans 
pouvoir la refufer , en préfence d'un commiflaire de 
l'aflemblée , fuivant que le cas paroîtra le requérir. ? 


Il eft également réolé que lorfque l’afflemblée 
provinciale ou fa commuilion intermédiaire , a pour 
elle ou pour quelques aflemblées fecondaires , be- 
foin de la communication ou de l'expédition de 
quelques pièces étant dans les bureaux de linren- 
dant commiflaire départi ou de fes fubdéléoués, 
les fyndics généraux doivent en faire, en fon nom, 
la demande par écrit, & fi le fieur intendant juge 
ne pas devoir y déférer , il fera de même fon refus 
par écrit. 1. 


“Le roi fait'connoître fes intentions à chaque 
affemblée provinciale, par un: ou par plulieurs 
Ec 2 
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rommiflaires, qui en font l'ouverture & la clôture, 
8: qui peuvent s’y rendre durant la renue, après l'en: 


avoit prévenu toutes les fois que le bien du fervice 


paroît le requétir. 


‘Il ne peut être pris aucune délibération dans l'af- 
femblée provinciale avant que les commiflaires du 
roi en aient fait l'ouverture. Il en fair la clôture le 
trentième jour, ou plutôt fi les affaires le permet- 
tent, & qu'il en foit requis par l'aflemblée. 


Les fyndics généraux doivent faire remettre cha- 
que jour au commiflaire du roi à la fin de chaque 
féance, une notice fuccinte & uniquement énon- 
c'ative des objets difcutés ou délibérés dans l’affem- 
blée, & doivent également remettre dans la bui- 
_raine, pendant le cours de l’année, une notice des 
délibérations 
pu. prendre. 


* Indépendamment de ces fon@ions des adminif- 
trations provinciales , il en eft beaucoup d’autres 
que les circonftances, Îes perfonnes & les chofes 
peuvent déterminer. Des temps de calamités publi 
ques, de difette , de troublé, peuvent fuggérer 
aux meinbres qui y fonc attachés des vues de bienfai- 
fance & de patriotifme , que le règlement n'a dû , mi 
pu prévoir. C'eft un des effets de ces adminiffrations 
paternelles , qu’elle peuvent faire une foule de biens 
de détail, dont l’adminiffration fupétieure feroir in- 
capable par l’étendue des objets dont‘elle a à S'oc- 
cuper. 


Déjà les affemblées ont donné des preuves de ce 
qu’on doit en attendre à cet égard ; elles fe font oc- 
“cupé de différens établiflemens utiles aux provinces: 
tels que font les cours d’accouchemens, les atteliers 
de charité, les moyens d'extirper la mendicité, les 
haras , les entreprifes favorables à l’agriculture , aux 
arts , aux manufaétures , au commerce , aux tra- 
vaux littéraires. Tous ces, objets rentrent dans la 
<laffe du bien public: aufli chaque adminiffrarion 
a-t-elle établi un bureau du bien public, pour lui 
rendre compte de tous les projets qui tendent à ce 
but. Mais cetre matière fe trouvera mieux difcutée 
au mot ASSEMBLÉE PROVINCIALE. 


Il refte bien des chofes à faire encore pour rendre 
Vadminiftration provinciale d'une utilité füre & conf- 
tante. Son état actuel paroît comme indéterminé ; il 
lui faut néceflairement un accroiflement de pouvoir, 
& la nature des chofes feule l’amèneroit , quand 
l'intérêt de l'ordre & du bien publicne l’exigeroit pas. 
Ce fera à l'affemblée nationale à prononcer fur cette 
Re innovation , & à tellement organifer les af- 

emblées des provinces & déterminer la mefure de 
la puiflance de l’adminiftration confiée à leurs foins, 
qu'on n'en puifle qu'éprouver de bons effets, pour 
Je maintien de la fortune & de la liberté publique, 
deux objets qui mettent en fermentation la France 
depuis quelques années. Voyez ÉTATS GÉNÉRAUX, 
ÉTATS PROYINCIAUX , ASSEMBLÉES PROVIN- 
CIALES , GOUVERNEMENT :: tous ces 'articles ont 


| c'eft alors que tout rit , que tout. purs nouveau 


| alors l'imagination règne en fouveraine, elle règle 
que la commiffion intermédiaire aura 


RM, 


üu# rapport plus: ou moins dircét avec ceux d'ad= 
minifiration publique & provinciale que nous ve- 


nons de traiter ici. 


ADOLESCENCE, £ f. C'eft l'âge qui s'é- : 
coule entre l'inftant de la puberté & celui de vingt- 
 cinqans. Voyez la jurifprudence. 


L'adodefcence eft le plus beau moment de la vie ÿ 


| dans la nature. Une pañion, un befoin , des defws 
| jufqu'alors inconnus , excitent en nous cette brü= 
Jante inquiétude, cette aétivité voluptueufe , qui 
ef peut-être un des plus grarids tourmens, & tout- 
à-la-fois la fource des vrais plaifirs du jeune âge. 


| nos actions , domine notre conduite & femble être M 
| l'ame de tous nos mouvemens. Sa force fe fait d'au-. 
tant mieux fentir que les organes encore flexibles, L 
les nerfs pleins d’efprits & de chaleur ,. permettent 
aux fens de renvoyer à l'ame tout l'eftet, toutes 
l'aétion des objets extérieurs fur eux. Tout la frappe, 
tout l'ébranle & y laiffe des impreflions, des traces 
| profondes & multipliées. Une belle campagne, une 
fleur ; le cours d'un fleuve, l’'afpect romantique 
| d'un bois fauvage , ces tableaux touchans , indifté= 
rens à l’âge mür, font pour l’adolefcent autant de 
fcènes délicieufes qui attirent fes regards, fixent fon M 
attention, & le rempliflent du fehtiment de l’exif=m 
tence. 


Mais la beauté fur-tout a des droits à fon hom- 
mage : c’eft elle qu'il femble chercher toujours 8 
pour laquelle il fe fent né & s'eftime heureux dew 
vivre. À fon afpe&, voyez fes yeux, d’abord étir- 
celans , fe couvrir d'une légère. vapeur, l'efpoir du 
plaifir animer fes regards, faire palpiter fon cœur, 
& le tiffu de fa peau fe couvrir de la plus fpiri=M 
tueufe partie de fon fang, pout y marquèr les mou=\ 
vemens & les tranfports que fon ame éprouve, Oh! 
heureux momens de la vie ! les noirs foucis, la folle 
ambition , les remords cuifans n’ont jamais troublé 
le bonheur que vous faites goûter. $ 


L'homme eft déjà au quart de fa vie, que la rai 
fon eft encore un mot vuide de fens pour lui ; 18 
nature y fubftitue le fentiment: c’eft le guide dem 
l'adolefcent , & le feul confeil qu’il puifle écouter 
C’eft une bafe fur laguelle s'établit tout le (yftéme 
de la conduite de fa vie, & comme les impreffions des 
actions morales des hommes font aufli profondes 
alors que celles qu’il reçoit de la nature, elles peu 
vent également dreffer fon cœur au vice ou à Ia. 
vertu , felon qu’elles feront d’un exemple plus Ou 

moins dangereux. Cette innocence , cette fran 
chife , cette ardeur que nous venons de remarquer 
en lui, doivent donc être les élémens de fon boñnheuf 
ou de fon malheur, en raifon des circonftances ou {om 
ame peut: fe trouver dans cet inftant. Comme il eft 
indifférent à tout, il peut prendre toutes les formes 
& fon caraétère être ami du bien, ou adonné 44. 


crime ënpropottion des obftacles , des facilités , 


des avantages ou des peines qu'il aura trouvés à 
Laï 
être bon ou pervers. 


C'eft donc dans l'adolefcence fur-tout , qu'il im- 
"porte de faire prendre d'heureufes difpofitions à la 
jeuneïle. Le premier moyen, & le feul peut-être 


pour y parvenir, eft de ne point s’oppofer trop def- 


potiquement au vœu naturel du cœur de l'adolefcenr, 
de flatter fes defirs & d'aflurer fa conduite morale, 
en l'appropriant aux qualités phyfiques de fon être. 
Inutilement renteroit on de former tous Îles hommes 
fur le même modèle ; & il n'y a tant d'éducations 
manquées que parce qu'on a. voulu s'obftiner à dé- 
truire ce qu’il ne falloit que diriger. 


On a voulu regarder comme mauvaifes où crimi- 


nelles, routes les difpoftions du cœur des jeunes | 


gens, qui n'avoient point une utilité évidente, un 

rapport marqué avec les vues qu'on a fur eux. Cette 

conduite eft la fource de bien des maux. Si c’étoit 
le lieu-de dire ma penfée , comme je ferois loin de 

compte avec le commun des hommes ! fur-tout des 

pères, qui veulent tout faire à la fois, recueillir 
“avant de femer , & facrifier les dons naturels de 
Jeurs enfans , à quelques qualités: acquifes que 

la nature méconnoiît , & fouvent même, auxquel- 
: les elle répugne. 


Deux grands befoins tourmentent & doivent tour- 
menter l'homme à cet âge, parce qu'ils font l'un & 
l'autre les élémens de fon bonheur, c’eft l'amour & 
la diberté : fentimens vrais, fentimens grands, paf- 
fions qu'il faut foutenir & alimenter, fi ce n'eft par 
une jouifflance atuelle, du moins par l'efpérance 


certaine, par l'efpoir afluré de les voir bientôt em- 


bellir fon exiftence. 


. La longue captivité où l’on tient les jeunes gens, 
| raigrit le caractère de ceux qui font fiers , les jette 
dans des défordres ; elle rend fourbes ceux qui, avec 
un caradère ambitieux , ont pour but, plutôt de 
commander aux hommes, que de Îles aimer & de les 
rendre heureux. La liberté eft tellement de l’eflence 
de l’homme ; que fa perte détériore même fa conf- 
titution phyfique. C’eft à la fociété à fe rapprocher 
de la nature , dans les chofes où la nature ne peut 
peut pas déroger à fes loix. S 


Il n'y a peut-être d'autre règle générale d’édu- 
cation pour l'adolefcence que celle-ci : qu'il faut 
conduire chaque caractère par une méthode & fous 
une difcipline qui lui foient propres : il ny en a 
point d'univerfelle ; 8 comme dans une montre Îa 
difproportion du plus petit rouage arrête ou détruit 
le mouvement, de même dans l'éducation un man- 
que fenfible de convenance peut rendre inutiles 
tous les foins des meilleurs maîtres. Souvenez-vous 
aufhi que l'éducation n’eft point un établiffement de 
la nature, mais de la fociété , & que l'enfant naït, 
croît, fe développe, à les paflions & les befoins d'un 
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: homme ; & non d'un habitant de telle ville, ou d'un 


fujet de tel prince. 


L'on a trop & mal-à-propos érié contre l'adolef- 
cence : c'eft l'âge de la vraie vettu , de la vertu fans 
vanité ; c'eft l’âge de la générofité, dé la feufbi- 
lité, de routes les belles qualités de l'ame ; & voilà 
pourquoi, fans doute, nos anciens difoient qu’il 
falloit refpetter La jeunefle. 

Ma c'eft l’âge des défordres, direz-vous, des 
paffions déréglées, du libertinage. Du libertinage, 
voilà le mot. Et bien, je prétend$ moi que ce dé- 
fordre que les pères fonc fonner fi haut, & fous le 


“prétexte duquel ils abufent fi fouvent des loix & de 


la protedion du pouvoir, je prétends que ce dé- 
fordre eft l'ouvrage de parens ftupides , ambitieux, 
ou defpotes ; d'hommes qui foulant aux pieds 
tout réfpeét pouf la volonté de leurs enfans , pour 
leurs goûts innocens & conformes aux vœux de la 
nature , en font des libertins, à force d'en vouloir 
faire des riches , des fourbes , à force d'en vouloir 
faire des homines raifonnables à leur manière ; c’eft- 
à-dire , des hommes qui ne voient par-tout que leurs 
intéréts , & fubftituent le plus dur égoifme, la plus 
brütale infenfibiliré à toutes les vertus du jeune 
age. | é 


On ment quand on dit que le libertinage eft 
l'effet du caractère de lado/efcence, le libertinage 


fociales qui les ont rendu mauvaifes ; & ce font les 
qu'on appelle des Zbertins. 11 m’eft impolfible de 


celle des temps ou la galanterie tenoit lieu , ,ou paf- 
foit pour tenir lieu de tout mérite viril, Parens in- 
fenfés permettez ce qui eft convenable & licie, 
& vos cnfans feront bons ; vous vous épargnerez 
des remords, & des fcandales à la fociété. Eft-ce 
prudence, raïfon, fottife où ambition, qui vous 
font tenir des enfans dans un célibat dur & forcé, 
pour attendre un riche mariage ? Mais vous y avez 
bien refté dans ce célibat , direz-vous ? Mais igno- 
rez-vous qu'iln’y a point de règle générale d'édu- 
câtion , & que comme en médecine, on ne peut 
pas -conclure:lefficacité d’un remède par un éflai 
particulier, de même dans art d'élever la jeunefle 
Piper eft fouvent trompeufe, & mène droit à 
erreur. 


Si quelque chofe pouvoit ajouter au tort qu'ont 
les parens dans la manière dont ils éduquent leurs 
enfans , & fur-tout dans l’âge de l’ado/efcence, ce 
feroit la barbarie froide & tenace avec laquelle 
plufeurs perfécutent ces jeunes malheureux , & les 
précipitent dans des abymes de malheurs & de 
crimes. Nos prifons, nos maifons de force ou de 
correétion ,. je le dirai en paflant , regorgent 
d'adolefcens que la fottife , l’injuftice, le préjugé, 
tous les honteux manèges du defpoufine de leurs 


cft une idée relative. L'homme naît avec des dif- 
pofitions bonnes en elles; ce font les conventions 


ftupides maximes des familles qui y multiplient ce 


développer la turpitude de nos mœurs & encore plus’ 
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parens , ont , où plongés dans le bourbier de l'in- 


famie, ou fait tyranniquement enfermer dans ces, 
triftes demeures, {ur les plus frivoles prétextes, ‘ou 


feulement pour contenter leurs caprices. Les mal- 
heureux ! perfonne ne les entend , & leur demeure 
ignominieufe les fait confondre avec d'autres qui 
ont mérité une pareille captivité. 


Il faut châtier la jeunefle ; ... . . . dites donc 
plutôt qu'il faut punir des parens qui ne favent que 
châtier, &.qui fe font expofés à donner des enfans 
à l’état fans favoir les élever. Je le répète, les jeunes 
génhs feroient bons, toujours & par-tout, fi on les 
élevoit dans des principes raifonnables & fi l'on ne 
vouloit point faire un prêtre de celui qui veut 
être marchand, ou un homme de loi de celui qui 
fe fent du goût pour les armes. C’eft déjà une aflez 
grande perte que les plus beaux & les plus doux 
inftans de la vie foient confacrés à des études, des 
occupations , des travaux durs, finguliers , bizar- 
res, pour avoir un état dans la fociété, fans qu'il 
faille encore que cet état contrarie nos mœurs & 
inclinations.  Woyez AUTORITÉ PATERNELLE , 
ABUS ,; ÉDUCATION, MARIAGES CLANDESTINS : 
tous ces articles ont du rapport avec ce que nous ve- 
nons de dire. | 

L'adolefcence eft le moment où l’on fait choix 
d'un état; c'eft celui ou le père bon, humain & 
vraiment père, épie les qualités dame , les difpofi- 
tions phyfques de fes enfans, pour voir la pro- 
feffion qu'il convient de leur faire embrafler. Il 
leur propofe les agrémens & les dégoüts de cha- 
cune, il leur en montre les avantages & Îles incon- 
.véniens pour.Ja fortune, la fanté , la liberté. Il leur 
fait fréquenter des hommes de différens états ; les 
fair expliquer devant eux fur ce qu'ils en penfent ; 
enfin il prend toutes les mefures pour ne point enga- 
ger fes enfans fur le chemin de la vie, fans des 
moyens capables de les y foutenit d'une manière 
conforme à leur goût & à leur caractère. Voilà 
comme agit le bon père, & fi tous agifloient de 


même, que deviendroient toutes ces rodomontades, 


toutes ces plaintes, ces criailleries qu’on fait contre 
le libertinage & la mauvaife conduite des jeunes 
gens dans l’âge dont nous parlons ? 


Comme l’adolefcence eft le temps où le corps 
prend beaucoup de croiflance , de développement ; 

ue c'eft l'inftant où [a force génératrice s’affermit , 
à eft bien important de ne point livrer le jeune ado- 
lefcent à un travail forcé, à des occupations trop 
fédentaires , à des airs renfermés ou trop chauds, 
en un mot à tout ce qui peut empêcher le corps de 
prendre une forme proportionnée & bien nourrie. 


L'on remarque que dans les pays de manufadtu- | 
res les hommes font plus petits, moins forts, plus ! 


Jaids que dans ceux ou l’agriculture eft l'occupation 


générale. C'eft que dans les premiers , les hommes ! 


font fixés à des métiers dès l'âge de douze ou treize 
ans, & que lage de la parfaite conformation fe 


| 
| 
| 
| 
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paffe dans des poftures pénibles, & dans des ais 


viciés , ce qui n'a pas lieu dans les feconds. Après 


» . . . a 

l'adolefcence , cet inconvénient .eft moins fenfble , 
7 . . ; f ; LR Bi à 

& {i dans les métiers qui demandent plus d’afliduité 


que d'habitude , & plus de momens fédentaires 


que d'exercice, on n’y admettoit les’ jeunes gens 
>\ . Ê ” . = » 4 , 
qu'à vingt ans, par exemple, je crois qüe l'on réga- 


gneroit en perfection dans l'ouvrage, & en bonne 


fanté dans l’ouvrier , ce qu'on auroit perdu de temps. 


à attendre. Cette idée pourroit être l'objet d'un 


réglement de police , dans lé cas où il faudroit in- 
troduire un nouveau métier dans un état , & for- 
mer les ftatuts des artifans deftinés à l'exercer: Au 
refte , il y a des manufaétures où ces fuites ne 
font point réelles du tout. ra 


Après avoir parlé de l’adolefcence dans fon rap- 
port avec l'éducation, difons-en un mot en la con 
fidérant fous le point de vue de l'ordre public. 


Solon fit une loi qui interdifoit les magiftratures 
aux adolefcens : ne quis magifiratum gerat adolef- 
cens , neve ad confultationes admittetur, quamwvis 
prudentiffimus videatur. 
p. 587.) Pluficurs raifons , toutes fort bonnes, 
ont pu déterminer le légiflateur à ce règlement ; 
19. parce que dans les affaires publiques, le confeil du 
fentiment ne fuffit pas , & que le bon jeune homme 
qui n’écouteroit que fa fenfibilité ; feroit fouvene 


( Stobeus , ferm. 114, 


dupe de fa vertu , & fauveroit le crime adroit aux 


dépens de la füreté publique. 2°. Parce que le bon 


fens naturel ne fuffit pas non plus dans une admi- 
niftration compliquée , &c qu'il faut encore con- 
noître les loix de fon pays & les établiffemens pu- 
blics ; car Sofon vouloit que les magiftrats fuflent 
inftruits , & fon intention n'étoit pas de confeiller 
aux athéniens de vendre les emplois & les charges 
de la république. 3°. Parce que l'ado/eftence eft un 
temps de croiflance & où il convient que l'homme 
jouiffe de fes momens pour achever de former fon 
être phyfique. 4°. Enfin c’étoit pour épargner à la 


jeunefle un piége dangereux, celui de l’expofer à 


e) 


juger fans connoiffance de caufe , & à trancher in- 
| trépidement le nœud d’une queftion fans l'entendre , 


comme M. d'Agueffleau le reproche à: nos jeunes 
fénateurs, qui ne font pourtant pas toujours ado- 


lefcens, 


Mais fi l’adolefcence eft peu propre à remplir les 


emplois publics, par la foiblefle & l'ignorance de 
cerâge, elle eft en récompenfe peu fufceptible de 
crimes , de trahifcn, de défordres publics & dan- 


gereux. Dans ces inftans l'homme ne cherche qu'à 


| jouir , & fes jouiffances font ordinairement inno- 


centes. Son fommeil n’eft point interrompu par l'é- 
motion d'une réfolution violente qu'il a prife, d’un 
complot qu'il à formé. Son ambition eft dans les 


f 


faveurs de fa maîtrefle, & toutes les trahifons qu'il. 
2 


machine fe bornent à tromper un rival, ou féduire 


un argus incommode. 


4 


Ou bien fi l'imagination du jeune ado/efcent le 


X 
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porte aux talens du génie, aux beaux arts, à la 
poéfie; le voilà plein de fon objet : par-tout il 
trouve le fujec d’un tableau ou d’un poëme. Bien- 
. tôt il néglige tout 5 la fortune, les honneurs lui 
font indifférens, & vous êtes étonné de trouver 
un vrai philofophe dans celui que vous traitiez 
comme un enfant. J'aime bone , c'eft le rè- 
gne des bons fentimens , c’eft le temps où l'injuf- 
uce, la barbarie , la violence, nous paroiflent plus 
sodieufes. Jamais complots fumeftes, jamais incen- 
dies, vols, fcandales publics n'ont été les effets 
fpontanées de cer âge. C’eft toujours lorfque des 
confeils finiftres , des avis perfides l’ont dirigé, 
qu'il a quelquefois donné de inquiétude aux ma- 
giftrats chargés de maintenir l'ordre & la füreté 
Parmi les citoyens. " 
L'adolefcent n'eft point affez aveugle , affez foible 
pour caufer les accidens qu'on auroit à redouter 
d'un enfant ; il n’eft point aflez vicieux pour con- 
cévoir & exécuter les crimes réfléchis de l'âge mur : 
il eft donc dans cet heureux équilibre qui laifle 
aux loïx & à la paternité les moyens de le diriger 
. au bien public & à la vertu. HER & 


* “Après ce que nous venons de dire fur l’adoef- 
* cence , que penfer de tette, plainte d’un écrivain 
magiftrat, de M. Prof de Royer ? À quoi attribuer 
es véritables caufes des malheurs qui y donnent 
_ lieu? Le lecteur peut les trouver dans ce que nous 
avons dit de la ftupide & aveugle manière d’éle- 
ver la jeuneffe lorfqu'elle a atteint le moment de 
 Fadolefcence. 


« Que voit-on dans les prifons , aux galères & 
au gibet? fur cent malfaiteurs (1) > VOUS compterez 
quatre - vingt” dix jeunes gens, qui ne parviennent 
pas à leur majorité, qu'égarent une jeunefle bouil- 
fante, des befoins impérieux, des paflions ardentes, 
des liaifons funeftes, & le défaut abfolu d’inftruc- 
tion. Ce font des brutes, des fauvages , ou c’eft un 
malheureux moment. Et l'état perd ainfi tous les 
ans une jeunefle vigoureufe , qui, dirigée par de 
fages inftitutions, eût donné d’excellens foldats & 

. de bons pères de famille ! Je n'ofe pas écrire com- 
bien ; chaque année, il en périt ainfi : on feroit 
effrayé. Mais allez dans les prifons ; demandez-leur 
ce qu'ils ont fait, quel étoi leur but, quelle édu- 
cation ils ont reçue , quel fyftême ils fe font formé 
fur le bonheur & la vertu : vous ferez encore pius 


effrayé. 2 ; 


Il faut efpérer que les nombreux établiffemens 
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populaires qui font aujourd’hui formés dans les pro- 
vinces & Îes villes capitales , prendront en confidé- 
ration les moyens refpetifs d'améliorer l'éducation 
dans les lieux foumis à leurs foins, & répandront 
fur cette partie des inftitutions fociales, des lu- 
mières & des inftruétions vraiment utiles. On peut, 
fans faire perdre du temps à la jeuneile, fans trop 
diminuer ce pouvoir paternel dont on eft fi jaloux , 
fans favorifer la licence, veiller à fon bonheur & 
la rendre meilleur en dirigeant fes premières années 
d'après des principes plus au niveau de fa foibleffe , 
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& plus conformes au vœu de la nature. | 


ADOPTION, f. F C'eft un acte par lequel 
un particulier, une famille, une communauté , re- 
çoit quelqu'un au nombre des fiens C'eft de l'adop- 
tion paternelle dont on l'entend ordinairement. Foy. 
ce mot dans la }urifprudence. | 


Nous ne parlerons de l'adoption ici, que confi- 
dérée dans fon rapport avec les principes du droit 
naturel de la religion & des mœurs, & nous ne 
nous y arrêterons qu'aufant qu'il fera néceffaire 
pour appuyer l'idée d'un écrivain moderne, qui a 
propofé ce moyen pour aflurer un état aux bâtards, 
fi honteufement & injuftement traités par nos loix 
&-nos ufages. . 


2 


Sans recourir au témoignage de l’hiftoire & des 
voyageurs, qui nous fait voir l’adoprion reçue & 
mife au nombre des droits naturels de l’homme 
libre, chez la plupart des peuples civilifés , il fufhic 
de rentrer en foi-même & de réfléchir fur les mou- 
vemens de fon propre cœur & de fes affections, 
pour fentir qu’il n’eft pas plus contre les principes 
de la vertu , de la juftice & de l’humanité d'aimer 
& furveiller comme fon propre fils celui que fes 
qualités , notre pofition & l'impulfion de nos inté- 
rêts nous engagent à adopter, que celui dont un 
acte aveugle nous a rendu père. ” 


En effet , l'homme n’eft pas feulement le père 
d’un enfant parce qu'il lui a donné le jour ; cette 
qualité lui eft principalement acquifé par les foins 
qu'il en a pris, par l'éducation, l'état qu'il a fu 
lui donner, par tout ce qui peut lui faire regarder 
le préfent de la vie plutôt comme un bienfait que 
comme un fardeau lourd & pénible à porter. Tous 
les philofophes conviennent que celui qui aban- 
donne fon fils , au moment qu'il vient de naître, 
perd tous les droits de la paternité fur lui 

ourquoi celui qui reçoit cet énfant, le foigne, 
l'élève , remplit les devoirs pémbles de pére, 


emmener em et eo en 


(1) Le mot de malfaiteur eft très impropre ici. M, de Royer n’auroic pas dû s’en fervir. Doît-on nommer ainfi 


dés mal. 


Neureux énfans mis aux galères, pour avoir} par ordte de leur père, pañlé en! contrebande une livre de’fel? Doïr-on 
Us! L  … « * } ; 4 î eu - cé disc: 2 HA At 8 
appellé malfaiteur , celui qu'on a iégètementplongé dans une prifon>honteufé poux; une faute dun moment? Donnerar- 


jélmeme ce nom au braconnier imprudent, «Ou peut être au! trifle agricuheut qu'on aura réduit al 
reffé, une loi injufter, la fource de cenc idéfordres { Nos prifons, nos galéres fons cependant peuplées 


| fers, pour avoir tranfg 
dé ces malheureux. Sonc-ce là des malfaiteurs ? 


à l’efciavage &'mis aux 


4. 


n'acquerreroit-il pas ces mêmes droits, qui ne font 
aux yeux de la raifon que le prix des foins & de la 
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tendreffe paternels ? Quel motif pourroit encore arti- 


cuier un père aflez barbare pour abandonner fon en- 
fant , afin de rentrer dans des droits quine lui appar- 
tiennent plus ? aucun , fans doute : la où cefle ta fur- 
veillance paternelle , là finit l'autorité qui en eft 
le prix & la‘récompenfe. Donc par cela feul qu'un 
homme s’eft rendu père par l'adoption, qu'il s’eft 
engagé à remplir les devoirs facrés de la paternité, 
il peut acquérir les droits du père naturel ; & loin 
que le vœu de Ja nature foit violé par cette fiction 
morale , il eft, au contraire , parfaitement rempli, 
puifque ce vœu a pour but la confervation de l'en- 
fant, & que l'adoption n'a point d’autre objet. 
Donc il n’eft point contre les droits naturels de 
l'homme que les pouvoirs de père foient tranfmis-à 
celui qui eñ remplit les devoirs : donc l'adoption 
n'eft point contre nature. 


L'acte de la génération eft un ace aveugle , il 
eft involontaire par l'impétuofité du befoin qui le 
commande , & comme il n’y a aucun mérite moral 
à le remplir, il ne peut conférer aucun droit réel. 
Or , puifqu'il ne peut conférer aucun droit, :ül 
ne peut donc pas être réclamé comme Îe principe 
conftitutif du pouvoir du père ; on peut donc avoir 
ce pouvoir fans lui, & le père adoptif, qui ne peut 
pas réclamer cet aëte en fa faveur, n'a donc pas 
moins pour lui tout ce qu'il faut pour être aimé, 
eitimé , refpeété de fes enfans adoptifs, il n’en eft 
pas moins Îe père. Donc encore , à cet égard, l'a- 
doption n'eft point contre le droit naturel. 


I feroit inutile d'accumuler les citations de ju- 
rifconfultes & de philofophes, pour appuyer cette 
vérité ; il fuffit de remarquer qu’elle eft parfaitement 


dans l’efprit de la légiflation vivante. Tous les jours. 


la difpofition de la loi accorde à un homme les pou- 

voirs paternels, quoiqu’on püt être certain qu’il n’en 
_ eft pas le père naturel ; c’eft l’efprit de la maxime 
pater eft is quem nuptia demonftrant. Ox Île mariage, 
nuptie, eft d'inftitution civile , comme pourroit 
l'être l'adoption : donc il ne répugneroït point à 
l'efprit de la légiflation qu’on dit pater ef} is quem: 
adoptio demonftrat, puifque, de part & d'autre , on 
n'a d'autre certitude de la paternité qu’un aéte civil ; 
acte dont l'objet eft d'aflurer l'état, l'éducation, le 
bien-être de l'enfant autant que cela fe peut; ce 
qui eft également poflible dans l'adoption comme 
dans le mariage. 


Une chofe ne peut être regardée contre Île droit. 


gaturel qu'autant qu'elle répugne au fens , à Ja rai- 
fon, aux idées de juftice & d'équité saturelle. Or, 
on ne peut point alléguer ce, motif contre l’adop- 
tion ; car s'il etoit poflible qu'on püt craindre qu'elle 
donnät lieu à queique pañfle-droit, quelque partialité 
de la part des pères en faveur des enfans adoptifs, 
au détriment des enfans naturels, on pouxroit dans 
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ce cas y pourvoir par des loix civiles , fans qu'on 
fût obligé pour cela de la profcrire , a-peu-pres 
comme on a pourvu aux abus qui peuvent naitre 
des fecondes noces, du mariage même & des meil- 
leures inftitutions ; ce qui eft raifonnable & facile , 
puifque ces abus ne naiflent pas de la nature des 
chofes , mais de la perverfité ou de l'ignorance feule- 
de quelques hommes. Ha 


Si l'on avoit befoin d'exemples pour prouver que. 
l'adoption peut tenir lieu de la paternité , & en. 
remplir les devoirs envers les enfans qui-en fe- 
roient l'objet , on pourroit citer ceux que nous 
offrent l’hiftoire romaine & celle des na‘ions 
modernes ; mais ces détails nous convainroient 
moins de la bonté réelle de l'adoption , ,& de 
fa conformité avec les principes de Ia raifon & 
du droit naturel , que ce que nous venons d'en 
dire & que ce que la réflexion peut fuggérer. Rap= 
portons feulement un trait qui montre jufqu’à quel 


“point l'habitude morale & les fentimens de bien- 


veillance peuvent remplacer l'amour paternel ou 
plutôt s'identifier à lui, & en préfenter le carac- 
tère & les marques diftin@ives. C’eft de M. Profé 
de Royer que nous l'empruntons ; nous nen con 
noiffons point de plus propre à jetter du jour fus 
notre façon de penfer. 


« Je ne me rappelle pas fans émotion , dit cet 
écrivain , une efpèce d'adoption , où , comme ads 
miniftrateur de l'hôpital général de la Charité de 
Lyon , je jouois un rôle principal. Un enfant trouvé 
avoit été mis en noutrice chez un bon payfan, qui 
l’avoit rendu à l'âge de w ans, & bientôt après 
avoir vu périr fes trois enfans, ce nourriciér entre 
au bureau avec fa femme , fes voifins , & s'adref- 
fant à moi, d'un air égaré & d’un ton fuppliant : 
mon fils, me dit-il, mon pauvre Pierre ! rendez-le 
moi, Hélas ! tant qu'il a été avec nous, de ciel 
nous a béni, & depuis que vous l'avez repris, 7 at 
perdu tous mes enfans , & j'ai été grélé, Nous Jom- 
mes feuls , ma pauvre femme & moi : rendez -de 
moi, mon pauvre Pierre , ce fera notre enfant & il 
aura tout, Pierte arrive, faute au cou de fa nour- 
rice & de fon père, qui fondent en larmes en Jui 
difant : ne pleures pas, tu viendras avec nous , & 
nous ne te quitterons plus.» ; 


Voilà, fans doute , une adoption vraiment natu 
relle, & qui doit former une preuve de fentiment 
pour quiconque fait fentir & aimer; elle prouve, 
auffi que cette fason de fe donner un fils eft con- 
forme au droit fens , & ne répugne point aux idées 
de juftice que l'homme a naturellement. On pourroit 
trouver, chez les nations les plus près de linftin&. 
de la nature, des exemples d'adoption femblables, 
« En Amérique, dit l'hiffoire générale des voyages, 
» (tom. XV, L VI, p. 26 ) l'ufage le plus com= 
> mun eft de dédommager les parers de celui qui 
» a été tué à La guerre, par un prifonnier, qui, 
adopté par eux , remplace le mort. Dès cet 

iftant 


UJ 


S 
L 2 


ri 
# inftant fa condition ne diffère pas de celle des 
»# enfans de la nation ; & la connoiflance jointe à 
#» l'habitude lui fait prendre de fi bonne foi l'efprit 


» national, qu'il ne feroit pas difliculté de porter la 
» guerre jufques dans fon ancienne patrie. » 


Mais fi l'adoption ne contredit point les principes 
de droit naturel, qu’elle femble au contraire pro- 
pre à feconder les difpofitions bienfaifantes que nous 
pouvons avoir pour un autre en nous le faifant 
regarder & favorifer comme ce que nous avons 
de plus cher, elle n'eft pas moins dans les ma- 
-ximes de la religion , & les livres faints l’autorifent 
particulièrement. LS Rd 
… Ne voyons-nous pas, en effet, le divin légiflateur 
des chrétiens la recommander expreflémenc lorfqu'il 

“dit à fa mère, en lui montrant fon difciple chéri : 
mulier , ecce filius tuus. Deinde dicit difcipulo : ecce 
mater tua ; & ex 11/4 horâ accepit eam difcipulus 
än fu. ( Jean 19, Y. 26 & 27.) Et remarquez que 
ce texte eft d'autant plus pofitif, que l'adoption 
étoit, comme elle l'eft encore, en ufage chez les 
juif, de manière qu’il n’eft pas uñe manière fiourée 
de parler , mais l'énoncé d’un vœu formel d'adoption. 


Lorfque Sara , fâchée d'être ftérile , cherche les 
movens de remplir les vues de Dieu, en donnant 
une poftérité à Abraham, elle lui dit: prenez Agar, 
ma bone. & es enfans feront les miens. Ex 1114 


fufcipiam filios, ( Gen. XVI, 2.) Mardoché avoit. 


adopté Æffher. Mardocheus fibi adoptavit eam in 
_ filiam. (Efther. 2, 7.) Enfin fi la religion profcri- 
| voit l’'adopriow, elle feroit donc en contradiction 
| avec elle-même, puifqu'elle la favorife, l'autorife, 
| Ja fanéifie même dans l’établiffement des hôpitaux, 
| où elle s’emprefle de rendre à l'enfant trouvé, or- 

phelin ou RAGE , un père qu'il tenoit de la 
| nature, & à la place duquel cette religion en fub- 
| titue un autre par l'adoption. 


|. Cet ufage n'eft donc point contraire non plus à 
| P'efprit de la religion ; le feroit-il davantage aux 
| mœurs ? C'eft ce qu'il faut examiner. 

1" Si quelque chofe pouvoit faire regarder l'adop- 
|tion comme dangereufe pour les mœurs, ce {eroit 
| parce qu'on fuppoferoit qu’en favorifant le célibat, 
|& permettant de fe donner des kéritiers fans par- 
Itager les foins , les embarras de l'éducation des en- 
fans , elle fubftitueroit aux loix du mariage des 
unions arbitraires , & priveroit fouvent des Émilles 
pauvres & honnêtes en faveur d'hommes dont tout 
le mérite auroit été de plaire à celui qui les auroit 
‘adoptés. | | 


» 


Mais d'abord on répond à cela que les peuples 
chez qui l’adoprion a été univerfellement mife en 
ufage , les hébreux , les romains , &c. ont con- 
fervé au mariage & aux unions légales , le plus 
grand refpeét , & au droit des familles le.plus d’é- 

ards. En fecond lieu, & nous le remarquons pour 
“ feconde fois, qui pourroit empêcher de faire 
| Jurifprudence, T 


ome IX, Police & Muæcipaliré, : 


_ 
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des loix pofñtives fur l'adoption |; & de régler 


ce qu'un père ou une mère adoptifs , pourroit lé- 

jtimement attribuer de leur bien à ceux qu'ils 
éleveroïent au rang de leurs enfans? Ces moyens 
feroient fuffifäns pour tranquillifer les familles & 
enchaîner la mauvaife volonté, fans blefler la li- 
berté naturelle de l'homme, & les principes d'ane 
fage légiflation. | 


. Mais eft-il bien vrai que l'adoption dût encourager 

le célibat ? & quand l'exemple des nations que 
nous venons de citer ne démontreroit pas la fauf- 
feté de cette aflertion, ne refteroit-il pas encore 
des preuves tirées de la nature même .des mœurs 
fociales , qui en feroient fentir l’abfurdité ? 


Le mot de célibat cft équivoque. Nous regar- 
dons à-peu-près camme célibataire celui qui ne vit 
point dans les liens du mariage , quoiqu'il püt avoir 
un grand nombre d’enfans , parce que ceux-ci nés 
d'une union naturelle, font réputés bâtards , & flé- 
tris en quelque forte dans la fociété. Or, fi l'adop- 
rion étoit admife , celui qui eft cenfé célibataire, 
deviendroit bientôt père par la facilité qu’il auroit 
d'adopter fes enfans naturels ; ainfi , loin d’aug- 
menter le célibat réel , l'adoption augmenteroit le 
nombre des pères, & feroit un grand bien à la 
fociété. Le fcandale de la bâtardife & la honte du 
concubinage ne feroient plus des fléaux retombant 
de tout leur poids fur les malheureux enfans qui en 
{ont flétris. Les unions arbitraîres cefleroient d’être 
ayffi odieufes ; elles ne rempliroient plus néceflai- 
ment toutes les clafles de la fociété d'hommes mé- 
connus par la loi, & par.cela feul elles perdroient 
ce caractère immoral que nous leur trouvons &: 
qu'elles n’avoient point autrefois. Woyez Concu- 


“BINAGE. Déjà donc, à cet égard, l'adoption ne 


détérioreroit point nos mœurs par l'extenfion du 
célibat. 


Mais il n’eft pas même vrai qu'elle étendit le cé- 
libat civil , celui qui confifte à vivre hors des 
entraves d’un mariage dont la profcription du di- 
vorce fait une captivité douloureufe pour les per- 
fonnes les plus fages mêmes , mais dont les carac- 
tères ne s'accordent pas. 


En effet, combien de perfonnes , de femmes fur- 
tout , renoncent au mariage, parce que l’âge d’avoir 
des enfans eft pañlé, qui fe marieroïient cependant, 
fi elles pouvoient croire qu’elles pufñlent par l'adop- 
tion remédier au vice de l’âge? Et qu'on ne dife 
pas qu’elles ne feroient pas tentées de fe marier 
pour remplir cet objet; car l'éducation des jeunes 
enfans exigeant des foins & des peines, ce n’eft 
pas trop d’un père & d'une mère pour éleyer deux 
enfans, fur-tout s'ils étoient en bas âge. 


Une autre confidération, c’eft que le défaut de 
fortune ou de parens dont on puille en efpérer, 


empêche bien des mariages , aujourd'hui que les 
jouiflances , le befoin dç s'inftruxe, de partager 
à 1 
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les agrémens de la fociété forcent à de grandes 
dépenfes. L'adoprion , en faifant pañfler les fortunes 
ou partie des fortunes dans des familles, ou à des 
individus qui en feroient privés, multiplieroit les ma- 
riages, & jes mariages féconds principalement : car, 


& c'eft une remarque qu’on peut faire, 1l eft naturel de 


croire que l'adoption tomberoit principalement fur les 
enfans bien faits , fpirituels, fains & beaux, ce qui 
meneroit à des unions heureufes & fécondes , con- 


cractées par eux. Et cela feroit fur-tout fenfible , fi . 


l'adoption étoit principalement dirigée vers les bà- 


tards, ces enfans étant aflez communément forts 
& bien proportionnés, fans doute parce qu'ils 


font pour la plupart conçus dans la vigueur de 
l'âge de leurs parens , & par les fuites d'un amour 
peut-être plus généralement vrai que celui qu'on 
trouve parmi les hommes mariés. 


Mais, indépendamment de cet avantage qu'on 
retireroit de l’adoprion dirigée de préférence vers 
les pauvres bâtards , quel bien ne feroit-on point 
à la fociété en détruifant les défordres qui naïffent 
& fe multiplient dans fon fein tous les jours, par 
l'idée qu’on attache à l’état de ces malheureux. Je 
dis malheureux , parce. qu'à moins d’une fortune 
confidérable, d'un mérite rare, qui fait retrouver 
au bâtard , dans les mœurs , la colérance & les ver- 
tus fociales , l'équivalent de ce que les loix lui re- 
fufent, c’eft un homme véritablement malheureux, 
& cela particulièrement dans la claffe ignorante des 
citoyens qui regardent comme un titre infamant ce 
qui ne devroit être qu’une légère nuance abfolu- 
ment indifférente dans l’état civil des hommes. 


C'’eft donc principalement vers cet objet, l’adop- 
tion des bâtards , que nous devons diriger nos ré- 
flexions , & après avoir prouvé que cette fiction 


lécale n’eft contraire par elle-même, ni au droit natu- 


rel, ni à la religion, ni aux mœurs, il nous fera facile 
de montrer qu'en la faifant fervir au bien de ceux 
qui ont perdu leurs parens naturels, elle contribue 
en même-temps à celui de la fociété, foit en y mul- 
tipliant les mariages féconds, foit en y détruifant 
une caule de défordre & d’injuftice fociale , foit 
enfin en adouciflant les mœurs, & leur conciliant 
un caractère de générofité publique, qu'elles n’ont 
encore que pour des actions d'éclat ou d'une bien- 
faifance paflagère. 


Le préjugé contre les bâtards eft fi fingulier, fi 
dépourvu de fens aux yeux de Ja raifon , 1l. facrifie 
avec une telle intolérance l’homme naturel à l'homme 
civil, la nature à la loi, que de tous temps les hom- 
mes es plus fenfés fe font récriés contre lui, & 
qu'il n'y a que des fanatiques ou des fots qui aient 
pu le regarder comme une barrière oppofée au li- 
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bertinage, un frein à la débauche , uñe puñitioæ 


au crime : comme fi on devoit punir l'innocent 


pour le coupable ; comme fi un enfant qui naît 
avoit pu rompre ou légitimer l'union de fes 
parens, & comme fi la loi devoit créer les crimes 
& ne fe pas borner à les punir. Or la loi a créé un 
crime, un crime imaginaire au bâtard , en le flé- 
tiflant avant qu’il ait pu commettre une faute, 
avant qu'il en ait pu avoir la volonté : tout cela 
eit connu, tout cela eft fenti; cependant le pré- 
jugé n’en exifte pas moins ; comment cela fe peut- 
il faire ? c’eft ce qui n'eft pas de notre objet 
d'examiner ici , l’on peut avoir recours au mot 
BATARD. 


Mais ce qui eft de notre objet, c’eft d'indiquer 
comment , avec l'adoption , on pourroit détruire 
cette prétendue flétriflure des bâtards, & ce qui 
eft plus pofitif, comment on pourroit, par fon 
moyen leur rendre des parens que la honte, le mal- 
heur , la dureté ou la mort leur ont enlevés. 


L'académie de Metz avoit propofé, en 1787, 
pour prix de concours cette queftion. Quels feroïenr 


les moyens compatibles avec les bonnes mœurs , d'af- 


Jurer la. confervation des bâtards, & d'en tirer ur 
plus grand avantage pour l'état 2 


Par l'énoncé de cette queftion, il paroït que l'a 
cadémie ne s’eft propofé que les enfans aban- 
donnés 3 & c’eft, en effet, la clafle de bätards 


la plus intéreflante & celle où le malheur de la pau- | 


vreté ajoute encore à celui de la bâtardife, mais 
cela n'empêche pas , que ce qui peut être dit de 
ceux-ci, ne puifle ésalement s'appliquer à tous 
autres. + | 


M. Boufmard, du corps du génie , qui a rem 
porté la couronne , a fagement fenti que pour ren- 
dre les enfans abandonnés utiles à l’état, 1l falloit 
d’abord les réintégrer dans leurs droits ; parce qu'il 
feroit injufte & ridicule de vouloir exiger des fer- 
vices d'homnes , à qui on en ravit le premier droit, 
celui de leur état civil; que l’on dépouille , pour ainft 
dire , du titre de citoyen & des prérogatives qui y 
font attachées, pour ne leur laifler que les dégoûts 


& le partage commun des devoirs fociaux. Aufhi n’a- … 


t-il propofé ni ces plans bizarres , ni ces projets 
ridicules, qu'on retrouve par-tout, de prendre les 
enfant-trouvés, pour en faire des matelots, des 


foldats , peupler des colonies, comme fi ces ci. 


toyens, parce qu'ils ont été abandonnés de leurs 
parens & qu'ils font bâtards , éroient des efpèces 
d’efclaves dont on püt difpofer comme de trou= 


| peaux de moutons, ou de criminels à qui on inflige 


la peine d'exportation (1). M. Boufmard propofe, 
avec beaucoup de raifon & de fagefle de rétablir 


Q) Nous nous applaudiffons d'avoir publiquement attaqué un projet femblable, publié, il y a quelques années , dans le, 
Mercure de France, On vouloir prendre les enfans-srouvés pour en faire des macelois, des foldars , & fous préçexse qu'ils 
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en leur faveur l'adoption, perfuadé que c'eft le feul 
moyen d’aflurer le bonheur des bâtards, & de les 
tendre vraiment utiles en les rendant citoyens, 
avantage qu'on ne peut d’ailleurs leur ôter fans in- 
juitice & fans abfurdité. 


On ne fauroit douter, en effet, que cette idée 

ne foit très-judicieufe |, &ne porte avec elle les 

caractères d’une utilité certaine &-prompte, Je dis 
d’une utilité certaine & prompte, car: 


1°. Dès que les bârards, fur-tout les pauvres, 
auroient recouvré les droits qu'on leur a ravis, ils 
trouveroient bien pius aifément à fe marier, 
als fé marieroient plus jeunes , ils feroient moins 
timides , moins humiliés devant le monde, ils s’ef- 
timeroient davantage. De là plus de mariages , MOINS 
de libértinage, plus de mœurs, moins d'hommes 
dégradés, plus de citoyens & par conféquent plus 
de bonheur & de vertu : or tout cela doit étre re- 
ge comme d'une grande utilité , comme un grand 
ien pour la fociété. 


.… 20. L'abolition de la bâtardife par l'adoption , dé- 
truiroit l'exemple dangereux, d'un préjugé barbare 
protégé de la loi, d’une morale qui facrifie fans 
fcrupule l’innocent à une rigueur qui n’a point de 
motif, enfin d’une injuftice qui conduit à penfer 
que les notions du droit naturel , les principes du 
jufte & de l’injufte ne font que des chimères, puif- 
qu'on les méconnoît, qu’on les interprète arbitrai- 
rement, ou qu'on les viole tous les jours dans la con- 


duite qu'on tient envers les bâtards, en les ren- 


dant coupables d’une faute dont ils font innocens, 
& qui pis eft, en-les puniflant plus févèrement de 
la faute , que ceux-là mêmes qui l'ont commife ; 
puifque tout citoyen peut avoir des enfans bâtards 
fans perdre fon état & fes droits d'homme civil. 
Ce feroit donc encore une chofe d’une certaine & 


-prompte utilité pour la fociété , que celle qui anéan- 


toit ce défordre ; & c’eft ce que produiroit l’axop- 
tion des batards. 
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3°. Enfin cette edoption des bâtards feroit naître 
chez nous l'exercice d'une vertu que nous ignorons, 
d'une générofité continuelle, complète & intime, 
générofité qui tiendroit lieu d’une foule d’a@es de 
bienfaifance qui fe répètent infruétueufement tous 
les jours , puifque , quels que foit leur nombre & 
leur importance , ils ne peuvent donner ni des pa- 
rens , ni un état, ni une bonne éducation aux 
pauvres bâtards , & par conféquent ne peuvent 
attaquer dans leurs racines & détruire , ni la men- 
dicité, ni la proftitution , ni le vagabonage, ni la 
dégradation des membres de l'état. L'adoption des 
bârards, fur-tout des bâtards abandonnés, produi- 
roit tous ces effets, qui fans doute encore font de la 
plus orandes importance pour la fociété. 


Et il n'y a point à douter que ces heureufes fui 
tes de l'adoption des bâtards ne fuflent promptes : 
car une des raifons qui empêchent grand nombre de 
célibataires , de gens mariés fans enfans , d'en ad- 
mettre dans leur maifon, n’eft pas toujours l'ava- 
rice ; c’eft aux yeux des uns la tache de bâtardife ; 
aux yeux des autres la crainte de ne pouvoir conferver 
un droit de furveillance aflez pofitif fur les enfans , 
pour pouvoir les conduire, les élever, les inftruire; 
enfin l'inquiétude morale qui nous détourne de reoar… 
der comme nôtre tout ce que la loi n’a pas déclaré 


tel, formellement ou tacitement. Mais l'adoption le- 


veroit tous ces obftacles, & en peu de temps on ver- 
roit dans tous les points du royaume grand nombre 
de citoyens retrouver un état, une famille, des parens, 
la mendicité diminuer , la proftitution , par cent cau- 
fes différentes, rallentir fes progrès ; & les hôpitaux 
des enfans-trouvés s’alléger du fardeau immenfe 
qui les furcharge tous les jours (1).: 


Mais écoutons M. Bou/mard expliquer lui-même 
les avantages de l'adoption des bâtards, & les 
moyens de l’effeétuer : nous allons tranfcrire de 
fon difcours ce qui nous refte à dire fur ce fujet.. 


» Pour aflurer aux bâtards,, dit-il, tous les biens 


oo 
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auroïent moyen de vivre ainf, on appelloit cela un projet patriorique & de bienfaifance. Voici ce que nous publiâmes à ce fujer, 


dans une lertre au rédacteur du fercure. 


» « Jeviens de lire, monfeur, dans le Mercure du r2 mai, un projet auffi furprenant que barbare : c'eft celui de prendre 
les enfanswrouvés pour en faire des foldats & des matelors à vie, Quoi! le bien qu’on leur fait en les recevant dans les 
hôpitaux, en les élevant, donne-til le droit de difpofer de leur liberté ? Et-il aucune convenance politique qui puiffe 
autorifer un pareil abus? Ces malheureux enfans ne font-il point aflez à plaindre » Pat la privation de leur parens , fans 
que vous en exigiez, pour prix des fecours que vous leur avez accordés, qu’ils embraflenc un état pour lequel ils 
peuvent avoir la plus grande averfion? Sont-ils votre propriété pour que vous ayez le droit d’en difpofer auffi abfojument ? 
Hi 5°y auroit que les beaux hommes qui auroient la l'bercé de fe marier , ajoute-5-on, vraiment ceite manière de condamner 
ainfi des hommes à un éternel célibat, parce qu’ils ont eu le malheur d’être abandonnés de leurs parens, doït paroître 


éronnanc à tour efprit jufte, à cour cœur fenfble, 


& C’elt ainfi que la manie des projets fait éclorre les plus injuftes (yfêmes ; c’eft ainfi qu’on oublie les plus imprefcripribles 
droits de l'humanité pour donner un air d'importance & de facilité à de prétendus plans patiotiques, Je n’ai pu voir 
fans horreur ce nouveau genre d’efclavage ainfi propoté de fang-froid, Veuillez, je vous prie, inférer certe légère réclamation 
contre une pareille innovation ; non pas qu’on doive craîndre de la voir s’effe@tuer, mais parce qu’il femble urile de rendre 
publique le peu de confidérarion qu’elle mérite, J’ai l'honneur d'être ,&c, » ( Mercure de France, 9 juin 1787.) 

{&} C'ett une vérité inconteftable qu'une foule de filles. mères , ou de mères naturelles, comme je les nomme, neñ- 
voient leurs enfans aux hôpiraux., que par le défefpoir de ne leur pouvoir donner une famille, lorfqu elles ne trouvent - 
pas à fe marier, Ce malheur ne peur être arrèté que par ces deux moyens, 1°. par l'adoption des bâards que nous pro 
pofons icis 2°, en dérruifant la Alérriffure de bârardife en faveur des enfans que les mères éleveroient, comme cela paroi 
narutel ; cat un enfant eftj encore plus l’enfant de fa imère que l'enfant de fon père, Woyex AEANDON, BATARD & ENFANT 
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de l'éducation , tous ceux qui réfultent du bonheur 
d’avoir une famille , il fuffit de recourir pour eux à 
une inftitution appartenante à prefque toutes les 
légiflations anciennes, & qui doit les honoïer à 
jamais ; cette loi bienfaifante qui créoit une pater- 
nité fi@ive , lui accordoit tous les droits , & lui im- 
pofoit tous les devoirs attachés à la paternité réelle, 
en un mot à l'adoption. Quelle inftiturion plus fainte 


que celle par laquelle tant d'enfans dénués de fa- | 


mille , & par là même expofés à tant de dangers 
dans leur enfance, à tant d’opprobre pendant le 
cours de leur vie entière, fe trouveroient membres 
prefqu’en naïflant , de la famille qui les auroit choi- 
fis, & jouiroient toute leur vie de l'avantage d’en 
être avoués, & celui de ne pouvoir être difcer- 
nés des enfans légitimes par le barbare préjugé, 
qui frémiroit alors de ne pouvoir plus les immo. 
ler ? Quel inconvénient d’ailleurs pourroit réful- 
ter , par l'ordre établi dans les fucceflions, de l'ad- 
miflion dans les familles pauvres, de ces bâtards qui, 
en échange des biens d’une éducation privée, & de 
tous les avantages réfultans de l'adoption, y appor- 
teroient une modique aifance produite par la fomme 
qu'ils coûtent aujourd'hui dans les hôpitaux (1) ? 

» Que coûtent donc aujourd'hui aux hôpitaux 
les enfans qui y trouvent un afyle? Ouvrons le 
livre de M. Necker ; nous y trouvons (tome III, 
ch. 16 } « qu’il évalue de 18 à 20 millions le revenu 
annuel dont les hôpitaux ont la difpoftion , qu’il 
eftime de cent à cent dix mille , le nombre des mal- 
heureux qui trouvent habituellement un afyle, ou 
des fecours dans les différentes maifons, & qu’il 
divife ce nombre en trois principales clafies de 
cette manière : 


» Quarante mille infirmes ou pauvres, d’un âge 
avancé , & préfumés hors d’état de gagner leur vie. 
» Vingt-cinq mille malades. 


» Quarante mille enfans-trouvés dont le plus 
grand nombre ceft mis en penfion dans les cam- 


pagnes. 
» D'après toutes ces données, je ne ferai pas, 
je crois, taxé d’exagération fi j'évalue à 6 millions 
Ja part des quarante mille enfant-trouvés , dans les 
dépenfes des hôpitaux, y compris les frais de fer- 
vice & d'adminiftration qu’il entraîne. Chacun de 
ces enfans coûte donc 150 liv. annuellement (2). 
J'eftime que l’âge moyen qu'ils ont à leur fortie eft 
feize ans. 


y 
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» J'ai donc 150 liv. à confacrer pendant feïze ans 


à acquérir à chaque bâtard une fanulle adoprive, 


qui, par honneur comme par intérêt, travaillera à 


faire de lui un citoyen laborieux & honnête ; en un 
mot un citoyen utile à l'état, ; 

» Pour prévenir toute objection , tant fur la quo- 
tité de la fomme , fi l'on étoit tenté de la croire 
plus forte que celle que coûte annuellement un én- 
fant-trouvé , que fur l'infuffifance de nos 6 millions 
à faire face à l'entretien d'un plus grand nombre 
d'enfans déformais confervés par ma méthode, je 
je me réduis à obtenir pour chaque bâtard , juf- 
qu'a l’âge de feize ans, une fomme annuelle de 
120 livres; voici comme je l'emploie : | 


» Je fuppofe que le légiflateur rende un édit pat 
lequel il déclare qu'ému par la confidération des 
maux de toutes efpèces qui réfulent , pour lhuma- 
nité & pour la fociété , du malheur de n’appartenir 
à aucune fanmulle, malheur qui afflige tant d’enfans 
abandonnés ; & reconnoiflant que leur extrême in- 
fortune eft à fes yeux un titre de plus pour recueil- 

hr les fruits de la follicitude paternelle qui valle 
dans fon cœur pour tous fes fujets, il a réfolu de 
rétablir l'adoption | avec tous fes devoirs & tous 
fes droits , telle & plus parfaite, s’il eft poflible , 
que celle qui a été en vigueur dans les gouverne- 
mens anciens , les plus célèbres par la fageffe de 
leurs loïx ; & que d’après ce principe, il a déter- 
miné d'appliquer les fommes qui fe dépenfent an- 
nuellement dans les hôpitaux, pour la nourriture 
& l'entretien des enfans, à leur procurer les avan- 
tages d’une adoption faite par LÉ: citoyens hon- 
nêtes & laborieux, dont les foins & l’exemple paif- 
fent les rendre à leur tour des citoyens heureux. A 
quoi voulant pourvoir , il a été ftatué & ordonné 
ce qui fuit : 


» 1°, Il fera payé à quiconque aura adopté an 
enfant abandonné, pour le nourrir & entretenir à. 
légal de fes enfans légitimes, avec droit de fuccéder : 
concurremment avec eux, & par portions égales , à 
fes meubles & acquêts, & en outre de porter fon 
nom , la forme de 100 livres par an, & ce jufqu’à 
ce que ledit enfant ait l’âge de feize ans accomplis. 


» 20. Ne feront admis à adopter un enfant; 
qu'un homme & une femme unis par mariage (a) à 
& faifant, l'un & l’autre, profefion de la religion 


à 


(1) On doit remarquer que M. Boufmard ayant eu pour objet de propofer un moyen fondé fur les idées, les con- 


venatices & les vues ordinaires de la focéré, afin d’effeétuer plus fürement un changement favorable aux bârards par 
l'adoption, il a dû s’atracher à la voie la plus fimple, celle qui préfente un intérêt aux familles qui adoptent, & en même- 
temps diniger fes vues, de préférence vers les pauvres enfans abandonnés; mais cela n'empêche pas que l’on n’appercçoive 
un égal avantage dans l’adoprion pour toutes les claffes de citoyens. 


(2) Ceue eflimarion de M, Boufmard eft peut être trop fortes mais cela ne nuit point à la jufteffe de fes vues, 


(3) Ceue condition eft propre à empêcher que l'adoption ne favorife le célibat . maïs je crois qu’on ne devroir pas 
Pexiger, non plus que les autres qui rempliffent ce paragraphe ; qui d’ailleurs ne font propofées que d’après cette fuppo- 
fition de l’auteur, qu'il n'y auroit que des familles d’un état bas qui adopreroient des enfans abandonnés; füppoñtios 
qui n'eft poinr vraifemblable, du moins j’eflime aflez notre moderne phiangiopie pour le penfer ainf, 
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dominante , de quoiils juftifieront par certificat de | 


leur pafteur , en état, 
moyens connus, de faire fubfifter ledit enfant, à 
l'aide de la rétribution ci-deflus fixée , fans diminuer 
la fubfftance des enfans légitimes qu’ils auroient 
déja, où qui pourroient leur fubvenir, de quoi ils 
juftifieront ainf que de leurs bonne vie & mœurs, 
par certificat , tant de leur curé que de leur feigneur, 


“ou au défaut de ce dernier, des maires & gens de 


juftice du lieu. 


» 3°. L'adoption d'un enfant devra, autant qu'il 
fe poutra , être faire, dès les premiers jours de fa 
naïffance , & en conféquence la mère adoptive de- 
vra être en état de l’allaiter, ce qui fera conftaté 


par une fage-femme jurée. 


» 4°, Lorfqu'an homme & une femme, ayant les 
qualités ci-deflus, feront agréés pour adopter un 
enfant abandonné , il feront tenus de fe préfenter 
devant le fubftitut de notre procureur-général & d'y 
foufcrire la déclaration fuivante. 


» Nous, foufligné (Ze rom de l'homme ) & de 
mon autorité, ( /e nom de la femme ) mon époufe, 
demeurans à ( /e nom du lieu de leur domicile ) adop- 
tons pour notre fils (ou fille) légitime, l'enfant ici 
préfent, qui nous eft remis par M. N. procureur du 
roi au baillage de ( /e nom de la jurifaïction ), pro- 
mettons de le nourrir & entretenir à légal des en- 
fans iflus de notre mariage ; promets en particulier , 
moi (le nom de la femme) de le nourrir de mon 
lait (1) aufli long-temps qu'en mon ame & conf- 
cience, je le lui croirai profitable: promettons en 
outre de l'élever dans la croyance de ( Ze nom de la 
religion dominante ) & de ne rien négliger à l'égard 
dudit enfant, de ce qu'elle nous prelcrit de faire 
pour ceux dont il a plu ou plaira à Dieu de bénir 
notre mariage, tant pour leur infpirer des fentimens 
de probité, que pour les former au travail, & les 
mettre en état de pourvoir un jour par eux-mêmes 
à leur fubfiftance : voulons en outre que ledit 
‘enfant porte , ainfi que fa poftérité , le nom 
( celui de la famille de l'homme), déclarons que 
nous ladmettons éventuellement & irrévocable- 
ment au partage par portions égales avec les en- 
fans nés & à naître de notre mariage , de nos 
biens & acquêts , enfin de toute notre hoirie , hors 
les biens de ligne qui nous font échus ou à écheoir, 
promettons enfin de le traiter, pendant tout le cours 
de notre vie à l’égal de nos autres enfans , & de 
remplir à fon.égard, tous les devoirs de bons père 
& mère, ainfi Dieu nous foit en aide. A .... 
le . . . . de l'année . . . . (ici Les fignatures de 


l'homme & de la femme.) 
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»> 59, En échange de l'acte d'edoprion de l'ar- 


. * 4 . 
ar leur travail ou autres ; ticle précédent le fubftitut de notre Procureur-gé- 


. 


ere ri ane Pr né 
néral remettra anx père & mere adoptifs une aûtori- 


fation d'emporter & garder chez eux, l'enfant qu'ils 
viennent d'adopter, en attendant que par nos lettres 
reverfales > NOUS ayonstaccepté & confirmé Jadite 
adoption , & que nous leur ayons conféré fur ledir 
enfant, tous & les mêmes droits de paternité qu’ils 
exercent en vertu des loix de notre état fur les en- 
fans nés de leur légitime mariage, 


» 6°. Le fubftitut de notre procureur-général 
fera tenu, après avoir fait enregiftrer au oreffe de 
fa jurifdiétion l'acte d'adoprion | de nous l'adreffer 
en original, pour, fur le vu d'icelui, faire cxpé- 
dier les reverfales mentionnées en l’article précédent, 
lefquels après l’entérinement dont notre procureur- 
général les aura fait revêtir , feront remifes fans 
rais , par fon fubftitut, auxdits père & mère 
adoptif, 


» 7°. La rétribution annuelle de 100 liv. que 
recevront pendant les feize premières années de la 
vie de l'enfant fes père & mère adoptifs , leur fera 
payé fans frais & par quartier, dans le lieu de leur 
domicile, par le collecteur des tailles, fur le certi- 
ficat de vie de l'enfant, donné par le curé, légalifé 
fans frais par le juge du lieu; la quittance des père 
& mère adoptifs , accompagnée dudit certificat de 
vie, fera reçu & employé pour comptant dans nos 
recettes. 


» 8°, Indépendamment des 160 livres ci- deflus 
prifes des fonds des hôpitaux , ou s'ils ne {ont fuf- 
fifans , d’autres fonds de bienfaifance & de charité 
que nous aurons foin d'y affecter ,_ il fera encore, 
des mêmes fonds, attribué annuellement à chaque 
enfant abandonné , à dater du jour de fen adop- 
tion , jufqu’à fa feizième année révolue, une fomme 
de 20 liv. qui fera placée dans nos fonds publics, 
pour y accroître au profit dudit enfant , jufqu’à 
fon établiflement, dans la raifon du denier vingt- 
cinq, tant de ces fommes annuelles de 20 livres 
que des intérêts produits chaque année par place- 
mens faits dans les années antérieures. 


» 9°. Lors de létablifflement de l'adopté il lui 
fera remis, s’il eft majeur, la fomme réfultante du 
placement énoncé en l’article précédent, fous fo- 
bligation cependant d’en indiquer un emploi utile, 
tel qu'acquifition de maifon ou biens-fonds , ou 
achats de beftiaux & inftrumens de labourage , ou 
d'outils & matières premières de la profefion dont 


il fera ,; de laquelle obligation l'effet fera garanti 


. par une bonne & fuffifante caution. S'il eft mineur, 


= — 


la fomme fera remife aux père & mère adoptifs, 
ou au tutéur nommé après leur décès, pour, affifté 


. (1) On conçoîit que cette condition ne pourroit avoir lieu que dans le cas où lenfant fersit en très-bas âge, & qu’on ne 
devroit pas empêcher une adoption même d’un enfant crès-jeune, quand la mère feroit obligée de le donner à une nous- 


tice comme le fien propre, 
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d'un cürateur nommé d'office , faire ; au profit du- | fuivrons pas dans le développement des objets qui 


dit mineur , Femploi utile de ladite fomme, de la- “font la matière de l’édit qu'ilpropofe, nous y re-! 
« : à x . . , . \ , . r l 1 

quelle 1ls [ui rendront compte à fa majorité, fui- | viendrons à l'article ENFANT-TROUVE, parce que 

vant les loix obfervées pour les autres tutelles & | c’eft plus naturellement là qu'il doit être placés. 


curatelles (1), Réfumons en peu de mots ce que nous venons 


de dire fur l'adoption en général & celle des pauvres 
bâtards abandonnés en particulier. Nous avons prou- 
vé, 1°. que cette fiétion, en ufage chez les peuples 
les plus Atouts , n’étoit point oppofée au droit 
naturel, qu’au contraire elle fembloit fortifief cette. 
dodtrine fi vraie, que c’eft bien plus l'éducation, . 
les foins que l’on donne à un enfant, qui font la 

bafe de l'autorité paternelle , que l'acte aveugle de 

la génération , dont là mere, après tout, eft la feule 

inftruite ; 2°. qu'elle n'eft point en contradiétion 

avec les principes facrés de la religion, puifque 

les livres faints & les érabliflemens avoués par elle 

nous offrent des exemples & des modeles d'adoprion ; 

3°. que loin qu’elle pût porter de la corruption & du 
défordre dans les mœurs , elle ne contribueroit au 

contraire qu'a les rendre plus généreufes , à rap- 

procher les familles’) à diminuer le nombre des bä- 

tards & des célibataires , en, facilitant les unions 

civiles 3 4°. enfin, nous avons vu que l'idée de la 
diriger principalement vers les pauvres enfans aban- 

donnés produiroit deux grands biens, celui de rendre 
heureux ceux de ces enfans qui feroient adoptés, 

d'en conferver un plus grand nombre, & celui de 

faciliter aux hôpitaux le moyen de s'occuper plus 

efficacement du plus petit nombre qui leur refteroit 

à foigner. Mais 1l faudroit ; nous le répétons, que 
l'adoption für permife à l'homme marié, comme au 
célibataire , à la femme comme à l'homme, au 

prêtre comme au laïc & généralement à tout majeur 
qui jouiroit des droits de citoyens. Foy. BATARD 

& ENFANT-TROUVÉ. 


: » 10°. L'adopté parvenu à l'âge de majorité , fera 
toujours libre, foit qu'il s'établifle ou non, ou de 
retirer fa fomme pour en faire un emploi utile, juf- 
tifié fuivanc les difpofitions de l'article précédent, 
ou d’en toucher la rente annuelle à fon échéance, 
ou bien de la laifler pour accroître fon fonds ; tant 
de ladite rente que des intérêts d'icelle, ainfi qu'il 
lui conviendra micux. À chaque échéance annuelle 
il lui {era delivré un bordereau, tant de la rente 
que du capital qui lui appartiennent, pour qu'il 
puifle, s’il le veut, toucher l’une & fe préparer à 
Femploi de l'autre. CE à | 


» 11°, Si Fadopté meurt avant d’avoir retiré fa 
fomme , elle fera dévolue à la caife des enfans adop- 
tifs. Si après l'avoir retiré , 1! vient à mourir fans 
enfans , elle fera dévolue par fucceflion à fa famille 
adoptive, ainfi que cous les autres biens qu’il pour- 
roit pofléder, fuivant les loix qui- règlent les fuc- 
ceflions, à moins qu'il n’en ait fpécialement difpofé 
par teftament. 

» 120. Ne pourront les père & mère priver leurs 
enfans adopuifs de la part & portion de leur hoirie, 
aflurée par late d’auoption contenu en l’article IV, 
que pour les caufes légales d'exhérédarion qu'ils fe- 
rolent tenus d’alléguer, pour déshériter les enfans 
iflus de leur légitime mariage. 


» 13°, Dans aucun cas & dans aucun acte, autre 
que celui de partage dé la fucceflion de leurs pere 
& mere, les enfans adoptifs ne feront tenus d’en 
prendre ni d'en recevoir la qualité ; notre intention 
étant que hors l'héritage des biens de ligne , duquel 
ils feront exclus, rien ne diftingue chacun d'eux des 


enfans de la fimille qui l'aura adopté ». 


Nous devrions, peut-être, joindre ici quelques 
éclairciflemens fur l'adoption des villes &: des hopi- 
taux, mais ces deux.objets ont été crairés dans la 
jurifprudence ; nousn’en dirons donc que deux mots, 
& ‘feulement pour fuppléer à ce qui manque dans 


Telles font les idées de M. Boufinar fur l'adop- coteudFOie 


tion des batards & les moyens de l'effeétuer , adop- 
tion qu'il regarde, avec raifon , comme un moyen 
efficace d’en aflurer la confervation, ce qui eft 
d'autant plus eflentiel à obtenir, qu'il eft prouvé que 
la mortalité eft très-grande parmu les enfans aban- 
donnés & élevés dans les hôpitaux (2). Nous ne le 


Quelques hôpitaux, celui de Lyon en particulier, 
jouiflent du privilege d'adopter les enfans d'un cer- 
tain nombre de pauvres, ou plutôt ils ont confervé 
l'ancien ufage d'adopter fi État en vogue 


autrefois. Ce droit a été afluré à celui de Lyon pat 


ee 


ee 


et 


(1) Nous demandons pardon à l’auteur de ce projet utile, de n’être point de fon avis fur la réferve qu’il propofe de faire 
d'un fonds en faveur de l’enfanc adopté, Dans les pauvres familles , cette petire fortune {ufiroit pour meitre une forte de 
diftin&tion ente lui & les autres enfanss diflin@ion dont ceux-ci fe vengeroïent par le mépr's, & qui ne pourroit par 
conféquent que nuire à l’adopré, en rappellant en quelque forte fon origine & les idées du préjugé. Il faudroit que tout 
für confommé dans la fainille, le bâvaid y refleroir étranger tant qu’il ne feroit pas en tout &-rotalement traité comme 
les autres. | 

(2) Je prie que l'on remarque une chofe ici relativement à la bâtardife dont on flétrir les enfant-trouvés, 1L eft certain 
que dans le nembre il y en a beausoup de légitimes ; en forte qu? fur ane quantité donnée de ces enfans, on ñe peut pas: 
d're combien il y en a de légitimes & quels ils fonc. Or le principe de loi qui veut que dans l’étac douteux d'un homme 
on conclût toujours en fa faveur n’eft point ohfervé ici 3. ileûc été cependant bien plus utile, bien plus humain & bien plus 
conforme à lefpric de la légifiarion cle déclarer ous les enfans abandonnés n3n bâsards, puifqu'il y €n à un grand nombre 
qui nç Je fon pas, que de les priver tous de feu éçat, ec qui n’eft pas jufte. | 
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différentes lettres-patentes, entr'autres par celles de 
1719, qui confirment aux adminiftrateurs de l’hôtel- 
dieu & de la charité de Lyon, l'ancien ufage d'adog- 
ter, & donnent aux adminiffrateurs tous tes droits 
de la puiflance parernelie , l'ufufruit des biens des 
adoptifs , le droit de leur fuccéder par portion égale 
aux freres & aux fœurs, & à lexclujion des colla- 
téraux , de faire faire l'inventaire par les officiers 
de l'hôpital , de vendre leurs biens , meubles & im- 
meubles & de n'être tenu à d'autre rendement de 
compte qu'à d'extrait du grand livre de raifon de 
lhépiral en recette & en dépenfe, lequel ne pourra 
être débattu. articles 14, 1$, 16, 20, 21 & 22. 


Voilà fans doute un établiffement utile , mais on l’a 
gaté en le bornantiaux feuls enfans légitimes. L’h6- 
pital n’adopte point les bâtards , eux qui en auroient 
tant befoin, eux pour qui cette inftitution auroit 
tous les caraétères d’une utilité compléte. Cette 
contradiction , dans la manière d'exercer la charité, 
eft vraiment étonnante chez un peuple civilifé ; 


. mais elle tient aux idées extrêmes qu'on s’étoit faites 


autrefois de la flétriflure attachée à la condition de 
bâtard. 


L'adoption de ville eft fort ancienne. Une infcrip- 
tion grecque trouvée en Laconie, dit qu'entre les 
magiftrats de Sparte, Caïus Pomponius Acafus, 
joignoit au titre de grand pontife & d'ami de Céfar, 
celui de f/s de la ville, & qu'il y avoit reçu tous 
les honneurs accordés par-là à ceux qui avoient 
bien mérité de la république. 


C’étoit un titre de vertu, & Apüulée mettant dans 
la bouche d’une jeune fille l'éloge de fon aart, 
lui fait dire : Speciofus adolefcens , inter fuos prin- 
cipalis , quem filium publicum omnis civitas fibi 
coopravit ( Apul. metam. 4. ). C'étoit un titre d’hon- 
neur, & lon s’en glorifoit toute la vic. Ainfi Rome 
le donnant à Romulus , fils de l’empereur Maxime, 
fit frapper une médaille qui avoit pour légende : 
Divo Romulo, noftra urbis filio : elle contraftoit 
avec le titre donné par Ovide, au premier Rormulus , 
quand il l'appelle Romule pater, ou urbts genitor. 


» Cetufage , dit M. de Royer, eft pailé aux 
peuples modernes fans être troublé par la féodalité 
& fujet à la fifcalité. A-t-1l été donné par un fouve- 
rain ? les fucceffeurs l’ont toujours confirmé : a-t-il 
été délibéré par une province, une ville, un corps 2 
l'autorité fupérieure ne la point contredit, quoi- 
qu'il PRE des privilèges , dés exemptions & 
des droits de féance. Sous cet afpeét, les corps po- 
litiques font envifagés comme une famille, qui 
adopte l'homme qu'elle confidère où qui l'a bien 


fervie. » 


C'eft par cette raifon que nous avons vu le duc 
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de Nivernors.teçu au nombre des nobles vénitiens s 


le maréchal de Richelieu adopté par la république 


de Gênes |, & plus récemment M. du Belloy 


-mériter le mêmé honneur de la part de la ville de 


Calais , dont il a fi dignement fait connoître le 
patrioufme dans fon excellente pièce du fige de 
Calais, Voyez MUNICIPALITÉ & BOURGEOISIE. 


Il y a une quatrième forte d'adoption, nommée 
adoption d'honneur. C’eft plutôt un choix libre que 
l'on fait de quelqu'un, pour en cultiver l'amitié & 
en recevoir des fervices ou de la fatisfaction , qu'une 
véritable adoption. Eile n’auroit, je crois, aucun 
effet civil, & elle ne lie pas l’adopté à la famille 
de l’adoptant d'une manière légale & poñtive. 


Telle fut celle ‘de Louife-Marie de Gonzagues de 
Clèves, lors de fon mariage avec Uladiflas, roi de 
Pologne. Le contrat du 26 oétobre 1645, reçu par 
MM.'de Guénégaud & de Loménie , porte que fa 
majejté ( Louis XIV. ) donne en mariage au roi de 
Pologne ladite dame princefle, comme fi elle étoir fa 
propre fille. ( Corps univeïf. dip. tom. VI, part. I, 
p. 326.) Telle fut encore l'adoption que fit Mon- 
tagne de Mlle. de Gournay, qu'il appelloit fa fille. 


Il exifte encore une cfpèce d'adoption, qu'on 
appelle guafi-adoption , ou adoption de noms & 
d'armes , qui confifte à doñner par contrat de ma - 
ftage, donation ou teftament fes biens difponibles, 
a la charge de porter le nom & les armes du bien- 
faiteur. Cette forme n'a point non plus les effets 
de l’adoption. Nous en avons un exemple & une 
preuve dans l’héritier du nom & dés biens du fa- 
meux cardinal Mazarin. | 


ADORATION, ff C’eft un fentiment de 
vénération, mêlé d'humilité , de crainte , d’ad- 
miration & de confiance. Telle eft au moins la ma- 
nière dont nous adorons l'Être fuprème. Voyez la 
Théologie. 


Il y a deux fortes d’adoration, V'adoration reü> 
gicufe & l’adoration civile. 


La première eft de droit pofitif divin. Noz ka- 
bebis Deos alienos coram me; non. facies. bi 
fculptile, neque omnem fimilitudinem non adorabis ea, 
neque coles ; ego fur dominus Deus tuus. (1) (Exod. 
c. 20.) Paroles fublimes, & qui peignent la grandéur, 
majeftueufe de celui qui les prononce. 


Le concile de Bourges , aflemblé en 1584, définit 
ainfi les conditions eflentielles de l'adoration reli- 
gieufe : Za véritable adoration doit être en ‘efprir 

en vérité. C’eft adorer Dieu en efprir que de le 
fervir affeétueufement ; c'eft l'adorer en vérité que de 
faire connoître extérieurement par des aëions reli- 
gieufes les difpofitions de [on cœur. ( Bechellus, #2 

: | 


— 


* (1) Tu n’auras point d’autres dieux devant moi; tu ne te feras poient d'image taillée, ni aucune figure; tu ne les adoreraŸ 


 goinr , pu ne les ferviras point; je fuis le feigneur son Dieu, 
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decret. ectl. gall. Nv, T, tit. 2, cap. 24) Voyez 


la Théologie. -rkKpgilateur , 


La nature entière femble rendre un hommage 
éternel à la divinités au milieu des forêts & des 
mers filencieufes un frémiflement univerfel ex- 


prime l’adoration des êtres profternés devant Fau- 


teur de leur exiftence. Les plus affreux déferts, Jes 
Aacs olacés, les climats brülés des feux de l'équateur, 
préfentent également l’expreflion de ce grand fenti- 
“ment. Tout annonce un être fublime & majeftueux, 
tout cft animé de {a préfence, tout eft plein de fa 
gloire. Chaque parcelle de la matière eft un inftru- 
ment de fa puiflance , & le mouvement qui l'anime 
un acte d'obéiflance aux ordres de fa volonté. 


Qui a jamais contemplé le réveil de Ja nature, 
au printemps , fans partager l'enthoufiafme dont 
tout être fenfible paroît alors tranfporté ? Qui a 
jamais vu fans émotion ce mouvement univerfel 
de la végétation, de la génération qui fe répète 
fur tous Îles points de la furface terreftre , fans 

appercevoit l'aétion d'une main puiflante & 
invifible ? Peut-on méconnoître une fagefle, un 
pouvoir infini dans cette fermentation de l'univers ? 
& lorfqu'on voit enfuite cette agitation faire place 
à de nouveaux tréfors, à des richefles nouvelles, 
peut-on ne pas éprouver un fentiment d’adoration, 
ou plutot le partager avec toute la nature qui s’em- 
prefle de l’offrir alors à l’auteur de tant de biens ? 
Oui c’eft aux champs, c’eft au milieu des campa- 
gnes, à la vue de tant de miracles que l'edorarion 
eft pure, qu'elle eft vrai; c’eft l’expreflion de l’idée 
qu'on fe fait de Dieu à l'afpe@ de fes ouvrages , & 
de la reconnoïflance que fes bontés font naïtre. 
C'eft là que dans le tranfport d'une fainte ivrefle, 
_& pénétré d’une hole reconnoiffance , j’aime- 
rois à m'écrier : | 


Grand Dieu c’eft dans ces champs embellis par tes mains; 
Que ta maïn paternelle appelle les humains ; 
. Ta honté s’y déploie 2vec magnificence, 
C’eit là que l'abondance amène l’abondange, 
J'ai vécu, jeune encor, dans ces champs fortmnés, 
La j'ai vu les vrais biens qui nous font deftinés ; 
Et philofophe heureux, homme content de l’êrre, 
Je viens de ces bienfaits rendre grace à mon maître. 


L'adoration à la face du ciel, au milieu des êtres 
qui embelliflent la terre, a quelque chofe de grand, 
de fublime, de confolant, qu’elle n’a pas dans des 
temples clos & reflerrés. J'aime à me pénétrer de 
la divinité au moment que je lui offre mon hom- 
mage ; à voir les ouvrages de fes mains , & ce folcil, 
fymbole de fa gloire, & miniftre de fa puiflance. 
Mon efprit en eft plus grand , mon cœur plus 


/ 
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fatisfait , mon adoration plus profonde. Si j'éteis 


la campagne feroit le temple où je vou- 
drois qu'on adorât l'éternel, & la voûte des cieux 


L] . + . . +. 
! la feule enceinte que je lui dennerois. 


Ce ne font pas feulement les plaines fécondes & 
couvertes de moiflons qui rappellent l'romme à {on 
auteur & l'invitent à l’adorarion. L'afpeét des forêts 
tranquilles , des rochers immobiles , témoins éter- 
nels des changemens du globe , les bautes mori- 
tagnes , les frimats qui les couvrent, les tempêtes 
& la foudre qui les tourmentent , la révolution 
conftante & inaltérable des cieux, cette multitude 
d'êtres que notre raifon, aidée de l’analogie, eft 
forcée d'y placer , tant de grandes chofes abforbent 
les facultés de l'homme, & le portent à en adorer 
l'auteur. Mais il exifte une différence entre cette 
adoration & la première. Ceile-ci naît de la recon- 
noiflance & d’un fentiment d’admiration douce ; celle- 
là eft mélée de crainte : l’une s’adrefle à Dieu bon 
& notre père généreux; l’autre à Dieu grand & 
& notre maître tout puiflant. Venons à l'adora- 
tion civile. 


Les hébreux la connoifloient. « Les hommes 
» pieux de l’ancienne loi adoroient Dieu, mais 
» d'un culte religieux , fed cultu religiofo ; ils ado- 
» roient auf les rois, mais d’un culte civil, cu/ru 
» civil. A-peu-près comme les Anglois qui ne fer- 
» vent leur roi qu'un genou en térre, ce que per- 
» fonne ne regardera b 
part. I, p. 133.) C'eft dans le même fens qu'il 
faut prendre les paflages de l’écriture où le mot 
d’adoration eft pris pour défigner le refpect ,- les 
égards , la confidération , la déférence qu'on avoit 
pour les rois , les magiftrats , les vicillards, &c. 
Voyez Genef. c. 49, ÿ. 8 ; Exod. c. 18, ÿ.7, 
Reg.2,c. 18, W..28; Paralip. 2, c240 fr 60e 


Nous trouvons plufieurs traits dans lhiftoire , qui 
ont rapport à l'adoration civile, que l’orgucil, le def- 
potifme ont voulu fouvent faire confondre, & que 
la baflefle & la flatteric ont en effet confondus quel- 
que fois avec l'adorarion religieufe. On fait que les 
empereurs romains, même les plus ftupides & les 
plus féroces, obtinrent les honneurs divins, que 
les rois de Perfe étoient dans l’ufage de fe faire 
adorer , & qu'ils trouvoient des hommes aflez ef- 
claves pour fe prêter à cette folie. Sur cela Héro- 
dote rapporte que Spartiès & Bulis, envoyés de 
Sparte auprès de Xerxès, refufèrent conftamment 
d’adorer ce roi, quelques efforts que fiflent fes gardes 
pour les y contraindre. (Liv. WII, c. 136.) Walere 
Maxime dit que les Athèniens condamnèrent du 


(1) Voici le fens dans fequel Blackflone préfente cette efpèce d'adoration ; c’eft dit-il, afin que le peuple regarde le roi comme 
un être d’un rang fupérieur, & lui rende un refpe& tel qu’il puiffé s’en aïder pour gouverner plus aïfément. By which he 
people are led to confider him in the lighr of a fuperior being , ard to pay him thac rêfpel, whieh may enable him with greater eafe 


fp carry on the bufinef of governement. Book, I, c. 7, 


} 


dernicæ 


x 


ans doute comme une ado- 
» ration divine (1). » (Heineccius , tom. III, 


v- 
T4 
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_ dermer fupplice Timagoras ,; pour'avoir baflement | ajoutent encore à la confufion des idées, des chofes 


3 


- fléchi le genou devant Darius. Finiflens par un trait + & des perfonnes , que demande celui qui cherche à 


plus moderne. 


_ Dom Garcie de Sylva Figueroa , ambaffadeur du 
toi d'Efpagne fe montra plus fier Je T'imagoras. 
Le jour qu'il ft fon entrée à Ifpaham , les deux 

pores de Ja ville, qui l’accompagnoient, le 
_ firent pañicr par le Maidan , & le voulurent obliger 
à defcendre de cheval pour aller baïfer le pas de la 
porte du palais de Schach : ils difoient que c’étoit 


- la coutume dont perfonne ne pouvoit fe difpenfer; | 


mais Figueroa leur répondit qu’il ne les empèche- 
roit point de faire leurs cérémonies, mais peus lui 
qu'il n'avoit garde de faire au Schach un honneur 
qu'il ne feroit pas À fon propre maître. Tellement 
de bien que les deux gouverneurs & ceux de leur 
uite miflent pied-à-terre, l'ambafladeur défendit à 
fes gens de defcendre de cheval ; & étant proche du 
palais , il {e contenta de tourner la tête de fon che- 
val vers la porte, & de la faluer d’un coup de cha- 


peau. ( Vicquefort, LV. D, D::306,) 


Il faut efpérer que la raifon, aidée de la philo- 
{ophie , détruira toutes ces fottifes , qui n'ont été 
imaginées que pour donner au defpotifme un carac- 

 tère facré & faire fervir l’imbécillité des fots au 
pouvoir des hommes adroits. On ne doit adorer que 
Dieu ; & l’adorarion civile , lorfqu’elle pañle les 
limites d’un refpect ordinaire & proportionnée à 
l'état de la perfonne , eft un facrilège & une lâchete 


impardonnable. 


ADRESSE, f. f C'eft, dans le fens que 
nous l'entendons ici, une facilité de tromper ou 
d'induire en erreur ; acquife par l'expérience & la 
réflexion. Voyez la Jurifprudence pour les autres 
acceptions de ce mot. 


* 

… ;. L'on peut en diftinguer deux de cette forte, l’une 
» phyfique & l’autre morale; les charlatans, les efca- 
‘moteurs , nous offrent des exemples de la première, 
dans ce qu'ils nomment des ours d’adreffe. Les in- 
trigans, les prétendus gens d'affaires, les efcrocs , 
les fripons, nous en offrent de la feconde ; & l’art 
de tromper confifte toujours dans l’adreffe à féduire 
les hommes peu au fait de pareilles aftuces. 


_ Ce n'eft pas un des moindres abus de Ja civili- 

fation que cette fecende forte d'adreffe ; c'eft une 

guerre perpétuelle faite à l'honnêteté , un piège tendu 

a la bonne foi} & le premier des défordres qui mè- 
. nent au filoutage & au larcin. 


L'adreffle morale eft très-commune dans les gran- 
des villes, parce que là elle trouve un théatre plus 
fpacieux , & grand nombre de gens qui, diftraits par 
cent objets différens , permettent à l’homme adroit 
d'exercer fon art avec fruit. La multitude d’affaires 
qui s’y font, la complication des droits & des 
prétentions , la diverfité de caraëtères, de goûts 


* Jurifprudence, Tome IX. Police & Municipalité, 


tromper adroitement. 
® L'adreffe, confidtrée fous ce point de vue, a 
quelque chofe de plus odieux que le vol pofuf, 


parce que s’échappant à là rigueur des loix, & Le 
 Jouant en quelque forté de tous les lieñs, de con- 


fiance établis dans la fociété , elle femblé infulter à 
l'Ronnèteté publique , -& jouir du fruit de fes rufes 
à la vue de ceux même qu'elle a dépouillés. | 


 ILy a bien des fortes d'adreffles morales ; tantôt 
c'eft celle d'un intrigant qui s'infinue dans votre 
maïlon, s'infiruit de vos affaires, vous offre fes 
fervices, vous en rend même quelques-uns, le tout 
pour profiter de votre nom ou de votre crédit pour 
lui faire trouver de l'argent donc il a befoin , qu'il 
ne rend point & dont il vous laifle refponfable. Un 
autre ufera des mêmes moyens pour connoître votre 
fortune , es défauts de votre caradtère, l'état de 
vos affaires, pour adroitement vous dépofféder de 
votre place & fe la faire donner. Celui-ci, c'e un: 
mariage qu'il à promis de faire terminer, celui-là 
une charge dont il veut vous faire obtenir la refti- 
tution : tous enfin ont un prétexte féduifant, qui 
fert de motif à leurs démarches, & quin’eft qu'une 
adrefle perfide dont il fe fervent pour vous tromper. 
Mais ce font principalementles femmes , les mineurs 
les orphelins, qui deviennent la proie des hommes 
adroits ; ils fe trouvent , fans favoir comment, en. 
lacés dans des procédures qui les ruinent & dont: 
la fin eft de les dépouiller .de leur fortune au profit 
de ceux qui les ont précipités dans ces démarches. 
C'eft par ces moyens que des hommes de néant, 
des fripons adroits , parviennent tout-à-coup aw 
comble de l'opulence , fans qu'on puifle favoir 
comment ; & quoique leurs fuccès ne foient pas 
toujours aufli confidérables , il n’en eft pas moins 
vrai que l'efpèce d'adreffe dont nous parlons ici , 
fait fouvent la perte de ceux qui en font les triftes 
objets ; il feroit inutile d’en citer des exemples, il 
n’eft perfonne qui n’en ait vu, & d’ailleurs il fau- 
droit rappeller des faits trop étroitement liés à des 
noms connus , pour qu'on püt les rendre publics’ 
fans indifcrétion. 


Cependant il eft une adreffe moins ambitieufe ; 
elle fe contente de petits larcins, de petits défordres 
& n’attaque que momentanément la propriété des 
citoyens, c'eft celle qu'exerce un tas de mal- 
heureux qui, ayant eu d'abord quelques fuccès 
dans ce honteux manège, s’y habituent, ne peu- 
vent plus en faire d'autre , & finiflent par fubir le 
châtiment que de plus grands crimes leur ont mé- 
rité ; crimes auxquels ils n’auroient peut-être jamais 
été entraînés fans. le funefte talent qu’ils ont eu de 
tromper adroitement; mais ce genre d'adreffe tenant 
de très - près à l’efcroquerie , nous en parlerons 
ous ce dernier titre, ë 


œ 
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Comme l'agreffe peut devenir lacaufe de beancoup 
de ‘défordrés dans la fociété, c’eft: donc un devoir 
de l'arrêter, & ce devoir doit être particulièrement 
attribué aux officiers de police. Ce font eux qui, 
par l'habitude de voir les hommes pervers en lutte 
contre les loix, peuvent juger des moyens de tarir 
cet abus dans fa fource, & défigner les individus 
wi en offrent l'exemple &.en tiennent école dans la 


focicté. Ils doivént furveiller ceux qui font adroits a 


tromper dans la marchandife , dans Îes affaires , 


dans la conduire de la vie, dans les poftes qu'ils 


remphflent, foit comme hommes publics, foit 
comme fimples particuliers. | 


Mais comment aligner le terme où ladrefe de- 
vient repréhenfible , & eù elle cefle d’être un fimple 
défaut de caractère ou un excès tolérable de précau- 
tion ? de voici : c’eft lorfqu’elle produit un mal réel, 
un mal dont elle eft véritablement Porigine , & lorf- 
qu'on voit qu'elle n'a pu étre pratiquée que dans 
cette intention ; ‘un aflez grand nombre d’autres 
moyens ayant pu fufhre, aux furetés ou aux inté- 
rêts du trompeur. Alors celui qui a employé l'adreffe 
doit être puni & contraint à réparer le mal. C’eft 
le principe de jurifprudence le plus certain à cet 
égard, & éémme nos loix mont rien prefcrit de po- 
fiifà ce fujet, c'eft aux juges à en faire l'ufage 

u'ils croiront le plus équitable, fuivant la nature 
des chofes & des perfonnes. 


Quant auxofficiers de police, ils ne fäâuroient 
trop conftamment veiller à la deftruction de l’adreffe 
frauduleufe ; ils doivent la dénoncer , la pourfuivre, 
ne la point laïfler en repos: qu'ils ne l'aient anéantie 
comme une pefte; car c'eft en détruifant ainfi les 
vices publics de la fociété qu’on peut dire que la 
police contribue à y entretenir l'efprit d'ordre & 
de civilifation. 


M.Proff de Royer, qui, dans fa place de lieu- 
tenant de police de Lyon, avoit pu apprendre, fur 
cet article, bien des chofes que d’autres ignorent, 
parle ainfi des moyens propres à remplir cet objet. 


« Le premier , fi commun chez les peuples an- 
ciens, confiftoit à s’enquérir des facultés de l'habi- 
tant, à favoir de quoi il fubfftoit, à Le forcer au 
travail, où à le.reléouer. : 


» Le fecond , pratiqué en Angleterre, confifte à 
demander caution à celui qui n'ayant pu être con: 
damné , laifle pourtant des foupçons, tels que l’on 
croit devoir s'aflurer de fa conduite , par une cau- 


tion qui le veillera, à défaut de quoi il eft franf- 


porté. Ce moyen fait partie de ce que les Anglois 
appellent juflice préventive. 


» Le troifième moyen ; inférieur aux deux autres 
eft celui que nous employons. I confifte À avoir des 
efpions , même parmi les malfaiteurs, comme à Ja 
guerre On En à parmi les ennemis ; à harceler, à 
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envoyer comme vagabonds aux galères , où l'orf 
achève de fe perfeétionner & de fe corrompres 4 
rafiembler les preuves poflibles ; à ordonner un ples 
ample informé, durant lequel l’accufé tiendra pri- 


fon; après ce délai, à renfermer encore ; puis vui= 


dant le repaire qui s'engorge, à mettre en liberté 
avec défenfes d'approcher de plufeurs lieues de 
la capitale ou de la cour. » Trile reflource contre 
un mal”fi grand ! & qui montre combien l'art de 
souverner les hommes , de les rendre bons & heu- 
reux, eft difficile. Tant de maux, tant de défordres 


feroient à jamais inconnus parmi nous fi l'éducation 


étoit mieux foignée ; files parens étoient moins def- 
potes & plus zélés pour le bonheur de leurs enfans ; 
fi l’état offroit à tous les citoyens un moyen facile 
de faire inftruire leurs enfans, & fi cette inftruc- 
tion portoit principalement, 1°. fur la connoiflance , 
au moins Légère, des loix & des affairess 2°. fur 
la conduite qu'on doit tenir pour s'avancer dans le 
monde; 3°. fur les obligations , les droits & le 
devoir des citoyens. Il faudroit encore que l'on 
n'accordàt que difficilement aux parens , aux mai 
tres , aux fupérieurs, &c. la permiflion de faire 
enfermer ceux qui leur font foumis.dans.dés mai- 
fons de correétion , des prilons , &c. Ces lieux font 
des écoles de tous vices; ,&.quand un enfant y a 
croupi pendant plufieurs années, doit-on être Fa 
pris fi pour vivre il a recours à l'adreffe , à la filou- 
terie, au brigandage , qui font les feuls arts dont 
il a reçu des leçons dans fa. retraite. C’eft encore 
pis fi vous l’enfermez feul, il deviendra aflaflin 
ou empoilonneur, à moins que la religion ne 
vienne à fon fecours , où qu'il ne foit frappé 
d'une Heureufe maladie. 0 


Enfin le grand moyen d’extirper tañt de malheurs 
de la fociété, feroit d’accoutumer de bonne heure 
le peuple à prendre part aux affaires publiques : 
rien n’élève autant lame, &ne l'éloigne davantage 
de la dégradation morale. 


ADRESSE de cofps,. ( dextérité ) .confidérée 
comme une perfeétion de nos qualités phyfiques, 
C'eft une des premières fources de l'induftrie, un 
moyen de confervation ; un agrément, une facilité 
de plus pour l'exécution de certains travaux, dont 
fans elle nous ne jouirions pas. 


L'on a vu des chofes furprenantes , exécutées par 
des hommes qui avoient perfeétionné l'agreffe en 


eux à un degré vraiment prodigieux. Notre objet Mu 


ne doit point être de les faire connoître ; on en 
peut voir des exemples dans le livre de Cardan, den 
Jubtilitate, & dans les anciens auteurs qui ont écrit 
fur cette matière. Qui n’a pas vu les tours d'adreffe 
de nos bateleurs ? Qui n’a connu celle du fieur: Pz- 
netri? & tous les exercices des fauteurs de la foire à 
C'éft autant & plus l'adreffe que la force qui leur 
permet de faire des chofes aufli prodigieufes. 


L'adrefle eft néceflaire , dans le fens naturel qu'on 
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lui donne ici ; elle doit faire partie de l'éducation des 
enfans ; & fans qu'il foit néceflaire d'apporter en 
preuve ce qu’en ont dit ou penfé les anciens & les 
modernes, rout le monde fent qu’un homme adroit 
a, toutes chofes égales d’ailleurs , un degré de per- 
fection de plus que celui qui ne l'eft pas. 


C’eft d’après cette idée que les loix qui défendent 
les jeux de hazard , permettent ceux où l'adreffe dans 
lès mouvemens, la juftefle dans le coup-d'œil & la 

>técifion dans l’action aflurent le fuccès. Senatus-con- 
Fléim vetuit in pecuniam ludere , praterquam fi quis 
certet haffä vel pilo jaciendo , vel currendo , faliendo, 
luëlando, pugnando, quod virtutis causé fiat. ( L, IL, 
$. D. de aleatoribus. ) Arrêt du parlement de Paris, 
du,6 mai 1603 , qui ordonne le paiement de vingt 
écus d'or. gagnés au jeu de paume, parce que, dit 
Mornac., cejeu fert à former le corps. Quoriem 
#niverfo corporis vires ex aquis, exercitatione labo- 
riofa comparat. ( Mornacius , t. A, p. 740.) 


! Les auteurs dés zaffruélions pour l'éducation des 
_ jeunes gentilshommes de Ruffie, étoient fi perfuadés 
de l'utilité de l’adreffe pour la perfeétion de l'homme, 
qu'ils y font dire à l’impératrice : « que non-feule- 
# mentils doivent être exercés à tout ce qui peut les 
æ rendte forts , agiles & adroîts , mais encore qu'on 
# doit-les accoutumer à être bidextres autant qu'il 
» fe pourra , en exigeant qu'ils fe fervent également 
» des deux mains dans leurs jeux ordinaires, comme 
* en jouant aux quilles, &c.» 


_ Ce feroit, en effet, doubler en quelque forte la 
puiflance de l'homme que de le rendre bidextre où 
ambi-dextre ; ce feroit augmenter notre adrefle & 
accroître notre force, qui aujourd'hui eft en moins 
dans notre main gauche, fans être en plus dans la 
droite. Et combien d'ouvriers qui, ayant été bleffés 
de cette main, ne peuvent plus travaillèr, qui pour- 
roient également continuer leur métier, s'ils pou- 
voient fe fervir de la gauche ? Les fcythes avoient 
une loi formelle qui les aftreignoit a tirer de l'arc 
également des deux mains. Voyez EXERcCICES. 


… Difons quelque chofe d’une autre forte d'adrefe , 
qui n'a aucun rapport avec les deux précédentes, & 
qui tient beaucoup de la fagefles c’eft celle dont 
quelques magiftrats de police fe font fervi pour 
découvrir & faire reftituer des vols , fans avoir re- 
cours à aucun moyen violent. Voici deux faits qui 
feront connoître en quoi elle confifte. 


En 1768, un particulier fe préfente à M. le lieu- 
ténant de police de Paris ( c'étoit M. de Sartine ), & 
lui dit : je fuis arrivé hier pour acheter une charge, 
& j'ai confié 30,000 liv. en or à un ami, qui 
aujourd'hui le nie effrontément. Ce dernier 
eftmandé fur le champ, foutient fon rôle, & 
toftinue à nier. Prenez cette plume , lui dit le 
maÿgiftrat , qui appercevoit dans la phyfonomie 
de l'accufé une altération qui le déceloit, écrivez 
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# 
‘à, votre femme que vous, êtes découvert. &. que 


vous n'ayez d'autre moyen de vous fauver que dé, 
rendre la fomme. Si vous. n'êtes pas coupable vou. 


n'avez rien a craindre ,, & votre femme. ne pourra, 


point l’apporter. La lettre diétée eft envoyée, & la 
fomme eit rapportée. | 


“En 1775, la connoïflance de ce fait uida un: 


| magiftrat de province ;/dahs une conjonéture à-peu- 
: près femblable, Marc vint le trouver & lur dit : Hier, 


à fept heures du foir | j'ai laiffé entr'ouverte la porte 
de mon cabintkt. A mon retour, il me manquoit 
trois facs de 1200 livres. Je ne faurois foupçonner 
môn commis fidèle , depuis vingt ans. Il n'eft entré, 
dans mon comptoir que Jean , qui, après m'avoir 


atrendu un quart d'heure , a dit qu'il alloit revenir. 


& n’eft point revenu. — Fort bien, mais qu'eit-ce 
que Jean? — Il a pour 60,000 liv. de biens-fonds, 
& quelques affaires avec moi. = Fort bien, mais. 
pas la moindre marque fur vos facs ? — L'un d'eux, 
venant de Clermont, doit être de toile grife, 
& avoir le cachet de mon correfpondant. — Allez 
chercher fa lettre. — La lettre apportée, le magiftrat 
ajoute : j'eflaierai, mais fur-tout le plus grand. 
fecret. — Jean arrive, & Île magiftrat après lui 


| avoir rendû un compte exact : voila le cachet, lui 
dit-il; fi l’on trouvoit chez vous le fac gris, & une 


empreinte pareille l'voyez. Je ne vous accufe pas, 
mais il y ade malheureux momens, & Marc a pu 
vous faire quelques torts. Si cela étoit il fufroit 


| que vous fifliez un billet payable dans fix mois; 


alors je ferois cenfé avoir reçu l'argent de quelque 
confefleur : tout feroit fecret & oublié. — Jean 
inquiet pendant le récit, rafluré par la conclufion , & 
ému pat la confiance, qui le pénétroit fans le 6 
tir, demande une plume. — Non : à préfent ce 
pourroit être l'effet de la furprife ou de l'efroi; 
retirez - vous quelque temps; reprenez bien vos 
fens & rentrez.—= Après un quart d'heure, Jean 
paroît, remet le billet, puis avant les fix mois rap- 
porte la fomme, prend la main du magiftrat, la 
couvre de larmes & lui dit feulement : vous avez 
bien raifon , monfieur ; il ya de malheureux mo- 
mens, mais c'eft vous qui êtes un honnête homme, 


( Cette anecdote eft tirée de M. Proff de Royer.) 


Voilà de cette adreffe qu'on peut nommer pru- 
dence & humanité, & dont il eft très -important 
que les magiftrats & officiers de police connoïiflent 
cout le prix & le mérite. 


ADULTERE, f. m. C'eft en général le nom 
qu'on donne au commerce charnel d'une perfonne 
mariée, avec tout autre individu que celui qu’elle 
a pris pour époux. Ce mot ne vienr point du grec; 
dans cette langue il eft rendu par Moéwos ; c'e un 
dérivé du latin adulteratio ; altération, adultération , 
faux , chofe mife pour une autre. D'autres en font 
une phrafe abrégée, & définiflent l'adulrère , quafi 
ad alterius thorum tranfitio , ou ad alterius uterum 
tranfitio, ; 
| ag Gg 2 
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Jon pétit Yoir “dans la’ jurifprüdence' les maximes 
de droit , les peines & les formes de procédure en 
maticre d'adulière ; ici nous ne devons en parler 
“qu'en le’confidérant dans’ fon rapport avec l'ordre 
. public, les mœurs & la morale naturelle : & fous 


ce point de vüe, il nous offre uné-foulede réflexions ! 


grandes & importantes à connoître., dans un mo- 
ment fur-tout où les efpritsis’occupent de lgiflation 
&. dé la réforme des loix. Mais ayant. cons les 
réflexions de M. Prof: de Royer, elles. préfentent 
un grand. fond de railon &,de philofophic., 

!» Les loix de prefque tous les peuples ont pro- 
noncé dés peines capitales contre ce délit, & les 
ent variées avec uné recherche cruelle ,.qui feroit 
penfer qu’elles ont été plutot infpirées par une 
jaloufe paflion, que diées par ceite raifon face 
& éclairée, qui mefure la peine des délits fur le 
trouble fait à la fociété & non fur le reflentiment 


des offenfes (1). 


» Ces loix, comme toutes celles qui tendent à 
diriger les mœurs, ont fouvent manqué leur but ; 
là où règnent la vertu & la fimplicité, elles font 
fuperflues ; [à ou les mœurs font corrompus ; elles 


fon::infufifantes. 

» Par-tout:ou des ‘intentions civiles ou reli- 
gieufes, & :plus encore les befoins créés par le 
luxe, ont condamné au célibat une partie nom- 
breufe de citoyens; où l'intérêt, calculantles ma- 
riages , n’aflortit que les fortunes ; ou les femmes 


reçoivent une éducation fi abfolument étrangère à - 


Férat d'époufe & de mère ; que loin d’appercevoir 
dans lé mariage des devoirs importans & gIaves , 
elles ne l'efpérent que comme l’époque de leur in- 
dépendance ; l'opinion générale a tellement prévalu 
fur, les loix, que: toutes nombreufes qu'y foient 
les infidélirés dans le mariage , l’accufation d’adul- 
rère yet trèc-rare : la preuve en devient d'autant 
plus difficile ;: qu'il y a comme une efpèce de ligue 
pour la faire ‘échouer ; & la raillerie qui pourluit 
dans la fociété, fur nos théâtres & jufqu'aux pieds 
des tribunaux , le mari qui ofe {e plaindre, len- 
gage pipfque toujours à dévorer en fecret une 
douleur que perfonne ne partage, & à garder, un 
filence prudent fur un malheur dont il n'eft plus 
au pouvoir des loix de le venger entiérement. Chez 
les nations qui ont admis Îe divorce , que nous 
n'avons.réjetté que depuis énviron le dixième fièclé 
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de l'ère chrétienne , que fa Pologne catholique 
tolère , que léglife grecque autorife, ; accufation 
d'adulrère rend au moins là liberté à celui qui n'eft. 
que malheureux ; il peut encore redevenir époux & 
père , & oublier fa douleur & fa honte dans les 
bras d’une femme vertucufe : mais nos loix ayant 
prononcé l'indiflolubilité du mariage,fquoique l'évan- 
cile eût autorilé le divorce dans le cas de Padul- 


| cére (1), il n'eft refté au man outragé , que da 
F. à . Led : S * 3. æ se L4 À 
| perfpetive de vivre avec une femme quiJe désho- 


nore, ou de fe livrer au ridicule pour obtenir 

4 FAN RSS RÉ ANE no 
même ne rétablit pas fon honneur, & le laifle dans 
üne privation abfolue, cu une débauche criminelle, 


» Le philofophe fe fait Car l'adulrère beaucoup 


de queftions que le jurifconfulte ne fautoit ré- 


foudre , parce qu'il ne peut parler que le Jangage- 
des loix. ga ; edf | CRE Sarl 

» Qu'ont-clles voulu punir dans l'adultère ? eft-ce 
l'introduction d’un héritier étranger dans une fa- 
mille ? Elles auroient, donc. diftingué .les circon{- 
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tances, où l’âge, la ftérilité , une groffeile avancée, 


| mettent le maria l’abri de ce danger, Ellesparoiïflent, ! 
d’ailleurs avoir été peu touchées de cet. inconvé= . 


: ÿ L | < \ 
nients à leurs yeux le mari eft toujours le père » 
pater eff is quem nuptia demonfirant, & cela fufht. 
en effet à l'état de l'enfant. : res e 
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» Ont-elles efpéré prévenir le trouble dans le 


mariace ? Mais auroient-élles laiflé impuni l'adul-" 


tère du mari? Celui qui diffipe avec une concubine 


une fortune deftinée pour fes enfans, qui ne veille 
plus à leur éducation, qui, par un divorce réel, 
cefle de vivre avec une femme, dont l’état devoic. 
cfpérer encore des citoyens , qui fait chaque jour 
couler les larmes d’une époufe vertueufe & fen- 
fible , à qui même il ne diffimule fouvent pas fes 
infidélités, trouble-t-il moins le mariage qu'une 
femme qui s'enveloppe du myftère ; & qui, par les « 


:érards & les foins domeltiques, cherche à éloigner 


des foupcons qu'elle à rant d'intérêt à ne pas lufler 
A v CNE 2e LE: dt à L 
naître. 


» On fe demande aufli pourquoi les loix qui ont 
gradué , felon les circonftances , les peines des’ 
autres délits, n’ons admis aucunes diftinétions , 
lorfqu’elles ont eu à punir l’adultère , quoiqu'en ce 
genre les degrés de coupabilité puiflent varier infi- 
nimént ? Une femme outragée par un matt violent,’ 
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(1) Par une loi de Zaleucus ; ‘on revoir les’ veux aux adultères. Dans le Bas-Empire, on preftiruoic.à tous les paflans 


une fatisfaction toujours incertaine, dontle fuccès =! 


la femme adu/.ère, & même on fonnoit une cloche pour rende ce châsiment plus éclatanc. { Socrate, hiftéeccl, iv. N , c.#8,) 
kes mogo!s fendent une femme infidelie en deux, & densle royaume de Tunquin, elle eft foulée aux pieds d’un éléphant. 
La Loubere aflure, dans.fa rélanion , qu’elle eff proffitute d’abord à ua cheval dreflé à cer infame exercice, & qwenfuire on 
Pégorge. Les bretons anciens la traînoient dans les rues ; & la faifoient m'ourir {ous les verges, Dans Île Diarbeck'; lé mari, 
le frère & les plus proches parens exécutent la malheureufe dans leur maifon, & tous ceux qui entienc fone obligés. de Jui 
portei un coup de poignard. ( Voyage de Herrera. ) L'on fait que chez les fomains la femme adulière éroir punie de mort ; file 
mari l'exigeoir, & que nous avons long-temps fuivie certe légiflation , également.en vogus chez les juifs & d'ausrés peuples 


moins connus, &c &c.” + €, 


(2) Quicumque duniférit uxorém ; nift ad forniçationem , & aliam duxerit, mæchatur, Maih, €, 19, We 9 * 
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réduite au béfoin ‘par un mari avare , ‘trompée par: 
un mari infidèle , abandonnée, par un mari abfent,. 
livrée dans fa jeunefle à un mari impuiffant & fà- 
cheux, forcée par d'ambitieux parens de donner 


fa main quand elle retenoit fon cœur, livrée peut- 


être à-de plus doux fentimens, conçus dans la 


liberté & l'innocence ; une telle femme fubira la 


même peine. que celle qui, ayant trouvé dans un: 


mari de fon choix tous les rapports d'âge, d’agré- 
ment, de fortune, de caraétère, des foms complai- 
fans , des procédés sœénéreux, une tendreffe fidèle, 
auroit, par une indigne perfidie, trompé un époux 


. Qui devoit échapper à un outrage qu'il ne méritoit 


pas ! La loi ne diftingue pas non plus entre une 
Metfaline & une femme fenfible, qu'égare un pen- 
chant qu'on ne doit pas jufifier , mais qui du 
moins n'exclut pas toute vertu. Le public faifica la 


_ vérité ces nuances, & blâme ou excufe en confé- 


quenñce ; mais les juges ne peuvent faufler une règle 
qui ne plie point, car la loi n’a rien diftingué. 


» Le feulmoyen d'expliquer fon filence , feroit 


d'adopter l'opinion de M. Linguet, qui penfe que 
les légiflateurs ‘ont regardé la femme comme une 
efclave faifant partie des effets du maître. D’après 
ce fyftême qui fut celui des romains, du moins 
dans les premiers fiècles de la république, où toutes 
les loix fur l’érat des femmes, & fur celui des 
énfans, refpirent la fervitude, rien n’eft plus con- 
féquent que de ne faire aucune diflinéhion. On 
n'examine point fi l'efclave qui fuit a volontaire- 
ment perdu fa liberté, s'il a pu la perdre , fi fon 
maître pouvoit en efpérer de longs & importans fer- 
vices, s'ilétoit traité avec humanité ou avec risueur : 
il a fui , il n'étoit plus à lui, il ne pouvoir difpofer de 
fa perfonne ; il eft puni. Nos mœurs n’adoptent plus 
ces idées ; mais nos loix n'ont point changé, avec 


nos mŒUrS. à 


» Ne feroit-il point à defirer qu’au lieu de porter 
dans lés tribunaux l’accufation d’adulière , & d'y 
amufer la curiofité publique, fi'ardente à recueillir 
des détails ciniques & des circonftances dont fe 
rit la malignité he matt qui fe croit outragé , & la 
femme accufée, fuflent tenus de s'en remettre au 
jûgeément des deux familles aflemblées, qui feroient 
obligées de prononcer ! La feroïent connus & pefés 
tous Les procédés, les torts refpecifs fercient cal- 
culés avec équité ,. la liberté de fe défendre feroit 
entière ; mais l'art des procédures & des fub- 
terfuges feroit écarté, & un jugement fans éclat, 
qui ne feroit point confipné dans des oréffes, ni 
annoncé dans des papiers publics , mais qui feroit 
ftritement exécuté , abfoudroit ou puñircit , en 
modérant ou agoravant la peine felon Iles circonf- 
tances. 
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-æ I n'eft pas fans vrailemblance que ce, tribunal 


domeftique, incapable d'errer fur des faits dont 
il feroit difficile qu'il n’eût pas été en quelque forte 
Je témoin néceffaire, feroit plus important pour une 


femme coupable, que ros formes judiciaires, à la 
faveur defquelles elle efpère toujours échapper, & 
qui , jufqu’au jugement, lui laiflent tant de moyens 
d'humilier , de calomnier, d'outrager encore fon 


marl'n 


À ces confidérations qui. font juftes, & qui 
peuvent guider les bons efprits dans la réforme des 
Joix fur l'adulrère, joignez-en une de la plus grande 
importance pour la connoiflance des mœurs & des 
caufes qui les détruifent; c’eft que la févérité même 
de la peine d'adultère l'a fait tomber en défuétude, 


“que pour avoir voulu’ punir ce délit de la mort; 


on cft parvenu: à le rendre impuni. C'eft ainf que 
le vol domeftique eft devenu commun, par la rai- 
fon qu'on a mieux aimé laïfler Je coupable dans l’im- 
punité, que de le voir traîner à la potence. Le moyen 
de conferver les loix , de les faire refpecter, & fur- 
tout de ne pas rendre Îes peines illufoires, c'eft de 
proportionner celles-ci, non-feulement au reffen- 
timent de l'offenfé , maïs encore aux atteintes que 
Je délit peut porter à l’ordte public & a la fûreté 
commune. L'adulrère ne trouble point directement 
la république , il ne porte atteinte à aucune pro- 
priété, à la fureté de perfonne par fui-même, ïl ne 
devoit donc pas être puni de mort; & fi l'on eût 
eu cette fagefle , l'adulrère eùt été, fürement plus 
rare & fur-tout plus odieux qu'il ne l’eft. . 


Car rémarquez que fitôt qu’on a vu la vie d'une 
femme en péril pour une foiblefle , qui éft blmable 
fans doute, mais qui ne Mérite pas la mort, cha- 


| cun s'cft rangé de fon côté, & l'intérêt qu'infpiroir 


la belle aecufte a rerdu la faute moins ocieufe 4 
moins criminelle : d'ou il en eft réfulté que l’adul- 
tére a été regardé dans les mœurs comme une in- 
conduite purement morale , tandis que des loix lui 
ont confervé fon caractère de crime capital. 


Cette façon de penfer s’eit fortifiée d'autant plus 
aifément que, comme nous venons de le remarquer; 
l'adultère attaque pas ouvertement la füreté pu- 
publique par lui même, & qu'on eft à-peu-près 
porté à l'induloence pour un délit qui n'expofe ni 
notre vie, ni notre propriété (1). Ajoutez qu'il n'y 
a guère d'adulière puni que parmi les femimes 
que cette forte de partialire 
dre, à cacher leurs déréglemens , & à regarder ieur 
punition comme une injuftice ‘qu'on auroit voulu 


Cr 
3 


porte encore à les plain- 


leur épargncet. 


Une autre réflexion , c’eft qu'on ne doit pas con- 
clure de cette tolérance morale , de cette indulgence 


$ 


nn Eu 


(T) Nortre-légiflation aurorife cette manière de-voir. L’adulière ne fe pourfuic point à la requifition du minifière publics & 


m'eft que fur la demande de J’offenfé, du mari, qui peus remerre la peine ,"& £e défftir de la procédure, 


> 
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qu'on a pour l'adulière, & que la rigueur exceflive 


de Ja peine prononcée contre lui a fair naître , on 


ne doit pas conclure , que ce vice focial foit 


plus commun aujourd'hui parmi nous qu'autre 
fois. Il ne peut y avoir qu’un homme prévenu contre 
fon fiècle qui‘ puifle s'ayeugler à ce point. Les 
mœurs font plus libertines , peut-être, aujourd’hui 
u'il y a deux cents ans, mais elles font moins di - 
{olues, moins illégales & moins oppofées à la tran- 
quillité des familles. Cette aflertion paroîtra fans 
but un paradoxe, parce qu'on eft habitué aux. 
éternelles déclamations qu'on fait par routine contre 
fon temps, mais on la trouvera exaéte fi l'on fe 
donne la peine de réfléchir & de comparer ce que 
nous ont laiflé les hiftoriens des feizième & dix-fep- 
tième fiècles avec ce que nous voyons aujourd’hui. 


J'ouvre Comines , & je vois qu'à la cour du duc 
de Bourgogne la licence éroit extrême. Les femmes 
mariées écoient prefque toutes habituées dans des 
commerces d'amour avec des jeunes gens ; com- 
merce qui menoit à des duels, à des meurtres con- 
tinuels. Brantome qui a peint les mœurs de fon 
temps , en homme libertin , en militaire, en débau- 
ché , fait bondir le cœur & frémir l’honnéteté 
dans fes récits. Les plus grands de l’état, les prin- 
ces , les rois fe faifoient un pañle-temps de l'adu/- 

tère , & cela s'appelloit faire fa cour aux dames, 
galanterie ; c'étoit un mépris artificieux des loix 
du mariage , fous un air affeété de courtoife. 
Ces braves chevaliers, ces nobles dont on nous 
vante fi mal-à-propos la bonhomie, la naïveté, 
n’entretenoient pas de filles, mais ils corrompoieñt 
les femmes mariées, & commettoient le double adul- 
tère avec aufh peu de ménagement que de remords. 


L'extérieur des mœurs pouvoit être alors plus 
févère qu'aujourd'hui, mais la conduite morale ne 
valoit pas mieux ; & fi nous la rapportons à l'adul- 
tère , elle étoit pire, parce que, je le répète, l'ha- 
bitude des unions libres & le goût pour le concu- 
binage, très-répandus de nos jours, ont prodigieu- 
fement diminué les atteintes portées au lien con- 


jugal. 


Il eft aifé de dire, fans doute, qu'il n’y a plus 
de mœurs, que la débauche eft à fon comble , que 
l'adulrère eft plus que jamais à la mode ; ce ne font 
que des déclamations ; nos ancêtres avoient les mêmes 
vices, les mêmes paflions que nous , & ils avoient 
dé plus une brutalité guerrière , une hypocrifie hau- 
taine, une ignorance greflière , qui rendoient leurs 
défauts: & leurs défordres plus odieux & plus conf- 
ans. Poyez CORRUPTION DES MŒURS. 


Quant à l’ordre public, l'adultère n'offre aucun 
fujet de réflexions importantes. Nous avons vu tout- 
a-l'heure que le magiftrat n’en prenoit connoiflance 
que fur les plaintes du mari : on ne le confidère donc 
pas comme un délit propre à exciter la vigilance des 
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Joix, & à févir publiquement contre fui. Les ma< 
giftrats de police n’ont donc rien à faire à cet égards 


Leur miniftère ne leur donne aucun droit d'infpec= 
tion fur les familles pour y entretenir l'ordre &.préve- 
nur les délits cachés : le remède feroit pis que le mal. 


Ils doivent plus, ils doivent fe refufer aux éter= 
nelles follicitations de maris emportés, qui, fans 
preuves & fans raifon , perfécutent les magiftrats 
de police pour en obtenir des erdres d'enlevement, 
& d'emprifonnement de leurs malheureufes femmes; 
&c leur refus doit être fondé fur trois motifs. 1°. Ces 
demandes font fouvent injuftes; & il ne feroit pas 
toujours raifonnable d’ôter une mère de famille à fes 
enfans parce qu’elle auroit eu une foiblefle ,. même 
conftatée aux yeux du magiftrat. 2°, Parce que ces 
femmes , il n’eft queftion ici que de celles des bour- 
geois , au fortit de leur retraite , font alors des 
mères , des époufes, des citoyennes abfolumentper- 
dues, & que c'eft encore la même-chofe, fr elles 
y reftent toujours, ce qui paroït, de plus, monf- 
trucufement injufte. 3°. Parce que , fous prétexte 
de ce pouvoir terrible , dont. certains maris Ê mon- 
trent très - jaloux, ils aflujettiflent leurs femmes à 
toutes leurs fantaifies, dépenfent leur bien & les 
mettent dans l’impofhbilité de pourvoir à l'éduca- 
tion de leurs enfans. : 


On fait bien qu'il a été quelquefois utile d’em- 
ployer ce moyen ; mais tout ce qui eft utile n’eft 
pas jufte, & d’ailleurs, il a fi fouvent fervi la paf- 
fion , la haine , l'inconduite des maris, qu'on doit 
bien'fe tenir en garde contre ces prétendues plain- 
tes, que leurs CHR les déshonorent , qu'elles 
font des libertines, qu'il faut les renfermer. Ce font 
les temps, les circoñftances qui doivent déterminer 
le magiftrat , mais fi l'on doit être réfervé, fourd , 
lent, difficile, dans l'exécution d'un ordre ou dans 
fon expédition, ce doit être fur-tout quand il eft 
queftion d’adultère, car c’eft le grand prétexte de 
tous ceux qui veulent fe débarrafler de leur époufe ; 
à-peu-près comme ont fait tant de rois, qui ont 
facrifié fous ce prétexte des femmes belles & feufibles 
à leurs injuftes foupçons ou à leur fotte vanité. 


Quand l'adultère , devenu trop commun, paroît 
une proftitution publique, qu'il left vraiment, 
qu'il peut troubler la fociété , y porter du fcandale 
d'une manière éclatante, alors il devient du reflort 
du magiftrat de police ; il doit employer les moyens 
qui font en fon pouvoir pour l'arrêter, & voir. 
10, fi c’eft la pauvreté de la femme qui le caufe, 
ou fon goût pour la débauche; 2°. s'il peut porter 
préjudice à fa famille, à fes enfans & donner lieu 
à des plaintes de leur part; 3°. s'il eft du. confen- 
tement réel ou tacite du mari comme celui dont 
parle faint Auguftin , qui, pour fortir de prifon 
confentit à ce que fa femme fe proftituat pour avoir 
de quoi payer fa dette ( 1 ). Il doit modifier fa 


(1) Voici comme Bayle , raconte ce fair au mot, Acindymus, « Un cerçain hommé ne portant pas à l'épargne la livred'or 
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éonduite , fuivant la nature de chacun de ces cas. 
Il ne punira pas la misère , l'égarement , l'impulfion 
maritale , comme il pourroit faife l'impudence , 
l'effronterie & la débauche affichée , ou plutôt il ne 
punira rien , mais en magiitrat paternel & éclairé , il 
fecourra, confultera , rappellera au devoir & à la 


vertu celles qu'il verra s'en écarter (1). 


_ Mefera-t-il permis de demander fi l'idée attaché 
au crime d'adultère n’a pas produit plus de mal que 
de bien? Si, purement de convention comme elle 
eft, la fociété neût pas été plus tranquille en la 


rejettaut de fon fein qu’en le confervant ? Si elle n’a 


pas produit une foule de meurtres, d’empoifonne- 
mens, & coûté la vie à des innocens, à des femmes qui 
n'étoient qu'égarées & non vicites, coupables d’une 
faute contre les mœurs , mais non d’un crime contre 
la fociété? Enfin feroit-ce un mal qu’on ceflat d’'at- 
tribuer à ce délit toute l'infamie qu’on y attache, & 
qu'on le regardât comme un objet de difcipline do- 
meftique, plutôt qu’un fujet de peine capitale? Il 
eft douloureux d'avoir à punir , à flétrir ; peut-être 
même que la malignité , la perverfité, qui n’auroient 
plus à cet égard le même aliment , auroient moins 


N ne . , 
de victimes & feroient moins de malheureufes. 


LELVELVUVUNY 


On auroit tort de regarder l'idée infamante atta- 
chée à l'aduftère comme capable de le réprimer. Ce 
n'eft pas là la morale du cœur humain ; le vice 
trouve une certaine volupté aux plaifirs prohibés. 
S#donc l'infamie de l'adulsère ne le retient pas, 


qu'au contraire il lui donne plus d’a@ivité en le | 


tenant fous le fecret , feroit-ce perdre que de la 
réduire dans des limites plus ee On fait 
aflez , par ce qu’on nous dit de Lacédemone, que le 
crime d'adultère n’eft qu'une fiction fociale , puif- 
que dans cette république la loi l'abolit : ce qu’elle 
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n'eùt pu faire s’il eût été une conféquence nécefaire- 
des principes du jufte & de l'injufte, & du droit 
naturel : car files Lacédémoniens violèrent ce droit 


envers leurs malheureux efclaves, ils Le refpe&èrenr 
dans ce qui les regardoit. 


Mais, en même-temps que nous penfons que-ce 
féroit peut-être un bien que l'opinion publique fut 
moins rigoureufe fur l’adulrère., nous ne voudrions 
pas qu'un pareil effet für dû à unc corruption mar- 
quée, au mépris des loix du mariage, à un ci- 
nifme indécent, mais feulement à des idées philo- 
fophiques, à lefprit de rolérance , au defir de di- 
minuer Île nombre des coupables parmi un fexe 


foible, & qu'il eft dur d'être obligé de punir. 


Avouons , cependant , que le plus für des moyens 
d'anéantir à jamais l’adulière, feroit la perfec- 
tion de la morale publique, de bonnes mœurs, lé 
refpect pour les loix, une conduite fage & raifon- 
nable de la part des maris , & une meilleure éduca- 
tion donnée à la jeunefle ; car c’eft-là le ‘dernier 
terme où fe réduit l'édifice moral de la fociété, 
Mais que pourroit une éducation première fans celle 


- d'imitation que nous recevons dans le monde ax 


fortir des écoles ? C’eft. cette dernière qui modifie 
l'autre , & la rend véritablement utile ou nuifible à 
nos mœurs & à celles des autres. Foy. ÉDucATION. 


AEROMANCIE, ff. Divination par Far, 
ou par ce qui fe paile dans l'air. 


De tout temps les hommes ont defiré favoir 
l'avenir ; 1l n’eft point de moyens qu'ils n'aient em- 
ployés pour cela. Les uns ont cru pouvoir y par- 
venir en confultant les entrailles des animaux; les 
autres en tentant le fort. & combinant des nombres, 


Mfemblent prouver que dans l'opinion des hommes fenfés, ce délie ieft pas criren per fe, 


» laquelle il avoit été axé , fur mis en prifon pat Acindymus , qui lui jura qu’il le feroïe pendre s’il ne lui donnoir cerrelfomme 
auj our qu'il lui marquoir, Le terme alloic expirer fans que ce pauvre homme fe vit en état de farisfaire le gouverneur : 
il avoit à la vérité une belle femme, maïs qui n’avoir poinr d'argent; ce fut néanmoins de ce côté-là que l'efpérance de 
fa liberté lui apparut. Un homme fort riche brûlant d’amour pour certe femme, lui offrit la livre d'or, d'ou d'pendoit la 
vie de fon mari, fi elle vouloir lui accorder une nuit, ou, comme dit faint Augultin, ff ei mifceri veller, Cette femme, 
inftruite par l'écriture que fon corps n’évoit point fous fa puiflance, mais fous celle de fon mari, communiqua au prifon- 
nier les offres de ce galant, & lui déclara qu’elle étoit prête de les accepter, pourvu qu’il y-confencit, lui'qui éroit le 
véritable maitre du corps de fa femme, & s’il vouloir bien racheter fa vie aux dépens d’une chafteré qui lui apparteneit 
toute entière & dont il pouvoit difpofer, Il l'en remercia & lui ordonna d'aller coucher avec cer homme, Elle le fit: on 
lui donna bien l'argenc qu'on lui avoir promis, mais on le lui Gta adroitement & puis on lui donna une autre bourfe où 
ilnyavoir que de la cerre. La jeune femme ; de retour à fon logis n'eût pas plutôt apperçu cette tromperie, qu'elle ses 
_plaignit publiquement : elle en demanda juftice au gouverneur & lui raconta le fait d’une manière fort ingérue, Acinlymus 
» commença par fe déclarer coupable , puifque fes rigueurs & {es menaces avoit fair recourir ces bonnes gens à de tels remèdes ; 
» H fe condamna à payer au fic la livre d’or ; enfuire il adjugea à la femme le domaine où avoir été prife la térre qu’elle 
> avoirtrouvée dans la bourfe. Saint Auguftin n’ofe traiter cette conduite d’adulrère, & penche beaucoup plus à l’approuver 
>» qu’à la condamner, Nihil hic in alteram partem difputo; liceat cuigue eflimare quod velir, » lib, L, de ferm. dom. in monte, C, 16. 
Ce srait, joint d’autres qu’on pourfoît citer & qu'on peur voir dans le didionnaire de M, Proff de Royer , au mot adulrère, 
comme difent les fcholaftiques, 
mais fécundüm quid; ou, pour mieux dire , ce n’eft un adulrère que lorfqu’il bleffe les droics du mari, illo non permittenre, 
Ecoutons encore faint Auguftin. Scrupulofiits difputare po:eft ,utrum illius malieris pudicitia viclaretur , etiamfi carni ejus quifguam 
commixtus foret, cum id in fe fieri pro mariti vira , nec illo nefciente ed j'ubente , permitter.t, nequaquam fidem deferens conjugalem, 
£> poreflaterm non abnuens maritalem. Contrà Fauft, Manich. lib. XXII, c. 37, $ 
1} C'elt une chofe vraiment étonnante que lorfqu’on punic quelqu'un pour des défordres, dont la caufe eft dans légare- 
ment des idées ou dans la dépravation du cœur , on ne lui donne point des confeils, des confolations, des avis faluraires, 
qui puiffent remettre fon efprit, & le rappeller à la raifon. Cet ufage feroit principalement ucile pour les femmes proftirutes 
w’on renferme. On fair quelque chofe d’à-peu-près femblable à la Salpetrière a Pariss elles y fons des Jeftures & reçoirèns 
dei inftru@ions, mais cela n’eft point affez fuivi, 
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des figures; quelques-uns l'ont cherché dans les 
mains de l'homme, fur fon front, dans fes fonges ; 
quelques autres en obfervant les phénomènes cé- 
lefies, Les effets de la foudre, la pofition des 
planettes, le vol des oifeaux, leurs cris , leur chûte 
& Jeurs mouvemens, c’eft cette dernière fcience, 
ou plutôt cette dernière folie à qui l'on a donné 
Île nom d'aéromancie. à 


Lorfque nous entrerons dans les détails des diffé- 
rentes branches de Ïa divination, nous parlerons 
avec plus d’étendue de ces délires de notre efprit ; 
“délires qui ont faic long-temps & qui font encore 
l'étude d'un certain nombre d'hommes, à qui la 
religion, la philofephie & la raifon n'ont pas en- 
core ouvert les yeux. é 


Il y à des efprits qui femblent naturellement 
portés vers les arts magiques & la divination, ce 
ne [out point toujours des efprits à méprifer, & 
cette foiblefle a plus d’une fois été ceile d’un grand 
homme. 


‘Si quelque chofe peut être plus abfurde encore 
qué la magie, c'eft la cruauté diabolique avec 
laquelle’ nos pères ont condamné des hommes au 
feu pour une femblable folie. En Virginie on plonge 
le prétendu magicien dans l’eau : on eût mieux fait 
de ne lui rien dire. 


Tant que Îa divination fe borne à des prédic- 
tions vagues , des prophéties à la manière de Nof 
tradamus , on peut bien ne pas s’en embarraffer ; 
mais lorfque des hommes par leur prétendu favoir 
ont captivé la confiance du peuple, & fous pré- 
texte de connoître ce qui doit ou ne doit pas lui 
arriver , le détournent de fes occupations, ou lui 
font entreprendre des chofes rüineufes, fèment 
l'inquiétude dans les familles &  découragent les 
meilleurs établifflemens , il eft fans doute alors du 
devoir du magiftrat de police de. fe concerter avec 
des hommes inftruits ‘tels que les curés, les gens 
de lettres, pour éclairer le peuple fur fon erreur, 
fans trop s'emprefler de févir contre le prétendu 
prophète, ne füt-ce que pour ne pas entretenir la 
foi, par l'importance que cette conduite lui don- 
ncroit, & par l’obftination que ne manque pas de 
faire naître tout ce qui a l'air de perfécution en 
matière de croyance: +: 


Je crois qu'on nous difpenfera de rapporter les 
loix qui prononcent.des peines contre cette maladie 
de l’efprit, ainfi que des exemples de leur exécution. 
On peut au refte, pour les premièrés, voir les 

odes de Théodofien & de Juftinien, de malef. & 
mathem, 


Les romains aFeltoient de croire à l'aéromancie ; 
ils avoient un’ collège de prêtres deftinés à cela feul. 
Rien d'important ne pouvoit fe faire , fans prendre 


les aufpices, & c'étoit une fon@ion référvèe à un 


corps de prêtres nommés azgures, qui furent établis | 
par Romulus au nombre de trois , autant qu'il y conftater , mais le faifeux d’affuires pofsède l’art 


‘ 


LEE 


ais Set 


fuite, & leurs fonctions particulières aux patriciens , 
devinrent, vers" 454 de la fondation, de Rome, 
communes aux deux ordres. Voy. AUGURE dans les 
Antiquités. Treo hit 
; } { R?) "et Y'ÉLENONENS 
AFFAIRE, f. £ c’eft le nom qu’on donne en 
général à un procédé , une entreprife, une fuite de 


pour fignifier toutes les chofes qui concernent la. 


rapport qu'elles ont avec la police & l’ordre publ 
& c'eft pour nous renfermer dans cet objer qu 
nous traiterons 1°, des faifeurs d’affaires ; 22. des 
affaires publiques’; 3°. de l'efprit des affaires. 


1°, Le mot d'affaires eft devenu équivoque par 
genre de tranfactions & de procédés qu'on a 


ionés fous ce nom; mais celui de faifeur d'affaires 


le 
dé 
pour quiconque le porte , il eft prefque fynonime 
intrisgant , de mauvaife foi, & qui joint à tous les 


les loix , de tous fentimens honnêtes. Tromper fans 
être découvert, tromper en paroiflant, obliger, 
tromper en obfervant l'apparence des formes lé- 
ales , tromper fans pitié pour l'indigence , la jeu- 
nefle, la foiblefle ou l'ignorance, voila fon mo- 
bile, fon but, fon métier. | | 


L'infolence des faifeurs d’affaires égale leur 
bafle hypocrifie. Veulent-ils vous.enlacer . quel- 
ues démarches ruineufes , en paroïflant vous 
obliger ; ils font humbles, polis, ils affectent un 
air facile & gracieux ; parlent de Ja peine qu'ils 
ont à élever leur famille, à foutenir leur état; ne 
manquent à aucun des égards qui font dus au rang 
&c à la naiflance ? Mais vous ont-ils une fois précipités 
dans leurs projets, fe font-ils aflurés du befoin que 
vous avez d'eux, ont-ils obtenu de vous quelque 
titre qui aflurent leurs avides efpérances , alors ils 
vous coudoient , prennent des airs de familiarité, 
marchent en égaux, fe font prier & ne vous écrivent 
plus que monfieur à la feconde ligne. Ces hommes 
font ordinairement vêtus médiocrement, ils ont 


les mains toujours prêtes à prendre ; fur-tout ils. 
font l'opprobre de leurs quartiers. | 

Les faifeurs d’affaires ne font pas précifément 
des ufuriers , ils font & plus odieux & plus criminels. 
L'ufurier s'expofe à des rigueurs qu'il ne peut guère 
éviter , parce que fon délit eft fouvent facile à 


ténébreux 


rh. CS n . “ KA ce € LUN ' = 
avoit de tribus ; mais ils furent augmentés par la | 


tranfadions quelconques. En droit , il semploie 


fortune & les intérêts, foit du public, foit des … 
particuliers ; en terme de pratique , il fignifie les. 


conteftations ou procès qu'on a avec quelau’un , 1 
en quelque jurifdiétion que ce foit, ant en matière j 
civile, que criminelle & cccléfiaftique. oyeg la 1 
jurifpridence. | — RP SAINS 


FF è 
ti 
a 


Nous ne parlerons ici des affaires que dans le 


eft toujours pris aujourd’hui dans un fens infämant 


de fripon ou efcroc. C’eft un homme adroit, fouple,. 


traits de la plus fordide avarice le mépris de toutes” 


une figure épaifle , un œil faux, une parole lente. 


“in 


“ 


3. | #0 2 ; 
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téñébreux de voiler fa conduite fous des formes 


#1 compliquées , fi détournées, qu'il n'eft pas aifé 
de le fuivre; & d’ailleurs il fait que nos loix ne 
font point pofitives fur cette nature de dol, quoiqu’on 
l'ait puni plufieurs fois, & qu'il exifte cent moyens 
de fe ee à la rigueur des tribunaux. L’ufurier 
ne peut guère excufer bn crime , le faifeur d’affaires 


“ait faire illufion par la manière dont il préfente 


‘fa conduite ; enfin le cara@tère principal qui dif- 
tingue lun de l’autre, c’eft que l’ufurier révolte 
tout de fuite, par l'évidence de l’énormité du gain 
qu’il veut faire ; à l’afpeét de fon coquinifme , vous 


pouvez concevoir une falutaire horreur contre un 
- pareil trafic, & tenter d'autres moyens de vous 


Aider, en un mot, l'étendue de votre malheur eft 
connue ; mais avec le faifeur d’affaires vous ne favez 
pas quel fera le terme de votre ruine ; vous ne 
pouvez pas même apprécier à quoi fe montera le 
facrifice qu'on exige de vous , il faut que vous vous 
abandonniez entiérement aux plus corrompus de 
tous les hommes. Leur conduite infernale peut 
Vous ruiner maloré vous en peu de temps & fondre 
une fortune immenfe dans une affuire de deux mille 
‘écus. | | 


fiæ Si un homme, qui doit douze cents livres , 


-qu'il ne peut pas payer, ne s'arrange pas avec fon 


‘créancier , fi, pour le fatisfaire , il a recours à des 


faileurs d'affaires , il £e -trouvera devoir à la fin de 
l'année dix mille livres au moins ». Obfervat. fran- 
çois. tom. VII. p. 27. 


. Une des rufes des faifeurs d’affaires eft de faire 
en forte que la première qu'ils font faire, ne foit 
pas ruinceufe pour leurs commettans ; ils gagnent 
par-là leur confiance, &c’eft lorfqu’ils en font bien 
aflurés qu'ils en profitent. D'ailleurs , en multipliant 
lcurs embarras par le nombre des engagemens 
qu'ils leur ont fait prendre , ils les mettent dans 
Je cas de ne pouvoir fe pañler d'eux ; ils les ont 
ruinés & fe font enrichis à leurs dépens. 


C’eft fur-tout les jeunes gens, les fils de famille, 
Ales femmes , qui font la proie des faifeurs d’affaires. 
11 n’eft point de marchés abfurdes & ruineux qu’on 
ne leur fafle faire. Ont-ils befoin d'argent ? On ne 
peut pas leur en prèter parce qu'on n'en a-pas, 
_ mais on peut leur procurer des bijoux, deja mar- 
chandife ; des livres, des denrées , qu’on revendra 
enfuite. Ils reçoivent donc .ces objets & font des 
billets à des époques déterminées pour en faire le 
paiement. Le faifeur d’affaires déja payé de fa com- 
million , eft encore néceflaire pour rêvendre ces 
effets. Ille favoit bien. Il s'offre de rendre ce fer- 
“vice , on J'accepte ; il n’en trouve que le quart de 

ce qu'ils ont coûté ; il faut de l'argent, il les livre 
& fouvent à celui-là même qui les avoit vendus, 
‘de forte que nos deux fripons gagnent ainfi, fans 
bourle délier , la valeur des marchandifes , & les 
confervent. Au térme de léch‘ance des Eillets, 
nouvelles affaires , nouveaux défordres, nouvelles 


Jurifprudence, Torie IX, Polic&& Municipalité. 
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‘friponneties. On a vu à Paris un marquis , ayant 
‘beloin d'argent, recevoir des bières d'un faifeur 
d'affaires , qui les revendit enfuite, & qui fe con-. 
tenta de gagner 3,000 livres fur 12,000 , dahs 
Fefpace de quinze jours. Ce marché eft/un des 


“bons pour l'emprunteur. Woyezle Tableau de Paris, 


lé 


de M. Mercier | où ‘cet écrivain philofophe fait une 
excellente peinture de cette vermine fociale. 


Il y a äne autre efpèce de faifeurs d’affaires 


moins odieux, peut-être, mais aufli dangereux , 


que ceux que nous venons de nommer. Ce font 
ceux qui vendent leur crédit, leur proteétion , leur 
faveur à la cour; qui promettent des places & fe 
font payer d'avance les démarches qu'ils font, di- 
fent-ils., obligés de faire pour les obtenir. Ces gens 
étoient connus & déteftés à Rome , on les appel- 
loient GE" 1 de fumée ; & l'empereur A’exandre 
Sévere en fit périr un dans la fumée, portant écri- 
teau , que celur qui a vendu la fumée eff puni par 
la fumée. \ 


{ 


- Tout récemment nous venons de voir un Arrêt 


| du confeil du roi, réprimer un abus de ce genre. 


æ Leroi, y eft-il dit, étant informé que des intri 
» gans & des impofteurs s'efforcent de faire ac- 
» croire que par de prétendues protections , dont 
» ils fuppofent être aflurés , ils peuvent procurer 
» à prix d'argent des bons de places de finances, 
>> & les faire réalifer; qu’affeétant de répandre qu’à 
» l'expiration prochaine des baux & traités des 
» fermes & régies générales, il y aura plufieurs 
» changemens & nominations nouvelles , ils font 
» parvenus, par des voies infidieufes, à négocier 
» des promefles chimériques , & à entrainer des 
» perfonnes trop crédules dans des engagemens ; 
» des foumifions & des actes de dépôt, que des 
» fotaires ou leurs clercs ont eu l'imprudence de 
» rédiger & recevoir , &c. En conféquence , fa 
» majefté enjoint au lieutenant de police du chà- 
ntelet & aux officiers. y tenant la chambre du 
» confeil , d'inftruire , à la diligence de fon pro- 
» -cureur au chatelet, le procès aux auteurs , com- 
» plices & adhérens de traités, marchés & négo- 
» ciations pour de prétendus bons , aflurances & 
» piomefles de places de finances». Cet arrèt eft 
du 28 août 1785. : 


Si les faifeurs d'affaires ont quelquefois échappé à 
la rigueur des loix, parce qu'elles ne peuvent pas 
les fuivre dans leurs fentiers ténébreux ; elles n’en 
ont pas moins profcrit la funefte induftrie , & plus 


/ 


d'un exemple a prouvé qu'elles n’étoient point tou- 


jours impuiflantes contre eux. 


L'ordonnance d'Orléans , de 1$60 , porte, art. 10: 
« Enjoignons à tous juges de nier toute action aux 
» marchands quiauront vendu drap de foie à crédit, à 
» quelque perfonne quece foit, fors de marchand à 
», marchand ; & avons, dès-à-préfent , caflé toutes 
»} cédules & obligations qui fe trouveront déguilées 
» & faites en fraudes de cette me ee Aït 34; 
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n défendons aufli à tous marchands & autres, de 


» quelque qualité qu'ils foient; de fuppofer aucun 


» prêt de marchandife , appellé perte de finance, 


# laquelle fe fait par revente des mêmes marchandifes 
» à des perfonnes fuppofées ; & ce, à peine contre 
» ceux qui én uferont en quelque forte qu’elle foit 
D déguilée , de punition corporelle &'de confifca- 
» tion de biens ; fans que nôs juges puiflent mo- 
» dérer la peine. » | 

PATES 


_C’eft en vertu de ces ordonnances & des loix 
contre l'ufure, que le parlement de Paris a con- 
_damné , par arrêt du 10 janviet 1777, plufieurs 
faifeurs d'affaires d'Orléans , au carcan & au banif- 
fément. Par un autre arrèt du 29 mars 1779, ila 
également condamné deux particuliers à être blâmés, 
deux autres admoneftés ; 1l a enjoint à deux autres 
d’être plus circonfpeëts ; onze accufés ont été mis 
hors de cour, & deux notaires ont été déchargés 
d’accufation dans fa fameufe affaire de M. de Bru- 
noy. Cet arrêt a déclaré nulles plufeurs déclarations 
& reconnoïflances. | 


Malgré la honte attachée au métier de faifeurs 

d'affaires ,- malgré la défenfe des loix & les rigueurs 
> 8 5 

de la police, Paris eft rempli de gens qui n'ont 
point d'autre état. C'eft que l'appât du gain, la 
certitude de réuflir , & l'impunité qu’aflure la for- 
tune font des motifs qui font tout braver. « Ajou- 
» tez, comme dit M. des Effarrs , qu’il exifte dans 
# Paris des hommes connus pour être les confeils 
æ & les défenfeurs habituels des faifeurs d’affaires. 
» Ces hommes dangereux ont fait une funefte 
» étude de toutes les reflources que la chicane offre 
# pour éluder les loix & pour en abufer; ils font 
» fur-rout très-inftruit dans l'art de diriger une 
» procédure perfide. Les formes que le épi tehr a 
» introduite pour être la fauve-garde des propriétés, 
» deviennent dans leurs mains des pièges adroits 
» qui font triompher la mauvaife foi. Si le magif- 
» trat convaincu par les preuves les plus évidentes , 
n veut employer fon autorité, pour punir les fai- 
» feurs d'affaires , ces derniers ofent fe préfenter 
> devant lui avec impudence; & aux juftes répri- 
» mandes qu'il leur fait, ils répondent avec ironie 
» qu'ils font en juftice réglée, que les loix feules 
» doivent prononcer fur les plaintes qu’on a faites 
» contre eux, & qu'ils n’ont aucun compte à rendre 
» de leur conduite. Ils parviennent ainfi à mettre 
» des bornes à une autorité bienfaifante, & fiers 
» de ce fuccès, ils écrafent la viime qu'ils veulent 
» dépouiller fous le poids des formes & des procé- 
* dures. Ils ignorent pas que les magiftrats dépo- 
> fitaires des loix , ne prononcent que fur les: 
# titres, les aes & les conventions ; & comme 
» 1ls ont toujours l’adreffe d’envelopper leurs opé- 
» ratiôns du voile refpectable des formes , ils vont 
» dans le temple même de la juftice infulter aux 
 loix. Ils-favent que leur morale peut infpirer le 
» mépris aux magiftrats ; mais pourvu qu'ils réuf- 
» fiflenc à fe procurer de l'or , ils font infeufibles à 


5» la honte : que leurs titres s’exécutent, voilà leur 
» objet : qu'on les regarde comme des gens vils,, 


» cela leur eft indifférent. Leurs confeils peu déli- 


» cats, bravent avec la même indifférence l'opi- 
» nion publique , & ne fe paflent que trop'aifé- 
» ment de l'eftime & de la confidération générales. 
» Pourvu qu'ils recueillent les fruits d’une procé- 
» dure fucrative , ils s'inquiètent peu des fentimens 


» que l’äbus detleur miniftère infpire à routes les 


» ames honnêtes. » 

La vermine des faifeurs d’affaires a une influence 
très-pernicieufe fur Îles mœurs & l’état de la fociété, 
1°, Ils facilitent à une foule dé jeunes gens qu’en- 
traînent l'erreur & leurs pañlions , les moyens de 
multiplier leurs défordres, & de contracter des ha- 
bitudes funeftes. Celle du jeu fur-rouc eft la prin- 
cipale de toutes, & pour laquelle il fe fait un plus 
grand nombre d’affaires ruineufes. Il n’eft rien qu'un 
joueur ne factifie pour tenter une fortune qu'il 
efpère toujours lui être favorable, & qui le repoufle 
fans cefle. Ce défordre entraine après lui une. 
dépravation de mœurs déplorable. Ces malheu- 
reux fuinés , dépouillés par les faifeurs d'affaires, 
deviennent eux-mêmes des efcrocs , des hommes 
fans honneur & fans foi. C'eft pis eñcore quand 
des femmes fuccombent à l'induftrie des fai- 
feurs d’affaires ; leur mœurs déjà altérées par le 
choc des paflions violentes, des habitudes & des 
ufages corrupteurs, achèvent de fe pervertir lorf- 
qu’elles ne trouvent de reflource que dans les moyens 
qu'offre la proftitution. La plupart des femmes per- 
dues d’un certain rang , doivent leur misère & leur 
opptobre à cette calamité. 


2°, Les faifeurs d’affaires font d’un grand fecours 
pour les marchands de mauvaife foi, qui ont pro- 
jetté de s'enrichir en trompant la confiance de ceux 
qui leur ont confié ‘une partie de leur fortüne. Dans 
le deffein ou ils font de faire une banqueroute frau- 
duleufe fans paroître coupables , ces marchands s’a- 
dreffent aux faifeurs d’affaires , leur demandent des 
papiers tout-à-fait difcrédités, qu’ils obtiennent pour 
de très- mauvaifes marchandifes, que celui qui à 
fait le papier fe trouve encore fort heureux de re- 
cevoir en échange. Ces papiers, portés fur leur bi- 
lan, grofliffent la mafle de leur avoir, & de cette 
façon ils écartent tout foupçon de mauvaife foi, & 
fe mettent à couvert de la jufte punition que méri- 


teroit leur friponnerie. 


3°. Cette facilité de gagner par des moyens obf- 
curs, malhonnèêtes & que les loix ne peuvent pas 
toujours punir, par les raifons que nous avons dites, 
dépeuplent les états utiles à la fociété , crée än 
peuple de voleurs adroits, qui troublent la marche 
des affaires | & répandent une méfiance, une in- 
quiétude dans le commerce & les conventions réci- 
proques qui ont lieu même entre les gens de bonne 
foi. - 


C’en eft aflez , je crois , pour exciter Ja vigilance 
$ 


per * 


| BARRE 


tasiftrats & officiers de police. C'eft-là principale- | 
ment qu’une rigueur falutaire eft defirable, c'eft-la 


qu'il faut porter l’efprit de recherche & de précau- 
lon , quil faut A “tenir fur fes sapin pour 
être point éconduit par l’aftuce , le fecret & l'a- 
drefle, La fociété ne pourroit que s'applaudir des 
{oins d’une police {évère, fi fon attention fe por- 
toit de ce côté. Mais , il faut le dire, tandis qu'elle 


_Appefantit fon bras fur des hommes moins odieux & 


fur-tout moins coupables , elle femble ménager des 
gens que leurs richefles & leurs liaifons devroient 
encore rendre plus fufpe@s. Tandis que je vois en- 
lever, fans refpett des droits de l'homme, fans 
égard pour l'afyle des citoyens , ici une femme pu- 
blique , là un jeune homme égaré , plus loin un 
bus libellifte, dans un autre endroit un pau- 

re dont tout le crime «ft de l'être ; à côté, je vois 
l'infolent, l'impudent , mais le riche faifeur d’affai- 
res braver & les menaces & les archers de la po- 
lice. Mais que dis-je, braver. . .,. il fait bien qu'il 
n'a rien à redouter, puifqu'avec de l'or on peut 
tout ofer & nc rien craindre. 


L'inquifition de la police eft une chofe odieufe , 
la turpitude de fes derniers agens eft le comble de 
la dégradation fociale, fes rubriques font la honte 
dela fociété ; maïs fi elle pouvoit au moins conte- 


nir les véritables peftes de cette même fociété, & 


en refpectant le citoyen ,. faire trembler le fripon 
adroit, on auroit moins à fe plaindre. Il n'en eft 

oint ainfi, & Laveuglement public ne fert pas mal 
à cet égard la négligence & la prévarication de plus 
d'un officier fubalterne. 


I 1°. Les affaires publiques font de plufieurs for- 
tes elles regardent ou toute une paroïfle, ou toute 
une province , ou l’état en général. On appelle donc 
de ce nom tout ce qui peut intérefler un grand 
nombre de perfonnes liées par des rapports plus ou 
moins fenfibles. Mais ce nom eft principalement 
donné aux affaires qui tiennent à l'adminiftration , 
au gouvernement , à la politique de l'état; & dans 
ce Pins , être inftruit des affaires publiques , c’eft 
connoître les motifs, les raifons , ‘les caufes des 
événemens qui fe pañlent , ou des établiffemens 
qui fe font dans la république. 


Dans un état bien gouverné, tout le monde doit 
être inftruit des affaires publiques, parce que dans 
un état bien gouverné tout le monde doit y prendre 


- un tel intérêt, & le partager tellement que fi une 


perfonne fur cent cefloit d'y prendre part, elles 
iroïent mal & tout en fou ffriroit , à peu près comme 
dans un corps bien organifé & en bonne fanté, uné 
fibre ne peut cefler de fajre fes fon@tions fans que le 
tout ne s'en reflente, Maïs on ne connoît point d’é- 
tat, fur-tout un peu confidérable, où cette pré- 
cifion d'ordre exifte , même à un très-gros à-peü- 
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rapport. au gouvernement & à l'adminiftration qui 
en foutiennent & dirigent la marche, ou par rap- 
port aux individus qu'elles peuvent intéreffer. 


Comme on ne peut pas croire, à moins d'une 
grande erreur, que l’adminiftration agifle toujours 
pour fes propres intérêts fans avoir en vue fimulta- 
nément ceux des fujets, puifqu'elle ne peut guère 
avoir conftamment l'un fans l’autre; ileft clair quil cit 
de l'intérêt de l'adminifration que les citoyens foient 
inftruits des affaires publiques. Il y a plus : c’eft 
qu'elle doit chercher à Jes éclairer fur fes vues, 
afin d'en pouvoir obtenir des fecours de lumière & 
de confiance. | 


Cette conduite.de la part de l’adminiftration & du 
gouvernement eft devenue plus indifpenfable aujour- 
d'hui que jamais en Europe , par la uécefité de fou- 
tenir le crédit, & de trouver de l'argent foit par des 


‘emprunts , .foit par des impôts à temps. Le progrès 


des lumières & la grande influence du fyftème de 
liberté , qui s'eft répandu depuis la guerre qu’a fou- 
tenue l'Amérique contre l'Angleterre , viennent en- 
core à l'appui de ce motif. Il ne feroit guère poflible 


à préfent d'empêcher les raifonnemens , les conjec- 


 tures , qui concentrés. preflés, refoulés par le poids 
du defpotifme vers ceux qui en feroient les auteurs, 


ne ferviroient qu’à faire naître des inquiétudes , la 
fermentation des idées & des convulfions politiques, 


qu'il eft toujours malheureux d'éprouver. 


Auffi le soût des affaires publiques s’eft-l éron- 
namment répandu depuis quelques années , finguhé- 
rement en France. L'époque la moins éloignée d’où 
l'on peut comméncer à compter fes progrès, eft l’inf- 
tant où M. Necker a rendu public l’état des finances. 
Dès-lors ce qu'on nommoit /a politique n’a plus fait 
l'objet des raifonnemens particuliers & le fujet des. 
converfations. Sous ce mot de politique , on 
entendoit les affaires de la guerre, la correfpon- 
dance avec les princes étrangers , les intérêts des 
différentes cours de l’Europe , & tout ce qu'on pou- 
voit dire la-deflus ne pouvoit être, comme il n'é- 
toit en effet, qu'un bavardage puéril. 


Mais , à mefure que les affaires publiques ont 
ceflé d’être un myftère pour la nation, que les déli- 
bérations du confeil, les états des finances , les vues 
de l’adminiftration ont été connus, que des éta- 
bliffemens populaires ont fépandu le goût des dif 
cuffions d'économie politique & de lésilation , alors 
on a pu y prendre part, en parler , en raifonner fans 
s'expofer au ridicule fi bien mérité par ces hommes 
qui veulent régler les affaires des potentats , avant de 
connoître celles de leur province ou même de leur 
paroifle. Parlons maintenant de l'efprit des affaires 
publiques , fur-tout des affaires auxquelles ces con- 
fidérations nous conduifent naturellement. 


II16. L'efprit des affaires, quand il eft droit , 
s'applique érale ent aux affaires publiques & pri- 


On peut confidérer Jes affaires publiques ou par | vées, Il fuffit dans les premieres, Vera davantage 


2 
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fes idées , d'y mettre plus de fermeté que de fineffe , | Voici les qualités qu’elles demandent. D'abord , ua 
plus de bon fens que d’efprit ; plus de juftefle que | caraétère ambitieux , la haine du pouvoir, une bonné: 
d’ardeur , & plus de vrais moyens que de détours. | dofe de fenfibilité, le goût de la méditation, une 
Dans les affaires publiques, la vérité eft plus utile | grande facilité à pardonner, l'imagination prompte - 
qué bien des gens ne fe font plu à la dire ; on réuflit | & le cœur doux : ces difpofitions naiflent d’une or 
fouvent parce qu'on ne croit pas que vous foyez | ganifation mobile, d'une grande quantitédenerfs, 
fincère. Je /es trompe tous en difant la vérité, diloit | d’une large fabrique des inftrumens de la penfée, 

un jour le fameux Walpole, d'une grande abondance de fang; elles font encore* 


: Dans les affaires privées , ur-tout dans celles qui 
ont une partie contentieufe , il faut cependant de 
la roideur, de l’opiniâtreté, une marche particulière, 
un je ne fais quoi qui n’eft pas facile à définir, & 
dont on peut très-bien [e pafler en traitant les'affaires 


publiques. 


«æ Dans le labyrinthe obfcur de notre jurifpru- 
dence européenne, dit M. de Royer, il faut une 
grande fagacité pour traiter les affurres ; la juftefle 
de l'efprit, la vivacité de l'imagination , la netteté 
dans les idées , l'énergie de lexpreflion & une péné- 
tation rapide ; fi vousjoignez à cela l'étude des loix, la 
routine de la procédure, la conniffance des hommes, 
une ame fenfible & un cœur droit , vous devez être 
l’oracle des tribunaux & le Dieu tutélaire de ceux 
qui ont le malheur d’avoir des affaires, Cependant 
ces qualités fi rares & fi difficiles à réunir ne forment 


fortement fecondées par une éducation libre, le 
malheur, les injuftices éprouvées dans l'enfance’, 
la vue des befoins des pauvres, les occafions de faire . 
le bien & l'exemple des hommes rares & des efprits 
généreux. Voyez Épucarion : c'eft à elle qu'on 
doit rapporter tout. ce que peut être l'homme , après 
ce que l’a fait d'abord la nature. INT 
AFFICHE, f. £ C'eft le nom qu'on donne 4x 
un placard imprimé ou manufcrit , & qu'on attache: 
ou colle en divers lieux, afin de rendre uné chofe 
publique où notoire. 2 


On diftingue laffiche de l’écriteau : 1°. Paffiche, 
eft fixement attachée à l’éndroit ou elle fe trouve, 
l'écriteau eft mobile ; 2°. & ceft la diftinétion 
eflentielle , l’écriteau indique ce qu’eft la chofe à 
laquelle il pend, au lieu que l'affiche indique une : 


; PPS. « RS. Er | 
pas encore ce qu'on appelle aujourd'hui ur homme chofe générale, & qui-peut n'avoir aucun rapport 


d’affaires un homme à reffources. 11 y a donc pour 
les affaires une marche & un art extraordinaire , 
il y a donc un efprit partièulier: quel eft-1l ? 


» Seroit-ce ce caractère que /a Bruyère a voulu 
peindre quand il a dit, chap. 9: ces hommes fins & 


avec l'endroit ou on l'a placée. | * 4 


On appelle encore affiches des papiers qui circulent 
dans Paris & dans les provinces ; comme les affiches 
de Normandie, de Flandres , &c. Elles font ptin- 
cipalement deftinées” à faire connoïître les biens, 


entendus qui tirent autant de vanité que de diflinc- |’ charges & terres à vendre ; & c’eft de-là fans doute 


ion d'avoir fu , pendant toute leur vie, 


tromper les 
autres. | 


» Cen’eft pas cela précifément ; mais 1l y a dans 
les loix une effrayante obfcurité ; dans la jurifpru- 
dence une inftabilité & une grande diverfité ; tant 
de formes , tant de détours , que l’homme d’affaires 
connoiflant feul tous les fentiers & les faux-fuyans, 
les prend avec adrefle , fe glifle & fe courbe dansles 
taillis qui embarraflent la route, a beaucoup d’a- 
vantage fur celui qui, la loi à la main, allant droit 
devant lui, fe heurte , s'égare & fe perd. » 


Si l’efprit des affaires publiques exige moins d’a- 
dreffle que celui des affaires privées, c’eft que dans 
les premières on traite avec l'opinion générale , on 
met à contribution l'honneur , la vertu, les inté- 
rêts de la fociété ; on s’étaie de tout ce qui eft grand, 
noble, vrai; & fi la loi même prefcrit une injuf- 
tice ou cefle d’avoir fon caractère d’utilité publique, 
on peut réclämer & invoquer le droit du légiflateur ; 
mais dans les affaires particulières , il faut'aller le 
règlement à la main, & l’eflor des grandes qualités 
devient un moyen à-peu-près infruétueux pour l’a- 
vantage de celui qui en pourroit faire ufage. . 


Tous les hommes ne naïiflent pas également pros | injurieufes, c'eft parce 
pres aux affaires , fur-tout aux affaires publiques, | à dire. d'inutiles injures. ah 


quelque grief contre un grand , ‘un prince, le pape 


que le nom d'affiches. leur eft venu : cependant 
elles ne bornent point leur utilité à cet obier , elles 
font connoître le prix des grains, les événemens 
remarquables, les nouvelles littéraires, &c. Ce font 
en général des feuilles utiles, & ou lon trouve 
fouvent plus de fens que dans quelques-unes de la 
capitale. Nous en parlerons au mot JOURNAL. , 


On peut voir dans l’encyclopédie, au mot affiche; 
ce qui concerne leur publication , la manière de les. 
placer fuivant la nature des objets qu’elles annon- 


«| çent, en un mor, les connoiflances générales ‘de 


droit & de pratique qui y ont rappott. Difons us 
mot des affiches injurieufes, parce.que cet objer 
regarde principalement la police. | 


“ #.à ù 
* 


‘On connoit l'origine du mot pafquinade ; c’eft 
uñe ombre de liberté dont on jouit à Rome. A:t-or 


même ? on attache à la ftatue, connue fous le nom 
de Pafquin, une affiche, une énigme’, un calem- 
bourg faurique , qui, expofé aux yeux du public, 
rend notoire la fottife ou la turpitude qui feroit 
reftée fecrète. Cette liberté eft une’véritable pué= 
M RTS Let k; des effches 
rilité , & fi nous la plaçons dans la clafle des affiches 
qu'elle a quelquefois fervi 
\ à 12% OrT 12 
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- Les affiches injurieufes font prehibées , on les 
tegarde comme des libelles diffamatoires, & plu- 
fieurs arrêts des cours ont prononcé des peines 
contre ceux qui s'en font rendus coupables. Un 
arrêt du parlement de Touloufe, du 23 décembre 
1572, « défend, fous peine de conffcation de 
> Eiens & d'être févérement punis, d’ufer de paf- 
» quits & placards diffamatoires, permettant au 
» procureur-général de faire publier monitoire peur 
* en connoître les auteurs ». Un autre du même 
patlèment, de 1761 , juge que la diffamation par 
affiches qui blefle la réputation , eft févérement 
punie , quelques déclarations que les accufés puiflent 
faire en jugement. | 


- Un ärrêt du confeil, du 4 mars 1669 , défend 
à tous libraires, imprimeurs , colpprteurs, d'im- 
primer, vendre, colporter ou afficher aucunes feuilles 
ou placards, fans. la permiflion du lieutenant de 
police, à peine contre les imprimeurs d'interdiction 
de la maïîtrife, & de punition corporelle contre 
ceux qui les auront affichés. #6 , 

tr: 188 av 

: Arrêt du confeil, du 13 feptembre 1722, fait 
défenfes à tout particulier de faire le métier de col- 
porteur &cs afficheur , s’il ne fait lire, & qu'après 
avoir été préfenté par le fyndic des libraires, au 
Keutenant de police, pour être reçu fur les con- 
clüfions du procureur du roi, & fans frais. 


” L'article 4 du titre II du règlement de 1723, 
après. avoir défendu à toutes perfonnes » autres que 
les libraires, de vendre des livres & de les faire 
afficher pour les vendre en leurs noms, à peine de 
cinq, cents livres d'amende, de conffcation & de 
punition exemplaire, défend à tous imprimeurs & 
afficheurs d'imprimer & de pofér aucunes affiches 


‘portant indication de la vente des livres , ‘ailleurs 


que chez les libraires & les imprimeurs, & ce, fous 
les mêmes peines. Depuis les derniers règlemens de 
la librairie, les auteurs ont obtenu le même droit 
que les libraires pour la vente de leurs ouvrages. 
IL y a cent vingt colporteurs & quarante afficheurs 
de la chambre fyndicale. 


: On a demandé fi ce n’étoit point un abus de 
pouvoir , une.gêne , une contrainte injufte que celle 
de ne pouvoir rien afficher publiquement fans per- 
miflion ? Je ne le crois pas, & il eft impofhible 
d'aflimiler cette police aux entraves que l’on a don- 
nées à la liberté de la preffe ; il fuffit , pour s’en con- 
vaincre , de faire quelques remarques fur l’objet 
d'une affiche & celui d'un livre. NE 


Un livre a pour but ordinairement l'inftruétion , 
ou une dénonciation, ou l'indication d’un fait. S'il 


4 
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| contient des maximes faufles, des principes perni- 
cieux, des confeils dangereux , ils ne fe répandent 
pas fur le moment & en cent lieux. Les gens fenfés 
peuvent y répondre, les loix citer l'auteur & lui 
faire rendre compte de fes principes, les juftifier (1} 
ou les rétracter. Mais l'affiche donne tout-à-coup 
une grande publicité à ce qu'elle contient; & 
comme c’eft aflez communément une chofe qui 
frappe fur les perfonnés ; ou intéreffe l’état public, 
fi {fon intention eft mauvaife , fes vues féditieufes 
& injuftés , alors il n’eft plus poflible d’en arrêter 
l'efer , & le mal eft commis avant qu'on en con- 
noifle l’origine. | “. 


. 


Car il faut bien obferver que l'affiche parle tou- 
jours'au peuple, & qu'un livre n’y parle guère , ou 
n'y parle que lentement, en forte que dans une 
ville où le nombre des mal intentionnés feroit confi- - 
dérable | on pourroit le tromper , le féduire , l'en? 
traîner dans des démarches précipitées, dont lui- 
même feroit le premier à fe répentir. L'affiche peut” 
donc être foumife à des loix de police auxquelles la 
raifon ne permet pas que foit aflujettie l'imprefhon 
des ouvrages. ri 


Vous direz que les affiches rendues libres comme: 
la prefle, tiendroient lien de l'appel au peuple ,. &c. 
que cet appcl étant de droit naturel-focial,. la 
liberté d’afhcher ne peut être interdite qu'injufte- 
ment. 


Il y à bien des chofes à dire à cela : mais en fe 
réfervant pour la principale , j'obferve que l'affiche 


ne remplit qu'imparfaitement & dangereufement 


l'objet de l'appel’ ou: plainte au peuple , 1°. parce 
que , dans l'appel au peuple, le dénonciateur eft 
préfent, & qu'on peut l'arguer de faux ou de ca. 
lomnie , s’il en impofe, ce qui n’eft pas poflibie. 
dans l'ufage de l'affiche, puifqu’il peut refter caché ;. 
2°, parce que dans l'appel au peuple on parle 
colleétivement à un grand nombre de perfonnes, 
quispeuvent s'éclairer par leurs lumières récipro- 
ques, au lieu que l'affiche ne parle qu’à des petites 
 divifions de citoyens 1folés ; 3°. que l'affiche eft un: 
moyen obfcur, & l'appel au peupke, public & écli= 
tant, Au refte , Voyez APPEL AU PEUPLE, 


AFFICHEUR, f.m. C’eftle nom d’un homme 
autorifé à coller les affiches dans les lieux où il 
convient qu'elles foient ,; & de manière qu’elles 
foient vues & lues du plus grand nombre de pér- 
fonnes qui peuvent avoir intérêt à ce qu’elles con’ 
tiennent ; & c’eft en quoi confifte l’art de l’afficheur 


Un afficheur doit donc bien connoître les localités 
de l'endroit où il exerce ; 1l doit favoir que dans 
cel lieu , ou telle place, il ne faut que des affiches 


que) Difons, par anticipation, que la liberté de la’ preffe ne confifte pas à dire impunément rout ce qu’on veur,-mais- à le 
dire, à l’imprimer librement, fauf à le prouver à celui qui fe grouvo arsaqué, Qu à fubir la peine de la loi prononcée 


ronfre les calomniaçeurs, qu à paler pour fou, 
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de fpcétacle , aïfleurs de finance , plus loin de police, 
ici des arrêts des cours fouveraines , [à des annonces 
de vente , & il faut encore faire des foudivifions ; 
car 1l n'affichera pas une vente de livres à la porte 
d'un médecin ou dans le quartier des halles , comme 
on ne verra pas des thèfes de philofophie à la place 
du Palais-Royal. j° 


C'eft vraiment un fpeétacle curieux que cette 
multitude d'affiches qui tapiflent les murailles exté- 
rieures de nos maifons, Quelle quantité de papier 
confommé annuellement à Paris, pour cet objet! 
Quelqu'un, qui n’auroit point de bibliothèque , 
pourroit faire un cours de jurifprudence & de po- 
bce, a lire toutes les affiches journellement répan- 
dues fur ces objets. Il pourroit même, d'après ce 
que nous venons de dire, mettre un certain ordre 
dans cette étude, À la porte du notaire, il trou- 
veroit tout ce qui regarde les rentes, les paicmens, 
Ja caïfle d'efcompte, les créations de charges , les 
emprunts ; celle d'un commiflaire lui offriroit le 

rix du foin, de la volaille, du bois , la police de 
A propreté , qu'on n'obferve pas, de l’obfervation 
des jours faints qu'on obferve moins , les défenfes 
d'allumer des feux, de tirer des fufées, dont on fe 
moque ; une maifon de pracureur feroit pour lui 
la plus fructugufe leçon de pratique. Il y verroic 
affiches la ruine, la condamnation de vingt familles, 
Ja faifie, la vente des biens de trois ou quatre gtos 
feigneurs , donr les fortunes vont groflir celles de 
quelques faifeurs d’affaires ; enfin il en verroit de 
toutes fortcs. Les 

Mais qu'il n'approche pas des hideux afficheurs. 
Ces malheureux font ordinairement d’une faleté 
vraiment parifienne, Lasboue , la colle, la graïfle, 


LÉ 


AFF 


& fut-tout au vin, Voyez ce mot dans la jurif: 
prudence. r4 : | 


AFFRANCHISSEMENT , f. m. C'elt un. 
acte civil ou politique, qui rétablit un ou plu- 
fieurs hommes dans l’état de liberté fociale & indi- 
viduelle, Il fignifie aufli en terme de jurifprudence 
féodale , une remife des obligations auxquelles fe 
trouve aflujetti un bien envers un feigneur. Voyez 
ce mot dans la jurifprudence ; vous trouverez aufli 
ce qui regarde l'affranchiffement des biens , des 
ferfs, des nÉgres » & les règles de droit qui y font. 
relatives, | k 
Nous avons parlé de l'afranchiffement des ferfs 
dans notre difcours préliminaire. Nous l'avons con- 
fidéré comme un des grands moyens de civilifa- 
tion employé par nos rois , dans les onzième , dou- 
zième & treizième fiècles. Cette révolution changez 
la face du royaume , accrut l'autorité royale, &, 
réintégta la nation dans une partie des droits dont 
elle avoit été dépouillée. Nous avons vu que depuis 
cet inftant jufqu'au miniftère de Richelieu, le peuple 
fut conftamment regardé comme un contrepoids 
néceflaire au pouvoir de la noblefle ; mais que fur- 
tout J'adminiftration démocratique , ouvrage de 


l'érection des communes & de l’affranchiflement des 


ferfs, eut la plus grande influence , depuis Louis- 
le-Gros jufqu'à Charles VII, qui forma un corps 
de troupe , dont fes fuccefleurs fe fervirent pour 
élever leur pouvoir , fans accroître celui du peuple. 
Nous avons remarqué que les mœurs & l'étar de 


 fociété s'épurèrent & s'adoucirent par le même 
moyen ; que les nobles n'offrirent plus l'exemple 


répandues fur leurs vêtemens , les rendent auflis.| 


fales que les triftes nétoyeurs & allumeurs de lan- 
ternes. Tous ces miférables gagnent à peine de 
quoi vivre. Eft-ce le moyen d’avoir des habits ? Les 
afficheurs ont vingt-cinq fols au plus. I] faut encore 


far’cela qu'ils fourniflent une échelle & la colle-pour: 


leur fervice, On fait: à Paris-d'immenfes charités 
aux pauvres des paroifles (1), & l'on néglige de 
foutenir par de bons falaires les hommes qui tra- 
yaillent, | 


Les aficheurs font foumis à la chambre fyndi- 
cale, en certaines parties, & à la police en d'autres. 
Qn les aflemble tons les ans avec les cent vingt 
colporteurs pour en faire la revue, Voyez pour ce 
qui regarde leur police & leurs règlemens , la Jurif= 
prudence qu mot AFFICHEUR, 


AFFORAGE, f. m. C'eft le droit dont jouiffent 
les officiers municipaux ou ceux du feisneur d'une 
ville, de mettre le prix aux denrées qui s'y vendent, 


‘un brigandage impuni & d’un mépris des hommes, 
que fembloient autorifer le droit de main-morte & 
la fervitude qui régnoient alors. Les hommes , d’ail- 


 Ieurs , font malheureux & vils dans l'efclavage , il y 
a deux mille cinq cents ans que Homère l'a dit. Le 
. peuple n’étoit donc qu'un miférable troupeau , fans 
vertu comme fans courage, & l’Europe ne reflem- 


bloit pas mal à une aflembléc de brigands, qui 


 tiendroient dans les chaines les habitans d’un pays 


pour s'en difputer les dépouilles. 


Qui croiroit qne cette profonde barbarie, cetté 
violation de tous les droits , avoit une jurifprudence, . 
& que, trois ou quatre cents ans après , des auteurs 
diftingués ont voulu perfuader que la Fodalité étoie 
un chef-d'œuvre de raifon, 5 


Si quelque chofe peut être plus étonnanté encore 
que cela, c’eft que des peuples nombreux & puif- 
fans , qui fe font tant de’ fois égorgés pour une 
image, un féger fubfide, ou le caprice de leurs 


- maîtres, ne fe foient jamais lisués pour recouvrer 


@) Je prends la liberté d’avertir mes leûteurs, & 
pauvres de paroïlfe à Paris, fur-cour daus quelques-unes, 


PR" 


je leur en deinande pardon, qu'il n’entendenr pas cé qué veus diré 


e 
. 
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eur liberté , fans laquelle il n’y. a de bonheur ni 


public ni privé. « | 
L'on croit , peut-être, qu'il n’exifte plus de ferfs 


… » / . 
en ce moment, en France, & que, depuis l'édit | 
| Celle-ci eft toujours injufte & non mérité, l’autre 


de 1779, qui affranchit tous les fujets main-mor- 
tables des domaines du roi, la liberté civile eft 
univerfelle ; cepéndant l’on fe trompe. La main- 
morte €ft éncore dans toute fa vigueur au Mont- 
Jura, que fes rochers, fes forèrs, ni fes neiges, 
n'ont pu défendre des injures de la féodalité ; la 
main - morte y eft telle, que le noble chapitre, le 
feigneur évêque y apte le dixième du bien, quand 
on le cultive , pour fes dixmes; la moitié du bien, 
quand on le vend, pour fes lods; & tour le bien, 
Fe À meurt , pour fes droits. 


Il faut croire que dans un moment où la nation 
va fe raffembler par fes repréfentans, cet abus 


fera pris en confidération ; je ne fais même où j'ai 


déjà vu que le chapitre de Saint-Claude étoit de 
nouveau prêt à faire le facrifice de fes prétentions 
a cet égard. 

Mais indépendamment de cet affranchiffement, 
qui a rendu à la nation, où plutôt aux individus 
qui la compofent , l'exercice de leurs droits civils 
& la-jouiflance indéterminée de leur liberté indivi- 
duelle , il en eft un autre auquel on travaille, 
depuis quelques années, avec une conftance gra- 
duelle , quoique fouvent interrompue ; c’eft l’affran- 
chiflement de la fervitude politique 3 fervitude qui 
réduit le citoyen à l'état pañlif de fujet, fans jamais 
lui laiffer partager la moindre portion de la fou- 
veraineté, ce qui annulle le contrat public ; fervi- 
tude qui détériore une nation au point de la rendre 
le jouet des volontés d'un miniftre, & de la préci- 

iter dans des guerres injuftes ou des démarches 
Fonte dont elle ne fe feroit point rendue cou- 
pable fi élle eût été maîtrefle de fes droits ; fervi- 
tude qui ne laiflé de perfpective que l'anarchie, le 
defpotifme & la nullité des pouvoirs politiques aux 
membres les plus utiles de l'état. Pour en efteëtuer 
l'affranchifflement , 1 faut; 19. que la nation gou- 
verne elle-même ; 2°. qu'aucune aflemblée ne foit 
fouveraine , & ne fafle que repréfenter la nation ; 
3°. Que les corps politiques foient très-multipliés , 
& qu'afin de ne fe point croifer, ils foient tous 
fubordonnés graduellement les uns aux autres ; 
49. que chaque fujet étant, fous ce point de vue, 
une partie du fouverain, il ne connoïfle d’autorité 
que la loi & de juge que fes pairs; 5°. que l'appel 
au peuple foit permis à tous , dans toute matière 
qui regarde l’ordre public ; 6°. que la force mili- 
taire foit fouverainement adminiftrée par les repré- 
fentans de la nation, & que fon exiftence dépende 
de la volonté nationale ; 7°. que le prince foit re- 
vêtu du pouvoir exécutif, mais avec appel au peu- 

le. Telles furent Rome & Athènes tant qu'elles 
tbe libres. 


AFFRONT, f. m. C'eft une forte de témoi- 
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_gnage public qui avilit & dégrade, par l'opinion 
qu'il donne dés torts , de la foibleflé, ou meme de 
Ja baflefle de celui qui le reçoit. 


L'affront , contumelia ; diffère de J'injure , éyuria, 
peut être légiume, & celui qui le reçoit ne pas avoir 
-le droit de récriminer contre le tort qu'il lui fair. 


On pardonne plus facilement une injure qu’un 


f'affront, parce que dans l’une l'amour - propre eft 


beucoup moins blelé que dans l'autre. L'enfant, 
dès qu'il commence à diftinguer , eft fenfible à 
l'afront ; l'homme fauvage en reçoit une bleflure 
‘qui excite en lui la haine la plus implacable ; & de 
tous es fentimens dont l’homme groflier eft capable, 
‘c'eft Ja fenfibilité à l'afrons qui paroïît davantage 
l’émouvoir. ni 

Mais on ne doit pas s'y méprendre ; cette colère, 
ce defir de vengeance qu’excite l'affront , n’eft ni 
leffet de la vertu , ni celui de la délicatefic, dans 
l’homme qui l’éprouve. Rien n'eft füurement moins 
vertueux , moins délicat que les gens de guerre; 
cependant il n’y a point jufqu'au dernier racoleur 
qui ne vengeñt avec beaucoup plus d’ardeur un 
affront que fout autre mal qu'il auroit pu éprouver. 
À quoi cel nt1l? peut-être à l'idée vague de 
l'honneur qu’on fait confifter à ne rien fouffrir qui 
puifle choquer l'amour-propre & faire foupçonner le 
courage. Mais la femme qui n'a point la vanité de: 
vouloir pafer pour brave, eft cependant fenfble à 
l’affront : c’eft fa pudeur qui foutfre, dit-on , à la 
bonne heure. Je penfe que la haine qu'infpire un 
affront , tient au defir qu’a tout homme de ne vou- 
loir point paroître l'objet -du mépris d'un autre & en 
recevoir la lois plus l'homme eft indépendant & 
moins civilifé , & plus il eft dans ce cas. 

C'eft encorc par la même raifon que moins un 
peuple eft civilifé, plus les individus qui le compo- 
fent partagent le fentiment de haine ou de honte qu'a 
fait éprouver un affront à quelqu'un de leurs pa- 
rens, Ou de leur nation. Les fauvages fe font une 
guerre terrible, & s’entre-détruifent pour vengérune 
infulte faite à quelqu'un des leurs. De là l'origine 
première du préjugé qui flétrit une famille par Îa 
faute d’un feul. Comme on partage la venocance du 
mal ou de l'affronr fait aux fiens, on veut partager 
auffi le blâme qu’il a encouru, 


Ce préjugé de l’état fauvage, ou plutôt de l'état 
barbare tranfporté dans celui de fociété, y a caufé 
des défordres effrayans, 1°. Il a défuniles familles 
& éteint la charité naturelle entre les hommes qui 
en font imbus. 2°. Il a multiplié les malheureux & 
les crimes, parce que l'homme flétri par.un injufte 
préjugé eft très-difpofé à fe venger de Ja fociéré, 
& qu'il ne lui refte plus qu'une exiftence dégradée 
dont le facrifice ne doit rien lui coûter. 3°.1Il a cor- 
rompu la morale en offrant de faux prétextes , d'in- 


juftes motifs de manquer de parole, de violer leurs 
promefles , de commeutre des délits moraux, à ceux 
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duite. C'eff la fauvegarde de la durété, de l’intolé- 
rantifme, de tous los vices deftruéteurs de l'ordre 
focial. “à 

Il eft difficile de le détruire, puifqu’il eft , comme 


on voit , fondé fur ce principe naturel, que puifqu'on 


partage le defir de la vengeance d'un affront injufte 
fait à fes parens, on doit aufli partager la honte 
d'un jufte châtiment. Pour que l’un foit abfurde il 
faut que l’autre le foit aufñi ; cependant on voudroit 
“retenir le premier & profcrire le fecond , cela cit 
impoflible. Banniflez-les tous les deux. Il eft encore 
fondé fur ceci, dans l'état policé principalement, 
que puifqu'on fe fait honneur ées diftinétions accu- 
mulées fur la tête des fiens, on doit rougir de la 
peine qui peut les avoir flétris ; & cela paroît d’au- 
tant plus conféquént qu'il n’eft pas rare de voir la 
fociété , la loi même compter au nombre des titres 
d’un homme la gloire ou le mérite de fes parens; 
pourquoi ne les pumiroit-elle donc pas de leurs cri- 
mes ? Il faut conferver l'un & l’autre, ou renoncer 
a tous les deux. 

Il y auroit cependant quelqu’autres moyens d’é- 
pargner à toute une famille l’affronr reçu par un de 
{es membres. 1°. La volonté du pr & fa con- 
duire envers les parens de l'homme déclaré infäme ; 
il pourroit conferver fa faveur à ceux-ci, & leur 
donner des témoigragessde confidération , s'ils en 
méritoient. 2°. Détruire toutes les difpofitions des 
loix qui exigent qu'aucun des parens de celui qu'on 
veut recevoir dans une place , ou élever à un grade 
n'ait été repris de juftice. I! y a de femblables dif- 
poñtions fi bêtes, que quelques-unes demandent 
que le récipiendaire n'ait aucun de fes parens mort 
malade à l'HÔôtel-Dieu. Je crois que cette condition 
eft requife pour être reçu échevin à Paris. N’eft-ce 
pas le moÿen d'étendre le préjugé des peines infa- 
mantes à des chofes qui n'ont rien de blâmables, 
bien loin de travailler à le détruire, Revenons à 
l’zffront individuel. 

Les loix ne paroïffent pas avoir diftingué l'affronr 
de l'injure , ou plutôt elles ne fe font charsées de 
punir que l'injure, en négliseart l'affront qu'elles ont 
regardé comme un délit moral plutôt du reflort de 
Ja cenfure que de celui des tribunaux, Mais on doit 
avouer que dans une grande population , au milieu 
d'hommes qui joignent aux vices de la civilifation 
la brutalité de l'état fauvage , qui fe croient permis 
ce que les loix n’ont pas pofitivement défendus, 
quiregardent la foiblefle de l’âge ; ‘du fexe:,-ou Ja 
timidité comme des motifs d'encouragement pour 
ifalter publiquement, fans raifon , fans fujet, qui- 
coïque ne fait pas leur plaire, on doit, dis-je , 
convenir que Îe filence des loix en pareille circonf- 
tance , cit oubli dangereux ou ignorance blämable. 

Dans une ville comme Paris, nen re feroit ce- 
“pendant fi fage que de punir avec quelque exacti- 
ride 8 dans des proportions convenables ; les 
ajfronrs qu'une foule de vagabonds, gtedins , recfu- 


4 ont voulu le prendre pour excufe de leur con- 
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teurs , foldats , ne ceflent de faire éprouver à la par= 
tie du public la moins en état de fe faire rendre juf- 
tice & de fe mettre à couvert de pareilles infultes. La 
police feule eft chargée de ce foin ; mais tandis 
qu'elle fe montre d'une rigueur démcefurée pour des 
délits bien moins odieux , bien moins défordonnés, 


on la voit fe relâcher à cet égard, & refufer fatif- 


fation au citoyen infulté, à moins que fon rang ê& 


fa richefle ne la réclament trop fortement : enforte 


que ce n’eft jamais le fujet de l'état qu'on fait jouir 
du bénéfice de l'ordre public, mais le dignitaire,, 


l’homme riche, l’homme décoré. Cette conduite 


d’ailleurs eft l'effet du manque de doix pofitives fur 
l'affront ; comme la punition eft arbitraire, que 
l'officier de police ne craint point qu'on QUE 
en’ prévarication , il en réfulte une grande négli- 
gence dans cette partie de fes devoirs; & tandis 
que je vais armer toute la juftice pour un mouchoir 
ou un écu qu'on m'aura pris, je ne pourrai point 
réprimer l'infolence brutale d'un gredin qui m'aura 
outragé publiquement, fi je ne fuis ni titré, ni 
décoré ? | s 
, Chez les romains , on trouve quelques paflages 
de loix qui prouvent qu’on ne pouvoit pas toujours 
infuiter impunément le citoyen d’une manière écla- 
tante : qui adverfus bonos mores convicium cui 
feciffle cujufve opera faflum elfe dicetur, quo adver- 
Jus bonos mores convicium fieret, in eum judicium 
dabo. « De ces reproches publics, dit M. de Royer, 
» un des plus condamnables , des plus contraires 
» aux bonnes mœurs & des plus dangereux dans 
» une république qui fe regardoit comme une fa- 
» mille, étoit celui qui outrageoit la maxime fa- 
» crée chez tous leswpeuples raifonnables , que les 
» fautes font perfonnelles. » PE TU 
Notre opinion eft fi différente de celle de ce à 
peuple , nous avons une manière de voi fi bizarre 
a cet égard , qu'il feroit ridicule d’intenter un procès 
à quelqu'un pour en obtenir juftice d’un affront, & 
comme dit l'abbé Girard, ce n’eft pas réparer fon 
honneur chez nous, que de plaider pour un affront 
reçu. Re | 
Si les loïx ont en grande partie abandonné l'af- 
front à la clafle des défordres moraux dont elles ne 
prononcent pas la peine, elles s’en font fervi en 
récompenfe comme d’un moyen de corredion Ou fi 
l'on veut de punition ; elles Font employé pour 
rendre publique la faute d’un coupable, & lui faire 
éprouver le mépris ou la flétrifiure que comporte. le 
genre de fon délit : telles font les peines de blame,, 
d'admonition ; &c. qui, fans frapper le coupable 
de mort civile, font pour lui un affront d'autant 
plus éclatant qu’il éft accompagné de tout l'appareil 
judiciaire, SEE | 
Peut-être feroit-il utile qu’on pût faire fubirune 
forte d'affront à un coupable fans qu'il en réfulrät 
pour lui d'autreinconvénient que lhunuliation même 
qui y feroit atrachée. I! faudroit que ce füt feulemenit 
une peine morale; au eu que celui PRES 
a 
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la loi, dans le blâme ou l'admonition, a un carac- 
tère de flétriflure plus prononcé. IL eft des hommes 
dont il importe de ménager la délicatefle', & ce- 
pendant de retenir l'audace, d’autres à qui le mé- 
contentement public feul tient lieu des plus grandes 
punitions ; toutes ces nuances doivent être faifies. 
Mais il n’y auroit peut-être qu'un tribunal moral, 
telle que la cenfure des romains , mais modifiée, per- 
fectionnée , qui püt produire cet effet d’une manière 
utile pour nos mœurs aétuelles. Voyez CENSURE 


dans cet ouvrage, & injure , diffamation dans la 
Jurifprudence. 


: AFFRONTEUR, f. m. C'eft un homme 
qui en impofe au public & le vole , en fe donnant 
ir qu'il n'eft pas, & violant fans pudeur les 
oix de la confiance & de la bonne foi, ou, comme 
dit M. des Effarts , c'eft celui qui, pour s’en- 
richir, abufe de la confiance publique & fait des 
dupes. 


L'affronteur n'eft rien moins que celui qui fait 
un affront, comme fembleroit l'indiquer le mot. Il 
eft fans doute ainfi nommé , parce que le front étant 
regardé comme le fiege de la dignité & de la pu- 
deur , on regarde comme un homme fans front , 

| affronteur , celui qui, fans retenue & fans délicatefle, 
dupe publiquement les hommes. 


» L'affronteur a quelqu'analogie avec l'aigrefin & 
l'efcroc. Cependant il a un caractère particulier qui 
, & qu'il faut remarquer par les ma- 


le diftingue, 


nœuvres qu’il emploie pour réuflir. 


» L'affronterie eft un délit aufli dangereux qu'il 
eft commun. Il eft d'autant plus pernicieux que fes 
malheureufes viétimes rougiflent d’avouer une cré- 

* dulité aveugle, fe gardent bien de divulguer leurs 
difpraces |, & tite ainfi l'affronteur impudent 
faire de nouvelles dupes, & s'enrichir de leurs dé- 

_ pouilles. CH 


= Ces affronteurs, qui, après en avoir impofé 
long-temps à un peuple crédule & avide de nou- 
eautés , ont fini par tomber entre les mains de la 
police, avoient, il faut l'avouer , un langage & 
des manières féduifantes : leurs moyens , leurs 
rufes fe font tellement multipliés felon les circonf- 
tance des temps & des lieux, qu'il étoit difhcile 
QE certaine clafle d'hommes n'en füt la dupe : 
chaque province , chaque ville même a été à fon 
tour le théatre ou un affronteur exerçoit fon adreffe 


heureufe & par-tout de nouveaux procédés , de 
nouvelles rufes. 


ts» L'un attachant à un mauvais habit une croix 
LA LL 5" L . LA . LL 
| deSaint-Louis qu'il tient cachée, la laifle entrevoir 
au befoin , s'annonce pour un gentilhomme , pour 
| üawieux militaire fans fortune , & obtient ainfi des 
fecours que chacun croit avoir bien placés. 


» L'autre , plus intriguant , arrive avec grand 
| fracas dans une ville, y fait quelques connoïflances : 
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bientot il imagine de fabriquer une cosretpondance 
entre lui & les plus fortes maifons de commerce ; il a 
foin de laifler dans fa chambre, comme par néglisence, 
les preuves apparentes de cette correfpondance factice: 
par ce moyen il acquiert le plus grand crédit, en 
profite amplement , & part à See ta , fans pren- 
dre congé ni du marchand bijoutier , ni de fes 
riches correfpondans , & laiffe à fes créanciers pour 
füreté de leur dû, ces fameufes lettres de crédit 
dont la vue les avoit éblouis. ae 


» Celui-ci, par une métamorphofe heureufe, 
d’une limonadière , fa maîtrefle , fait une princefle 
de l'empire : quelques enveloppes de lettres minifté- 
rielles lui fervent à faire opérer le preftige : la prin- 
cefle fait de riches emplettes, ne paie que de fon 
nom ; & difparoïît emportant 30 ou 40,000 livres 
avec fa principauté. 


» Celui-là s'annonce chargé de l'habillement des . 
troupes , foutient cette fourberie par une figure 
heureufe , un extérieur aifé & beaucoup d’efprit : 
il achète, pour 2000 liv. d'échantillons , foible pré- 
lude d'achats plus confidérables qu'il promet de 
faire fous peu; mais le marchand crédule, perd 
avec fes échantillons l'efpoir d'habiller l'armée. 


» Une autre, poflefleur d’un fecret, a le talent 
de changer la fubftance des métaux : promettant à 
la foule crédule un or imaginaire, il foutiré à cha- 
que amateur un or plus réel. Après avoir ruiné 
ceux à qui il promettoit tant de richefles, il difpa- 
roît, & devient aufli difficile à découvrir que cette 
pierre merveilleufe qu’il promettoit. | 


» Nous ne finirions pas fi nous rapportions ici tous 
les traits d’affronterie qui fe renouvellent fans cefle 
& fous nos yeux ; les exemples que nous venons de 
citer fuffifent pour qu'on s’en garantifle, les afou- 
teurs ayant pour l'ordinaire le même langage , em- 
ployant les mêmes artifices, à quelques nuances près: 
mais fi les particuliers doivent chercher à rendre 
leurs fourberies inutiles , l'homme public, le magif- 
trat doit faire plus ; il doit punir avec la plus grande 
févérité ces nouveaux Scapins , dont le grand art, 
le véritable fecret, eft de ruinér des familles en- 
tières. 


» Les peines infligées aux affronteurs ont prefque 
toujours été arbitraires & analogues aux circonf- 
tances; elles ont été quelquefois célèbres par leur fin- 
gularité : de ce nombre eft cellé d’un affronteur qui, 
ayant vendu de faux diamans à une impératrice, fut 
condamné a être jetté dans la foffé aux lions pour y 
être dévoré. Defcendu dans ce lieu terrible , il s’atten- 
doit à voir fortir de la loge fatale un lion furieux, prêt 
à le dévorer, lorfqu’il voit paroître un chapon auffi 
tremblañt que lui. Ainfi le trompeur fut trompé lui- 
même , trop heureux d'en être quitte pour la peur. 


» Parmi nous, les affrontedrs font punis d'une 
manière plus réelle ,. &-cela eft indifpenfable. Le 
fouet, la prifon, le carcan, les galères, font pour 

) QP 
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l'ordinaire la récompenfe de leurs manœuvres; la 
jurifprudence mous en offre divers exemples. 


> Un Arrêt du parlement de Paris, du 29 janvier 
1767, condamne Dumont de Montjolly, écuyer, au 
carcan pendant treis jours , au fouet , à la marque & 
aux galères pendant neuf ans , pour avoir affronté 
ê&c ruiné plufñeurs particuliers par fes excroquerices. 


» Cet affronteur perfuadoit à des gens de la plus 
haute confidération qu'il étoit leur parent, fuppo- 
foit des relations qu’il n’avoit point, & fous cet 
appareil pompeux , à laide de quelques mess À 
empruntoit ce qu'il ne devoit jamais rendre , fafoit 


ce qu'on appelle des affaires, & ruinoit des enfans 


de famille. 


» Un fecond arrêt, du 17 mai 1776 , rendu fur 
l'appel d’ane fentence , du 11 feprembre 1775, 
condamne le nomfné Chambaut à être attaché au 
carcan fur la place de Pithiviérs, pendant trois jours, 
avec un écriteau portant ces mots: affronteur par 
fauffe magie. La fentence l’avoit déclaré atteint & 
convaincu d’avoir elcroqué 720 livres à Jarnicot, 
fous prétexte de lui vendre une poule noire qui de- 
voit lui pondre de l'argent, & de l'avoir réduit à la 
dernière misère ; pour réparation de quoi il avoit été 
condamné au fouet, au carcan , au flétriflement & 
au banniflement pour cinq ans : il avoit eu quelques 
complices qui avoient encouru les mêmes condam- 
nations , mais qui s'étoient évadés. 


Il ne faut pas être furpris que Jarnicot, po 
ruiné par cet affronteur , n'ait pas obtenu la refticution 
de la fomme que celui-ci lui avoit efcroquée : Jar- 
nicot avoit donné volontairement ; il s’étoit déja 
laiffé aHronter par un autre ; on lavoit averti de fe 
défier de celui-ci : enfin, ce qui tranche toute quef- 
tion, c'eft que le motif qui lui avoit fait donner fon 
argent étoit condamnable. Sans toutes ces confi- 
dérations , Chambaut auroit été certainement con- 
damné à le lui reftituer. En effet, l’affront public, 
fait aux affronteurs , feroit un trop foible châtiment 
fi on ne les forçoit à la reftitution : infenfibles à la 
honte, ce n’eft qu’en leur arrachant le prix de leurs 
efcroqueries qu’on Îles punit véritablement, & c'eit 
le moyen de les faire découvrir par ceux qui ont 
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été leurs dupes. 


» Par un autre arrêt du même parlement, rendu 
le 8 octobre 1776, la cour déclare François du 
Theil, dit Minette, atteint & convaincu d’avoir 
été conftamment, depuis plufieurs années, affronteur 
public; d'avoir couru le pays, s’annonçant faufle- 
ment comme chirurgien, pour avoir des fecrets ca- 
pables de guérir toutes les maladies , pour être for- 
cier, prédire l'avenir & faire découvrir les tréfors 
cachés; d’avoir été porteur de livres de prétendue 
magie , notamment d’avoir employé toutes fortes 
de rufes & de moyens illicires, même fuperftitieux 
& attentatoires à la religion, pour abufer de la 
crédulité du nommé Dumont, lui avoir efcroqué 


|allantau tirage, & SL avoit foin de leur 


des fommes confidérables, & lui avoir fait vendre 
tout fon bien, fous la faufle promefle de iui faire 


trouver des tréfors ; d’avoir efcroqué feize louis au 
fieur Defnoyels, chirurgien, 


faire avoir une charge auprès du roi, dont il fe 
difoit médecin ; pour réparation de quoi, flétri & 
envoyé aux galères perpétuelles. 


» Paris eft rempli de ces affronteurs hardis, qui 
en impofent par des dehors brillans , & qui, fous 
des noms, empruntés s’infinuant dans les grandes 
maifons , les font contribuer à leurs dépenfes. Il 


n'y a pas bien des années qu'un affronteur de cette . 


efpèce ,; nommé Herfilz, y a exercé fes talens, juf 
qu'au moment ou, découvert par la police, il a été 


condamné par arrêt du 19 février 1779 , à être mis 


au carcan , flécri & envoyé aux galères pour neuf 
ans. Il s'étoit annoncé comme Pacs étranger , 
avoit loué un appartement magnifique:; & , à l'aide 
d'un équipage fuperbe & d'un grand train de mai- 
fon , il failoit un trafic de bijoux, dans lequel, 
yet on l'imagine bien , tout étroit gain pour 
ui. ; 


» Des affronteurs d'un autre genre trouvent dans 
les campagnes des moiflons A pi dt Ce 
nombre étoit un journalier qui avoit le fecret d’ex- 
cepter du fort ceux qui tiroient à la milice , au 
moyen d’un talifman qu'il leur faifoit ques en 

aire payer 
d'avance. Son talifman néanmoins n’étoit pas in- 
faillible pour tous; mais fi fur cent billets , il y en 
avoit cinq de noirs , il y avoit quatre-vingt-quinze 
tireurs de fauvés par la vertu du talifman vain- 
queur. Les habitans de la campagne , qui voient tou- 
jours du merveilleux où il n’y a rien que de très- 
naturel, étoient enchantés de pofléder cet homme 


admirable , & ne croyoient pas payer affez un fecret « 
auffi heureux que le fien. Mais ce merveilleux fecret 


ne put garantir fon propriétaire des pourfuites de Ja 


juftice : un arrêt du parlement de Paris, rendu en 


1780 , le condamne à être mis au carcan , à Yen- 


ville, un jour de marché, avec écriteau portant : 


efcroc public. 


» Un arrêt du parlement de Normandie , rendu 
le 14 oëtobre 1782, condamne quatre affronreurs. 


aux galères pour neuf ans, & à faire amende hono- 
rable avec écriteau portant ces mots : prétendus 
forciers , efcrocs & fabricateurs d'aites pour duper le 


public, fous prétexte de faire trouver des tréfors. 


Ces impudens perfonnages montroient aux payfans 


crédules une prétendue bulle du pape, datée du 25 
mai 1780 , écrite en lettres rouges & portant que 


chez le nommé Peccata, au village de la Hurlière ,. 
il y avoit un poinçon d'or, & quantité d'efpèces : 


chacun leur avoit porté fon argent pour courir après 
de chimériques richefles ; étrange aveuglement qui 
prouve jufqu’à quel point peut aller l'aveuglement 
& la foiblefle de l’efprit humain! s 


» La religion a toujours été le mafque le plus fi 


fous prétexte de lui 
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des affronteurs publics. Nous en trouvons un exem- 
_ple tout récent arrivé en Prufle. Un nommé Rofen- 
alt ayant quitté fa femme avec qui il étoit las de 
vivre ; avec une barbe longue & hériflée , un exté- 
rieur négligé , fe montre au peuple, prêche la ré- 
forme, fe déchaîne contre les prêtres (1) & les ma- 
giftrats , fe donne pour un nouveau meflie, annonce 
avoir en fa pofleflion le livre de vie , mais ne pou- 
voir l'ouvrir à moins qu’on ne lui amène une vierge: 
€$ parens imbécilles lui amènent une fille, qu’il viole 
en leur préfence. Cette fcène eft fuivie de plufieurs 
autres femblables , jufqu’à ce qu’enfin découvert , 
il eft condamné , par le juge territarial , à être 
fouetté & enfermé dans la forterefle de Spendau. 
Le tribunal d'appel avoit un peu mitigé les difpofi- 
tons de ce jugement ; mais le fouverain, par un 
ordre du cabinet, en date du 12 janvier 1782, a 
confirmé la fentence du premier juge, & fait exé- 
cuter avec l’éclat que demandoient les circontances. - 


Nous avons vu parmi nous beaucoup d'affronteurs 
prétendre aux miracles, & recevoir par ce moyen 
des préfens ou aumônes de leurs ftupides feétateurs. 

 Quelques-uns , à l’adrefle de tromper le vulgaire 
ignorant , ont joint celle de tromper l'œil vigilant 
de la juftice 3 mais ils ont été en petit nombre. La 
plupart ont été mis dans l’impoflibilité de faire des 
dupes. Malgré les exemples, on voit cette cfpèce 
dangereufe fe reproduire de toutes parts, & renaître 
pour ainfi dire, de fa cendre. Vainement les progrès 
des lumières ont reculé les bornes des connoiffances 
humaines, & étendu l'empire de la philofophie, 
le peuple refte dans l'ignorance, & il femble devoir 
être éternellement livré à l’affronterie, & la victim 


de fa crédulité. 
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domiciliés, ils ne font plus de la compétence de la 


police ; elle doit les renvoyer devant le juge crimi- 
nel : hors ce cas, qui eft extrêmement rare, c'eft le 


magiftrat de police qui connoît des affronteries , & 


infige à leurs auteurs le châtiment qu'ils méritent, 


» Quant aux peines que la jurifprudence inflige 


aux affronteurs , il nous femble qu’elles devroient 


A £ \ » A 
être févères, & qu'on ne peut en rendre les chä- 
timens trop publics. Nous croyons que le banniffe- 
ment eft une peiné dangereufe ; car c’eft leur ou- 
vrir la porte pour aller dans un autre canton renou- 
veller leurs mêmes tours d’adrefle. Woyez Arcrs- 
. 1 
FIN, ESCROC ». Cet article eft de M. des Effarts. 


A ces efpèces d'affronteurs , joignez ceux qui 
trompent indignement le public par des annonces 
d'ouvrages in as dont le réfultat n’eft fouvent 
qu'une indigefte compilation, un véritable plagiat ; 
& où, fur dix volumes 27-4°., l’on trouve à peine 
deux cents pages qui aient paflé par la filière de 
l'auteur. Ces affronteurs font d'autant plus odieux 
qu'ils ont difcrédité les entreprifes utiles , & attiré 
des diforaces aux véritables gens de lettres : ils font 
abfolument à l'abri de teus châtimens , & ils ont 


beau champ à duper le public. 


AGENT DE CHANGE, f. m. Les agens 
de change font, en France, des officiers qui s'en- 
tremettent pour le commerce des lettres & billets 
négociables, dans les villes où il y a bourfe; & 
dans celles ou il n’y en a point , ce font les courtiers 
qui en font les fonctions. Ils font tenus d’avoir un 
regiftre-journal , contenant toutes les parties par 
eux négociées (1). Voyez agent de change dans la 


» La police, qui eft la fauve-garde des mœurs jurifprudence. 


& de la füreté publique , doit prévenir , autant qu’il 
cft en elle, toute efpèce d’affronterie & éclairer, 
par le moyen de fes agens fecrets, les démarches 
& les manœuvres de ces hommes artificieux & 
fourbes , qui ont pour maxime de vivre & de s'en- 
richir en affrontant le public. Lorfqu’elle les a dé- 
couverts, c'eft à elle à les punir felon la gravité 
des délits , fi ce font des aventuriers errans , 
fans domicile fixe & permanent , comme cela 


Le nombre des agens de change de Paris, après 
avoir beaucoup varié, a été fixé a foixante par la 
déclaration du 19 mars 1786, laquelle régloit leurs 
gages au denier vingt-cinq de leurs finances , mais 
une feconde , du 28 janvier 1787, a établi que ces 
gages feroient fixés au denier vingt, avec retenue 
du dixième. 


Nous allons donner l'extrait de deux arrêts du 


fe rencontre prefque toujours ; mais s'ils font | confeil concernant ces officiers, l’un regarde leur 


(a) Ce ne font pas feulement des hommes fanatiques & ignorans qui ont cherché à fe diftinguer par des injures contre 
le clergé. Nous avons vu des hommes inftruits renouveller toures les criailleries tant de fois réfutées » Contre cet ordre 
refpe&table, Ils ne voient pas , ces dénonciateurs de prétendus abus monftrueux , que l'excès de leurs exagérations n’ont fait 
que mieux affermir l’églife dans fes droits, & que fi quelques parties de cette grande & fublime infturion demandent des 
réformes , c’eft le moyen de les manquer que d’inculper à tort & à travers qui.a droir & qui ne l’a pas, Les difcuffions 
far les affaires de l’églife demandent une extrême impartialité, beaucoup de lumières & d’honnêteté ; parce que la religion 
eft la magiftrature du peuple, & qu’il en confond ordinairement les intérêes avec ceux des miniflres des autels : infulter l’un , 
ceft nuire à l’autre, Les écrivains qui difent qu’on peut gouverner les hommes & Îles confciences par des abftractions, des 
gibers & des fufñls , fonc des fots qui n’ont jamais vn la fociéré , des petits defpotes en fingerie, qui n’aimerotent pas nial 
fubftituer la force à la perfuañon, & la vacillité des intérêts fifcaux aux grands principes d'une légiflasion fage & religieute. 
On doit donc bien fe défier de tant d’écrits foi difans courageux qui ne font qu’injurieux, & qui voudroienc charger un ordre 
de crimes dont il n’eft pas coupable, pour en légitimer la ruine & la nullité, Voulez-vous que rour le monde foir jufte 
envers vous, foyez jufte envers rout le monde. LE À 
(2) Les agens de change & de banque , tiendront un livre-journal dans lequel feront inférées routes les parties par eux 
égociées, pour y avoir recous en cas de conteltation, Edit du commerce; vis. JIL, art. 2, 
\ k72 
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état & l'autre, leur police ; & comme c’eft au lieu- 
tenant de police qu’eft attribuée la connoïflance de 
ces objets, nous en devons compte ici ; de plus grands 


détails ne nous appartenant pas & fe trouvant trai- 
tés ailleurs. 


L'arrêt du confeil , du 6 novembre 1781, veut 
que tout agent de change , avant d'être reçu , pro- 
duife un cautionnement de: 60,000 liv. en immeu- 
bles, dont le lieutenant de police de Paris, exami- 
nera la folidité , ou bien de verfer au tréfor royal 
40,000 liv. dont l'intérêt lui fera payé fans retenue, 
au denier vingt. Le marc d’or eft fixé à la fomme de 
500 liv. en principal. Nul ne peut être reçu agent de 
change S'il n'a été cinq ans dans un comptoir de 

Banque ou de commerce , dans les bureaux des 
finances ou chez un notaire. En cas de décès ou de 
démiffion d'un agent de change , fon cautionnement 
en immeuble ne peut être aftionné par aucun créan- 
cier , que fix mois après le décès où la démifion ; 
quant aux 40,000 liv. dépofés au tréfor royal, ils 

. feront remis , avec les intérêts, en juftifiant qu'il 

n'y a point d'oppoftions au rembourfement. 


H eft défendu à toutes perfonnes autres que les 
agens de change, de s'immifcer dans les négocia- 
tions d'effets royaux & papiers cômmerçables , 
comme aufli de prendre la qualité d'agent ou cour- 
tier de change , d’avoir ou tenir dans la bourfe 
aucun carnet pour y infcrire le cours des effets, & 
de refter à la bourfe, après le fon de la cloche qui 
en indique la fortie, à peine , pour l'une & l’autre 
de ces contraventions , de nullité des négociations, 
de 3000 liv. d'amende, & en cas de-récidive, de 
punition corporelle. 


Il eft néanmoins permis aux marchands , négo- 
clans, banquiers & autres qui font dans l’ufage 
d'aller à la bourfe, de négocier entr'eux les lettres 
de change, billets au porteur à ordre, & de mar- 
chandifes , fans l’entremufe des agens de change, 
en fe conformant au furplus aux règlémens. 


n nouvel arrêt, du $ feptembre 1784, ajoute 
différentes difpofñtions d'ordre & de police, à ce 
que nous venons de voir. 1°. En cas de conteftaiions, 
les agens de change fe retireront devant les fyndic 
& adjoints de leur corps, pour les conteftations qui 
naïîtroient entr'eüx, fauf à référer devant le lieutenant 
de police. 2°. Lorfqu'il y aura un nouveau cours des 
effets, les agens de change, vendeurs & acheteurs, 
feront obligés, à la première requifition de leurs 
confrères, de fe nommer. 3°. Ils ne pourront faire 
ancune fociété entr'eux , n1 avec aucun marchand ; 


fe fervir de commis, fa@teur, éntremetteur, faire : 
aucun commerce directement niindiretement de : 
lettres, billets, marchandifes ,: papiers commer- 


çables & autres effets pour leur compte, fuivant 


Baux formes des drriclés XX XIT" XXII 


XXXIV de l'arrêt du confeil, du 24 feptembre 


Oo . . A SA 
1724, 44 Œous ceux qui voudront être admis à 


fuivre la bourfe feront tenus de fe faire infcrire ; 


qui font dans l'ufage d'en connoître. ’ 
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pour cet effet, ils préfenteront un mémoire au lieu: 
tenant - général de police, concernant leurs fer- 
vices & travaux dans le notariat ou la banque: ce 
mémoire fera communiqué aux fyndic & adjoints 
de la compagnie des agens de change , pour avoir 
leur avis : ils feront enfuite infcrits, s’il y a lieu, 
fur un regiftre paraphé par le lieutenant-général de 
police ; en cas de réfus, il leur fera défendu de fe 
préfenter à la bourfe, & s'ils parvenoient à s'y in- 
troduire , ils en feront expulfés. 5°. Il fera donné 
note aux fyndic & adjoints de la compagnie, & aux 
officiers chargés de la police de la bourfe, des cour- 
tiers qui auront été admis, 6°. Le courtier qui aura 
commis quelqu'infidélité , qui aura abufé de la con- 
fiance de fes commettans, & fe fera écarté de l’u- 
fage recu dans les hésociations, fera expulfé de la 
bourfe , fans efpérance de pouvoit y rentrer, ni de 
parvenir à une place d'agert de change. 7°. Tous 
ceux qui auront obtenu l’infcription , & qui auront 
rapporté le certificat des fyndic & adjoints, agens 
de change , pourront afpirer aux places d'agent de 
change vacantes , & y être nommés parle contrô- 
leur-général des finances, fur la préfentation qu 
en fera faite par le lieutenant-général de police , 
fans qu'il foit befoin d’être précédemment compris 
au nombre des dix afpirans élus par les agens de 
change , pour remplacer ceux qui viennent à man- 
quer , en vertu de l’article VII de l'arrêt du confeil, 
du 6 novembre 1781. 8°. Il fera nommé tous les 
ans , par le lieutenant-général de police , un co- 
mité de fix agens de change, pour aider les fyndic 
& adjoints, lorfqu’ils en auront befoin, lequel co+ 
mité pourra être continué , avec l'agrément. du lieu 
tenant-général de police. 9°. Lorfqu'il fera procédé 
à la nomination annuelle d’un nouveau fyndic, la 
préfenteinftruétion fera lue par le fyndic fortant, au 
fyadic entrant dans l’affemblée de la compagnie, & 
il en fera fait mention exprefle dans Ja Mere o 
qui contiendra fa nomination. | 


{ 


AGENS DE LA POLICE. Ce font tous ceux qui 
n’exercent aucune fonction publique , maïs qui font 
autorifés & foutenus dans l'exercice de certaines 
parties de la police. En général , on donne ce nom 
aux efpions & infpecteurs de police , parce qu'ils 
asiflent fans cefle , furetent , examinent la conduite 
des particuliers & en rendent compte aux officiers 


& magiftrats qui doivent en connoître , ou. plutôt 


On a beaucoup crié contre les agens de la police x 
on a eu tort ou raifon, fuivant qu'on s’eft plus où 
moins éloigné ou rapproché de la vérité. Dans une, 
ville comme Paris, ou: l’aftuce , l'efcroquerie , le 
libertinage, la foutberie & la dégradation civile d'une 
foule d'hommes perdus expofent l'honneur, la vie, Ia 
propriété des citoyens à des dangers continuels, 1k 
falloit une police active, vigilante , à qui rien n'és 
chappât & qui püût ; tantôt fouftraire les habirans 


aux manœuvres du brigandage & de l'affronterie, . 


*. 


“ 
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par la conoiffance qu'elle fait s’en procurer, tantôt 
arrêter à tems l’adroit coquin ou le perturbateur 
du repos public , qui cherche dans la fuite l'impunité 
de fes délits ; il étoit important que la füreté, la 
tranquillité de la ville fuflent aflurées & continuelle- 


ment furveillées pouren rendre la durée conftante; 


la multitude d'étrangers qui arrivent dans'cette im- 
menfe capitale exigeoit qu'on prit des mefures fages, 


pour n'en pas faire un réceptacle de brigands & le lieu | 


d'afile des malfaiteurs du royaume. Toutes ces vues 
ne pouvoient fe réalifer , tous ces objets ne pou- 
_ voient s'effectuer qu'au moyen d'agens toujours en 
mouvement, toujours aux aguets, & qui, femblables 
aux gardiens du troupeau , obéiflent au moindre 
fignal du maître. 


Mais il ne falloit pas que ces gardiens, faits pour 


éloigner les loups , vexaflent, malrrairaflent les plus | 


foibles du troupeau , qu'ils exerçaflent une tyrannie 


fourdé & odieufe fur tout ce qui ne peut pas fe faire ! 


refpecter par fon importance ou fa force. 


Les ages de la police-ont abufé du pouvoir qui 
_ leur a été confié ; la baffefle , la turpitude morale de 
quelques-uns a ajouté à l’indignarion que leur con- 
duite a fait naïtre. Fideles à l'efprit inquifiteur , qui, 
par un monftrueux dérangement de l’ordre politique, 
eft devenu celui de la police , on les a vu violer tous 
les égards dus à la demeure des citoyens , pour exer- 
cer leur ténébreux office. Ce défordre s’elt accru à 
un point extrême ; & depuis quelques années, la ville 
la plus peuplée, la plus riche , la plus diftinguée du 
royaume, tremble fous la férule méprifable d'une 
foule d'agens également décriés, & par leur profef- 
fion,,.& parleurs mœurs. 


- Ce défordre, étonnant fans doute, & incroyable 
pour quiconque n'en à pas été témoin , eft princi- 
palement entrerenu par la nullité politique , lindif- 
férence des parifiens pour tout ce qui a trait au gou- 
vernement. Il n’eft point de bourgade, point de vil- 
:lage , point de paroifle de campagne, où le particulier 


- n'ait plus\de droit de.confidération civique , qu'un 


bourgeois. n’en aa Paris. Il ne tient par rien à l’état; 
&.depuis la deftruction de l'ancienne forme des cor- 
porations par M. Turgot , l'habitant de cette ville 
“n’a rien qui le lie à l'adminiftration , aucun rapport 
qui lui aflure les diftin@tions que mérite le titre de 
citoyen. 


- Dans cette dégradation , dans cet oubli de lui- 
A y : $ l 
même , le domicilié de Paris s’eft facilement accou- 
tumé à regarder la police comme l'arbitre de la def- 
tinée & la puiflance fouveraine parexcellence. N’étant 
rien , il lui a été naturel de croire qu’elle étoit tour. 
De là, cetré incroyable patience à’ feuffrir des en- 
Tèvemens , des vexations , des injuftices , des exac- 


| 
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d'exercer fur un peuple ftupide qui ne fent pas même 
le mal qu'on lui fait. 


Auffi rien n’éoale -t-1l l'audace , l’infolence des 
agens de la police, fi ce n’eft peut-être l'impunité 
qui accompagne tous les délits dont ils peuvent fe 
rendre coupables. Quiconque a connu l’opprobre 
dont nous avons éré couverts pendant long-temps 
quiconque a vu nos citoyens égorgés fur l’ordre & 
pat Île commandement arbitraire d’egens de La po- 
lice ; quiconque fait de quelle outrageante manière 
un citoÿen elt arrêté , traîné, enchaîné par ce qu'on 
appelle Za garde , ou par-une forte de canaille nom- 
mée moucharts , dont la France feule offre Le hon- 
reux cortège ; celui qui a vu cela ne doit trouver rien 
d'exagéré dans Jes plaintes que nous portons ici au 


publi. | 


C'eft principalement fur la claffe pauvre, foible 
& malheureule de la fociété que là cohorte des 
agens de la police exerce fon horrible miniftère. Croi- 
roit-on que cette vermine porte fon audace impie 


_jufqu'a-v'oler les afiles que la religion offre à la pau- 


vreté ? On a vu de ces hommes perdus porter leurs 
pas facrilèges dans un de ces lieux (1), fous le pré- 
texte d'y demander des fervantes, & vendre enfuite 
ces malheureufes à d’autres fatellites pour les ren- 
fermer dans des prifons connues fous le nom de dé- 
pots, lieux affreux ; lieux de milère, où tous les 
genres de maux attaquent à la fois l'infortuné ci 
toyen qu’on y emprifonne. 


L'autre efpèce de viétime des agens dela police 
font les proftituées. Ces femmes, que tant de maux 
dégradent, que tant de douleurs tourmentent, que 
tant d'opprobres aviliflent, ont encore à efluyer l'im- 
pudente injuftice de ces vils perfonnages. Etne croyez 
pas que les rigueurs brutales, Îcs traitemens grof- 
fiers , les partialités, les vexations qu’on fait éprou- 
vera ces malheureufes puiflent, ou les corriger, ou 
diminuer les progrès de la proftitution. Les hon- 
teufes manœuvres des ageus de la police ne peuvent 
qu'ajouter à cé fléau public tous les défordres que ne 
manque jamais de produire une tyrannie fourde & 
corruptrice. N’allons pas chercher les eourtifannes 
grécques qui étoient confidérées, parlons feulement 
de celles de Londres. Y font-elles, dans cette det- 
mère ville, abruties au degré-ou elles le font chez 
nous ? Y font-elles aufli corrompues, aufli malheu- 
reufes ? non furement. C’eft qu’elles n’ont à crain- 
dre ni l'incontinence brutale d’un mouchard, qui 
les livrera fi elles ne fe proftituent point à lui ; 
ni l'avarice d’un agent plus relevé, qui protégera 
linfame proxenète, pour févir contre Ja malheu- 
reufe, qui aura fouftrait un falaire modique à l’avare 
rapacité de ceux qui vivent de fa proftitution. Ne 


tions, & cout ce qu'il plait aux agens de: police ; doutons pas, en un mot, que la turpitude des agens 


(x), Phofpice de Sainte-Catherine , à Paris, lieu où l’on recoit les pauvres fervanres fans condition, Oh ne les y loge que 
trois jours; paï-cout norte charité eft mefquine ; il femble que nous craignions d’être grands, 


& 
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fubalternes de la police n'ajoute à celle de ce fléau & 5 


n'en augmente l'incenfité. Woyez PROSTITUTION. 


Mais tandis qu'ils exercent ce defpotifme bas & 
aviliffant fur-tant de malheureux, ils laiflent à une 
foule de gredins qui inondent Paris la plus entière 
liberté d'y commettre cent défordres ; & le même 
fripon qui, la veille, infulcoit à la foiblefle , à la pau- 
vreté de quelques miférables hommes ou femmes ù 
qui les accabloit du pouvoir abufif dont une odieufe 
burocratie le revêt , ce même fatellite fe rendra 
complice des délits d’un recruteur, d'un intriguantou 


d’autres peftes femblables. 


C'eft fur tout avec les racolleurs, ( qu’on me par- 
donne la baffefle des termes, dont l’iguobilité de la 
matière me force de me fervir ), que les agens de la 
police ont des relations d'intérêts. Il feroit difficile 
d'en dire toutes les raifons, mais en voici quelques- 
unes : d'abord, c’eft afin que les racolleurs profitent 
des pertes au jeu, des écarts, des fautes de jeunes 
gens, pour les enrôler ou faire femblant de les enrô- 
ler. Les agens de police leur indiquent ceux qui font 
dans ce cas, Le jeune homme n’eft pas fitôt entre les 
mains du racolleur , qu'on fait adroitement favoir 
à la famille que l'enfant eft engagé, qu'il va partir, 
que cependant on pourroir s'arranger. La famille ca- 
pitule , on en tire de l’argent, & cet argent eft par- 
tagé entre les fripons de part & d'autre. Cela ne 
mérite-t-il pas bien l'afociation de pareils hommes ? 
Souvent un père a du mécontentement contre fon 


fils , l'imbécile veut le faire renfermer ; le mouchart 


le fait, en fait part au racolleur, on l’engage & l’on 
partage le bénéfice ; enfin , le commerce qui fe fait 
entre les agens de la police & les proxenètes de la 
proftitution , a femblablement lieu entre eux & les 
recruteurs : de part & d'autre il s’agit de vendre & 
d'avilir la jeunefe. 


Nous ne pouvons pas, nous nc voulons pas entrer 
ici dans tous les honteux manèges de ces agens, & 
les défordres qui en font la fuite , nous en avons dit 
quelque chofe au mot Agus , nous en parlerons en- 
core ailleurs ; remarquons feulement que pour les 
faire ceffer , il faudroit 1°. rétablir des aflemblées de 
quarticrs , compofées de domiciliés librement élus, 
& conférer à ces affemblées l'exercice des princisales 
parties de la police dans leur quartier refpeétif, &c. 
Voyez ASSEMBLÉES DE QUARTIERS. 20.-Incerdire 
toute efpèce d’enlevement fous quelque prétexte qu’il 
püt être, & envers qui que ce foit, même des gens 
non domiciliés, 3°. Défendre de conftituer un homme 
prifonnier fans avoir été entendu, interrogé. 4°. En- 
än , fupprimer toute cette burocratie ténébreufe 
qu'on croit utile par habitude & qu'on refpecte par 
préjugé , comme fi les villes qui n'en ont pas n'étoient 
point aufli füres, aufli tranquilles, plus propres & 
mieux éclairées que Paris. Ces objets méritent bien 
autant de fixer l'attention nationale que quelques 
réformes fifcales, bonnes, au plus, à priver nom- 

se de citoyens de Jeur étar, 


à 


hauffe, quand il diminue, c’eft la 


AG 


AGIOTEUR ; pis C'eft celui qui fair le com 
merce des effets publics en fpéculant fur la baïfle & 
la haufle qu'ils peuvent éprouver. Mais comme ce 


négoce eft prefque toujours accompagné d’adrefle , 


d’aftuce, de manœuvres équivoques , le mot d'agto- 


teur eft prefque toujours pris en mauvaife part. 


Pour en entendre pleinement la fignification , ü 
faut fe rappeller celle du mot agio , dont agtoteur 
eft dérivé. L'agio eft un terme debanque , il défigne 
l'excédent qu'on prend fur une fomme qu'on reçoit 
en payement d'une autre, afin de compenfer les 
rifques que Fon court de n'être pas ou mal payé de 
la première. Il fignifie auf la différence qu'il y a 
entre la monnoie %e banque & la monnoie courante. 
Or , comme ces différences varient, & que les 
craintes de ne pas être payé varient aufli, montent, 
defcendent , on a donné à-ces mouvemens le nom 
d'agio & d'agioteur à celui qui profite en fpéculant 
deflus dans la vente des papiers publics , attendu que 
toutes ces fommes font ordinairement exprimées en 
papiers. Woyez ce mot dans le commerce. 


Mais l'agioteur porte principalement {es vues fur 
les papiers royaux, qui plus que les autres font fu- 


jets à des variations , qui lui donnent lieu de mul- 


tiplier fes chances ; ce qui , en commerce d'aventure , 
eft toujours un avantage. Ces effets ou papiers royaux 
naiflent des emprunts que les guerres, les prodiga- 
lités , l’accroiflement forcé des dépenfes en rems de 
paix, obligent les gouvernemens de faire. La valeur 
qu’on reçoit en papier , en échange de l'argent que le 
public porte à ces emprunts , eft fujetre à des révo- 
lutions plus nombreufes que les engagemens parti- 
culiers, Elles ont pour caufe 1°. l'impoflibilité de 
difcuter & de contraindre le débiteur ; 2°. les événe- 
mens politiques qui augmentent ou diminuent la for- 
tune de l'état 3 3°. l’efpoir des profits annoncés pour 


attirer l'argent & la crainte des retards & des pertes; 
4°. les principes & le perfonnel des adminiftra- 


teurs. 


Si le gouvernement paie exaétement, fon papier 


conferve fa valeur primitive. Quelquefois même il 


gagne , & c’eft une preuve de la confiance publique 
dans la bonne foi du fouverain & dans le caractère 
de fon miniftre. Ainfi, le 11 mai 1774, les papiers 
publics en France ont hauflé, & le papier d'emprunt 
créé le 5 avril 1783 , a gagné fur le champ. A la 
feconde élévation de M. Necker au miniftère , em 
1787, tous les effets ont évalement monté par l’ef- 
fet de la confiance. ia 


allarmes , le papier diminue fuivant la perte aétuelle, 
le rifque préfumé & l'opinion du moment. Quand 


le papier conferve dans le commerce fa valeur pri- 


miuve, c'eft le pair, quand il augmente, c'eft Ja 

bail. Sa valeur 
du moment, c’eft le cours. C’eft fur cette échelle 
que l’agioteur drefle fes calculs , c’eft d’après [a 
connoiffance du crédit actuel qu'il dirige toutes Los 


, au contraire, le gou-. 
vernement ne paie pas ou paie mal, ou donne des 
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fpéculations, S'il fe bornoit à cette manière de com- 
mercer, iln’y auroit rien fans doute a reprendre 


dans fa conduite, il eft de droit naturel de faire 


frudtifier fes fonds & de les placer le plus avanta- 
eufement poflible ; l'intérêt de perfonne n’eit 
leflé là dedans , & comme le vendeur ne force 
point l'acheteur à prendre de fes effets , chacun 
refte libre ; & le marché , quelque lucratif qu'il 
puifle être pour l'un des deux contradans, n’eft 
point frauduleux. 


Mais l’art de l’agiotage a fait des progrès fi rapi- 
des, ces progrès ont tellement été l'effet de l’aftuce, 
de la mauvaife foi & de l'intrigue , que loin de fe 
contenir dans les bornes de la chi , de la juf- 
tice & d'un gain honnête , les agioteurs ont fait 
jouer les plus odieux reflorts , ou employé les plus 
vils manèges pour s’affurer des bénéfices exorbi- 
tans ; & fans adopter toutes les exagérations débi- 
tées à cet égard, par vingt déclamateurs aufli fuf- 
peds d’ignorance que de mauvaife foi , on peut 
dire que l’agiotage eft devenu , En quelques 
années , en France , un véritable fcandale, une 
caufe de défordres dans les finances & de corrup- 
tion dans la morale publique. Pour mieux faire 

fentir comment ces effets ont été la fuite de ce 
commerce frauduleux faifons-en connoître la mar- 
che & les rufes. 


> On peut appeller généralement du nom d’agio- 
tage les opérations d'un capitalifte qui achète ou 
vend des effets publics, d’après les variations qu'ils 
éprouvent ou peuvent éprouver dans leur prix au mar- 
ché, felon Éane ou les craintes qu’il a conçues ; 
en ce fens il y a eu de l'agiotage dès qu'il y a eu des 
effets publics; en ce fens encore l'agiotage n’a rien 
de répréhenfible , rien qui puifle mériter l'animad- 
verfion du gouvernement : mais diverfes circonftan- 
ces ont donné à ce genre de commerce un tout 
autre caratère , ou plutôt le cara@tère fous lequel 
11 faut le voir lorfqu'on attache à ce mot le fens 
odieux qu’il a aujourd'hui dans notre langue , & 
qu'il lui faut conferver. 


» La première a lieu lorfque l’agioteur n’eft pas 
fimple obfervateur des variations que peuvent éprou- 
ver les effets publics dans leur valeur, mais qu'il 
Æn eft en même-temps la caufe, lorfque par: des 
bruits artificieufement femés ou accrédités, il dé- 
crie un effet public pour l'acheter, ou le relever 
dans l'opinion publique pour le revendre : la fe- 
conde circonftance qui doit faire regarder l’agioteur 
d'un mauvais œil, fe rencontre , lorfque celui qui 
négocie ainfi des effets publics, eft d'avance le 
confident des opérations politiques ou financières 
qui doivent influer fur le prix de ces mêmes effets ; 
car. il eft évident qu’en achetant ou en vendant en 
conféquence de cette connoiffance qu'il a à lui feul, 
1l combat à armes inégales avec les pofleffeurs ac- 
tuels de ces effets ou de tous autres. Il abufe de 
leur ignorance ; le moindre reproche qu'on puifle 
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Jui faire eft de manquer, non pas feulement de 
délicatefle , mais même de cette équité naturelle , 
qui interdir à fa force de combattre la foiblefle, & 
a l'homme éclairé & habile de tromper l'ignorance 
& la fimplicité. La troifième circonftance eft l’acca- 
parement des effets publics, c’eft-a-dire, que l’o- 
pération de l’agioteur prend un caractère odieux, fi 
clle porte à la fois fur une grande quartité du 
même effet public ; car , quoique l’accaparement. 
en général ne foit pas contraire aux principes de la 
jufice rigoureufe , parce que l'accapareur n’achète 
après tout que ce que chaque propriétaire de la 
chofe veut bien lui vendre, & ne vend enfuite 
qu'au prix que ceux qui achètent veulent bien lui 
payer ; il eft Éd coupable d’une avidité véri- 
table, d’une forte de furprife faite à l'ignorance 
du public, d’un abus cruel des momens du befoin ; 
il mérite au moins d’être resardé du même œil que 
le marchand qui, par des manœuvres du même genre, 
fe rend maître d’une feule efpèce de marchandife, 
& la vend enfuite à un prix extraordinaire , qui lui 
donne des pofñits exorbitans. 4 


Une quatrième circonftance qui nous femble ca- 
raétérifer l'agiotage répréhenfible & fcandaleux eft 
l'achat & la vente d'effets fiétifs & non réels. C’eft 
fur-tout par là que lagiotage dont nous avons été 
les témoins a mérité l'indignation publique , & l’a- 
nimadverfion du gouvernement. On fait en quoi 
confifte cette manœuvre , mais il eft à propos de 
expliquer ici en deux mots. 


Deux perfonnes , n'ayant ni l’une , ni l’autre au- 
cun effet public, s'engagent mutuellement l’une à 
vendre , l’autre à acheter du premier une certainé 
quantité de tel ou tel effet public, à tel prix fti- 
pulé & à telle époque éloignée, quelque foit à cette 
époque, le prix qu'aura fur la place l'effet qu’ils pro- 
mettent de fournir & de recevoir ainfi. Si l’on fup- 
pofe qu'ils ont fait un marché pareil fur cent 
actions de la compagnie des indes à 1200 fiv. cha- 
cunc, & qu'a l'époque fixée ces actions vaillent fur 
la place 1300 livres ; il eft clair que celui qui les 
doit fournir, fera obligé de payer pour les avoir 130 
mille livres, & que celui qui doit les recevoir ne 
fera tenu de donner que 120 mille livres ; & comme 
ce dernier, après avoir reçu les actions , pourra 
les vendre en totalité 130 mille livres, par la fup- 
pofition qu’elles valent au marché 1300 liv. cha- 
cune, le premier perdra donc dans l'exécution du 
marché précifément 10 mille livres, & cette même 
fomme fera gagnée par le fecond. 


» Mais cela pofé , l’un & l’autre jugeront qu'il 
eft inutile que le premier achète & livre réellement 
à fon antagonifte cent actions , & que celui-ci les 
recoive, puifque tout ce que l'exécution littérale du 
marché peut avoir d’avantageux à ce dernier , eft 
de lu faire gagner 10 mille francs, différence du 
prix anciennement ftipulé au prix aëtuel ; & cet 
avantage ,. il en jouira en recevant directement 
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10 mille francs de celui qui s'eft engagé à fui four- 
nir les cent actions. Or, aufitôt que le marché dont 
il s'agit a pu sexécuter | en payant feulement 
la différence du prix ftipulé antérieurement au 
prix actuel & qu'on s'eft difpenfé d'exécuter littéra- 
lement la convention, on n’a plus acheté & vendu 
des effers réels : première conféquence. 
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» Dès qu'on n’a plus acheté & vendu d'effets 
réels, la négociation eft devenue un fimple pari {ur 
la valeur furure de l'effet public à une époque dé- 
terminée , un véritable jeu : feconde conféquence. 


» Enfin cette négociation relative à l'effet pu- 
blic, devenue une fois un pari, un jeu, & n'em- 
portant plus la livraifon & le paiement d’un effet 
réel , n’a plus eu de limites; car entre des gens 
qui ne doivent ni fournir, ni recevoir des actions 
réelles, un pari femblable peut porter fur dix fois, 
cent fois plus d'actions qu'il n’en exifte réellement, 
& toute limite eft Otée : troifième conféquence. 


» Ileft wifible que cette quatrième conféquence 
& les circonftances qui en découlent, donnent à 


l'agiorage un caractère répréhenfible.' Si les excès 


du jeu doivent être en horreur à tout homme rai- 
fonnable , & nous ne craindrons pas d'ajouter véri- 
tablement honnête , de quel œil peut-on voir un 
jeu capable d’engloutir en un moment & fans re- 
tour la fortune [a mieux établie , de ruiner les 
familles , de faire manquer aux engagemens & 
aux devoirs les plus facrés 3 en un mot le plus 
dangereux & le plus défaftreux de tous les jeux ; 
car le jeu eft de ces actions dont le caractère moral 
change felon le plus ou le moins ; & quoiqu'il foit 
innocent lorfque le rifque eft léger & la perte pof 
fible modique ; fi le rifque eft terrible & la perte 
immenfe , par cela feul il devient criminel ». 


Un autre cffet de cet agiotage , & que l’auteur 
de ces réflexions ( M. l'abbé Morellet (1) ) a oublié, 
c'eft que pour favorifer la hauffe des effets , l’agio- 
teur qui y trouve fon intérêt en achète un grand 
sombre , &' que pour trouver l’argent néceflaire à 
cela, il emprunte à de très-gros intérêts, für d'en 
retirer de plus grands bénéfices encore ; ce qui pro- 
duit deux maux remarquables : 1°, la haufle du taux 
de l'intérêt de l'argent; 2°. fon éloignement des 
entreprifes utiles dans le commerce ou l'agriculture. 


De plus, lagioreur qui joue à la barffe , c'eft-à- 
dire qui a intérêt que les effets qu'il doit livrer 
foient au plus bas prix pofñlible fur la place, ne 
manque pas d'en faire vendre par des craintes 
femées adroitement fur leur valeur, & fur-tout en 
foudoyanr quelque plume vénale & impétueufe , qui, 
ébranlant la confiance, & jettant de l'incertitude 
fur les intentions ou les projets des minifttes, fappe le 


credit, & Ôte, au moins momentänément, aux papiers | courtier , agens de change & fyndic , d'avertir le 
; ç € 
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{1) Mémoires relatifs au privilege de la nouvelle compagnie des Indes, 1787 
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leur jufte valeur, par la vente fubite &.forcée qui : 


s’en fait alors. C’eftainfi que des hommes d’un génie 
diftingué & qu'on auroit cru nés pour une meilleure 


conduite ‘ont offert à nos concitoyens l'exemple de 


la plus honteufe vénalité du talent d'écrire, eux 
qi fe font un devoir apparent de crier contre toute 
efpèce de vénalité : peftes publiques qui ne voient 
dans l'erreur ou la foiblefle des hommes qu'un 
moyen de les tromper , .fléaux de la fociété par la 
duplicité de leur conduite , ennemis des loix de la 
paix par leur effronterie , leur charlatanifme & 
leur mauvaife foi. C’eft bien à un de ces fourbes 
publics qu’on peut dire: A ne 

Nous te ferons, fans art & fans talent, 

D'un métal faux un butte reffemblant. 


On penfe bien que l’agiotage a été réprimé pa 
l’adminiftration , ou plutot que l'adminiftration s’eft 
efforcée d’en arrêter l'eflor & les abus ; mais com- 
ment porter une furveillance aflez füre , aflez conf- 


tante fur ces objets pour contenir dans les limites de 


Ja modération des joueurs acharnés ? Les précautions 
n’ont fervi qu’à donner plus d’intenfité à ce mal, en 
concentrant les caufes qui l'ont fait naître, & liant 
par l'intérêt du fecret & de la confñance tous ceux 


qui y fontintéreflés. Et, puis comment diftinguer 


toujours furement l’innocent du coupable , le bon- 


heur de la friponnerie ? Quoi qu'il en foit, voici 
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les règlemens publiés à cet égard depuis quatre 
ans. | 


L'arrêt du confeil, du 7 août 178$, après avoir 
rappellé dans fon préambule ce qu’on vient de lire 
fur l’agiotage, & avoir dit : « que c’eft un jeu défor- 
» donné que tout fage. nésociant réprouve , qui 
» met au hafard les fortunes de ceux qui ont l'im- 
» prudence de s’y livrer, détourne les capitaux de 
» placemens plus folides & plus favorables à l'in- 
» duftrie nationale , excite la cupidité à pourfuivre 
» des gains immodérés , fubftitue un trafic illicite 


# aux négociations perrmfes , & pourroit compro- 


» mettre le crédit dont la place de Paris jouit à fi 
» jufte titre dans le refte de l'Europe ». I défend ; 
1°. de s’aflembler dans aucun lieu public, notam- 
ment dans aucun café pour y tenir.bureau & faire 
de femblables négociations ; 2°, toute vente ou 
achat d'effets royaux , fans l’entremife des agens 
de change ; 3°. à ceux-ci de coter à la bourfe d’au- 
tres effets que les effets royaux & le cours dy 
change, ni de faire aucun commerce de papiers 
pour leur propre compte ; 4°. déclare nuls les mar- 
chés & compromis d'effets royaux, & autres quel- 
conques qui fe feroient à termes & fans livraifon 
defdits effets , ou fous le dépôt réel d’iceux, conf- 
taté par acte duement contrôlé, au moment même 
de la figñature de l'engagement 3 5°. enjoint aux 


lieutenant 


2 


te pare me ht tte gts en 


« 
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fientenant de police des contraventions qui pour- 
roient être faires au préfent arrêt, qui doit tenir la 
main à {on exécution. | 


Comme par cet arrêt on n’avoit point annullé les 
compromis qui avoient été faits, & qu'au contraire 
on en avoit afluré l'effet, fous la condition de les 
faire contrôler par les commis des finances prépofés 
à cela ; on établit une commiflion, par arrêt du 
2 octobre 1785, pour effectuer la liquidation de 
ces mêmes compromis, mais par un autre du 14juil- 


let 1787, elle fut fupprimée, & il y eft dit « que fa 


æ majefté étant informée que l’agrotage qu'elle avoit 
» voulu fupprimer, fe perpétue & s'étend tous les 
» jours, a cru devoir changer quelques difpofitions 
» aux règlemens concernant la bourfe ; en confé- 
» quence elle révoque la commiflion établie pour la 


_ » liquidation des compromis, renvoie devantles juges 


» ordinaires les inftances relatives aux marchés illici- 
» tes d'effets publics, & ordonne qu’à l'exception des 


» actions de la caïfle d’efcompte , aucum des papiers 


> & effets des compagnies & aflociations particu- 
>» lières ne pourront .être négociés à la bourfe de 
# Paris, que comme des billets & lettres de change 


» entre particuliers ». 


- Il réfulte de ce que nous venons de dire fur l'a- 
giotage; 1°. qu'originairement c'eft un commerce 
utile; 2°. que les abus qui en font réfultés font dus 
à la multitude prodigieufe de papiers qui circulent 
fur la places 3°. que ces abus ont amené des dé- 
fordres : rareté & haut intérêt de l'argent, manque 
de fonds pour les entreprifes utiles, mauvaife foi 
& intrigue dans les agens de la bourfe & même 
de la finance ; 4°. que ces défordres ne peuvent être 
que difficilement anéantis, qu'il n'y auroit qu'un 
moyen, celui de détruire tous les papiers, effets royaux 
& papiers de commerce , ce qui eft impoftble & fe- 
roit nuifble, quoique je ne fais quel réformateur 
l'ait propofé. EE 


AGITATEUR, f. m. C’eft un homme qui par 
ambition fait foulever un corps , une ville, en dicte 
les réfolutions, & la fait fervir à fes projets, à fes 
vues , à fes defleins. 


L'agirateur diffère du démagogue, celui-cine fe 
dirige pas toujours d'après des motifs perfonnels, 


: 1e bien public eft fouvent le moteur des-fentimens 


fiers & impétueux qu'il infpire à la multitude; celui- 
Ja ne voit jamais que lui, que fonintérêt, que fa 
fortune. Le démagooue, peut-être ami des loix , n’en- 
vifager dans les moyens qu'il met en œuvre pour 


échauffer , entraîner le peuple, qu'une voie pour 


arriver à l’ordre , à la paix, au maintien du pouvoir 
légitime ; l'agirateur au contraire ne fe propole ja- 
mais qu'une autorité privée, c'eft fa puiflance qu'il 
veut affermit, & non celle de la république. Le 
premier chef d'unc faétion populaire a prefque tou- 
jours pour but l’agrancifiement’ de la démocratie & 
de da liberté péblique , le fecond membre & foutien 


Jurifprudence, Tome IX. Police & Municipalité, 


d'un parti dans l'état , veut attribuer à un petit nom= 
bre de particuliers des droits qui ne leur font pas 
| 
| 
| 
| 
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dus. Voyez DémaeoGues. 


Le nom d’agitateur eft fameux dans l’hiftoire d'An- 
gleterre. On fait qu'après que le parlement eut atta- 
qué Charles I, qu’il l'eut-forcé à chercher en Ecoffe 
un afyle & des TR que l’armée viétorieufe & 
toute puiflante fous le commandement de Cromwell 
eut entrepris de partager un pouvoir qui ne lui ap- 
partenoit pas , il fut établi dans le camp anglois un 
confeil d’agitateurs , qui prépara la fubverfion de la 
puiffance fouveraine , & fraya le chemin au trône à 
celui qui l'avoit fi hardiment acquis, fi on peut 
pourtant acquérir un trône par une autre voie 
que l'élection libre des peuples. Ces agirateurs étoient 
les députés ou procureurs de chaque régiment, & 
leur nom feul infpiroit de la frayeur & de la haine à 
tous les citoyens. 

Mais il n’étoit plus tems de s'oppofer à cette ter- 
rible innovation , le gouvernement militaire faifoit 
des progrès rapides à la faveur des deflcins de Crom- 
well, qui voyant le monarque profcrit & bientôt 
en fon pouvoir , crut qu'il n’y avoit de moyen de fe 
conferver l’autorité fuprème qu’en attribuantà l’armée 
la connoïflance & le jugement des matières les plus 
importantes de l'état. C’eft un malheur inévitable 
dans le tems de troubles , que lorfque deux partis 
puiffans fe font la guerre , c'eft l’armée du vainqueur 
qui devient arbitre des deftinées du peuple, & s’em- 
parc du gouvernement. Comme Îa force , toujours 
aveugle, n'en eff pas moins dans ces temis orageux, 
le juge fans appel de toutes les conteftations, c’eft 
elle en dernière analyfe qui gouverne tout & qui de- 
vient la règle générale des affaires publiques. 


L'Angleterre en fit une funefte expérience à l'é- 
poque que nous venons d'indiquer. Ce ne fut pas 
aflez qu'aux clameurs des agirateurs foutenus par 
Cromwell, le parlement concédat au confeil de guerre 
une jurifdiétion fouveraine fur tous les membres de 
l’armée , bientotil fallut tout céder à ces defpotes, 
qui ,. faifant taire les loix & les maximes de 
liberté publique , voulurent fe rendre arbitres de 
toutes les déhibérations, Tout fut foumis à leur tri- 
bunal. Cette odieufe tyrannie changea la forme de 
l’'adminiftration , & fortifia dans Cromwell l'idée 
de fe rendre fouverain de fes maîtres. | 


De tous les tirans que l'Angleterre pouvoit alors’ 
avoir , Cromwell étoit peut-êtrele feul qui put rem- 
plir cette grande place ; parce qu'après la terrible 
crife que la nation venoit d'éprouver , il falloit un 
génie puiffant, adroit, un guerrier , un léoiflateur , 
un grand politique pour foutenir le courage des an- 
glois, & légitimer, par la gloire de fon règne aux 
veux des nations-Étrangères, l'effroi que Jeur avoit 
infpiré l'effufñon du fang de Charles I. Cromwell 
remplit tous ces objets. Sa domination fut une fuites 
non interrompue de fuccès dans la guerre, d'heu- 
reufes innovations dans la paix ; fon:nom, en rappel: 
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lant des idées de pouvoir , de force , de pénétration , 
de bonheur & d’habileté , lui faifoit des amis & des 
alliés par-tout. 11 s'établit une puiffance dans l'Eu- 
rope , & l’on ne peut douter que fi fes jours n’euf- 
fent point été abrégés par l'inquiétude & le travail, 
il eût fufcité de nouveaux malheurs à la France, en 
réveillant d'anciennes prétentions depuis long-tems 
oubliées. ; 


Si ce püt être un bien pour l'Angleterre qu’elle ait 
eu alors uh maître inflexible, heureux & defpote , 
ce fut fans douce un mal pour elle & pour toutes les 
nations civilifées', qu’il ait obtenu ce pouvoir par le 
fuffrage & la volonté de l’armée. Cet exemple eft ter- 
rible ; &dans l’état politique des hommes, le mieux ou 
plutôt le jufte , feroit que la force militaire füt nulle, 
qu’elle ne pût jamais fe montrer , car en l'employant 
on introduit l’état de nature dans l’état de fociété, 
ce qui eft un défordre malheureux aux yeux de la 
juftice & de la raifon. 


L'armée , depuis qu’elle eft foudoyée , qu’eft-elle ? 
un aflemblage d'hommes vendus à leur comman- 
dant, qui, fous prétexte de refpecter les loix de 
leurs chefs, violent celles de l'humanité. C’eft un 
ramas de gens fans principes , de brigands ou 
de débauchész; voila les hommes qu’on rend ar- 
bitres de nos deftinées ;: voilà ceux qui fe croient 
tout permis, parce que l’ordre d'un chef ambi- 
tieux ou fanatique Rrable légitimer leurs atten- 
tats. Voila les agrtateurs qui rec a la majefté 
du peuple anglois , qui tournèrent en dérifion les 
ordres de leurs fouverains , des deux chambres du 
parlement. 


Mais l'erreur & l’aveuglement fuivent la force & 
Ja férocité. Cromwell fut écrafer les mêmes hommes 
dont il s'étoit fervi pour élever fa puiflance. Dès 
a l’armée l’eut mis en pofleffion du monarque , 
e l'état, de l'autorité fouveraine , les agirateurs 
difparurent. Il étoit trop habile homme pour ne pas 
s'appercevoir qu'un confcil d'hommes viétorieux & 
armés étoit à craindre ; que le defpotifme lui-même 
a befoin d'établir fon pouvoir fur un autre ordre de 
chofes que celui des armes, & que les fatellites qui 
lui avoient fervi de marche-pied pour parvenir au 
trône l’en auroient pu faire defcendre , fi leur intérêt 
Peüt exigés mais tout le monde ne peut pas fe flat- 
ter d'être aufli heureux 3 & ce ne fut d’ailleurs 
qu'avec l'armée qu’il détruifit tout pouvoir , en forte 
qu’en dernier réfultat, alors comme aujourd’hui dans 
les états militaires, c’eft l'armée qui défait, dicte 
kes dernières volontés du fouverain dans les tems de 
troubles & d’anarchie. 


AGORANOME, f. m. Ce mot vient du grec, 
agoranomos , qui fignifie le magiftrat chargé de la 
police des vivres. C’étoit lui, chez les grecs qui 
avoit foin de vérifier tout ce qui fe vendoit au mar- 
ché, & d'y mettre le prix. Il faifoit jetter les mauvai- 
fes denrées, brifer les faux poids & les faufles mefures 3 


punifloit les contraventions , foit en forçant le vens 
deur à reprendre lesanimaux & les efclaves qui avoient 


quelques défauts qu'il avoit cachés , & à rendre l'ar+ 
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gent qu'il avoit reçu , foit en mettant à l'amende les 


‘ marchands qui trompoient ainfi le public. 


Les romains imitèrent cette inftirution des grecs; 
l'agoranomie fut une des parties de la police attri- 
buées aux édiles, & c’eft une des fonétions de nos lieu- 
tenans & magiftrats de police. Il eft quelquefois parlé 
des -agoranomes dans Denis d'Halycarnaffe & dans 
Plaute , qui les comparent effetivement aux édiles , 
ainfi que l’a remarqué un de nos anciens jurifconfultes ; 
eadem curabant apud gracos agoranomi qua apud - 
latinis ediles & pretia uterque imponebat venali- 
bus , &c. ( Pet. Gregorius , in fyntag. juris. Lib. 


XXXVI, cap. 30,t. 1.) | 


Loyfeau partage ainfi les fonctions des magiftrats, 
qui parmi nous veillent à la vente des marchandifes 
& des comeftibles. Il appelle la jurifdiétion des pre- 
miers agoranomie | & celle des feconds a/fyromie. 


» Ce doéte chancelier de Lhôpital recueillit & fit 
» renouveller de fon tems , en France, deux fortes 
» de juftices , qui font encore exercées ès villes par 
» les habitans d’icelles , élus par le pre L'une 
» pour l'agoranomie qui eft la juftice des juges-con- 
» fuls des marchands , qui premièrement fut infti- 
» tuée à Paris , en l'an 1563, puis en d’autres 


x villes par conceflion particulière. Et finalement 


» par édit général de l'an de 1566, cette juftice 
» fut établie en toutes les bonnes villes de ce 
» royaume où il y a marchands, pour vuider les 
» procès de marchand à marchand , & pour fait de 
» marchandife : ce que Bodin nous apprend être 
» pratiqué de long-teraps en la plupart des villes 
» d'Italie. L'autre pour l’afynomie & police des 
n villes , inftituée , tant par l'ordonnance de Mou- 
» lins, que par l’édit de 1572 », ( Loyfeau , traité 
des feigneuries, ch. 16.) 


Nous parlerons plus au long de ces deux branches 
de la police |, au mot COMMERCE , attendu que 
c'eft la que nous devens , après avoir fait connoître 
l'influence du commerce fur les mœurs , fon hiftoire 
en Europe & fur-tout en France, donner une idée 
nette & fufifamment étendue de la police générale 
du commerce. L'on peut voir également , au mot 
DENRÉES , quelques détails relatifs à laffynomie 
c'eft-a-dire, à la police des vivres; voyez A 
PozicE , où nous en indiquons les principales divi- 
fions , tant dans le fens qu’on lui donne aujourd’hui , 
que dans celui qu’elle avoit autrefois. 


AGRANDISSEMENT , f. m. Dans le fens 
que nous le prenons ici, c’eft l'augmentation fuc- 
ceflive & graduée d’une chofe, d’une ville, par 


“exemple; & c’eft fous ce dernier rapport que nous 


voulons le confidérer. 
C'eft un lieu commun de déclamation que 


. 4 


sp 


# 


J'agrandiflement des villes , & fur-tout des villes | 


capitales. Il n’eft poinc d’épithètes infenfées qu'on 
ne lui ait données, il n’eft point de noms Piear 
& monftrueux qu'on ne lui ait prodigués. Paris fur- 
tout eft devêénu l'objet des plus extravagantes exa- 

ératfons : l’un le qualifie de vampire politique, 

‘autre de US Hivoranc ; celui-ci d'abyme ou 
viennent fe perdre les richefles & les hommes; ce- 
lui-là de féjour du luxe & de la corruption. Cette 
manie dénigrante n’a point été le partage des écri- 
Vains médiocres feulement , des homimes inftruits , 
amis des mœurs & des arts, captivés par l'habitude 
& entraînés par des préjugés, ont répété fans exa- 
men , fans réflexion , ce qu'ils avoient entendu 
dire, à-peu-près comme on exalte tous les jeurs, 
aux dépens des lumières & des ufages a@uels, la 
groflière ignorance & le libertinage caché de nos 
aïeux, fans fe-donner la peine voir fi c'eft à 
tort ou à raifon. | 


C’eft le comble de l'hypocrifie de blâämer fans 
cefle un lieu où l’on feroit bien fâché de ne pas 
être. C’eft un abus de l’art d'écrire d’entafler des 
gricfs fans preuves & fans mefure contre une ville 
ou l’on trouve tout ce qui peut flatter les fens & 
éclairer l'efprit; c’eft une ingratitude ridicule de 
vouloir attribuer tous les torts, tous les défauts à. 
une capitale où les provinces ne ceflent de puifer 
des fecours & des lumières ; c'eft une injuftice pu- 

‘ blique.de flétrir les mœurs d’un peuple doux, géné- 
reux,compatiflant, & ou l’on me‘ure, moins qu’ail- 
Jeurs , la bienfaifance fur le produit de la récoite ; 
c'eft une erreur en politique que d'appeller Paris un 
chef monftrueux & inutile, qui abforbe à lui feul 
la moitié de la fubfiftance du royaume. Paris fertilife 
&t anime toutes les provinces qui l'entourent ; c’eft 
un centre d'aétivité où l’induftrie troùve des en- 
couragemens, & les denrées une valeur. Difperfez- 
en les riches habitans , qu'ils aillent vivre patriar- 
chalement dans leurs châteaux, qu'il ceflent d'être 
échauffés par l'attrait des arts, le goût des jouif- 
fances, qu'ils ne foient plus émus de l'efprit de 
bienfaifance qu'on retrouve à Paris plus que pat- 
tout ailleurs; que réfervant leurs tréfors pour eux 
feuls, ils accumulent des biens dont l’appat du luxe 
les forcent ici de faire part aux agens de l'induftric, 
bientôt vous verrez la civilifation retourner en 
arrière, des mœurs devenir dures , les pañlions 
fanguinaires , & l'édifice de la fociété & de la 
liberté publique rentrer dans l’état ou il étoit aux 
douzième & treizième fiècles. 


C'eft au fein des villes, au milieu des grandes 
cités que fe développe le génie créateur ; c'e parmi 
un peuple fenfible & bon que les vertus publiques 
prennent cet afcendant, cette force qu’on ne lui 
connoît point dans les provinces & dans les afyles 
de la féodalité. L'opinion publique , qui gouverne 
aujourd'hui le monde, doit fa naiffance à l'efprit 
qu'on retrouve dans les capitales , & fur-tout a 


Paris, 
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La fotte vanité, les préjugés de la naïffance, les 
diftinétions futiles | l'engouement militaire, la 
morgue provinciale difparoïflent, s'anéanciflent dans 
cette ville immenfe, où, après tout, le mérite vrai 
trouve des protecteurs , des fecours qu'il cherche- 
roit vaineïnent autre part. Les qualités fociables, 
les dons du cœur , les agrémens de l’efprit, y font, 
quoi qu'on en dife , plus prifés & mieux fentis 
| qu'ailleurs : on y trouve de l'aifance fans grof- 
fiéreté , de la décence fans contrainte, de l'efprit 
.fans prétention, du favoir fans pédantifme. La vie 
de Paris éft une limé qui ôte à l'homme fa rouille 
fans rien diminuer de la trempe de fon caraétère & 
de l’oripinalité naturelle de fes idées. L’afféterie eft 
aufli éloignée des ufages parifens que la férocité ou 
le fanatifme. R 


Cette ville n'eft donc point tout ce qu'on dit; 
& une des preuves qu’on en peut donner, c’eft que 
ceux mêmes qui en parlent le plus amèrement, font 
ceux qui y tiennent le plus opiniatrement. Nous ne 
craignons pas de le dire, sil eft fur la terre un 
afyle agréable pour l'homme aifé, doux & fpiri- 
tuel , c'eft celui des grandes villes , & le plus grand 
malheur qui pourroit arriver à l'humanité , ce feroit 
qu'un fyftème aflez bizarre pour en préparer la 
ruine , vint à s'exécuter : alors nous retomberions 
dans l'état fauvage, & les arts, fans lefquels il 
n’eft point de douceur fur la terre, même pour la 
dernière claffe de la fociété , les arts difparoïtroient, 
pour ne nous Jaifler que des mœurs grofhères, des 
fuperftitions & des erreurs. 


Ces raifons doivent paroïtre claires & péremp- 
toires à tout homme de fens, à quiconque n’cft 
point aigri contre la fociété par des malheurs, à 
quiconque ne confond point les vices de l'homme 
naturel dans l’état focial, avec les effets de la fo= 
ciété même ; qui fait que dans le commerce de la 
vie on eft fouvent trompé , fans que tous les hom- 
mes foient trompeurs, & qui eft perfuadé que les 
crimes de la férocité font changés en vices moins 
deftructeurs par nos mœurs; mais pour tous autres 
elles paroîtront peut-être fuperficielles ; pour Îles 
convaincre, nous emploierons la froide raifon d’un 
écrivain qu'on ne foupçonnera fürement pas d'être 
un partifan du luxe & de la corruption ; c’eft l'abbé 
de Saint-Pierre : voici ce qu'il dit de l’agrandifle- 
ment des capitales, & fur-tout de Paris; nous ne 
changeons rien à fon texte, tout y cft prévu. 


_» J'ai vu mettre en doute , à l'occafion de Paris, 
s’il étoit de l'intérêt de l’état que cette capitale s’'a- 
grandit ou qu'elle diminuât ; c'eft ce qui m'a fait 
examiner la queftion en général fur les capitales ; & 
après l'examen, je fuis demeuré perfuadé qu'il étoit 
de l'intérêt de l’état d'en favorifer l’agrandiffement 
continuel, mais qu'il falloit de temps en temps en 
augmenter plufieurs parties qui n'avoient pas aug- 
menté en même proportion que les autres. 


» Il faut, par exgmple, augmenter le nombre | 
&ke 
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des principaux. magiftrats pour la police, pour le 


criminel, & par conféquent il faut augmenter Île 
nombre de leurs tribunaux. RENE. 
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» Il faut divers lieutenans de police pour les di- 
vers quartiers d'environ cent mille habitans ; mais 
il faut un masiftrat général de police choifi parmi 
fes lieuténans ; ce magiltrat aura feul relation à la 
cour pour en recevoir les ordres importans ; & il y 
aura appel de fes lieutenans au parlement pour les 
chofes de moindre importance. 


» Il faut de même augmenter en proportion le 


nombre des archers. 


» Il faut augmenter en proportion la facilité de la 


navigation. 


» Il faut augmenter la facilité des voitures & des : 


chemins qui tendent à la capitale. 


» Il faut élargir infenfiblement les rues du 


. CEAtTE. 


>» Il faut multiplier & agrandir en même pro- 
portion les Halles & les places des marchés. 


»: Il faut, à proportion des habitans , augmen- 
ter les bâtimens & les revenus des hôpitaux, & des 
maifons de correction. 


__» Ce font ces agrandiffemens fubalternes & pro- 
portionnels que nos pères ne fe font pas avifés de 
faire depuis cinq cents ans, & que nous pouvons 
faire nous-mêmes peu a peu; c’eit cette omiflon, 
c'eft cette négligence de plufieurs de nos rois, qui 
fait juger à quelques efprits fuperficiels que Paris 
n'eft déjà que trop grand & trop peuplé. 


» Au lieu que fi toutesles parties de cette capi- 
tale étoient augmentées dans la même proportion les 
unes que les autres , ils penferoient tous comme 
moi que ni Paris, ni aucune capitale ne fauroit 
jamais être trop agrandiç , & trop peuplée pour 
Fintérêt de l'état, pourvu que toutes les parties qui 
fervent à la police foient augmentées & perfection- 
uées à pioportion du nombre des habitans. 


Obfervations préliminaires. 


» L'efprit d'un homme , quelque grand qu’il foit 
devenu par fon application, a eu fon enfance, c'eft- 
à-dire, fes ignorances, fes préjugés , fes erreurs ; on 
peut avoir vu, par exemple, Defcartes à dix ans, 
égal ou même inférieur à tel de fes camarades, quieft 
refté un efprit commun. 


» D'où eft venu cette grande différence qui s’eft 
trouvée entre les efprits de ces deux camarades de 


! college quarante ans après leur première connoif- 


fance ? c'eft que le grand génie à continué d’exer- 
cer fon efprit tantôt par la le@ure , tantôt par la 
méditation , tantôt par la difpute dansela conver- 
fation de gens d’efprit, tantôt par des conférences 


réplées dans la capitale avec les meilleurs efprits 
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qui pour l'ordinaire y font en pfus grand nombre 
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qu'ailleurs , il a été ainfi forcé d'examiner la. 


plupart des principes généraux des connoïflances hu- 


maines, & a furmonté, par ces divers moyens, les 
divers obftacles qui fe trouvent à fortir des igno- 


rances & des erreurs vulgaires fur diverfes matières 
des arts & des fciences, | 


» Son camarade, au contraire, depuis le college 
a réfidé à la campagne ou dans quelque petite ville, 
& n'a exercé fon efprit que fur des chofes d’un 


ufage commun, & avec des efprits du commun ;: 


il n'a point acquis l'habitude ni de lire , ni d'écrire, 
ni de méditer , ni de conférer avec politeffe ; il n’a 
parlé qu’à des gens de peu d’efprit, & parmi lef- 
quels il y avoit peu d'émulation pour examiner les 
principes , pour approfondir les matières |, & pour 
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découvrir les erreurs des préjugés de notre enfance. 


& de notre jeunefle, fon efprit s’eft borné à pañer. 


& repañler par un'petit cercle de connoïfances très-. 


communes , & eft ainfi refté efprit du commun. 


» C’eft donc de la lecture ; de ‘la méditation 


-& de l'exercice de la difpute, foit dans la cor- 


verfation des hommes , foit dans des conféren- 
ces réglées que dépend l’accroiflement de Fefprit, 
plis ces exercices font connus , plus les efprits 


avec qui on s'exerce font éclairés, plus l'émulation 


entreux eft grande , plus aufi cet accroïflement de 
l'efprit devient grand, & fe fait en moins de temps 
& avec plus de facilité. 


» L'agrandiffement du bonheur des états dépend 
de deux chofes ; d’un côté, de la grandeur de ja 


vertu , & de l’autre, de l'étendue & de la jufteffe 


des connoifflances dans la fcience du gouvernement 
dans ceux qui les gouvernent, Rs " 


» La vertu croît à proportion de l’émulation du 


rand nombre de gens vertueux qui vivent enfem- 
ble , & qui fe rencontrent fouvent; & femblables 
aux acteurs , ils font plus d'efforts à proportion 
qu'ils ont plus de fpeétateurs connoifleurs | & plus 
de perfonnes eftimables à furmonter en vertus. 


» Ainf il eft vifible que le même homme qui 
eft vertueux à fix degrés dans une petite ville ou il: 


vit avec fix perfonnes raifonnables , le feroit à douze 


degrés dans une capitale ou il vivroit avec un nom- 


bre double de gens de vertu. 


| 
| 
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» La chofe eft encore plus évidente du côté 


de l’efprit & des connoïffances, parce que l’homme 
d’efprit s’approprie bien plus facilement & bien plus 
promptement les connoïffances & les degrés d'intel- 
ligence de homme habile , que le vertueux ne s’ap- 
proprie les degrés de vertu de l'homme le plus ver- 
tueux. : 


» C'eft que la grande vertu ne peut s’acquérir 
que par de longues habitudes des actes fouvent ré- 
pétés , au lieu qu'un homme d’efprit s’'approprie 
fouvent en moins d’une heure la démonftrarion 
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qu'a trouvé, au bout d’un mois d'étude, uñ autre 
homme d’efprit. | JU 
» Il ÿ a d'excellens efprits , qui, avec Îe fimple 


fecours de la méditation , fans réfider dans la capi- 
tale , découvrent dans le calme de la folitude de la 


‘campagne des verités très-fublimes , & quelquefois 
pag | 


très-importantes ; mais ils ne font jamais bien fürs, 


de ne s'être point égarés, fi ce n'eft par l'examen: 


des objections de quelques perfonnes habiles, & 
par l'approbation des autres : or, par malheur, ils 
ne trouvent commodément en grand nombre les ha- 
biles contradiéteurs & les bons approbateurs que 
dans les grandes villes , & fur-tout dans la capitale 


de leur pays. 


5 Il ne fuffit pas que dans une nation un petit 
nombre d’efprits y prennent en peu de temps un 
grand accroiflement ; ce. qui importe le plus, c’eft 


.que le commun des efprits de la nation prenne en 


même temps un accroiflement proportionné à celui 
que prennent trous les jours ces efprits du premier 
ordre :1or il eft évident que dans la capitale, les 
propofitions démontrées pañlent bien plus prompte-. 
ment de main en main |; d’efprit à Gr que d’une 
ville à l’autre, & que, de la capitale comme du cen- 
tre, il y a beaucoup plus de facilité à communiquer, 


_ les découvertes aux villes principales, que fi la dé- 


couverte s’étoit faite dans une petite ville , avec la- 
quelle on a beaucoup moins de commerce qu'avec 
la capitale. 


. -» Il y a plus , ceft que les opinions éprouvées 
par la difpute, en partant de la capitale lorfqu’elle 
eft fort grande, & fort peuplée & fur-tout remplie 


. d’académies où l’efprit eft continuellement exercé, 
“arrivent avec beaucoup plus d'autorité dans les 


provinces , & font reçues avec beaucoup plus de 
foumiflion que fi elles venoient de petites villes où 
J'efprit eft bien moins exercé , & ou les opinions 
font moins épurées par la contradi@ion. 


x Le préjugé eft pour la capitale, & ce préjugé 
eft fondé en raifon ; car là où les opinions font plus 
conteftées & débattues par un plus grand nombre 
d’efprits fupérieurs , là elles doivent être plus épu- 
rées & plus éloignées de l'erreur. Le monde fe gou- 
verne par opinion , & les trois quarts & demi de 
nos opinions font fondés fur l'autorité & [ur l'imi- 
tation , crès-peu font fondées fur l'évidence qu’ap- 
porte l'examen. 


. » Il n'eft pas douteux que le féjour de la ville 
capitale pour ceux qui n'ont point une fortune ou 
un emploi qui attache dans les villes de province, 
ne foit préféré de prefque toùs les hommes. Il y a 
pour toutes les conditions différentes , plus d’a- 
mufemens , plus de promenades , plus de conver- 
fations plus de commerce , plus de nouvelles, 
plus de nouveautés, en un mot plus de fortes de 


plaïfirs, | 
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. » Ceux qui aiment les bons Jivres ‘fur les fcien- 


ces & les arts, foit les plus utiles ,: foit les'plus 
agréables , ceux qui cherchent les beaux fermons , 
les mcilléurs auteurs, les hommes illuftres en fa- 
voir, en piété, ch talens, trouvent dans [a cani- 
tale plus de commodités de voir ces livres, &s 
favans, ces beaux ouvrages, ces perfonnes dif- 
unguées , foit par leurs talens ; foit par leurs 
vertus. s , 5 PE st 


# Ceux qui ont befoin de confeil ou pour leur 
/ D | KL: br 
fanté ou pour leurs affaires, y trouvent les plus 
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habiles médecins, les plus habiles chirurgiens, les 


plus favans jurifconfultes. 


»> Ceux qui ont des talens fupérieurs & qui veu- 
lent auomenter leur fortune, y trouvent plus d’oc- 
cafions qu'ailleurs ; il n'y a pas jufqu'aux artifans 
dans les métiers les plus communs qui n‘y trouvent 
des facilités d'augmenter confidérablement leur for- 
tune quand ils ont trouvé le fecret d’excellér fur 
leurs pareils, : 


» On y fait mieux élever fes enfans, & en meil- 
leure compagnie dans les collèges ; ils y font des 
liaifons utiles à leur fortune , les parens font plus 
a portée de les mieux placer dans les emplois, & 
de leur obtenir des bénéfices, ou d’autres graces , 
que dans les petites villes. É 


» On peut y vivre avec plus de libérté , foit dans 
une plus grande retraite, foit dans une plus grande 
diflipation 5 On y jouit plus facilement des commo- 
dités de l'incognito ; on peut, fans beaucoup de 


peine, y jouir le matin du calme & du repos de 


a campagne , & ‘après dîner des amufemens de-la 
ville ; on y eft plus maître de.fon loifir qu'ailleurs , 


8 même il eft plus facile d'y régler fa dépenfe an- 


nuelle feélon fon révenu annuel, 


» Il n'eft donc pas étonnant que la pente géné- 
rale de tous les fujets des provinces foit de venir 
demeurer dans la capitale, & de l'agrandir par leur 
féjour ; mais outre cette pente univerfelle, j'efpère 
que Jon ya voir qu'il eft de l'intérêt du roi & de 
l'état de favorifer la multiplication des habitans & 
de faciliter l'agrandiffement de la capitale. 


» Les anglois attribuent la grande & fubite prof- 
périté de leur nation au fubit agrandifiement de la 
ville de Londres ; mais ce grand & fubit accroiffe- 
ment de la ville vient , je crois, encore plus du 
grand. & fubit accroiflement du commerce mari- 
time des habitans de Londres, que d'aucun deffein 


que le gouvernement ait eu d'agrandir l4 capitale. 


» Il n’y a dans la nation angloife, qu'environ 
treize millions d'habitans , & il y en a environ un 
million dans Londres , c’eft la treizème partie de la 
nation : il y a en France environ vingt millions 
d'habitans ; Ja treizième partie de vingc millions eft 
environ quinze, cents mille , & cependant il n'y a 
qu'environ huit, cents mille habirans dans Paris, de 
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forte qu'il s'en faut au moins de fept eents mille |fous des motifs puiffans pour fuivre l'efprit de fou- 


habitans que la capitale de France ne foit à pro- 
portion aufhi peuplée que la capitale d'Angleterre. 


» Après ces obfervations préliminaires , voici la 
propofition que je prétens démontrer. h 
Il eff de l'intérêt du roi & de l'état, de favorifer 

toujours l’agrandiflement de la capitale, & de n’y 

mettre des bornes que celles qu'y peur mettre La 

difficulté d'y fubjifier auffi commodément & auffi 
agréablemeñt , à tout prendre , que dans les 
autres lieux. | 


x Ces fortes de démonftrations politiques où il 
s'agit de montrer que le parti propofé eft plus avan- 
tageux à l’état que le parti oppofé , dépendent 
uniquement du plus grand nombre d'avantages 
plus importans & du plus petit nombre d’incon- 
véniens , & moins grands qui fe trouvent dans 
le parti le plus avantageux , c'eft une efpèce de ba- 
lancement d'avantages contre avantages , d'incon- 
véniens contre inconvéniens, qui do, fe réduire à 
une démonftration arithmétique. 


La % 
19. Plus de füreté contre les guerres civiles. 


» 10, Dans le fyftême préfent de l'Europe, 
où l'on a à craipdre les guerres civiles , plus 
la capitale fera grande & peuplée, plus il fe- 
roit aifé de l’affamer fi elle fe révoltoit; donc, ou 
bien il n’y naïtra point de révoltes, ou bien elles 
feront calmées en peu de jours par l’environnement 
des troupes qui en fermeroient les avenues. 


» 29, Plus la capitale fera grande, plus il fera 
difficile de l'envelopper d'ouvrages fufifans , de for- 
üfications, & de remplir fes magafins : on ne la 
xegardera donc jamais dans l'état comme une place 
de guerre , mais comme une place ouverte de tous 
côtés, qui doit être foumife dans le moment aux 
troupes qui l’environnent. | 


» 3° Une ville où il n'y a ni armes défenfives, 
ni armes offenfives, ni magafins de vivres, ni mu- 
nitions de guerre , ni garnilon , ni officiers, ni ha- 
bitans difciplinés , ni fortifications , ne fauroit 
prendre le parti de fe révolter & de réfifter à de 
bonnes troupes, qui peuvent arriver de tous-côtés 
pour l’envelopper, 


mr 


” 4°, Pour plus grande füreté contre les révoltes, 
il feroit facile au roi d'avoir , aux différentes ave- 
nues , deux lieues au-deflus & au-deffous de la ri- 
vière de la capitale , & fur les grandes routes, 
pluficurs"petits camps fortifiés , avec des cafernes 
& du canon. | 


» 5°. Si fa plupart des magiftrats , à le gros des 
bourgeois ont une grande partie de leur revenu {ur 
le roi, fi les principaux habitans ont des charges & 
des penfions qui dépendent de la cour, ils auront | 
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miflion. | 


» Donc plus la capitale fera grande, peuplée 
fans garnifon, fans fortifications, fans munitions, 
fans armes, fans difcipline militaire, fans officiers , 
plus il y aura de créanciers du roi, plus elle fera 
foumife , & facile à foumettre à fon prince; or, 
de la foumiflion dépend la tranquillité de l'état que 
cft la bafe du bonheur des fujets. 


II°. Plus la capitale fera foumife , plus Les provinces 
feront fourmifes. | 


» Il eft für que les villes des provinces fe règlent 
prefque toujours fur la conduite & fur l’exémple de 
la capitale , particulièrement lorfqu'elle fera très- 
grande, très-peuplée & très-bien policée. 


» D'ailleurs les habitans de la capitale font, la 
plupart , les feigneurs les plus riches des provinces 
mêmes : or, fi elles étoient tentées de réfifter, les 


| feigneurs ferviroient à ramener plus facilement les 


révoltés à leur devoir : on peut donc fourenir que 
plus la capitale fera grande & peuplée de feigneurs ; 
plus il fera facile au roi de contenir des provinces 


dans l’obéiffance. 


ITI°. Plus de füreté contre les guerres étrangères. 
» 1%. Dans une grande capitale comme Londres 
& comme Paris, on y trouve la moitié de ce qu’il 
y'a de plus riches habitans dans l'état, dans toutes 


les profeflions & dans tous les ordres ; ils ont & plus 


de la moitié des richefles en efpèces & prefque tout 
le crédit de l’état : or il n’y a perfonne qui ne voie 

ue c'eft un très-grand avantage que d’avoir, pour 
la défenfe & pour la confervation de l’état, la plus 
grande partie des moyens raflemblés en une EE 
ville, pour lever plus promptement des troupes dans 
les provirées ; & on fait qu'a la guerre, le refte étant 
égal, c'eft prefque toujours la célérité à attaquer 
qui décide de la fupériorité ; celui qui attaque, 
marche en ordre & avec confiance , furprend len- 
pr , l'intimide, le met facilement en défordre & 
€ bat. 


» 29%. Les richefles mobiles étant tirées hors de la 
ville , dans des temps de craintes & d’alarmes il n'y 
reftera prefque rien à piller, & même le vainqueur 
n'a aucun intérêt , ni de piller, ni de brüler une 
capitale qui fe foumet naturellement au plus fort 
comme un village fans défenfe ; il n’en eft pas de 
même des capitales qui font fortifiées , & quiré- 
fiftent long-temps aux victorieux, la plupart {ont 
ou pillées ou brülées ; ainfi fa foiblefle devient fon 
falut & la caufe de fa longue durée. 


IV°. Le progrès dé la raifon & des connoiffances 
utiles en fera beaucoup plus grand. 


» En général , le grand progrès de la raifon, & 


» 
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@e Les dépendances eft un grand avantage pour un 
peuple , nous l'avons prouvé dans les o fervations 
préliminaires ; ainfi il eft extrêmement de l'intérêt 
du roi de faire enforte que fon peuple devienne, en 
moins, de temps beaucoup moins ignorant ou beau- 
coup plus favant que les autres peuples , fur-tout 
du côté des matières les plus utiles à la fociété. 


» On ne peut donc pas douter que ce ne foit un 
grand avantage pour un peuple, de pofléder & les 
-perfonnes les plus habiles dans les fciences & les 
plus importantes , & d'en avoir en beaucoup plus 
grand nombre que les autres peuples de la terre ; & 
plus de moyens de répandre dans les provinces les 
connoiflances les plus importantes au bonheur de la 
fociété. ra 

>» Or il n’eft pas difficile de voir que le grand 
& prompt progrès des connoiflances, & des meil- 
leures méthodes de les enfeigner, dépend en partie du 
grand & prompt accroiflement de la capitale, & 
particulièrement du nombre des bons colleges, & 
de la bonne direction des différentes académies où 
les lumières fe communiquent, & ou l’efprit fe for- 
tifie par l'exercice de la contradiction. 


Vo. Le progrès des arts les’ plus utiles en [era 
beaucoup plus prompt. 


» Perfonne n’ignore combien les arts font impor- 
tans à la richefle, à la commodité de la nation , & 
à l'augmentation du bonheur de a fociété. Avec le 
fecours de l’art de l'imprimerie , par exemple, dix 
hommes peuvent faire plus d'ouvrages & meilleurs 
que trois cents autres, & par conféquent donner 
leur ouvrage à trente fois meilleur marché. 


» ]l eft évident auffi que les arts vont naturellement 
en fe perfetionnant, c’eft-à-dire, que l’imprefliôn 
d’un livre qui coûtoit il y a cent ans cent onces d’ar- 
gent, coûteroit aujourd'hui un quart moins ; mais ce 


progrès eft d’autantplus prompt, que la capitale con- 


tient plus d'ouvriers de même métier, parce que les 
petites découvertes que chacun y peut faire , foit par 


hafard , foit par méditation, y font plus fréquentes, 


& s’y communiquent bien plus promptement à tous 
les ouvriers de la ville ; & de cette ville capirale 
dans les autres villes, parce qu'il y a bien plus de 
commerce d’une petite ville à la capitale qu'à une 
autre petite ville du royaume : or, comme il ya un 
nombre prodigieux d'arts très-importans au bonheur 
de la fociété , il eft vifible que c’eft un très-grand 
avantage pour une nation d'avancer beaucoup plus 
vire qu'une autre , dans le progrès des arts, & fur- 
tout de ceux qui font les plus utiles à la fociété. 


VI°. Réputation & prééminence de la nation. 


» C'eft proprement de l'idée que l'on prend de 
la capitale , que dépend la réputation de la nation ; 


() Ceci a été écris après les guerres de Louis XIV, 
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s’il y a beaucoup de perfonnestrès-favantes, d’autres 
très polices , d’autres d’une converfation agréable , en- 
jouée, fi la manière de vivre y eft commode & pleine 
de liberté, & cependant de bienféance ; s’il y a dans 
la ville füreté entière pour les étrangers qui ne voya- 
gent que pour s'inftruire ; fi les étrangers y font plus 
protégés & même plus favorifés que les babitans , 
s'ils y trouvent plus facilement qu'ailleurs & commo- 
dités, & plaifirs, & amufemens , & éccupations utiles, 
& converfations avec les plus habiles dans les arts 
& dans les fciences, une pareille capitale deviendra la 
capitale de l’'Eürope, & la ville de toutes les na- 
tions ; la plupart des étrangers fouhaiteront d’en 
devenir habitans, & semporteront de la nation Pi- 
dée de prééminence qu’ils infpireront enfuite à leuts 
amis, à leurs parens à leurs enfans, ce qui rendra la 
nation aimable , & la capitale rrès-fréquentée , & par 
«onféquent très-riche. 


» Nous avons rendu notre nation fufpeéte aux 
étrangers durant trente ou quarante ans (1), parce 
que nous avons voulu agrandir notre territoire, ce 
i ne fe pouvoit faire qu’à leurs dépens ; heureu- 

ement nous commençons à quitter ‘ces faulles idées 

d’agrandiffement extérieur de territoire, pour fon- 
ger aux agrandifflemens intérieurs , qui font bien 
plus réels, bien plus faciles , beaucoup plus confi- 
dérables , plus durables, infiniment moins coûteux 
& tels fur-tout que nos voifins ne fauroient jamais 
nous les reprocher , & s’en plaindre lorfqu'il ne tient 
qu’à eux de nous imiter. 


» Nous n’abandonnons pas pour cela une pré- 
caution raifonnable , qui eft de ne laiffler aucuns 


peuples de l'Europe dans l’exercice de la guerré fans 


nous y exercer nous-mêmes autant qu'eux : or, de 
notre conduite fage , fenfée & pacifique , il arrive 
que les étrangers nous agrandiffent eux-mêmes, atti- 
rés par la douceur de nos mœurs, & peu à peu ils 
nous donneront volontairement & infenfibiement 
une forte d'empire fur eux, par limitation de nos 
mœurs , & par l’inclination que nous leur infpire- 
rons pour nos manicres de vivre, & par l'efime 
qu’ils concevront de notre équité , de notre facilité 
dans le commerce de Ja vie. 


» Or, cette forte d’empire volontaire, qui vient 
de la fupériorité de la raifon, eft la feule manière 
defirable de dominer fur les nations civilifées, & la 
feule fupériorité que les nations aiment à recon- 
noître , parce qu'elles ne la reconoïffent jamais fans 
plaifir & fans ucilité. 


VII°. Augmentation dans le commerce & dans La 
circulation de l'argent & des billets. 


» 19, Plus Les villes font grandes, & plus le com- 
merce y eft facile , & cette facilité multiplie Le 
commerce: Or , la où il y a plus de commerce, là 
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une fomme de roo piftolés pañle par plus de maîns 

en temps éoal : or, plus ellé pañle & repañle 

par des mains différentes , plus elle rapporte de 

profit ; ainfi il eft à fouhaïter qu'il y ait plus d’ar- 
ent dans a capitale à preportion que dans les parties 

éloignées , où le commerce eft plus difficile & moins 

fréquent à caufé du Hole nombre d'habitans. 


“ss 29, Plusle commerce de la ville du centre eft 
Srand , plus il anime, plus il auomente , mneux il 
dirige le commerce dans toutes les villes de la cir- 
conférence. 


» 3°, Plus fa capitale eft grande , plus il eft facile 
d'y établir la monnoie de crédit, c'eft-à-dire, les 
billets qui équivalent à la monnoie d'argent, & ces 
billets ont la commodité: d'être plus aifés à porter, 
à férrer , plus faciles à compter, & ils’ peuvent aug- 
menter confidérablement les effets de la monnoie 

d'argent ; mais il faut que ces billets foient libres, 
& que perfonne ne foit jamais forcé de les prendre 
pour de l'argent. | 


» 4°. On peut y avoir un dépôt public de compte 


en banque, pour la füreté de l'argent des particu- 


liers dépofans : or, ces billets de banque, ces mon- 
noies de crédit fervent aufli aux habitans des pro- 
vinces , pour Îles paiemens ; ainfi, loin que la ri- 
chefle de la capitale appauvrifle les provinces, elle 
fert au contraire à augmenter leurs richefles, à payer 
plus cher leurs denrées, à faciliter leurs différens 
commerces : ceux qui foutiennent le contraire, ou 
bätifflent leurs raifonnemens fur des faits faux , ou 


n'ont pas aflez approfondi la matière. 


» 5°, Le féjour: dans la capitale n’empèche pas les 
feigneurs qui y demeurent l'hiver , d’aller l'été pañler 
quatre où cinq mois dans leurs terres, ils y empê- 
chent plufieurs petites vexations, ils y accom- 
modent plufieurs procès , ils: font des augmenta- 
tions à leurs fermes, ils y foulagent plufieurs pau- 
vres familles ; c'étoit une des vues de politique-de 
feu. M. le duc de Bourgogne de renvoyer ;: dans 
éette faifon,. tous les courtifans à Jeurs terres, & 
de ne donner aucune grace à aucun-courtifan qu’à 
leur retour. 


» 6°, C'eft une maxime conftante que l'argent va 
communément là où il produit plus d'intérêt ou de 
profit, & par conféquent là où1l.eft le. plus néce[- 
faire qu'il aille pour le bien de l'état; de, forte que 
s’il vient en plus d’abondance à un:port: ou à une 
capitale, ce fera une preuve qu'il y apporte plus de 
profit au propriétaire qu'il ne lui en apporteroic 
ailleurs. 
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» Pour bien juger de l'utilité d'un Partÿs il faut 
confidérer les inconvéviens.&zles avantages du parti 
oppofé. Sans cette efpèce de bal 


balancement des avan- 
tages & des inconvéniens des deux partis oppofés, 
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on eft dans fe même péril ide fe tremper, que feroie 
un juge , qui dans un procès voudroit porter fon 


jugement lorfqu’il n’a entendu qu'une des parties. 


Je vais donc mettre les raifons du parti oppofé en 
forme d'objedtions, & prendre Paris pour exemple 
d'unc ‘ville capitale. | 


> Première objeëtion. Ye comprens bien que lorf- 


que Paris n’avoit que cent mille habitans, le juge, 


civil, le prévôt des marchands , le juge de police de 
Paris, avec leurs confeillers , fuffifoient pour con- 
tenir tous les habitans chacun dans leur devoirs je 
comprens bien qu'étant commis pour extirper les 
voleurs ; les vagabonds , ils pouvoient facilement 
les découvrir 8 les punir. | de 


» Je comprends bien qu’un feul homme avec cer-.. 


tain fecours pouvoit y faire la police dans toustles 
quartiers ; un feul magiftrat dans Rouen ; dans Mar= 
feille, dans Bordeaux, dans Touloufe, dans Lyon, 
n'ayant que cent mille habitans à gouverner, peut; 
par la peur qu'infpire fa vigilance , par fes efpions 
& par fes archers préferver la ville de voleurs ; mas 
à préfent que la ville s’eft fi fort accrue & par le 
nombre des maifons , & par le nombre des habi- 
tans, à préfent qu’il y a près de huit pareilles villes 
dans une feule, il eft impoflible qu'un feul ma- 
oiftrat fufife pour la fürêté d’une ville d'une fi grande 


étendue , & pour un fi grand nombre d'habitans, 1l 


faut donc plutôt fonger aux moyens de diminuer 
de la moitié le nombre des maifons & des habitans 
de Paris, que de laifler augmenter tous les jours 
cette capitale en maifons & en nombre d’habi- 
tans. 


» Réponfe. 19. Il eft ceftain que le nombre des 
magiftrats doit augmenter à es que le nombre. 
des hommes & des affaires augmente; mais eft-ce 
un inconvénient où l'on ne puifle pas remédier ex 
dédommageant fufifamment un juge à qui on ôte 
païtie des affaires dont il eft accablé, pour en char- 


| g'er fept autres officiers de pareille autorité , qui peu- 


vent faire pareil travail que le huitieme ? n’eft-:il 
pas ‘évident que les officiers & les charges font 
faites pour les habitans , & que les habitans ne 
font pas faits pour les officiers & pour les charges 2: 


_» 20, Peut-on fe perfuader que Pékin qui a 


neuf ou dix lieues de long fur une riviere, & deux 


ou trois lieues de large , & qui contient dix on douze 
fois autant d’habitans que Paris, n'ait qu'un tribunal 


pour les matieres civiles, un pour lés maticres cri- 
minelles , & un:pour Îles matieres de police en pre=. 


miere inftance? & cela parce qu'il n'y en avoit 
qu'un dans fa premicre origine , lorfqu'elle n’étoit 
qu'une ville de cent mille habitans ;. maïs de ce 
qu'un feul eft trop chargé de détail, s'enfuit-il qu'il 
n'y ait pas des moycns de partager fes fonétionsen 


| lé dédommageant avantageufement. Les inconve- 
. \ , S . à € . ’ 
niens ou l'on peut facilement remédier par des dé- 


ot @ avantaceux- (ont TE NRA 
dommagemens avantageux {ont-ce de véritables in 


28 Que 


! _» Qué l'on donne à un magiftrat en rente le dou- 
ble de ce que lui rapporte fa charge , & de ce qu'il 
. gagne avec beaucoup de travail, loin de s'oppofer 
au réglement qui diviferoit Paris en huit quartiers 


_ de cent mille habitans, & qui donneroit un tribunal | 


à chaque quartier , il aidera lui-même à trouver les 


Ab entre le nombic des juges principaux & 
Bisinombre des jufticiables. | | 


| . 


#0 | 
% » Deuxième objeëtion. Le nombre des habitans 
de Paris a deux caufes d’accroiflement , la première 
“qui lui eft commune à toutes les villes, c’eft qu’il y 
a tous les ans un vingtième plus d'hommes qui 
-naillent en France, fur-tout dans la parue fepten- 
…trionale , qu'il n’y en a qui meurent. La feconde 
caufe vient de ce qu'il s'y établit tous les ans plus 
d'habitans qu'il n'y en a qui en fortent, les habiles 
ouvriers , les bourgeois qui vivent de leurs rentes, 
& qui, de Rouen ou de Lyon, viennent fe tranf- 
- porter à Paris, ne font point de tort à l’état, puif- 
- que les uns travaillent à Paris ou à Lyon, & les 
four font fainéans à Paris comme ils étoient à 
“Rouen & à Lyon; mais le laboureur riche qui 
_ quitre fa profeflion pour venir demeurer inutile à 


nd 
< 


“ Paris, fait tort à l'état. Le gentilhomme riche qui 


quitte la campagne pour venir demeurer inutile à 
Paris fait tort à l’état. 


 » Réponfe. 19. Le laboureur riche qui quitte fa 
profellion pour demeurer inutile à Rouen fait le 
même tort à l'état. Cherchez-vous les moyens de 
“l'en empêcher ? Et n'eit-il pas raifonnable de lui 
laifler la liberté d'occuper fes enfans utilement à 
“d'autres efpèces de travaux utiles à la fociété? Le 
laboureur moins riche & plus laborieux lui fuccède, 
& travaille pour arriver un jour a ce degré de for- 
tune , pour devenir bourgeois d’une grande ville ; 
'ÉRE à l’état pourvu qu'il y ait toujours nombre 
fufifant de laboureurs ? Or , tant qu'il y aura fuf- 
fifamment à gagner au labourage , il n'y a pas à 
_ craindre que À terre manque de laboureurs ; il 
£n aura toujours nombre fufhifant ; c’eft le plus d’a- 
gtémens qui attire les plus riches dans les villes. 
C'eft le plus de cemmodités pour la fubfiftance qui 
attire les moins riches à la campagne : il faut, pour 
le bonheur de la feciété, laïfler aux fujets toute 
liberté de fuivre leurs goûts lorfqu'il n'en réfulte 
aucun dommage ni pour les particuliers ni pour 
État. | 


|. » 2°. Il n’eft défendu ni au laboureur, ni au com- 
merçant riche de quitter , l’un fon labour, & l’autre 
fon commerce , pour vivre de fes rentes en homme 
inutile | foit à Rouen, foit à Paris, {oit ailleurs. 
Je fais bien que nos loix pourroïent attacher du 
mépris à la fainéantife des perfonnes riches qui re 
fongent qu'à leurs amufemens ; mais nos lésiflateurs 
»'ont pas encore été ou aflez fages pour voir l'impor- 
tance d'un pareil établiflement , où affez habiles pour 
Jurifprudence, Tome IX. Police & Murgcipalité, 
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en découvrir les moyens, ou, affez courageux pour: 
en furmonter les bone C'eft un malheur com, 
mun à toutes les villes ; ce n’eft pas un inconvénient 
qui foit particulier à la capitale. Poe 


» 3°, S'ilne reftoit pas d’autres laboureurs, & d’au- 
tres commerçans qui remplacent ceux -ci, & qui 


-veulent bien ; comme les autres, prendre la peine de 


s'enrichir en travaillant au labourage où au com- 


| merce , ce feroit une perte réelle pour l'état ; mais 


lé remplacement fe fait naturellement aufi-tôt, & 
il arrive à ces riches des fuccefleurs , qui avec pa- 
reille ardeur de s'enrichir , nettent bientôt en œuvre 
pareils talens. | 


» 4%. Ces nouveaux habitans de villes ne font 
pas entièrèment fainéans, ils procurent par leurs 
foins des emplois à leurs enfans, dans lefquels ces 
cnfans travaillent utilement pour l’état : ainfi leur 
famille devient laborieufe. : 


» 5°, Les fainéans qui ont quitté leurs campagnes 
pour demeurer dans une ville de province, font-ils plis 
fainéans lorfqu’ils viennent demeurer dans la capitale ? 


» 6°, Je conviens que c’eft un mal pour l'état. 
que la fainéantife des riches; maïs qu'un chef de 
famille foit fainéant dans une ville ou dans une au- 
tre , cela eft indifférent à l’état, & encore vaut-:l 
mieux qu’il dépenfe fon revenu dans la ville où les 
arts & les fciences font le plus grand progrès , puif- 
que , par fon féjour , il contribue à récompenfer 
les inventeurs qui procurent çes progrès, par leur 
émulation. 


_ Quatrième obje&tion. À vous entendre parler ; 
il femble que vous voudriez mettre tout votre 
royaume dans une capitale, puifque vous n'y met- 
tez point de bornes. 


» Réponfe. 1°. Quelques moyens que lon em- 
ploie pour l’agrandifflement d'une capitale, elle a fes 
bornes naturelles qui viennent de l'augmentation 
de la dépenfe. Or l'augmentation de la dépenfe 
vient de la cherté des denrées dont le prix augmente 
à proportion des frais néceflaires pour le tranfport 
de ces denrées, & la cherté des denrées caufe la 
cherté des matériaux, & des ouvriers néceflaires 
pour bâtir des maifons , le loyer des maifons en eft | 
plus cher , il ne viendra donc s'établir à Paris que 
ceux qui font fuffifamment riches pour y avoir le 
néceflaire & le commode, & qui pourrout y vivre 
du moins quelque temps en attendant de l'emploi. 
Or ce nombre eft borné dans un royaume borné. 


» Il ne viendra point non plus d'ouvriers & de 
domeftiques qu’à proportion qu'il en faut aux ri- 
ches ; le refte y feroit plus mal qu'ailleurs : c’eft un 
marché perpétuel, où il ne vient que ce qui peut 
s'y vendre plus cher qu'ailleurs tous frais faits, &c 
chacun fait fur toutes ces chofes fes fupputations & 
fes comparaifons. Ce calcul fait que oi eft bien 
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balancé, & qu'il y a moins à craindre fur le trop 
d'habitans dans une capitale que fur le trop peu. 

» 20, Pourquoi Pékin eft-il dix ou douze fois 
plus peuplé & plus grand que Paris? Une des rai- 
fons c'eft que le royaume de la Chine eft dix ou 
douze fois plus peuplé que le royaume de France.” 


>» 30, Paris peut arriver, en deux ou trois régnes, . 


à quinze cents mille habitans : ce fera, à l'égard de 
la France, la même proportion que Londres garde 
a l'égard de l'Angleterre ; n'ayez pas de peur que fa 
grandeur devienne jamais exceflive, puilque l'aug- 
mentation de dépenfe & de cherté des denrées met- 
tra toujours des bornes à cet agrandiffement : ainfi 
la capitale ne contiendra jamais trop d’habitans, par 
rapport au refte du royaume. | 


» Les trois quarts & demi des hommes ne cher- 
‘chent que les commodités de la vie. Or, dès qu'il 
faut tranfporter beaucoup de chofes de cent lieues 
à la capitale, & que le tranfport enchérit les den- 

- rées du double & du triple , le commun des hom- 
mes aime mieux confommer, à cent lieues de la, le 
double de vin, de viande, de bois, & n'avoir pas 
les commodités & les agrémens de Paris. Or c'eft 
au gros des habitans qu'il faut avoir égard, lorfque 


l'on craint qu'il n’en vienne trop à la capitale ; il n'y 


aura donc jamais rien à craindre de ce côté pour 
Paris, quand même il y auroit préfentement le 


éouble des habitans qui y font. 


» Cinquième objeélion. Ce n'eft pas un grand 
avantage pour un état que de perfeétionner les arts, 
parce qu'en cinq où fix ans les étrangers nous ont 
bientôt dérobé nos fecrets, comme nous leur dé- 


xobons les leurs. 


sw Réponfe. 19.11 y en a de tels qu'ils ne fauroient 
nous dérober ; par exemple, les Añglois ne fauroient 
sous dérober l’art de bien faire le vin. 


» 2°, Une nation, faute de miniftres aflez vigi- 
lans & aflez laborieux, garde long-temps un fecret, 
fans que la nation voifine le lui dérobe. Les Anglois, 
par €xemple , ont poñlédé cinquante ans le fecret des 
manufactures du beau drap fait avec la laine d’Ef- 
pagne, avant qu'il foit pañlé en France. 


» 3°, Tandis que nos voifins nous déroberont 
nos fecrets fur une matière, nous en inventerons 
d'autres fur d’autres matières , & nous conferverons 
ainf toujours fur eux la fupériorité dans les arts ; 
ce qui doit être notre objet principal. 


» Sixième objeëlion. La grande quantité d'argent 
qui des provinces fe porte à Londres pour y entre- 
tenir la noblefle qui s’y retire l'hiver , appauvrit 
ces mêmes provinces, tant par le défaut de confom- 
mation des denrées que par le peu d'argent qui refte 
dans les provinces. \ 


= Réponfe, 1°. J'ai déjà répondu quele gentilhomme 


en payant les voituriers des denrées qui s’apportent 
des provinces à Londres, & Îles ouvriers de Londres 
dont il a befoin, paie une partie de leur confomma- 


tion. Ainfi il fait ou fait faire une-ésale confomma- 
tion , foit qu'il demeure dans fa province, foit qu'il 


demeure à Londres. 


» 2°, Nous avons déjà dit que dans la confom- 


mation de la province, 1l y a plus de dégât & d'ex- 
cès qu'à Londres, ce qui cft un na l'état, 
car le bon ordre demande que tout 

utilement, & que rien ne foit perdu ou confommé 
inutilement. Les 


» 3°, L'argent qui vient de la province au gen- 
tilhomme qui demeure à Londres, pour acheter Îles 
denrées aui lui font néceflaires, ne s'en retourne-- 
il pas , par voie de circulation, dans ces mêmes pro= 


vinces? car il ne croît rien à Londres , la laine, le | 


lin, le chanvre, le bois , le bled , les autres vivres, 


les boiflons , tout cela ne vient-il pas des provinces ,: 
& toutes ces denrées peuvent-elles en venir qu'en: 
échange de l'argent qui fe paie à Londres, & qui 


fe donne dans les provinces en échange des denrées 
qui en viennent ? ; 


» Septième objeëtion. Plus les villes font grandes, 


plus il y a de débauche, & plus il eft difücile dy: 


remédier, les mœurs des jeunes gens s’y corrompent 


plus facilement loin de leurs parens, ils fe rencon-” 
tent tous les jours aux promenades publiques , à la” 


comédie & à l'opéra. 


» Réponfe. 1°. Quand vous anéantiriez tout d'un 


coup la moitié de Londres , les jeunes gens pour- 


roient toujours fe cacher facilement de leurs parens 


& fe trouver aux cafés, au cabaret & aux ipecda- 
cles. Les parens ne peuvent donc empêcher la cor- 


ruption des mœurs des jeunes gens, firce n’eft avec 


le fecours des bons règlemens, en leur procurant de M 
bonne heure-de l'occupation , en les mariant, & M 
en leur infpirant de l'émulation de furpañler leurs 


camarades. en talens convenables à leur profeffion. 


» 2°, Ces mêmes jeunes gens qui pañlent quatre“ 
ou cinq années dans la fainéantife , dans la dé-m 
bauche deviennent dans la fuite des citoyens fages , 
fenfés, réglés, c’eft une efpèce de maladie propre 
de la jeuneffe pour laquelle il n’y a point encore de 
remèdes fufhifans dans notre pelice. Je ne crois pas 
impofñlible de trouver des moyens pour diminuer 
des trois quarts cette oifiveté, mère des vices dans 
une éducation plus vertueufe, dans l’établiflement 
du fcrutin pour les emplois publics, dans l'érablif-" 
fement des académies politiques ; mais c’eft le fujetu 


d'un autre ouvrage. 


» 30. Il eft vrai que la d‘bauche du vin caufem 
beaucoup de défordres; mais ce n’eft pas la gran 
deur de la ville qui en eft la caufe.. N: 


oit employé 
(4 


» 49. Faites par de fages loix que la tempérancew 


_& l'afliduité au travail foient toujours récompenféçs 


j 


) 


- 
» 
F 
( 


: 


les débauches. 


5. AGR. | 


nies par des marques de mépris entre pareils, vous 
multiplerez les plaifirs innocens , & vous ferez cefer 
» :! RE x 6 Eva 8 
» Huirième objeétion. Plus la ville s'agrandit & 
fe peuple, plus il eft difficile de pourvoir à fa fub- 
ftance :’ nous en avons vu de fàcheufes expériences 
dans Paris , fur-tout quand Ja rivière manque d’eau 
pour la navigation , ou lorfque la glace empéche 
cette navigation. Or la ville peut devenir fi grande 


que la dificulté de Ja faire fubfifter deviendra tou- 


] 
mn 


jours plus grande. 


ne 


>» Réponfe. 1°. Ileft certain qu'à mefure que fe peu- 


> ple augmente , il faut que la fubfiftance vienne de 


. 


plus loin ; mais aufli la chofe arrive ainfi, & le mar- 
chand porte volontiers, & fans y manquer, là où 


il vend plus cher. 


» 2°, Il ne faut pour cela que faire la dépenfe 


 néceflaire pour facilires la navigation , faire des ca- 


X 


- faut qu’un magiftrat 


Jui divers bureaux pour le détail. 


2 £ L . . . D ñ . 
naux , rétrécir le lit de la rivière , y faire des éclu- 
fes. Il faut, comme je l'ai dit, que cette dépenfe 
foit proportionnée au nombre des habitans ; il ne 
LA 


général de police, pour veiller 


4 : D re 
a tout ce qui regarde la fubfiftance, & qu'il ait fous 


» 3°. Ne peut-on pas avoir, dans tous [es faux- 


-bourgs de la ville, des magafins pour trois mois des 


| 


| 
| 
| 


| 


| 


( 


chofes néceffaires à la fubñftance 2 N'en a-t-on pas 
dans les villes de guerre? Or, ce qui fe pratique 
ailleurs, pourquoi, avec les richeffes d’une grande 
ville , ne pourroit-on pas le pratiquer à Paris avec 
un peu plus d'application à la police ? Il ne faut donc 
pas oppofer à l’'agrandifflement d’une capitale des in- 
convéniens où il eft fi facile de remédier ? 


» 49. Si jufqu'ici on a omis de multiplier les places 


des marchés, les magafns de grains, de foin, de 


bois, & les maifons des tribunaux de juftice, les 


prifons, les hôpitaux, leurs revenus, &c. à propor- 


tion que les quartiers fe font agrandis, & que les 
habitans fe,font multipliés ; font-ce des maux fans 
remède? * 


» Neuvième obje&lion. La grandeur exceflive de 


| Paris peut devenir la caufe de fa ruine. 


s Réponfe. 1°. Vous convenez que l'agrandiffe- 
ment de Londres eft une des caufes de l’accroifiement 
des richefles & des forces du royaume d'Angleterre. 
Demandez aux anglois s'il croient utile à l'état d'en 


diminuer Le nombre des maifons & des habitans. Or, 
|quand la capitale de France fera äufli grande à pro- 


| portion de la grandeur du royaume d'Angleterre, 


|@U trouverez - vous une grandeur exceflive ? Com- 
| Ment prouverez-vous que cette grandeur peut deve- 
mir la caufe de fa ruine ? 
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par des diftinétions honorables entre pareils, & que | 
Hintempérance & la fénéanrife exceflives foient pu- 
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 » 29, left vrai qu’il y a plus de commerce exté- 


ricur à Londres ; mais il peut y avoir plus de com- 
_merce intéricur à Paris par la confommation des 
', LA ? 

denrées, & par le mouvement de l'argent. 


» 3°, L'opinion que Paris eft, dès à préfent ; 
d'une grandeur exceflive , pourroit bien n'être 
qu'une opinion mal fondée : l’accroiflement d’une 
ville , qui fe fait infenfiblement & par degrés, ne 
fe fait que parce que les habitans qui*viennent s'y 
établir, y trouvent plus de profit, plus de füreté . 
plus de commodités qu'ailleurs 3; il eft même im- 
poihible que cette grandeur devienne exceflive , 
puifque Jorfque l'on fe trouvera mieux ailleurs pour 
le profit, pour la füreté & pour les commodités , 
l'agrandiffement ceffera. Ainfi les juftes bornes , les 
véritables limites d’une capitale font dans l'expé- 
rience de ceux qui s'y établiflent. C’eft l’obferva- 
tion que les habitans peuvent faire que l’on y gagne 
trop peu, que l’on n'y a pas aflez de füreté, que 
l'en y dépenfe trop, & que l’on y achète trop cher 
les mêmes commodités, les mêmes agrémens que 
l'on pourroit trouver ailleurs à meilleur marché, 
Voilà les vraies bornes que la raifon & la nature 
mettent à une capitale & à toute autre ville , & voila 
les feules bornes qu'y doit mettre le bon gouver- 
nement, 


» Dixième objeëtion, Les vivres , les habits, les 
matériaux pour bâtir font déjà fort chers à Paris. 
Or, fi en vingt ans le nombre des habitans aug- 
mentoit d'un vingtième , le prix en augmenteroit 
aufli , parce qu'il faudroit aller chercher les vivres, 
les habits , les matériaux encore plus loin dans les 
provinces , les bätimens publics en deviendroient 
plus chers , & les réparations plus chères. 


» Réponfe. 1°. 1left certain que les vivres enchéri- 
ront dans [à capitale à proportion que le nombre 
de fes habitans croitra, parce qu’il faudra ou les 


| üret de plus loin , & par conféquent payer les frais 


du tranfport , où que les terres des environs de la 
capitale foient encore plus cultivées que les terres 
qui en font éloignées ; mais ce que l’état y perd d'un 
côté, il le regagne de l'autre par plus de culture des 
environs de la capitale. | 


» 2°, Jl faut que les nouveaux habitans foient 
nourris , habillés & logés quelque part. Or, qu'im- 
porte à l'état qu'ils confomment les vivres & les ha- 
billemens , les matériaux en un endrcit plutôt qu’en 
un autre , le refte étant égal? 


» 3°. Il importe fort à l'état, au contraire, que 
leur efprit & leurs talens pour lurilité publique fe 
perfectionnent beaucoup par le commerce avec les 
plus habiles, ce qui fe fera mieux & plus prompte- 
ment à mefure que la capitale s’agrandira. 


» 4°, Il n'y a pas plus de difette à craindre 
pour les vivres & les matériaux , dans le cas de 
Lis 
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l'agrandiffement que dans le cas du non-agrandiffe- 


ment , puifqu'il faut que les habitans foient nour- 
ris, logés & habillés quelque part. o . 


» 5° Au contraire, il y a plus de confomma- 


tion inutile. de ces chofes dans les campägnes qu'à 
Paris, à caufe de l'abondance & du bon marché, & 
à caufe que le rerrein des bâtimens coûte fort cher 
à-Paris. | ss DLL 


5 6°. Si d'un côté les bâtimens publics coûtent 
plus cher, ou à faire , ou à réparer à proportion 
dü nombre des habitans il eft vifible que les droits 
que Ja ville tire des entrées pour les dépenfes publi- 
ques font plus grands , il fe trouve toujours de la 
proportion entre les grandes dépenfes qu'elle a à. 
faire , & les revenus qu'elle tire de la grande con- 
“fommation des habitans. ES 


» L'inconvénient ne vient donc pas du nombre 
‘exceffif des habitans à gouverner ; mais de ce que 
nous n'avons pas ew l'attention au commencement 
de chaque fiècle de commettre un nouveau magi- 
trat principal , & de conftruire un nouveau tribunal 
a mefure que le nombre des habitans s’eft trouvé 
augmenté de cent mille habitans à la fin de chaque 


© : 
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Il eft donc bien prouvé que l'agrandiflement des 
capitales n'eft point une caufe de deftruction pour 
un empire, quilnen corrompt point les mœurs, 
n’y forme pas un corps monftrueux & difproportionné 
au refte. Pour cela, il faudroit que cet agrandiffe- 
ment fut forcé , & en quelque forte commandé par 
la puiffance fouveraine ; mais quand il fe fait de lui- 
même & par la feule force des chofes, il ne porte 
préjudice ni à l'ordre politique, ni à la richefle na- 
tionale , ni a la tranquillité , ni aux loix. 


Si l'on dit que c’eft forcer l’agrandifflement de la 
capitale que d’y établir le centre de l’adminiftration, 
d'en faire le féjour des premiers tribunaux & la ré- 
fidence du prince; on peut répondre à cela qu'il faut 
bien que le gouvernement ait fon fiège quelque part 
& que les peuples ne fauroient defirer qu'il l'ait 
ailleurs qu'au centre de la civilifation, des lumières 
& des mœurs douces. La juftice y eft plus impartiale, 
les petites haïnes, les rivalités de prétentions difpa- 
roiflent dans cette immenfe population , la difi- 
culté, ou plutôt l'impofhbilité de plaire à tout ie 
monde fait qu'on ne cherche à plaire à perfonne aux 
dépens de la loi & de l'équité publique. 


S'il exifte une objedion refpe“able contre l'éten- 
due des grandes villes, c’eft l'indifférence pour les 
droits politiques & la liberté civile, que les mœurs pai- 
fibles, les arts & les occupations font contrater aux 
habicans. Il eft en effet indubitable que les citoyens 
de Paris font, par exemple , de tous les françois les 
moins ardens à conferver leurs juftes droits, à fe 
défendre de la vexation des agens de l'autorité. Ils 
ont laiflé établir dans leurs murs une inquifition 
perpétuelle, une tyrannie honteufe, & l’adminif- 


brigands, & maintenir Ja füreté publique, eft de- | 


.chaflées deleur domicile, fans aide, fans reflources, 


» 4 


ra 
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tration qui devoit n'être employée qu’à expulfer les 


! 
venue un odieux miniftère dirigé contre les citoyens 
dé tous les ordres. Les valets fe font rendus maî- … 
tres, & ceux qui devoient être obéis fe font vus « 
forcés de recevoir la loi de leurs fubordonnés. Mais 
ces défordres ne peuvent avoir qu’un temps; & quand 
on réddjroit la ville au tiers de ce qu’elleeft, le def= M 
potifme & l’anarchie de la police ne feroient ni 
moins violens , ni moins méprifables. ; 


. De tous ceux qui ont déclamé fans raïifon contre 
l’agrandiflement de Paris, il n’en eft point de plus 
déraifonnable, de plus outrés que ceux qui afi- 
chent le rigorifme dés mœurs. Ils ont choifi quelques M 
traits de vice & de corruption de cette grande ville , M 
pour en faire Îe fujer de leurs plaintes les erreurs, M 
les paflions qui tiennent à la nature de homme, 
ils les ont attribuées au féjour de la capiale , 
comme fi, proportion gardée , les défordres mo- 
raux , les crimes de l’avarice , de la luxure , de 
de lufure, les meurtres , les empoifonnemens« 
n'étoient pas aufli & peut-être plus communs dans 
les provinces qu’a Paris. 5.4 


Par exemple, on crie contre la proflitution de « 
Paris, on la cite comme une preuve de fes mauvaifes M 
mœurs & de la corruption de fes habitans. Maison M 
ne dit pas que les quatre cinquièmes des malheus w 
reufes qui en vivent , font des filles débauchées que 
la province nous envoie , on ne dit pas qu’un grand 
nombre devenues mères par l'incontinence des bour- 
gcois ou habitans des petites villes & villages, font \ 
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qu’elles viennent à Paris chercher un pain de larmes , 
& continuer la conduite égarée dans laquelle les a 
plongées la luxure provinciale. Si chaque généralité m 
du royaume, fi chaque bourgade nourrifloit fes 
proftituées, ou les malheureufes filles-mères qui s'y 
tiouvent , on n'en verroit point tant à Paris; 
mais lorfqu’après les avoir féduites , corrom-« 

pues, avilies , on les chafle, il faut bien que4 

nous les recevions , que nous oublions les vices dem 

la fociété pour ne voir que les maux de l'humanité. M 


Il eft vrai que les provinces, les frontières fur=« 
tout , recèlent dans leur fein un principe terrible de 
dépravation & de corruption publiques ; ce font Iesm 
troupes. Quiconque na vu que légèrement Îes 
torts qu'elies caufent à la patrie, à la population ,M 
als religion , aux mœurs par l'impunité de leur con-\ 
duire fcandaleufe, n’a pu fans doute en concevoir 
une jufte horreur. Mais 1l fuffit de dire que nos hô= 
pitaux, nos prifons, nos maïifons de correction, *. 
nos rues font peuplées de filles & femmes de tous 
rangs , des provinces, féduites, enlevées , trom= 
pées par les foldats ou ceux qui les commandent;« 
que ce défordre fe renouvelle tous les ans, ou“ 
plutôt qu'il eft conftant qu’il forme une calamitéu 
publique , pour qu’on ne puifle s'empêcher d'être 
horriblement indigné , & de plaindre le fort des 
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inc mali labes ; hac funt irritamenta malorum. 


Er. L'établiffement des états provinciaux doit nécef- 
. fairement ralentir l’agrandiffement de la capitale, 
_ pour deux raifons 3 1°. parce que les proprié- 


taires feront moins jaloux d'y venir , ayant un 


objet d'occupation, & un aliment à leur ambition 
. dans les provinces ; 2°. parce que ce changement 
 ruinera, détruira une foule de marchands, d'ou- 
= vriers, d'artiftes, que le défaut de confommation 
… & de gens riches dans la capitale empêchera de fe 
reproduire. Ce que je dis de Paris, on peut le dire 
de Lyon, Rouen, &c. en forte que le bien des pro- 

_ vinces fe fera réellement aux dépens de la richefle 
… des villes, du progrès des arts & de la civilifa- 
tion; mais la France y gagnera du côté de la 
liberté politique tout le pouvoir que le monarque 
doit y perdre. 


_ © AGRICULTURE, £. f. C'eft l'art de faire pro- 


” duire à la terre les chofes néceffaires à la fubfftance, 


aux véremens & autres befoins des hommes. 


… L'on peut confidérer l’agriculture fous trois points 
de vue principaux ; 1°. comme art méchanique, & 
dans ce fens l'écrivain doit préfenter fucceffivement 
les progrès qu'ont fait vers la perfection, les inf- 
trumens du labourage, les méthodes de culture & 
l'éducation des beftiaux ; 2°. comme fource des ri- 
chefles d’une nation , & qui 4 des rapports étroits 
avec le commerce, l'induitrie & le œouvernement 

_ économique de l’état; 3°. comme objet de poice 
‘où le maintien de l'ordre, des loix, de la juftice, 
exige l'intervention du magiftrat , & dont l'influence 
eft plus ou moins fenfble fur les mœurs & les habi- 
tudes de la fociété. 


 C'eft fous ce dernier point de vue que nous nous 

| propofons de la confidérer; nous dirons donc en 

.… abrégé d'abord quelle eft l'influence de l’agriculrure 

ur les mœurs & les habitudes publiques; en fecond 

lieu, quel fut fon état chez les peuples conaus & 

finguliérement en France , depuis l’origine de la mo- 

* narchie jufqu’aujourd'hui ; enfin , les principaux ar- 
ticles de la police agricole. 


Sans nous livrer à toutes les conje@ures, que tant 
d'écrivains ont données comme des vérités fur les 


effets qu’a produits l’agriculture parmi les hommes, 


fur les caufes qui l'ont fait naître ou développée, 

… fur les différens états par où elle a dû pañer avant 
… de fe perfectionner; nous obferverons feulement que 
fon influence fur les mœurs & l'érat de fociité s’eft 
… rendu fenfible principalement de deux manières dif- 
…férentes , en aflurant l'inégalité des fortunes , & ci- 

vilifant les peuples qui s’y adonnèrent. , 

 C'eft moins dans les richeffes mobiliaires que dans 

les propriétés territoriales que -réfide la véritable 
différence des fortunes. Les premières font fragiles, 


Miférables villes frontières , où il n'y a de refpec- 
table que ce qu'il ne plaît pas à la troupe d'infuirer. | 
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& leur valeur eft accidentelle. La mode, le caprice, 


les circonftances en font fouvent tout le prix. Elles 


fontexpofées aux accidens du feu, au brigandage, 
au vol ; élles fe détériorent, Chlene. fe perdent 
par le tems. Mais les fonds de terre offrent tou- 
jours une valeur intrinfèque , dont le produit peut 
bien éprouver un échec par l'intempérie des faifons, 
mais ne peut jamais D bdtohte entièrement, Ain 
celui que la force , le hafard , J'adrefle , ont rendu 
maître d’un champ plus grand ou plus fertile que 
celui de fon voifin ; celui qui par héritage, don, 
alliance , a acquis une propriété double ou triple de 
celle des autres citoyens, a , dès cet inftant, en fon 
pouvoir , des moyens de dominer , de fe diftinguer , 
de jouir, en plus grand nombre qu'eux ; ila une 
fortune inégale, & cette inégalité eft d'autant plus 
affermie qu’elle eft fondée fur le fol. 


Par la même raifon , celui que des malheurs, une 
nombreufe famille , les guerres , des inondations ou 
d’autres accidens ont privé d'une partie de fon champ, 
foit qu'il ait été obligé de la vendre, foit qu’elle air été 
détruite ou envahie, celui-1à fe trouve relative- 
ment aux riches, dans un état de pauvreté d'autant 
plus incurable, qu'il ne peut pas auffi facilement 
trouver à EE ne des fonds de terre que tout autre 
bien ; la raifon en et fimple. Dans la fociété , un 
peu avancée fur-tout, les fonds ont une valeur ie 
forte que toute autre acquifition, il faut une forte 
d’aifance pour pouvoir y faire les avances & vivre en 
attendant que vous en retiriez de quoi vivre; & ce 
qui rend ces difficultés d'acquérir des terres encore 
plus grandes, c’eft qu'on ne peut pas le faire par 
modique partie, comine un mobilier dont on achète 
aujourd'hui une quantité & demain une autre. Tel 
pauvre a pu accumuler en quelques années, pour cinq 
ou fix cens francs d'argenterié ; qui h’eût pas pu ache- 
ter un demi-arpent de terre ; parte que cette pres 
mière acquifition a été faire à très-petites fommies 
d'argent qui fe feroient dépenfées avant qu'il eût 


pu les réunir pour en faire unc capable de payer une 


pièce de terre. Les fonds aliénés ne peuvent donc 


que tres-difcilement rentrer dans les familles pau- 


vres 3 de là, la multitude d'hommes fans propriété 
de là, leurs tentatives pour y rentrer; delà, les 
loix agraires & tous les malheurs de l’avidiré & des 
grandes fortunes des propriétaires à Rome. 

Cette inégalité de fortune donna donc naiffance 
à des troubles inconnus avant elle ; elle fut la caufe 
confervatrice de l’efclavage, car l'homme ayant plus 
de terre qu’il ne pouvoir en labourer, employa des 
cfclaves à fa culture ; elle mulriplia les loix rela- 
tives à la propriété dont il fallüt aflurer la jouiffance 
contre la jaloufe fureur de l’homme pauvre ; elle 
arma Jes tribunaux & établit une forte d'état de 
gucrre dans la fociété ; mais cette guerre ne fur que 
contre ceux qui, par imprudence , -foiblefle ow 
malheur, fe trouvèrent dépouilléss ceux-la dürent 
feuls fe trouver à plaindre, mais les autres ga- 


 gnèrent à cet ordre de chofes, & réunirent tous 


TE 


a oO re 
les efforts pour le 


conferver & le cimenter 
en plus. ST ae 


Et ce ne fut pas fans raifon, fans doute ; car f 
l'agriculture amena l'inégalité des fortunes ; fource 
de tant de maux & de crimes, elle adoucit les mœurs 
du plus grand nombre de membres de la fociété , 


elle attacha l'homme aux loix, à la paix, a l’ordre, 


-& le força , par fon intérêt propre, à refpeéter daus 
les autres ce qu'il vouloit qu’on refpectät en lui. 
Cette influence fut une des grandes caufes de civili- 
fation parmi les hommes. 


L'agriculture fit naître l’efprit de famille & la 
police domeftique. Le propriétaire vit, dans la naif- 
fance de fes enfans, autant de nouveaux moyens 
d’accroitre fon domaine , & ce fut pour lui une rai- 
fon de les aimer davantage ; mais ce même attache- 
ment lui fit defirer d’en être le maître abfolu , d'a- 
voir fur eux une jurifdiétion fans appel , & dela 
l'autorité paternelle qu'on ne connoît pas dans l’état 
fauvage, & dont les terribles effets naquirent avec 
les progrès de l'agriculture. 


Pour fe former une idée jufte de l'influence de 
agriculture [ur les mœurs & l’état de fociété, il 
faut la confidérer dans des temps différens : lorfque 
les hommes fortirent de l’état fauvage , & lorfqu'ils 
furent déjà avancés dans la civilifation. Dans le pre- 
mier cas , l'agriculture n'eut que des avantages, & 
tous les fentimens , les habitudes qu'elle ft naître 
tournèrent au profit de la fociété naiffante. L’auto- 
rité paternelle, dont nous venons de parler, toute 
injuite, toute déraifonnable qu’elle fut, dut fans 
doute avoir d’heureux effets : l'efprit de févé- 
rité, d'économie ne put être alors ni avarice , ni 
dureté. 


Maïs lorfque d'autres objets occupèrent les hom- 
mes , lorfqu'ils connurent d’autres moyens de jouif- 
fance , que les arts eurent répandu fur le chemin 


de la vie les fleurs fans laquelle elle n'eft qu'un in- heureux, fans doute, que 


fipide voyage, alors l'agriculture perdit de fon im- 
portance ; celle continua de nourrir les hommes, 
mais elle ne fut plus regardée comme le feul moyen 
de civilifation. Cependant ceux qui s'y’ livrèrent 
confervèrent les habitudes primitives ; étrangers aux 
progres de la fociété , ils voulurent en méeonnoître 
les befoins , les convenances. Ils confervèrent l'ef- 
prit de propriété dans toute fa plénitude | & cet 
-efprit, enté fur celui d'économie, fit naître l'ava- 
rice & l’ufure, vices dont Rome nous offre des 
exemples déplorables dans ceux mêmes que nous 
fommes forcés d'admirer pour les grandes qualités. 


De plus, la fimpliciré des mœurs agricoles dévé- 

n en + 3 js 
néra en urc forte de ruflicité, lorfque l'habitant des 
campagnes affectant un excès d'auftérité , de ru- 
defie, s'aigrit par le contrafte des habitudes des 
villes, & [e jagea meilleur que Îe citadin , parce 
qu'il étoit ou pius grofier ou plus ignorant. Cette 
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morgue agricoic à té unc fource de rivalité aufli 


de plus! déplacée que ridicule. 


! près de la nature; mais il faut favoir diftinguer ces 


| champs ; car ces derniers ne font rien moins fouvent 


villes : il cft important de les y ramener. La vie des ] 
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Tous les hommes font frères 
& citoyens , & celui qui, relativement au temps & 
au lieu, fe croit meilleur, fera dans un autre mor 
ment véritablement au-deflous des autres, par cela 


même qu’il fe croit des vertus & des principes. 


Cependant, fi les effets de l'agriculture fux l'état 
des hommes n'ont été ni ff utiles, ni fi précieux, 
lorfque la fociété eut fait des progrès , ils confer- 
vèrent néanmoins un caraétère refpe@table , & Fon. 
fit toujours cas des mœurs champètres , comme plus . 


mœurs champêires | des hommes qui habitent les. 


qu'un tableau vivant des premières. On doit fe tenir 
fur fes gardes vis-à-vis de ces hommes qui dénigrent 
les villes en faveur des campagnes, comme on parle 
mal de fon fiècie, pour avoir la fingularité de louer 
ce qui n’exifte plus. He 


Ileft für que l'homme bon qui habite les cam 
pagnes, qui ne connoît de travaux que l'agriculture 
(je ne parle pas du malheureux journalier qu ne 
penfe pas, qui ne fentpas), a plus de franchife ; 

| de loyauté, de religion, de mœurs auftères que 
l'honnète, le bon citadin. Mais celui-ci fera plus fen- 
fible , plus généreux, plus ami es hommes, moins 
attaché à la propriété. Son économie ne fera point 
de l’avarice , fes bienfaits une ufure déguifée , fa 
vertu un intolérantifme fouvent barbare à force 
d'être févère. L'agriculteur méprife les arts, les arts 
confolateurs , les dons de l’efprit, tout ce qui peut 
embellir la vie ; il vit pour vivre : l'homme de ville 
vit pour jouir , pour perfectionner fon efpèce , pour 
étendre fon être, pour fcruter la nature, limiter, 
la vaincre quelquefois ; & s'il eft vrai que cet état 
mène après foi quelque défordre , une inquiétude, 
des foins que n'éprouve pas l'homme des champs, 1l 
faut convenir en récompenfe qu'il eft bien difficile. 
de n’en pas fentir le mérite & de l'aimer. Il eft mal- 
les nations, après être par: 
venues à ce degré de civilifation, s’écroulent, s'a- 
néantiflent ; mais c'eft leur maturité, & lorfque la 
plus belle fleur'y eft parvenue, elle fe flétrit &tombe M 
également. | 


‘À 


La meilleure combinaifon des mœurs fercit celle. 
où les occupations champêtres feroient interrupuon 
aux travaux de la ville , où l’homme, agriculteur à 
la campagne, feroit magiftrat, commandant, ora- 
teur dans la cité ; ou les arts ne feroïent point l'ob- 
jet du mépris du riche laboureur , & ou l'homme 
éclairé trouveroit fon égal , fon émule dans le ruf- 
tique cultivateur ; ou le propriétaire ne feroit point 
citoyen par cela feul qu'il eft propriétaire, & l'ar- 
tifte, le citadin rien, par cela feul qu'il n’eft pas 
propriétaire. | 


Aujourd’hui les mœurs  paroiffent entièrement 
fouftraites à l'influence de l'agriculrure dans nos 


champs eft fi belle pour l'homme civilfé , poux 


noître la 4 & l’homme même dans cette clafle 


laboricufe , qui , refpiranc fous le ciel un air pur & 
libre, n’a ni la foiblefle d'organifation , mi les 
altérations morales que le féjour des villes nous fait 
_ éprouver. # 


… Ce font ces confidérations, fans doute, & les tré- 
fors que fait naître l’agriculture | qui ont porté les 
peuples a en attribuer l'origine à des divinités. Les 
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Egyptiens en failoient l'honneur à Ofiris, les grecs 


à Cérès & à Triprolème ; les peuples d'Italie à Sa- 


des dieux , en reconnoiflance de ce bienfait. Les hé- 
breux firent de l'agriculture leur principale occupa- 
tion & les plus grands patriaches étoient agricul- 

teurs. On ne doit pas cependant comparer l'état & 
la vie de ces hommes à celle de nos laboureurs. 

c'étoient des princes, des hommes dont la richefle 

& la force confiftoient dans le nombre de leurs trou- 
. peaux & la fécondité de leurs terres. La plupart des 
_ allufions de l'écriture font tirées des travaux cham- 
_ pêtres & des inftrumens du labourage ; cette mé- 
thode eft la même «chez tous les peuples agricoles, 
comme chez ceux qui ne connoiflent que la guerre, 
les idées de fang & de vengeance forment toute 
Jeur éloquence ue 


Cet art ne fut pas moins honoré dans la 
grèce , dès que la police & la füreté publique’eut 
acquis une forte de confiftance : fi vous en exceptez 
pourtant les farouches Lacédémoniens , qui aban- 
donnèrent cette occupation aux feuls efclaves, & ne 
jugèrent que celle des armes digne d’un homme 
libre & citoyen. 


* On trouve une loi des athéniens qui défend ex- 
preflément de tuer le bœuf qui fert au labourage & 
à voiturer les grains ; il n’étoit pas même permis de 
limmoler en facrifice : clle enjoint, au contraire, 
d'en prendre beaucoup de foin , parce qu'il eft dans 
une cfpèce de fociété avec l’homme. Elle iveut de 
plus que celui qui commet cette faute , on vole 
Jes tone néceflaires aux champs , foit puni 
d'une peine capitale. | 


Mais c'eft principalement chez les romains qu’il 
eft utile d'examiner l'état & la police de l’agricul- 
ture , parce que cette nation ne s'étant adonnée que 
très-tard au commerce , & n’en ayant jamais fait 
beaucoup d’eftime , les travaux agricoles ont attiré 
toute l'attention de fon gouvernement. Ils la confi- 
déroient, non-feulement comme une fource de fub- 
 fiftances, mais comme une pépinière de foldats, 


en 
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turne ou à Janus, leur roi, qu'iis mirent au nombre des lieux fortifiés , où l'on pût mettre le produit de 
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d'autant plus attachés à la défenfe commune, qu'une 
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propriété foncière les lioit encore à la patrie. 


Auffi les premiers foins du fondateur de Rome 
s'étendirent -ils fur la culture des terres. Il divifa 
fes concitoyens en trois clafles, fous le nom de sr 
bus, & fous-divifant ces tribus en trente curics, il 
partagea les champs en autant de part qu'il y avoit 
de curies, & chaque individu par un autre partage 
eut une portion de terres à peu près égale à quatre 
arpens (1). Numa Pompilius, roi pacifique & ad- 
miniftrateur, feconda ces premières difpofitions, que 
négligea Tullus Hoftilius en faveur de la guerre, & 
que ranima Ancus Martius. Servius Tullius fuivit les 
traces de Romulus ; il fit diftribuer de nouvelles terres 
aux citoyens qui en manquoient | & fit conftruire 


la récolte à couvert des invañons hoftiles. 


La tyrannie de Tarquin , l'injure de fon fils, 
. . X 
ayant mis fin au pouvoir royal , & leurs terres 


ayant été partagées entre les pauvres de la ville, 


l'agriculture acquit un nouveau luftre fous l'empire 


de la liberté; ce ne fera pas la dernière fois qu'on 


diftribuera des terres aux citoyens, la néceflité y 
contraindra fouvent ; la grande inégalité de fortune 
étant un mal bien plus fenfble dans un état libre, que 
fous un gouvernement monarchique. | 


Mais ce n’étoit point affez pour le fuccès de l'a- 
griculture de donner des terres à cultiver, il falloit, 


chez un peuple fans commerce & entouré d’enne-: 


mis , qu’elle füt refpeétable & tint à ce que l’homme 
a de plus facré: on la lia à la religion ; on fit en- 
tendre au peuple que les dieux s’intérefloient aux 
travaux de la campagne & préfidoient aux produc- 
tions de la terre. Les uns faifoient croître les plan- 


tes qu'on ne feme paint, les autres répandoïient la 


fécondité par des pluies douces, qui développent les 
femences; Pan veilloit à a füreté des troupeaux & 


des bergers. Le peuplier étoit confacré à Hercule, 


la vigne à Bacchus , l'olivier à Minerve, le laurier 
à Apollon. Les jardins étoient fous la proteétion de 
Priape ; Diane étoit la fouveraine des montagnes & 
des bois; toute la campagne, toute la nature étoit 
animée, peuplée d'une foule de-dieux protecteurs. 


De là ces nombreufes fêtes ou les campagnes for- 
moient autant de temples élevés à la divinité bien- 
faifante , on les chants des jeunes filles & des jeunes 
garçons fe méloient aux offrandes d'un peuple re- 
connoiflant. Oh ! que la religiou eft grande & pom- 

eufe dans de pareils inftans ; & périfle à jamais 
l'efprit froid & calculateur qui voudroit arracher 
aux hommes ces élans d’une ame reconnoiffante, pour 


n'y fubftituer que les formes du génie fifcal ou de. 


la politique fourcilleufe ! F 


(1) Quinrüm attinet ad anriquos noftros antè bellum punicum, pendebant bina jugera, quod à Romulo primum dipifa dicebancuæ 


Wiritim, Varto, de re ruflcé , lib, I , cap. 10. 
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= Nous n'avons , nous , aucune de ces fêtes 
le peuple cultive, récolte, confomme fans aucune 
marque de bienveillance | fans porter un œil de 
fatisfation & d’attendriflement fur ces biens dus 
à la protection de la providence. S'il «en exifte 
quelques veftiges, une cohorte de déclamateurs crie 
à la fuperftition , à l'interruption de travail, ils cal- 
culent combien de produétions ces jours de recon- 
noifflance Gtent à la richeffe publique , & ne favent 


. Pas apprécier l'encouragement , la douce joie , la 


confiance qu'ils font naître dans l’efprit du labou- 


-TEUr. Voyez ADORATION. 


‘ Les romains avoient des fêtes inftituées par 
Numa , fousle nom de rubigales | pour demander 
aux dieux que les grains fuflent préfervés de la 
nicle & de la grêle ; les floroles afin d'obtenir pour 
les arbres ufe poufle vigoureufe & la maturité des 
fruits. Les vinales , éfignées par le famen ou prêtre 
de Jupiter, lequel ouvroit lui-même la vendange 
par le facrifice d’un agneau ; les ambulales, ou pro- 
ceflions folemnelles autour des champs ; les termi- 
nales ,. facrifices annuels , qui fe faifoient fur les 
bornes des polleflions rurales ; les palides, à partu 


… pecorum , parce qu'on y rendoit graces à la déeffe 
\ a _ 
“Palès de la fécondité ‘des troupeaux ; les paganales 


inftituées par Servius-Tullius, & folemnifées après 
les femailles; les Forcanales en faveur de la déefle 
des fours : les laboureurs la fupplioient de fécher le 


. bled au degré précis de chaleur qui fit évaporer le 


trop d'humidité fans les brûler. On faifoitencore des 

rièr bli lorfqu’ cès de féchereffe fai 
prières publiques, lorfqu’un excès de féchereffe fai- 
foit tout craindre pour la récolte. Enfin fous cent 
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formes différentes on rendoit l'agriculture refpec- 
table en la liant au premier fentiment de l’homme , 
celui de la confiance en la protection des dieux, 
fentiment précieux pour la fociété, & un de ceux 


qui peuvenr plus conftamment y entretenir la paix 
& Île bonheur. 


Les loix vinrent encore à l’appui de la religion 
pour encourager la culture. On établit les féries 
nundinales ou féries ruftiques, férie ruflicorum. Ces 
féries , ainfi nommées parce qu'elles revenoientr de- 
neuf en neuf jours , furent inftituées pour les gens de 
la campagne , qui ne pouvoient fouvent interrompre 
Jeurs travaux. Il n’étoit pas permis ce jour - là de 
convoquer le peuple pour les affaires publiques ; ce 
qui auroit troublé ou même arrêté les marchés. 


La ceffation du travail, les jours de fête, ne s'éten- 
doit point aux opérations qui ne peuvent point 


éprouver de retard fans inconvénient ou perte pour 
le laboureur, 


Quin etiam feflis quædam exercere diebus 
Fas & jura finunr. Virg. Georg. lib, I, 


D ren ne an an entente oamemmnmanaensiertanmeer ep» 


par l'enlèvement d’une borne, chercheroient à ut L 
per le champ d'un voifin, on pofoit les bornes avec 
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Pour infpiter une frayeur religieufe à ceux 


le plus grand appareil. On faifoit des .onétions fur 
les pierres qui fervoient à cet ufage , on les cou“ M 
vioit d'un voile & l'on plaçoit au-deflus une cou … 
ronne de fleurs. Une vitime étoit immolée fur Ja 
fofle qui devoit recevoir la borne, le fang couloit 
dans ce creux, où l’on jettoit en même tems des 


torches allumées , de l’encens, des fruits, des pà- 
teaux de miel & du vin; enforte que l'homme qui 
portoit atteinte à la propriété en détruilant ou chan- 
géant les limites, ne commettoit pas feulement un 


délit ordinaire, mais un facrilège , dont l'idée feule. 4 
le retenoit bien plus encore que la peine“qui y étoit 


attachée. 


L'établiffement des communes ne parut pas ab 
farde à ce peuple agriculteur. On lit dans une an= 


cienne loi, que ce champ ferve de commune, que 


perfonne ne fe l'approprie & n'empêche qui que ce 
Joit d'y faire paître fes troupeaux (1 :.C' eft en effet 
une chofe utile que , lorfque l'extrême inégalité des’ 
fortunes a accumulé les richefles & les terres dans'un 


petit nombre de mains , il refte au moins à la pau- 


vreté un champ commun où elle puifle trouver la 
fubfiftance de quelques'animaux compagnons de fa. 


peine & de fa misère. Les romains penfoient ainf 
fans doute. Ii étoit aufli défendu chez eux de prendre 


en gage une charrue pour füreté d’un prêt ou d’ane- 
dette. ( Bolduinus , bib. II , p. 217). 


Enfin , car il n’eft pas de notre objet d’entrer dans 


tous les détails de la police agraire des romains, 
pour aflurer la tranquillité des laboureurs , la füreté 
des bois & des chemins , dès le tems de l’ancienne 
république il exiftoit en Italie un département, pre- 
vincia , qu'on appelloit fy/va & colles, infpection 


des forêts & des fentiers : on le donnoit fouvent 
aux confuls. Cette commiflion avoit pour objet de. 
battre les bois & les routes peu fréquentées, & de, 


protéger les colons contre les attaques des brigands 
& des vagabonds. Telle fut l'attention que les ro- 
mains donnèrent à l'agriculture, tel fut l'honneur où 
ils la portèrent. | 


Mais le defpotifme militaire ayant noyé la liberté 
publique dans le fang des citoyens , placé la férocité 
ou la baflefle tour à tour fur le trône, fait taire les 
loix , & enfin détruit l'édifice que tant d'années de 
travaux & de gloire avoient élevé , l'agriculture per- 
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dit fon luftre, les agriculteurs furent dépouillés par” 


des foldats infolens qui n’étoient plus des citoyens, 


& la police agraire du bas empire ne fur plus qu'un” 
mélange de Éfcalité , de rapines & de défordres. La 
comparaifon feule des loix promulguées à ces diverles 


(2) Ager. Compaftunt. Effo. Neive. Quafi. In co. Agro. Agrum, Occupatum. Habete. Neive. Defendico. Quominus, Quei, Velis. 


Cempakcere licear, Hyginus, p. 333: auiQres rei agrariæe 


époques 


…_  Sacra Deûm, firuéle diris feralibus aræ, 


_ époques fur l'agriculeure, fair fentir La différence 
_- extrême de fon état. | RENE 


En effet, dans les loix des douze tables & du 
digefte , l'agriculture n'a’ que des réglemens de po-. 
lice néceflaires pour maintenir la propriété du fol, 

Ja confervation des bornes facrées , la füreré des 
beftiaux & des fruits , la circulation des denrées par 

… Ics chemins , la diftribution des eaux & le bon voi- 

 finage. Dans le code & les novelles au contraire, 

il n'eft queftion que de déferts & de quelques moyens 
_ foibles pour ranimer l’agriculture ; la crainte perpé- 
tuclle de la difette, établiffant par-tout l'annonce, 
les terres foumifes à des impôts, à des gènes de 
toutes efpèces ; les agricoles réduits à l'emprunt, à 
l'ufure, aux faifies , aux procès, à la misère & à 
une fervitude combinée. Ces malheurs s'accrurent 
encore avec l’irruption des barbares ; & fi lon trouva 
dès terres cultivées, ce fut moins au centre de l’em- 
pire que dans les provinces éloignées. Les gaules 
principalement confervèrent un goût pour les tra- 
_ vaux champêtres, que fon commerce avec l’Angle- 
terre & les nations voifines foutint préférable- 
ment aux autres. À 5 
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La France fur-tout , dont il nous importe d’avan- 
 tage de connoître l’état & la police, dut cette dif- 
tinction a fa pofition , à fes nombreufes rivières, 
à la: douceur de fon climat & à la nature de fes 
_ terres fertiles en bled , en vin , en bois & en fruits. 
Les romains qui en firent la conquête la trouvèrent 
peuplée d’un grand nombre d’habitans & couvertes 
d'immenfes forêts. On fe rappelle avec une forte 
de frémiflement ces antiques afvles des druides fi na- 
turellement peintes par Jules-Céfar, & dont Lucain 

_ nous a tracé le tableau. 


Lucus erat longo nunquam violatus ab æyo 

Ob curum cingens connexis aëraramnis , 

Er gelidas alrè fummoris folibus umbras. 

Hunc non ruricole pines, nemorumgue potentes 
Sylvani, nymphæque tenent ; féd barbara ritu 


Omnis © humanis lufirara cruoribus arbos, 
Si qua fidem meruit fuperos mirara vetufla: ; 
Ellis &velucres metuunt infiflere ramis , 
Et luftris recubare fræ : nec ventusin illis 
Incubuit fylvas , excuffaque nubibus arris 
Fulgura : non ullis frondem præbeuribus auris , 
Arboribus fuus horror inefl, Tum plurima nigris 
Fontibus unda cadit ; fimulacraque mœfta deorum 
Arte carent , cæfifque extant injormia truncis ; 
Ipfe fitus , putrique facit jam robore pallor, 
Attonitos « non vulgaris facrata figuris, 
Numina fi: metuunt : rantum terroribus addie 
Quos timeant , non noffe deos, jzm fama ferebi 
Sæpecavas motu terræ mugire cavernas 

! Et procumbentes icerum confurgere taxos, 


Er non ardentis fulgere incendia fylve, 
Jurif 


phyfiques 


prudence, Tome IX, Police & Municypalite, 


Le 
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’ | Roborequé amplexos circumfulfife draccress : ay 
. Non illum-cultu populi propiore frequentant, 
Cette peinture eftmagnifique & forme un tableam 
frappant de ces hommes: fanatiques & cruels qui 


| croyoient honorer l'Etré-fuprême en détruifant le 


plus belouvrage de fes mains. Dans un pareil pays, 


où l'empire de la religion étoit fi puiflant, il devoit 


s'y trouver une nourriture abondante , ou telle du 
moins qu'elle püt mettre l'homme à couvert. des in- 
quiétudes, que ne manquent pas de donnerles’foins 
d'une fubfftance précaire. Car en général ; un peuple 
tourmente de la faim, cbligé de parcourir de grandes 


| étendues de pays pour fe procurer des vivres, tient 


peu aux idées religieufes. La fatigue, les courfes 
continuelles , bon Ed phyfique, ne permettent 
point à l’homme cette furabondence d'idées 8 de 
paflions qui l’élancent vers les: objets intelle@uels. 
De plus, le changement de domicile, la chañle;, la 
pêche , offrent fans cefle de nouveaux tableaux'à 
fon efprit qui ne permettent point aux idées méra- 

dy laifier une impreffion durable. Cet état 
eft encore oppofé à celui de famille. La femme à 


| befoin de repos pour nourrir, élever fes enfans , fe 
| foigner elle-même pendant le temps de la 


orofefle 
, : > LS PE Ar - 

& de l’enfantement. Un peuple errant fera donc dif- 
perfé , défuni ; & les fentimens religieux, les céré- 
monies du culte n'auront point de prife chez luis il 
vivra dans une forte d’achéifme ou de matérialifme 


| naturel. Mais que la nourriture devienne facile , que 
la terre fourniffe aux befoins de la vie, alors l’état 


de famille naïîtra , la religion reprendra fon empire, 
& le fanatifme pourra tenir fous fon joug cent peu- 
ples que la fatioue , la faim ne tourmentent plus, & 


qui, rapprochés les uns des autres, fe communi- 
 queront leurs erreurs & leurs fentimens. Les arabes 
|errans & fans nourriture certaine , n’ont point de 
religion bien caractérifée, ou du moins elle man- 


que de cette énergie triomphante qu'on lui-trouye 


chez les peuples riches & rapprochés. L'américain 

 fauvage eft de même, le fanarifme lui eft inconnu, 

il n'a pas le temps de s’y livrer ; un fenriment reli- 
 gieux mais vague fait toute fa religion. 


Regarde l’Indien dont lefprit fans culture, 
N'a point l’art d’aliérer les dons de la nature, 
1! voit Dieu dans les airs , il l’entend dans les vents 
Son favoir ne va point au-delà de fes fens; 
1! s’arrêre avec eux aux feules apparences ; 
Sa raifon n’étend point fes foibles connoiffances , 
Au delà du foleil & des corps radieux : 
Que fon œil apperçoit dans la voûte des cieux, 
Pope » Effai fur l'homme: 


Puifque le fanatifme régnoit dans les saules, ces 
pays devoient donc avoir des moyens de fubfiftance 
fixe. L'agriculture y étoit donc fürement avancée, 
la nourriture des beftiaux , les travaux de la cam- 
pagne connus & perfeionnés. La facilité que Céfar 
y trouva pour nourix fes armées vient encore à 
M 1° 
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l'appui de cette idée, & la confommation:que les 
légions romaines y occafonnoient , dut encourager la 
culture par le débouché qu’elle préfenta aux den- 
 rées. Auffi les Gaulès furent bientôt regardées par les 
romains comme une de leurs plus riches & plus belles 
provinces. Le gouvernement en étoit brigué par tous 
les ambitieux qui efpéroient en tirer le même parti 
que Céfar. ils accordèrent aux willes gauloifes des 
privilèges étendus. Elles avoient chacune une efpèce 
de fénat, des magiftrats choifis par le peuples des 
édiles, des décurions, une bourfe commune, enfin 
tous les droits de la municipalité, Cependant depuis 
que le farouche Domitien avoit défendu aux gaulois 


de cultiverla vigne ; ces belles provinces rs une : 


parue de Îeur culture dépérir. Maïs Probus , vers 
265$, lasleur rendit; l’agricultireen profita par le 
foin qu’on prit de défricher les côteaux inculres pour 
les planter: Enfin 'pour. peu qu'on réfiéchifle fur les 
événements de l'hiftoire-du. bas “empire romain , on 
voit par Jde commerce que faifoient les gaulois que 
l'agriculture devoit être floriflante, & ce que nous 
dit Aufonne de Bordeaux, fa patrie, fert encore à. 
le confirmer. . ut 


Cependant, vers le‘commencement du cinquième 
fiècle les Gaules fürent enlevées aux foibles empe- 
reurs romains. Les goths fe faififent des parties mé- 
tidionales ‘qui compofoient l'Aquitaine ; les bour- 
guighons S'établirént dans la partie orientale, & les 
francs foumirent les provinces feprentrionales jufqu'à 
la Loire ; ils réunirent dans la fuite les podéffions 
des goths & des bourguignons, & formèrent la mo- 
narene à laquelle on à donné le nom de France. 
Mais pendant ces temps de troubles & de conquêtes, 
tout fur dans Ja plus hornble confufions les auteurs 
contemporains nous peignent les défordres des fé. 
roces guerriérs avec les couleurs les plus effrayantes. 

Sans doute qu'au milieu de ces malheurs, l’apricul- 
ture dut fouffrir beaucoup. Les rerres furent aban- 
dennées & reftèrent long-temps incultes. Mais trois 
chofés contribuèrent bientôt à leur rendre les bras 
qui leur manquoient , & les foins dont elles avoient 
befoin pour produire leurs anciennes richefles ; la 
première, fut l'abandon que les vainqueurs firent 
d'une partie des terres aux vaincus, à titre de cens ; 
h feconde fur la converfion de Clovis ; & la troi- 
fième, qui eft une fuite de celle-ci, fut le progrès 
des ordres monaftiques, & les dons de terres faics 
aux églifes. 


Les conquérans s'appersurent bientôt que pour 
ne pas faire du pays conquis un défert , il falloit 
multiplier les colons , & encourager l'agriculture ; 
leur intérêt les y portoit naturellement, Ils concé- 
dérent donc dés terres aux gaulois vaincus, à d 
conditions dures à la vérité, mais qui ne mettoie 
point un obftacle abfolu aux travaux champêtre 
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Ils établirent ai une cfpèce de feigneurie utile, & 
qui les fit vivre à Jeur: aife F fans partager les fati- 
gues de fa culture. Ces cultivateuss furent.{erf & 
attachés à la terre même qu'ils cultivoienc À 


és Ÿ 


‘affranchiflement ne date que de la fin du onzième 


fiècle. $ Ar EUR 


Clovis par fa converfion entraîna dans fa religion 
les principaux chefs de l'armée & les ouerriers qui 
s'étoient partagé les terres. Cetre reflemblance de 
culre & de croyance avec les vaincus adoucit le fort 
de ceux-ci La morale chrétienne , d’ailleurs, douce. 
& charitable, rendit le defpotifme militaire moins 
barbare & moins fanguinaire. Les culrivateurs dü- 
rent éprouver un fort moins cruel & l’agriculture 
fe foutenir contre tant de fléaux conjurés contre 
clle. Mais ce qui rendit cette influence religiemfe 
plus direétement utile à l'agriculture , c'eft qu'elle 
donna infenfiblement naiflance à l’érabliffement de 
plufieurs monaftères, de communautés & d’établif- 
femens religieux , dont les membres s’occupèrent de 
la culture & du défrichement des terres. C'’eft la 
troifième & dernière des caufes que nous avons cru) 
pouvoir affioner comme ayant fervi au foutien de 
l'agriculture. Fi 

Et en effet, nous voyons que fous la feconde. 


racé de nos rois , & même dès la fin de la première, 
les moines soccupoient de travaux de ce genre. On 


-voit, dans la vie de faint Germain d'Auxerre , de 


faint Samfon , & dans les actes de l’ordre de faint Be- 

noït ( Jef. 1 & 2:) que les religieux s’occupoient de 

travaux utiles. Que les ouvrages pénibles & le foin 

de labourer la terre étoiént confés à leurs ferfs ou. 
même exécutés par, eux =mêmes ; que d’autres. 
avoient la direction de ces travaux , ou choïfifloient 

d’autres occupations moins pénibles , comme de 

travailler à la cire, ou autres ouvrages utiles. 


Dans un état monarchique , comme fut la France, 
à dater principalement de la féconde race de fes rois, 
la profpérité publique, les habitudes nationales dé- 
pendent en partie des inclinations du fouveram. 
Comme dans un pareil gouvernement, l’honneur 
qui en cft le principe, dépend en partie des préju- 


‘a : SA 1 ; 
gés du monarque , il n’eft pas étonnant que lorf- 


que celui-ci veut honorer un genre d'occupation, 
tous les fujets s’y portent au moins momentanément. 
Auf, dès que Charlemagne fut monté fur le trône 


ides francs, il fe fit un heureux changement dans 


l'état économique du royaume ; toutes les’ branches 
d'induftrie, le commerce &c par conféquent l'apgri- 
culture, firent des progrès. Charlemagne s’occupa 
principalement de cette dernière. On a de lui dif- 
férens règlemens qui prouvent les foins qu'il y don-. 
noit & l’eftime qu'il en faifoir. ("0 


Cette attention de la part du prince étoit d'au- 
tant plus naturelle * que les biens'- fonds étoient 
les feuls d'ou il püt alors tirer un revenu folide & 
conftant, Les peuples n’étoient pas encore impofés , 
& les revenus cafuels fe montoïent à peude chofe. 
Il entreprit donc .des défrichemens: 8: des améliora- 
tions ; on a de fm -plufieurs capirulaires qui sy rap- 


& leur} portent : neus croyons devoir en faire connoître 
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“quelques: uns ici. = ous rappostétons k tradudtion 
u texte mène. sisroft 0h SritrE ind | | 


Au capitulaire de Villis, paluze ; tit. Ï, on 

_ trouve, cap. 36: « Nous Youlôns que nos forêts 
_» foient gardées, que celles qu'il faudra planter le 
» foient, & que nos juges ne permettent pas que 


_» ies champs. s'agrandil ent aux dépens de nos 
> bois », 


Au . lire; V,, idem Re 2e. 
“uw. =) re que nos. juges s’informent de l’état de 
-» nos forêts par-tout où elles font, & comment 
_» celles font confervées & gardées , &. défendent 
» aux comtes d'en laifler planter ‘de nouvelles 
» & que s'il y en a de telles fans notre ordre , 
s 4 Îs les FX En arracher >». 


On trouve. : dans le même épirolit: des rèole- 


mens plus pofitifs fur les différens objets de culture 
des domaines de ce prince, 


« Nous voulons, dit-il, que nos fermes foient 
:# bièn tentes » & que nos juges n ben d’elles 
» aucunñc Corvée, ni aucun préfent, 
3 vau* , 
22 ie 63 5 : 


‘en Délaux Viens fruits , 
‘art, 5 


œufs où | 


ce RE juges auront également foin de nos vignes, | 

>» les feront entretenir, & auront foin que le vin: 
» qui en Proviendra foit enfermé dans de bons 
» vaifleaux , de crainte qu'il ne lui arrive quelque 
» accident : : » art. 8. 


at Que dans les: fermes Macias 
ls moins cent poules, & trente canards: dans les plus 
5 petites fermes, quarante poules , & douze OiCS»: 
art. 19. 


ce Que nos se CE foient en bon état, & que 
5» nOS juges aient foin qu'aucune perfonne foule 
» les rai 
» 8 décent » : art. 48. 


Au refte, ces lieux défi fignés fous le nom de Frs 


mes, & en latin , ville , n’éroient pas de fimples 
métairies où chteaux de campagne : 1l$ avoient un 
“grand nombre de d: ipendances qui: formoient un 
arrondiflement confidérable. Outre des jardins & 
des parcs, il } avoit des cantons entiers habités 
par des. ouvriers en tous métaux à des haras, 
des trou Caux de gfos. & menu bétail qu ro 
menoiït paturer dans les bois, 
deries , des tanneries, des ere des” vignes. des! 
preffoirs , des moulins, des Loutiques d'orfevres, des 
ateliers de taillandiers, de fourbifieurs, de ie 
pentiers , de charrons ; d’autres ou l'or façonnoit 
la cire , le fuif, le miel , le beurre , &c. où l'on 
failoit de fa Héudade & des liqueurs de plufieurs 
fortes. On y voyait aufli des ménageries d’oifeaux , 
ou l'on confervoit des paons , des faifans, des se 
rerelles & autres volailles Cemblables. 


| Ces po à ces détails annoncent dits lo mo- 


ce Naud 


bares, 


oit en che- 


il y ait au 


ms de fes pieds; mais sue tout foit propre 


des forges » des fon- 


-amena;la, deftruétion de l'efclavage, 


f 


AÎGR 4 "RE 


_natque du goût pour l'agriculture & les travaux 


champêtres: mais Charlemagne encouragea la cul- 
ture par une autre voie qui, fans être aufli direc- 
tement appropriée à l'agriculeure , _a dû néanmoins 
contribuer à fes fuccès. Ce prince , indépendam- 
ment des aflifes deftinées à l’adminiftration de fa 


pren dans les provinces, y inflitua, des affemiblées 
où les intérêts de la province, y éroient difcutés à 
: peu près comme dans celles qui viennent d'être éta- 
blies'dans le roÿaitne * F “pr AXSEMRLRES PRO- 


VINCIALES. fi LD 


# 


Les guerres particulières (ie de iscurfions des bar- 
en plongeant la France dans le trouble & 
ravageant les campagnes, portèrent des. coups fu- 
neftes à ia culture: des terres. Les campagnes reftè- 
rent en friches & les plus belles provinces n'offrirent 
que. des déferts. À ces fléaux fe; joignirent lés défor- 
dres. de l'anarchie féodale &. l'efclavage du peuple. 
Les noblés feuls & les eccléfiaftiques éroient libres : 
le refte de la nation vivoit dans l'ignorance & la- 
brutiflement. Les rois impuiffans fur un trône dont 
on les dépoflédoit au moindre mécontentement n’a- 

voient aucun int étét, à foutenir la culture , &-d'ail- 
leurs ne pouvoient rien qu'avec le confentement 
des ‘barons qui opprimoient. le peuple, corime ils 


J'ont, été depuis par le’peuple & le-foi conjoin- 


tement. * 


Noû she nous arréterons donc pas à Eire des re- 
cherches fur l'état de la culture dans ces temps, 
nous noûs hâterons de parvenir à des époques plus 
modernes , & nous fixerons au douzième fiècle le 
moinent: AE “la ration commença à fortir de fa lé- 


‘thatgic dan$ tous les senres. Ce fut, en effet, vers 


5 
cé temps qu'à l'exemple des villes patio elles 


de France fe liguèrent contre la noblefle & 'obtin= 
rent de nos rois des chartres de-communes , fous 
différens titres, en donnant de Pargent ou prétanr 
un fervice, militaire. Mais cette révolution ne fe fai- 


-foix, pot: fentir aux shabitans des. campagnes. Ils : 
_étoient toujours attachés : a.cle. glèbe & gémifloient 
fous. la Fyrs nie des Lfegneus Vo, Munici- 


PALITE. le «bons : HET 


1) falloit donc ‘que cette fervitude honteufe füt 
anéantie pour que l'agriculture & les travaux cham- 
pÊtres. repriflenc activité qu'ils avoient cu fous Char- 
lemagre. Nos rois de la troifième race , Sy prirent 


“aflez' adroïéement. Ils commencèrent par porter at- 
teinte au droit de faire a guerre qu avoïent les 
.féfeneurs., 
“fidélité des vallaux moins utiles. S. Louis pat fon 


:& leur réndirent: par-làlé nombre & la 


ordonnance de Ponroife de 24S, & Phil ippe- le-Bél 
par celle des1.311., misent; des reftrictions à à ce droit 


barbare qui infenfibleménr en OPÉr èrent la ruine, Le 


roi Jean,.IE senouvella, les mêmes or donnances , & 
diminua encore par -lales maux attachés aux troubles 
qui naifloient. de, ces FUCLres. Enfin, ce qui. fur-tout 
ce fut l'exemple 
de l'affranchiffement des ferfs dans les domaines dy 
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» Et afin que les terres ne demeurent fans culture: 
& en friche, par faute de pourvoir à la füreté du 
labourage , fadite.majefté défend fur peine de la vie 
a toutes perfonnes , de quelque qualité, nation ou 
condition qu’elles foient, de fon armée , de prendre 
: prifonnier ou rançonner aucuns payfans , laboureurs 
ou autres gens des champs, ni leur méfaire ou mé- 
dire en leurs perfonnes , en leurs chevaux, bœufs, 
mules ou mulets, ânes ou autres beftiaux, foit étant 
“en leur labourage ou’ faifant leurs meftiers où fe- 
‘mences en la campagne , dans leurs maifons, ou 
“faifant trafic ou néooce domeftique , & ne les 
“poutra-t-on prendre prifonniers fur la même de 
“la:vie,. } À 

Rapportons encore une ordonnance du même roi, 
donnée à Paris le 16mars 1595. 


“roi dome pour la prémière fois d'une manière aüthen- 
tique par Louis X , én 1315. Nous rapporterons ail- 
leurs les ordonnances qui concernent ces matières | 
“antéreffantes ; il nous fufñit pour le préfent d’en avoir 
indiqué un des effets. | 


» 


Noûs ne répondrons'pas à ceux qui ont prétendu 
‘que cet affranchiflement des ferfs à la campagne 
Ôta des bras à la terre; & queloin de contribuer aux 
“provrès de l'agricultureïly uuifit beaucoup. Onfenc 

qu'une parcille raifon n’eft qu'un fophifme fondé fur 
l'ignorance affectée des bons effets de la liberté. En, 
effet, les nobles ne’pouvant plus employer les ferfs! 
forcément à la culture des rerres , payèrent des hom- 
mes qui s’en chargèrent volontairement , 8 les uns. 
& les autres y gagnèrent. Il fallut toujours pour- 
voir à la confommation nationale | par conféquent: 
il fallut toujours cultiver une même étendue de ter- 
“rain, Les hommes libres qui travailloient pour eux , 
ou du moins pour un falaire , firent plus d'ouvrage 
& le firent mieux. Il y en eut à la vérité qui 
ne fe livrèrent plus à la culture, mais ils y étoient 
devenus inutiles, patce que ceux qui en faifoient 
leur état pouvoient fufire pour un plus grand nom- 
bre. C'eft toujours l'effet de la liberté & de la per- 
fection des travaux d'exiger moins de mains. Auffi 
linduftrie fit des progrès qi'elle n’auroit jamais 
fait; les villes fe peuplèrent, les richefles s’accru- 
rent , & les confommations , que le luxe introduit: 
dans.la fociété exigea, tournèrent au profit de la 
culture & des cultivateurs libres. Aufli voit-on par 
les efforts que firent les rois, par les nombreufes 
armées qu'ils levèrent, par les:grandes entreprifes 


» Ordonnons qu'il'ne fera fait ci-après aucun. 
‘arrêt, faifie, tranfport , décret, ou main mife fur 
les chevaux , bœufs & autres bêtes & uftenfiles des 
laboureurs , vignerons & manœuvres fervant à la 
bourer & à culriver les terres, foit labourables , 
vignobles ou autres, non plus que pese nos deniers 
& affaires, & que pour autre caule quelle qu'elle 
- foir. Et où il y en auroit dès à préfent en dépôt ou 
-prifons, faifis & arrêtés, nous entendons qu'il leur 
en foic fait prompte & entière main-levée & déli- 
viance , cn 2? 

Nous trouvons encore un édit du même prince 
qui prouve les foins qu'il donnoït à la culture, & 

les encouragemens qu’il defiroit y donner. Il eft du 
mois d'avril 1599 ; & accorde différentes facilités & 
k L privilèges à ceux qui entreprendront ou effectueront 
qu'ils formèrent, que la puiflance des dd te la | le defléchement des marais. L’expreflion de cette loi 
population , & par conféquent la culture, s'étoient | .f fingulièrement remarquable par le ton paternel 
notablement accrues. Tels furent les effets de l'af- | g cordal qui y règne. On y reconnoît Le maître & le. 
franchiflement des communes & des ferfs à la cam- | jniuifire. 


ne. NES 
4 | : . : | Sous Louis XIII , l'agriculture en France ne par- 
Auf, fous lesrègnes fuivans ;, viton plufieursré- | s10ca que foiblement l'attention du mmiftère. Les 
‘glemens fur le fait de l’agricultüre. L'idée-de Charles | Joïx de police & de protection, accordées à ete 
IX, de 1571, fur-tout eft remarquable par lat- partie de l’état, furent à peu près les mêmes que 
tention qu'on y donne pour fouftraire la propriété |'{ous Je règne précédent, & la création des inten- 
des labourcurs aux rapines des seEs de guerre , des | dans n'y apporta pas un changement avantageux. 
courtifans &c des financiers. Ces idées faines en fup- | Ces officiers furent principalement chargés de tour 
pofent d'autres antérieures qui durent leur exiftence | ce qui regardoit le foin & l’adminiftration des pro- 
aux avantages que Ja culture de la terre procuroit au | yisces, Hommes de la cour, ils ne s’occupèrent pas 
royaume. L'édit du bon roi Henri TV n'eft pas moins toujours du bien du peuple , & leur régime a été mis 
remarquable, il peint l'amour de ce grand prince par quelques écrivains, par des adminiftrateurs mé- 
pour fon peuple, la connoiflance quil avoit des | ne au rang des obftacles mis aux progrès de la 
violences des gens de guerre, & Ha crainte qu'il ! cufrure & des richefles territoriales. 
avoit de voir Ja nation viétime des défordres de 
ceux mêmes qui font payés pour la défendre, 


L'on a remarqué qu’une des chofes qui ont été le 
plus füneftes aux provinces. dans la perfonne des in- 
« Tous payfans, dit-il, laboureurs & autres gens | tendans, a été avec leur efprit defpotique & hau- 
des Champs, non portant armés, font mis en la ‘…tain, leur peu d'expérience. Ce défaut leur a faic 
prote@tion & fauvesarde du roi, enfemble leurs | .commettreune foule de fautes , &laiffé prendre pied 
vaches, moutons, brebis, & autre bétail, ne-leur | à un grand nombre d'abus. L'inftabilité de leur place 
fera couché ne méfait à eux ni à leur troupeaux de | n’y contribuoit pas peu non plus. Il eft en effer im- 
beftial, en quelque forte & manière que ce foit , fur: | poflible que des hommes qui ne s'occupent que mo- 
peine de la vie», + mentanément des foins d'une province , & qui ne 
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regardent leur intendance que comme -un liéu de 
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pallage , aient cerintérér & certe fuite néceflaire à 
ua fi grand département. | 
Le manque d'expérience des intendans fe fait. fen- 
tir dans une infinité de détails.qui influent fur le 
- progrès de l’agriculture. I] faut de l'expérience pour 
. connoître les abus qui fe fubdivifent, à l'infini, & 
fe mé imorphofent même pour mieux féduire ; il 
en re pour faire un choix de prépoiés intermé- 
diaires , dont l'emploi a fait fouvent le malheur d'une 
province, & même de l'intendant ; il en faut pour 
: concilier les intérêts de l’état avec ceux des particu- 
-liers toujours enclins à demander ; il en faut pour 
s'aflurer fi les fubdélégués & les receveurs des tailles 
-n'excèdent pas les bornes dela confiance par leurs 
émiflaires appellés garnifaires ; il en faut.pour vé- 
-rifier fi un prenuer commis n’abufe pas de la con- 
fiance contre des cultivateurs qui réclament leurs 
droits. ; pe 


Or, toute cette provifion de connoïflances pra- 
tiques peut-elle fe trouver dans la tête d’un jeune 
homme , dont l'ancienne occupation n’a fouvent été 
-que d'opiuer pour quelques fentences , qui n’a eu 
que partiellement.une adminiftration très-facile à 
comprendre. comme à.exécuter ? Combien d'abus n°y 
a-t-il pas à craindre de Ja part d'un pareil admi- 
niltrateur , donc le pouvoir .attributif a tant d'in- 
fiuence directe {ur le fort du laboureur &. de Las 
gricuituré , & qui ; à l'âge de vingt-fix ou vingt-fept 
‘ans, :d, comme les autres hommes , à fe. défendre 
-des pafñons , des agrémens & de la difipation ‘de la 
jenneffe. k CHA” 


Enfin , une preuve du peu de bien que les inten- 
dans ont fait à la nation, & des maux qu'ils ont tou- 
_ jours fait craindre pour la profpérité des provinces, 
_c'eft que fous la minorité de Louis XIV , la levée de 

quelques flouveaux impôts leur ayant été attribuée, 
: les cours fouvVeraines aflemblées à Paris en 1648, 
‘arrétèrent des remontrances au roi, pour en obte- 
> mix la révocation des comnuffions d’intendans. Foyez 
intendans dans la jurifprudence. 


Mais en voilà aflez fans doute fur ces adminiftra- 
teurs , pour faire fentir le mal qu'ils ont pu faire & 
celui qu'ils ont, fait ; aujourd'hui leur pouvoir eft 
diminué par l'influence de l'opinion publique , le 
progrès des lumières. & l'érablifiement des afiemblées 
provinciales. Revenons à l'hiftoire de l'agriculture 
chez nous, 42e | 

Si lon fuit attentivement l’ordre des faits,& les 
conféquences qui doivent en rélulter ; on ne foup- 
çonnera pas que l'agriculture ait dubeaucoup 1ngmen- 


‘er en France. fous le règne de Louis XIII, Les 
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troubles qui l'accompagnèrent ; la fermentation qui. 
règnoit alors , le peu de foin que Richelieu prenoit 
aux entreprifes agricoles , le.goûr des vues de com- 
merce abforboient l’attention nationale. D'ailleurs les 
impôts alloient en augmentant, les tailles croifloient, 
la culture étoit dure fous le poids ‘des taxes, «8 
fon état empiroit. Il eft für que c'eft:à compter du 
commencement du règne de Louis XIII que l'état 
de pauvreté, où sell trouvé depuis Île payfan èn 
France , a pris fon origine. | 


Les troubles civiles, les mauvais traitemens des 
gens de guerres, éroient bien des, fléaux terribles, 
mais ils étoient momentanés ; l'impôt au contraire 
agit & agit toujours. C’eft un mal attaché à la racine 
de l’agriculture (1), qui la détruit à la lonçue. La 
gabelle fur-tout a fait des torts immenfes au produit 
des terres , & les accroiflemens fuccefifs qu'elle a re- 
çus , peuvent être mis au nombre des grands maux 
faics à la nation. 


On voit cependant fous Louis XIII quelques régle- 
mens pour encourager les defféchemens. La déclara- 
tion du $ juillet 1613, porte: » la connoiffance que 
le feu roi , notre très-honoté feigneur & père que 
Dieu abfolve, a eu du bien qui pouvoit revenir à 
fon état en général, &' à fes Pise en particulier , 
» de l'entreprife des defféchemens des marais, palus 
-& terres inondées qui étoient en fon royaume, 
lui auroit fait defirer avec affe@tion l'avancement 
» & le fucéès de ladite entreprife ; & en cette con- 
fidération auroit fait fon édit du mois d'avril 
1599, pour le defléchement defdits marais, &c.» 
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Différentes déclarations fuivirent celle-ci ,- foie 
pour en aflurer l'exécution, foit pour y ajouter de 
nouvelles difpofitions , entr'autres celles du 15 oc- 
tobre 1613, donnée à Fontainebleau ; du 12 avril 
1639 , donnée à Saint-Germain-en-Laye ; du 4 mai 
1641, donnée à Efcouan. 

Les hiftoriens plus curieux de nous conferver des 
defcriprions de batailles auxquelles où ne comprend 
rien , des harangues qui n’ont jamais été pronon- 
cées , &c des lettres que jamais perfonne n’a écrites ; 
plus curieux , dis-je, de cela, que de tracer l'hiftoire 
de la fociéré & des arts qui contribuent à fon bon- 
beur, ne nous ont rien laïflé de détaillé , de pofitif, 
de certain fur l’état de la culture au commencement 
du règne de Louis XTV. L'on a recueilli jufqu'aux 
moindres anecdotes de la vie de ce prince; & pout 
connoitre l’adminiftration de fon reins ,: fes! projets 
du bien public, &-les entrepriles desarts ,:1l faut 
prefque fe livrer à des conjeétures , où ne:marcher 
qu'a l'aide des, différens réglemens arrêts. & loix 
émanés du confeil & des cours. | 
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| (1) Tout cela ne veut pas dire que les cultivareurs pronriéraires ne doivent (upporter aucun impôt, 
téroit fi ce ne font ceux qui font les propriéraires des vérirables richeiles & de la fource de sogres 


qu'ils ne doivent être ni grop , ni inégalement faxése 


: 


Qui donc le: fuppor: 
es aupres $ Mais célaveur dre 
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+: L'on peut, il eft vrai, à l'aide de ces ‘derniers 
- fuivre jufqu'à un certain point l'état de l'agricufrure 
en: France, parce que cet art tenant au bien’ du 
* soyaume par les richefles qu'il fait naître & la fub- 
. fiftance des peuples qui en dépend , l’adminiftration 
. ne l’a jamais dû perdre de vue, & fes difpofitions à 
cet égard peuvent nous fervir de guide. Ajoutez que 
ces recherches & cette hiftoire de la légiflation & de 
‘Ja-police agricole, font des objets <a méditation 
d'autant plus utiles qu'ils peuvent fervir d'inftruc- 
tion aujourd'hui , & apprendre ce qu'on doit atten- 
‘ dre d’un règlement dont on connoît l’éffet anté- 
rieur fi toutefois il eft bien vrai qu'on puifie tou- 
- jours arsumenter du pañlé au préfent ou à l'avenir ; 
les! efprirs , les mœurs, les goûts, les confomma- 
tions , Îles alimens , tout variant , tout chan- 
-geant, tout s’alrérant d’un -fiècle à l’autre, affez 
“peut-être pour influer fur l’ordre politique. 
Les troubles de la minorité du roi, les inquié- 
tudes dès peuples , les perfécutions fufcitées aux 
cours fouveraines , la liberté mourante & enfin 
morte: de la nation, ne donnent pas lieu de croire 
qu'on dùt beaucoup fe porter à encourager la cul- 
ture. Les provinces cependant fe reflencoient encore 
de la bonne adminiftration de Sully , dont le sou- 
yernement de Louis XIIT ne put détruire les effets. 
 C'eft un des précieux avantages du cultivateur, que 
Jorfque l'on ne le furcharge pas d'impôts, il peut 
être moins. fatigué des fecoufles de l'état & des in- 
_trigues des cours. Sa propriété le rend néceflaire, 
on ne peut fe pañler de lui , il cultive fon champ 
Join de l'ambition & du fafte. Il eft même lérèrement 
incliné à la parcimonie, à l’avarice ; & lorfque la 
. guerre ou d'autres fléaux publics lui permettent d’aug- 
menter le produit de fon champ, il eft peu fen- 
.fible à la douleur populaire. C'eft une efpèce de finan- 
cier dont les fonds font en.bled, & quien haufle le 
rix én raifon, non pas toujours de fes dépens & 
Es , mais en raifon du befoin qu'il fait qu’on en a. 
Je ne fais ici nt l'apologie ni la fatire de cette con- 
duite ; elle a trouvéides approbateurs ; j'en fais feu- 
lement la remarque pour en tirer cette conféquence, 
que les maux, publics n'agiflent pas toujours avec 
autant de force fur le Jabourcur propriétaire que fur 
les autres citoyens , & que lorfque les impôts n’aug- 
-mentent pas, fa profpérité peut fé foutenir quel que 
.{oit l’écar de la nation d’ailleurs, Il eft bien: füx ce- 
pendant que le débit de fes récoltes n’eft pas égale- 


mi 


| 


mént af. dans un tems d'ägitation , de. déprédaf 


tion & d'efclavage-public , quedans un tems calme 
Sc heureüx , mais l'on ne peut poiñt conclure. -de 
Fétat national à celui du labouteur purement & fim- 
_plement. î 


Auf l’on ne voit pas que les provinces fiffent des 
plaintes fur leur étar ,Hots dela minotiré! Leur éom- 
merce étoit.confidérable, & le débit des denrées af- 
furé dans le royaume. Les guerres civiles avoicüt 

-ceffé cles champs n'étoient plus, comme.avant, 
jufeftés de gens d'armes ,: pefte plus cruelle que‘la 
grêle & la famine, F 
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n'étant point révoqué , & la liberté de confcience 
permettant l'exercice du commerce & des artsræ 


tous les fujets indiftinétement , la population & 


les produétions de la terre avoient un plus grand 


en faveur de l'agriculture | & ajoutent une preuve 


nombre date de l’'adminiftration de Colbett, qu'on. 


qu'il protégea les arts, fit refluer une partie des ri-. 
chefles dans les mains des agens de l'induftrie, & 

força l’avide propriétaire à facrifier au bonheur pu- 

blic une partie de fon tréfor. métis 


culture, eft celle du 20 juillet 1643 , en exécution 


 Aces confidérations , ajoutez que l’édit de Nantes” 


e plus à ce que nous venons de dire de fon état | 
au commencement du règne de Louis XIV. Ce rot . 


a fi mal-à-propos voulu priver de fa gloire, parce 


la richeffe publique devoient être plus confidérables. ! 


nombre de débouchés, & par conféquent plus de : 
valeur. Ces heureufes difpofitions étoient toutes | 


1 


“ 
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publia plufieurs loix qui avoient pour objet l'en- 
couragement,des travaux champêtres ; le plus grand 


Ÿ 


a 


La première loi de ce règne , en faveur de l’agré- M 


1. 


de celle donnée en 1641. Edit du même roi, du 


mois de mars 1644, pour deflécher les marais & 
former un canal en Provence. Nous parlerons 


de cette entreprife au mot Canaz. Lertres-paten- 


tes, du 26 novembre 1646, portant permiflion 


à Amable Gitton de deflécher les marais de lifle 


de Rez. Règlement, donné en décembre 1654, pour 
Ja vente des places inutiles des domaines du roi en 


faveur de l'agriculture. Déclaration pour le deflé- # 


chement des marais du royaume, donnée à la Fère ! 


lanc les privilèges des 
és dans la Saintonge, 


règ 


k 


en 1656. Lettres-patentes, 
propriétaires des marais defféc 


donné à Verfailles en janvier 1692. Autre édit, en” 


1702, pour autorifer les entreprifes de defléche- 
ment des étangs & marais dans le Bas-Eanguedoc. . 


Vers 1700 , on s'apperçut qu'un orand nombre 
de terrcins avoient été abandonnés par leurs pro- 


priétaires, & que faute d'être cultivés l'érar fc trou- M 
voit privé des productions qu'on en auroit pu reti- M 


rer. L'on crut que fans blefler les lo de la propriété 
on pouvoir autorifér des entrepreneurs aétuifs à Îles 


metire en,valeur. En conféquence on vit paroître 


la déclaration du 11 juin 1709, au permet à toutes 
perfonnes de cultiver à leur profit les terres que les 
propriétaires auroicnt négligé d’enfemencer, 


Art. III, « Tous propriétaires de terres labou- 
rables qui en jouifient par leurs maïns , & pareille- 


ment tous fermiers conventionnels ou judiciaires , M 


feront tenus dans la huitaine du jour de la publica- 
tion de cette déclaration dans chaque bailliage ou 
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fénéchauflée de notre royaume , de déclarer au 


greffe de la juitice ordinaire du dieu , s'ils entendent 


faire cultiver & enfemencer leurs terres & de com- 


mencer à les faire labourer dans la huitaine fui- 
vante , finon.& à faute par eux de le faire dans ledit 
temps ; permettons à toutes fortes de perfonnes de, 
faire donner les facons néceflaires auxdites terres, 
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pour. les fémer en bled. dans la faifon conve- 
nable. >» ; À MERS 38 
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- Nous pouvons faire: plufieurs obfervations géné- 


17 


_rales fur cette loi ; & en virer différentes confé- 
quences. D'abord, on ne doit pas croire qu'elle 


: 
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pou 


Par 


ait jamais été rigoureufement exécutée parce que 
cent obftacles ont dû en faire éluder l'effet, tant de 
la part des propriétaires a@ucls que de ceux qui 
pouvoient efpérer de l'être un jour. En fecond lieu, 
été difficile & injufte de dépouiller un la- 


ri 


1l auroit 


» boureur , fous le prétexte que fa pauvreté ou diffé- 


*; 


xens malheurs l’auroient empêché de mettre en 
valeur des parties de terre. Ainfi c’étoit bien plutôt 


» une menace faite aux culuvateurs négligens , à ceux 


qui poflédant de vaftes domaines, néglisent , au 
détriment de la fubfiftance publique, des terreins 
utiles & féconds, qu'une peine infligée aux proprit- 
tairés ruinés ou privés des avances indifpenfables à 
la culture. a , 


_ On peut croire auf que le nombre de ces der- 
niets dut être confidérable par les nombreux impôts, 
lés milices , les défordres qui eurent lieu pendant la 
vice guerrière du roi. On aura voulu les porter à 
des efforts par la crainte de fe voir privés de la 


jouiffance de leur propriété territoriale. On aura 


peut-être penfé.aufli que cette contrainte en dérer- 
minetoit quelques-uns à vendre les biens qu’ils ne 
fe fntoient point en état de faire valoir. Enfin, 


. quelque chofe qu'il en puifle être, cette déclaration 


annonce un grand affoibliflemert de culture & une 
difette de produgtion dans ie royaume. 


. Etce n'eft pas fans raifon qu'on peut foupconner 
cet état de délabrement de l’agriculture. Les difettes 
de 1693 & 1700, annoncent aflez quelle devoit 
être alors la fituation du royaume à cet égard. Ce- 
pendant Louis XIV ne s'étoit pas contenté de faire 
des loix pour favorifer la culture ; différens éta- 


biiflemens concouroient au même but. Les canaux 
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qu'il fit entreprendre & exécuter, le commerce qui 
acquit de l'étendue, la confommation de la ville 
& de la cour , qui augmenta la confommation & le 
débit des denrées, la fourniture des troupes & de 
la marine durent offtir d'immenfes débouchés aux 
productions de l’agriculture. 


Le foin des beftiaux , des bêtes à laine fur-tout, 
lattention à en interdire la faifie aux créanciers des 


cultivateurs, font autant de ‘difpofitions d’une po- 


lice civile &' économique , favorable aux travaux 
champêtres. | 


Edit de 1667, art. XIV. « Defirant pourvoir à 
la-confervation. des Eeftiaux , nous faifons très- 
mrefles inhibitions & défenfes à trous huifliers & 
Den de prendre , pendant le temps de quatre 
années, par voic de faifie, ni vendre aucuns bef- 
taux, foit pour dettes de communauté ou particu- 


| lières, à peine d'interdiction de leurs CR : 


3000 livres d'amende, applicable moitié à nôus, 
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moitié à la partie, &de tous'dépeñs ;bdomimages 8 


fix années la défenfe ci-deflus , de faifir les befliaux, 
2$ avril 1671. Autre déclaration accordant un nou- 
veau délai de bans aux laboureurs & communautés 
pour acquitter leurs dettes , avec défenfe 
leurs beftiaux pendant ce temps: Paris janvier 
i È Ph ru 
1678. Autre , défendant de faifir les beftiaux. de 
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» 


|'intérêts ».. Déclaration-du même, proxogeant pours 


de failiré 


Languedoc pendant. dix ans : 18 janvier 1682. 


Autre, du 10 janvier 1690 , portant parcille défenfe 
dans tout le royaume, pour bans , commençant à 


l'expiration du dernier déja. Enfin cette défenfe a 
été renouvelléc plufieurs fois , & eft pañlée en loi, 
puifqu'il eft défendu de vendre les bœufs & inftru- 
mens fervant au labourage. 


Toutes ces facilités accordées à Pagriculture 
n’empéchèrent point qu'elle ne perdit de fa prof- 
périté. Les longues guerres que Louis XIV: fou- 
nt, le dégât qui en réfulta dans Les provinces 
frontières , Les impôts qu'on fut obligé de mettre 
fur les terres & Îes marchandifes, la levée des 
hommes de guerre & cs défordres {ccrets & 
pénibles qu'ils commirent , la deftrution de toute 


liberté politique dans les villes & dans les pro: 


vinces lui portèrent des coups mortels.: A là füire 
de ces défordres on en ajouta un: plus grañd au 
mois d'Octobre: 1685, celui de ravir à da partie! 


la plus induftrieufe des fujets du royaume l'exer- 


cice de leur religion. Cet acte de 1igucur fut: pré- 
cédé, fuivi & accompagné d’une foule de vexa- 


tions qui troublèrent le commerce & réagirent 


fur la culture. Les terres tombèrent de prix, les” 
denrées devinrent plus chères & les diferres fe’ 
firent fentir les années fuivantés, autant par lef- 


fet de ces erreurs politiques, qne par l'intempérie 
des faifons. Il n'en fut pas moins néceflaire de 


faire des recherches & de donner aux officiers de ? 


police les ordres les plus précis pour faire des 


pcrquifitions fur les accaparemens ; ordres qu'ils 


exécutent fouvent avec un zèle déplacé dans ces. 
momens de trouble & qu'ils néoligent enfuire. 


jufqu’a l'indifférence dans les tems de repos. 


0 


Les ordonnances fur Je COMmMErce des grains | 


fe multiplièrent alors prodicieufement, mais ces. 
actes d’une autorité arbitraire ne remédièrenr pas 
toujours au mal & les peuples fouffrirent autant 


des faufles mefures qu'on prit pour le foulacer ; | 


que des fotifes qu'on avoit faités pout foutenis 


L 2 


à ea PNÇRE 
des  guerrés: injufées. Il eft cependant vrai ‘de’ 


dire que les précautions du gouvernement'ne furenr 
pas entièremént inutiles & produifirent quelque 
bien particulier. es 


En général on peut conclure du règne . de 
Louis XIV, , par rapport à l'agriculture, qu'il n’en 


ayança point les progrès , & qu'après l'avoir vue 


au commencement. dans, un état de: profpérité. 
notable , ‘il. la vit fur la fin dans une grande déca-; 


dence ,  Jaiffant de, nombreufes terres incultes & 
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les branches de l'induftrie, dû commerce & des 


atts, dans une crife nuifible à leur accroiflement. 


_+ ÂÀu commencement du règne de Louis XV, 


les efprits [e tournèrent vers l'étude des chofes 

“4 ,; & l'adminiftration raflañiée. de projets & 

rh TR j VERS je A 
“entreprifes militaires, dirigea fes vues du côté 


de la culture & des enireprifes utiles. L'agriculture: | 


fut donc alors l'objet des méditations générales & 
des foins particuliers du gouvernement ; & cette 


difpofition nationale s'eft propagée jufqu'à nos. 
le) 

jours. Aufli vit-on naître depuis des règlemens : 

deftinés 2° encourager Îes travaux champêtres , 


plufieurs loix qui s'y rapportoient & des établif- 


femens propres à en étendre Île goût & Îles con- 


noiflances, 


Dès 1731 l'adminiftration s'occupa des deflé- 
chemens des marais du Bas-Poirou , & le défri- 
chement des terres incultes de cette province. 
Pluficurs arrêts du confeil développèrent les inten- 
fions du gouvernement à cet égard , & fi elles 
n'ont. pas été entièrement remplies , elles n’en 
annoncent pas moins le fyitème du muniftère & 
fon attention pour l'amélioration de la culture. 
Le privilèce excluff de ta culrure du riz avoir 
été accordé à une compagnie 3 ce qui pouvoit 
nuire aux laboureurs, dont les terres auroient 
été propres à ce genre de culture, un arrêt du 
confeil.du $ Oétobre 1747 le révoqua. 


Mais ce qui dut étendre le goût & les progrès 
de l'agriculture , furent les encouragemens donnés 
à. ceux qui défricherent des terres: incultes. Un 
grand nombre d’arrêts du confeil, déclarations , 
{oit pour le royaume en général ou quelque pro- 
vince en particulier, furent rendus fur cette ma- 
tière; nous indiquerons les principaux & rappor- 
terons les difpofitions les plus remarquables. 


Atrèt du confeil du 16 Août 1761, exempte 
les cultivarcurs des généralités de Paris, Amiens, 
Soiflons , Orléans , Bourges , Moulins, Lyon, 
Riom, Poitiers, Bordeaux, Tours, Auch, Cham- 
pagne , Rouen, Caen & Alençon, des tailles & 
autres impoftions pendant dix années pour raifon 
des terres incultes qu'ils auront défrichées & mifes 
en valeur. Il ftatue aufli que toutes terres laiflées 
fans culture depuis vingt ans feront réputées in- 
cultes. Une déclaration du 13 Août 1766 rend 
communs ces encouragemens à tout le royaume, 
“étend à quinze ans le tems d'exemption des char- 
ges, & règle qu'il faudra que les terrains aient 
été abandonnés pendant quarante ans pour être 
réputés incultes, Lettres-parentes fur le même fu- 
jct pour la province d'Artois du 30 Mai 1767. 
Déclaration du 7 Novembre 1775, qui fixe à fix 
mois le tems pendant lequel les communautés 
d'habitans & Îes décimateurs pourront contredire 
les déclarations de défrichement. Voy. Dérricas- 


MENT pour l'intelligence de celà , foit dans la 


Jurifprudence ; foit dans l'Economie politique, foit 
dans cet ouvrage. | de. 


Mais. fi les défrichemens fixoient l’atteation de 
l'adminiftration , les defsèchemens y avoient part 
aufli, Une déclaration, du 14 Juin 1764 fur cette 
matière, accorde des encouragemens à tous fei- 
gneurs & propriétaires de marais, palus & terres 
inondées, qui voudront en faire les defléchemens. 
Le préambule hiftorique de cette déclaration eft 
utile à connoôître : il renferme des détails que 
nous avons omis & qui peuvent jetter du jour 
fur l'hiftoire de notre agriculture , & de fon ad- 
miniffration ; car ces deux objets doivent marcher 


enfemble pour atteindre le but que nous vous 


propofons ici. 


« En l'an 1599 , y eft-il dit, Henri IV, de 
glorieufe mémoire, par fon édit du 8 Avril de ladite 
année , enrcoiftré au parlement de Paris le 15 No- 
vembre fuivant, avoit honoré le fieur Henri Hum- 
frey Bradley, qui, le premier, avoit formé une 
compagnie à cet effet de la qualité de maître des 
digues de France, & fui avoit accordé & à fes 
aflociés, à titre de propriété incommutable , fous 
la redevance feulement d’un cens , la moitié de 
ous Îes palus & marais dépendans de notre do- 
maine, & lui avoit attribué en outre une rede- 
vance de quarante fols par arpent, payable pour 
une fois feulement, par tous les propriétaires des 


marais inondés, qui voudroient les deffécher eux- . 
mêmes fous fa direction. "4 


« En l'an 1607, animé des mêmes vues du 


bien public & occupé du foin de faire convertir 
en bonnes terres des terrains incultes & fubmer- 


gés , le même roi a, par un nouvel édit de Jan- 


vier de la même année, enregiftré au parlement 
le 23 Août fuivant, détaillé plus particulièrement 


& fpécifié les privilèges & exemptions dont il en- 


tendoit faire jouir ceux qui entreprendroient de 
défricher & mettre en valéur lefdits terrains, en 


conféquence par Particle XII de cet édit, il avoit 
déclaré exempts de la taille pendant vingt ans & dela 


traite foraine à perpétuité, ceux qui acquerroient 


des biens & pofleflions , efdits marais defléchés 
& réduits en culture & prairies, & par l'article 
XIII exempts de toutes charges perfonnelles , 
comme commiflion de juftice, afliette & colleäem 
des tailles , charges de villes & communautés , » 
uct & garde , tutelle , curatelle & autres char- 
par l'article XIV, en ce qui 


ges femblables : 


touche les marais & terres roturières , il a été 


ordonné que la moitié feroit exempte à perpétuité , M 


de toutes contributions, fans pouvoir être com- 


prife au rôle des tailles & cadaftres, & quant” 


l’autre moitié elle a été déclarée exempte pendant: 
vingt ans : enfin par l’article XV, il a été or 


donné que les marais qui auroient été défrichés 


& mis en valeur , feroient exempts de toutes dixmes 


cccléfiaftiques ou feigneuriales qui pourroient y 
| être 


/ 


- tion des,tailles & autres impofitions pendant vingt 


 chement de leurs marais & palus, la permiflion 


ou fes repréfentans, a été reftreinte à cet égard 


34 juin 1764 renouvelle, & en conféquence elle 


d’Aunis, qu'ils ne pourroient efpérer d'être dédom- 
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être prétendues , cofnme: étant lefdits matais fitués 
aux territoires , dans lefquels lefdits eccléfiaftiques 
où feisneurs ont droit de lever & percevoir dixmes , 
& ce, pendant l’efpace de vingt aûs, à compter du 


jour que lefdits marais auroient été mis en valeur ; 


lequel pañé ; les pofiefleurs defdits héritages fe- 
roient feulement tenus de la payer à raifon de 
cinquante gerbes l’une , encore que les dixmes 
des “paroïfles ou, lefdits héritages feroient ailis, 
ou bien des lieux circonvoifins , ayant accoutumées 
d'être payées à un plus haut compte; la plupart 
defquelles difpoñtions autoient été confirmées par 
deux déclarations. poftérieures des $ juillet & 19 
octobre 1616. | 


æ Depuisen l’année 1641, en confirmant au fieur 
Fictte , ingénieur, & à fes aflociés, la direétion 
pen eLdes défrichemens & defléchemens qui avoit. 

té d'abord attribuée au'fieur Bradley, Louis XIII, 
par fa déclaration du 4 Mai de ladite année 1641, 
Re. Lo au parlement de Paris , avoit de nouveau 
confirmé tous les privilèges & exemptions énoncés 
dans l'édit de 1607, notamment celle de l’exemp- 


ans, & celle de l’exemption des dixmes pendant 
dix ans; pañlé lequel tems elles ne feroient qu’en 
raifon de la cinquantième gerbe : enfin en 1643, 
fur les repréfentations qui furent faites à Louis XIV 
par les particuliers propriétaires des terres, ma- 
fais & palus inondés qui reftoient à defsècher 
dans les provinces de Saintonge , Poitou , pays 


magés des travaux immenfes & dépenfes confidé- 
tables qu'ils avoient faites pour parvenir au defsè- 
chement des marais qui leur appartenoient , tant 
que le privilège excluff accordé en 1641 au fieur 
Fiette & à fa compagnie, fubfifteroit, il intervint 
unc déclaration de ladite année 1643 , par laquelle 
en acceptant les offres de ces propriétaires parti- 
culiers de continuer à leurs frais & dépens le defsè- 


exprefle leur en fut accordée ; en conféquence 
la faculté accordée précédemment au fieur Fiette 


& limitée, & on lui a feulement laïflé le droit de 
diriger les travaux de ces propriétaires particuliers 
qui ont été finguliérement maintenus dans l'exemp- 
ton de taille & autres charges , foit eccléfiafti- 
ques, foit feigneuriales pendant vingt années, & 
au bout de ce tems aflujettis à la dixme d’une 
gerbe fur cinquante ». 


Ce font ces difpofitions que la déclaration. du 


donne droit » à tous feigneurs & propriétaires de 
marais, palus & terres inondées, & à ceux qui 
prendroient lefdits terreins à bail emphytéotique 
ou perpétuité, de faire le defsèchement des terres 
inondées | &c. vérification préalablement faite de 
l'état & confiftance defdits terreins par un procès 
verbal qui en fera dreffé.par le plus prochain juge 

Jurifprudence. Tome IX , Police & Municipayré, 
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des dieux, en préfence de toutes les parties inté+ 
reflées ,- moyennant quoi iefdits propriétaires où 
les fermiers, jouiront pendant } vingt années” de 
l'exemprion ci-deflus expliquée, de toutes tailles 
& impoñtions pour lefdits terreins ainfi defsèchés ; 
ils feront en outre exempts de dixmes envers les 
eccléfiaftiques où autres feigneurs qui les pour- 


_ roient prétendre, & ce, durant lefdits vingtannées ;, 


paflé lequel temps, lefdites dixmes ne feront payées 


qu'à raifon de cinquante gerbes l’une , encore 


qu'élles fe payent à un plus haut taux dans les 
lieux-où font fitués les terreins défrichés ». 


Sans entrer ici dans aucune difcuflion fur l’avan- 
tage ou l'inconvénient du partage des communes | 
nous obferverons feulement qu’elle fur la caufe 


de beaucoup d'écrits fous ce règne, & donna lieu 


à quelques loix direétement contraires à l’ancienne 
légiflation fur cet objet. Voy. COMMUNES , dans 
la jurifprudence. | 4 


Nous trouvons un édit de juin 1769 , regiftré 
au parlement de Metz le 6 juillet fuivant , por- 
tant permiflion aux habitans de la province des 
trois Evéchés, de partager leurs communaux, par 
portions égales, entre tous les chefs 1 A 


pour les mettre en telle forte de produit que cha- 


cun avifera. 

La plus forte objeétion qu'on faifoit contre Ie 
partage des communes étoit que les pauvres jouif- 
fant de la facilité d'envoyer leurs beftiaux paître’ 
dans ces endroits, c'étoit au moins un dédomma- 
gement pour eux de leur dénuement de ‘toute: 
propriété & une douceur d'un grand prix , dont 
ils feroienr privés fi-tôt que le partage feroit 
effectué. : | 


Les pattifans contraires foutenoient qu'il n'y 
avoit que les riches qui tiraflent une véritable 
utilité du partage des communes. Ces pâturages ,: 
difoient-ils, ne peuvent fervir qu’à ceux qui ont 
des beftiaux , or les feuls propriétaires & gros 
fermiers font dans ce cas ; eux feuls ont donc un: 
avantage pofitif à ce que les communes reftent, 
comme elles font. Ils citoient à l'appui de cela. 
que les fermiers des feigneurs parloïient de baifler 
leurs baux fi le partage s'effeduoit ; ils ajoutoient 
encore que les procès auxquels pluficurs commu-. 
nautés furent engagées avec les feigneurs à l'occa- 


fion de ces terres, le deflous qu'elles ont: prefque 


toujours eu, & les vexations qui en furent la fuite, 
achevoient de rendre ces propriétés uniquement 
utiles aux riches & à charge aux pauvres. 


On répondoit à cela, 1°. que ceux qui n’avoient 
pas de beftiaux aujourd'hui pouvoient en avoir de- 
main , & qu'une feule vache étoit auf utile pour 
un petit métayer qu'un plus grand nombre au riche 
laboureur ; 2°. que lesriches achetant toujours & ne 
vendant jamais, les communes Rage auroiene ; 
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pañfé dans les maïñs des riches, ou qu'au moins fi 
ceux à quion les auroit diftribuées en euffent conf- 
tamment gardé la propriété ; les pauvres à venir 
auroient été fans reflource pour leurs beftiaux & 
privés du petit avantage qu'ils retirent aujourd'hui 
des communes. Il faut croire que cette dernière rat- 
fon a paru plaufible, icar le partage a été fufpendu 
dans le royaume , & n'atété effeûtué que dans un 
très-petit nombre.de lieux. Au-refte, nous ne pré- 


PA 
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le bled s'écoule, le pain hauffe de prix s un hivet 
affreux & tel qu'on n'en a point vu depuis long- 
| temps’ accroît nos malheurs. Le peuple manque de 
vivre; là charité publique eft obligée d'acheter un 


k | VE CNT — 
pain cher pour le nourrir; enfin un miniftre éclaire. 
reconnoît l'erreur, arrête l'écoulement des grains 


au dehors, & l’adminiftration eft obligée d'accorder 
des: primes à l'étranger pour qu'il veuille bien nous 


revenñdre le bled qu'il nou$ a acheté. Il ft: donc 


tendons pas juger cette queftion ; qui tient plutôt | clair que laliberté des grains- doit être , en bonne 


à l'économie politique ; qu'à notre objet , & dont 
par conféquent nous ne devons pas nous occuper. 


Le règne de Louis XV fut un de ceux où l’on fit 
plus de ie en faveur de l’agrienlture, & cepen- 
dant. les campagnes ne paroiflent point s'être amé- 
horées ou enrichies. Le fort de leurs habitars y 
{emble moins fortune qu'autrefois. C’eftque les im- 
pôts allèrent toujours en croiflant, & l'oppreflion avec 
eux, c'eft que l’on ne remédie point par des con- 
feils au manque d'argent & de courage néceffaires 
pour foutenir la culture. Ce n'eit pas qu'il ne fe 
fit des entreprifes direétement propres à produire 
ceteffer. Des canaux furent entrepris, des marais 
defléchés , des chemins formés & embellis de tous 
côtés. 

. L'adminiftration de M. Turgot fur-tout fut une 
des plus utiles à l'agriculure. 11 @Burna fes vues 
principalement de ce côté , & s’occupa conftimment 
du foin des campagnes. Il n’étoit encore qu'intendant 
d'une des, provinces les moins riches du royaume, 
qu’il répandoit les lumières fur cer objet par fa con- 
duite, & par les écrits qu'il faifoit publier fur les 
matières agricoles. Il fit fupprimer un grand nombre 
de petits droits impofés fur les grains & le tranfport 
des denréés , fit plufieurs difpofitions favorables 
en faveur des milices, cette partie de l’adminmif- 
tration militaire fi mal entendue. Il rédigea une 
loi pour faire détruire les lapins, dont les dégâts 
font véritablement horribles dans de certains can- 
tons. Ce qu'il fit fur les chemins eft très-louable, & 
perfonne n’a peut-être jamais été plus jaloux que lui 
d'en avoir de beaux. Mais ce en quoiil penfoit avoir 
davantage travaillé au bien de Fagriculture, évoit la 
liberté du commerce des vins & des grains, dont 
nous avons parlé au mot ACCAPAREMENT , & dont 
il fera queftion derechef au mot GRAINS. L'on fait 
aujourd'hui ce qu'on doit penfer de cette liberté 
indéfinie de porter fa fubfftance chez l'étranger 
pour en rapporter de l'argent qu'on ne mange pas. 
Tout doit être foumis à la règle des temps & des 
lieux. Voici ce qui ‘vient d'arriver. La liberté du 
commerce des grains fut aflurée par une loi enré- 
giftrée dans les cours, en 1787, d'après le vœn 
des notables. Nous venions de faire un traité de 
‘commerce avec les anglois, qui pourra bien enrichir 
nos arrièrés-neveux, mais qui a Ôté Îe pain à cinq 
cents mille ouvriers dans le royaume , & ruiné dix 
mille maifons de commerce. Ces calamirés combinées 
chtr'elles, on accrut Ea misère publique. Cependant 


police , foumife à linfluence des temps & des lieux. 
 L’anglois , que l’on cite fouvent dans ces matières , 
encourage l'exportation dans les années d'abon- 
dance , & l'arrête dès que le bled a attéint un cer- 
 tain prix. si 


. Maïs un défaut de l'adminiftration de M. Turgot 
| & de la doétrine des économiftes en général ; ce fut 
ide ne voir les chofes que d'une manière générale; 
de ne tenir aucun compte des droits po Atifs , fe 
l'état moral des hommes , pour donner tour à des 
fpéculations incertaines & vagues. On remarquoit 
encore un défordre d'idées dans les partifans de 
ce fyftème, & on le retrouve encore dans ceux qui 
s’en laiflent enticher, c’eft une fotte prétention à 


| l'infaillibilité & un grand mépris pour toures repré- 


fentations , toutes réfléxiôns qui ne fympatifent 
pas avec leur doëtrine 3 & cette manière d'a- 
sir les a jettés fouvent dans des contradic- 
tions de raifonnement & de conduite. C’eft ainf 
qu'en même temps que M. Turgot, par exemple, 
regardoit la liberté d'écrire comme un des droits 
des citoyens, & la difcuflion comme un moyen 
de connoître la vérité ; flétrifloit les mémoires 
dans lefquels les jurifconfultes de la capitale dé- 
fendoient les droits des corporations que M. Turgot 
fupprimoit avec aufli peu de ménagement que 
d’égards pour l'ordre public , qui demandoit que 
cette opération füt lente & fucceñive, fi tant étoit 
qu’elle fut utile : c’eft fans doute cette conduite 
peu réfléchie qui émpêcha que Pagriculture fie 
autant de progrès qu’elle auroit dû faire fous 
cette adminitration. 


Celle de M. Necker eut des fuites plus heureufes 3 
il fut refpeéter des préjugés peu dangereux pour en 
détruire de véritablement nuifiblés ; il ne s’enthou- 
fiafma pas pour lagriculture ,'& la protégea. Les 
adminiftrations provinciales font de véritables ad- 
minifirations agricoles. L’extenfion qu’il. donna aux 
travaux de la (ciéré d'agriculture | ies foins qu'il 
prit des enfans trouvés, la modification de certains 
droits , l'abolition de quelques autres ont réagi fur 
les campagnes , & opéré’un bien réel, fans avoir 
caufé dans l’état de ces tiraillemens , de ces craintes 
que lés gens à fyftème abfolu ne manquent jamais’ 
de produire. ‘is 


‘Cépendant les loix n’ont point varié fur les grands! | 
objets de l'agriculture , la police a roujours été lat 
même, & les changemens momentanés qui fe {one 


i 


be 
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Faits à eet égard ne doivent pas nous intéreffer, Nous 
ällons dire un'mot des fociétés d'agriculture, des, 
comices agricoles ÿ de l'adminiftration de l'agricul- 
ture ; & nous finirons-par le tableau raifonné dela, 


police des campagnes. © D 


HO Dsl du dnescénab. of tie: Eu AT 
Les fociétés d'agriculture, moitié littéraires, moi-, 


influé fur le goût pu- 


tié agricoles , ont beaucoup 
lumières fur certaines pratiques &-propolé d'utiles 
Améliorations dans la culrüre. Mais malgré les efforts 
qu'elles ont faits, malgré les foins qu'elles fe font don- 
nés, on ne Voit pas que, jufqu'à ces derniers remps, 
elles aient vraiment changé l'état de l'agriculture en 
France. La plüpart dés travaux des membres de ces 
lociétés ont, toujours été, renfermés -dans le, cercle 
étroit, de tentatives difpendieufes , qui pouvoicfit 
fhcilement être,goûrées par des laboureurs avides 
& ignorans,f beaucoup. plus frappés d'un petit avan- 
tage actuel, que d'un plus grand'à venir, Dé plus, 
fes. agriculteurs théoriftes ont quelquefois donné des 
rêves: pour.des vérités ; des .effais imparfaits pour 
des.découvertes, de laborieufes &dificiles mérho- 
des pour-des: procédés expédirifs;,, enfin ils-çht trop 
facilement, Publié l'abftraéion du. raifonhèment 
auxjépreuves de l'expérience, pour avoir ph feuls 
opérer des, changemens| ét des, réformes avänta- 
geux. à. l'agriculture, 1ÉSES 35 shit b oi 


I falloit y aflocier des cultivateuts un peu moins 
grofhers que Ceux qui tourméhtent dépuis fi long- 
temps 14 verre, ‘4VEC une ifaltérable routine ; il fal: 
loit ÿ faire éoncourir des propriétaifes riches , rai- 
fonnablés 8 "éclairés ; toutes ‘chofés comme l’on 


de an 


voit affez difficiles. On ÿ cft cépéndant enfin, à peu | 


près parvenu , & l'on peut, fans enthoufiafme exai 
: 2e): 16101 h 110 FF 2 1.0: Gp br ile 
gétateur, regarder aujourd'hui les fociétés d'agri- 
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‘Elles rendent fur -tout des fervices efféhiels à 
l'état lorfque dans des années de féchereffe, de 
plaies immodérées , dans des momens de défaftres , 
de! pe de gelée, elles indiquent & les moyens 
de fubftituer ‘une production capable ‘de fupportet 
lintempérie de la faifon à une autre que la féche- 
tefle ou'le froid a fait péfir ,. & le remplacement 
qu'on peut faire: dés denrées qui ont manqué par 
célles qui oft été abondantes | maïs dont l'ufage 
éroit inconnu ; & les méthodes qu’on peut émployer 
pour tirer de, la terre une récolte fecondaire lorf- 
que la première a été anéantie , comme nous l’avons 
vu dans le mois de juillet 1788. Les fociétés d’a- 
griculrure ont offert toutes ces reflources, tous ces 
fecours de lumières aux cüultivateurs dans ces der- 
niers temps en France 5 & fi l'habitant des cam- 
pagnes me, s'en eft pas toujours. aidé aufli pofiti- 
vement qu'on auroit dû l'efpérer , il faut en attri- 
buer la caufe à fon ignorance, à fa misère, ou à 
Yimbécilité de ceux qui Le dirigent, | 
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Les comices agricoles font des affemblées de 1a- 
boureurs , de propriétaites , de perfonnés diftin, 
guées par leur räang'& leurs bienfaits. Leur objet et 
d'encourager l'agriculture en diftfibuant des prix à 
ceux qui fe font diflingués par quelque découverte 
utile ou par une nouvelle méthode de culture: Ces 
comices n'offrerit pas. précifément des diftindions 
civiques à ‘éeux qui ont le plus contribué aux pro- 
gres des arts agricoles ; le moyen feroit dangereux, 
&'porteroit l’élprit de vanité dans un ordre dont {a 
fimplicité doit faire émérite ;' imais ils donnent des 
récompenfes flatreufes, l'approbation publique; la 
confidération morale entre pareils , la publicité des 
actions grandes ou généreufes, ce qui doit en’être 
Coù le PUS ons pi | 
. Les comices peuvent être, confidérés comme .un 
Reine HOy ER AY IMAEOn ; lès campagnes en,ont 
efoin. L'homme des champs, abruti depuis long- 
tems fous toutes les chaînes de la tyrannie fifcale ; 
militaire & féodale , a befoin de quelque inftitution 
femblable qui lui infpire le goût des’habitudes fen- 
timentales , :&-lui-apprenne à mettre un prix aux 


. 


 jouiflances de l'éfprit; à quelque chofe qui n'ait 


pas ‘pour ‘objet l'argent, + 


à 
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3°. Ils peuvent encore fervir à l'inftruétion publique ; 


| je fuppofe que ‘däns ces affémblées oh life quelque 


mémoire, réflexions fus les matières de juftice, de 
morale, ‘de police, d’affaires publiques ; fout le 
monde s'en pénétrera, & le goût s'en répandra dans 
toute la contrée. Les comices peuvent feconder les 


| vues, de l’adminiftration à cet égard, 


Ils peuvent auf développer le fentiment de la 
bienfaifance dans les campagnes. On n'y eft.pas 
fenfible , 8&wce défaut inoral y caufe bien des mal- 
heurs qui échappent aux yeux publics, par la nullité 
des perfonnes qui les éprouvent. Pourquoi dans ces 
comices ne récompenferois-je pas la fille courageufe 
qu'un féduéteur dyant rendue mère , élève, nourrit 
fon enfant elle-même? Pourquoi ne donnerois-je 
pas des éloges à l’homme laborieux, qui fe diftin- 

ueroit par l'habitude des mœurs douces & bien- 
tante En vérité, je ne vois pas ce qu'on 
peut. oppofer de raifonnable à cela. Les vertus 
généreufes & bienfaifantes doivent marcher avant 
les mœurs auftères , les principes intolérans. 


Sous tous les afpects, Îles comices ‘agricoles, 
ouvrage de notre fiècle, ne peuvent que favorifer 
le bonheur des campagnes, & par cela même con- 
tribuer aux fuccès de l’agriculture. C'eit une bonne 
inftirution , & l’on doit des éloges à l’adminiftra- 
teur patriote ( M. Berthier ) qui en a été le pro- 
moteur, & aux miniftres fages qui les ont foutenus & 
autorifés. Voyez COMICES AGRICOLES. 


L'adminiftration de l'agriculture en France peut 


lêtre confidérée fous deux points de vue aujourd’hui, 


Nnz 


284 AGRK 


Dans tout ce qui a befoin de la légiflation & de la! 


jurifdiétion , l’agriculture eft adminiftrée par le con- | 


féil du roi, les tribunaux & les magiftrats. de po- 
ce ; dans ce qui n’a pour objet que des arrange- 
“mens locaux , des fecours à diftribuer , des réformes 
à follicicer, des améliorations à entreprendre; &c. 
ce font les états & aflemblées provinciales qui en 
font chargés. On peur même dire que ces der- 
niers corps finiront par s’attribuer une grande partie 
des deux autres pouvoirs à mefure 
plus confidérables & plus uriles. 


C'eft la lésiflation , qui depuis un demi fiècle a 
fait tant de chofe en faveur de lapriculture | a éta* 
bli les affemblées provinciales , encouragé le com- 


MAS IQU star 


merce des denrées , les défrichemens , lés defléché- | 


mens , a fait des changemens dans les milices, & 
gardes-côtes , quoiqu'il en refte davantage encore 
a faire ; a multiplié les chemins , ‘les canaux, aboli 
les corvées, créé l’art vétérinaire , les fociérés, les 
comicés agricoles. tre TE 


Unc partie de ces objets. avoit été projettée par 
Raoul Spifame, avocat du feizièmefiècle ; entrautres, 
1l.propofe dés chambres rurales ;'agraires & arpen- 
taires , pour gouverner © régenter la culture & fé- 
condité des terres . ... compofé Les deux tiers de 
marchands & rriches daboureurs ; & d'autre tiers: de 
gens de, lettres, ayant pratique en cour fc oiveraine., 
jugeant fans profit en dernier reffort:, ës cas, @rtout 
pellations à la chambre fouveraine de 1 
PAT LE ON me 
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la poliéerru- 

à ! AUVUYE * à 4 r:$ no 
Les juridiétions de 

à nos fociétés d'agriculture , en partie à nos jurif- 
diétions confulaires , & ont en même terhs quelque 


lement établies. # 


C'eft la jurifdiétion qui conferve aux campagnes 
1°. leur police , 2°. l’ordre néceflaire dansle main- 
tien de la propriété ; ce fecond objet regarde la jutif 
prudence ; voici comme on peut divifer le premier. 
1°. Soin des femailles ; 29. foin des biens fur-pied , 
bled, fruits 3 &c. 3°. police, du glanage, pâturage s 
4°. règlemens concernant les éteulesou chaume. 


1°. C’eft avec raïfon que la police a porté un 
regard attentif fur la prote@ion qu'on doit aux terres 
enfemencées ; ces foins font néceffaires pour aflurer 
la récolte & les juftes bénéfices du laboureur ; ainfi 
ce n'eft pas feulement une confidération de juftice 
particulière, mais encore un motif. d'intérêt public. 
qui doit diriger l’autorité à cet égard. 


L'infraction la plus odieufe journellement faite à 
eette loi, confifte dans les abus de la chaffe ; il ny 
a point d'excès que la ftupidité féodale ne fe per- 
mette à ce fujet. L'efpoir des plus riches moiïflons 
eft fouvent anéanti. par la turbulente férocité de 
trois où quatre gentilshommes qui trouvent plai- 


qu'ils deviendront : 


|cautions à prendre lor L 
| les biens de Ja terre ne font pas plus à refpecter Pa 
|'eux qui font des hommes, que par les bêtes qu'il 
|eft, défendu de tuer lorfqu'elles les: détruifent ? 


| nos ancêtres , & relle eft celle, de: 


+ +1 


Et comment pourtoit-onrefpeéter uné loi que - 


| d'autres iendene dérifoire? Pourquoi conférver ex= 
| clüufivement à ces meflieurs le droit de tüer les änt- 
4 + Le 4 : : pre te RATE DA À Le] pa EE. 2e 
maux j même les animaux‘ nuifibles 7 N’éft£ce pas 


leur difé que c'éft un droit inñhérent à léur titre ? 
N'a-t-on pas fait la défenfe fuivante. Ordonnance 
de 16691: « Faifons défenfes aux marchands | bour= 


niweois ;- aftifans’, habirans des villés&villagés, 


|» payfans 8c 1ôtutiers } de’ quelqu’état &qtalité 
| 55 qu'ils foient, nôf poñlédant fiéf, de chafler en 
| #cquelque lieu’ ;"ôrte? &-mañière / &* fur quelque - 


3 


» gibier ’de' poil: où Fdgiplatneque-fe puiffe : être, 
à peine d'amende, de carcan &'dé banniflements 


9 


2 


pea) 1er til. 30 s'4it. 28, 
ainfi que les juges, préfidiaux,, & le furplus des, ape |ecueert AS AL SADOCR LUE 25h 
|. Neft-ce pas (à un outrage à 
| pour menagér 4 
PNA ELU DPI { LE il © SCCOHO > FA 
Shine ef CE où haut à culteur devra fouffrir tout. 
pifame reflemblènt eñ partie | férocés où nuilibles pourront. | 
fions? N'eft-ce pas dire aux ,gentilshommes que 
UN La Rrrhse de | puifqu’on fe donne tant de foin de. leur, afurer l’a- 
rapport avec les aflemblées d'arrondifflemens nouvel- | Hiufement de la chañe: s tant 


HOME y Hobsrit 
Dpefree pas dire que 
clques fats,. un agri- 
 dégâr'que des bêtes 
faire. fur, fes poflef- 


€ 


f u'ils en jouiflent, &,que 


Telle étoit au moins Ja manière de penfer. de 
res & rellé de. feurs dignes 
héritiers. Le bien public fouffre de ces fottiles au- 
tant que la propriété particulière ; grande raifon 
pour que les états provinciaux , & fur-tout les pe- 
tités municipalités, maintiennent la juftice, & la dé- 
cence dans ce bourbier de folies, &. preflent au- 
près des officiers de polee l'extcutioh, féÿêre des 
réolemens utiles. : 
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11°. La confervation dés grains & fruits fur pied 
eft encore un objet de police agricole important , 
parce qu'on n’a pas féulement à les garantir alors 
des dégâts des hommes chaffeurs , maïs encore des 
attaques, des voleurs ,.&, il fautle dire, de la PAU 
vreté. Les méffiers ont été inftitués pour cet objet. 
Hommes plus utiles fürement que PE ee 
valets de prince, feigneurs ou gentilshommes , 
qui fous la hvrée dé la domefticité parçourent les 
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Dtampagses , y caufent des meurtres’ & des bri- 
_ Bandages en infultant. les habitans des campagnes, 


_ & leur fufcitant desgprocès irjuftes & ‘ruineux. 


Voyez Messier. 


: Céeft pour conferver les-fruits , prés & récoltes 
avancés, que des petits réglemens de police défen- 
dent de cueillir des fleurs dans les bleds; & c’eft 
une privation pour la jeunefle qui met un grand 
 pfix a,.ces productions. de la nature, de voir Je 
arbeau, la marguerite, la gueule de loup , le pied 
d'alouette périr ie leur tige fans en avoir pu for- 
mer des bouquets ou des couronnes. Il n’eft pas 
indifférent pour l'homme fenfible de voir une jeune 
fille attendre l'inftanit ou le meflier ne la voit pas, 
arracher une fleur, s'échapper & la mettre à fon 
corfet, avec une inquiétude mêlée de fatisfaction. 

… Revenons à la police agricole. ?, 


VRPHDUGMEE PAM ENTA MT LL Srifry; i 
III. Nous ne faifons qu'en parcourir les prin- 
cipaux titres ; le glanage en eft un principal. Pour 
| procurer à ceux qui s’y livrent la liberté de pro- 
ter des épis échappés aux moiffonneurs, il y a 
des coutures qui dr 
_ furlesichamps , fice n'eft vingt-quatre heures après 
Penlèvement des gerbes ; Hour ‘arrêts des cours 
fouvetaines:confirment cette jurifprudence. 
dE: ! EN DESTINÉ ENG : = e 
Dans les pays où la difette de bois oblige les ha- 
| bitans d’arracher les éteules ou chaume ; il leur eft 
aufi défendu de le faire avant que le juge l'ait ‘per- 
is par une publication, ou du moins les règlemens 
 Veulent qu'il foit laiflé un tems fuffifant pour le gla- 
nage , comme de huitjours depuis l'enlèvement des 
bleds & autres dépouilles. | 1 


. D'un autre part, il eft défendu aux glaneurs 
d'entrer dans les champs avant le foleil levé, d'y 
refter après le foleil couché , ni même d'y glaner 
avant l'enlèvement de toutes les gerbes & de la dime, 
à-moins que le laboureur ne le veuille bien. Il y a 
| €u-des arrêts confirmatifs de ces réglemens & plu- 
fieurs qui ont condamné au fouet & à la marque 
même des femmes pour avoif volé des grains pen- 
dant la moiflon ; fous prétexte de glaner. Condarn- 


furer l'impunité des délits , tout le monde ne fe fou- 
ciant pas de livrer les coupables à un pareil châti- 
ment, Voyez glanage dans la jurifprudence. | 


.«° Si l'on a Voulu fecourir la: pauvreté publique en 
obligeant les laboureurs de permettre le glanage, 
ôn a travaillé d'un autre côté pour la propriété 
Particulière dans la police du pâturage. Les prés font 
en défenfes ,; c'eft-à-dire, clos & fermés à toute 


» 


endent de mener des beftiaux, 


nation rigvoureufe & barbare , & quine peut qu'af- 


forte de beftiaux , pendant la faifon'nééeffaite | pour 
y laifler croître l'herbe &: enlever celle qui appar+ 
tient au propriétaire, favoir: dès le mois de mars 
jufqu'à ta fauchaifon , enforte que durant ce tems, 
les beftiaux ne peuvent être conduits que dans les 
vaines. pâtures qui, font les jachères, les, friches &c 
le long des chemins, Ces difpofitions qu’indiquent 
le bon fens , ont été confirmées par plufieurs arrêts 
des cours, & notamment par un édit de mars 1769 
qui permet à tous propriétaires de clore leurs terres , 
prés , champs & héritages, à moins que la cou- 
tüme -n'y déroge. . . . . Croirgit-on que cette per- 
miflon ne s'étend pas aux propriétaires des’ envi- 
rons de Compiegne , par exemple? & imagineroit- 
on que c'eft afin de ménager de quoi chafler à la 
grand'bête ? Woyez péturage & pacage dans la ju- 


rifprüdence, 


IV°. Rèplemens concernant les chaumes ou éteules. 
Arrêt du parlement de Paris du 13 juillet 1750, 
qui ordonne de couper les bleds avec la faucille, & 
défend de les faucher. + 518 


. On, fait qu'en fauchant les bleds la paille. fe 
trouve coupée très-prés de terre, &: qu'il ne refte 
aucun, .ou très-peu de chaume alors. 


Autre du 15 janvier 1780, confifmatif d’une fen- 
ténce de Saint-Quentin , « qui condamne des fer- 
» micrs à l’amende, pour avoir fait faucher une 
» partie de leurs: bleds ; défend aux: habitans d'en: 
».Jever aucuns chaumes fur les bleds fciés ; leur 
enjoint de les laïfler aux pauvres de la paroiflez 
les condamne à: reftiruer la valeur des chaumes 
excédant le tiers au-dela duquel ils ont continué 
» faire faucher les bleds »...., Les fermiers di- 
foient 1°. que cette manière de recueillir eft une 
faite du droit de propriété ; 2°, que l’ufage de la 
faux eft plus avantageux pour la dépouille. . 
M. l'avocat-général dit que de tous tems le chaume 
avoit été réfervé pour les pauvres ; que la propriété 
particulière peut être reftreinte pour un motif d'u- 
tilité publique (1); que les propriétaires feuls fe- 
roient recevables à fe plaindre de cette reftrition'; 
que des fermiers n'y font pas fondés, avant affer- 
mé d'après l'ufage & l’arrèt de 1750. 
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Un autre arrêt du même parlement, de. juillet 
1782, confirme l'ufage où l'on eft dans quelques 
_ paroifles du bailliage d'Amiens, de laiffer aux culti< 


| vateurs la difpofition de leurs chaumes. 


VS. Il nous refte à parler des laboureurs &. de 
leurs valets , tant moiflonneurs que charretiers & 


A 


| (1) Ce principe, que les‘économiftes ne veulent point reconnoîtte; eft d'autant plus vrai, que nous faifons le facrifice 
| de notre liberté naturelle ten faveur de l’ordre public ; laquelle liberté: ett d’un bien plus grand prix que la propriété. 
| Pourquoi donc ne. voudriens-nous pas gêner: l’exercice du droit de propriété, quand nous reftreignons bien celui de 
| l'homme même? La contribution aux impôts n’en exempte pas 
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autres. Dansle règlement fait au confeil du roi pour 
Ja police de la France, le 4 février 1567 , revêtu 
de lettres-patentes regiftrées au parlement, #ztre de 
la police des grains, article.x 3 il fut pourvu, à 
ce que les laboureurs, en reflerrant leurs grains 
pendant plufieurs années , n'occafionnaflent la 
cherté. : | 

« Ceux qui prennent & tiennent terres à fermes, 


foit de l’églife ou autres perfonnes, ne pourront 
ar eux ou perfonnes interpofées, tenir & garder 


leds en greniers & autres lieux , plus de deux ans, 


finon pour la provifion de leurs maifons, fur peine 
de confifcation de leurs grains , & cent livres pa- 
rifis d'amende , de laquelle le tiers fera! adjugé, au 
dénonciateur & à celui qui aura fair la prife ou 
faifie, & néanmoins en cas de nécellité fera permis 
aux officiers de la police des lieux, faire ouvrir 
les greniers en tout tems, quand befoin fera. 


Le même règlement, ainfi que {a déclaration dû 
roi du 31 août 1699, interdifent le commerce des 
grains aux laboureurs. Woyez AccAPAREMENT. De 
ces deux règlemens , le premier que nous venons 
de citer n’a pas befoin de commentaire pour rendre 
fenfible : fon abfurdité ; le fecond peut être un 
nue de police trés-utile dans des terns de cherté 

actice. 


Les laboureurs ne fauroient fe pafler d’aides , de 
valets , de domeftiques , principalement dans le 
tems des labours. & dès moiflons: Différentes. or- 
donnances défendent aux journaliers de s’attrouper 
& former: des, cabales: pour demander des falaires 
au-deflus du prix ordinaire , ou refufer de travail- 
Jer. On les contraint dans ce cas de fervir, parce 
que le bien public l'exige. Voyez DoMEsTique. 


Mais d'un autre coté , le. Jaboureur & l’oficier 
de police doivent être équitables, & proportionner 
Ja journée du journalier aux prix des fubfiftances 
& à la difficulté du travail, c'eft- à - dire , en la 
taxant, confidérer 1°. la cherté locale & actuelle 
des vivress 20. la nature du travail; 39. le per- 
fonnel du falarié ; 4°. la concurrence, enfin; car 
par-tout, s'il y.a plus de travail que d'ouvriers, 
de prix de la main: d'œuvre hauflera , & au con- 
trame, 1l baïffera s'il y a plus d'ouvriers que de 
travail. 


- AIGREFIN. f, m. C'eftun homme qui vit 
d'induftrie ; c'eft un chevalier d'induftrie. 


Dans un ouvrage de la nature de celui-ci on 
doit faire connoître tous les vices qui peuvent 
troubler la fociété & en corrompretles mœurs. 
Sous ce point de vue la morale acquiert une éten- 
due qui ajoute à fon utilité, ; 
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pour ‘acquérir la connoiffance des perverfités: par- | 
ticulières .qui peuvent influer fur le bonheur pu- : 


blic, que le philofophe ne doit pas moius défirer 
que çelui de l'individu, AA TT AO TA 


| mauvaife foi , d'aftuces & 


a [Can 
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v | | 1 
La morale de l'aigréfin eft une morale no 
pas précifément libertine , c'eft un mélange de 
de mépris pour les 
droits de la juftice. L'aigrefin s'occupe journelle- 
ment à induire ceux qui traitent avec lui dans 
des démarches, dont l'objet eft de fe procurer la | 
fubfiftance, ou quelque commodité à leurs dépens s 
c'eft eh quoi confifte fon mépris pour les Joix de à 
la juftice. Tantôt ceft de ee qu'il faic u 
adroitément emprunter & donr Ü ne remet le. 
montant qu'à des rermes très éloignés où MEME NN 
point du tout. Souvent il fe donne pour €€ qu il à 
n'eft pas, & promet ce qu'il ne peut pas TER 5 M 
& en cela il reffemble à l'affronteur. Mais ce" 
qui différencie principalement l'aigrèfin des autres } 
f'ipons c'eft que lui ne cherche ordinairement W 
qu'à vivre plus où moins aifément par fon‘induf= M 
trie, au lieu que les autres veulent amafler dœ À 
bien, faire des fortunes & fe moquer publique- \ 
ment & impunément enfuite du public qu'ils ‘ont | 
dupé, à s ÿ "+: + 
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C'eft dans la première: jeunefle qu'on, eft aigre= ï 
fin, l'âge mûr amène l’affronterie, l'arc des affai- Ë 
res, l'adrefle à tromper: & le courage de le faire. 
fans fe démentir. Celà: n'empêche pas:qu'il n'ÿ | 
ait des aigrefins de tous:les: âges: y": parce qu'une M 
habitude vicieufe une fois contraétée fe détuuit 
difficilement. 353 Hs M HOUR NE en 


Les grandes. villes font.le.théâtre ou toutes CES | 
peftes exercent. leurs! talens dangereux, C'eft là, 
que l'aigrefin trouve. des ouvriers qui lui font des 

avances fous l'efpoir d'un, gros bénéfice, &, qui. ne | 
retirent qu'une partie de leurs fonds; des prèteurs 
d'argent qui ne font jamais rembourfés, L'argrefre 
eft adroit:, il affeété un grand air de droiture ,. 
& fans trop fe foucier s’il pourra remplir fes en=. 
gagemens,, il'en contracte toujours & donne ens 


fuite de mauvaifes défaites.  : : PÉCLNES 

Paris récèle un grand nombre d'individus de. 
cette forte, & la plupart provinciaux. Le parifien 
eft bon , doux , facile , les mœurs de la ville” 
ajoutent encore à ces difpofñtions , en forte qu'il. 
n'eft point difficile de leur en impofer, & cettew 
raifon encourageante fait que tous les mauvaiss 
fujets des provinces y accourent, & trouvent des | 
dupes. Mais cette claffe d'hommes n'eft pas telle-n 
ment obfcure qu'il nè s'y trouve des gens diftin-M 
gués par leur nom. ,.leur place ;! leur, naifflance, 
Accoutumés de bonne heure.à,un.luxe dificile,« 
ils trouvent plus plaifant d'intriguer!, de, Loge | 
des marchands, le public & leurs amis que de. (eh 
rétrancher fur leurs dépenfes habituelles .quoiqués 
fuperflues. i eus: us | 


L'aisren eft infinuant , complaifant , adroit M 
fin. Il captive la confiance. par des expreffons; fat+. | 


veufes, par un air ouvert; par l'art deifaire naîss | 


tre des efpérances & propoler des chofes el 
bles à ceux à qui il s'adrefle, fans qu'il {oit foup= 
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: de les avoir préparées à deffein. Il a toute 

adrefle de l’efcroc, du faifeur d'affaires, mais il 
n'a pas l'impudence de l'affronteur. Woy. £scroc, 
AFFRONTEUR. | 


Propofer d’aflujettir tout particulier à rendre 
compte au magiftrat de la manière dont il vit, 
comme on dit que cela eut autrefois :lieu 
Athènes, pour détruire les argrefins ou du moins 
mettre la police en état de les contenir; c’eft pro- 

pofer un projet en l'air , un projet impraticable , 


p- 


peut-être HART RE dans une grande ville & fur- 


tout odieux dans Paris où l’efpionnage public & 
les abus de police font déjà un des grands défordres 
auxquels il faudroit remédier. 


L'argrefin, comme efcroc, comme voleur avec 
ménagement , eft un. homme répréhenfible ; lorf- 
que É mauvaife foi eft connue, qu'il y a plainte 
portée contre lui , que fans pouvoir le punir fur 
des preuves légales , on démêle cependant dans 
fa conduite une perverfité marquée, alors la po- 
lice peut le faire obferver & devenir dans ce cas 
l'œil de la loi & l'inftrument de la juftice. Mais 
il faut bien prendre garde encore dans la punition 
qu'on inflige à ces hommes à demi corrompus, à 
ne pas les envoyer dans des prifons infamantes , 
d'ou ils fortent enfuite plus dangereux & mieux 
affermis dans la dépravation qu'avant. La plus 
convenable peine eft de les forcer à fe retirer 
dans des lieux ou l’exercice de leur fanefte talent 
foit impoñible, & cette peine peut être commune 
à bien d’autres que l’on punit fouvent au - delà 
des termes de la prudence & de la juftice. C'eft 
ce Se prouve qu'un magifirat de police doit être 
un homme éclairé , fage, humain, qui connoifle 
Jes torts , les foibleffes de l'humanité & lés moyens 
d'y remédier par d’autres voies que des châtimens, 
| & toujours des châtimens. 


AIGUILLETIER, {. m. C'eft un ouvrier qui 
fait & vend des lacets ou trefles qu'on nomme 
arguslletes , parce qu’elles font garnies d’un petit 
fer à chaque bout, fait en forme d’aiguille. Les 
aiguilletiers & les épingliers font , depuis 1776, 
réunis enfemble fous le nom de ces derniers, à 
la communauté des férailleurs pour ce qui regarde 


les droits & frais de maîtrife. Voyez FÉRAILLEUR. 


AIGUILLETTE ,.f. f. C'eft comme l'on vient 
de. voir le-mom d’une efpèce de lacet, On sen 
fervoit autrefois à lier les-hauts de chaufles à 
la place où l’on met des boutons aujourd’hui, & 
de la fuppofition qu'on pouvoir par des charmes 
empêcher les hommes de remplir ou même de 
<ommencer J’aéte de [a génération, eft venu le 
prétendu fortilège de nouer l'argurllerte. 


Les noueurs d'argurllerte ont été fameux autre- 
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a difcipline de l'art , la réception des maitres, 
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les vieux: maris n'étoient pas fâchés de trouver 
cette excufe auprès de leurs jeunes femmes quand 
ils ne pouvoient pas faire autrement. Ce préjugé 
règne encore aujourdhui dans nos campagncs ; 
où toutes les erreurs fe confervent & ou les lumiè- 
res ont tant de peine à fe faire jour. C’eft fur-tout 
le peuple qui croità cette folie ; il met même je 
ne fais quelle prétention d’horinêteté , de bonnes 
mœurs, à conferver ce fatras de fottifes anti- 
ques , uniquement parce que leurs bons ayeux 
y croyoient. Mais léurs bons ayeux étoient des 
brutaux & fuperftitieux libertins, dont les débau- 
| ches vineufes, l'inconduite fecrétté étoient les véri- 
tables caufes de leur impuiflance, qu'ils rejettoient 
fur les enchanteurs, dont le nombre par cette rai- 
fon devoit être confidérable alors. Aujourd'hui 
cette excufe n’a plus lieu , & celui qui s'eft privé 
- par fes excès de fes droits virils, eft puni pour 
fon compte; fa faute n’eft pas à la charge du 
Diable. Les villes policées", Paris fur-tout, ont 
renoncé à ces vieux menfonges, & fi l’on en re- 
trouve quelques veftiges dans les provinces, parmi 
-ces campagnards, dont on vante la vertu, par 
habitude, c’eft en éclairant le peuple qu'on doit 
les attaquer : toute autre manière leur donneroit 
une importance qu'ils ne méritent pas. 


Quelques jurifconfultes ont ‘eu la foibleffe de 
croire à l’arguillerte, On lit dans le rraité de l'abus 
de Fevret ; « qu'il eft aufli aifé, par art magi- 
» que , de rendre un homme impuiflant à laéte 
» du mariage, comme il eft facile, par fortilège, 
» de nouer la langue, & ôter l’ufage de la pa- 
» role | &c. ». Voici lorigine d'une -paralle 
croyance , & ce qui a caufé la méprife. Un fripen 
aura , par des boiïflons , drogues, venims , rendu 
un homme impuiffant ou muet, ce: qm eft poflible 
au rifque de la vie de celui fur qui l’on fait lé 
preuve, il fe fera vante enfuite d'avoir opéré cet 
cffet par des parolesÿ fignes , caractères & pacte 
avec les efprits infernaux. D'où je conclus que tour 
homme quife vante d’être forcier, & qui a effecti- 
vement fait éprouver une incommodité à quelqu'un 
eft un empoifonneur ou bien près de Fêtre; fi 
toutefois le prétendu maléficié n’eft point inféruic 
du maléfice, & fi fon imagination ne lui perluade 
pas qu'il eft malade, comme elle perfuade à tant de 
fots qu'ils font de grands hommes. 


Il n’eft pas vrai que l’églife ait contribué à con- 
ferver cette folie. Ses mimiftres ont pu y croire au- 
trefois parce que tour le monde y croyoit; mais elle 
a été, au renouvellement des lumières, une des pre- 
mières à reconnoître la vanité des enchantemencs. 
Les ordonnances de l’éclife de Eyon, de 1557, 
(tit. de matrimonio ) défendent de nouër les arguil- 
lettes , comme un tour fuperflitieux ; exprefhon qui 
ne laifle aucun doute. Le concile de Bourges de 
1584 eft encore plus pofiif, & les paroles dent 1 
fe fert annoncent que c’eft bien plus pour empécher 


fois , äls fe faifoient craindre des imbécilles, ‘&. | les profanations , les facrilèges , qu'il févit contre 


cité , lorfqu'ils ont acquis quelque confiance parmi 


+ 
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que comme méritant la 


288 
ces prétendus forciers 
moindre attention. 


2 


C'eft comme empoifonneurs , perturbateurs du 
repos des familles & artifans d'erreurs, que la po- 
lice doit les confidérer ; & je ne crains pas de dire 
que le bien public exige qu'on,es chafle de la fo- 


Îc peuple. Mais l’on doit y mettre une forte de pru- 
dence afin que l'éclat ne donne pas du poids à une 
fotife , & que la perfécution ne fafle pas des par- 
tifans à un affronteur, un impoiteur, un charla- 
tan , un aventurier. Quand ce font des gens trop 
miférables, des pauvres femmes qui font ce métier, 
il faut les faire bien manger , leur donner à tfa- 
vailler , & le lendemain ils riront de leur folie, en 
béniffant celui qui les a traités ainfi. 


Il eft une autre application du mot aïgurlletre, qui 
€ft pañlée en proverbe , & dont nous allons rap- 
porter l'hiftoire. Le lééteur pourra ; après l'avoir 
lue , juger fi nos mœurs anciennes valoient mieux 
que les modernes, & fi l'on ne retrouve pas chez 
nos pères les vices d'aujourd'hui, avec une teinte 
d’ignorance qui les rendoient encore plus odieux. 
Voici ce qu'on lit dans Pafquier , ( Rec. liv. VII, 
ch. 33.) * 


« Saint Louis voulut détruire tous les mauvais 
lieux de fon royaume ; mais fes fucceffeurs, en- 
core qu'ils ne permiflent par leurs loix & édits les 
bordeaux, fi les fouffrirent-ils par forme de conni- 
vence, eftimant que de deux maux il falloit éviter 
le moindre, & qu'il étoit plus expédient, de tolérer 
les femmes publiques, qu'en ce défaut donner oc- 
cafion aux méchans de folliciter les femmes mariées, 
qui doivent faire profeflion exprefle de chafteté : 
vrai qu'ils voulurent que telles femmes, qui en lieux 
publics s'abandonnent au premier venant , fuffent 
non-feulement réputées infàmes de droit, mais aufli 
diftinctes & féparées d’habillémens d'avec les fages 
matrônes ; qui eft la caufe pour laquelle on leur 
défendit anciennement en la France , de porter cein- 
tures dorées ; & pour cette même occafion l'on 
voulut anciennement que telles bonnes dames euflent 
quelque fignal fur elles pour les diftinguer & recon- 
noître d'avec le refte des prudes femmes, qui fut 
de porter une argurllette (ur l’épaule : coutume que 
j'ai vu fe pratiquer encore dedans Tholofe, par 
celles qui avoient confiné leur vie au Caftel-verd , 
qui eft le bordeau de la ville; qui me fait penfer 
qu'anciennement en la France, lorfque les chofes 
furent mieux réglées, cette même ordonnance s’ob- 
ferva 3 dont eft dérivé entre nous ce proverbe par 
lequel nous difons qu’une femme court l'aiguillette , 
lorfqu'elle proftitue fon corps à l'abandon de cha- 
cun », 


Cet ufage que les filles publiques faifoient 


aipuillettes donna fans doute lieu à ce qui fe pañloit | 
à Beaucaire, à la foire de la Magdeleine, On 
faifoit courir nues en public les proftituées, & celles | 


AIR # 


qui avoient le mieux couru avoient un paquet d'a. 
guillettes pour prix. Cette fête un peu indécente , 
devoit réveiller des idées lubriques dans l’efprit de. 
tous ces marchands réunis pour leur commerce; & « 
donner lieu fans doute à des débauches pour Ie 
moins égales à celles de nos jours. Dira-t-on aptes, 
cela qu'il n’y aît plus de mœurs aujourd’hui, & que 
nos anciens ne fe livroient à ces obfcénités qu'en 
tout bien & tout honneur? Du moins telle doit être 
la façon de penfer de ceux qui fouticennent que 
tout eft perverti, & qui font de notre fiècle une 
peinture horrible, quand il eft queftion fur-tout de 
mœurs libertines. 


AIR, f. m. C’eft le fluide qui nous entoure & 
dans lequel nous vivons. F À 


Les proprietés phyfiques & chymiques de l'air, qui 
font plus ou moins de chaleur, de pureté , de peu 
fanteur & de légèreté , influent fur la vie des hommes 
d'une manière fenfible. Tout le monde eft pénétré, 
de cette vérité, & les expériences faites depuis plu- 
fieurs années fur cet élément ,, ont encore ajouté de 
nouvelles connoiffances à celles que nous avions 
fur cette matière. Leur détail ne nous regarde pas 
& l'on peut avoir recours pour cet objet à la mé-… 
decine, ‘0 


Ce qui doit fixer notre attention ici, c'eft le dé- 
nombrement des caufes qui peuvent vicier les qua- 
lités falubres de l'air, & celui des moyens qu'une 
police fage & prévoyante doit employer pour les 
éloigner. | | 1 


L'air peut être vicié ou par des matières infectes M 
répandues dans les rues , places & lieux publics, M 
ou par la malpropreté des maifons particulières. 
L'une & l'autre de ces caufes font également du m 
reflort de la police, & l'on a fait pluñeurs règle- 
mens pour les prévenir. 


Les rues & les places publiques peuvent altérer 
la falubrité de l'air par un excès de chaleur , lorf- 
ue dans les mois de juin, juillet & août, les rayons 
res fans ceffe frappant fur la terre , le pavé ou 
le fable, y forment ur foyer de particules ignées , 
qui fatiguent la poitrine, & développent tous les 
principes de putréfaétion. Cet inconvénient eft ter-. 
rible dans les étés très-chauds , & l’on doit regarder 
comme un grand bien , la précaution que prennent” 
les officiers de police, de faire rafaichir les rues 
alors, fur-tout les plus grandes. C'’eft le motif des 
plus anciennes ordonnances pour la police de Paris , 
entr'autres des 11 juillet 1371 , 19 juillet 1392, 27 
juin 1397, il fut enjoint à tous les habitans de jetter « 
plufieurs feaux d'eau devant leurs portes à la mème 
heure, fous peine de 60 fous d'amende contre les! 
contrevenans ; & il fut ordonné aux huifiers de les? 
contraindre fur le champ au paiement de cette’ 
amende. | 


Cette coutume d’arrofer dans les grandes chaleurs : 
a cent avantages ; 1°. Elle cempère l'ardeur de l'asr,! 
& 
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rend la refpiration plus libre & abat fa poufière; | 
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conferve encore les tucries, malgré tout ce qu'on 


Fin? . l'eau fe décompofant & s’évaporant forme un adit contre cet ufage dangereux. Nous en parle- 


“n ouvel air vital , qui eft néceflaire à l'exercice de 
toutes les fonctions 3 3°. elle empêche la calcina- 
nation aérienne des bâtimens , des portes, & les 
crevafles de terre, qui ruinent le pavé & les fon- 
demens des maifons; 4°, elle diminue le dévelop- 
ement ou du moins l’horrible puanteur de la pu- 
æridité des fubftances organifées, &c. Les officiers 

. de police font donc alors les agens de l'intérêt & de 
. J'aifance publique , lorfqu'ils produifenr tout ce 


» bien ; il feroit donc à fouhaiter qu’on fût plus exa& , | 


- à Paris, à renir la main févèrement à cette police: 

elle s'y fait avec aflez de négligence. La raïfon en 

… eft qu'étant abandonnée aux commiflaires , les foins 

_ mulripliés de ces officiers les empêchent d'y porter 
/ une attention bien fuivie. % 


_ Les eaux croupiflantes peuvent nuire également à 
* Ja fanté publique en altérant les qualités de l'asr, 
lorfqu'elles fe ramaflent fur les places, fur les quais, 
& forment des mares après de grandes pluies ou des 
. inondations ; on doit prendre tous les moyens pof- 
fibles de les fécher & de rétablir la propreté après 
. qu'elles ont été épuifées, Ce n’eft pas feulement fur 
les places & dans les rues que ces précautions de- 
viennent néceflaires, elle ont été mifes en pratique 
pour des amas d'eau formés par des débordemens 
dans les maifons des particuliers. Ainfi nous trou-, 
vons deux ordonnances pour la police de Pas, 
l'une de 1671 & l’autre de 1701, qui obligent les 
habitans.des maifons fituces le long des ports & des 
quais , à faire deflécher l’eau introduite dans leurs 
caves par l'élévation de la rivière, & autorifent les 
commiffaires à faire travailler à-ce deffécheinent, dans 
le cas où les propriétaires n'auroient pas voulu le 
faire , & condamnert ceux-ci à l'amende; le tout 
afin d'empêcher linfetion de l'air, par les eaux 
croupiffantes. 


RE 


_ La faleté habituelle des rues eft une autre fource 
de l’impureté de l'air; & il faut croire qu'à Paris 
| l'on s’y eft habitué., car elle peut être citée comme 
| un modèle de malpropreté, fi vous en exceptez un. 
| crès-petit nombre de rues habitées par de riches 
propriétaires qui occupent de grands hôtels. Ce dé- 
| faut a toujours été celui de cette grande ville , & 
| le méchant a7r qui en réfulte eft peut-être , avec le 
. mauvais vin qu'y boit le peuple, la caufe de l'air 
| rabougri, pâle & décharné qu'y a le petit monde, 
| Qui ne pañle pas, comme les gens riches , les beaux 


: 


| mois de l'été à la campagne. . 


… Dès le temps de Philippe-Auvufte, Paris étoic in- 
 fcété d'immondices qui empoifonnoient J'ar jufques 
| dans le palais de ce prince. Ce fut la caufe qui enga- 
| &ea leroi à faire paver la ville. Depuis cet inftant, 
| lon a renouvellé différens règlemens de police pour 
| la falubriré-de l'air, & l'enlèvement des fubftances 
corrompues qui peuvent le gâter , fans que Paris 
| foit beaucoup plus fain , 
Jurifprudence, Tome IX, Police & Municipalité. 


municipalités , 


ons ailleurs, 


Mais ce qui ne doit pas moins mériter l’atten- 
tion de l'adminiftration , c'eft la confervation de Ja 
pureté de l'air dans les campagnes, par le defléche- 
ment des marais, dés étangs fangeux & dés mares 
qui, dans quelques endroits, y font nombreux. Des 
maladies épidémiques font {ouvent produites par ces 
foyers de corrupgons ; les, beftiaux , les hommes 
meurent fans qu'on en fache la caufe ; & c’eft à la 
négligence des payfans , à leur manque de lumiè- 
res, à leur avarice, qui les empêchent de s’occu- 
per de leur propre bien , qu’on doit l’attribuer. Des 
villages enuers femblent n'être fouvent qu'une 
grande mare, un amas d'eaux bourbeufes ; de la 
les fièvres , les maladies, la dépopulation: C’eft aux 
maÿiftrats chargés de la police des campagnes , aux 
aux aflemblées provinciales à s’en 
occuper. Le gouvernement en a offert l'exemple 
dans le defléchement des inarais de Rochefort , de 
la Picardie & d’autres lieux. Cet objet de grande 
police eft eflenriel: FT LNEQ 


Les cadavres de chevaux, de bœufs morts, aux 
approches des grandes villes, y répandent l'été 
une -odeur infeéte , des miafines putrides, qui gâtent 
l'air & peuvent produire des maladies. Malgré le 
bien public qui demande la fuppreffion d'un parcil 


abus ,-& les ordonnances qui l'interdifent, il fub- 


fie toujours , & fa continuité prouve & lindifré- 
rence des particuliers pour l'intérêt géneral, & la 
négligence des officiers chargés de cette police. 
Non - feulement les champs , mais les chemins 
font quelquefois jonchés de beftiaux tombant en 
pourriture : on devroit donc augmenter le nombre 
des perfonnes qui ont infpection fur ces objets, & 
ce foin ea vaudroit bien un autre. Les intendans pu- 
blient quelquefois des ordonnances à cet égard : 
elles enjoignent d’enterrer les beftiaux morts ; mais 
ce n’eft guère que dans les remps de contagion qu'on 
prend cette précaution. En tout autre temps, les 
chevaux , les ânes, les chiens morts forment un 
atmofphère empeitédautour des grandes. villes , 
& fur-tout de Daris D général on s’eft montré 1ci 
beaucoup plus jaloux de gêner , dans l'exercice de 
la police, la liberté , la conduite perfonneile des 
individus ,; on a beaucoup plus pris de foin des 
vices indifférens ou légers én eux-mêmes, qu'on 
n'a mis de vigilance , d'activité dans tout ce qui 
tient à la propreté, à l'aifance , à la tranquillité, 
au bien général des citoyens : c'eft que lun fait. 
craindre , rend plus puiflant , produit quelque chofe ; 
& que l’autre n’eft qu'un devoir pémible, obfcur, 
& qui demande des lumières & du travail. 


Iudépendamment de ces caufes communes o# 
publiques de l’altérationde l'air, il en eft d'autres 
qui palent de certains travaux, de l'habitation où 


jufques-là que: l'an y | dela malpropreté des particuliers. De la fes reglcmens 


: Oo 
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aui prefcrivent laux habitans , 1°, d'avoir des la- 
trines 3 2°, de ne garder dans les maifons aucunes 
ordures ni eau croupie 3 3°. de n’y élever aucuns 
beftiaux qui caufent putrefadtion; 4°. de n'y in- 
fecter l'air par aucune exhalaifon maligne. 
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L'ufage des latrines eft ancien ; c'eft un des plus 
utiles moyens d'empêcher l’infeétion de l'ar. La plu- 
part des coutumes du royaume obligent chaque par- 
ticulier d’en avoir dans fa maïfon. Celle de Paris, 
entrautres , art 193, dit: ce t@us propriétaires des 
> maifons de la ville & fauxbourgs de Paris font 
» tenus avoir latrines & privés fuffans en leurs 
» maifons ». Cette coutume a été confirmée & aflu- 
rée pour la ville de Paris par différens arrêts du 

parlement, du 13 feptembre 1533, du 14 juin 
1538, &c. & par l’édit de François premier, de 
novembre 1539, lequel ordonne aux quarteniers 
dixainiers , cinquanteniers de la ville, de faire au 
prévôt de Paris ou fon lieutenant criminel le rap- 
port des maïfons qui- feroient dépourvues de la- 
trines , à l’effet d’obliger les propriétaires à en faire 
conftruire 3 enfin la même obligation eft de nou- 
veau prefcrite par le règlement général, pour le 
nettoiement de la ville, du 30 avril 1663. 


Quoique eette police foit particulière à Paris, on 
voit qu'elle peut également convenir par-tout, que 
la néceflité de tenir l'air dans un état de pureté 
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bornes ne feroient point inabordables par les im- 
mondices qui s’y accumulent ; 2°. le pavé ne feroit 
point couvert d'une boue liquide qui s'échappe de 
ces tas d’ordures dans les temps de pluie. Mais il eft 
dans les deftinées de Paris d’être éternellement mal- 
propre. Ro 

Un excellent moyen, & dont nous parlerons au 
mot PROPRETÉ, pour entretenir continuellement la 
fraîcheur de l'air, & la netteté du pavé, qui en eft 
une des caufes, ce fcroit de laver les rues par des 
bouches d’eau répandues le long des maifons , à 
l'inftar du petit nombre qu’en ont établies MM. 
Perrier à Paris, & de celles que l'on voit à Londres. 
Mais il n’eft guère probable que nous réalifions ce 
bon projet : encore une fois nous devons être mal- 
propres à Jamais. | 


y 
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Plufieurs réglemens défendent de nourrir & éle- 


ver des animaux dans les villes , qui par leur mulu- 
tude & leur entaflement, peuvent produire un mau- 
vais air. Tels font les pigeons, les lapins, les poules, 
les chèvres, les moutons. Maïs ces ordonnances ne 
font point ou mal exécutées. Ce ne feroit guère 
que dans le cas où des voifins fe plaindroïent qu'on 
les pourroit faire fuivre. L’officier de police ne peut 
nine doit fcruter chez les domiciliés, pour y con- 
noître des délits commis contre l’ordonnance dans 
ce cas. Cependant fi le nombre d'animaux élevés & 


l'exige, & qu’on ne doit rien négliger pour la mainte- Isnourris étoit tellement confidérable que l'air en fut 


nir. Aufli fert- elle de modèle aux autres villes du 
royaume, & même de l'étranger. 


Nou-feulement lon a voulu, pour le maintien 
de la propreté & de la falubrité de l'air, que cha- 
que maifon eût des latrines, mais encore un arrêt 
du parlement, du 13 feptembre 1533, pour mieux 
mettre les citoyens à l'abri du méphytifme, « fait 
» défenfes aux cureurs de retraits, de les curer & 
>» nettoyer dorénavant fans permiflion de juftice ». 


Quant aux moyens propres à empêcher que les 
babitans n’entretiennent le mauvais air, par leur 
malpropreté , voici ce que prefcrit le réglement du 
parlement, du 30 avrili663. 


« Ileft défendu à toutesgerfonnes de garder en 
leurs maifons aucunes eaux croupies , gatées & cor- 
rompues ; leur enjoint de les vuider fur les pavés 
des rues, & d’y jetter à l’inftant & au même en- 
droit, un ou deux feaux d’eau claire : il eft enjoint 
par les mêmes réglemens, à tous chefs d’hôtels, 
propriétaires ou locataires, de garder en leurs maï- 
{ons leurs ordures dans des paniers ou manequins 
& de les vuider dans les tomberaux, lorfqu’ils pañle- 
xont dans les rues pour les recevoir ». 


Cette loi de police n’eft point exécutée ; deux obf- 
tacles s’y oppofent: la malpropreté innée des habi- 
tans de Paris, & le très-peu de zèle que mettent tous 
les employés de la police de la propreté , dans l'exer- 
cice de leurs devoirs. Il réfulteroit cependant deux 
biens de fon exécution ; 1°, les coins de-rues & de 


fenfiblement altéré aux environs, alors cet indice 
peut fuffire pour forcer le locataire à rendre raifon 
de cela , & à le condamner à l'amende. Mais tout 
cela eft bien difficile à fuivre. 


Ce qui left moins, c’'eft l’exécution des réglemens . 


qui demandent que l'exercice de certaines profeflions 


n'ait point lieu dans la ville. Celui du châtelet, du . 


10 juin 1701 ; enjoint aux écorcheurs d'animaux de 
faire la fonte des graifles hors de la ville dans des 
lieux écartés, à telle diftance que les citoyens n’en 


puiflent être incommodés. C’eft dans la même infti- 


tution que les amidonniers ont été relégués loin du 
centre de la ville. Woyez AMIDONIER. Le même 
motif a enfin fait revivre depuis quelques années 
parmi nous cette maxime de fa police romaine, 
mortuos in urbe ne fepelito, & a obligé de porter 
les cimetières hors de Paris. Woyez CIMETIÈRS. 
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Inutilement voudroit-on blâmer la févérité de law 


police à éloigner des villes, ou du moins du centre 
de certaines villes, les profeflions qui, par l'emploi 
; > : 


de certaines matières, répandent une infection dans 


l'air aux environs. S'il eft vrai qu’on doive refpecter 


la propriété particulière , ce n’eft point lorfqu’elle 
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eft aux dépens de l'intérêt général. Sans cette ma “ 


xime, Ja fociété ne pourroit fubffter. Il eft bien 
für qu'on fair à cela des objections très-fpécieufes ; 
mais elles n’en font pas moins fans force. Qu'un 
homme ait contribué aux charges publiques, ce n'efks 


pas une raifon pour étre exempté de toute autre dé-! 


férence à l'avantage commun. Le même motif qui 


k 
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temps de cherté, fait aufli qu'on met empèchement 
à l'érabliflement d'une manufature dans un lieu , 
commode pour elle à la vérité, mais qui pourroit 
nuire à la fanté des citoyens par l'effet de certaines 
Vapeurs qui vicicroient l'asr. Dans. l’un. & l'autre 


Cas on confidère la vie, le bonheur du plus grand 


nombre. Règle générale en police , là où le bien 
public , la fanté commune font évidemment en dan- 
ger, l'intérêt particulier doit céder. 


Finiflons ces obfervations par quelques remarques 


fur les travaux entrepris où exécutés pour connoître 


la puretéide l'air. C’eft principalement depuis quel- 
ques années qu'on y a donné une attention parti- 
culière. Les lumières de la chymie , les faits confi- 
gnés dans les livres des médecins, de funeftes évé- 
nemens , ont prouvé combien lapolice devoit s’in- 
térefler à ces objets. R 


_ Les favans ont décompofé & recompofé l'air ; ils 
en ont apprécié la qualité fuivant les différens 
dns ; par exemple, on a trouvé que le meilleur 

e Paris, étoit celui de la rue Saint-Jacques, vers 
Sarnt-Magloire & le Val-de-grace. XIs ont fait con- 


noitre l'utilité de l’eau pour purifier l'air, & celle 


du vinaigre pour neutralifer , c’eft-à-dire, ôter 
la qualité mortelle aux vapeurs méphitiques , telles 
que celles des latrines ; ils ont appris ce qu’on 
doit penfer de l'atmofphère de nos falles de fpec- 
tacles & les maladies que doivent produre cent 
vapeurs mélangées dans un fi petit efpace , fur des 
poitrines échauffées, reflerrées ;' enfin la fcience de 
l'esr.eft en quelque forte devenue à la mode, fans 
que les particuliers aient rien fait de plus pour s’af- 


uret la jouifflance d’un air plus pur que celui qu’on 


-refpire dans les rues de Paris. 


+ Quant à la police, elle a fait des changemens, des 


abattis confidérables pour cet objet. Les maifons fur 
les ponts ont été abattues, ce qui a permis à l'air 
de circuler & d'éprouver librement l'action de la 


| rivière qui le purifie. Les cimetières ont été éloi- 


gnés, comme nous avons dit, & quelques marchés 
rendus plus propres, ou, fi vous voulez , moins 
furchargés de puanteur & d’ordures. Cela donne de 
Kefpérance pout la fuite, & nous le remarquons ici 
d'autant plus volontiers, que nous devons principa- 
lement faire connoïitre l’état de la police de cette 


grande ville, qui fert de modèle aux autres en tant 
de chofes. 


AISSIEU oz ESSIEU, [. m. C’eft une pièce 
de bois ou de fer qui pafle dans le moyeu des roues 
d'une voiture & en foutient le fardeau. 


La füreté publique exige que les aifieux foient 
folides , & la commodité de la voie publique , que 
leur longueur foit tellement proportionnée à la force 
de la voiture qu'ils ne prennent que le moins d’ef- 
pace poflible : à défaut de ces deux conditions, il 
peut arriver & il arrive fouvent des accidens graves, 


fait qu'on arrête l'avidité du fpéculateur dans les 


À 
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es voitures renverfées, des hommes tués ou gtiè- 
vement bleflés deffous. Les officiers de police doivent 
donc, à cet égard, être d'autant plus vigilane, que ces 
minuties indifférentes en-apparence , fuient les re- 


gards , & ne font pas moins importantes au bonheur 
public. 


On trouve une ordonnance de Louis XIII, du 


4 Mai 1624, qui porte : « que dans tout Le royaume 


» les aiffieux des coches ordinaires, chariots & 
» charrettes de voituriers & autres perfonnes fans 
exception , feront de femblable échantillon & de 
même voie que celui du canon & artillerie , & 
qu'ils auront pour toute longueur cinq picds 
dix pouces , dont il y aura cinq pieds & demi 
».Cntre les deux yeux de laifffeu & le refte 
pour fervir de rebord, qui eft deux pouces pour 
chacun des deux bouts. Fait défenfes à tous for- 
gerons , maréchaux & charrons de faire lefdits 
aiffieux , tant de fer que de bois, de plus grande 
longueur & diftance , à peine de confifcation , de 
15 livres d'amende, & à tous voituriers de s’en 
fervir ». | 


22 


23 
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Cette loi n’eft point exécutée à la rigueur au- 
jourd'hui , comme prefque toutes celles qui ne 
donnent point à ceux qui les font exécuter , de 
l'importance , un pouvoir déplacé ou quelque pro- 
duit frauduleux. Il en réfulte deux inconvéniens ; 
1°. que les chemins de traverfes font fillonnés 
d'ornières de différentes largeurs, ce qui abime 
les chevaux , les roues, les voitures & les affreux 
mêmes. ,2°. Que cette longueur démefurée que 
l'habitude fait donner dans certaines provinces aux 


aïffieux fans néceflité , produit des acrocs , des 


renverfemens de voitures qui font autant au défa- 
vantage des propriétaires de l’attelage, que dange- 
reux pour les paflans. 


Mais il ne faut pas efpérer qu’on puifle de fitôt 
réformer cet abus , il eft étayé de l’entêtement, de 
l'habitude , de l'indifférence dé la chofe publique & 
de la négligence des officiers de police pour tout ce 
qui eft d’une utilité inconteftable, & qui ne porte 
point attteinte aux droits de citoyen : car remarquez 
que fi l'exécution de la loi pouvoit vexer , oppri- 
mer , humilier , abrutir le peuple, on la fuivroit fi-. 
goureufement; vous verriez tous les limiers de la 
police prêts à dénoncer les contrevenans ; elle eft 
utile, au contraire, perfonne ne s’en occupe & per- 
fonné ne s’en occupera peut-être jamais à Paris, 
tant que les chofes y feront fur le pied où.elles font 
par rapport à la police. Voyez Parts. 


‘ALAITEMENT. ou ALLAITEMENT ; f. m, 
C'eft l’attion naturelle d'une femme qui nourrit un 
énfant de fon lait. Je dis une aélion naturel!e parce 
que le lait eft évidemment deftiné à Ja nourriture de 
l'enfant dans les vues de la nature, & que laaire- 
ment eft le feul moyen qu'elle indique pour rem- 
plir cet objet, 

O 0 2 
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"Kien n’eft plus touchant qu’une femme qui 
donne lefein à fon enfant ; ces deux êtres femblent 
attirer fur eux les regards fatisfaits de la nature ; 
fymboles de finnocence & de Ia fécondné, leur 
groupe rappelle à la fois des idées voluprueufes &c 
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tendres, l'émotion de l'amour & de la fenfibilité. : 


Et des hommes ont pu agiter fi l'on. devoit donner 
la queftion avec des coins ou feulement avec des 


mêches ardentesà une mère dans cet état ! Ces. 


horreurs font frémir. 


Rouffeau nous a appris tout ce que nous devons 
favoir & faire par rapport à l'alaitement. Ce grand 


homme dont le nom ne fe prononce plus qu'avec 


un fentiment profond , d’eftime & de reconnoif- 
fance, s'eft montré le bienfaiteur de l'humanité fà 
cet égard, & le monde lui doit de plus grandes obli- 
gations qu'aux léviflateurs qui ont bien plutôt cher- 


ché à multiplier les hommes qu’à les rendre heu- | 
| prave la nature & le cœur. Qu'une vierge fortie 

» de parens généreux , prend les mœurs d’une fui : 
» vante ; voluptueufe comme elle ; fans pudeur , 
!» elle aimera la licence des repas , la danfe & les 
> liaifons qui corrompent. Un fils fera bas , fans 
:» reflott, libertin, avare , cruel, femblable enfin.à 
. » celle dont il aura fucé le lait. >. F | 


tcux. Rouffeau les a multipliés précifément en les 
réndant heureux. | Fri 


Facite, en parlant des mœurs des germains, 
dit, que-par-tout les enfans y font a/airés par leurs 
mères, qui ne les confient ni à des nourrices ni 
à des fervantes (1). Il falloit donc que toutes les 
femmes de ce pays euflent aflez de fanté, de force 
& de lait pour cela. Il eft vrai que la vie fauvage, 
agsrefte & laborieufe qu’elles menoient, devoient 
entretenir en elles ces difpofitions ; & de plus, 
l'Allemagne eft célèbre par la fécondité des femmes 

ui généralement ont toutes le fein formé de bonne 
Fe & doué de toutes les qualités qui lui con- 
viennent. Maïs je ne vois pas qu’on puifle dire la 
même chofe des jeunes femmes d'ici, de celles fur- 
tout qui vivent dans les villes. Il eft für qu’un grand 
nombre n’ont ni gorge, ni rien qui en rappelle les 
forces. C’eft quelquefois dans la jeuneffe un petit 
amas de in qui bientot fe diflipe & ne laifle 
qu'une place aride. Ce défaut peut être attribué à 
l'âcreté des humeurs qui ne permet pas aux glandes 
mamimaires de fe développer, ou au lait de fe for- 
mer; tant il y a qu'un grand nombre qui peuvent 
être mères, ne peuvent pas être nourrices , & que 
c'eft une déclamation ridicule de vouloir juger 27 
globo les mœurs des femmes qui donnent leurs en- 
fans à nourrir à d’autres. Ce qui juftifie fufifam- 
ment les foins qu'a pris la police dans différentes 


villes , d'établir des bureaux de recommandereffes ; 


établiflemens que des hommes chagrins ou EXagÉ- 
ratcurs ont regardé comme propres à entretenir la 
perverfe habitude d'envoyer les enfans en nour- 
rice. 


u’on juge mieux de notre fiècle & des femmes. 
If n'y a que celles dont l'état demande tous les 
foins, il n’y a que celles qui font dépourvues de 
lait ; 1! n'y a que celles que le préjugé force à cacher 


chancelier de Lhôpirel aït pu 
 raifons. Le lait n’a point de qualités morales ; il né 
| peut pas rendre un homme avare , lui faire aimer 
le danfe. Il eft bien vrai que par fes qualités phy- 
 fiques il peut influer fur le caraëtère de l'homme ; 
mais à cet égard, le lait âcre d'une fainte, d’une 
 _princefle , le lait bilieux , féreux d'une préfidente 
| vaporeufe , d’une duchefle parefleufe, produira fü- 
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leurs enfans, qui les donnent à élever à d’autres. 
On n’eft pas plus corrompu aujourd'hui qu’hier à cer 
égard , & l’empreflement qu'ont montré tant de 
mères à adopter les principes du philofophe Gerce- 
vois , la foumiflion qu'elles ont fait paroître à fes 
décifions, les peines que tant de pauvres femmes 
donnent à leurs enfans aux dépens de leur vie, 


| prouvent mieux que tout ce qu'On pourroit dire , la 


douceur & la bonté des mœurs du très-srand nombre, 
& l'ignorance de nos graves déclamateurs. Difons 


_ plutôt-que quelques hommes forcent leurs femmes a 


confier leurs enfans à d’autres, afin de ne point 
être dérangés dans leurs jouiffances , & de ne pointvoit 
flétrir des charmes dont ils font idolâtres. Mais 


_n'allons pas trop loin non plus, & n’attribuons pas 
à tous le défaut 


 Lhépital dit dans une lettre 4 
el, « qu'un lait mercenaire dé- 


quelques-uns. | 


Le chancelie 
fon ami Jean . 


Il eft étonnant qu'un aufli Fi homme que le 
onner de femblables. 


rement un plus mauvais effet fur les facultés de l'en- 
fant , que celui d’une bonne & joyeufe fervante , 


| dont lame aufi calme que le teint eft frais, ne 
trouble point fon lait par des paflions ardentes. Le 


lait d’une femme noble peut être un lait corrompu 
comme le fang d’un roi peut être un fang pourri. 
Cette folie de nos ancêtres-qu'un fang noble étoit 
phyfiquement différent de celui d'un roturier eft 
une platitude, & celui qui circule dans les veines | 
d'un forçat vaut fouvent mieux que celui du premier 
gentilhomme de l'empire, 
Ainfi, ce ne doit pas être a crainte de faire 
contracter à fon enfant des vices, ou des mauvaifes 
habitudes , qui doit empêcher une mère de Ie donner 
à une autre femme, puifque cela eft faux, & que « 
s'il étoit vrai, tout compenfé , les mœurs des nour- 
rices & fervantes ne font ni plus dépravées, nt plus 
honteufes que celles des mères ; mais c’eft qu'il eft 
extrêmement difäcile de trouver une nourrice dent 
le lait ne foit ni trop vieux , ni trop jeune ; que ka 
mère fe prive de la préfence de fon enfant & retient 


(1) Sua quemque mater uberibus alit nec ancillis, ac nutricibus delegantur. De morib, germ, 0. 
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dans fon fein une liqueur fuperflue qui va y cau- 
fer des ravages; qu'on ne peut donner. un nourrif- 
fon à une femme fans l'obliger à éloigner fon propre 


enfant, ce qui eftun malheur, à moins qu'elle n’en 


puifle élever deux ; & cette dernière confidération et 
un des grands inconvéniens publics du nourrillage 
étranger. és 

* Il feroit donc à fouhaiter qu'on pût trouver moyen 
d’alaiter 1es enfans avec du lait d'animaux , de vache, 
de chèvre, par exemple ; & j'apprends que déja l'on 
Pa tenté avec fuccès. L'on élève avec du lait de va- 
che, aux enfans-trouvés à Paris , ceux de ces petits 
innocens qui. fe trouvent attaqués de mal vénérien. 
Maloré l'affoibliffement que caufe en eux le virus de 
Ta maladie, malgré le défaut de foins, qui ne font 
jamais fi actifs dans un hôpital que chez une mère 


_ Où uñ particulier , ces pauvres petits ñne meurent pas 
; P Ë 


tous ; au contraire , le plus grand nombre échappe, 
L 


ce qui prouve l'utilité qu'on peut tirer de cette mé- | | 
E | ; l4 = = . à # 
réfultats font terribles ,-& plus ceux qui donnent 


thode, & l'emploi qu'on en peut faire dan 

de befoin , pour empêcher que les enfans ne foient 
envoyés en nourrice , & par-là privés des foins. & 
de la tendrefle de leurs mères, que rien-ne peut 


remplacer, 


. Aux mots Nourrices & ENFANS - TROUVÉS, 
nous, parlerons plus au long de.ces objets, mais ils 
font aflez intéreflans pour que nous en ayons parlé 
ici, d'autant, mieux qu'ils fe rapportent principale- 
ment à l’alairemenr des enfans. 


* ALARME, [. f. En matière de police on entend 


dr : ce mot tout ce qui tend à infpirer une grande 
rayeur au public. 


» Il réfulte de cette définition que l'alarme peut 
être falutaire ou dangereufe,, & fon auteur un ci- 
toyen utile ou dangereux, fuivant les circonftances. 
Donner une faufle a/arme , ou méme en donner une 
véritable, de manière à troubler fans néceflité Ja 
tranquillité publique , & ne pas donfer l'alarme 
lorfque Jé danger. de l’état l'exige, font des délits 
dignes de l'attention d’une police exa@te & éclairée. 
Rien n'eft en effet plus contraire à l’ordre public 
qu'une alarme donnée fauflement ou fans précau- 
tion ; maïs aufli rien de plus falutaire qu'une alarme 
donnée dans un péril preffant & imprévu. 
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» Des hommes imprudens ou mal intentionnés 
peuvent caufer les plus grands maux , en alarmant 
par des faux bruits, un peuple créduie & capable 
de fe porter aux plus violens excès. (1) Ces fortes 
d'a/armes , fi terribles dans leurs conféquences, font 
bien moins fouvent l'effet de l’imprudence que de 
Ja machination. Tantôt elles font le reffort que font 
jouer dans l'ombre ces monopoleurs avides, qui 
cherchent à établir une grande cherté dans les den- 
rés, pour tirer un prix exorbitant de celles qu'ils 
ont amaflées ; tant elles ont pour objet de troubler 
l'étaten foulevant les particuliers contre des abus ima- 


ginaires, & deviennentle germe des guerresinteftines; 


tantôt enfin, & ce dernier’ cas ef malheureufement 
trop fréquent , elles tendent à eccafionner des af- 


| femblées publiques & tumultueufes, à la faveur 
_defquelles'des malfaiteurs peuvent commetcre facile- 


ment des vols. 


» Dans ces différentes circonftances , plus les 


l'alarme font puniflables. Mais fi la faufle alarme 


| m'a point eu l'effet qu’elle pouvoit avoir, fi elle 

| n’a point été donnée dans une mauvaife intention, 

| la police doit punir les coupables avec moins de 
févérité. ce 4t] 


» Le droit romain nous fournit à cet card quelques 
principes , mais qui ne font ni clairs ni précis; on 
y confond avec la fédition tout ce qui peut appor- 
ter le trouble dans l’état, & tout attentat contre la 
tranquillité publique , étoit un crime de lèze-ma- 
jefté : fuivant quelques auteurs, c'en étoit un de 
répandre une nouvelle «vraie , mais dangereufe , & 
celui qui donnoit ainfi l'alarme étoit regardé comme 
l’auteur de la fédition ; maïs aucune loi ne déter- 
mine les cas auxquels un citoyen peut être puni 
plus ou moins févére:nent pour l'avoir répandue. 


» La jurifprudence angloife contient {ur cette 
matière des règles févères. Brutone , dans fon traité 
des offenfes contre la paix publique, met au rang 
des délits publics toute prophétie, tout difcours ten- 
dant à infpirer au peuple le fanatifme , la terreur & . 
l'alarme ; les nouvelles répandues dans le public fans 
la permiflion du magiftrat, & qui peuvent: avoir des 
effets dangereux. Il cite un ftatut d'Elirabeth qui 
porte , que celui qui répand dans le public de faufes 


(x) On conçoit bien que ce n’eft päs le peuple de Paris que M, des Effares défigne par là ; il n’en efk poince de plus doux, 
de plus tranquille, de plus patient ; jufques-là qu’il permit qu’on le condamnär roue à mort, fans remuer, Voici le fait 3 


il n’cft pas inutile à connoîtte, 


Sous le règne de Charles VI, Louis, duc d'Anjou, récent du royaume, fes deux freres, Jean, duc de Berti, le duc 


de Bourgogne & d’autres princes, fe difpuroient le pouvoir fouverain, Le plus affreux brigandage accompagnoit Jeurs pas; 
ayant fax entourer Paris de gens de guerre, (car les gens de guerre ont de tout vemps été les faureurs des ryrans) ils 
réfolurent d’en condamner tous les habirans à mort, parce qu’ils avoient refufé des fubfides, qui ne pouvoient qu’alimenter 
le défordre public ; & ils obrinrent cette infernale fenrence du roi encore enfant, Mais voulant enfuice fe donner un air 
de pénéroûré aupres de ce même peuple sils le firent affémbler dans la cour du palais, en préfence du rois ils feignicenc 
deldémander fa grace & de la lui accorder, à condition qu’il donneroit plus de la moitié de fon bien; & maigré ce pillage 
infime , on pend, on no'e pendant la nuit plufeurs c2ntaines de bourgeois, Cette horrible tyrannie n'excira que des 
murmures & pas l'ombre d’une infurre@tion décidée. On s’éroir emporté à des tumultes pour quelques impôts, & l'on ne 
témua pas pour le maflacte d’une foule de citoyens, Et dites après cela qu'avec des troupes on me vient pas à bout de 
iQut, dites que les Parifiens font fédirieux, 


204 5 AL. A 


‘prophéties doit être condamné à une amende de cent 


livres fterling , & à une année de prifon. Celui qui 
répand des bruits faux, alarmans & dangereux, doit 


être puni par la’ confifcation de tous fes biens, & la 


prifon perpétuelle. 


» En France on confidère plutôt les effets de 
Ç l'alarme , els que les attroupemens, les émeutes, 
les féditions , que l'alarme même; c'eft cépendant 
en remontant à la fource du mal, en le détruifant 
dans fa racine qu’on parvient à l'extirper ; aufli 
notre jurifprudence a-t-elle rempli ce vuide de notre 
légiflation , en s'appliquant à prévenir les alarmes 
dangereufes, par l'exemple d’un chäument'plus où 
moins févère fuivant les circonftancés.” ke 


» Une fentence de police rendue à Paris, le 22 
juillet 1740, condamna le nommé Fofé, laboureur, 
Æ€n deux mille livres d'amende, pour avoir tenu 
dans le marthé de Gonefle des difcours tendans à 
alarmer le public & à faire augmenter le prix des 
grains. 


AB 
» La police doit , par des règlemens fages, pré- 
venir les alarmes ; mais lorfque le mal eft fait , lorf- 
qu'un peuple crédule eftprêt à fe livrer à fa fureur, 
c'eft alors qu'un magiftrat de police a befoin de 
toute fon activité , de toute fa prudéhce pour ar- 
rêter les progrès de l'incendie ; c’eft alors que fon 
miniftère eft important & difficile à remplir : il doit 
bien diftingucr ceux qui par imprudence ou avec une 
mauvaife intention ont les premiers femé l'alarme, 
d'avec ceux qui, échauffés par des difcours indif 
crets, ne franchiflent les bornes du devoir que parce 
qu'on exalte leur imagination, & qu’on abufe de 
leur crédulité ; il doit mettre tout en œuvre pour 
découvrir les auteurs de l'alarme , & les punir avec 
la plus grande rigueur. | 


» En1768, fur le bruit fauflement répandu dans 
Lyon, que le collège de chirurgie enlevoit des en- 
fans pour les difléquer vivans , Le peuple avoit pris 
l'alarme , & s'étoit porté aux plus violens excès ; 
deux crocheteurs qui s’étoient fait remarquer dans 
Jémeute furent punis , mais l'on ne voit pas que 
ceux qui avoient ainfi alarmé le peuple mal-à-propos 
l'aient été, quoiqu'ils le méritaflent réellement, Ceci 
eft tiré de M. des Effarts. | 


Tout ce que nous venons de rapporter ne regarde 


que les faufles alarmes , il nous réfte encore à éta-” 


blir quelques principes fur les alarmes fondées, & 

fur l'oubli ou la négligence de ceux qui ne s'em- 
reffent pas de les faire naître lorfqu’il eft néceflaire, 

RE les tirons de M. Prof de Royer. | 


» 1° Tout habitant informé d’un événement qui 
ménace le public & mème le particulier, doiten don- 
ner avis. Les hommes ne fe font mis en fociété 
que pour fe foutenir par la réunion des forces , 
s'avertir du péril commun & des dangers récipro- 
ques. Ce grand & falutaire engagement fe renou- 


| confpiration ; s'étant ain 


| en reçoit'un utile c'eft beaucoup. 
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comme Genève.& Lyon , en prêtant le fernrent de 


bourgeoific. F k 


» 29°, L'on ne doit pas publier inconfidérément 
une alarme funefte, On doit avertir le magiftrat ee 
a le pouvoir exécutif, & dont le devoir eft de prendre 


les’ précautions convenablés. 
/ s 


.., 2,3%. 81 l'on s'écarte de cette double obligation, 
l’on eit punifiable fuivant les circonftances, c’eft- 
a-dire, la grandeur du péril & le mal que le filence 
ou l'alarme :auroit fait. C’eft d’après cette maxime. 
qu'un notaire de Genève ayant, au commencement 
de 1782, donné de la confiftance & une certaine 
publicité, à une lettre qu'il croyoit indiquer une 
à conduit, tandis que fui- 
vant fon ferment de citoyen, il en avoit dû donner 
avis. aux fyndics , le petit confeil le punit, de 
piifon. | ARTE RER: 


aucun avis. 


» 


©, Le magiftrat ne doit dédaigner 
On.peut lui en donner de faux, 
méchans même. Il doit tout accueillir & examiner; 
il doit feindre & ne point-oublier que fur dix s’il 


5°. C'eft à la fagacité du magiftrat à bien voir. 
Mais il ne doit pas toujours {uppofer’impoñhble , 
ce que la routine des événemens & de l'adminiftra- 
tion regarde comme incroyable. | 

» 6°. Quand il s’agit de füreté & de tranquillité 
publique , le magiftrat qui eft à la tête du peuple 
doit comparer ces événemens à une piquure lé- 
gère dans le corps humain ; elle peut être fans con- 
féquence , mais elle peut irriter le fang « occafion- 
ner une plaie, amener l'inflammation , la gangrène, 
la mort. er: 


& 
N 


» 7°. En général, les alarmes ne font jamais à 
négliger en matière de religion, de fubfiftance , 


d’enfans & de füreté individuelle. Sur tout.le refte- 


le peuple eft difficile à émouvour. 


». 80, Pour empêcher l'émotion populaire , il ne 
faut pas attendre tous les éclaircifiemens poflibles.. 
Pendant qu’on-s'enquiert & qu’on délibère, l'in- 
cendie croit , & on ne pourra plus l’éteindre qu'en 
facrifiant une partie. NIET K GPONR 


» 9°, Les moyens de prévenir dépendent des cir- 
conftances &- de la nature du péril ;-c’eft-la--que 
paroiflent le génie , la fagefle & Île mérite, réels du . 
magiftiat ». Late 


Maïs indépendamment des a/armes que peuvent 
faire naître la méchanceté ou l'indifcrétion de par-+ 
ticuliers , Île gouvernement lui-même y donne fou- 
vent lieu par des opérations, des ofdres myftérieux , 
des délibérations cachées , des mouvemens déplacés , 
fur-tout par des difpofirions militaires & des dépla- 
cemens de troupes, qui, à bon droit, font tou- 
jours fufpeéts au peuple. Dans ces momens, la con- 


velle avec éciat dans plufieurs villes & républiques , Iflance s’altère , l'inquiétude naît, l'alarme fe répand, 


de ridicules, de 


‘à. 


A LC 


êc les efprits mal intentionnés en profitent pour abu- 


fer le peuple ou le précipirer dans des démarches 
dont lui feul eft enfuite indignement châtié. 


_. C’eft donc une règle de police très-générale & 
très-füre , de ne jamais employer la force militaire, 
dans tout cè qui tient à la partie contentieufe du 
gouvernement ; & quand l'efprit politique d'une 
bonne adminiftration ne profcriroit pas ce moyen 


comme coupable , il l'excluroit comme dangereux ; 


& en effet, le pouvoir militaire ne doit être mon- 


tré qu'à l'ennemi de l’état, ou lorfqu’un peuple en- 


tier en requiert l’aide pour oppoler la force à la 
tyrannie de quelques defpotes fubalternes. Rien ne 


- faitnaître des alarmes comme l'apparition d’un corps 


de troupe, loxfque la bayonnette prend la place de 
Ja voix du citoyen , & qu'on craint de voir dans 
fes compatriotes |; des lâches ou des traîtres vendus 
à quelques chefs de complot, contre la liberté & la 
fortune publiques. J 


ALCADE , f. m. Ce mot en arabe fignifie ma- 
giftrat, on le retrouve en Efpagne & en France, 
comme une preuve & un monument de la domina- 
tion des arabes. 


Il y a des a/cades employés dans l’adminiftration 
économique de la Bourgogne. Ce font des officiers 
nommés par les chambres de l’aflemblée des états 
de cette province, pour examiner l’adminiftration 
des élus généraux à la fin de la triennalité, & en 
rendre compte aux prochains états. Voyez ce mot 
dans la qurifprudence. 


Nous ne parlerons ici des alcades que comme 
magiftrats de police étrangère. C’eft en Efpagne 
qu'on les trouve. Autrefois 1ls y avoient plus d'im- 
portance & de confidération. Aujourd'hui l’a/cade 
n’eft que le lieutenant de police de l'endroit ou il 
eft établi ; il veille à la füreté publique , aux mar- 
chés ; il taxe le prix des denrées. Il ny a point de 


petit hameau qui n'ait fon a/cade , mais il n’eft que 


le premier officier du corrégidot ; car c'eft lui qui 
eft chargé de faire les premières diligences contre 
Fes coupables ; il doit fe faifir de leurs biens & de 
leur perfonne, & rendre compte de fes démar- 
ches au corrégidor , qui feul à droit d’en décider & 
de juger. L’a/cade des villes & des villages change 
tous les ans. Dans Madrid , chaque quartier choitit 
& nomme lui-même fon afcade à la pluralité des 
voix. Les notables s’aflemblent en préfence d’un 
alcade de cour & de l’efcrivano à ce délégué. Chacun 
donne à fon tour fon fuffrage ; & l'homme élu re- 
préfente nos commiflaires de quartiers. Il veille à 
la police, à la propreté des rues & des maifons, 
aux rixes publiques & particulières. Cet emploi eft 
très-recherché , & quelques jours avant l’éleétion , 
les prétendans ont foin de fe concilier les fuffrages. 


Il eft étonnant qu'avec une aufli heureufe infti- 
tution la police foit auffi mal adminiftrée, auf ri- 
dicule qu'elle left en Efpagne ; car j'appelle une 


| tations eft prodigieux ; 


£ 
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bonne & heureufe inftitution celle d’élire foi-même 
les magiftrats deftinés à veiller au foin de la ville, 
la vénalité ou le caprice du fouverain n’influant 
point fur le choix des alcades, On peut n’en don- 
ner la place qu'à des hommes fages , éclairés, ju- 
dicieux , aétifs, tolérans & humains; on peut les 
prendre dans la clafle des citoyens les plus inf 
traits des abus & des moyens d'y remédier, Il 
feroit bien à. fouhairer que, nous imitaflions cet 
ufage ; & que nos grandes villes rentraflent dans le 
droit de nommer leurs officiers de police, cette xé- 
forme en vaudroit bienun autre. 


ALCHIMISTE , f. m. C’eftle nom qu'on Ho ua 


[à un homme qui cherche la pierre philofophale , 


la médecine univerfelle , ou fimplément le moyen de 
transformer un métal particulier en or ou en ar- 
gent. Les prétentions de quelques a/chimifles , l'abus 
que plufieurs charlatans ont fait de prétendus re- 
mèdes fpagirifques, les malheurs qui peuvent en 
réfulter pour la clafle ignorante du peuple fi faci- 
lement dupe des gens qui prétendent avoir des fecrets 
& des élixirs pour tous maux, doivent fixer l’atten- 
tion de la police fur la conduite publique des fous 
qui fe croyent a/chimifles | ou qui fe difent capa- 
bles de guérir toutes les: maladies par des compofi- 
tions de eur art. Ce n’eftmême que fous ce dernier 
point de vue que les magiftrats de police peuvent 
faire quelque attention aux prétendues découvertes 
des alchimifles , car tous leurs grands travaux n’a- 
boutiflent ordinairement qu'a les ruiner eux-mêmes, 
ce qu'il feroit néanmoins fort bon d'empêcher, fi 
le pouvoir des loix pouvoit , fans blefler le droit des 
citoyens, s'étendre jufques-là. 


Les alchimifles ont un langage à eux, des myftères, 
des fymboles, des maîtres, des initiés, une do@rine 
à-peu- près comme quelques économiftes ont voulu 
faire accroire au public qu’ils pofédoient une fcience 
au-defflus de la politique ordinaire. « Aufli, dit 
» M. de Voltaire, cet a/ amphatique, placé devant 
» Île mot chimifle, met autant l’a/chimifle au-deflus | 
du chimifte ordinaire , que l'or qu’il compofe eft 
au-deflus des autres métaux ». 


vu 
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» L'Allemagne, continue le même auteur, eft pleine 
de gens qui cherchent la pierre philofophale comme 
on a cherché l’eau d’immortalité à la Chine , & la 
fontaine de Jouvence en Europe. On a connu quel- 
ques perfonnes , en France, qui fe font ruinées dans 
cette pourfuite. | 


» Le nombre de Ceux qui ont cru aux tranfmu- 
celui des fripons fur pro- 
portionné à celui des crédules. On à vu à Paris le 
feisneur Dammi , marquis de Conventiglio , qui 
tira quelques centaines de louis de plufieurs grands 
feigneurs , pour leur faire la’ valeur de deux ow 
trois écUS en or. 


» Le meilleur tour qu'on ait jamais fait en a/chi- 
mie fut celui d'un Ro/e-Croix, qui alla trouver 
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Henri I, duc de Bouillon , de la maiïfon de Tu- 

renne, prince fouverain de Sedan, vers l'an 1620. | 
» Vous n'avez pas, lui dit-il , une fouveraineté pro- | 
» portionnée à votre grand courage ; je VEUX VOUS | 
» rendre plus «iche que l'empereur? Je ne pus : 


. 


+ refter que deux jours dans vos états ; il faut que : 
» j'aille à Venife tenir Ja grande aflemblée des frères. | 
» Gardez feulement Le fecret; envoyez chercher de 


>» Ja licharge chez le premier apothicaire de votre 
» ville, Jettez-y un grain feul de la poudre rouge que 
» je vous donne, mettez le tout dans un creufet, 
» & en moins d'un quart d'heure vous aurez de 
» J'or ». RS 


» Le prince fit l'opération & la réitéra trois fois 
en préfence du virtuofe. Cet homme avoit fait ache- 
ter auparavant toute Ja litharge qui étoit chez les 
apothicaires de Sedan , & lavoit enfuite revendue 
chargée de quelques onces d’or. L'adepre en partant 
fit préfent de toute fa poudre tranfmutänte au duc 


de. Bouillon ». 


» Le prince ne douta point qu'ayant fait trois 
onces d'or avec trois grains , il ne fit trois cents 
mulle onces avec trois cents mille grains j & que 
par conféquent il ne füt bientôt poficfleur , dans la 
femaine , de trence-fept mille cinq maärcs , fans 
compier ce qu’il feroir dans la fuite. IH falloit trois 
mois au moins pour faire cette poudre: Le philo- 
fophe étoit preflé de partir ; il ne lui reftoit plus 
rien , 1l avoit tout donné au prince ; il lui falloir 
de la monnoie courante pour tenir, à Venife, les 
états de la philofuphie hermétique. C’étoit un 
homme très-modéré dans fes defirs & dans fa dé- 
penfc ; il ne demanda que vingt mille écus pour fon 
voyage. Le duc de Bouillon honteux du peu, lui 
en donna quarante mille, Quand il eut épuifé toute 
la lithärge de Sedan, il ne fit plus d’or, il ne revit 
plus fon philofophe, & en fut pour fes quarante 
mulle écus ». 


« Toutes les prétendues tranfmutations alchi- 
miques ont été faires à peu près de cette manière. 
Changer une opération de la nature èn une autre, 
et une opération un peu difiicile | comme par 
exemple du fer en argent ; car elle demande deux 
choles qui ne font guère en notre rouvoir, c’eft 
d'anéantir le fer & de créer l'argent >». 


Il y a encore des philofophes qui croient aux 
tranfmutations parce qu'ils ont vu de l’eau devenir 
pierre. Ils n'ont pas voulu voir que l'eau s'étant 
évaporée, a dépofé le fable dont elle étoit char- 
gée, &que ce fable rapprochant fes parties, eft 
devenu une petire pierre friable, qui n’eft préci- 
fément que le fable qui étoit dans l'eau. » 


ce On doit fe défier de l'expériencé même. Nous 
ne pouvons en donner un exemple plus récent & 
plus frappant que l'aventure qui s'eft pañlée de 
nos jours & quicit racontée par un témoin:oculaire. 
Voici l'extrait du compte qu'il en a rendu », 


‘» Allemand, & le duc, fon maître, & les 


E 
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« Il faudroit avoir toujours devant Îes yeux ce 
» proverbe efpagnol : De Las cofas mas feguras,, 
» la mas fegura es dudar. Quand on a fait une 
» expérience , le meilleur parti eft de douter long- 
» tems de ce qu'on 4 vu & de ce qu'on a fait ». 


«En 1753, un chimifte allemand, d'une petite 

» province voifine de l'Alface, crut avec apparence 
€ 0 “ . É 40e 

» de raifon , avoir trouvé le fecret de fae ailé- 


» ment du falpêtre avec lequel on compoferoit la 


À \ . LS — 1 
» poudre à canon à vingt fois meilleur marché & 


|» beaucoup plus promprement qu'à l'ordinaire. A} 


» fit en effet de cette poudre , il en donna au 
» prince , fon fouverain, qui en fit ufage à. la 
 chafle. Elle fut jugée plus fine & plus agiflante 


» que toute autre. Le prince, dans un voyage à . 


» Verfailles, donna de la même poudre au roi, 
4 2 , F2 
» qui l’éprouva fouvent & en fut toujours égale- 


» ment fatisfait. Le chimifte étroit fi fur de fon 


» fecret, qu'il ne voulut point le donner à moins 
» de dix-fept cent mille livres payées comptant, 
» & le quart du profit pendant vingt années. Le 
» marché fut figné ; le chef de la compagnie des 
» poudres, depuis garde du tréfor-royal, vint en 
» Alface, de la part du roi, accompagné d'un des 
» plus favans chimiftes de France. L’Allemand 
» opéra devant eux à Colmar, & il opéra à fes 
» propres dépens. C’étoit une nouvelle preuve de 
» fa bonne foi. Je ne vis point les travaux, mais 
» le garde du tréfor-royal, étant venu chez moi 
» avec le chimifte , je lui dis que s'il ne payoit 
» les dix-fept cent mille livres qu'après avoir fair 
» du falpètre, il garderoit toujours fon argent. Le 
» chimifte m'affura que le falpêtre fe fcrow. Je 
» lui répétai que je ne Le croyois pas. Ilme de 
» manda pourquoi? C'eft que les hommes ne font 
» rien, lui dis-je ; ils uniflent, ils défuniflent, mais 
» 11 n'appartient qu'a la nature de faire ». 


ce L'Allemand travailla trois mois entiers ; au 


» bout defquels il avoua fon impuiffance. Je ne: 


» peux changer la terre en falpêtre, dit-il ; je m'en 
» retourne chez moi changer du cuivre en or. Il 
» partit & fit de l'or comme il avoit fait du fal-, 
n pêtre ». 


ce Quelle faufle expérience avoit trompé ce pauvre 


» du tréfor - royal, & le chimifte de Paris ? La 
» VOICI. 


« Le tranfmutateur Allemand avoit vu un mor- 
» ceau de terré imprégnée de falpètre, & il em 


La 


» pofé la meilleure poudre à tirer , mais il n'ap- 
» perçut pas que ce petit terrain, étoir mélé des 


» débris d'anciennes caves, d'anciennes écuries & 


» des reftes du mortier des murs. Il:ne confidéra 
nique Ja terre, & il cruc qu'il fufifoir de cuire 
*une terre pareille , potir faire le falpétre le 
» meilleur », "as 
L'on 


gardes : 


> avoit extrait d'excellent avec lequel il avoit com- - 


+ 
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«- L'on voit pat ces deux anecdotes que nous tirons 


des queftions encyclopédiques de M de Voltaire, 


ÈT auxquelles nous en pourrions ajouter beaucoup 
‘d’autre:du même genre, que s'il y a des alchymif- 


ites de mauvaife foi , il peut s'en trouver aufli de 


* très-bonne foi. Maïs ceux-ci ne font pas toujours 
“les moins dangereux parce que leur enthoufiafme & 
‘la certitude qu'ils ont de leur favoir , peut leur faire 
‘commettre des fautes ou des malheurs dangereux à 


la fociéré. Le moins qu'ils puiflent faire eft de cau- 
“er la ruine de quelques familles par des recherches 


«chimériques ou infruétueufes. 


Mais on doit cependant mettre une diftinétion 
marquée entre la conduite qu'on peut tenir envers 
cs uns & les autres. Les premiers doivent être 
vraiment traités comme des fripons & des efcrocs ; 
les derhiers méritent plus de compaflion que de 
haine, & l'on doit bien plutôt chercher à les éclairer 
‘qu'à les mortifier , ce qui n'eft pas facile. Poyez 
 CHARLATANS. ; 


| Quelques auteurs ont prétendu prouver que ce 


# 


feroit un grand malheur que les a/chymifles trou- 
vaflent en effet le- fecret de changer en or les mé- 
taux communs. Ils ont cru voir dans cette décou- 


. verte la fubverfion du commerce par l’impofhbilité 


d'avoir un métal d’un prix aflez haut fous un petit 


volume , pour pouvoir s’en fervir aux ventes & aux 


achats ; enfin ils ont penfé que les fortunes fe rrou- 
Veroient ruinées par la révolution qui en réfulre- 
zoit & par l'augmentation du prix des denrées. 


Il$ ont eu raifon de dire qüe les fortunes dont 
tout le bien confifte en propriété mobiliaire , en 
xmétaux fins , feroient ruinées ; car avec le morceau 
d'or qui leur fervoit à avoir un fetier de bled, 


. bientôt ils n’en pourroient avoir qu'un démi-boifleau 


ou moins encore ; & l'augmentation du prix des 
vivres fe trouveroit par cela feul effectué , c'eft-2- 


| dire, fi l’on continuoit de les évaluer & payer avec 


0 
. 


des métaux : car fi l'on employoit une autre ma- 
tière, les particuliers qui n’auroient que de l'or 
feroient bien ruinés, mais l'augmentation du prix 
des denrées, mauroit point lieu dans le fens qu'on 
Y'entend ordinairement. an 
- Aurefte , les propriétaires | ceux qui recueillent ies 
denrées n'éprouveroient à cela aucun inconvénient, 
aucun mal; tout refteroït dans le même état pour 
eux, parce que la fécondité de la terre ne dépend 
oint de nos combinaifons : ce qui prouve que 
‘homme terrièn!; celui dont la fubfftance eft .éta- 
blie fur le fol ; eft le plus heureux dans l'état fo- 


_Cial, puifqu'en même temps qu'il en goûte les avan- 


tages , il eft à l’abri des révolutions qui peuvent y 
naître , fi vous en exceptez la guerre. 


à peine d'amende, tandis qu'il eft permis de.ne vou- 


| 
| 


’ 
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r + Quaht au commerce, le fecret de la tranfinuta- 
ton n'y produiroit ni bien ni mal; on auroit bien- 
tôt fubftitué à l'or une autre fubftance pour effedtuer 
les échanges , & l’ordre feroit promptement rétabli. 
Pas fi promptement pourtant qu'un grand nombre 
de commerçans., qui auroit beaucoup de numéraire, 
ne fouffriflent de grandes pertes ; mais ceux dont 
la fortune feroit :en marchandifes n’éprouveroïent 
qu'une grande gêne , effet de cette révolution , trop 
chimérique , trop impofhble, pour qu’on ne re- 
garde 
dire. 


pas comme oifeux ce que nous venons d'en 


ALDERMAN, f. m. C'éft, dans la Grande- 
Bretagne, un officier municipal , chargé de repré- 
fenter le peuple d’une ville ou d’un bourg , de dé- 
fendre fes droits & fa liberté, d’adminiftrer la chofe 
commune & de juger en certains cas. 


Ce nom paroît pour la première fois. dans les 
loix de Henri premier. Le dixième citoyen préfide 
aux neuf autres , @ un des plus refpeitables, à toute 
la centaine , lequel eff nommé alderman ; dont l’em- 
plot eff de maintenir les loix de Dieu & les droits 
des hommes. (1). Henri accorda aux citoyens de 
Londres la fameufe chartre qui confirmoit les pri- 
vilèges des quarteniers , alderman of a ward, 
leur donna le droit délire leurs shérifs & leurs 
aldermans & de tenir la cour des plaidoyers de la 
couronne. sr 


Londres a trente-fix quarteniers, vingt-fix al 
dermans , & un maire. C'eft parmi les a/dermans 
que le maire eft élu tous les ans. £ 


On compare cette magiftrature à celles, de la 
France qui y font analogues. Celle des capitouls de 
Teuloufe ,; des échevins de Marfeille & fur-tout des 
jurats de Bordeaux en approche plus que celle des 
échevins de Paris & de-Lyon ; mais en géhéral la 


différence eft fenfible. 


1°. L'éleétion fe fait à Londres, ainfi que dans 
les autres villes de l'Angleterre, par le peuples & 
pour voter , il fufit d’être citoyen de Londres & 
homme libre | ce qui exclut, les mineurs, les ap- 
prentifs & les domeftiques. On y opine la main 
levée ou par écrits, & fi quelquefois ces aflemblées 
font tumultuaires | elles ne le font pas toujours; 
ce prérendütrouble que ne ceflent de rabacher les 
ennemis de la démocratie n’eft pas d’ailleurs auf 
‘affreux qu'ils le font: Pate 


2%. Il eft défendu de refufer cette magiftrature, 
loif pas être officier de la couronne. 


3°: Cette magifiratures eft à vie. On fent 
quelles doivent étre en conféquence Fexpérience & 


.… (2) Henrici leges , capite 8, | 


Jurifprudence, Tome IX. Police & Municipalité, 


Pp. 
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Jhabileté des a/dermans, bien différens de ceux« 
qui n'ayant que deux ou trois années à fervir, 
acceptent par intérêt ou par honneur, & quittent 
toujours fans même connoître les droits qu'ils 
avoient à conferver, les loix & les fonctions de la 
municipalité. 
Au refte, on doit remarquer que ces, grandes 
places ne font données à Londres qu’à des hommes 
encore plus diftingués par leur fortune que par leur 
mérite réel, & l'on fe trompéroit fi l'on croyoit 
que le fimple citoyen püt raifonnablement efpérer 
d'y parvenir. Dans les grandes villes, même les mieux 
organifées, l'homme ordinaire doit fe regarder 
comme dans une forte d’ariftocratie éleétive,. dont 
il ne lui eft guère permis de partager les honneurs. 
il eft vrai que le droit d'élection y eft honorant; 
mais il donne plus de confidération que de pouvoir 
pofitif au peuple, Cet état vaut cependant infiniment 
mieux que celui d’obéir à des officiers nommés par la 
cour, ou qui héritent du droit de juger & d’admi- 
niftrer , comme de celui de poster le nom de leur 
père. 


ALGUASIL , f. m. Ce mot qui dérive de l'arabe 
eft donné en Efpagne à un officier fubalterne de 
la juftice, qui a beaucoup de rapport à ce que 

nous comprenons en France fous les mots Auifier, 
Jergent | appariteur & mème archer; car l’alguafil 
remplit toutes ces fonétions. L’alcade de nuit marche 
avec fes alguafiis , comme chez nous le commif- 
faire de police avec fes archers ou foldats qui com- 
pofent le guet. 


Les alguafils, compofés d’un ramaflis d'hommes 
fans principes & fans courage , forment une troupe 


| 
| 
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auffi lâche que méprifable en général. Ils n'ont au- ! 
cune forte de difcipline qui puiffe les accoutumer à : 


un fervice réglé, & tel que la police fe fafle avec 
erdre & fermeté. Les brigands, les filoux , les aven- 
turiers dont FEfpagne eft pleine , fe jouent des a/- 
guafils , les attaquent, les batrent , ou plutôt les 
font enfuir. Cette troupe auroit befoin d'une ré- 
forme, mais il n’eft pas probable qu'on l'effe&ue 


de firôt ; un royaume où l'on craint de s’inftruire | 


doit refter lons-tems dans l’abrutifflement. Il feroit 
cependant pofible d’en tirer les efpagnols. Ils ont 
raturellement de Pame , de la religion , de la vertu; 
& ces. grandes qualités qu’ils tiennent en partie des 
inftitutions des maures & de leur mélange avec ce 


PR EL TELE 


peuple riche, galant & induftrieux , pourroïent : 
‘rendre à la nation fon ancien éclat, f elle vouloit : 


s'inftruire. Mais: cette entreprife cft aufli éloignée 
que jamais, & nous avons eu raïfon de dire que 
lEfpagne étoit encore au quinzième fiècle. Foyez 
le mot ESPAGNE, 


L'inquifition a fes alpuafils: Ces êtres monftrueux : 
dans un état ne font plus autant de mal qu’autre- 
Hois. H n'eft pas rare même de voir d'honnètes gens 


| 
| 


ALT 

accepter ce titre afin de fe mettre à l'abri des vd 
xations du faint office, & contenir le zèle fanatique 
des familiares de ce tribunal odieux ; efpèce d'ef= 
pions aufli méprifables que les nôtres, mais plus 
fuperftiticux , plus fanguinaires & plus dégradés, 
Pourtant on peut trouver quelque chofe de plus 
dégradé qu’un efpion de police. Cette pefte fe re- 
trouve par- tout : c'eft la galle du genre humain 
qui fans cefle le perfécute & l'irrite. On pourroit 
peut-être dire d'eux, ce qu'on dit en Efpagne des 
alguafils. Lorfqu'on veut Ake entendre que chacun 
a fon tourment, fa peine, on dit: euda uno tiene 
Ju alguañl, chacun a fon alguafil. 


ALIGNEMENT, f. m. En terme de voicrie, 
c’eft le plan qu'on donne à ceux qui conftruifene 
des bâtimens , qui font des murs ou foflés, fur le bord 
des rues ou chemins, afin de les obliger à fe ren- 
fermer dans les limites qu’exigent la liberté & la 
commodité de la voie publique. 


Les règlemens concernant les a/gnemens forment 
une partie principale de la police de la voieric. Elle 
eft en effet chargée de veiller fur la régularité & ta 
forme des bâtimens ; de prefcrire l'algnement, & 
Ja hauteur des maifons, de conferver la largeur 
& la liberté de la voie publique, d'empêcher 
les entreprifes qui pourroient nuire aux pañlans 
ou caufer de la difformité, d'entretenir la propreté 
dans les rues, par le moyen du pavé & du nettoie- 
ment ; en un mot, les halles , les marchés, les 
places publiques , & tout ce qui intérefle ou la déco- 
ration de la ville ou la commodité des habitans, fe 
trouvent du reflort de la police de la voieric. | 


On peut confidérer les alignemens relativement 
aux rues & relativement aux chemins publics, 
on conçoit que ce font deux chofes différentes 
& qui intéreflent également la commodité pu- 
blique. 


Si l’on porte un moment fon attention fur [a po- 
lice des romains, on re trouvera pas qu'ils fe foiene 
occupés dans les premiers temps de la république 
de lalignement des rues de rome. Elles étoient 
irrégulières , étroites & tortueufes. Dans la fuite, : 
il fut ftatué que les rues droites feroient réglées 
à huit pieds de large, & les tortueufes à feize ; la « 
difficulté de tourner exigeant plus de largeur dans 
celles - ci. On prit fous les empereurs: un nouveau 
foin de la ville. Les édifices furent limités à une 
certaine hauteur. Le droit civil porte que ceux qui 
feront conftruire ou rétablir une maifon , n’excéde- 
ront point l’ancienne forme de bâtir, n’offufquerone 
point les jours ni les vues des maifons voifines ; 
que les rues ou voies publiques feront entretenues 
dans leur largeur. 11 eft défendu à rous particuliers 
d’en rendre le paflage plus difficile & plus étroit , à 
peine, fi c’eft un efctave , d'être fuftigé, & fi c’eft 
une perfonne libre, de faire démolir à fes dépens 


r 
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ce qu'elle aura fait conftruire, & d'être en outre 


condamnée à faire rétablir Les lieux. Cette loi avoit 
également lieu à Athènes, 


. « Eu France , la largeur des rues n’eft point dé- 
terminée par une loi 
-Brillet, continuateur de la Marre ; & de la vient 
que l'on diftingue dans Paris trois fortes de rues, 
les grandes, les moyennes & les petites , & pou 
chacune de ces rues, il n'y a pas même de lar- 


geur fixée, 


» Les otandes rues ont communément depuis 
fept jufqu’a dix toifes de largeur; les moyennes, que 
l'on appelle rues de communication & de diftribu- 

tion , font de trois, de quatre ou de cinq toifes de 
large; les petites, confidérées comme rues de dé- 
mt , pour raccourcir le chemin, font aufli 
. . 1 . . - L_ 4 
ifférentes, il y en a de fix de neuf & de dix-huit pieds 


de large. 


.» À confidérer cette inégalité, il femble que la 
largeur des rues foit arbitraire; cela eft vrai aufli 
dans de certaines occafons : par exemple, lorfqu'it 
s'agit d'ouvrir ou de former de nouvelles ruesfur 
des emplacemens qui ne font point bâtis, en ce cas, 
'on prend telle largeur que l’on juge à propos ; mais 
quand il faut élargir ou redreffer des rues déja bà- 
ties, pour rendre le paffage plus aifé, alors la lar- 
geur n'en eft point arbitraire : l'on a égard au dom- 
mage que fouffriroient les particuliers , fi des re- 
tranchemens trop confidérables fupprimoient leur 
mailon en totalité ; d’ailleurs toutes les rues n’é- 
tant point également paflantes, il n’eft point nécef- 
faire de les affujetuir à une même largeur. Cependant 
celle qu'on leur donne ordinairement eft de cinq 
toies ; elle a paru la plus convenable fuivant la 
pratique. 


» La largeur des rues étant déterminée , tout ce 
qui fe rencontre dans l'étendue de l'alignement 
doit être démoli fans diftinétion de perfonnes, de 
quelque état & dignité qu’elles foient, faufnéanmoins 
le dédommagement qui eft réglé fur l'avis des com- 
miflaires nommés par le roi, ayant égard à la valeur 
des fonds & à l'avantage ou à la perte que peuvent 
recevoir ou fouffrir les propriétaires par ces chan- 
gemens. 


» Il y a différentes manières de pourvoir au dé- 
dommagement de cette nature. Le roi prend, dans 
certains eas, les fonds néceflaires fur fon domaine 
& fur fes finances : quelquefois le domaine de la 
ville en eft feul chargé mais il arrive bien fouvent 
que l'on fait contribuer les propriétaires des maifons 
qui n'ont point été retranchées dans la même rue 
& dans les environs à proportion des avantages 


auils en retirent. Les taxes qu'ils font obligés de 


payer , fuivant les rôles arrêtés au confeil , font 
emp'oyées à dédommager ceux fur qui on a pris les 
emplacemens pour former ou élargir, redreffer ou 
gourinuer les rues, » 


pr , dit M. Leclerc du | 
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C'eft ainfi qu'en 1557," on donna aux religieux 
de Saint-Martin-des-champs une maifon apparte- 
nant au roi, en échange d'une autre qu’ils avoient 
dans la rue de la roiferie ou des lingères, & qu'on 
! abattit pour agrandir la rue. C'eft ainfi que l'arrèt 
du confeil , du 7 décembre 1680, ordonne que les 
propriétaires des maifons abattues pour l'élargifle- 
ment de la rue des soyers , feront rembourfés , &c 
que ceux des maifons confervées contribueront cn 
raifon de l’avantage qu'ils retirent de l'embellifie- 
ment de larue, &c. 


La déclaration du roi, du 10 avril 1783, pref- 
crit ce qu'on doit fuivre à Paris dans /aligne- 
ment des édifices , maifons, murs , &c. En voici les 
principales difpofitions. 1°, Il ne peut être ouvert 
aucune nouvelle rue, fans lettfes-rarentes , & fans 
donner au moins trente pieds de large à celles qu'on 
ouvrira. Les rues qui ont moins de trente pieds 
feront élargies à fur & à mefure des reconftructions 
qui s’y feront, 2°. Il eft défendu à tous maçons, 
architectes , entrepreneurs , d'entreprendre aucune 
conftruction fur la rue, qu'ils n’en aient dépofé le 
pla au greffe du bureau des finances, & obrenu des 
officiers dudit bureau les a/ognemens & permiflions 
néceflaires. 3°. La hauteur dés maifons & bâtimens 
en la ville & fauxbourgs de Paris, autres que les 
édifices publics , fera & demeurera fixée, dans les 
rues de trente pieds de largeur & au-deflus , à 
foixante pieds, lorfque les conftru@tions feront faites 
en pierres & en moëlons, & à quarante-huit pieds. 
feulement lorfqu'’elles feront faites en pan de bois 4 
dans les rues depuis vingt-quatre & jufques & com- 
pris vingt-neuf pieds de largeur , à quarante-huit 
pieds, & dans toutes les autres rues, à trente-fix 
pieds feulement ; & ce, fous peine de 3006 livres. 
d'amende pour les propriétaires, & 1000 livres pour 
les ouvriers. Mais cette declaration n'eit point ponc- 
tuellemenr fuivie ; on lui a donné des reftriétions 
& explications. Il n'étoit guère poflible, en etfer, 
que dans les plus grandes rues , les maifons n’euf- 
fent que foixante pieds de haut. Cela n'eût pas fair 
plus de trois étages au-deflus de la boutique & re- 
tranchement fait du comble. ; 


Quant aux alignemens pour les grands chemins , 
nous en parlerons au mot CHEMIN 3 nous remar- 
querons feulement ici qu'il eft défendu de conftruire 
ou faire davatler le long des routes pavées & én- 
tretenues au frais du roi, fans en avoir obtenu, 
les «lignemens des tréforiers de France : dans les 
chemins non pavés, l'alignement & permifion de 
conftruire peuvent être donnés par l'officier de 
juftice du feigneur: haut - juflicier dans la fei- 

| gncurie duauel fe trouve le chemin. Ainfi décidé 
par arrêt du confeil, du 26 février 1778. 


finances, la police des a//gnemens eft attribu£e aux 


| 
| Dans les villes ox il n’y à point de bureaux des 
| officiers de police des lieux les plus 


près d'y veiller 
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Le chârelet de Paris étoit autrefois en pofleffion de 
de donner les alisnemens.; il a perdu ce droit par 


J'acquifition faite par le bureau des finances de l'office | 
de voyer & la réunion des fonctions par édit de mai. 
1635, &-la déclaration du 11 janvier 1638. Cepen- 
dant l'alignement des encoignures appartient au lieu- 


tenant de police de Paris ; mais dans les autres villes du 
-1oyaume où il y a des tréforiers de France , ce font 


eux qui donnent les alignemens des rues à l'exclu- 


fion des officiers de police. On doit encore remar- 
quer que les clgnemens des remparts appartiennent 
au corps municipal, & que ceux des nouvelles rués 


lui-font ordinairement attribués par le confeil. Voy.- 


CHEMIN, VOIERIE, BATIMENT & PERMISSION. 


ALIMENT, f. m. On donne ce nom à toute 
fubftance qui peut fervir à la nourriture de homme ; 


ce qui femble renfermer les corps liquides & fluides ,. 


comme les corps folides qui fervent à cet ufage. En 

droit , le terme d'alimens emporte avec foi l’idée 
A g / . & 

de vêtement , logement , éducation phyfique & 

même morale. 


L'on peut envifager les a/imens fous deux afpects 
différens , ou comme étant dus par les parens à leurs 
enfans , foit naturels, foit légitimes ; ou comme for- 
mant un des foins de la police, foit qu’elle ‘cher- 
che à en procurer l'abondance ou la bonne qualité. 
Sous le premier rapport'ils forment une partie inté- 
reflante de la jurifprudence, puifqu'il eft vrai de 
dire que le premier befoin de l'homme font des a/i- 
‘mens & la première obligation des parens d'en aflu- 
Ter à ceux qui naiflent d'eux. Et cela ne fouffre 
point d'exception. Car l’ufage qui a établi les excep- 
tions humiliantes d’enfans bârards, d’enfans adul- 
térins , &c. n’a pas cru devoir étendre fon aveugle 
dureté jufqu’a autorifer le refus d'alimens à ces mal- 
heureux, 1l {a leur a fouvent fait accorder contre 
l'avarice , la mauvaife foi de coilatéraux & d’héri- 
uers avides. Voyez la jurifprudence. 


Comme ces objets ne nous regardent pas , nousne 
ferons ici qu'une remarque utile, qui s'eft préfentée 
fans doute, à d’autres avant nous. C’eft que la fé- 
vérité à faire aflurer des a/imens ou une profeflion 
lucrative aux bâtards, eft un moyen d'arrêter l’incon- 
tinence & Îa dépravation de mœurs. Car l'homme, 
fouvent plus attaché à fa fortune qu'à la tranquillité 
& au bien de fa confcience , fera plus retenu par la 
crainte d'un facrifice pécuniaire que par toute autre 
confidération: 


Mais je voudrois qu’on étendit cette loi même aux 
enfans nés de femmes livrées à la proftitution publi- 
que. Lorfqu'une d’elles pourroit prouver un com- 
merce charnel avec un ou plufeurs hommes, ils fe- 
roient obligés de payer les frais de géfine , & de don- 
ner des alimens à l'enfant. Tant pis pour ceux quis y 
trouveroient pris. Ce danger , cette rigucur falutaire 
produiroit plufiçurs biens publics; a°, Il y auroit 
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moins de femmes publiques; 2°. Il en iroïtmoins. 
faire leurs couches aux hôpitaux ; 3°. il y auroit. 
moins d’enfans abandonnés; 4°, il y auroit moins. 


de libertins & plus d'unions honnêtes , puifqu'en 


fréquentant les proftitués on s’expoferoit aux char- 

ges de la paternité naturelle. Arrêt du parlement dé: 
\ \ ù Q LA 

Grenoble , favorable à cette doctrine, du 25 fé-. 


vtier 1661 ; il ordonne : ce qu'un enfant fera nourri 


» jufqu'a l'âge de quatoize ans, aux frais communs. 


”.de plufeurs. particuliers cosvaincus d'avoir eu, 


» dans un méênre jour, La connoiflance charnelle de. 


» la mère de cet enfant , & ce, Le folvable pour le 
» non folvable », (Bañiet, tom. I, liv. IV, tit. 9, 
CH: 3-0 ; ” ù 

Les foins de la police, relatifs aux a/mens , font 
très-nombreux , très-divifés , très-importans, parce 


qu'il importe fuñ- tout que le public ne foit pas. 
trompé par une foule de marchands , dont l’avidité. 
aveugle même l’efprit au point de ne pas voir qu'en 


trompant le public, ils fe décréditent. Rien n’égale, 
par exemple , à Paris , infidélité , les friponneries 


des cabaretiers. C’eft une chofe étonnante qu'il y 


ait des infpecteurs de police pour des ebjets au 
moins indifférens , & que celui-là ait été négligé. 


C'eft un abus qui ne pourra être détruit que quand 


des affemblées de bourgeois dans chaque quartier, 
feront chargées de la police. Woyez VivRes : nous 


réfervons pour cet endroit tout ce qui regarde les 


alimens ; on y trouvera les détails & les règlemens:: 
j On y 5 


de la police des vivres. 


ALMANACH, f. m. L'académie francçoife le 
définit ainfi : calendrier qui contient tous les jours 
de l’année, les fêtes, les lunaifons , les éclipfes, 


les fignes dans lefquels le foleil entre & quelquefois 


o É 
des pronoftics du beau & du mauvais temps. W oyez 


ce mot dans la jurifprudence. 


Ce genre d'ouvrage. s’eft prodigieufement mul- 
tiplié ; il a pris l’accroiflement des journaux. Au- 
jourd’hui les fouverains , les provinces, les villes, 
les corporations ont leur a/manach ; & leur mérite 
nc fe borne pas à indiquer le jour du mois ou les 
phafes de la lune, on y trouve les naïflances & 
morts des princes , les évêchés , les perfonnes pu- 
bliques , les objets de l’adminiftrarion , les forces & 
richeffes des états , avec leur population & fouvene 
un traité hiftorique fur leur fondation. 


Les almanachs ont reçu toutes fortes de noms; il 
n’y en a pas de bizarres , de finguliers, qu’on ne 
leur ait donné. Chaque anpée en voit naître de 
nouveaux , & cette nomenclature intariflable fem- 
ble attefter le génie induftrieux des libraires plus 
encore que celui des auteurs. Un a/manach en 
vogue peut faire la fortune de celui au profit de 
qui il s'imprime. 


Ce qui diftingue les a/manachs proprement dits ; 


des éphémérides , calendriers, &c. Ce font les pro= 


phéties que le goût pour l'aftrologic, & l'efpérance 


de favoir l'avenir y ont faitinférer ; & de là le pro- 
verbe, menteur comme un almanach. 


» Les rois, les puiffans qui n’atment point qu'on 


annonce leur mort, ont défendu d’'inférer des pro- 
phéries dans les a/manachs ; à commencer fe 
Louis XI , en 1490 , & les gens fenfés ont defiré 
que l'on ny prefcrivit pas des règles de fanté &c.des 
-méthodes de guérir , aflujetties aux influences aftra- 
les, parce que ces erreurs fomentent l'aveuglement 
& la bêtife du peuple. das 


:, Ai, À, s : 4 
Qui croiroit qu'en 1772, un bourgeois de Paris 
“obtint le privilège excluff de tous les a/manachs. 
I! vendoit à des libraires la permiflion d'imprimer 
tel ou tel, fuivant leurs. defirs. Cette folie qui ref- 
“emble à une autre du mème genre, & dans une 
forte d'ouvrage à peu près femblable , fut abandon- 
née quelques années après. ; | 


.. Les a/manachs font fujets aux règlemens de la 
librairie. Les merciers & porte - balles peuvent en 


En 


otre parasite 


nr cnnpemresmesemman te “te + 


_——…— 


vendre, pourvu qu'ils n’excèdent pas deux feuilles 


“de petic cicéro. Arrêt du parlement, du 13 mars 
1730. Un autre arrêt du 10 feptembre 1735, veut 
"ques les paquets d’a/manachs foient adreflés à la 
be fyndicale , & ouverts avant que d'être en- 
Voyés aux merciers. Une partie de ces gènes in- 


_ventées par la morgue, l'entêtement, l'efprit d’au- : 


| orité , tombe en défuétude, & l’on peut efpérer 
“que bientôt le commerce des livres & l’art d'écrire 
ou délivrées des entraves où l’on les a mis, 

LE à 

" ALUN, £ m. C'eft une fubftance minérale, 
aline & légèrement corrofive. 


« Comme l’a/un fert à clarifier les liqueurs, les 
| marchands de vin en font ufage , & il devient un 
 poifon lorfqu’il féjourne dans des vaifleaux d’étain 
| allié avec du plomb. On a pris des précautions pour 
empêcher cetabus ; mais la routine & l’avidité con- 
 tinuent d'employer l’'aiun. 


pour rendre leur pain plus blanc : on en a furpris 
| Qui s'éroient rendus coupables de ce délit, tant en 
France que dans les pays étrangers. Cette prarique 
ft d'autant plus criminelle qu'elle peut avoir des 
| fuites funeftes. Des médecins ont remarqué qu’elle 
 étoir la fourcc dé maladiés cruelles très-rebelles. La 
police ñe fauroit donc trop veiller fur de pareils 
abus , & punir trop févèrement ceux qui ofent facri- 
fier la fanté des hommes pour s'enrichir. 


| 
| 


“Ce n'eft pas aflez d’infliger des re pécuniaires 
D à cette: efpèce de coupables ; il faut les dévouer à 
Li honte , en les dénonçañt au public comme des 
) hommes indignes de fa confiance. Plus les délits 
} font cachés & obfcurs, en:même temps qu'ils-atta- 
L'quent la fociété , plus la punition doit avoir d'éclat, 
| filon veut qu'elle produife fon effet. 


Ainf toutes les fois qu’on parviendra à découvrir 


Les boulangers font quelquefois ufage de lalun | 
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qu'on a abufé de l’alur , nous croyons que le ma- 
giftrat de police doit faire un exemple qui empêche 
le coupable d’avoir des imitateurs. ( M. des Efarts.) 


C'eft avec fens que M. des Effarts confcille de 
rendre publique la honte qu'ont encourue les M 
retiers ou boulangers qui ont fait un ufase déplacé 
de lalun dans le vin ou le pain. Car ces gens four 


, toujours d'une avarice infatiable, puifqu'elle les 


porte à tromper , &c'eft les punir par leur foible , 
que d’expofer aux yeux de tout le monde une con- 
travention, qui leur faifant perdre la confiance, les 
privera de leurs pratiques & éloignera les acheteurs 
de chez eux. Ce remède eft proportionné au mal | 
& n'a jufte que la mefure de rigueur qui lui éon- 
vient. l 


Mais ces defirs que nous faifons paroître font 
fuperflus. La police attentive à févir contre de 
moindres délits, laiffe ceux-là impunis. Quand ils, 
viennent à être connus, tout s'arrange & on n’en. 
parle pas. Nous l'avons dit cent fois , 1l n'y a qu'un 
corps de citoyens , de bourgeois élus par les autres , 
& en très-crand nombre, qui étant chargé de la 
police , dans chaque quartier refpeétif, puifle re- 
médier à ces abus & produire le bien réel des habi- 
tans, fans les vexer, fans les opprimer, fans appe- 
fantir le joug d’une part, pour tout laiffer impuni de 
l'autre. Les délits qui attaquent la fanté , là füreté, 
la tranquillité des citoyens d’une manière inévitable, 
font ceux qu’on néglige , & qui demandent pourtant 
d'autres punitions que de fimples menaces. 


AMBITION, f. m. defir du pouvoir. Quel- 
ques auteurs ont mal-a-propos confondu l'ambirion 
avec la brigue : ces deux chofes font cependant dit- 
férentes. La-brigue eft un des moyens que l'ambi- 
ticeux emploie quelquefois pour parvenir aux digni- 
tés , au commandement, fur-tout lorfqu'on peut y 
parvenir en s’aflurant les fuffrages des électeurs qui 
ont droit d'y nommer. L’ambitieux peut également 
mettre eñ HR ds la force, fur-tout la force militaire, 
comme l'ont fait tant de tyrans ou d’imbécilles, qui 
n'ont eu pour mérite que beaucoup d'ambition & l’at- 
tachement des foldats. La bienfaifanée , l'amour dela 
juftice, la fcience peuvent auf élever l’homme aux 


honneurs qui donnent le pouvoir, fur-tout dans les 


états ou le peuple eft légiflateur, comme à Athènes, 
à Rome jadis, & maintenant dans quelques états de 
l'Europe & de l'Amérique. s 


Cette dernière ambition fut la fource ides vertus 


publiques que nous admirons , & la caufe d’une 


foule d'actions grandes & généreufes; elle eft dans 
Jame de ceux qui l’éprouvent , l'équivalent de 
toutes les qualités nobles, parce qu’elle fair les faire 
naître à propos, & les employer au bien public. 


On auroit donc tort de confondre cette ambition 
avec cette paflion aveugle , impétucufe , qui ne voit 
dans Les hommes que des cfclaves qu'il faut ailervir, 
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dans la force , qu'un moyen de les opprimer, dans. 


les loix, qu’un prétexte pour éternifer leur fervi- 
tude. Celle-ci, vile opprobre de l'homme , a dé- 
gradé la première de fes facultés , l'amour du pou- 
voir, celle qui aflure fa liberté contre le defpotifme 
& fon courage contre les abus de la force. C'eft 
contre elle qu'a Rome on porta les loix de ambitu, 
& qu'on a cru dans des états moins libres, devoir 
en prévenir, par des règlemens , les dangereux com- 
plots. Voyez BRIGUE.. 

L'ambirion peut donc être utile pat-tout où le 
mérite , le favoir , l'amour des loix font de quelque 
poids; c'eft-à-dire, par-rout où l'opinion publique 
& le fuffrage du peuple élèvent les hommes aux 
charges & aux emplois publics : car la, pour un 
ambiticux maladroit & dépravé qui fubftituera l'af- 
tuce à l'équité , l’hypocrifie aux vertus folides, vous 
trouverez vingt hommes profondément honnêtes 
Qui ne marcheront vers l'autorité que par les voies 
de la juftice & de la modération : & même l’homme 
menteur qui voudra féduire le peuple pour en ob- 
tenir la véritable puifiance , que lui feul donne, 
ne le fera que par des moyens grands & tels que la 
nation ne puifle qu'en être flattée, & y reconnoitre 
l'expreflion du refpeét qu'elle infpire. 

L'amour dt. pouvoir pourroit donc, en dernière 
analyfe , être regardé comme un des appuis de la 
confütution , lorfque dans cette conflitution il eft 
permis à rout le monde de le partager avec l’ef- 
poir dele veir fe réalifer ; l'ambition publique ef 
donc un moyen d'ordre, de grande fubordination , 
puifque pour fe montrer digne de commander, il 
faut avoir fu obéir ; enfin elle réunit aux vertus na- 
eurelles de l’homme l'exercice des qualités fociales. 


AMENDE, f, £ C'eft une peine pécuniaire éta- 
blie pour la punition , la fatisfaétion , la réparation 
d'un délir ou d’un quafi-délit. Autrefois on difoit 

nende , du latin emendare , corriger. 


Chez tous Îles peuples, on trouve la réparation 
de certains crimes ou de certaines fautes contre les 
Joix , évaluée en argent, & le coupable abfout en 
payant une certaine fomme, Quoique les amendes , 
comme nous l'entendons ici , ne foient pas la même 
chofe que ces réparations pécuniaires, qui remplif- 
fent prefqu’en entier le corps de la loi falique, on 
ne fauroit cependant méconnoître le rapport qui 
exifte entr’elles dans bien des cas, 


Les amendes ont été diftinguées en légales, qui 
font déterminées par la loi ; en arbitraires, que le 
juge régle lui-même, & en mixtes, partie arbitraires 
& partic légales. 

On peut encourir ces trois fortes d'amendes par 
différens genres de délits ou de quafi-délits qu'on 
peut clafler ainfi, 


judiciaire , appels téméraires , appels comme d'abus; … 
évocations , demandes en caflation , requêtes civiles, n 
récufations des juges , infcriptions de faux, &c. 


nérale où de la police particulière des différentes À 
jurandes & communautés d'arts & métiers. 


pêche , & autres entreprifes fur les foréts, bois, 
rivières, &c. concre-les difpofirions des loix forcf" 
x | 

t1êres. 5 : 


de tailles, d'aides, gabelles, traites, domaines , &c. M 


par exemple, en matière de leftage & déleftage, tem 
pêtes, naufrages, gardes des côtes, mouillages ,« 
entrée & fortie des ports, placemens de bouées & 
hoirins, coupe de Varech, &c. St 


efpèce de procédures criminelles, pourfuivies par le“ 
miniftère public feul ou aflifté de parties civiles 


parler ici que de celles qui ont lieu en matière des 
police , & quand ce font des communautés qui less 
ont encourues ; l'on peut, pour les autres, avoir 
recours à la jurifprudence. Difons un mot auparavantm 
des amendes chez les anciens. - 


hébreux en faveur de celui qui avoit été maltraité 
dans fa perfonne : une pour la mutilation, une pour 
les fouffiances que le bleflé avoit éprouvées , unes 
pour les frais des panfemens & remèdes , une poutk 
l'injure , une pour la perte du temps, la ceflationm 
de travail. Moyen de police fase, fi les officie:s 
de juftice avoient foin de le faire fuivre fcrupu-« 
leufement, | | 


grecs , & elle étoit duc du jour de la condamnation 
de l’accufé. De plus, le demandeur & le défendeur 
étoient obligés, à Athènes, avant-de pouvoir faire 
entendre leur, caufe, de configner l'un. & l’autren 
une amende dite prytanée. S'ils y. manquoient , leurs 
défenfeurs en répondoient, Celui qui fuccomboits 
fupportoit feul les deux confignations , qui tours 
noïent au profit du juge (1). Enfin celui qui ne 
payoit point l'amende à laquelle il étoit condamné. 
devenoit infâme. Donec multam irrogatam folverits 
igrominiofus eflo (27), Ce qui étroit fage, puifquen 
rien ne doit rendre plus odieux que le mépris des 
loïx & de ceux qui les prononcent. 1: 1 


* is Fe ÈR 
1°, Contraventions aux réglemens relatifs a l'ordre 


+ 20 
2°, Contraventions aux réglemens de police gé= 


3°. Contraventions pour fait de chafle ou de 


4°. Contraventions aux loix fifcales en matière 


+ 


s°. Délits ou quafi-délits maritimes & militaires x 


6°. Quafi-délits coutumiers 8& féodaux. 


7°. Délits ordinaires , formant l’objet de toute, 


De toutes ces efpèces d’amendes , nous ne devons 


On en trouve de cinq efpèces établies chez les! 


L'amende n'étoit pas moins en vogue chez less 


Ÿ 


\ 


(1) Julius Pollux, lib, 8, onomaft, Se&, 3% 
(82 Peur. de legib, Ancicis. Hb, 14, 
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"En matière de police, les amendes étoient nom- 
 Dreules à Athènes. Il y en avoit de fingulières, & 
qui fans doute n'éroient pas obfervées telle que 
celle qui étoit prononcée contre les femmes qui fe 
faifoient conduire aux fêtes d'Eleufis dans un char 
à deux chevaux. Il'eft clair qu'un peuple aufli vo- 
luptueux & ami des arts que l’étoient les athéniens, 
n'obfervoit point cerre loi ;.elle eût nui au progrès 
des agrémens, de la civilifation & du luxe nécef- 
fares à un éta: policé. | 


. , Cette ordonnance de police étoit d’ailleurs direc- 
-ement oppofée au fyftême des magiftrats d’Athè- 
wes, qui avoient exprès établi un tribunal de gyné- 
-cocofmes , pour veiller fur la parure des femmes, 
pour l’encourager, & non pour les mettre à l'a- 
amende , lorfqu'elles fe produifoient en public avec 
des ornemens recherchés. De là certe lei qui défend 
à une athénienne de fortir fans être -vêtue avec 
grace. Fernine inornatids in publicum procedentes 
mille drachmis multantor. ( Petit, de legib, atticis, 
kb. VII, p. 39.) Voyez GyNEcOCOSME. 


Une loi de police bien fage à Athènes, étoit celle 
‘qui condamnoit à l'amende celui qui fans néceflité 
connue & publique, paroifloit en arme dans la ville. 
Qu'il feroit utile qu'on la renouvellät chez nous, 
qu'on y tintla main, & qu'aucun homme, fur-tout 
aucun militaire, qui par état eft fait pour obéir aux 
ordres de ceux :qui le foudoient , ne portät d'arme, 
| de quelque forme qu'elle für. 


! uL'amende eut. également lieu à Rome : elle fe 
| payoit däns:les premiers, temps de la république en 
| mature ; mais lorfque le numéraïre devint plus com- 
| mun, il fut ordonné qu'elle le feroit en argent. 
 C'eft ce que nous apprend Aulugelle ; qui ajoute 
| que ce changement eut lieu principalement afin d’é- 
| viter la fraude qui avoit lieu en donnant de mau- 
| vais beftiaux pour le. paiement de l'amende. ( Noct. 
| att. lib. II, cap. 1.) Les amendes étoient prefque 
| toutes arbitraires, -&.celles qui étoient prononcées 
eh matière criminelle: n’entrainoient pas peine d'in- 
| fimiesn | : | bete à ps 

“On punifloit divers délits par l'amende. Le père de 
famille qui fouftrayoit fon fils au fervice mili- 
taire (1), celui qui ne fe préfentoit point en juge- 
ment , le juge qui avoit volontairement fair: durer 
Lun procès trois ans, les efcrocs, les filoux, les cé- 
Hibataires valides, les femmes de condition qui fe 
'proftituoient publiquement, ceux qui faifoient €om- 
imerce de märchandifes prohibées , étoient punis 
 d'amértde. | AY 


Nous avons confervé une partie de ces loix , & 
Imous leur en avons ajouté d’autres. Chaque article 
peut les faire connoître ; & fans nous arrêter à en 


\ 
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faire Pénumération , rapportons les principes de 


notre lépiflation fur les æmendes , en matière de 
police. 


; 


Les jugemens de police générale définitifs où pro- 
vifoires , devoient être exécutés par provifion , & 
nonobftant oppofition ou appellation ; & il étoit dé- 
fendu aux cours de donner des défenfes ou furféances, 
d’après les difpofitions de l’ordonnance de 1667. La 
déclaration du 28 décembre 1770, avoit borné cette 
exécution provifoire & la défenfe des furféances, à 
l'égard des jugemens de la police qui ne porteroient 
consamnation d'amende que jufqu'à 3 livres ; mais 
l'exécution de l'ordonnance de 1667; fut prefcrice 
de nouveau , par une déclaration du 27 décembre 
1738. Elle porte que le recouvrement des amendes 
prononcées au profit du roi par des jugemens ren= 
dus en première inftance , en fait de police , fera 
fait en la manière accoutumée , à la pourfuite des 
fermiers du domaine , fans qu'ils foient tenus de 
donner d’autre caution que celle qu'ils ont fournie 
pour l'exécution de leurs ‘baux , ni que l’on puilie 
exiger d'eux nouvel acte de préfentation defdires 
cautions : elle veut qu'on ne puifle accorder des dé- 
fenfes que dans le cas où les amendes excéderont 
100 livres, & prefcrit encore que ceux qui feront 
condamnés ne peuvent pas être reçu appÆllans avant 
d’avoir configné la fommé de. 100 livrés , outre les 
amendes d'appel. A ns tbe n Vo 

Quoiqu'il foit défendu, en général d'appliquer 
les amendes à des objets particuliers , cependant, en 
police , il eft aflez d'ufage d’en adjuger une partie à 
des hôpitaux , & autres lieux de bienfaifance , 
même aux infpecteurs & autres officiers. de police 
qui ont fait des avances pour l'exécution, des or- 
dres dont ils ont été chargés. L'article XII, de l’or- 
donnance du bureau des Phuaes de Paris, confirmée 
par arrêt du confeil, du 27 février 176$, attribue 
aux cavaliers de maréchauflée le tiers des amendes 
encourues par ceux qui auront été trouvés par eux 
à dégrader ou embarrafler les chemins. 


Pour faciliter le recouvrement des amendes au 
profit du roi, les greffiers font tenus de fournir au 
régifleur des éxtraits dés jugemens qui en pronon- 
cent la condamnation , contenant lès noms & qua- 
lités des parties , leurs domiciles & les noms de leurs 
procureurs, à peine de $00 liv. d'amende, & de 
demeurér garans des condamnations. 


En fait d'amende pour la police de fa grande voie- 
rie , dans la généralité de Paris, les tréforiers de 
France , commiilaires du confeil au département des 
ponts & chauflées, doivent aulli, après leurs tour- 
nées, remettre , au greffe de leur bureau , les or- 
donnances portant condamnation d'amende qu'ils 
rendent dans le cours de leurs tournées, contre Les 


} (1) De là peur être nos amendes contre les foureurs de d‘fertion ; elle eft de 60 liv, fuivant l'ordonnance de Louis XIV $ 


' 
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du 28 oûobre 1665 & ao novembre 1692 , & de Louis XV , du 3o mars 1737, 
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délivré dans la huitaine , par le grefñer de leur bu- 


reau des extraits au receveur des amendes. Arrét . 


du confeil du 17 juin 1721. > 

C'eft d’après ces extraits que les contraintes doi- 
vent être décernées, fignifiées , & enfuite mifes à 
exécution. ; 

Il ya privilège en faveur du roi pour le recou- 
“vrement des amendes fur les biens mobiliers des 


condamnés, il doit à cet égard être payé de pré- : 


férence à tous créanciers ; à la réferve des proprié- 
taires de maifons pour loyers, des marchands qui 
révendiqueroïient leurs marchandifes non payées, 


\ 


. & encore en nature ; des domeftiques pour la der- 
nière année de leurs gages, & des boulangers pour 
‘ les fix derniers mois de leur fourniture de pain ; mais 
à l'égard des biens immeubles:, leé:roi n’a hypo- 
thèque que du jour de la condamnation. : 


La déclaration du. 16 août 1707, enregiftrée au 


parlement de Paris; le 13 otobre fuivant, porte, 
ce que le. payement: des amendes fera ‘fait nonobf- 
tant toutes faifies , arrêts, oppeñtions, appel- 
».lations , & autres -empêchemens quelconques, 
» après commandement fait au, condamné , à per- 
» fonne ou.domicile ,-fans que les receveurs, fer+ 
mers , commiflaires aux faifies réelles & autres 
débiteurs | fcient obligés de le faire dire & or- 
donner avee les éréanciers, parties, faufies , fai- 
fiffans & oppofans, a, pr 


be 


22 


39 
ë 


_ Les amendes ne fe prefcrivent que par trente ans, 
du, jour : qu’elles -font.acquifes ou adjugées, .ainfi 
que tous les autres droits domaniaux cafuels. 


_ La contrainte par corps n'a pas lieu pour Îles 
amendes arbitraires, telles que celles prononcées 
contre les contraventions aux réolemens de a police 
& de la voierie, à 


En fait de police particulière des communautés 
d'arts & mériers , les amerdes portées par les fta- 
tuts ne peuvent être exécutées. contre les cantreve- 
fans fans une condamnation judiciaire, Mais ce n’eft 
feulement que dans le cas où il faudroit favoir f 
l'on doit prononcer l'amende , car dans le cas où 
la loi l'a prononcée, comme par exemple, fi un 
membre de la communauté manque à l’affemblée ; &c. 
alors il eft clair que la communauté peut exiger 
l'amende: fans'avoir recours à une condamnation ju- 
diciaire, 11 eftcependant wrai de dire que depuis 
que par différens moyens-on eft parvenu à détruire 
le:peu d'importance qu'avoient [es jurandes., ‘elles 
recourenta la voie ordihaite pour exiger les amendes; 
ce qui eft aflez extraordinaire & d'un droit faux , 
puifque toute fociété , toute communauté doit avoir 


» È me ere rennes rie sf = ..$ 4 


1 


_ particuliers trouvés en contravention , pouf en être 


Le Grave'eff non folum lcg'bus , werum eriam æœquitati naturali contrarium pro alienis debitis elics moleflari. Idcirco hujus 


membres ; ceux-ci en reconnoïflent la légitimité au 


a fait donner pour s'en ‘procurer le payement ;° 


| la déclaration du 13: avtil 1761. ee Lorfque les has 


x 


la police intérieure de fes aflemblées & de fes. 


moment ou ils s’y aflocient. sig ju 


| 


Lés communautés d’habitans , les paroifles peu-" 
vent encourir des amendes à la fuite d'un procès M 
ou pour fait de grande police. Bacquer a traité lan 
queftion de favoir comment on doit les contraindre“ 
au payement. D'une part, felon la loi romaine,“ 
un habiiant ne peut, fans injuftice , être contraint 
pour toute fa communauté (1). D'autre part , fi Ie 
receveur des amendes étoit contraint de pourfuivre 
chaque habitant pour {a portion individuelle , ces pro 
cédures feroient également difficiles, incommodes 8 
difpendieufes. 11 faut donc , fuivant Bacquet, pour 
concilier tous les intérèts que le receveur , après 
un commandement préalable à la communauté , fait 

à haute voix à l'iflue de la’ mefle de paroifle 
préfente requête à la cour, dans laquelle , après 
avoir rendu compte du fait qui a déterminé la con= 
damnation de l'amende 8 du ‘commandement qu'il 


démande, que les affleffeurs foient tenus d’en faire 
l'affiette fur tous les habitans dans’ le délai que le 
cour fixera , & que les collecteurs foient tenus d’é 
faire la levée, à peine contre les afleffeurs & col 
leéteurs d'en payer l'amende en leur propre & privé 
nom , fauf leur recours, ainfi qu'ils dviferont. “ F1 

+214 i d j ia ; 55 Par pt à 85 À 144 fe 4 

- Aujourd'hui il faudroit , pour Je payement d'une 
amende prononcée contre uné communauté, le pouf 
voir au confeil, ou par devant l'intendant de la” 
pure ; pour faire ordonner qu’elle fera impo- 
ée avec la taille: au marc la fivre , mais on :new 
pourrôit fe pourvoir en! aucun cas contfe: un ou 
plufieurs habirans én particulier: Pour que l'amende 
forme réoulièrement une dette: decommunauté ; il 
faut que la communauté y ait'été légalement cons 
damnée , c'eft-à-dire, que cette qmerde ait étés 
prononcée dans A hr que cette commu 
nauté avoit régulièrement pourfuivie enfuite d'une 
aflemblée : &: d'une autorifations fans cela les fyn* 
dics ou particuliers qui auroient agi au nom: dela 
communauté feroient feuls refponfables de l'arvendes 
Ce font entr'aurres. les difpoñrions: de l’art, 12. dem 


». bitans d’une communauté auront fuccombé dan À: 
un procès, foit en demandant , foit en défendant, 
JÉAtLI PE ; L CiRav tone. DEAD DIET Pape] ee 
» fur le fait de la taille, fans avoir été préala=n 
blement autorifés parles fieurs intendans & coma 


PLIS 


» lefquels la réimpofition fera faite au marcla livre 
» de leurs cotes , fans que les autres habitans qui 
n’ont point adhéré à ladite délibération foieng B 
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fi imicuisates circa Gmnes vicantos rerpen ari omnibus modis probibimus, L, un..cod, us aullus ex wicaneis, Cove 14.40 


| 


“habitans des paroiles ufagères , 
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tenus de fupporter aucune portion defdités con- 


on I 117 
:» damnations ou rejets », 


: PR - 
Les pâtres , gardes , bangards , &c. des 


& ayant droit de 


_panage dans Îé$ forêts & bois du roi, des ecclé. 


fiaftiques , communautés & particuliers, & qui y 
conduiront , ainfi que dans les landes ; bruyères, 


“places vaines & vagues, & aux rives des bois & 
forêts ; des bêtes à laine , chèvres, brebis ou mou- 
‘tons, feront condamnés en l'amende de dix livres 
“pour la première fois, & demeureront lestmaîtres 
"& propriéraires des beftiaux & pères de familles, 


refponfables des amendes 
Cpers. + 


æ à us 


Par tout ce que nous 


LA 
lJOnONCeES -CONILE. CES 
SE £FS 


venons de de , on 


__ voit-que l'amende eft un grand moyen de police, 
qu'elle peut s'appliquer à une foule de cas , & qu'ons 


peut d'autant mieux s'en fervir que fi elle a été 
mal-à-propos prononcée, le tort qu’elle a fait peut 
être facilement réparé, ce qui n’a pas toujours lieu 
dans les autres peines. D'ailleurs , l'homme eft en 


général avare, & c’eft en punir durement un grand 
nombre que de les forcer à facrifier même,une lé- 


gère portion de leur propriété ; & cela au point 


qu'il emeft qui préféreroïient une punition phy- 


fique, quoique douloureufe. Voyez la jurifprudence 
pour tout ce qui ne fe trouve pas ici fur cette 
matière. | Pr 


AMEL. # + a ; | 
AMÉRIQUE , £f. Dans l'hiftoire de la civili- 
fation des hommes en général, & de l'Europe en 
particulier, la découverte du Nouveau - Monde 
tient un rang diftingué ,. foit qu'on la confidère 
par RE aux peuples qui l'habitent, foit qu'on 
l'envilage dans fes rapports avec ‘les nations de 
l'ancien continent. Quand je dis pourtant qu'elle 
tient un rang diftingué dans l’hiftoire de la civili- 
fation , je ne prérends pas dire qu'elle ‘ait vérita- 
blement contribué à civilifer les habitans de l’4- 
mérique , mais qu’elle fait époque dans l’hiftoire des 
homnies de cette malheuréufe contrée ,sainfi que 


“dans celle que nous habitons | & que comme nous 


en devons la connoïiflance aux progrès des arts en 
Europe , c'eft aufli fur nous que fon influence à 
été plus prompte, & fes effets plus fenfibles. 


" La découverte de l'Amérique n’a d'abord*été con- 
fidérée par fes auteurs que comme une “conquête 


ajoutée à l'empire efpagnol ; les hiftoriens n’y ont 
rien vu desplus, les naturaliftes y ont apperçu de 
nouvelles produétions, l’avarice de nouveaux tréfors, 
& deux fiècles fe font prefqu'écoulés avant que la 
philofophie ait remarqué fon influence fur les arts 


& la civilifauon de l'Europe. C'éft en effet de nos 


nus dans la police & l’état des peuples, les philo- 
fophes en ont cherché les caufes, & ont afigné 
une place parmi elles, aux entreprifes des portugais 
dans l'Inde , & fur-tout à la découverte de l Amé- 


rique , par Colomb. : 


Jurifprudence, Tome IX. Police & Municipalité, 


°AMÉ 30$ 
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Mais c'eft bien moins cette découverte elle-même 


que Ja culture des colonies , les. établiffemens eu- 


ropéens qui s'y font faits, l'or du Mexique, & les 
denrées qu'on a tranfportés, qui ont opéré un chan- 
gement dans les mœurs & le commerce de l'Eu- 
rope. La découverte ne recula que les bornes des 
connoiflances humaines, elle agrandit [a fphère de 

dées, & donna plus de Be à nos concep- 
tions , elle détruifit des préjugés, mais les pro- 


dudtions du Nouveau-Monde nous firent connoître 


de nouvelles jouiffances , fur-tout donna une nou- 
velle activité au commerce , & ctéa des arts in- 
connus jufqu'alors, non-feulement par la quantité 
de* numéraire qu’elle répandit ,; mais encore par les 
objets d'échange , les marchändifes de toutes efpèces 


qu'elle fit connoître , ou qu’elle mit en circulation. 


x. 

D'un autre côté, la philofophie qui avoit remar- 
qué ces effets falutaires, ne vit point fans horreur 
les maux qui accompagnèrent cette ere. 
naturels égorgés , aflervis , réduits à l'efclavage pour 
fervir leurs tyrans; des peuplesentiers efclaves, tranf- 
portés d’un monde à l’autre , pour alimenter notre 
commerce & foutenir la culture , les guerres terri- 
bles que la jaloufie des puiflances a Ératées pour 
fe difputer quelques poñleffions dans ces lieux élot- 
gnés, l’accroiffement des impôts, & peut-être de la 
misère des peuples. | : ; 


On a donc pu mettre en queftion fi la décou- 
verte de l'Amérique a té plus nuifible qu'avanta- 
geufe au geñre humain ; on a pu douter que les 
progrès qu'elle a fait faire aux arts, à la civilifa- 
tion de l'Europe, aient compenfé dans la balance 
des biens & des maux, les injuftices, les atroci- 
tés , les fureurs dont elle a multiplié les exemples 
& fouillé l’hiftoire de la civilifation ; on a pu re- 
garder comme un malheur cet opprobre de l'homme, 
&c la caufe qui l’a fait naître, comme un funefte pré- 
fent fait à l'humanité. _ Me. 


Le bien qu’elle a produit ñe pourra jamais couvrir 
lesmaux dent elle eft l’auteur, & quelles que foient 


les efpérances que la liberté, les fciences & le com- 


merce conçoivent, peut-être encore, pour l'avenir 
de cette grande révolution , comme les douleurs 
êc les Ar due ne fe compenfent pas d’un individu 

ou d’un peuple à l’autre, par une plus grande fomme 

de plaifirs où de bien , dans un autre lieu ou dans 

un autre tems ,.il en réfulte que le crime de l'hu- 

manité ne fera jamais lavé, & que par conféquent 

cette découverte fera toujours un reproche éternel, 

un malheur que rien ne pourra balancer aux yeux 

des hommes juftes & éclairés. x | 


, v FA» #» , 
Cet aveu n’eft point.une décifion , nous n'avons 


jours que, frappés des grands changemens furve- [point cherché à réfoudre une queftion dont la fo- 


lution dépend d’une foule d'élémens fur fefquels 
rien n'eft encore ni pofitivement décidé , ni géné- 
ralement confenti ; nous avons feulêment voulu 
dire que la découvérte de l'Amérique ayant été 
accompagnée  fuivie & foutenue de brigandages, 


LE Te 


ue 0 RANMNE: 


de meurtres, de fureurs fupérieures à tout ce que : 
Pantiquité nous offre de plus monftrueux, ce délit. 
‘de l'humanité ne fauroit être expié par le bien que. 


les générations actuelles ou futures peuvent en re- 


tirer, a-peu-près comme la profpérité d’une famille 
#afflaflins ne jufifie point les crimes dont elle s’eft 


rendue coupable (1). 


Mais en reconnoiffant cette honte de notre #. 1 


eet opprobre dont rien ne peut nouslaver, & qui 


eft un, véritable malheur ; j'avoue que rous en 


ayons retiré de grands avantages, & je foutiens 


re) 
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que l’état de fociété en Europe a fait de rapides 


progrès depuis & par la découverte de l'Amérique. 


Cette vérité a déja trouvé fon application dans notre 


difcours ipréliminaire , & nous n'avons befoin que 


d’y ajouter quelques réflexions pour en faire mieux 
{entir l'importance & la réalité. 


détouverte de Colomb ; 1°. de nouvelles connoif- 


fances ;.29. de nouvelles richefless 3° une nou-. 


velle induftrie ; & toutes trois agirent avec une 
action fimultanée fur les mœurs, lefprit & police 
de l'Europe. 


‘À linftant où Colomb découvrit l'Amérique , le 


monde fortoit d’une léthargie qui avoit duré douze 


fiècles. L'ignorance , {a fuperftirion & tous les maux 


d'une anarchie militaïre-avoient été fur-tout le par- 
tage de, l'Europe. La foice & le brigandage con- | 


centroient Ja propriété dans les mains d’un petit 


nombre d'hommes qui fe croyoient feuls en droit: 
de commander aux autres. Il n'y avoit point de, 
sichefle publique. Le peuple étoit pauvre & dépen- 
dant des grands. Ifinftruction réfervée pout quelques : 
eccléfiaftiques ou des Iéoiftes pleins de préjugés, | 
étoit bien loin de donner à l’opinion publique, cette | 
puiffance qu’elle a acquife de nos jours. "Le fana- 
ufme, de toutes les paflions de l'ame, étoit Ja feule 


que connüt le commun des-hommes ; c'était le 
moteur des grandes révolutions & des grands crimes. 
C'étoit lui qui avoit foulevé des provinces entières 
pour foutenir des fottifes , tandis qu'elles fupportoient 
avec la plus incroyable patience tous les maux de 
la fervitude , & la perte de leur liberté. Les peuples 
n'avoient d'énergie que pour fervir leurs tyrans ; 
C'étoient des efclaves qui fe battoïent avec leurs 
chaînes pour rendre éternelle leur captivité. Cet 
abrutiflement avoit tellement détérioré l'efpèce hu- 


Maine qu'on paffoit pour fou où criminel de lèze- 
lorfqu'on mettoit én ‘queftion Le droit 


majelté , 
que s'arrogeoient les princes de difpofer arbitrai- 
tement de la vie ou du bien de leurs fujets. Au- 


ronné tient de 


“Dièu £e mêloit 
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jourd'hui encore vous trouverez des efprits affez 
ftupidement organifés, pour croire qu'un hemme 
pêut appartenir à un autre, & qu'un maître cou- 

Diéu le pouvoir d'opprimer, ou 
gouverner à fa volonté , les peuples que le hafard 
de la naiflance a confiés à fes foins ; comme fi 


dans le cas où il y prendroit quelque part , ce 
ne feroit pas pour faire juftice, des horreurs que 


les nations ont de tous tems éprouvées , de la 
part des imbécilles furieux qui les ont commandées. 


Propter iniquitates terre principes ejus , dit l'écri- 
ture, & l'écriture a raifon. ? Ne 
# & j Le à 

Si la folie , la violence, l'épée, faifoient le-droit 
public pendant ces tems de malheur , les vices, la 


luxureé, l'adultère , lufure & la mauvaife foi fouil- 
| loient les mœurs & répnoient fur Ié trône. L'Eu- 


Trois chofes furent l'effet inconteftable de la 


rope n'eut pas feulément des rois tyrans , dés 
peuples efclaves, elle eut dés rois faux monnoyeurs, 
aflaflins, péderaftes , des princes adultères, des pon- 
tifes ufuriers , des officiers publics prévaricateurs , 
des armées infectées de tous les crimes que peu- 
vent fe permettre des brigañds {ans pudeur & fans 


. ) ; Oo À : fi D Mi: 
crainte! Le peuple , la bourgeoïfie, effrayés de ces 


‘excès, s’y livroient en frémiflant, & partageoient fans 


goût une dépravation ‘qui n'avoit pas même pour 


excule l'amour du plaifir & l'attrait des fens. La 


volupté n'éroit alo qu'une sroflière luxure , & les 
plaifirs délicats, les arts de luxe, amour libre des 
femmes , les jouiffances naturelles étant interdites , la 
proltitution virile fe multiplioit dans le fecret des 
cloïtres, au milieu des camps, dans les écoles, 
& lorfqu'on étoit parvenu à cacher ces défordres, 
on fe croyoit autorifé à déclamer contre l'homme 
fenfuel , qui vivoit dans les liens d’une union libre ; 
on eüt brülé un prétendu athée, & fauvé laflafin 
de fa mère ou le corrupteur de fès propres enfans. 
C’étoit la vie de nos bons ayeux ; oppofons-lui notre 
fiècle ,. & jugeons. 


Ce défordre des mœuis & de l’ordre focial te- 
noit au defpotifme des grands, à l’affreux poüvot 


des armes qui rend tout impuni , & fur-tout au. 


s 


défaut de richeffe parmi le peuple. 


La richeffe donne le pouvoir à la longue, parce 


qu'elle offre des moyens pofrifs de, repouñler la. 


tyrannie , qu'elle entoure celui qui en jouit. d'un 


tien de l'ordre, & que l'ordre eft la véritable bafe 


de tout pouvoir légitime. Tant que les nobles furent 


5e ; 
les feuls qui en poflédafient, eux feuis réenèrent, 


% 


‘ { 1 / » # 
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(1) L’on (ait oue les efpagnols fur-tour fe font rendus coupables des plus lâches comme des.plusrévolrans excès dans leur 


eonduite aux Iñdes américaines: 


tout ce que la barbarie, fa luxure , la pédéraftie, l’avarice, ont de féroce & de hideux 


‘Für employé pour dévafter le Nouveau-Monde. Ces brigands règnent fur des déferts, La haine qu’infpirent encore ces horreurs 
PS PART CAPE TUNER SE CR LEUR RIARINES ne ÿ Re . à É ë à 

doit fe propager d'âge en âge, & l’anéantuiffement des connoiffances feul pourra faire oublier la honre de ce peuple affifüin, 
que la partie du genre humain qui ne fur point complice de ces meurtres, a droic de faire rouer? D’aures peuples les 6ns 


limités , mais avec moins de rage, 


des fottifes des hommes , & que. 


grand nombre d'individus , tous intéreffés au, main 


ARE : 


LA 


gros marchands le poñlédoient, le refte ne vivoit 


el ance , 
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Le défaut de richeffe parmi le peuple tenoit À 
l'état de propriété ; il n'y en avoit prefque point 


de- mobiliaire ; tout confiftoit en terres; un foible 


numéraire alimentoit à peine le commerce, & quelque 


que d'un falaire modique, incapable de donner ja- 
mais un état d’aifance À ceux qui en jouifloient. 
Le luxe confiftoit dans le grand nombre de valets, 
ce qui ajoutoit encore a l'éfprit d'efclavige , & 
augmentoir l* pouvoir des propriétaires. La pauvreté 
dans, laquelle les nobles voyoient le peuple plongé, 
la nullité publique à laquelle le’ ré-- 


: duifoit cette misère, accroiïfloient leur ct MÉLIair 


furoient leur tyrannie ; car la tyrannie de droit , fi 
on peut fe fervir de cette expreflon contradiétoire, 


étoit déja détruite, que celle de fait exiftoit encore. 


On n'eft pas feulement l’efclave d'un grand, parce 


_ qu'il ft puifflant, mais parce qu'il eft riche ; & 


voila pourquoi l’efclavage croît, non à mefure que 
les richefles fe multiplient dans un état; mais à 
mefure que l'inégalité des richeffes s'y rénd fenfible, 
toutes chofes égales d’ailleurs cependant. 

re M É 1 
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"Or, de tous les moyens de répartir la propriété 
dans une nation, de décruire l'inégalité prodigieule 
des fortunes , de rendre par conféquent l'état des 
particuliers indépendant de celui aës grands, la- 
bondance du numéraire qui‘facilite & foutient le 
commerce, fait naître & encourage les arts, cft le 
plus prompt, le plus fécond. C’eft ce qu'on vit quel- 
ques temps apres la découverte de | Amérique. L'or 
qu'elle fit refluer en Europe , les denrées nouvelles 
ont elle répandit Je gour, fit changer l'ordre de la 
circulation des richefles, qui cefsérent de s’accu- 
muler dans les chateaux , dans les cloîtres , dans les 
coffres du roi. Le peuple devint refpettable parce 


quil pofiéda de l'or, & les fcigneurs ayant mis en 


vente leurs propriétés , pour foutenir le luxe qui prit 
alors un grand eflor, le peuple en acquit une partie” 
& dès cet inftant comménçga de jouer un rôle 
national & de conftituer une fortune publique. 
Cette révolution valut une conquête aux mœurs 
ëa la raifon. La tyrannie féodale cefla prefqu'en- 
tièrément , mon-feulement on n'exigea plus des 
droits honteux abolis depuis long-temps ; mais Îles 
grands terriens s’accoutumèrent. à regarder leurs 
vaflaux , non plus comme des hommes hors de 
l'érat, mais comme compofant un ordre dans 
l'état. La propriété étant un grand motif de confi- 
dération dans. la fociété ; tout le monde y eut des 
droits à melure que le numéraïre devint commun & 


que l'Amérique en.accrut la malle. 


C'eft donc une erreur manifefte de regarder le 


| qui devint alors de mode; mais 
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ciennes & rendit l'état de l’homme en géneral plus, 
heureux & plus refpeëté. Il caufa la ruine de quel- 
ques familles, à lab vérité, par le pi des dépenfes 

1: is les débris de leur 
fortune pafsèrent entre [es mains de gens dépouil- 
lés peut- être par ces mêmes fanulles , & aflervis 
long- emps par ‘elles. Des ’féigneurs de châteaux 
vendirent le manoir de leurs ancêtres , lorfqw'ils 
virent qu'un luxe jufqu’alors inconnu en faifoit un 
objet de raillerie publique , lorfqu'ils s'apperçurent 
que les arts , la civilifation , la richefle-numéraire 
donnoient aux villes de la gloire, de ja fplendeur, 
& à leurs habitans des jouiflances qu'on ignoroit 
dans les afyles de la féodalité. | 

L ? % 

Mais ce ne fut pas feulement le luxe, l’aifance, 
la circulation des richefles , introduits par l'or du 
Nouveau-Mondegiqui produifirent ces heureufes in- 
novations ; les dénrées de l’ Amérique étendirent & 
en accrurent l'effet tous les jours, jufques-la qu'elles” 
firent une des branches du commerce le plus lucra- 
tif comme le plus important de l'Europe. Le com-. 
merce cft ami de la paix , de la liberté, de l'ordre, 
des loix. L'afcendant qu'il prit alors forca donc les 
hommes à refpecter ces objets, qu'ils auroient tou- 
jours dû refpecter ; on s’occupa des moyens d’en 
faire jouir tout le monde, & bientôt la police , la 
füreté , la propreté des routes furent aflurées. Les 
provinces fe. civilisèrent, on y trouva des fecours 
‘contre les brigands, les nobles & les gens de guerre. 
La nation parut fortir du néant & ce fut par la 
fuite à cette exubérance de force qu’elle dut les 
chofes étonnantes qu'on'lui fit faire fous Louis XIV, 
chofes qui ne font pas moins voir de quoi la cir- 
culztion des richefles , le progrès’ des arts , J’ac- 
tivité du commerce , peuvent rendre capable un 
peuple , quoiqu’elles aient fait le malheur de 
l'Europe pär l'ambition du monarque qui en fut 
l'arbitre. » | 

On peut donc dire que [a découverte de V Amé- 
rique a fait faire un pas immenfe à la civilifätion en 
France, par fa feule influence fur l'état de la pro- 
priété , par l'or qu’elle rendit commun , par la 
fortune publique qui prit alors une confiftance 
qu’elle n'avoir point, par le progrès des arts & l'in- 
dépendance populaire, qui furent un etet de cette 
révolution , enfin par le luxe & les jouiffances 
douces qui fe répandirent dans tous les ordres, & 
y firent germer le goût des mœurs paifibles , du ref- 
ped des loix, & la haine du pillage & de la vexa- 
tion militaire. 


Mais cetre découverte rendit encore des fervices 
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à l'Europe par la mañle de lumières qu’elle répan- 
dit ou dont elle fut tout-a-coup l’occafion. Un aufli 
grand objet frappant les efprits , les mit en mouve- 
ment, excita la curiofité & la foutint par des dé- 
couvertes'utiles ; multiplia le goût des voyages & 
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les rendit inftrudifs. L'ignorance groffière & bar-- 


le] 


bare qui commençoit à difparoître , s’anéantit en | 


quelque forte tout-à-fair. Des idées philofophiques 
naquirent. On faifonna mieux fur l'homme & fur fes 
facuités ; les-erreurs théologiques, qui font fi fou- 
vent le prétexte de la perfécution pérdirent de leur 
infoutenable abfurdité ; on n’agita plus de ces quef- 
tions oifeufes qui firent autrefois l'étude du monde, 
ou fi quelques-unes encore occupoient les écoles , 
elles n'infectoient point les gens de lettres & les 


- favans. à 


Les fciences naturelles, le goût de l’obfervation 
. firent aufli des progrès; la chymie fut amenée à 
fon véritable objet, l’hiftoire de la nature accrut 
fon domaine , ou plutôt fortit de cette barbarie 
qui l’avoit réduit à orner les difpenfaires de méde- 
cine , & cette lueur de fuccès lui annoncçoit déja 
ceux qu’elle devoit avoir dans”un fiècle ou plus de 
lumières & de philofophie éclairenële monde 


Sous tous les afpects, la découverte du Nouveau- 
: Monde nous fut donc utile ; elle hâte, elle aflure, 
elle affermit la révolution qui s’opéroit dans l’ordre 
moral en Europe; elle ne fut pas la caufe premiere 
de ce changement, mais elle en rendit l'effet plus cer- 
tain & la marcue plus facile. Ce fut un fecours offert 
au peuple, & à la raifon contrela tyrannie & l'erreur, 
déja attaquées par cent moyens divers. Enfin, fi nous 
jouiflons aujourd’hui de la paix, de l’aifance, des 
‘arts, c'eft en grande partie à l Amérique que nous 
le devons. Dans l’ordre politique comme dans l’ordre 
naturel , l'action d’une caufe, en apparence ifolée, 
détermine fouvent la marche des plus grands évé- 
nemens. Si l’on n’eût point découvert l'Amérique, fi 
l'abondance du numéraire n’eüt point rendu la 
richeffe acceflible & commune à toutes les clafles 
de citoyen , peur-être long-temps encore le peuple 
fût-il refté dans l’abrutifleméent qu’amène Ha misère; 
& la France , l'Angleterre, la Hollande n’euflent 
jamais connu qu'un fyftême de police militaire, 
propre aux peuples ou l'argent eft concentré dans 
quelques mains, le commerce difhcile & les arts 
inconnus. 


Mais on demande comment il eft pofkble que 
l'Efpagne , qui partagéa d'abord immédiatement les 
tréfors de l'Amérique , ait fubi la dégradation, la 
décadence politique à laquelle elle ch réduite au- 
jourd’hui & dont l’origine remonte à cette époque ? 
Si les richefles mobiliatres, le luxe font utiles aux 
progrès de la force nationale, comment a-t-elle 
perdu la fienne depuis ce moment ? Qui a pu l'éloi- 
gncr du point de civilifation où elle fe trouvoit alors ? 
Nous pourrions ne pas entrer dans ces détails qui 


ne font point de notre objet , mais nous remarque- | 
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rons que les caufes de cette différence entre l'Ef-. 
pagne & les autres états tiennent à plufieurs cir- 
conftances toute indépendantes de la découverte de. 
l'Amérique. | : 
1%, L'Efpagne n'’étoit, point aufli avancée que la 
France dans la civilifation, au moment où Colomb 
: Rte l'Amérique. L'inquifition y montroit fon 
ront hideux & “faifoit fuir la raifon : la réforme. 
n'y avoit point pénétré, les efprits n'y étoient ac ” 


_coutumés qu'aux erreurs de la théurgie; l’efprit bril- 


lant & les mœurs policées des maures ayoïent fait 
place à des fottifes , à des ufages de môines ou de 
foldats. de ù 

2°. Par un cffet de cette difpefition , l'or du’ 
Nouveau-Monde, le numéraire , au lieu de fervir 
à alimenter un commerce a@if, à perfectionner les 
arts, ne fit qu'accroitre l’indolence des grands & la 
pauvreté du peuple, parce.que les uns & les autres. . 
aimèrent mieux acheter des étrangers ce qui leur. 
manquoit , que d'apprendre à le faire chez eux. Et 
puis, un peuple qui regarde tous les autres comme. 
des hérétiques, eft fait pour refter barbare & flu- 
pide. \ $ 


3°. Les efpagnols fe firent exploiteurs de mines, 
ne jouirent pas de ler, mais le firent naître en quel- . 
que forte. Les autres nations ne Jeur envièrent pas 
ce trifte avantage, & furent profiter plus habilement 
de la découverte dé l'Amérique. st 


= 


4°. L'Efpagne, au lieu de faire fervir. fon abon-, 
dant numéraire à la décharge des impôts, à encou- 
rager la culture , laïfla fubffter les anciens impôts , 
en mit de nouveaux, & ne vit que l'or & non les 
biens qu’il repréfente ou qu'il peut faire naître. 


Et comment , d’ailleurs , pourroît - on attribuer 
aux tréfors du Mexique & du Pérou la ruine du 
commerce , de la culture & de l’induftrie, en Efpa- 
gne ? Ces tréfors furent des objets d'échange pour 
les Efpagnols , & une forte de production du fol. 
qu'il troquèrent contre des ouvrages de l’art des 
autres nations. Or, comment peut -on fuppofer 
qu'une abondance de prodution queleonq':e puifle 
nuire par foi- même à la profpérité d’une nation ? 
cela eft impoflible. Si l'Efpagne, depuis la décou- 
verte de Colomb, a dépéri 3 1l faut en chercher la 
caufe dans le mauvais gouvernement, dans.les fu- 
reurs de Philippe II, & dans rous les excès d’une ad- 
miniftration monacale & militaire, qui ont, depuis” 
cesmoment, été en augmentant dans toutes les pof- 
feflions efpagnoles aux Indes & en Europe.’ 
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A ces réflexions générales fur linfluence de Ia 
découverte de l'Amérique , joignons- en quelques 
autres qui pourront Jétter de nouvelles lumières fur 
cet objet, & en faire fentir le rapport avec l'état 


des peuples. 


On a dit que l'Amérique, en offrant un refuge 
aux peuples de l'Europe, contre l’oppreflion & 
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. méritoit par cela feul notre reconnoiffance. Mais nn 
pareil fyftème eft une erreur. Ce feroit un véritable 
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pit des rois, en devenant l'afyle de la liberté, | jour des érats plus au moin 
me 
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gfänds, qui en con- 
fervant des rapports de civilifaton & de commerce 


avec leurs anciennes métropoles, ne fecouent le 


. défordre qu'il fe trouvât despeuples afléz lâches pour joug qu'oma voulu leur impofer. Cette révolution 
. céder à destyrans, affez imbécilles pour en accroître : doit commencer par les villés qui bordent la mer, . 


NE 
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- de leur patrie cherchertune terre qui ne’ leur appar- 
tient pas. Il éft bien plus raifonnable, bien plus 
conforme à la dignité, à la mature des nations ci- 
» vilifées, de forcer,la tyrannie à refpecter la juftice, 
. q & l'émigrer pour fe fouftraire à fes fureurs. Aufli 
= ne voyons - nous guère les peuples de l'Europe Le 
. cranfplanter -n Arrérique. Les établiflemens qui S'y 
… font formés, font la plupart dus à des vues particu- 
 lières, à des intérêts de commerce; ce font des 
.: colonies dépendantes ou alliées de la métropole, & 
… non des réfuges d'hommes , irrirés contre leur pa- 
| trie. Où en ARE France , par exemple, fi, laflés 
des maux que l'ambition-des grands & des rois lui 
… ont fait éprouver depuis François premier jufqu'a 


F. 


… ces derfiers temps, les meilleurs citoyens cuflent 


fe + ts 
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… été dans les déferts de l Amérique, chercher la paix” 


« & la liberté? ils ont mieux fait, ils ont éclairé leur 
Edo. combattu L pour le droit des peuples ,* & tout 
… annonce que nous marchons vers le repos que donne 
la liberté. à 


* 
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n'offre point ce dangereux avantage à l'Europe, 
… l'exemple de la révolution des Etats-Unis a été une 
des grandes caufes des progrès qu'a fait la fcience 
des gouvernemens ; ellesa plus fait mème, elle eft 
“devenue unc forte d'encouragement pour les autres 
Dapies y Mêc une preuve qu'une nation peut être 
ibre , & que rien ne peut l'aflervir lorfqu'elle a 
pris la ferme réfolution de brifer fes chaînes. Mais 
….c'eft à l'efprit anglois, ou plutôt à cette forme de 
… gouvernement municipal , au gémié d’adminiftration 
populaire que ces états doivent leur révolution, & 
il cft bien à craindre que la nouvelle conftitution 
…quils fe fonr donnée, n’y fañle g 
. Nnocratique. fous les formes républicaines , comme 
…cfprir de liberté s’y étoit maintenu fous les dehors 
… d'un gouvernement royal. | 
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» Il paroît que le fort de l'Amérique , en général, 

» eft & fera long - temps de fuivre les impulfñons & 
la civilifation de l'Europe; les liaifons de commerce, 

“la dépendance où elle fe trouve de nous, pourles 

“lumières, l'inftruétion , la connoiffance des arts & des 
travaux de l’induftrie , font les liens qui l’attachent à 
la deftinée du vieux continent. . 
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Cela bempebe pas qu’on ne doive regarder 


On doit convenir éependant que fi l'Amérique | 


crès dé la liberté & du fuccès de la victoire. Les 
ere te \ NAS 

ifles feront les dernières à fe rendre indépendantes, 
& peut être ne le deviendront-elles jamais, fi les 


métropoles ne font ni efclaves ni defpotes. ‘ 


_ le pouvoir de L'ARRE Ee abandonnée, & aller loin ! & s’ayancer dans l'intérieur , en raifon du pro- 


Il eft étonnant ques l Amérique efpagnole n'ait 
montré jufqu’ici aucune réfolution de brifer fes 
chaînes, que de vaftes contrées dépouillées par quel- 

ues tyrans fubalternes , fuperftitieux & farouches, 
Dufficac avec une incroyable réfignation cette 
longue fervitude. L'Europe ne verroit-elle pas avec. 
joie les anciens habitans d'un monde ravagé par des 
brigands, reprendre leur rang. parmi les peuples de 


| laterre, & ne traiter plus âvec eux comme avec des 


| 


germer lefprit mo- | 


“comme une chofe aflurée que les érabliflemens du. 


Nouveau-Monde, foit .dans l'intérieur des.terres ,: 


maître fuperbes , mais comme avec des égaux & 
des frères ? + 


Ce ne font pas feulement les naturels du pays 
qui vivent dans cette abjection , lès efpagnols y font 
auf abrutis, aufli efclaves. Quelle différence entre 
les habitans du Mexique , du Pérou, des côtes de : 
la mer du fud ,* & ceux des régions feptentrionales 
de l'Amérique ! Ici, là liberté , le commerce, l'ac- 
tivité , la colérance ; là , un luxe pauvre , la gêne , : 
la fuperftition , une léthargie , une ftupeur avili(- 
fante. L'Amérique angloïfe eft encore rüftique , à 
la vérité ; les arts confolateurs , les agrémens de 
le fociété n’y ont pas ‘encore adouci lâpreté des 
caractères ; la févérité particulière aux révolutions 
libres y entretient encore une intolérance, une ri- 
oidité morale , qui choque, qui déplaït ; mais vous 
n'y voyez pas l’homme dégradé comme au Mexique, 
au Chili, à la Nouvelle-Efpagne. 


Nous dirons, au mot COLONIE , quelque chofe 

e la police & de l’adminiftration des nôtres , par 

fupplément à ce qu'on en trouve dans la jurrfpru- 
dence & l’économie politique. Sous le mot EraTs- 


Unis , nous en ferons de même pour ce qui les re-, 


garde ; &'aux articles ANTRÔPOPHAGIE & SAU- 


VAGE , nous rectifierons quelques erreurs aflez 
généralement répandues fur ces deux états de 
l'homme. 9 


AMEUTER, v. a En terme de droit public 
& de police, c'eft réunir publiquement le peuple 
-pour Le porter à la fédition , à la révolte ou à quel- 
que démarche illégale. L’ameutement (1) diffère de 
l’attroupement, en ce que le premier eft le réfultac 
d’un deflein particulier à celui qui ameute, c’eft- 
a-dire, qui excite à l’infubordination, au lieu que 


HoïrQur les côtes, foit dans les ifles, ne forment un | l'attroupement eft l'éffet du mécontentement, de 


Es 
248) 
dé phrafes, 


ee ne de ee ne 


Le mot d’umeutemenr n’eft guère fixé, cependant neus nous em fervons afin d'éviter l’obfcurité & les longueurs | 


LS 


AME 
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dition ,: de zébelhon , pour opprimer où dépouiller 
LASER * + ; + 


“fes peuples.” 


Se 


 L'ameutement, aux yeux de l'homme fenfég doit 
paroïître plus dangereux que l'attroupement, parce 
que celuikci eft plus aifé à appaifer, plus facile à 
difliper ; il fufit de fatisfaire ou rendre juftice au 
peuple réuni ; la caufe eft détruite au moment 
même ou les atiroupés fe féparent. Dans l'emeure- 
ment, au contraire, les efprits font aigris, préve- 
nus : comme les ameutés font conduits aveuglément 
par l'intérêt fecret de l'ameuteur, on ne fait rien de 
pofitf, ni fur les moyens de conciliation, ni fur 


l'auteur du défordre. Dans l’attroupement , il y a 


une demande déterminée , un point auquel tendent 
les démarches du peuple, qui, une fois connu, 
rend tout facile ; & il n’y a prefque jamais de plan 
concerté ; au-lieu que l’ameutement porte toustles 
caractèrés d’une aétion impétueufe , & combinée 
dans fes. vues ; c’eft le moyen de nuire qui en eft 
lame, & la rigueur feule péut y mettre un terme. 


Mais il faut bien prendre garde, en puniffant, à 
ne point punir l'ameuté aveugle & peu coupable , en 
placé de l'ameuteurvadroit & criminel. Ce malheur 
n'eft arrivé que trop fouvent, par l’irafcibilité du 
pouvoir.exécutif, & le mépris qu'on fait , en géné- 
ral, du peuple. On en citeroit cent preuves; mais 
pour nous reltreindre à une, nous dirons qu’en 
177$, on vit un exemple de ce genre, lorfqu'on 
pendit deux pauvres hommes des dernières clafles 
de la fociété , pour s'être trouvés dans le nombre de 
ceux qui pilloient les boulangers. "Ces malheureux 
furent punis de mort, fupplice affreux pour un fern- 
blable délits & les ameuteurs, ceux qui avoient 
excité cetre manière d’infurreélion n’efluyèrent pas 
même un reproche public. : 


Il exifte une maxime abominable parmi quelques 
magifiratt de police à cet égard ; il faut dans les 
momens de trouble &c d’ameurement faire un exem- 
pie, difent-ils, fans trop s'embarrafler d’une équité 
fcrupuleufe. (C'eit fans doute en vue d’un pareil 
fyftême que la juftice prévôeale’, 
plus pout maintenir la police dans un camp, seft 
établie au milieu de hous , y a commis des horreurs 
prévôtalement ; juftice affreufe, qui livre le ci- 
toyex à l'arbitraire d'hommes ignorans, pour qui 
rien n'eft refpeétable quie l'or & la puiflance ; qui, 


fans forme €: impétueufement , décide de la vie des : 


hommes & {acrifie toute liberté civile. C'’eft elle 
qui fit pésir les deux malheureux dont nous venons 
de parler ; mais je ne fais pas ft ce fut elle auf qui 
ordonna que les potences fuffent beaucoup plus 
hautes qüe de coutume: infulte publique faite au 
peuple qu'on facrifioit de part & d'autre à fes vucs 
particulières. | M 


Ce {ont donc les ameureurs qu'il faut punir, cela 


À 


a Es | : 
_foliment néceflaire 


bonne tout au 


l'animofité , du ‘déffir'de la vengeance dans.ceux 
mêmes qui s’attroupent. Au’refte , on a fouvent 
abufé de ces deux-mots , ainfi que de ceux de fé- 


AME 


-eft clair, & tout ce que Î2s loix ont prononcé à 


cet égard doit s'entendre dans ce fens. Les ameu- 
tés font des aveugles, des fous qu'il faut contenir, 
& s'ils emplotent la violence, on peut employer la 
force pour s'en mettre à l'abri, mais après l'aBtion 
ceflée , la juftice publique ne févira pas contre des 
malheureux égarés, mais contre l’impofteur , lam- 
bitieux fripon qui les a féduits & ameutés, c’eft- 
àa-dire, difpofés & réunis de manière à fe fervir d'eux 
pour paivenir à fes fins. 


à ti 


{ x : y > 
Cette conduite eft d'autant plus fage qu'elle mie 
les mapiftrats à portée de UE ce qu'ilfaut 
punir eft ameutement où attroupement. Ce dernier 
exige beaucoup plus de ménagement , parce que 
fouvent il n’eft qu’une récrimination jufte, un fou- 
levement contre la. tyrannie , late public de c1- 
toyens'qui agiflent librement ; & que fous ce rap- 


| port 1l mérite attention , ménagement, prudence . 


& modération ; l’ameurement au contraire étant. 
l'acte d’un particulier qui trouble le repos public 
pour fes prétentions, qui féduit fes concitoyens, 
& les fait fervir à fes paflions, le délit eft toujours 
puniffable dans l’auteur du trouble, qu'il eft ab” 
de connoître avant de prononcer 
aucune peine. és | | 


Les romains qui favoient qu'un peuple ameuté 
n’cft point un peuple exerçant fes droits, que c'eft 
un amas d'hommes vendus ou livrés aux defeins 
de quelques pagticuliers , ne regardoient pas fes 
décifions alors comine l’expreflion de la volonté 
publique ; & cela étroit jufté, d'après ce que nous. 
venons de dire; car dans un pareil cas lon n’èüt 
eu que le fuffrage de quelques ambitieux 4 la place : 
de celui du peuple, que leur intrigue faifoit mou- 
voir. Et l’on doit bien remarquer que ce n’eft que 
fur ce principe qu’eft fondé la juftice du refus ro- 
main, car fi le péuple avoit librement adopté l'o- 
pinion de quelques citoyens , & l'eüt propofée 
comme la fienne , il n'y eût pas eu d'irrécularité, 
& c’eût été une opprefhion desrcgarder fon ae 
comme leffet de l'ameutement. 


Jufqu'aujourd'hui cette police romaine.n'a fu que 


très - imparfaitement trouver fon apglicatien en 


France. Le peuple n'y a été compté pour rien; & M 
fous ce nom de peuple , je défigne tout ce qui 


|n'eft ni miniftre , ni prince, ni gtand feigneur , në 


le] 


| hauts magiftrats. Mais un nouvel ordre de chofes 


femble devoir changer la facedu royaume, la fermen- 
tation publique annonce que la nation va reprendre 
fes droits, & le peuple acquérir de l'importance. 
Son füffrage va donc devenir la loïpublique , & 
fes affemblées les confeils de l'état. It eft donc utile 
d'établir quelque, principe fixe fur la légitimité de 
ces affemblées , de favoir diftinguer ff elles fonc 
dès ameutemens , des attréupemens où des conricese 
libres , que des circonftances imprévues ont fait 
naître contre la forme de la police ordinaire. nm 


Toute aflemblée populaire efk bonne, légale, 


F 


» 
& 


point alors un dérangement dans la machine 


* 
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& refpeétable, lorfqu'elle fe fait du confentement 
d'une ER , d’une municipalité entière, lorf- 
qu'un befoiñ | 

mune ou d'obtenir un fecours public , engage les 
citoyens à fe réunir, à délibérer , a voter. Ce n'eft 


O-— 
litique , un mouvement irrégulier d'un rouage fort 
de fon centte , c’eft l’a@tion néceflaire d’une partie 


élémentaire de l'état, c'eft un a@e de pouvoir pu- 


blic , pouvoir “a , quoique concentré, quant à 
l'intenfité de l'effct dans la réunion de tous les 
ordres, ne fubfifte pas moins dans chaque com- 


_ munauté particulière , en raifon de fa force & 


rde fon rapport politique avec le refte de l'état. 


L'attroupement eft lorfqu'un nombre de ci- 


toyens fe réuniflent, s’affemblent , non plus comme 


membres & ‘parues intégrantes d'une corporation 
politique, mais comme individus, come citoyens, 


’ . ee : ITU ; 
_ non comme partie du fouverain qui délibere, vote 


& avit, mais comme fujetsemécontens qui deman- 
dent juftice ou réclament la réforme de quelques 
abus publics. Dans ce cas, l'autorité exécutive 


_a des mefures d'autant plus fages à prendre, 


que de peuple çomme fujer, au peuple comme 
fouverains ; il y a très-peu de diftance, lorfqu’il fe 


trouve raflemblé, l’eflentiel paroïflant y,être , & 


Ja forme feule réftant à y ajouter. Il femble d’ailleurs 


L: 


ad grand nombre de citoyens réunis , quelle que 
oit leur erreur, a quelque chofe de faint, & qu'il 


importe même au fouverain de les mettre à l'abri 


des infultes dés officiers defipolice, & des violences 
desgens de guerre. Ces deux moyens employés mal- 
à-propos ont fouvent changé de fimples attroupemens 
æn féditions ouvertes, en infurre@ions légitimes. 
On doit retenir ie zèle fufpect des hommes ardens, 
qui, dans leur fanatifme, croient qu'on doit trai- 
ter un peuple immenfe comme un troupeau de 
bêtes féroces, lorfqu’il n'eft fouvent quéftion que 
d'exécuter un acte de juftice que le bien public 
demande. On doit donc bien prendre garde à ce 
-que l'on fait en matière d’attroupement, quelquefois 


al ft un délit, fouventil ne l’eft pas, malgré le fens 


qu'on attache à ce mor d’une manière générale. Voyez 
ATTROUPEMENT, | 


L'ameutement eft proprement lorfqu'un motif pu- 
blic ne peut donner lieu au mécontentement des 
ciroyens , lorfque parmi les murmures , les plaintes, 
les voies de fait du peuple , on apperçoit une im- 
pétuofité aveugle , lorfqu'’il demande la fuppreffion 
ou la réforme de chofes qui ne peuvent pas lin- 
térefler , ou lorfqu'il agit pour une caufe tellement 
métaphyfique ou au HA de fes vues ordinaires, 
qu'il ef évident quelle lui a été recommandée 
par des efprits inquiets , turbulens, féditieux. 


Trop fouvent l’on à eu des exemples d'meute- 
ment emblables. L’hiftoire de France nous en offre 
uñefoule parmi lefquels nous ne citerons que celui 


évident de connoître l'opinion com-, 


| verainement irrité la nation. Paris fur-tout , 


N 


: 
| 
| 


AME S1I 
voulons rien dire de ceux qui ont eu lieu plus 
récemment en France. | 


\ 
La régence & le miniftère de Mazarin avoient, 
par leur exaction & le haut mépris du peuple , fou- 
Lrite cn- 
core:plein d’efprits factieux & ardens, voyoit avec 
dépit, avec haine l’afcendant que prenoit la cour, 
l'aviliffement où temboit le parlement'qu'on avoit 
toujours regardé , non fans quelque raifon , comme * 
une forte de tribunal oppofé a l’évafñon de pouvoir 
arbitraire. Deux magiftrats de la cour avoient été 
arbitrairement arrêtés ; le peuple les voulut ravoir. 
Le refus produifit un attroupement qui dégénéra en 
révolte tumultueufe. Les parifiens ménacèrent; on 
les méprifa, on leur fit peur , on leur promit da 
liberté, des confeilleis détenus , & ils s’appaisèrenr. 
‘Cet leure de la cour, n’étoit qu'un moyen adroit 
de furprendre la bourgeoifie, les membres des par- 
lemens & les hommes les-plus échauffés pour dif- 
pofer enfuite des événemens à fon gré. Paris s’étoit 
laiffé prendre au piège. Un ameutement le réveilla, 
& l’auteur en fut le cardinal de Rerz, homme d'ef_ 
prit, plein de projets faétieux. En Angleterre & 
dans des circonftances favorables, il eut joué le 
rôle du protecteur ; en France aujourd’hui, peut-être 
cauferoit -l une révolution indéfinie; de pareils 
hommes font faits pour donner la loi aux autres; 
cependant de tous les projets du coadjuteur, il n’eft 
réfulté que des. mémôires écrits en ftyle de conjuré, 
& par cela même d'un intérêt toujours nouveau 
pour les lecteurs. Nous en extrairons ce qui con- 
cerne l'ameutement dont nous parlons, on lelira fans 
‘doute avec plaifir; c’eft le cardinal lui-même qui 
rend compte de fa conduite. 


:» D'Arcenteur] entra dans ma chambte avec un 
vilage effaré, & me dit, vous êtes perdu, le ma- 
réchal de la Meïlleraye n'a chargé de vous dire’, 
que le diable pofsède Îc palais-royal, qu'il leur a 
mis dans l'efprit (a la reine & à Mazarin), que 
vous avez faittout ce que vous avez pu pour exciter 
la fédition , que lui, maréchal de la Meilleraye, 
n'a rien oublié pour témoigner à la reine & au car- 
dinal/la vérité; mais que l’un & l’autre fe font mo- 
qués de lui, qu'ul ne les peut excufer dans cette 
imuftice ; mais qu’aufli 1l ne les peut affez admirer 
u mépris qu'ils ont toujours eu pour le tumuite, 
quils en ont vu la fuite comme des prophètes 
qu'ils ont toujours dit-que la nuit feroit évanouir 
cette fumée, que lui, maréchal , ne d'avoit pas 
cru ; mais que préfentement à en étoit convaincu, 
parce qu'il s'étoir promené dans les rues, où il:n'a- 
voit pas feulement trouvé un homme } que ces feux 
ne fe rallumoïent plus quand ils s'étoient éteints 
aufi fubitement que celui-là ; qu'il me corjuroit de 
penfer à ma füreté , que l'autorité du roi paroi- 
troît le lendemain avec tout l'éclat imaginable ; qu'il 
voyoit la cour très-difpofée à ne pas perdre ce mo- 
ment fatal ; que je ferois le premier {ur qui l'on 


dont JE cardinal de Rerz étoit l'ame ; cat nous ne | feroit un grand exemple ; que l'on avoit même déà 
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parlé de m'envoyer à Quimpercorentin, que Brouflel 


feroit mené au Havre de Grace, & que l’on avoit 


réfolu d'envoyer à la. pointe du jour le chancelier. 


. fu palais, pour interdire le parlement, & pour lui 


-les rues , tout eft calme, & lon 


“commander de fe retirer à Montargis. Argenteuil 
“finit {on difcours par ces paroles : 

… f o J / , PAT 3 ; . 
1e maréchal de [a Meilleraye vous mande. Celui 
de Villeroy n'en dit pas tant, car il n'ofe; mais 
U m'a ferré la main en pañlant, d'une manière qui 
-me fait juger qu'il en fait peut-être encore davan- 


\ D 
Voilà ce que 


toc. E: moije vous dis, ajouta Argenteuil, qu'ils 
onttous deux raifon , car il n’y a pas une ame dans 
prendra demain 
qui l'on voudra. . 


_* 55 Montrefor qui eft de ces gens qui veulent tou- 


jours tout deviner , s'écria qu’il n’eñ doutoit point, 


qu'il lavoit bien prédit. Laigle fe mit fur les la- 
“mentations de ma conduite qui faifoit pitié à mes 


-amis. Je leur répondis que s’il leur plaifoit de me 


lafler en repos un petit quart d'heure, je leur 


ferois voir que nous n'étions pas réduits à la pi-” 
“té, & il étoit vrai. Comme ils m'eurent laïffé tout 


feul le quart d'heure que je leur ävois demandé, 
g = “a ë 

je ne fis pas feulement réflexion fur ce que je pou- 
vois , parce que j'en étois très-afluré, je penfai 


feulement à ce que je devois , & je fus embarraflé. 


» ‘Comme la manière dont j'étois pouflé , & celle 


. dont le public étoit menacé, eurent diffipé mon fcru- 


a. 


-Pparti, que j’avois toujours honoré 
Lrt1, j 


pule , & que je vis ce que je pouvois avec honneur, 
& fans être blâmé , je m’abandonnai à toutes mes 
penfées , je rappellai tout ce que mon imagination 
m'avoit jamais fourni de plus éclatant, & de plus 
proportionné aux vaftes defleins ; je permis à mes 
fens de fe laifler chatouiller par le titre de chef de 
dans les livres 
de Plutarque. Mais ce qui acheva d’étouffer tous 
mes fcrupules fut l'avantage que je m'imaginai à 
me diftinguer de ceux de ma profeflion. Le déré- 
glement des mœurs très-peu convenable à la mienne 
me faifoit peur. J’appréhendois le ridicule de M. de 
Sens. Je me foutenois par la forbonne, par des 
fermons , par la faveur des peuples ; mais ‘enfin, 
cet appui n'a qu'un tems , & ce tems même n'eft 
pas fort long , par mille accidens qui peuvent ar- 


river dans Je défordre. Les affaires brouillentMles 


“#1 


efpèces , ‘elles honorent même ce qu'elles ne ju 


tifient pas, & les vices d’un archevêque peuvent 
être dans une infinité de réncontres les vertus d'un 
chef de parti, J'avois eu mille fois cette vue , maïs 
elle avoit toujours cédé à ce que je croyois devoir 
a Jageine. | ee 


» Le fouper du palais-royal & la réfolution de me 
perdre avec le public m'ayant purifié, je pris ma 
réfolution avec joie, & j'abandonnai mon deftin 
à tous les mouvemens de Ja gloire. Minuit fon- 
nant je fi$ rentrer dans ma chambre Laigie & Mon- 
rrefor , & je leur dis : Vous favez que je crains 


les apologies , mais veusallez voir que je ne-crains jau premier ordre, de la barrière des fcrgens , qui 


La 


A CRU, dE 
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pas ‘les mahifefles ; toute la cour me. fera témoin 
de la manière dont on m'aitraité depuis plus d’un 
an au palais-royal. C'eft au public: éfendre mon 
hoñheur ; mais on veut perdre le public, & c'eft 
_à moi à le défendre de l'oppreflion. Nous ne fommes 
pas fi mal que vous vous le perfuadez , Meflieurs , 
& je ferai demain devant midi maître de Paris. 


| » Mes deux amis crurent que j'avois perdu Jef- 
prit, &cæeux qui m'avoient , je crois , cinquante fois ? 
en Jeur vie perfécuté pour entreprendre , me firent 
à cet inftant des lecons de modération. Je ne Îles 
“écoutai pas, & j'envoyai quérir à l'heure même 
Miton, maître des comptes: colonel du quartier 
de Saint-Germain-l’Auxerroïs , homme de bien & 
de éœur ,&, qui avoit beaucoup de crédit parmi le 
peuple. Je lui expofai l'état des chofes , il entra dans 
mes fentimens , il me promit d'exécuter tout ce 
que je*defirois. Nous convinmes de ce qu'il y avoit 
a faire, & il fortit de chez moi en réfolution de 
faire battre le tambour, & de faire prendre Îles 
armes au premier pe qu’il recevroit moi. 
| à : 

» Il trouva , en defcendantémon degré , un frère 
de fon cuifinier, qui ayant été condamné être 
pendu , & n’ofant marcher de jour par la ile fn 
rodoit aflez fouvent la nuit: Cet homme veéfloit de 
rencontrer par hafard auprès du logis de Miton deux 
cfpèces d'officiers , qui parloient enfemble , qui 
nommoient fouvent le maître de fon frère. Il les 
écouta , & s’érant caché derrière une porte, 1l ouit 
que ces gens-là (nous (ges depuis que c’éroit Ven- 
nes , lieutenant - colonel "des gardes , &-Rubentel, 


one 
lieutenant au même régiment) difcouroient.de la 
marière qu'il faudroit entrer chez Miton pôur Île 
farprendre, & des poftes où il feroit bon de”mettre: 
ls gardes, les fuiffes , ‘les gendarmes, chevaux- 
légers , pour s’affurer de tout ce qui étoit depuis le 
Pont - neuf jufqu’au Palais - royal. Cet avis, joint 
avec celui que nous avions par) maréchal de la 
Meilleraye , nous obligea à prévenir le mal ; maïs 
d'une façon toutefois qui me parûüt point être offen- 
five, n’y ayant rien de fi grande conféquence au- 
près des peuples, que de leur faire paroître , même 
quand on attaque, que l’on ne fonge qu'a fe dé- 
fendre. Nous exécutèmes notre projet en ne poftant 
que des manteaux noirs fans armes, c'eft-à-dire, 
des bourgeois confidérables , dans les lieux où nous 
avions appris que l’on fe difpofoit de mettre des 
gens de guerre , parce qu'ainfi l’on fe pouvoit aflurer 
que l'on ne prendroit les armes que quand on l'or- 
donneroit. 3 


» Miton s'acquitta fi généreufement & f heu - 
reufement de cette commiflion , qu'il y eut plus de 
quatre cents gros bourgeois aflemblés par pelotons, 
avec aufli peu de bruit & aufli peu d'émotion qu'il 
y en auroit pu avoir files novices des chartreux y 
fuffent venus pour y faire la méditation. Je don- 
nai ordre à l'Epinay de fe tenir prêt pour fe ffir , 


sf 


: its 
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_ &ft vis-à-vis Saint-Honoïé , & pour y faire une 


barricade contre les gardes qui étoient au Palais- 
royal ; & comme Miton nous dit que le frère de 
fon cuifinier avoit oui plufeurs fois nommer la 
porte de Neile à ces deux Officiers dont je vous ai 
déjà parlé , nous crûmes qu'il ne feroit pas mal- 
à-propos d'y prendre garde, dans la penfée que 
nous eümes que l’on penfoit peut-être à fortir par 
cette porte. Aroenteuil, brave & déterminé autant 
| ir re qui fût au monde, en prit le foin, &il 
e mit chez un fculpteur qui étoit tout proche, 
avec vingt bons foldats que le chevalier d'Hu- 
muères, qui faifoit une recrue à Paris, lui prèta. 


+, » Je m'endormis après avoir donné ces ordres, 
& je ne fus réveillé qu'a fix heures par le fecrétaire 
de Miton, qui me vint dire que les gens de guerre 
h'avoient point paru pendant la nuit , que l'on 
avoit feulement vu quelques cavaliers qui fem. 
bloient être venus pour reconnoître ces pelotons de 
bourgeois , & qu'ils s’en étoient retournés au galop, 
après les avoir un peu confidérés ; que ce mouve- 
ment lui faifoit juger que la précaution que nous 
avions prife avoit été utile , pour prévenir l'in- 
fulte que l'on pouvoit avoir projettée contre des 
particuliers ; mais que celui qui commençoit à pa- 
roître chez M. le chancelier, marquoit que l’on 
méditoit quelque chofe contre le public : que l’on 
voyoît aller & venir des hoquetons, & qu'un d'eux 
y étoit allé quatre fois en deux heures. Quelque 
temps après, l'enfeigne de la colonelle de Miton 
vint m'avertir que le chancelier marchoit avec toute 
la pompe de la magiftrature, droit au Palais, & 
Argenteuil m'envoya dire que deux compagnies des 
gardes fuifles s’avançoient du côté du fauxbourg 
vers la porte de Nefle. 


» Voila le moment fatal ; je donnai mes ordres 
en deux paroles , & ils furent exécutés en deux 
momens, Miton fit prendre les armes. Argenteuil , 
habillé en maçon & une règle à la main, chargea 
les fuifles en flanc, en tua vingt ou trente, prit un 
drapeau, diflipa le refte. Le chancelier, pouflé de 
tous côtés , fe fauva à toute peine dans l'hôtel d'O, 
qui étoit au bout du quai des Auguftins, du côté 
du pont Saint-Michel. Le peuple rompit les portes, 
y entra avec fureur , & il n'y eut que Dieu qui 
fauva le chancelier & l'évêque de Meaux fon frère, 
à qui il fe confefla, en empêchant que cette ca- 
naille ( qui s’amufa , de bonne fortune pour lui, à 
piller ) ne s’avifa pas de forcer une petite chambre 
dans laquelle il s'étoit caché. 


» Ce mouvement fut comme un incendie fubit 
& violent , qui fe prit du Pont-neuf à toute la 
ville. Tout le monde , fans exception , prit les 
armes ; l’on voyoit les enfans de cinq à fix ans avec 
les poignards à la main: on voyoit les mères qui 
Les leur apportoient elles-mêmes. Il:y eut dans Paris 
plus de douze cents barricades en moins de deux 
heures, bordées de drapeaux & de toutes les armes 


Jurifprudence, Tome IX , Police & Municipalité, 


AIME 313 


que, la ligue avoit laïffé entières, Comme je fus 
obligé de fortir un moment pour appaifer un tu- 
multe qui étoit arrivé par le mal-entendu de deux 
officiers du quartier , de la rue Neuve-Notre-Dame, : 
je vis entr'autres une Jance traînée plutôt que portée 
par un petit garçon de huit à dix ans, qui étoit 
aflurément de l’ancienne guerre des anglois ; mais 
jy vis encore quelque chofe de plus curieux. M. de 
Briflac me fit remarque un haufle-col de vermeil 
doré , fur lequel le jacobin qui tua Henri HÏ étoit 
gravé , avec cette infcription : fuint Jacques-Clé- 
ment. Je fis une réprimande à l'officier qui le pot- 
toit, & je fis rompre le hauffe-col à coups de mar- 
teaux publiquement , fur l’enclume d’un maréchal. 
Toutle monde cria vivele roi; mais l'écho répou- 
doit, point de Mazarin. | ; 


» Un moment après que’je fus rentré chez moi, 
l'argentier de la reine ÿ Entra, qui me commanda & 
me conjura de fa part, d'employer mon crédit pour 
empècher la fédition | que la cour comme vous: 
voyez, ne traitoit pas de bagatelle. Je répondis froi- 
dement & refpeétueufement que les efforts que j’avois 
faits la veille, pour cet effet, m'avoient rendu fi odieux 
parmi le peuple, que j'avois même couru fortune, 
pour avoir feulement voulu me montrer un moment; 
que j'avois été obligé de me retirer chez moi-même 
fort brufquement. À quoi j'ajoutai ce que vous pou- 
vezimaginer de refpect , de douleur, de regret & de 
foumiflion. L'argentier qui étoit au bout de la rue 
quand on crioit vive le roi, & qui avoit oui que 
l'on y ajoutoit , prefqu’à toutes les reprifes , vive le 
coadjuteur, fit ce qu’il put pour me perfuader de 
mon pouvoir ; & quoique j'eufle été très - fâché 
qu'il l'eût été de mon impuïffance , je ne laiflai pas 
de feindre que je la lui voulois toujours perfuader. 


» Les favoris des deux derniers fiècles n’ont fu 
ce qu'ils ont fait, quand ils ont réduit en ftyle l'é- 

ard effectifs que les rois doivent avoir pour leurs 
on Il y a, comme vous voyez, des conjonc- 
tures dans lefquelles, par une conféquence nécef- 
faire , l'on réduit en ftyle l’obéiffance que l’on doit 
au roi. 


» Le parlement s'étant affemblé ce jour - là de 
très-bon matin , & devant même qu'on eût pris les 
armes , apprit ce mouvement par les cris d’une 
multitude immenfe qui hurloit dans la falle du Pa- 
lais : Brouflel , Brouflel ; & il donna arrêt par lequel 
il fut ordonné que l’on iroit en corps & en habits au 
Palais-royal, redemander les prifonniers ; qu'il fe 
roit décrèté contre Comminge, lieutenant des gardes 
de la reine; qu’il feroit défendu à tous gens de 
guerre ;, fous peine de la vie, de prendre des com- 
miflions pareilles, & qu'il feroit informé contre 
ceux qui avoient donné ce confeil, comme contre 
des perturbateurs du repos public. L'arrêt fut exé- 
cuté à l'heure même. Le parlement fortit au nombre 
de cent foixante-fix officiers ; il fut reçu & accom- 
pagné dans toutes Les rues avec des acclamations & 
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des applaudiflemens incroyables , toutes les barti- 
cades tomboient devant lui. 

_» Le premier préfident parla à la reine avec toute 
Ja liberté que fétat des chofes lui donnoit ; il lui 
repréfenta au naturel le jeu que Fon avoit fait en 
toute occafion de laparole royale, les illufions hon- 
teufes & même phériles, par lefquelles l’o avoit 
éludé mille fois les réfolutions les plus utiles & 
fhême les plus néceffaires à l’état, Il exagéra avec 
force lé péril où le public fe trouvoit par la prife 
tumultuaire & générale des armes. La reine qui ne 
craignoit rien, parce qu'elle connoifloit peu le péril, 
s’emporta, & elle lui répondit avec un ton de fu- 
feur , plutôt que de colère : je fais bien qu'il y a 
du bruit dans la ville, mais vous m'en répondrez, 
Meflieurs du parlement, vous , vos femmes & vos 
enfans. En prononçant cette dernière fyliabe ; elle 
rentra dans fa chambre grife, & elle en ferma la 
_ porte avec forcé. 

» Le parlement s'en retournoit ; il étoit déjà fur 
les degrés quand le préfident de Mêmes , qui étoir 
éxtrémement timide ; faifant réflexion fur le péril 
auquel la compagnie s’alloit expofer parmi le peuple, 
l'exhorta à femonter & afaire encore un FADEE fur 
Pefprir de la reine. M.le duc d'Orléans , qu’ils trou: 
vèrent dans le grand cabinet, & qu'ils exhortèrent 
pathétiquement, les fit entrer au nombre de vingt 
dans la chambre gorife. Le premier préfident fit 
voir à la reine toute l'horreur de Paris , armé & 
enragé 3 c'eit-a-dire, 1l eflaya de lui faire voir, car 


elle ne vouloit rien écouter, & elle fe jetta de co. 


lère dans la pêtite galerie. Le cardinal s’avança & 
propofa de rendre les prifonniers, pourvu que le 
parlement promit de ne plus faire d’aflembiées. Le 
premier préfident répondit qu'il falloit délibérer fur 
la propoftion : on fut fur le point de le faire fur le 
champ ; mais beaucoup de ceux de Ia compagnie 
äyant repréfenté que les peuples crotroient qu'elle 
auroit éré violentée fi l'on opinoit au Palais-royal, 
Yon réfolut de:s'aflembler l’après-diné au Palais, & 
Fon pria M. le duc d'Orléans de s’y trouver. 

»> Le parlement étant forti du Palais-royal, & ne 
difant rien de la liberté de Brouflel , ne trouva d’a- 
bord qu'un morne filence, au lieu des acclamations 
pallées. Comme il fut à la barrière des fergens, où 
éroit la première baricade, il y rencontra du mur- 
mure qu'il gppaifa , en aflurant que [a reine lui 
avoit promis fatisfation, Les menaces de la feconde 
furent éludées par fe même moyen. La troifième qui 
éroit à la Croix-du-tiroir , ne fe voulut point paÿer 
de cette monnoiïe; & un garçon rôtifieur s'avançant 
avec deux cents hommes, en mettant-la hailebarde 
dans le ventre du premier préfident, lui dit : tourne 
traître, & fi tu ne veux être maflacré toi-même , 
ramène - nous Brouflel, ou le Mazarin & le chan- 
eelier. en ôtage. 


» Vous ne doutez pas, à monopinion, de la con- 
fuñon & de.la terreur qui faifit prefque tous les 
affiftans, Cinq préfidens à mortier & plus de vingt 
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cônfcillers fe jettèrent dans la foule pour s'échappers 
le feul premier préfident, le plus intrépide homme , 
a mon fens, qui ait jamais paru dans fon fiècle, 


. demeura ferme & inébranlable ; il fé donna le temps 
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de rallier ce qu'il put de la compagnie, il conferva 


toujours la dignité de la magifirature , & dans fes 
paroles, & dansies demandes, & il revint au Pa- 


lais-royal à petit pas, dans le feu des injures , des 


menaces, des exécrations & dés blafphémes. Cet 


homme avoit une forte d'éloquence qui lui éroit 
particulière, il ne connoifloit point d'interjection ; 
il n'étoit point correct dans fa langue ; mais 1l par- 
loit avec une force qui fuppléoit à tôut cela. Il étoit 
naturellement fi hardi, qu'il ne parloit jamais ft 
bien que dans le péril. Il fe furpafla lui-même, lorf- 
qu'il revint au Palais-royal, & il eft conftant qu'il 
toucha tout le monde, 2 la réferve de la reme,, 
qui démeura inficxible. M. le duc d'Orléans fit mine 
de fe jeter à genoux devant elle ; quatre ou cinq 
princefles, qui trembloient de peur, s'y jettèrent 
cffc@ivement. Le cardinal, à qui un jeune confeil- 
ler des enquêtes avoit dit en raillant qu'il feroit aflez 
à propos qu'il allät lui-même dans les rues voir l’état 
des chofès, le cardinal, dis-je , fe joignit au gros 
de’la cour, & l’on tira énfin à toure peine cette 


|'patole de la bouche de la reine : hé bien, Meflieurs 


du parlement, 


voyez donc ce qu'il eft à propos 
dé faire. TERET ; 


» L'on s’affembla dans [a grande galerie , Jon 
délibéra , & l’on donna arrêt par lequel il fut or- 
donné que la reine feroit remerciée de la liberté 
accordée aux prifonniers: Auflitôt que l'arrêt fut 
rendu ,;-J'on expédia des lettres de cachet; le pre- 
mier préfident montra aux peuples les copies qu'il 
avoit prifes en forme de l’un & de l’autre. L'on ne 
voulut pas quitter les armes que l’effetn’en füt en- 
fuivi : le parlement même ne dorna point d’arrét 
pour les faire pofer qu'il n’eût vu Brouflel dans fa 
place. Il y revint le lendemain , ou plutôt il y fut 
porté fur la tête des peuples, avec des acclamations 
incroyables, L'on rompit Ics baricades, l'on ouvrit 
les boutiques ; & en moins de deux heures Paris pa- 
rut plus tranquille , que je ne l'ai jamais vu le ven- 
dredi-faint ». | 


Voilà un ameutement confidérable , l'auteur er 
étoit pofitivement le Cardinal de Retz, mais l'origine 
en étoit dans la mauvaife adminiftration. De pareils 


troubles ne s’appaifent ni par des archers, ni par 


des emprifonnemens arbitraires ; ‘il n’en eft point 
de même lorfqu’il font produits par des mécontente- 
mens particuliers , ou l'ambition de quelques grands; 
alors on doit employer la force pour les faire cefler 
d'abord, & diriger enfuite les rigueurs , non de l'au- 
torité arbitraire , mais de la juftise contre les per- 
turbateurs du repos public qui en font les auteurs. 


Ces hommes font doublement coupables; 1°. de 
facrifier la tranquillité, la füreté dés citoyens à leurs 
paflions aveugles ; 2°. de forcer en quelque forte, 
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: l'autorité publique à employer la violence, & fouvent 


même à facrifier la vie des fujets, dans le moment 
du tumulte, pour arrêter les progrès du défordre. 
Le premier de ces chef les conftitue traîtres à l'état, 
& le fecond meurtriers publics. Et remarquons, 
par hors-d'œuvre , que le mauvais adminiltrateur, 
le magiftrat tyran ou prévaricateur , qui caufe par fa 
conduite une émeute , fe rend coupable des mêmes 
crimes que l'ameuteur, puifque l’émeute , l'infur- 
rection commencée, quoique fondée fur ce/motif, 
produit des attrouppemens où l’ufage de la force 
devient fouvent néceflaire , & où la vie des hommes 


cit “quelquefois facrifiée, 


La légiflation angloife a érabli des peines contre 
les ameuteurs ; latrente-fixième loi du code d'Affred 
prononce différentes amendes contre eux , en raifon 
de l'importance des villes où ils ont ameuté le peuple. 
Le ftatut de Georges I déclare crime de félonie, 
tout attroupement au-deflus de douze perfonnes, 
& le treizième de Charles II indique des précau- 
tions contre les pétitions tumultueufes ; mais cette 
légiflation eft modifié, en Angleterre , par l’efprit 
démocratique qui y régne fous les formes du gou- 
vernement royal, comme aïlleurs l’ariftocratie 
militaire ou territoriale, règne fous des apparences 
républicaines. Les attroupemens à Londres, ainfi 
que dans toute la Grande-Bretagne, ne font point 
condamnés comme tels ; ils ne le font que lorfque 
quelque caractère de révolte & de violence les conf- 
titue délits publics. Voyez ATTROUPEMENT, 
ÉMEUTE. : | 


On dit quelquefois que rw peuple s’ameute : cette 


manière de parler eft impropre; elle veut dire que 


le peuple s'échauffe, fe réunit, menace , crie; 
mais tout cela n’eft point ameutement , c'eit attrou- 
pement, émeute inftantanée , & l'on fait que le 
magiltrat de police doit sy comporter d'une ma- 
nière différente que dans un ameurement , dont le 
caractère diftinctif eft d’être produit par un ou plu- 
fieurs particuliers qui fe tiennent cachés aflez ordi- 
nairement , & qui ont fédhit la mulritude. Il eft 


“aufi accompagné d’attroupemens , quelquefois d'é- 


meute, & dans cette dernière, ia rumeur & les voies 
de fait font plus fenfibles, 


La douceur, la modération, la juftice impar- 
tiale, le refpect pour la vie des hommes, l'éloi- 
gnement de la force militaire, voilà les moyens 

’appaifer ro s :... la *vioi- 
d'appaifer les attroupemens commencés ; g 
ance , la recherche des auteurs des ameutemens 
l ns herche d t d temens , 
leur punition fuivant les formes, voila les moyens 
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de les anéantir, & d'en empêcher les fuites fu- 
neftes. 


AMIDONIER, f. m C'eft le nom du fa- 
bricant d'amidon. Cette fubftance fert à faire la 
poudre , & entre dans les dragées & autres petits 
Ouvrages de fucreries : ce qui fair fenur la nécefité 


* 


de ne rien faire entrer dedans qui puifle nuire à la 
fanté. É. 


La fubftance muqueufe du grain ou de la farine 
étant mife en putréfaétion par les amidoniers 
pour en pouvoir tirer l’amidon, il fe répand dans 
l'air , pendant cette cpération, un gaz qui en cor- 
rompt la fubftance, & qui peut nuire à la fanté : : 
ainfi le même principe qui a fait éloigner des lieux 
habités les cimetières, & qui follicite pour en éloi- 
gner les tucries, devroit aufli obliger les amzdonters 
a placer leurs manufactures hors des villes. 


Un arrêt du confeil, du 10 décembre 1778, en 
commuant le droit qui fe percevoit fur la vente de 
l'amidon en un autre relatif à la contenance des 
vaifleaux deftinés à la fabrique , a attribué la con- 
noiflance des fraudes du droit & de la fabrique de 
cette marchandife , au lieutenant - général de police 
à Paris, & aux intendans dans les provinces. Voyez, 
dans les arts, amidonier, & amidon , dansla Jurif- 
prudence & les finances. | 


AMIENS, ville capitale de la Picardie. Comme 
un des objets de notre travail eft de faire connoître 
l’étar de la municipalité en France , nous allons 
donner une notice de celle d'Amiens , en extrayant 
de l'arrêt du confeil, du 22 janvier 1774, ce qui 
peut la faire connoître, 


Art. 1. Le corps de ville d'Amiens fera & de- 
meurera compofé d'un maire, d’un lieutenant-de- 
maire , de fix échevins , d’un procureur du roi, d’un 
fecrétaire -greffier , & d'un tréforier-receveur. 


» Art. II. Les maire, lieutenans - de - maire & 
échevins feront élus par voie de fcrutin & par bil- 
lets, dans une aflemblée des députés des corps & 
communautés , qui fe tiendra le 23 juin de chaque 
année. 


» Art. III. Le procureur du roi, le fecrétaire- 
reffier, lé tréforier-receveur feront élus aufñli par 
billets & par voie de fcrutin , dans Île confeil de ville 
qui fe tiendra ledit jour 23 juin, ‘à l'iflue de l'aflem- 
blée des députés , & ou le lieutenant - général du 
bailliage préfidera. 


» Art. IV. Il y aura quatre confeillers de ville 
qui ne feront pas partie du corps municipal , qui 
feront choiïfis par les officiers municipaux, parmi 
les anciens maires , & à défaut d'anciens maires, 
parmi les plus notables perfonnages de la ville, qui 
auront été lieutenans-de-maire où échevins. 


» Art. V. Les députés pour la nomination des 
maire & échevins , feront envoyés par les corps qui 
fuivent , favoir un .par le chapitre de la cathédrale, 
un par les chapitres des collégiales de Saint-Firmin 
& de Saint-Nicolas; un par là congrésation des 
curés, un paf l'univerfité des chapelains, un ‘par 
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lPordre de la noblefle & les officiers militaires, un 
par le bailliage & fiège préfidial , un par le bureau 
des finances , un par l’éleétion, un par les officiers 
de la maïîtrife des eaux & forêts, un par les offi- 
ciers du grenier à fel, un par la jurifdiétion con- 
fulaire, un par la jurifdiction de la maréchauflée , 
un par la jurifdition des monnoies , un par les 


officiers des jurifdiétions de l'évêché, du chapitre, 


du vidame, de l'abbaye de Saint-Jean, du col- 
lège & des jacobins; un par l'académie, un par 
la chambre du commerce , & les anciens fyn- 
dics 3 un par les feize capitaines & les lieutenans de 
la milice bourgeoife, un par les avocats, un par les 
médecins, un par les notaires ; un par les procu- 
reurs, un par les chirurgiens, un par les marchands 
des trois corps réunis, un par les marchands épi- 
ciers, un par les imprimeurs, les libraires & les 
apothicaires ; un par les orfèvres , teinturiers , braf- 
feurs, ranneurs, tapifliers, bonnetiers & fabricans 
de bas; un par les feize gardes des fabricans ; 
un par les gardes en charge des maçons , cha- 
rpentiers , menuiñers , couvreurs , ferruriers- 
pailloteurs , vitriers, peintres & fculpteurs ; un 
par les gardes des charrons , maréchaux ; clou- 
tiers, ferronnier, taillandiers , éperonniers , armu- 
riers , fourbifleurs , chaudronniers, fondeurs & cou- 
teliers ; un par les gardes des cuifiniers, traiteurs, 
pâtifliers , boulangers , meüniers , aubergiftes , ca- 
baretiers , DER U , Charcutiers , poiflonniers , 
bateliers, potiers d'étain & fayanciers ; un par les 
lieutenans & prévots des perruquiers, les gardes 
des tailleurs & des boutonniers ; un par les gardes 
des corroyeurs, gantiers, mégifliers, parchemi- 
niers, relieurs , pelletiers , fourreurs , cordonniers , 
fueurs de viels , felliers & bourreliers ; un par les 
-gardes des tonneliers, tourneurs , méneftriers , van- 
niers , tondeurs , foulons , imprimeurs d’étoffes , 
calendreurs, luftreurs, & apprêteurs; un par tous 
les maîtres & les doyens des différens corps d’offi- 
ciers dépendans de la ville & du vidame ; un parles 
lieutenans des fauxbourgs & des villages de la ban- 
lieue. 


» À ces trente-fix députés feront réunis Le maire, 
le lieutenant-de-maire, les fix échevins, les quatre 
confeillers de ville & les anciens maires, lefquels 
donneront, chacun féparément , leur billet de 
fcrutin. 


» Art. VIII Aucun habitant ne pourra voter 
dans deux ou plufeurs corps...... & pour con- 
noître les contrevenans , les procès - verbaux de 
chaque affemblée particulière contiendront les noms 


& furnoms de ceux qui fe feront trouvés auxdites 
aflemblées. 


» Art. IX. Ladite affemblée génerale fe tiendra 
ledit jour 23 juin, trois heures de relevée , en la 
rande falle de l'hôtel-de-ville ; fera préfidée par 
FA de la ville, en fon abfence, par le 
bailli d'Amiens , ou le lieutenant-général, ou pre- 
mier officier du bailliage ; les députés juftficront 
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d'abord de leur aûte de nomination, & préteront 


ferment devant le préfident dé l'aflemblée , que le 


. >" 4 C ,° r 
fcrutin qu'ils vont rapporter eft cel qu'il leur a été 
confié. F 


» Art, XI. Les difficultés qui pourroient s'élever 
pendant la tenue de l’afflemblée , feront jugées pro- 
vifoirement , l'affemblée tenante , par le préfident . 
d'icelle, fur les conclufions du procureur du roi de 
la ville, & les jugemens exécutés par provifion. 


» Art. XII. Le procès-verbal de ladite afflemblée 
fera rédigé par le fecrétaire-oreffier , lequel y por- 
tera le plus nommé pour chaque place, & fera men- 
tion des plus nommés après lui. 


» Art. XIX. Il n’y aura jamais plus de deux gra- 
dués , & plus de deux négocians parmi les éche-. 
vins ; il y aura toujours au moins un zoble , ou ofh- 


cier militaire. 


» Art. XX. Ne pourront être reçus en même 
temps dans le corps municipal le père & le fils, le 
beau-père & le gendre , Les frères & les beaux-frères, 
l'oncle & le.neveu, ni les confins-germains ; ne 
pourront même y être reçus les officiers comptables 
de la ville, qui n’auroient pas rendu compte, nt 
payé le reliquat d'icelui. 


>» Art. XXI. Les fix échevins ne prendront poin£ . 
féance entr'eux felon l’ancienneté de leur nomina- 
tion, ni felon le plus grand nombre de voix, mais 
les échevins, nobles d’extrailion , auront le premier 
rang , enfuite les échevins grädués , en telle forte 
cependant que fi l’un des deux nobles eft gradué , 
le gradué aura la préféance, à moins que le noble 
non gradué foit chevalier de S. Louis. 


» Après les gradués viendront les officiers non 
gradués des juftices royales, enfuite les commen 
faux de la maifon du roi; après eux, les gens 
vivant noblement , & finalement les négocians. 


» À l'égard des échevins de chacune des claffes” 
ci-deflus , ils fe règleront, pour la préféance entre 
eux, feton leur dignité ,. état ou qualité particulière, 
& à toutes chofes égales , felon l’ancienneté de leur 
nomination. 


» Art. XLIJI. Toutes les affaires extraordinaires, 


‘comme emprunts, aliénations, acquifitions , éta- 


blifemens, cenftructions ou reconftruétions, grof- 
fes réparations, toutes dépenfes extraordinaires ex- 
cédant $00 livres, demandes de nouveaux ocrois , 
& enfin toutes affaires qui pourront intérefler les 
droits, pofleflions , privilèges & exemptions de la 
ville & de fes habirans, ne feront délibérées que 
dans une affemblée convoquée exprès par Eillets 
fignés des fecrétaires-greffiers , où les confeillers de 
ville feront appeilés, & où le heutenant - énérak 
préfidera avec voix délibérative; & Les délibérations 
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“prifes dans ces affemblées , feront envoyées au com- 
“ milaire départi, pour être vifées par lui s'il y a 
… lieu (1) », : 


Le corps de ville d’ Amiens eft chargé de la police 

ui s'excrce par les maire & échevins. La ville eft 
: divilée en huit quartiers , chaque quartier a un ofi- 
— cier municipal en tête. Woyez la jurifprudence. 


La généralité d'Amiens eft adminiftrée par une 
…_aflemblée provinciale, des aflemblées de départe- 
-cemens & municipales, en vertu de l’édit de juin 
“1787, & du règlement particulier pour cette pro- 


vince , du 8 juillet de la même année. 


L'afflemblée provinciale eft fixée dans la ville d’4- 
… miens ; elle et compofée d’un préfident nommé par 
«le roi , & de tréhte-cinq autres députés élus parmi 
- les trois ordres du clergé, de la nobleife & du tiers- 
. état. | 


…. Les membres de l’affemblée font choifis dans les 
… département qui compofentla province, c’eft-à-dire, 
quatre dans chacun, qui font Amiens, Abbeville, 
Montdidier , Péronne, Saint-Quentin, Dourlens, 
— le Boulonnois & les quatre gouvernemens de Calais, 
…—._ Montreuil & Ardres. Chacun de ces hauts départe- 
… mens a une aflemblée particulière, compofée des 
— députés choifis dans les paroiïfles qui compofent cha- 
… que département. Voyez ADMINISTRATION & 
ÂSSEMBLEES PROVINCIALES. 


ï AMOUR, fm. Au fens que nous l’entendons 


ici , c’eft une pañlion qui a pour objet la jouiflance 


— nous plaifent. On peut le confidérer dans l’ordre 
- moral ou dans l’ordre phyfique. Sous ce dernier rap- 
… port, il n'eft point dans notre plan d'en traiter 3 il 
appartient à la phyfologie. Nous parlerons donc 
… de l'amour moral. 


CE - : . ° . +. + : . 
_ Celui-ci doit fon origine à l’état focial , car avant 
” 


que l’homme eût une cabane & des fruits à offrir à 
PA compagne , ce fentiment n'étoit qu'un befoin 
“aveugle, l'effet de l'inftin& irréfiftible de la nature. 
J1 voyoit la femme avec l'indifférence d’un cœur qui 
ne fent rien, d’une ame qui, dominée par l’orga- 
nifation phyfique , obéit machinalement à l'impul- 
fion de la matière. Mais fitôt que le repos & la pro- 
riété eurent donné du reflort à fa penfée , qu'il 
eut réfléchi & apprécié l'inftant à venir par l'impref- 
fion de l'inftant pañlé ; dès que fes membres ne furent 
plus accablés des fatigues s Faa chaffe pénible , qu’il 
put refpirer mollement à l'ombre de larbre qu'il 
avoit planté, & auprès du troupeau élevé par fes 
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| foins , alors la femme lui parut fous des traits plus 


féduifans, Il ne la pourfuivit plus avec l’ardeur bru- 
tale de l'infhinét, ne la força plus à fatisfaire des 
defirs qu’elle ne partageoït peut-être pas. Il s’appro- 
cha d’elle paifiblement , lui parla avec douceur, lui 
montra fa cabane & fes troupeaux , defira de lui 
plaire , & dans Ha crainte de la perdre , il lui fe 
une chaîne de fes bras pour la retenir. Déjà fes 
mains fe plurent à la toucher, il trouva un nouveau 
plaifir à la voir, tous fes fens devinrent alors au- 
tant de fources de voluptés pour lui; il ne connoif- 
foit qu’une jouiflance imparfaite , il en vit naître 
tout-2-coup cent qui lui étoient inconnues. 


L'amour & les charmes que l’homme civilifé y 
trouve doivent donc leur exiftence à l’état de fo- 
ciété , plus ou moins avancée. Et comment l’homme 
pourfuivant une proie incertaine fur la terre ou dans 
les eaux auroit-il pu fe livrer aux plaifirs de l'amour 
& en connoître toutes les douceurs ? Cette palion 
femble exiger dans celui qui l'éprouve & la veur 
faire partager à une autre, une furabondance de 
vie, un luxe de feffibilité , une délicateffe d'organes 
dont n’approcha jamais le chaffeur décharné qu’ac- 
cablent de longs travaux , & qu'épuife le manque 
d’alimens & de repos. {Comparez l'activité, l'émo- 
tion amoureufe de l'homme délicat, riche & paf- 
fionné , avec celle du trifte mercenaire, du colon 
groflier, du ruftique habitant des campagnes, & 
vous jugerez par analogie quel a dû être l’abru- 
tiffement de l'amour chez les premiers hommes, & 
de combien de charmes l’état de fociété l'a enrichi. 


Il n’y a de bon que l'amour phyfique, a dit un 
grand écrivain de nos jours : je crois cette façon de 
penfer trop rigoureufe. L'amour phyfique eft füre- 
ment le principal élément de la jouiffance, celui qui 
en forme la nature & le principe ; mais les accefloires 
moraux que l'état de fociété lui a donnés en ont 
rendu le abee plus cher à l'homme , & plus pro- 
pre à balancer en lui l'effet de cette idée terrible, 
qu'aucune puiflance naturelle ne peut l’arracher à 
l'anéantifflement éternel qui doit terminer fes triftes 
jours. Tout ce qui peut adoucir dans l’homme l’a- 
mertume de cette penfée, que la fociété a rendu 
plus aétive encore, doit être précieux pour lui, & 
tels font, felon moi, les peines, les inquiétudes, les 
troubles & les plaifirs que l'amour moralement mo- 
difié fait naïtre. 


Tout defire & jouit, l’homme feul fait aimer. 
I! eft fouvent des fens l’efclave involontaire ; 
Mais à fon cœur fenfible un cœur eft n(ceflaire, 


a 


(r) Certe difpofition rend illufoire, comme on voir, roure la puiffance municipale, & elle n'eit pas néceffañre, car 
Paffemblée étant préfidée par l’homme du roi, c’eft-à-dire, le gouverneur ou bailli d'Amiens , les deux pouvoirs publics 
réconnus en France , c’eft-à-dire, le peuple & le roi s’y trouvent réunis. Pourquoi donc exiger ce confentement du commit- 
faire déparri > Voilà comme les inrendans ont éré fuccefivèment faifis de route la police municipale, & comme l’admi- 
miftration des villes a éré graduellement ôrée aux habiçans pour pafler dans les mains des officiers royaux, 


- 


# 


nature n'a jamais tenu compte, Cette conduite eft 


2 See mme encens rene me menage fume 
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L'amour dans les oifeaux meurt avec fe printemps: l'origine de plus grands défordres dans la fociété, 
L'amour chez les humains revient dans tous les temps | la caufe de crimes qui font frémir, é&c la preuve 
la plus complette que les conventions fociales font 


fouvent la foutce des malheurs qu’elles cherchent à 
prévenir. 


Cenfoler les douleurs dont l'ame eft pourfuivie, 
JL embellic l'aurore & le foir de la vie. 


Les Saïfons, chant I, 


, \ | É 

Cette vérité fe trouve fingulièrement appuyée par 
nos mœurs, & par la mulutude d’événemens tragi- 
ques dont l'amour eft ou l’auteur , ou le complice. 
citons-en un des moindres exemples. 


Mais fi cette paflion, telle que nous La peignons 
ici eft la fource de quelques douceurs , eile eft 
comme la propriété, la liberté & tous les autres 
biens de l'homme , l'origine d'une foule de troubles 
& de maux dans l’érat facial. C'eft de ce côté fur- 


‘ D AS VO Dans le courant de 1788, on vit à Rome un 
tout qu'il nous importe dé la confidérer ici. 


aflaflinat des plus révolrans ; commis par une jeune 
fille envers fon. père qui s'oppofoit à une inclination 
qu'elle avoir pour un jeune matelot, Cet homme 
marié en fecondes noces , & refté veuf avec fa 
bellc-fille , tâcha de l'élever dans les plus fazes ma- 
ximes de la religion 3 mais fa paffion l’'empécha d'en 
profiter. Elle fut plufeurs fois reprife & contrariée à 
ce fujet par fon beau-père, qui defiroit de l'établir 
richement. Enfin , aveuvlée par l'amour, avec l'aide 
& les confeils de fon amant , elle furprit de nuit fon 
malheureux beau-père, & l'égorgea (1). 


Dans l'état de nature , ou l'autorité paternelle 
n'exifte que très-imparfaitement , ou les loix n'ont 
point établi un ordre de rang & de conditions parmi 
les hommes, les défordres que produira l’arzour 
ne feront n1 fi grands, ni fi multipliés que dans la 
fociété. Il y fit naître la féduétion, le rapt, l’a- 
dultère, & tous les crimes auxquels une pañlion 
furieufe & contrariée peut donner naïfflance. L'homme 
s'eft trouvé dévouille defemme aufein de l’ordre civil, 
a peu près comme de propriété ; & fi fa fortune & 
les convenances ne ui permettent pas de fatisfaire 
des befoins preffäns , il faut qu'il recoure à la vio- 
lence, à la fraude , qu'il féduife la femme, la fille 
de fon voifin , comme le pauvre s'empare du bien 
qui ne lui appartient pas, La fociété a commencé à 
tout ôter à l'homme , pour ne donner qu’au citoyen; 
& cette partialité néceflaire a inévitablement amené 
ure multitude de défordres. Pour y remédier on a 
élevé des échafauds, & lés crimes n’en ont pas moins 
exifté, parce que leur caufe eft permanente. 


Voilà un crime affreux, fans doute; & quand on 
réfléchit qu'il a été médité, commis & parfait par 
une fille à peine agée de feize ans, il paroït encore 
plus épouvantable. Il faut que la pañflion de l'amour 
foit bien impérieufe & bien puiffante, puifqu’elle 
peut à ce point étouffer le cri de la nature, dans le 
cœur des hommes. Il faut en même temps que l'a- 
veuglement des parens foit extrême, de prétendre 
oppofer aux défordres de ce délire, les préceptes de 
la fageffe & le poids des convenances focrales. C’eft 
pat la pofieffion feule de l’objet aimé, c'eft par la 
certitude de ne point être lié à un autre, que l’em- 
portement d'un jeune cœur peut être calmé, que M 
fes paflions peuvent être enchaïnées, les parens 
doivent donc y prêter les mains, & faire le facrifice 
de leur vanité ou de leurs vues particulieres au bon" 
heur de leurs enfans , à leur propre tranquillité," 
a celle de la fociété. MR Fe 


Ce n'eft pas la feule privation qui a caufé les 
malheurs de la pañfion de l'amour dans la fociété. Un 
gout de préférence & la fecretre influence des qua- 
ités naturelles , en attachant l'homme exclufivement 
à un objet, l’ont fouvent porté au crime, lorfqu’on 
Jui en a refufé [a poffeffion, 


C'eft fur-tout parmi ceux qui ont contracté une 
douce habitude d'aimer, que fe développent ces plus 
terribles effets de l'amour, quand par des obftacles 
peu ratfonnables , on les force à facrifier ce qu'ils 
apocllent /e bonheur, à des confidérations dont ja 


Car, en général, on peut dire que fi l'intérét des 
enfans eft quelquefois confulté par les parens, dans 
les mariages qu'ils leur font contraéter , l'amour, 


cet idole du jeune âge, ne left jamais. Et quaad 


(1) Joignons à ce traït celui ci, moins criminel, mais auffi effrayant, & bien propre à fervir d’inftru@ion, « Un jeune 
homme de Sézanne, petite ville de la Brie ctampenoife, cherchoic à époufer une perfonne qu’il aimoit depuis longe 
temps, Cet établiffement n’etoic point du goûe des parens La jeune fille, docile à leurs ordres , refule de le voir. Al 
inflte, p'eure, gémit; mais la fille perfifte à ne pas vouloir l'écouter. Le 3 juin :78$, apprenant qu’elle eft feule, armé 
d'un pifioler, il fe cranfporte, fur les fix heures du foir , au village de Charleville, où elle demeuroit ; il la rencontré 
occupée aux travaux de la campagne; il Paborde au milieu de la plaine, la conjure de s'expliquer, & de lui déclarer 


- formellement fi elle eft difpofée à rejercer conftamment fa main : mon père s’y oppofe, répond-cilla, 6 je ne ferai jamais 


votre époufe. À ces mors, n’écoutant plus que fon défefpoir , il lui préience l'arme, & d’un coup de piftoier lui Fair faucer 
la certe, Un tardif rerour s'empare de cet infortuné 3 il fe précipiie encre les bras de fa mairefle, il Pembraffe, fe re= 

lève charge fon piltoïler, lève les yeux au ciel, le coup pare & ne lui enlève qu’une partie de la figure ; il chancelle; “fe 
trains & tombe à cnquante pas, Des payfans éloignés, rmoins de ces différentes fcènes, crient & accourent..:. Ee malheus 
reux moribond pa:vienc à fe relever, charge (on piflaler pour la feconde fois, & avance qu’on ait pu voler à fon fecoûts 
d fé porte un coup morcel, auquel il n’a furvécu qu’un quart d'heure, » Mercure de France, 9 Août 1788, nl 


; écarts dangereux d'un amour contraint & enchaîné, 


É De fent toute l'importance de la loi du divorce. 


LE 
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* cependant on penfe que le nœud qui uhit deux 


époux cft éternel , que rien ne peut rendre la liberté 
à celui qui l'a perdue au pied des autels, on con- 


F. ne: qu'il eft très-important d'appeler l'amour au 
fccouis d’une action aufli confidérable dans la vie €e 
«l'homme. Il n'y a que le charme d'une pañlion fi 
…puiflante , il n'y a que l'efpoir de pañler fes jours 
avec unc perfonne que l’on chérit, qui puifle nous 
… déterminer à un facrifice fi prodigieux. Que fera-ce 
donc fi l'on veut vous y contraindre, fi l’on ne, 
. vous l’ordonne que pour vous unir à un étre que 
“vous haïflez , ou pour vous féparer de celui qui 
{cul vous eft cher? Ces réflexions qui ne viennent 


“pas aflez à l’efprit des parens, & dont cent malheurs 


“font fentir l'imporrance & la vérité, devroient ce- 


“pendant agir puifflamment fur eux , puifque comme 


“nous venons de le voir, faute d’en fentir la confé- 
4 quence, ils font eux-mêmes les vitimes de leur er- 


reur ou de feur préjugé. 


C’eft quand on penfe aux fuites funeftes, aux 


ue de malheurs , que de crimes ont tiré leur ori- 


cine de l'obligation de vivre touiours dans le même 
Le] ÿ 


L 


“lien, & de ne pouvoir céder à un penchant dont 
“ou n'eft pas toujours le maître de fe guérir! Les 


- moindres maux quien réfultent, font des fuicides, 
… feul réfuge des malheureux qu’une paflion tourmente 
“fans efpoir de la foulager, Les defirs nous aveu- 


À 


“a , les mouvemens de notre cœur nous dirigent, 
l'imagination nous fubjugue , & dans ces momens 


? de délire, l'homme eft capable des plüs grands cri- 


… mes. C'eft une machine müe par des reflorts dont. 


la raifon ne peut plus diriger l'enfemble ; l'aveugle- 


ment de l’efprit & l’ardeur des fens achèvent encore 


de légarer, & lorfque le coupable eft conduit au 


r 


fupplice, on regrette de n'avoir pas cherché à pré- 


Ho des maux, plutôt que d'avoir à y ajouter des 


mfupplices. C’eft ainfi que du fein même de la fo- 
“cite, du milieu de l'ordre établi pour fon bon- 


heur , naïflent des peines inconnues dans l’état de 


nature. | 


On doit faire ici une remarque importante, parce 


qu'elle a un rapport direct avec la pañlion, qui fait 


“l'objet de cer article. C’eft'que la fociété en irritant 


nos defirs, en exaltant nos fentimens, en échauf- 
fant nos paflions , par tout ce que l’art a de plus 
adroit & de plus puiflant , a créé au fond de 
notre cœur un foyer de douleurs auxquelles elle 
ma pu remédier, de crimes qu'elle na pu que 
“punir & de pañlions quil lui a été impofñlible de 
fatisfaire. 


uoïque nous ayons déjà parlé de l’adultère, c’eft 
ïci le lieu de faire featir comment ce malheur, la 
caufe & l'origine de tant d’autres, a fa fource dans 
les inftitutions même les plus refpectables de la 
fociété ; comment la pañlion de l'amour, plus forte 


Fa 


-conduite infenfée. 
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que les liens de l’union conjugale y a donné naif- 
ance , & comment le défaut d’une loi de divorce 


| doit en perpétuer l'horreur au milieu des nations les 


plus policées. Le” mariage établi pour aflurer l'étar 
des enfans, la félicité des “époux , ladoucifflement 
des pafions, & l’accompliflement dé nos plus ardens 
defirs , eft donc devenu pour la fociété jun moyen de 
trouble & de défordre, par la violence qu’on a fu faire 
aux enfans , pour le contratter, & par l'impoflibitité 
de s’en dégager & de reprendre fes droits , quand 
une fois l'on s’y eft foumis. Si jamais la néceffité d'un 
choix libre a été reconnue, fi l'abus d’une autorité 
juelconque a pu être dangereux, fi la contrainte a 
pu fe montrer funefte, c'eft aflurément dans les 
fuites qui accompagnent un mariage fait contre le 
gré ou l'inclination d'un ou des deux époux. 


Si donc la prudence, la fagefle ; l'humanité ont 


jamais été exigés d’un magiitrat de police, c’efk 


principalement quand il eft queftion de punir ou 
d'empêcher les écarts , les défordres , les fureurs de 
l'amour, Cette terrible maladie de l'ame, eft dans 
quelques hommes une efpèce de fanatifme ; lés 
tourmens , la contrainte , la captivité, les menaces 
ne font que l’accroitre. La mort ne paroït plus un 
chatiment aux yeux de l’amant malheureux, & il 
y auroit autant d'injuftice fouvent que mala- 
dreffe à la lui préfenter, comme le châtiment d'une 
Les loix romaines Île regar- 
doicnt comme infenfé , & la jurifprudence mo- 
derne confirme cette opinion. Plufeurs arrêts ren- 
voient abfous des hommes coupables par l'excès 
de l'amour , ou adouciflent la peine prononcée con- 
tr'eux. 


Le magiftrat de police fera de même, il icclinera 


toujours pour la douceur, parce que cette VOIX. 


ramene. les hommes à la longue, & qu'elle eft l'ame 
& le foutien de la fociété. Sur-tout il fe refufera à 
l’aveugle vengeance des parens, des intéreffés, des 
ambitieux , des hommes à préjugés. C'eft à lui à 
faifir toutes ces nuances. Quand l'amour n’eit point 


accompagné de violence, de perfidie, de moyens 
Le 


bas & avilifflans; qu'il regarde les accufés comme 


des malades qui ont befoin de confolation , car Îa 
confolation, & les confeils font le remède à de pareils 
maux. 


Il doit fe montrer inflexible fur les emprifonne- 
mens , les enlèvemens arbitraires, Il n’y a point d'in- 
térêt de famille qui puifle porter un magiltrat à fe 
fouiller d’un pareil crime , l’opprobre de nos mœurs 
& de notre civilifation. Il trouvera toujours dans la 
fagefle des avis, la fermeté des raifons , lajuftice de 
fa conduite, des moyens de remplir à cet égard les de 
voirs de fa place. C’eft Îa fourberie, le menfonge, un 
prétendu befoin de fecret , qui ont accrédité ces for- 
mes arbitraires, Ai-je befoïn d’un odieux enlèvement 
pour fouftraire un homme foible à des rigueurs 
outrées ? Cette malheureufe, facilité a caufé la 
fubverfion du bonheur des families, & fair depuis 
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quatre cents ans l'opprobre public. Voyez dans La ouvrage qui doit indiquer les défordres de la civie 


jurifprüdence | adultere, Jédudion , rapt, ils ont 
rapport à cet article. Woyez dans notre ouvrage, 
AUTORITE PATERNELLE, ABUS, PROSTITUTION, 


FEMME. 


Nos ancêtres joishoient à un caractère d'igno- 
tance, des inftitutions fingulières, & dont l'efprit 
annonce un mélange bizarre de dévotion & de li- 
bertinage, de rigorifme & de morale corrompue 
Telles étoient les cours d'amour, tribunaux inf- 
titués pour juger les fautes commifes contre les 
loix , non pas précifement de la galanterie , mais 
de la pañlion de l'amour , & infliger des peines 
proportionnées à ce genre de délits. Ces éta- 
bliflemens n’eurent qu'un-temps, & les arrêts qui 
nous enreftent., s'ils ont été exécutés, n’annonçent 
rien moins qu'un vrai refpect des loix du mariage 


& de la pudeur publique. 


Ces tribunaux avoienr beaucoup d'officiers, au 
nombre defquels étoient les plus grands feigneurs, 
& mème des magiftrats. Elles avoient des grands 
veneurs , des auditeurs , des chévaliers d'hon- 
neur, des confeillers, des maîtres des requêtes , 
des fecrétaires , des fubftituts du procureur général 
de la cour amoureufe , des concierges des Jardins 
& vergers amoureux , & les femmes avoient fpécia- 
lement droit d’y aflifter. 


Ils datent, en France, du règne de Charles VI , vers 
1410 ; & devoient être goûtés fous ce prince. Sa 
femme, Ifabeau de Bavière, qui avoit introduit le luxe 
& la magnificence à la cour , y avoit aufli donné naif- 
fance à la galanterie qu’on y voit regner. On jugera 

ar un des arrêts rendus par ce tribunal d’arour 
de l'efprit qui regnoit alors. Arrêt XII, rendu par 
les dames du confeil d'amours , rendu en la cham- 
bre de plaifance. C’eft un jeune homme-& une 
jolie femme, qui s’étoient donnés l’un à l’autre, fe 
promettant de vivre & mourir enfemble, confr- 
mant l'alliance de plufieurs baifers, données de fi 
très-bon cœur, que les larmes en venoient de joie ; 
d'ou Île jeune homme concluoit avoir droit à /a 
poffefloire & faifine , & que la dame ne devoit rire, 
ne faire le perit genouil, Elle répondoit que de raifon 
naturelle feminine , nulle dame n’eft tenue a’aimer > 
fi la perfonne qui la requiert ne lui plait ; que cet 
amant fe fioit crop en fes penfées & folles imagi- 
nations, À l'égard du poflefloire, elle répondoit : 
que tous les biens d'amours giffent en la grace des 
dames , qui] faut que les biens voifent aux faënts 
à qui il font voués, & où amour les veut dépar- 
tir... Arrêt qui, maintient @ garde l'amant 
en toutes fes poffeffion & faifines , en levant étant 
la main d'amour , & tout empéchemeat à fon profit. 


AMOUR SAPHIQUE. Nous nous fervons de ce 
mot , pour défigner une forte de dépravation d’inf- 
tinét, qui porte une femme à chercher dans des 
perfonnes de fon fexe, des jouiflances que la na- 
mue a placées pour elle daus celui de l'homme. Un 


lifation , pour en micux faire connoître les remè- 
des, ne devoit pas pafler fous filence cette er- 
reur des fens & de l'imagination, dont le goût trop. 
répandu, pourroit pervertir les mœurs, & altérer 
le bonheur qui étre de l'accord & de l'amour. 
des fexes. 


Plutarque prétend que les femmes de Eacédé- 
mone, éroient quelquefois confumées du feu de 


cet amour , dont brüla Sapho , & qui a elle- 


même dépeint dans fes vers, les fymprômes de ce 
mal terrible. On peut l’envifager comme le comble 
de toutes les perturbations, dont l'ame du fexe fur 
fufceptible dans la Grèce : quant au principe de ce: 
mal , il eft poflible qu'une organifation vicieufe en 
ait été la caufe première, mais on ne doit pas dou- 
ter que l’ufage immodérée des vices de Laconie, 
encore plus violens que ceux de Lesbos, n’aitbeau- 
coup contribué à l’aigrir dans des individus, qui s’y 
trouvoient déja naturellement difpofés. Ce qu'il y a 
d'étonnant, c’eft que cet amour illufoire, ne gué- 
rifloit point de l'amour réel , & que Sappho étoit 
tellement entraînée par ces deux chaînes à la fois à 
qu'elle dut avoir recours au faut de Leucade ; mais 
on ne fait point pofitivement fi elle y termina fes 
jours, ou fi elle fut du nombre de ceux, qui fe 
faifoient appliquer, comme dit Srrabon , des plu- 
mes & des aîles, dans l’efpérance de fe foutenir après 
leur chüte , fur.les eaux de la mer, où ils étoient 
enfuite fecourus par les prêtres d’Appollon, qui 
prétendoient que cette immerfion calmoïit les fureurs 
érotiques. Ils traitoient les amoureux, comme les 
médecins traitoient de leur côtés, les hydrophobes 3 
car, à de grands maux, il falloit, difoit-on, de 
grands remèdes. | 
Il ne paroît pas que l'amour farhique , ait été auf 
en vogue chez les Romains, que dans la Grece. Cette 
partie du monde étoit faite pour offrir des mo- 
dèles de vertus, de vices & d’excès én tous gen- 
res. La délicatefle des organes, l'influence du cli- 
mat, les fruits, les liqueurs, l’air, tout portoie 
aux plaifirs des fens, & à ce qui peut la multiplier. 
Les femmes , quoique moins foumifes à ces effets 
que les hommes, n’en reflentoient pas moins de 
fortes atteintes; & le défaut que nous leur repro- 
chons ici, en eft la preuve. - 


De nos jours l'amour faphique , vit dans le fecret 
& n’eft point un défordre public. Quelques femmes , 
en petit nombre à la vérité, en paroiflent atteintes, 
mais celles qui le font, portent cette dépravation à ua 
excès qui n’eft pas croyable. C’eft parmi Les profti- 
tuces qu'il faut s'inftruire des fureurs & des folies dont 
elles font capables. Qu'on fe rappelle ce que dit” 
Lucien, dans le troifième dialogue des courtifan- 
nes, voilà le tableau de leurs étranges voluptés À 
qui, fi nous en croyons Brantome , étoient très à la 
mode de fon temps. 

La police n’a aucun pouvoir fur ce vice. Il eft few 
cret, ü eft obfcure, & c'eft plutôt une maladie, 


de 


a | | 


? 


encore en” parler fous ce mot. 


deux 


* phateâtre, pour mieux faire appercevoir ce qu'ils 


"parce qu'on le. veut ainfi, il eft bien permis d'avoir 


ne 4 


AMP 


e l'imagination, produite>par laïcontrainte ; la cap- 


» æivité , d'effervefcence, des, fens ;, qu'un défordre 


poñtif. ILeft commun dans les cloîtres ; &. dans quel- | 


ques fociérés de femmes. -C'eft à ‘Ja. religion:,. à la | 


bonne Société, à l'amour naturel. à détruire ce 
penchant , bien moins, -dénaturé, que. celui qui 

eft analogue chez, les hommes. quoiqu'auffi odieux. 
Ces femmes font appellées sribades, nous pourrons 


.| AMPHITEATRE. f. m. C'eft le nom d'une falle 
rande & fpacieufe ; garni le plus fouyent de ora- 
ins, où fe placent.les perfonnes qui afliftent aux 

leçons & démonftrations qui fe font dans ces 

Ce font fur-tout les anatomiftes , chirurgiens., 
phyficiens & mathématiciens qui ont befoin d'am- 


démontrent à tous les afliftans. 


El faut une permiflion dé la police, à Paris-& dans les 
villes un peu confidérables pour pouvoir établir un 
amphiteâtre. Quelquefois ces permiffions ne s’obtien- 
nent que difhcilèment, malgré le droit que péut 
avoir le démandeur ; d’enfeigner publiquement. La 
täifon ‘en eft dans la jaloufie d'uh concufrent 
qui intrigue, pour vous empêcher un établifle- 
ment rival ‘du fien. Souvent les difficultés ne 
Siflent que dans la petite vanité des burocrates de la 


police, ‘qui font bien'aife de faire voir qu'ils ont | 


de l'autorité , qu'ils font tout ce que vous n'êtes pas & 
RES vous empêcher d'inftruire votre nation, 

fliez vous.un, Nésyton , fi. votre air & vos ma- 
nières ne Jeur plaifent pas. Car ces. meflieuts , 
comme tous les petits defpotes, ont des fantai- 
fies ; ce qui eft afflez naturel, cat quand, on com- 
mande à fept cent mille perfonnes , parmi lefquelles 
il fe trouve dés princes & des magiftrats, des lésifla- 
teurs & des philofophes ; quand on péut les ve- 
xer , les inquiéter, qu'on a quelquefois l'honneur 
de les/faire enlever , de les conftituer prifonniets, 


un peu d'oroueuil. On dit que le roi ne peut pas: 
entrer à Londres , fans la permifiondu Lord-maire; 
à Paris perfonne ne peut s'y dire libre, s'il ne 
plait au bureau de ces meflieurs. 


Vous “aurez donc point d'amphiteätre, . fans 
l'ordre de la police; mais quand vous én aurez, 
fi vous êtes chirurgiens, au nom de ‘Dieü refpec- 
tez notre dépouille ; que vos élèves ne trainent 

as par les rues &'ne jettent pas dans les lattines ;: 
les malheureux reftes de ce que nous avons eu de 
plus cher ; que Je pauvre qui va chercher une 
mort doulourcufe dans nos hôpitaux, ne foit pas. 
infulté , encore après fa mort ; que vos précendus 
Havrveis, vos Bertholins en miniature , ceflent de 
croe qu'on cft anatomifte, parce qu'on a fait 
quelque boucherie de chair humaine : cette antro- 
pophagie déguifée , fait frémir & ne mene à rien, 

* Jurifprudence, Tome IX. Police & Municipalité, 
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qu'a: l'imbécille »batbarie ,» dont! nos efculapés, de 
province , donnent de fi beaux exemples. +4 


Siles officiers "de police dvoient ‘quelque zèle, 
raifonnable de léur état';1 ce feroità empêcher de 
pateilles fottifes ; qu'ils :dévroicht: lè mettre. Les 
maifons des particuliers font ‘fouvent infectées ‘dé 
corruption, par cét abus doublémeñt.monftrueux! 
Mais , mon dieu !ilorfque l'on'eft fi zélé à tenir 
les citoyens dans la gêne; quand il ‘eft queftion de 
liberté individuelle ;, d'établiflémensoutiles, pourquoi 
met-on tant de négligence à contenir des défordres 
qui ne peuventqu'en amener, d’auriés | : & done la 
fuppreffion feroit un vrai bien ? Onrefufe des. per- 
ouflions pour. drefler. des. amphireätres, mais ce 
n'eft pas pour: diminuer cettewimpolice .chirurgi- 
cale , c'eft feulement pour gagner de l'importance ; & 
quelque chofe avec. PAPE Ha 


Je n'ofe pas dire qu'on a vu des profefleurs 
aflez : barbares, -pour® faite‘ foùuffrir! des :douleuts 
atroces ,: &-prolongées à des malheureux qui fai 
foient:le: fujet de la féance , afin dé mieux inftruire 
les auditeursi: Le public fe plaint même que cette 
atrocités, fe pratique dis le:srand 'amphiteärre 
de l'hôtel-dieu de Paris? Un pareil délit féroit d'au 
tant plus criminel: qu'il s’exerceroit fur des mal: 


| heureux, que la :ctainte, la! misère’ & le mal con 


. 


dannent au filence. La punition en, devroit être des 
2 É : 4 4 » L i $ 
| plus rigoureufes.” ‘* © og ii 9 209170 


Il n’y auroit que des. citoyens ; qui, connoif+, 
_fant ces défordres, :puflent, réunis enfemble, y 
| remédier convenablement: L'on: nel peut ‘pas :con- 
| cevoir comment Paris ayant, plus qu'aucurié! attiré 
ville ;: befoin d’être :policé'; adminiftré par {és 
propres habitans ,:on' s’obftine à en abandonner 
l'entière , totale & fuprème direétion ;° à un petit 
nombre de particuliers, ‘aufli étrangers aux maux? 
du peuple, qu'ignorans des abus qui fubfiftent, 
& des moyens de rles réformer avec sûreté ; dou- 


[ ceux & fermeté. Ouvrez l'a/manach royal, voyez 


le mot police, &c:-vous: ferez étonnés de ‘la quan 

_tité’ d'objets abandonnés: à J'arbitraire , » àifimpé= 
 tuofité ;, à l’avidité de quelques commis, &!d'agens 
obfcurs , tandis que le citoyen n'eft rien, mais 
abfolument rien, à | 


De là vient l'imperfe@ion de 14 police de Paris LA 


|! parce que là généralité dés citoyens , ne pouvant 


|pas dans chäque quartier refpetif, contribuer au 
‘bien public’, en proportion dé fes lumières: &de 
fon zèle, mille chofes fe font fans vue; fans et 
ifemble avec fecrèt; avec ‘hauteur, & par bn 
féquent avec fégligence, ” v'4 le VE 
Les abus dont nous parlons ici, tiennent à cet, 
état de chofes. Comment des joficiets.de police , oc 
cupés de cent objets qui fe fuccèdent avec rapidité: 
\pourront-ils prendre une attention aflez fuivie.; |aux, 
plaintes qu'on leur fair, pour y pourvoir cflieace-., 
ment? L'inftant.fe pale, le mal. RP HAN »1&: l'on 
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{e dégoüte de fe plaindre à des gens qui ne peuvent {: 


pas Écoutefsi xs 


«L'abus, que les, chirurgiens commettent ; nous a | 


. conduit à.ces réflexions.,; parce qu'il eft comme tant 


d'autres : facile! à, détruire , qu'il ne-paroit rien-aux | 


officiers de police, qu'ilinfue cependant fur de ropas 
des citoyens, & que > plus qu'un autre. il moñtre l'u- 
tiité de remettre une partie de Ja police, à des affem- 
blées de quartiers, chargées de remédier.à tous les 
abus locaux, & d’en arrêter les fuites. _ 


ANGLETERRE, royaume gouverné par des loix 
que la nation feule a le droit de faire } &où la liberté 
civile :& individuelle, formel la bafe de:la! conftitu- 
tion. Poyez l'économie-politique : au mot Londres 
nous entrerons dans des détails pofitif fur la police & 
les mœurs angloifes. SOVE 


ANIMAL, £.m, C’eft. le nom. de tout.être vivant 
& fenfble. L'hiftoire naturelle traite de ce. qui re- 


garde Ja naiflance , l'éducation & lesmœurs des ani 


aux ;les arts les font fervir à nos befoins, foit pen: 
dant leur vie | foit après leur mort, la jurifprudence 


les confidère dans leur rapport, avéc le droit de pro- 


priété ;.& la police dans celui qu'ils ontavec la sûreté 
publique, & les habitudes de la fociété. 


C’eft fous ce dernier point de vue, que nous de- 


Vons parler des aximaux , parce que c’eft le feul qui 


offre un fujet de réflexions analogies à notre objet. 


- Ihparoït que la fociété a tiré autant de fecours des 
énimaux;, pour s'établir, que des hommes mêmes. 
Ecur force, leur adrefle, leur docilité ; nous ‘ont 
rendu de grands fervices. Le bœuf ,; €n fécondant Ja 
terre ; la vache, en nous fourniffant un aliment fain ; 
les chevaux, en multipliant la vîtefle de notre mar. 
-che; le chien, en: faifant une garde fidelle auprès 
de. nos foyers 5: le mouton, :en nous vêtiflant de 
fa laine , nous ont tiré de notre état d'imbécillité side 
foibleffe. & de pauvreté: naturelles ;' ils ont. adouci 
notre ékiftence 5 & -répandu:des agrémens fur le che- 
mun.dé la vie, 21 à“ | 


Mais qu'avons-nous fait pour récompenfer ces fer- 
vices? nous avons abandonné les animaux à la faim , 
à la douleur, dès que des maux ou la vicillefe nous 
les ont rendus inutiles, ou nous les avons affommés , 
éporgés!, post fatisfaire notre appétit vorace & dé- 


ANT 


pouvoit être dans les vues de l'être fuprême, comme 


fi l'horrible néceflité où font réduits certains ari- ‘# 


maux, à ne pouvoir {ubfifter que de chair, n'étoit 
point.uné forte d’objeéion , contre la providence ; 


comme fi l'homme ne pouvoit pas vivre de fubftances 


infenfibles , comme fila défenfe opiniâtre , des efforts, 
les cris que font les animaux pour échapper à la 
mort, la douleur qu'ils éprouvent en perdant la vie, 
l'horreur qu’ils fentent à la vue des lieux & des inftru- 
mens de leur deftru®tion & des bourreaux qui en 
exercent l'affreux miniftère , n’étoient point de preu- 
ves énergiques qu’on viole les loix phyfiques de la na- 
ture, en arrachant Ja vie aux êtres fenfibles pour en 


aflouvir fa voracité , où plus criminellement encore, 


pour s'amufer de leurs douleurs, & des hurleiens 

que. la.mort leur. fait, pouffer.r ,,., "na 
Nous avons pouflé l’aveuglement flupide à cet 

égard, jufqu'à regarder comme un reproche vuide 


de fens, celui qu'on peut faire à l’homme barbare 


&: féroce, qui fait inutilement fouffrir &. périr un 
foible & malheureux animal. On eft parvenu même à 
étouffer, le cri,de la fenfibilité ,. on s'eft chdutci au 
point de voir fans frémir, le fang ruifleler dans les 
villes, & d'entendre fans horreur ,:les mugiflemens 
plaintifs des animaux livrés à la hâche de leurs bour- 
reaux. Mais cela peut-il étonner, quand on voit les 
hommes s’égorger réciproquement, & venger fur eux- 
mêmes, en quelque forte , par ce barbarifme, les 
excès dont 1l fe rendent coupables envers les autres 
CtÉAUIES >, - ? he 


Ou plutôt regardons cette ardewr du meurtre, ce 
caractère hoftile, ce défir , ce goût du fans, comme 
l’effet terrible de l'habitude À < 
comme la conféquence néceflaire du barbare ufage 
de jouir de leurs tourmens, & de prolonger leurs 
douleurs , pour rendre {eur mort un fujet d'amufement 


 & de plaifir. 


Que la néceflité force l'homme à difputer fa vié 

: > He 
contre le tigre, la féroce hyène, le loup affamé 
j'excuferai fon audacicufe témérité, & j'applaudirai 


au fuccès d'un combat qui n’a pour but, que le 


falut de fa pérfonne ; mais qu'imbécille tyran, il 


s'arme d'un tonnere pour faire une guerre ftupide 


aux patñbles habitans des forêts, que pour fournir 
un objet continuel à cette occupation puérile , il ait 


foin dé les faire multiplier, de les nourrir, & qu'il: 


e tuer les animaux, 


Jette aux fers fes évaux, pour les priver du droit, 
d'interrompre ces plaifirs monftrueux ; voilà une fot- 
tife féroce & digne de ceux qui ont cru en faire l’é- 
lôge, en difant que c’étoit une image de la guerre & 
lamufement des rois. Ainf la hate n’eft pas feule- 
ment la honte de l’ordre civil, elle l’eft auf de 
l'ordre naturel, qui ne veut la mort d'un individu , 
que pour fauver la vie d'un autre , évidemment 
LEE 
menacée. 


nature. Je dis dénaturé, parce. qu'il.eft contre l'ordre: 
naturel, qu'un être vivant & fénfible devienne l'ali- 
ment d'un autre de même efpèce. Ce qu'il y'a de plus 
étrange €hcore à cela, ceft qu'on ait pu regarder ce 
défordre comme l'exercice d’un dtoit naturel > qu'on 
at voulu en attribuer l'origine à l'auteur de tout être à 
qu'on ait prétendu qu'il! n'ait créé des animaux cat. 
naciérs|} & fur-tout l’homme: qu'afin d'empêcher 
queiles-efpèces ne fe multiphafflent trop," & que la 
terre te de dépeuplät, par le moyen même déftiné à 


mA À 10YE Si une forte de néceffité , un barbare ufage nous 
ÿ chtreterir vie comme fi une pareille ineptic 


force à faire fervir les animaux à note nourriture , 


6 y 
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2 malgré tous les maux atrachés à cette dérérioration! 
du caradère primitif de l’homme, qui sûrement, 
n'étoit point né pour vivre de chair, nous fommes 
“en quelque forte forcés à faire des villés , autant de! 


ane “ordonnance défend de nourtir aucun porc dans 
Ja villes Charles V: étendit la défenfe en 1368, 
aux pigeons , .& le prévôt de Paris profcrivit. épa- 
lement en 1502, les oies..les. lapins, fous peine 
tueries & à révolter tous les jours la nature , pour! d'amende contre les contrevenans. 
fatisfaire nos beloins précaires , du moins conten-\|" Tel ed MALE NES 
tons nous de ces défordres, & ne lui en ajoutons, 
‘pas de volontaires, A quoi bon ces combats fan- 

Jans, ces luttes mortelles, dont on alimente la 
Ads des peuples? Si Rome autrefois en donna 
l'exemple, ce n’eft point une raifon pour le fuivre. 
Le polytheifme au milieu du meurtre & des autels 
“couvertes de fang , croyoit honoret l’auteur de la 
nature, en lui facrifiant des victimes animéés ; c'étoit 
‘une erreur fuñefte. Voulons-nous limiter ? Voulons- 
‘nous auffi adopter les facrifices humains, auxquels 
“ont fuccédéceux des bêtes? Ces abfurdités de l’an- 
“tique civilifation , ne font point à citer ; le bon fens 
fe révolte contre elles, & l'humanité doit à jamais 
‘es profcrire. 


27. 
l 


Cette défenfe: d'élever des oies, fut fur=tout md- 
tivée par la confommation, & par conféquent, la 
nourriture prodigieufe qui s'en faifoit alors. ‘L'hif- 
toire rapporte même que quelques habitans des 
fauxbourgs furent autorifés ‘a en élever chez eux 
pour les vendre à la ville; mais Îa puanteur & l'in- 
fedtion de l'air qu'ils produifirent par la fuite’, 
lotfque les maifons fe multiplierent, fixent Auppri- 
met la permilions & Fransois premier réndit un 
édit au mois de novembre 1539, qui renouvella 
les'anciennes ordonnances ; & les érendit à toutes 
efpèces d'animaux. Ce réglement füt confifmé pdr 
différentes ordonnances de police, fubféquéntes, 
telles que celles du:4 juin 1667, du 22 Avril 
1668, &c. Mais toutes ces prohibitions n'empêchent 
pas qu'il n'y àit un très-grand nombre d'ar:maux 
élevés en France au T@in des villes, &c fur-tout à 
Paris ; où la cherté des entrées engage les habirans 
\ cette contravention: D'ailleurs 1l eft facile, en 
payant un céftain dtoit: dé s'affranchir de toutes 
craintes , enforte que , fous tous ces afpeéts, la police 
de la propreté, qui deyroit être. de première obliga- 
tion dans cette grande ville, y eft abfolument 1llu+ 
-foire. AE 


: Que n’en fait-on autant dela chaffe d’amufement, 
des combats de bères féroces, qui font des écoles'de 
-crimés & de meurtres, pour un peuple groflier , 

ui, accoutumé à voir le fang des animaux couler , 

« fait enfuite un jeu de verler celui de fes frères. 
Quel motif peut militer contre une pareille vérité ? 
Que peut-on avancer en favéur de femblables dé- 
ordres? Je voudrois donc qu'on abolit à jamais ces 
feènes de fang , dont le combat du taureau à Paris, 
nous offre un exemple affreux. Que prétend-on ,! 
“n‘confervant ce terrible amufement ? Sont-ce de! 
femblables fpedtacles qui peuvent adoucir les mœurs, 
“ivilifer le peuple ? Ignore-t-on lation méchanique 
“des organes, & ne fait-on pas ue tel qui n’eùt 
‘été qu'un fripon devient un affatfin , par l'ha- 
bitude qu'il a contraétée dès l'enfance , d'être in- 
(enfible à la vue de la douleur ? L'on pourroit déve- 
Joppér cette vérité, en faire fentir toute l'impor- 
tance pour la sûreté publique & le bonheur focial , 
mais ces détails nous meneroient trop loin, & en 
voilà peut-être déjà trop (ur un fujet que bien des 
gens ne gouteront pas. 


Il eft jufte encore de mettre tes citoyens à l'abri 
des animaux féroces ou malfaifans , que des hommes 
imprudens poutroient laiffer échapper. C'eft pour cela 
qu'aux foires , où les bâteleurs en font voir, le 
magiftrat de police où fes officiers ont foin d’obligér 
les propriétaires de ces animaux à les tenir grillés 
ou énchaînés; ce qui forme un fpectacle aflez rcbu- 
tant. Cat on ñe doit qu'éprouver de la peine à voir 
un pauvre animal refferré dans une niche où à peine 
il peut fe remuer, s'éffrayer, mugir ou trembler 
à la vue des fpectateurs, ëc tourmente par les coups 
que leur donnent ceux qui les montrent. Hl arrive 
auffi quelquefois que les chiens deviennent enragés 
par la négligence ou la pauvreté de ceux qui les 
ont : la police doit y veiller. ILy a des ordonnances 
fur cet objet : nous en parlerons au mot CHIEN. 


Après avoir parlé des défordres que nous com- 
“mettons dans l'ufage des animaux , parlons de leur 
rapport avec la police ordinaire des villes. 


t 


La police des villes, chargée de veiller au bien des 
habitans, a fort fagement imaginé de leur défen- nom :.on dit un livre anonyme, Un mémoire an0- 
dre’ d'élever des animaux, dont le fumier & la nyME : on dit aulli. garder l'anonyme ; & alors ce 
puanteur qui s'en exhale, peuvent Vicier Laits Les | mot devient fubftantif.. - “be 
animaux domeftiques feuls en ont été exceptés, Lu Lille LV A ai ni 
tels que chevaux, chiens , chats , mais les bœufs La nécefhté de faire fuivie les règles de la police 
vaches &c, en font exclus, | ra fociale a obligé le légiflateur dé forcer quiconque 

| | avance un fait, ou rend publiques quelques plaintes 

Paris, dont la nombreufe population, Ja diver- | contre un citoyen, à figner fon allégation ; afin que 
fité des habitans , la multitude des profeflions exigent G la fauffeté en eft reconnue, l'auteur puifle être 
des foins multipliés pour maintenir l'ordre & la pro- {puni &c l'accufé dédommagé par lui. Ce principe 2 
preté parmi tant de monde, a des loix de police, | conduit à un autre: on a cru.que celui qui gardoit 
poñtives à cet égard, Deja du temps de faint Louis, | L'aronyme , dont le nom ne re pis le garant 

2 


ANONYME, adj. C'eft ce qui na pas de 
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de ce qu'il aMirmoit , étoit un fourbe, & fa dénon-: 


ciation un libelle, De là les loix contre les ouvrages 
anonymes , & les réglemens qui aftreignent les écri- 
“vaias à fe faire connoître. ‘ HAS TONNES 


Mais ce n’eft pas feulement fous ce rapport qu’en 


-police:on confidère lanonyme, c'eft principalement. 
_:én vue de prévenir des craintes , des foupçons:,. 


-que des billets, deslettres fans nom, pourroient faire 
naître, & qu'il eft important d'empêcher. Le ma- 
gitrat de police eft ordinairement celur auquel on 


s'adrefle pour cela. On. fuppofe que les devoirs de fa 


place le mettent à portée de découvrir ceux qui yeu- 


Jent tefter cachés pour-jouir de l'embarras ou de. la! 


.peine-qu'il caufe aux autres. Mais en général ces 
billets anonymes ;ne; péüvent. attirer de punition 
à leur auteur, que lorfqu’ils {ont injurieux ou allar- 


mans pour. ceux :quilès reçoivent, & l’on trouve 


un arrêt du parlement de Paris, du 11 août:1763, 
qui confirme cette façon de penfer. 


giftrats reçoivent: des lettres azo- 
nymes. Elles font ordinairement la voie indirecte 


Souvent les mas 


.qu'emploie un peuple efclave & malheureux. pour fe 


plaindre. d'hommes puiffans , qu'il eft important de 
.ménager 5,c'eit.en, mème temps Ja honte de.la 
police. ND Lo | 

Les ouvrages anonymes/ne font pas réprouvables 
“par cela feul qu’ils n'ont point de nom d'auteur ; un 


\ 


homme de lettres peut avoir de grandes vérités à 


dire ; &. craindre de s’attirer la haine des fots ,. 


< 


.fouvent très-puiflans & toujours ardens à fe venger. 
® Quant à.la forme pour l'impreflion des livres, l’ano- 
.ryme ne fait rien , parce que pallant à la cenfure 
tout ce qu'ils contiennent eft cenfé, publié avec lap- 


“probation publique , ce qui mène à recarder la na- 
_tion comme garante & complice de toutes les fot- 
tifes imprimées avec apprebation & privilège. On 
fait mieux en Angleterre. Le libraire peut refufer 
.Pimoreflion d’un livre s'il eft anonyme. parce qu'un 
; ouvrage | étant condamné PAPE Jui qu'on s'en! 
_prend,,; &quif ne peut avoir de recours que fur. 
l'auteur, Ainfi la liberté de, la preffe. confifte donc! 
dans la Grande-Bretagne ,.én ce qu'un auteur peut, 
. faire imprimer tout ce qu'il veut, fans aVoir. befoin. 
‘d'approbation, mais avec cette claulé, que fi fon 
ouvrage eft un libelle , il fera puni comme coupable 
d'un délit public ; ce qui eft jufte, parce qu'il ne 
“doit pas ètre plûs permis de nuire avéc un‘hvre! 
qu'avec toute ‘ahtre chôfe. Mais illeft admis Me 
“défendre, &° Tes tribunaux ñe font point jupés & 
partie : 1l peut, par une nouvelle produétion ; dé- 
-fendre l’ancienne. Il en eft de: l'écrivain .comme de 
l’homme libre, on ne.l’empêche pas d'agir , mais s'il 
.a mal agi, on le punit. Woyez LABERTÉ DE LA! 
PRESSE. ; 4 La 


i 


ANTROPOPHAGIE, £ £:Ceft fe inom. 


chair humaine ‘ou plutôt qui s’en notirriffenr quelé 
quefois. ner Là Ji 


.: Nous devons à nos lecteurs l'explication des,mo= 
tifs qui nous déterminent à traiter ici une matière 


qui paroît, au premier: coup-d'œil ; f éloignée de 
notre objet. Pour.en fentir la raifon, on doitremar- 
quer que nous avons:pour but , non-feulement de 
| faire connoître les loix poñtiyes & les connoiflances 

fpéculatives qui peuvent concourir au maintien de 


la police & de l'harmonie fociale , mais encore d’exa- 
miner tous les moyens de civilifation que la nature 


a mis dans l'homme, toutes les caufes, foit phy- 


fiques, foit morales, quis’y s’oppofent, enfin, toutes 
les obfervations: qui peuvent jetter du jourfur cette 
importante partie de l’hiftoire des hommes, & de la 
fociété. Confidérée dans fon rapport avec ces ob- 
jets , on voit que la queftion de l’ancropophagie n’eft 
point déplacée dans un ouvrage de la nature de ce 
lui-ci. En cffet, fi cette affreufe difpofñtion. étoit 
inhérente dans le cœur de l'homme, f on pouvoit 
en craindre les excès au milieu.de: la fociété, ne 


devroir-on pas veiller aux moyens deiles réprimer, 


& la police n’auroit-elle pas un.crime de plusà,pré 
venir à l'aat “sl vit & 8: 093€. SU 
Voltaire, qui doutoit affez facilement des chofes 
qui ne portoient pas un caractère marqué d'évidence 
hiftorique , fémble avoir cru avec une étrange fa- 
cilité, tout ce qu'on a débité fur l’ansropophagie. 
Il eft étonnant qu'il n’ait pas fait ufage de Ja critique 
dans une, mauère qui en paroît fi fufceptible, & 
qui.intérefle fi eflentiellement le genre humain. Mais 
en cela il n’a été que l'écho de tous les écrivains 
qui l'ont précédé. Ainfiqu'eux, il a regardé l’ancro- 
pophagie comme un vice dont tous les hommes ont 
été entichés. On, jiger > par les preuves qu'il æ 


rafflemblées pour confirmer cette manière de penfer, 


_du plus ou moins de foi qu’elle mérite, Les voici s 


nous rapportons fon textes 

5” Herrera nous aflüre que Îes mexicains man- 
gcoient lés victimes hufiaines immolées. La plupart 
des premiers voyageurs & des miflionnaires difent 


_tous que Jes brafiliens , les caraïbes , lesiraquois , 
. les hurans & quelques autres, peuplades tmangcoïient: 
les caprifs faits à la guerre ; & ls ne regardent pass 


ce fait comme un ufage de quelques particuliers 
Mais CÔmME ‘un ufage de nation, Tant d'auteurs: 
anciens,& modernes ont parlé d'antropophages, qu'äl 


<ft-difficile de les: aier.… Je. vis, en 1725; quatée 


-fauvages arnenés. du. Miffiffipi à Fontainebleau,s.al 


_Y)avoit parmi eux une femme de couleur. cendrée 
comme fes compagnons 5. je fui derandaï par 
linterprête qui Îles conduifoit | fi, elle, avoit 
mangé quelquefois de la chair humaine ? Elle me 
répondit qu'oui très+ froidement & conme à une 


squeftion ordinaire. Cette atrocité fi-révolrante pour 


-notreinäture eft pourtant-bien®moins cruelle que le 


‘qu'on donne à l'action de manger desihommesss&};| metstre: La véritable barbarie eft de donner la more 
Yon appelle autropophagerceux qui mangent de. la !|.8 non de difputerun mort aix corbrauxéc aux vers, 


TANNÔT 
“Des peuples chafléurs, tels qu’étoient les brafliens & 
les canadiens, des infulaires. comme les caraïbes , 
“n'ayant pas toujours une fubfiftance aflurée, ont 
pu devenir quelquefois antropophages. La famine 
& la vengeance les ont accoutumés à cette nourri- 
ture ; & quand nous voyons ,. dans les fiècles Les 
plus PRE , le peuple de Paris dévorer les reftes 
 fanglans. du maréchal d'Ancre, &le peuple de la 
“Haye manger le cœur du grand pénfionnaire de 
 Wüitr,, nous ne devons pas être furpris , qu’une 
reur chez nous paflagère ait duré chez les fauvages. 


», Les plus anciens livres que nous ayons ne nous 
“permettent pas de douter que la faim n'ait pouflé 
les: hoïnmes à cet excès. Le prophete Ezéckiel, 
‘fuivant quelques commmentateurs , promet aux 
hébreux . de la:part de Dieu, que s'ils fe défen- 
“dent bien contre le roi de Perfe , ils auront à: man- 
sger de la chair de cheval & de la chaïr de cavalier. 


»> Marco-Paolo ou Marc-Paul, dit que de fon 
wremps, dans une partie de la Tartarie, les maoi- 
\ciens ou les prêtres ( c’étoit la même chofe ) avoient 
“le droit de manger la chair des criminels condamnés 
-à mort. Tout cela foulève le cœur ; mais Le tableau 
-du genre humain doit fouvent produire cet effet. 


» Comment des peuples toujours féparés les uns 
des autres, ont-ils pu fe réunir dans une fi horrible 
‘coutume? Faut-il croire qu’elle n’eft pas auffi op- 
ofée à la nature humaine qu’elle le paroît ? Il eft 
Hur, qu'elle eft rare, mais ileft für qu'elle a exifté. 
- On nevoït pas que ni les tartares , n1les juifs aient 
ymangé ouvent leurs femblables. La faim & le dé- 


£efpoir'contraignirent , aux fièges dé Sancerre &! 


-dey Paris; pendant nôs guerres de religion , des 
anères de! fe noûürrir de la chair de leurs enfans. Le 
-charitable las Cafus , évêque de Chiapa, dit que 
-cette shorteur n'a été commife en Amérique que 
»chez, quelques. peuples chez lefquels il n’a pas 
voyagé. Dampier aflure qu'il n’a jamais rencontré 
d'antropophages , & il ny a peut-être pas aujour- 
-d'hui, deux peuplades où cette horrible coutume foit 
-en,ufage. s 4 : 

“» Americ Vefpuce dit, dans une de fes lettres 
“que les brafiliens furent fort étonnés quand il leur 
& entendre que les européens ne mañgeoient point 
leurs prifonniers de guerre: depuis long-temps. 


5Les gafcons & les efpagnols avoient. commis 


autrefois cette barbarie , à ce que rapporte Juvénal, 
-dans fa quinzième fatyre. Lui-même fut témoin en 


Egypte d’une pareille abomination fous le confulat | 
“de Junius ; une quercile furvint entre les habitans : 


de Tintire & ceux d'Ombo ; on fe battit, &'un 
ombièn étant tombé entre les mains des tintiriens, 
ils le firent cuire & le mangèrent jufques aux os ; 
maisil ne: dit pas que ce fût un ufage reçu. Au 
contraite ;. 1l en parle comme d’une fureur peu cem- 
Fnune, 
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1» Le jéfuite Charlevoix , que j'ai fort connu, & 
qui étoit un homme très- véridique, fait affez en- 
tendre , dans fon hiftoire du Canada, pays où il a 
vécu trente années que tous les peuples de l'Amé- 
rique feptentrionale étoient antropophages’, puifqu'il 
remarque comme une chofe fort extraordinaire que 
les acadiens ne mangcoient point d'homme en 1711. 


» Le jéfuire Brebœæufraconte qu’en 1640 , le pie- 


hor- | Miét iroquois qui fut converti , étant malheureufe- 


ment ivre d'eau de vie, fut pris par les hurons, en- 
nemis alors des iroquois. Le prifonnier baptifé par le 
père Brebœuf, fous le nom de Jofeph , fut con- 
damné à mort. Ou lui fit fouffrir mille tourmens, 
qu'il foutint toujours en chantant, felon la coutume 
du pays. On finit par lui couper un pied, une main 
& la tête , après quoi les hurons mirent tous fes 
membres dans la chaudière , chacun en. mangea & 
on en offrit un morceau au pêre Brebœuf. 


» Charlevoix ; parle, dans un autre endroit de 
vingt-deux hurons mangés par les iroquois. On ne 
peut donc douter que la nature humaine ne foit 
parvenue ; dans plus d'un pays , à ce dernier degré 
d'horreur, & 1l faut bien que cette exécrable cou- 
tume foit de la plus haute antiquité , puifque nous 
voyons dans la fainte écriture , que Îes juifs font 

.menacés de manger leurs enfans s'ils n’obéiffent pas 
à leurs loix. Il eft dit aux juifs, (Deut. ch. XXVIII, 
Y. 53.) que non-feulement ils auront la galle, que. 
leurs femmes s'abandonneront à d’autres, mais qu'ils 
mangeront leurs filles & leurs fils dans l'angoitle & 
la dévaftation ; qu'ils fe difputeront leurs enfans 
pour s’en nourrir ; que le mari ne voudra pas don- 
ner à fa femme un morceau de fon fils, parce qu'il 
dira qu’il n’en a pas trop pour lui, | 


» Le livre attribué à Enoch, cité par Saiënr Jude ; 
dit que les géans nés du commerce des anges avec 
les filles des hommes , furent les premiers anrropo- 
phapes, 


::» La relation des Indes & de la Chine, faite au 
huitième fiècle ,; par deux arabes & traduite par 
abbé Renaudot , aflure que dansla mer des Indes,, 
il y a des ifles peuplées de nègres qui mangent les 
hommes. Ils appellent ces ifles Rammz, Le gÉOpra 
phe de Nubie les nomme Rammi , ainfi que Ja 
bibliothèque orientale d Herbelot. 


»> Marc-Paul, dit la même chofe quatre cents ans 
après. L’archevèque Navarerte , qui a voyagé.depuis 
dans ces.mets ,. confirme ce,témoignage.. Texeira 


| prétend que les favams fe nourriffent de chair. hu- 


maine, & qu'ils. n’avoient quitté cette. abomuinable 
coutume que deux cents ans avant lui. Il ajoute 
qu’ils n’avoient connu des mœurs plus dogces qu’en 
embraflant le mahométifme. On a dit la même 
chofe de la nation du Péou, des caffres, & de plu- 
fieurs peuples de l'Afrique. Marc-Paul , déja cité; 


criminel avoit été condamné à mort, on en failoit 


| dit que chez quelques hordes tartares ; quand'urm 


un repas 3 & le même voyageur ajoute , qu'en 
général les chinois mangent tous ceux qui ont été 
! TUÉS n. ei 
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Quoique Voltaire ne crût pas certe barbarie attri- 

. buée aux chinois par le vénitien Marc-Paul, il pa- 
“roît cependant perfuadé que l'antropophagie eft un 
vice général de l’état fauvage , & toutes les auto- 
_srités qu'il rapporte ; fans les contredire, ne tendent 
qu'à donner du poids à cette façon de penfer ; ce qui 
doit paroître étonnant après ce qu'il rapporte du 


.difcours de /as Cafas. | 


Plufieurs auteurs ne penfent pas de même, & 
prétendent que fi les fauvages, d'Amérique fur-tout, 
“ont quelquefois donné des apparences d’anrropopha- 
gie momentanée , ils n'étoient point antropophages 
par leurs mœtts, mais feulement accidentellement. 
* Voici comme raifonne à cet égard M. Mazzei dans 
un très-bon ottvrage qu'il a fait fur les Erars-Unis, 
ays où ila vécu, & dont il connoïît les mœurs & 
fe ufages. 


» Il n'y à aucun lieu de croire que les fauvages 
de l'Amériqué foient anrropophages ; aucun de nos 
-écrivains (américains) n’en parle, & l’opinion con- 
traire eft reçue parmi nous. Comment , en effet, au- 
‘rions-nous pu ignorer pendant fi long-temps un fait 
‘aufli intéreflant fur les mœurs des fauvages, un fi 
grand nombre des nôtres s'étant trouvés fréquem- 
ment parmi eux comme miflionnaires , ou comme 
‘prifonniers , ou comme commerçans ? Si leurs mœurs 
admettoient l’antropophagie, ils ne le cacheroient 
pas plus qu'ils ne cachent les rourmens qu'ils font 
fouffrir aux prifonniers , tourmens fans compa- 
raifon plus cruels , quoique moins révoltans que 
l'ufage dont il eft ici queftion. Toutes les na- 
tions fauvages que nous connoiflons nient qu'il 
exifte parmi eux. Quelques-uns de de nos voi- 
fins ont entendu dire que les ffat-heads (tétes- 
plates) , peuples très-éloignés de nous, mangent 
les prifonniérs 3 mais eux- mêmes ne le croient 
pas. Un fauvage que j'interrogeai à ce fujet me ré- 
pondit : qu'il étoit plus probable que les blancs 
mangeaffent de la chair humaine , parce que, ajouta- 
t-il, mous trouvons plus aifément à vivre dans les 
bois, fans ce moyen. Plafeurs autres m'ont fait des 
réponfes dans le goût de celle que je viensde rap- 
porter. 


» Je doute beaucoup de la vérité de ce qui a été 
dit fur l’antropophagie. Il n'eft pas improbable que 
les européens aient fait des defipens exagérées 
des mœurs des fauvages, dans l’efpoir de juftifier 
leurs propres cruautés. Les chofes nouvelles. & fin- 
gulières s'accréditent aifément , & on les répète 
volontiers, ne füt-ce que pour paroître plus inftruit 
jh autre. Beaucoup de menfonges ont obtenu 
oi de cette manière, & il a été difäcile enfuite de 
Jes détruire, Souvent des voyageurs , fur-tout lorf- 
qe font jeunes, font portés à dire qu'ils ont vu, 
dans les pays éloignés dont ils reviennent, les chofes 
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qu'ils favent que l'on en raconte, & ils ‘n'ofent-fe 
dédire dans la fuite, même lorfqu’ils fe repentent 
d'avoir trahi la vérité. Il arrive même quelquefois 
de finir par croire eux-mêmes ,. à force de les: avoir 
répétés, les contes qu'on leur a fait croire. y sl: 


n Que l'on ait vu des fauvages tenant entre les 
mains les os de leurs ennemis , faire des geftes me- 
naçans , agiter leurs dents, ce ne feroit pag une 
preuve qu'ils fuflent antropophages. Ce n'en feroit 
pas une encore , quand bien même on auroit conf- 
taté qu'ils ont été quelquefois portés à cette bar- 
barie par befoin, par un tranfport de haine & de 
fureur. Si un fauvage avoit vu, dans un vaifieau 
européen , les paflagers, preffés par la faim , tirer 
au fort celui qui feroit deftiné à foutenir la vie de 
fes compagnons, le tuer & s’en nourrit, il auroit 
pu également rapporter à fa nation que les euro- 
péens font antropophages & fe mangent les uns les 
autres. Les preuves négatives font toujours difficiles, 
fouvent impoflibles; mais il n'en faut point pour 
fufpendre fon opinion fur un fair. Il fufht qu'il n'y 
ait point de preuves pofitives. Je n'afñirme point 
que l’antropophagie n'exifte pas, mais j'en doute 
beaucoup, & je crois qu’on doit, avant de fe déci- 
der, attendre des preuves plus convaincantes que 
celles que l’on a recueillies jufqu'à préfent ». 


Il n’eft donc pas certain que l’anrropophagie {oit 
un attribut de l'état fauvage. Cette barbarie qui 
pourroit conduire les hommes à d’étranges atrocités 
& porter tous les défordres dans l'état focial jeu'elE 
donc tout au plus que l’effet momentané d'une ven- 
geance aveugle ou d’un befoin impérieux On peut 
donc mettre cette erreur au rang de tant d’autres, 
& ne regarder l'antropophagie que comme un pré- 
jugé qu’aura fait naître l'exemple de quelque mal- 
heur ou de quelque crime particulier. L'imagina- 
tion , le goût du merveilleux, le menfonge & le 
charlatanifme auront exagéré l'imprefhion qu'il aura 
produite, & on aura attribué à des peuples entiers 
ce qui n’appartenoit qu’à la démence ou à la cruauté 
de quelques hommes. À peu près comme on trouve 
des empoifonneurs chez tous les peuples ; fans que 
pour cela il y ait eu des nations empoifonneufes ow 
que l’ufage du poifon foit propre à l'homme dans 
l'état naturel. 


. Une autre confidération fait encore foupçonner 
que dans l’état fauvage l’homme n’eft point porté à 
l'antropophagie naturellement, & que cette dépra- 
vation n’eft point du nombre de fes vices | c'eft 
qu'aucune loi n'a été établie pour punir l’arrropo- 
phagie. Sûrement on trouveroit quelque trace des 
loix pour réprimer cette fureur, fielle fe für rencon- 
trée chez les hommes à l’établiflement de la fociété ; 
à moins qu'on ne veuille fuppofer que les légiflateurs 
des peuples aient jugé à propos de conferver ce pen- 
chant, comme on dit que Minos ordonna l'amour 
des garçons, qui va direétement à l'anéantiflement 
de l'efpèce, & par conféquent de la fociété, Suppofez 
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Fe la police introduite dans les premières fociétés | " Tel eft aufli l'exemple du féroce Ferrage, qui 


étruifit infenfiblement ce goût dépravé , & qu'en- 
fuite les légiflateurs qui vinrent donner des loix 


poñitives aux peuples, n’en parlèrent pas parce qu'il 


n'exiftoit plus : c'eft vraiment ne point connoitre 


les idées d'ordre & de prudence qu’a dû fe propofer | 
tout homme pour civilifer fes concitoyens ou fes 


fujets. L'artropophagie pouvoit renaître ; il étoit 
donc bien important de le prévoir , & d’ordonner 
des peines contre ceux qui s’en rendroient coupa- 
bles : c'eft ce qu'aucune loi pofitive ne nous a fait 
connoître jufqu'ici. î 


” Ce feroit effectivement une chofe affieufe & 
déplorable que l'introduction d'un pareil crime dans 
la fociété ; il y produiroit les plus grands défordres, 
& exigeroit la plus grande vigilance de la LE de la 


police. Des parens mangeroient leurs enfans, des 


citoyens leurs frères ou leurs parens , & le meurtre 


qui ne peut avoir qu'une poñleflion pour objet ou la 
vengeance pour .caufe , deviendroit bientôt plus 
commun lorfqu'il pourroit en même temps fournir 
à la nourriture dés hommes qui le commettroient , 
&c ne laifler aucuns reftes qui en puiffent faire con- 
noître les auteurs. Non jamais ce crime n’a été dans 
{a nature. Lorfque la famine dévoroit les parifiens , 
au fiège que le fanatifme leur faifoit foutenir contre 
le meilleur des hommes & le plus grand des rois, 
on eflaya de faire de la farine & du pain avec les 
os de morts, mais jamais on ne propofa de vendre 
la chair humaine aux citoyens affamés. 


.. Nous avons cependant vu des antropophages , on 
n'en fauroit douter, & quelques arrêts que nous al- 


lons rapporter, en font foi. Mais ces exemples, : 


comme nous le difions tout-a-l’heure, font l’effet 
de la dépravation ou de l’horrible fituation de quel- 
ques particuliers. Ce font des crimes ou des mal- 
heurs,. & ces deux états ne forment point l'habitude 
ordinaire des hommes. Il y a plus, c’eft que loin de 
foupçonner que l'anrropophagie ait exifté dans l'é- 
tat de la nature & foit propre à l'homme, on peut 
croire.au contraire, qu'étant frugivore par goût, il 
n'a dù., ue très-long-teraps après l’érabliflement de 
l'ordre focial, s’habituer à répandre le fang , & à fe 
nourrit de fubftance vivante. L'enfant, abandonné à 
lui-même, repréfente aflez le type de l'homme fau- 
vage. Eh bien, l'enfant préfere les fruits, les alimens 
innocens , à ceux qui ont coûté la vie à des êtres ani- 
més & fenfbles. 


-‘Sirquelque chofe ‘a pu accoutumer, localement 
& accidentellement ; l’homme à manger de La chair 
kümaine, indépendamment de l'efprit de ven- 
géance, c’a dû être l'ufage barbare des facrifices hu- 
mains, que la terreur & la fuperftirion ont indi- 
qués aux hommes, comme propres à appaifer les 
dieux , à qui. ils attribuoient les vices & les paf- 


fions dont iis étoient animés eux-mêmes. Mais ces 


défordres font l'effet du fanatifme, de la barbarie & 
de l'erreur, & non un gout de la nature. 


| 


retiré dans les montagnes du Languedoc, fe jettoit 
fur les femmes & filles qu'il trouvoit dans les che- 
mins, les entraînoit, les violoit, les tuoit :& les 
mangeoit, & qui fut roué par artêt du parlement de 
Touloufe, en 17821. Tels encore ces pâtiflier & bar- 
bier de Paris, qui tuorent le monde &les fervdient 


, à manger, condamnés prr un arrêt du parlement; 


| telle une femme de Vimen , fut brulée À Abeille en 


| 
| 


j . f +. qu 
lrié, ainfi que 


‘1438, pour avoir mangé fon enfant; tels des {cé- 


lérats alloient en 1301, à la chafle aux 


: 


petits €n- 
fans. Voyez les hiftoires de France. : 


Tous ces exemples font frémir., Mais elle ne por- 
tent pas plus atteinte, au caraétère de l’homme, 
que les meurtres & les excès qui fe commettent, 
tous les jours; ouvrage de la fcélératefle & du 
malheur , mais non de lefprit doux & fenfible que 
nous avons reçu de la nature, & qu'on doit pren- 
dre garde d’endurcir par des actes de cruautés dé- 
placées ; lifez l’article animal, 


APAISEUR. f. m. On donne cenom à des off 
ciers de police, chargés d'empêcher les rixes , difpu-- 


tes & mutineries qui pourroient s'élever entre les: ci- 


toyens. Poyez ce mot dans la Jurifprudence, & celui 
de PRUD'HOMME, dans cet ouvrage. 


APOST ASIE. f. £ C’eft le changement de reli- 
gion, où feuiement linfration d'un vœu reli- 
gieux. Woyez ce mot dans la jurifprudence. 


Les Joix contre les apoffars , ont été générale- 
ment trop févères , fur-tout celle de l’apoffafie dere- 
chüte, dont ceux qu'on nomme relaps, font cenfés 
coupables, L’efprit perfécuteur qui eût lieu en France, 
depuis la révocation de l'édit de Nantes, jufqu’au 
milieu du fiècle de Louis XV, fit de ce délit un 
fujet de perfécutions odieufes contre les proteftans, 
jufques-la que la déclaration du 14 mai 1724, pro- 


_nonce Îa peine du banniflement & de la confifcatiom 


contre ceux qui auroient retourné à la religion ré- 
formée. Cette rioueur que Je zèle déplacé des in 
tendans & d’autres imbécilles, ne rendit pas feule- 
ment comminatoire, mais bien pofitive,. n’exifte 
plus aujourd’hui. Depuis lédit de tolérance, un 
homme afflez inconftant , pour donner des preu- 
ves de proteftanifme , après s'être lié à l'éolife, 
feroit traité bien plus comme un étourdi , que 
comme un.criminel ; fi lon avoit des, indices que 
cette conduite ne procédät ni d'un mépris: formel 
de la religion ; ni du défir de, braver le refpect 


| qu’on [ui doit. 


L'on peut douter aufli qu'un apoffat religieux fûe 
puni rigoureufement, pour avoir rompu fes vœux, 


® bien moins encore qu’il fat inquiète vingt ans après 


fon apoflafie, quoique Lacombe prétende que ce 
crime ne puifle point fe prefcrire. Enfin, enve:- 
rions nous aux galères pérpétuelles , un religièéux ma- 
le ‘fit le parlement d'Aix, en 176$ ; 
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comme. fi le mariage n'étoit point un facreméñt , 
qu'il püt rendre criminel celui qui le reçoit; qu'il 
dûüt actirer l’infamie fur la tête du malheureux à 
qui l'imprudence , la jeunefle, l'autorité des pa- 
réns, ont fait faire un vœu qu'il ne pouvoit fou- 


vent pas concevoir. C'eft une contradiction dans. 


Fordre civil & religieux. 


Adopteroit-on aujourd’hui la conftitution de Char- 
les-Quint, donnée à Bruxelles en 1535, qui dé- 
fend à toutes fortes de perfonnes .de retirer les apof- 
rats , & de leur prêter aucun fecours ? Un officier de 
police dénonceroit-il aux ordinaires des lieux, 
Fhôimme imprudent ou malheureux , la religieufe 
timide & fenfible , que l'amour, la jeunefle , le defir 
d'être mère, forcent à quitter un cloître d'ou tout 
les repouñle ? En vérité, je ne le crois pas. La pre- 
mière vertu de l'homme eft la douceur , la charité 
en tire fa fource, & la religion l'ordonne. Eclairons 
nos frères , confolons-les , & fi la providence, dont 
le fouffle gouverne l'univers change [a vocation 
d'un d'eux, le rappelle aux embarras, aux foins du 
fiècle , pourquoi nous y oppoferions-nous? Un 
ferment éternel ne doit être permis qu’à un ange. 
Au refte, ces doutes ne doivent rien ôter au refpe 
infini qu'on doit à la religion, la feule confolation 
qu'un homme raifonnable puifle avoir , pendant la 
courte durée de la vie, 


APOTHICAIRE:,:f m..C'eft le nom.de 
celui qui prépare & conferve les remèdes , en fe 
conformant aux ftatuts de fon corps, & aux rè- 
glemens de police. Woyez dans la jurifprudence , 
€e qui concerne cet état, qui de nos jours a fait 
de rapides progrès, & n'elt plus ce qu'il étoit au 
fiècle précédent. Les apothicaires ou maîtres en 

harmacie, font en général des hommes inftruits 
a préfent, & prefque tous de bons chymiftes, 


- De toutes les profeflions, celle. d'apothicaire 
exige le plus de foin & de vigilance de la part des 
officiers de police & des membres du collège de 
pharmacie , lequel eft chargé d’une certaine partie 
de la difcipline de l’art. L'on conçoit, en effet, que 
la” vie des citoyens dépend du plus ou moins de 
capacité ; d'attention & de probité de la part des 
agens de la pharmacie , & que la plus petite négli- 
gence où mauvaife intention, peut donner lieu à 
des fcènes terribles, Nous verrons au mot PorsoN 
& REMÈDE , quelques règlemens de police fort 
lages , pour prevenir tous accidens à cet égard: en 
général, ils font aflez bien obfervés, mais plus par 
l'honnêteté, les foins des maîtres en pharmacie, 
que par ceux dés officiers de police, 
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Les apothicaires du corps du roi ont le privilège 
de tenir boutique ouverte à Paris ; ils prêtent fer- 
ment entre les mains du premier médecin de. fa 
majefté , qui leur donne des certificats de fervice, 
Ils ne font pas feulement la fourniture des remèdes , 
ils font aufli celle de quelques confitures dans les 
coffres de la chambre , & jouiffent des: droits: de la 
commenfalité, ainfi qu'il eft porté par les lettres 
patentes du mois de janvier 1642, enrepiftrées au 
grand-confeil , le 20 mai de la même année. 


Les apothicaires en chef , employés dans les hôpi- 
taux dû roi font nommés par Le fecrétaire d'état de 
la guerre, fur la préfentation de trois fujets, pa le 
confeil de fanté (13 à l'égard des places intérieu- 
res, elles font accordées au concours en préfénce 
de l'adminiftration , fur le rapport des médecins & 
pharmaciens en chef, en vertu de la nouvelle of- 
donnance concernant les hôpitaux , du 20 juillet 
1788, | ds 


APPEL, f. m. Recouts au juge , action de 
foumettre à la décifion d’un nouveau juge ce qui a 
été prononcé par un autre. Voyez la jurifprudence, 
pour tout ce qui regarde la nature, la forme & 
les efpèces d'appels. Je ne parlerai 1c1 que de l'appel 
au peuple. | 


L'appel au peuple , provocatio , après avoir fait 
la gloire & la puiffance des nations les plus éclairées 
de l'antiquité: eft difparue de notre légiflation mo- 
derne. L'efprit de defpotifme, de gouvernement 
arbitraire, l'habitude d’une foumiflion machinale , 
l’adrefle des fouverains & la lâcheté des hommes 
ont rendu ce droit inconnu parmi nous , le mot eft 
à peine entendu. Si quelques écrivains en ont parlé} 
ce n’a été que comme d'une chofe impraticable ,? 
illufoire ou dangereufe , comme d'un ufage incom- 
patible avec l'ordre & la police des étatss comme 
fi Rome & la Grèce n’avoient point eu de police’, 
comme fi ces peuples ne s’étoient point élevés à 
un grand degré de civilifation, comme fi dé 
fages , de courageufes , de juftes loix n’avoient 
point été le fruit de leur gouvernement, de leur” 
politique. Que l'intérêt de ceux qui fe font par-" 
tagé Île monde , que l'ambition, la cupidité d'un 
petit nombre d'hommes , faffent regarder l'appel au* 
peuple comme une inflitution dérifoire & abfurde à 
quelques efclaves des préjugés & de l'habitude , c’eft: 
une chofe toute fimple. Mais que'des peuples pleins 
d'ame & de raifon, & dont cependant l’honneur 
avili.eft devenu le jouet des pañlions de leurs .mai- 
tres, que des peuples qui ont intérêt, à être libres 
& heureux, aient pu adopter une femblable façon 
de penfer ; qu'ils en foient les imbécilles défenfeurs,: 


(1) Le confeil de fanté eft un établiffément formé par le toi, fur l’avis du confeil de guerre : il a pouf objet toutes 
» ge : : AUTe FRE : à 
les parties de l’art de guérir , qui peuvent avoir rapport aux hôpitaux militaires Douze membres le compofent, huit ent 


activité & quatre honoraires, tous médecins ou chirurgiens. Ces officiers ont la partie confukarive & le direélgire des 
hôpitaux, la partie exécurive de cette npuvelle adminiftration, Règlement du 18 juiller 1788. ) ie) 
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 & qu'idolâtres de leur fervitude , ils repouffent avec 


_ dédain & horreur tout homme qui cherche à leur 


rappeller leur antique gloire, leur première vertu , 
c’elt ce qui eft étonnant , & c'eft ce qui eft pourtant 
très-vrai, RAS 


Ce feroit une chofe curieufe que de rechercher par 
quel enchaînement malheureux de foiblefles & d'er- 
teurs, par quel aveuglement, quel dérangement dans 

* l'ordre moral des idées , des nations entières font par- 
venues à cette incroyable détérioration de principes &c 
de fentimens. Que l'homme captif, qu'une chaîne pe- 
fante attache aux volontés d’un tyran, que le foible 
pour qui le fecours des autres eft un befoin journalier, 
que le pauvre dépouillé , que le riche foudoie, ref- 
tent courbés fous le poids de l’efclavage & fe croient 
heureux de vivre dans les fers, qu'ils fe faffent un 

‘fyflême de réfignation de leur aviliflement, que 
 Jimpuiflance d'en fortir légitime leur infouciance 
& leur tienne lieu d'excufc , voila qui eft conce- 
vable. Mais que la terre foit abandonnée à deux 
‘ou trois cents maîtres qui en difpofent, que les 
habitans qui la culrivent, qui la peuplent, qui 
l'animent , foient involontairement & forcément 
réduits à forger le métal dont leurs chaînes font 
fabriquées, qu'ils ne foient rien , que leur vœu ne 
préfente qu'un vain defir , leurs paroles de vains 

- {ons , leur exiftence une durée phyfique d'êtres tou- 
jours paññifs, voila ce qui cft inconcevable & ce 
qui eft pourtant encore vrai. | 


Sije jette mes regards dans l'antiquité & fur quel- 
ques parcelles de la terre où la liberté vit encore , 
je remarque que par-tout où les peuples fe font ré- 
fervé le droit de fe réunir indéfiniment en corps, 
où la nation s’aflemble réellement & phyfiquement, 
où le citoyen peut perfonnellement agir comme 
membre de l’état & comme homme, fans avoir 
d'autre maître que la loi, là feulement je n’ap- 
perçois ni cette honte, ni cette dégradation qui avi- 
liffent les peuples efclaves. 


C'eft que dans ces états chacun pouvant dénoncer 
au peuple , c’eft-à-dire, à la nation, les injuftices, 
les vexations, les prévarications des magiftrats, des 
officiers publics ; les loix confervent leur force, leur 
autorité ; & fi quelquefois on y déroge en faveur 
de quelqu'un ; comme la dérogation eft notoire , 
qu'elle eft faite par ceux-là même qui ont le plus 
d'intérêt à l’ordre, qu'elle ne leur eft arrachée ni 
par l'adreffe , ni par la violence , il n'y a point d'in- 


fraion du contrat public, & les loix ne perdent 


rien de leur pouvoir. Or, c’eft dans l'impartiale & 
entière exécution des loix envers & contre tous , que 
confifte la véritable liberté civile, celle de favoir 
ce qu'on peut & ce qu'on ne peut pas faire , en 
vertu de l'accord politique. 


Ajoutez que les loix font bien plus foigneufce- 

ment faites, bien plus appropriées à la conflitution, 
# L \ ] LLC ! 4° 

au caractère populaire, lorfqu'après avoir été rédi- 


gées par des magiftrats particuliers , elles font lues , 
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: difcutécs devant l'affemblée, non des repréfentans, 
mais de la nation même ; car ces repréfentans for- 
: mant un corps ifolé, n'offrent bien fouvent qu'une 

autorité monocratique, répartie entre plufieurs agens, 
dont la conduite ne peut infpirer la fécurité , qu’au- 
tant que la crainte d'être défavoués par leurs confti- 
tuans, peut les retenir. 


Mais il eft impoflible , direz-vous, d'affembler 
phyfiquement une nation , de lui parler, d’en ap- 
peller à fes jugemens de ceux des magiftrats ; il faut 
néceflairement qu'un petit nombre fe charge du gou- 
vernement de tous, & que’ la totalité des peuples 
renonce au rôle de fouverain, pour l'äbandonner en 
entier à quelques particuliers. | 


D'abord , on ne prétend point qu’on affemble une 
nation , c’eft à elle-même à s’afflembler : en fecond 
lieu , s’il n’eft pas poflible de s’adreffer à tous les 
individus de tous les lieux à la fois, & dans le même 
endroit , on peut le faire en divers lieux ; & comme 
on parle à tout un royaume par une loi émanée d’un 
confcil, on peut dans chaque ville , dans chaque 
bourgade , s’adrefler aux citoyens , & par une 
adminiftration fortfimple , réfumer l'opinion com- 
munce. 


Comment peut-il donc fe faire que l'avantage 
conftitutionnel , le bien public qu’un pareil ordre 
des chofes peut produire , aient été mis.en queftion 
par des écrivains éclairés? Comment fe fait-il que 
des hommes, même de bonne foi , amis des loix, 
l’aient profcrit comme dangereux & chimérique ? 
C'eft que dans tout établiflement politique les avan 
tages & les inconvéniens marchent enfemble , & 

ue dans un pays ou la légiflation s'approche du 
fyftéme de liberté populaire, celui qui y vit ne verra 
que les heureux effets de cetre forme , au lieu que 
dans les autres on ne s'attachera qu'aux abus qui 
peuvent en naître. Mais dans l'ufage de confulter , 
d’afflembler une nation , de regarder le peuple comme 
le fouverain juge en tout ce qui touche le bien pu- 
blic & l'état focial, l'homme impartial voit, à in- 
convéniens égaux. une fomme de gloire, de liberté, 
de vertus qui n’exiftcra jamais us aucune autre 
forme politique. 

Il eft donc certain que l’appel au peuple eft un 
des grands reflorts des gouvernemens, celui qui en 


tirant fa force de la fource même du pouvoir, & 


préfentant continuellement les loix au légiflateur , 
les magiftrats au fouverain, met la liberté fous la 
fauvegarde de l'état, & fait du bonheur public l'ou- 
vrage de toute la nation. Et qu'on ne m'oppofe pas 
les écarts du champ de Mars à Rome, & quelques 
fautes de la démocratie athénienne , car je répon- 
drois par la lifte des fureurs, des maux & des crimes 
que nous devons à l’abolition de cette coutume , & 
à l'indivifibilité de pourvoir ou fa concentration 
dans quelque corps. Mais ces réflexions trou- 
veront mieux leur place dans le cours de cet article, 
où nous ne nous propofons cependant pas tant de 
confidérer l'appel au peuple comme moyen de 


Jurifprudence, Tome IX. Police & Municipalité, e 
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iflation politique , que comme principe d'ordre, 
de police & de liberté publique. 

J'examinerai donc, 1°. Si l'appel au peuple étant 
de droit naturel, une nation peut irrévocablement 
le perdre... ! | 

2°. Quels furent, chez les anciens, fon ‘état & 
fon influence {ur la morale publique & la police. 

3°. Comment on pourroit rétablir l'appel au 
peuple aujourd'hui. R 

4°. Quels feroient, dans l'ordre aétuel des infti- 
tutions politiques , les objets dont on pourroit ap- 
peller au peuple. 

5°. Quelles feroient fes fuites d'un pareil éta- 


LL 


blifiemeut {ur l'obéitlance civile, les mœurs & lé- 
ducation nationale. 


Sous tous ces chefs, je réunirai ce que la ré- 
flexion & l'autorité des faits m'encourageront à 
dire: je ne prétends donner de leçons à perfonne. 
J'écris autant pour l'avenir que pour le préfent ; & 
dans ce cas je ne dois pas m'attacher tellement au 
joug des idées préfentes que je ne me permette 


quelque Hberté de penfer d'après moi, ou pluiôt 


d'après lhiftoire même de la civilifation. Ainfi je 
dirai librement mon opinion, heureux fi je trouve 
quelques lecteurs qui penfent comme moi ! Et qui 
fair fi ces idées ne germeront pas chez quelque 
peuple encore neuf & perfuadé que ce qui fit. d'A- 
thènes & Rome, les premières villes de l'univers, & 
l'objet de notre admiration, ne doit pas être re- 
gardé comme digne des fufrages d'une nation qui 
reut fe former ? 


1°. Nous défendons , en général , notre liberté, 
comme les proreftans défendoient leur état après la 
révocation de l'édir de Nantes, c'eit-à-dire, lorf- 
que tout ce qui les entouroit & les commandoit, s'in- 
térefloit à leur perte. Rouffleau combat l’efclavage 
avec une logique aufh éloquente qu'étoit profonde 
celle qu'employa Bayle pour démafquer lhypocrifie 
fanatique de fa cour de Louis XIV. Les proceftans 
n'en furent pas moins chaflés , perfécutés, & qua- 
rante ans après, on nen vit pas moins l'ordonnance 
de 17243 aujourdhui, malgré le contrat focia/, les 
loix font publiquement violées, .& 1l n'exifte de li- 
erté que pour ceux qui peuvent afflurer à leurs cri- 
des l'impunité, fruit de l'or & du crédit. 


Peut-être, cependant, que fi les enfans de la ré- 


forme .euflent pu fane re leurs plaintes au 
monarque , ils euflenr été fouftraits à linquifition 
1 


des intendans &: aux fureurs de nos troupes; & 
peur-êrre aufli que fi les peuples euflent pu prendre 
connoiflance des injultices civiles & politiques dont 
nos annales font {ouillées, que l’appe/ des fenrences 
niques , des condamnations abfurdes, eüt été por- 
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& la Hiberte avec elles. 
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Et dans cette demande , je ne vois rien qui foit 
contraire au droit naturel des peuples. Il eft des 
crimes de convention , ilen eft de naturels. La 
première efpèce eft de nature à changer de chati- 
ment, Le peuple , dont l'opinion fcule forme Ja 
rècle en ceite matière , s'eft donc tacitement & 
uüplicitement réfervé le droit de changer à {on 
gré des peines qui n’ont plus d'objet. Il s'eft donc 
réfervé de prononcer en dernière analyfe fur cette 
partie de la police publique ; celui qui appelleroit 
d'u jugement porté contre lui, ence cas, ne feroit 
donc qu'appliquer à fon bien particulier l'exercice 
d'un droit inhérent au peuple, & le peuple, en 
caflant ou confirmant la fentence , ne feroit qu'ufer 
d'un pouvoir qui lui appartient. AD 

I y a plus, lorfque les loix d'un état font pro- 
mulguées , foir qu'elles foient l'ouvrage du peuple, 
foic qu’elles ne le foient que d’un peut nombre de 
délégués, l'exécution en eft confiée à des magiftrats 
revêtus d’un pouvoir exécutif. Mais fi ces magñ- 
trats refufent d'exécuter les loix, fi en faveur de 
quelques membres de leur ordre ; ils fe rendent 
prévaricateurs, à qui le citoyen opprimé s’adrefle- 
ra-t-il pour obtenir la juftice qu'on lui refufe ? For- 
mera-t-il des partis dans l'état ? Troubiera-t-il la 
tranquillité publique par des mouvemens hoftiles ? 
Mais ces moyens ne {ont point à la portée de tous 
les membres del'érat, & ceux même qui pourroient 
en faire ufase aimeront fouvent mieux renoncera leur 
droit que d'y recourir. Ainf la puiffance réelle, l'aGtion : 
du pouvoir feroient donc abfolument paflées des mains 
du fouverain , aux magiftrats chargés du pouvoir 
exécutif, la liberté petfonnelle , fourcé & bafe de 
la liberté publique feroit donc anéantie ; il a donc 
été néceflaire, & les peuples ont dû le fentir, que 
l'appel au peuple füt ur des élémens de la conftitu- 
tion , qu'il für refpeété & ouvert à tous ceux qui en 
voudroient faire ufage. 


Bien loin donc que l’on puifle mettre en queftion 
fi cette faculté eft contre le droit naturel des peuples 
policés , on voir qu’elle en fait une partie relleméent 
efenticile , que fi on y fait attention , on verra que 
pour y fuppléer, on a été obligé de recourir à des 
formes qui , en confervant aux {ouverains leur ufur- 
pation , continfient cependant aflez les défordres 
particuliers, pour que l’état ne devienne pas la proie 
du crime & de la cupidité fecrette. 


C'eft ainfi qu'une loi de Conflantin, aflujettifloir 
le magiftrat à recevoir les applaudifiemens ow le 
blâme du public , lorfqu'ii fortoit de charge, comme 
une forte d'appel. au peuple, fur la juflice de fa 
conduire ou la prévarication de fes démarches. Juf- 
tiffimos judices. . .. . . omnibus collaudandi da- 
mus poteflarem , & è contrario, imjuffos querel- 
larum vocibus accufandi, ut cénfura Wnofira vigor 
eos abfumar. C'eft ainfi que, dans nos goliverne- 
mens modernes , les fouverains, par dés mantfeftes, 
les jurifconfultes & les particuliers par des’écrits , em 
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“appellent au peuple , & cherchent à réunir en 


leur fayeur le cri de l'opinion pubhique , qui, au 
fond , n’eft que le jugement de Îa nation, exprimé 
confufément & indirectement. ; 


Qu'un peuple libre ne fe fût point réfervé le droit 
d'appel, c'eût.été renoncer à fa liberté, à fa qua- 
lité d'homme : or , aucun avantage particulier n'a dû 
balancer à fes yeux cet inconvénient ; & c'eüt été une 
abfurdité de ftipuler, d'un côté, une autorité abfolue, 


. & de l'autre une obéifiance fans bornes, L'autorité eût 


été abfolue fans l'appel ,: puifque rien n’eût pu s’op- 
pofer alors à j'abus du pouvoir exécutif, &, par la 
même raifon , l'obéiffance eût été fans bornes. Le 
droit de légiflateur confervé au peuple eût été illu- 
foire fans cette précaution, le fouverain n'eût plus 
été fouverain. Donc l'appel au peuple eft de droit 
naturel conftitutif de l’état de fociété hbre, bien 
loia d’être une fource de troubles & d’anarchie. 


Et comment pourtoit-il être une fource d’anarchie? 
Quel cft l’audacieux aflez intrépide, dans un état 
où l'appel au peuple a lieu, pour s’expofer à une 
accufation dont la nation même va devenir juge? 
Quel fera l'homme aflez téméraire pour en calom- 
nier un autre, lorfque celui-ci pourra fe défendre 
par la même voie, & que chacun peut s'inftruire 
publiquement de fa caufe ? Qu'on ne dife donc pas 
que cette forme démocratique a pu engendrer, l’a- 
narchie , ce malheur n'eut jamais lieu que lorfque 
des ambitieux foulevèrent l’état, employèrent la 
force des armées contre les citoyens, & detruifirent 
les loix qui faifoient le foutien de la conftitution, mais 
par d’autres moyens fans doute que l’appel au peuple. 
Tant qu'il fubfifta dans toute fa force, la corruption 
fecrette, les brigues furent moins puiflantes ; parce 
qu'expolfé à fe voir juger par la nation même au moin- 


dre foupçon de tyrannie, l'ambitieux que ne retenoit 


plus l'amour de la patrie, le fut par la crainte. C’eft 
ce que nous verrons encore mieux tout-à-lheure, & 
ce que prouve invinciblement l'exemple de Rome 
& d'Athènes. Œ | 


II°. Ces états, dont les noms feuls rappellent des 
idées de gloire & de puïffance, jouifloient , dans 
toute fa plénitude du droit d'appel au peuple. Le 
légiflateur d'Athènes , dit Plutarque , permit d'ap- 
peller devant Le peuple de toutes les chofes dont con- 
noiffoient Les officiers , à ceux qui penferorent être 
grévés par leurs fentences. ( Vie de Solon. ) Si la 
liberté itdividuelle devient, quand elle eft refpec- 
tée , lé fondement de la liberté publique, Athènes, 
d’après cette loi, devoit toujours être libre. Mais 
des fautes , & la jaloufie de Lacédémone, la mirent 
quelquefois aux fers. Au refte, on ne fauroit dou- 
ter , que tant de chef-d'œuvres , de fi grands pro- 

rès dans les arts & la civilifation, le nombre pro- 
At d'hommes célèbres dont Athènes fut le ber- 
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ceau , ne duffent leur naïffance à la démocratie éta- 
blie par Solon, & plus encore par fes fucceffeurs.: 


Dans une république, en effet, où la liberté de 


l'appel au peuple maintient les magiitrats , les offi- 

cicrs publics dans leurs devoirs, & les affujettit à une 

juftice impartiale , il eft certain que la füreté per- 
fonnelle & de la propriété, mile à l'abri de lafluce 
& de la rapacité, eft un dés plus grands encourase- 

mens donnés à l'induftrie publique, au génie, à 

la vertu civique. Qu’Athènes eût été irrévocablemicnt 

& fans appel, foûmife au jugement de ceux qui la 

Souvernoient, quelque précifes qu'euflent été fes 

loix, quelqu'attention qu'on eût donnée à l'élection. 
des magiftrats , la paix publique eût été moins afu- 
rée , la police moins jufte, fijamais l'homnmie privé, 

le citoyen 1folé, n’eéût pu appe/ér, dans une ma- 

uére grave , d'un jugément quelconque à l'affemblée 

du peuple. Car la fentence populaire eft toujours 

un acte légal, fouvent d'équité naturelle, & plus 

Ouvent encore de fagefle & de raifon : puifque,. 
comme dit Machiavel, le peuple peur fe tromper 

mais 1l juge toujours 

dans les cas particuliers (1). 


LA de 
dans les chofes générales , 


avec fagefle 


. Lacédémone, où l’efprit militaire, la police cuer… 
rière fembloient devoir aflujettir les citoyens à une 
obeïflance abfolument paflive , Lacédémone recon- 
peuple comme juge fouverain 
ë& fans appel. Lorfque , fuivant Plurarque : les 
éphoies eurent, condainné-le-toi Agis , le peuple 


noifloit le droit du 


accourut à la prifon où il étoit renfermé , demandant 
que fon procès Jüt fair © parfait par fes CONCITOYeRS. 
Enfin Rome dut fa gloire & les merveilles de fon 
Souvernement à l'appel au peuple, qui étoir chez 
elle l’effroi des tyrans, la fauvegarde des citoyens 
& l'arme dontils fe fervirent pour repoufler la vio- 
Ence, jufqu'à ce que lés armées, vendues à d'imbé- 
cilles defpotes noyèrent la liberté avec les loix dans 
le fang de la patrie. 


Il n'eft pas für qu’elle jouit, fous les rois ; de 
ce droit. Guerriers & brigands, les romainsne con 
nurent long-temps qu'une police militaire , : police 
dont le propre cit de n'éprouver aucun délai, aucun 
appel, & d'exclure toute obéiffance raifonnée. ‘Aïnfi 
l'appel d'Horace , meurtrier de fa fœur, eft plutôt 
un acte particulier du roi Tullus , une dérogation 
momentanée à fon pouvoif fouverain, qu'une preuve 
certaine de la fupériorité légalement reconnue du 
peuple fur le roi : c’eft le fentiment de Monrefquten. 
Le peuple n'avoir pas le pouvoir de juger, ditils 
quand Tullus Hoffilius renvoya le jugement d'Ho- 
race au peuple, il eut des raifons particulières que 
l'on trouve dans Denis d’'Halicarnafle. ( Efprit des : 
loëx , Liv. II, ch: 12.) 


Mais lorfque la violence & le mépris du peuple, 


(1) Difcours fur Tite-Live, décad, I 1 MES CA 
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a fuivent toujours le pouvoir monocratique, eurent 
ait chafler les rois , lorfque les romains joignitent 
l'idée de cité à toutes celles qu'ils avoient fur la 
guerre, lorfqu'ils eurent reconnu que la force des 
armes peut bien faire la conquête d’un pays, agran- 
dir le domaine public, mais jamais afleoir le repos 


& la félicité commune fur une bafe certaine, qu’il 


faut des loix & un ordre de jurifdiétion établis ; que 
cet ordre devoit être tel que le peuple füt en der- 
aière analyfe le juge fuprème , comme il eft, en 
effet, le fouverain réel; alors de nouveaux prin- 
cipes s’établirent , de nouvelles vues fe dévelop- 
pèrent. On reconnut la faute qu'on avoit faite d’a- 
bandonner tout le pouvoir au chef de l'état, on 
craignit un nouvel efclavage ; & ces fentimens deve- 
nus communs ne demandoient qu’une occafon favo- 
rabie pour opérer une révolution. | 


La profcription de la royauté fut conduite , il 
faut en convenir par les patriciens à Rome , mais 
le peuple y avoit contribué de toute fa force j 
c'étoit avec fon aide que les Tarquins avoient 
été chafñlés. Il falloit reconnoître cette fermeté, 
en offrir la récompenfe, & fur -tout ménager 
un peuple fier , qui déteftoit la tyrannie. Auf 
le fénat , qui eût bien voulu s'emparer de tour 
le pouvoir, fut-il obligé de céder à l'influence de 
l'opinion générale, & de pañler une loi, qui, en 
aflurant le droit du peuple contre les pañions des 
nobles, établifloit l’appe/ à fes aflemblées d’une 
manière pofiuive & inconteftable. Cette loi, rap- 
portée par Tite-Live & Denis d'Halicarnafle, 
porte : que tout citoyen romain qui aura été con- 
damné par un magiftrat, ou à perdre la vie, ou à 
être battu de verges, où à payer quelque amende, 
aura droit d'en arpeiler au jugement du peuple, 
fans que le magiftrat puiffe pafler outre avant que 
le peuple eût donné fon avis. Les haches furent dès- 
lors ôtées des faifceaux que les liéteurs furent obli- 
gés de baïffer en entrant dans l'aflemblée du peuple, 
comme une marque du refpect qu’on doit au fou- 
verain : coutume que tous les magiftrats obfervè- 
rent enfuite & que les tyrans feuls , tels que les 
décemvirs, tentèrent de détruire. 


Ges derniers avoient dépouillé la nation de fes 
droits par le pouvoir des armes, armorum poten- 
tra, comme difoit Varginius à fes compagnons, & 
tenoient la ville dans l’oppreffion. Ce malheur devoit 
fon origine à l’imprudence d'avoir donné aux dé- 
cemvirs une puiflance fans bornes : placuir, dit Tite- 
Live, decemviros creafi fine provocatione. 


Il fallut donc rétablir Pappe au peuple comme la 
fauvegarde de la liberté publique & particulière. On 
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fit une nouvelle loi pour le mettre à l'abri des at- 
teintes qu'on lui avoit portées. Elle ftatuoit : qu'on 
ne pourroit créer aucune magiftrature, dont les 
jugemens ne feroient point fujets à l'appel, & l'on 
permit de tuer impunément quiconque oferoit pro- 
pofer une pareille création (1). La rigueur de la 
peine attachée à linfration de la loi en prouve la 


néceflité, & fait voir en même temps l'importance. 


qu'y mettoient les remains. 


Le fénat & les patriciens, qui, ennemis des plé- 


béiens par orgucil & par ambition, ne cherchoïent 


qu'à les dépouiller de leurs droits, voyoient avec: 


peine cette loi qui les aflujettifloit au jugement du 
peuple. Pour en éluder l'effet, lorfque leur ven- 
geance ou leurs prétentions bleflées les portoient à 


prononcer quelque fentence dont on ne püût appeller, 


ils recourroient à l’éiction d’un diétateur ; cette 
magiftrature au- defflus des loix & du fouverain 
même. Le plus léger prétexte leur fufifoit; & de 
là les diffentions, les divifions , l’état de guerre qui 
fubfifta entre les deux ordres jufqu’aux loix lici- 
niennes. 

Mais, à cette époque, l'odieufe barrière mife 
entre les patriciens & les plébéiens étant tombée, 
ceux-ci étant parvenus aux premières places de l'é- 
tat , & toutes les magiftratures comme toutes les 
charges publiques étant devenues communes, alors 
les loix en faveur du peuple, ou plutôt de la répu- 
blique , furent maintenues ; la police romaine fe ré- 
tablit, la juftice & l'honneur devinrent la fauve- 
garde de la conftitution, jufqueslà qu'une nou- 
velle loi ayant été portée en-faveur de l'appel au 
peuple, on fe contenta de la peine du blâme contre 
les infracteurs (2) ; tant le régime populaire eft fa- 


vorable aux progrès de la vertu, de la foi publique 


& des mœurs. Auffi Hoock, remarque-t-il que c’eft 
à cette époque qu’on doit rapporter tout ce que l’hif- 
toire nous dit de la gloire & de la puiflance ro- 
maines. 


Comment auroit-il pu fe faire, en effet, qu'un 
fénat jaloux & tyran, maitre de l'état & dt 

mes, fe fut élevé à la même énergie de courage & 
de raifon , qu’un peuple roi , protecteur des loix done 
lui-même eft l’auteur ? Réfléchiflez fur les événemens 
de l’hiftoire des hommes ; remontez aux caufes des 
grands mouvemens, de ces révolutions qui font 


honneur à l'humanité , & accélèrent les progrès de 
l'efprit humain ; vous verrez qu'elles font dues à 


la vertu du peuple, à fon influence dans l'état po- 
litique , à l'afpeŒ& majeftueux que fon enfemble 
donne aux délibérations qu’il prend en commun , 
bien fupérieutes, fans doute , à ces confeils fecrers , 
ces prétendus réglemens politiques fortis du cabiner 


(1) Legem de provocatione in poferum muniunt ; fanciendo nova legem, ne quis, ullum mapifiratum Jine provocatione 


crearet : qui creaffer eur jus fafque effet occidi ; 


; neve ea cœdes capirahs noxæ haberetur. Tixe-Live, liv. III, ch. 55. 


(2) M, Valerius de pr'ovocatione Jegem tulir diligentiüs fanélam ; Valeria lex , cum eum qui provocafer , virgis cdi, fècu- 
rique necari vetuiffec , Ji quis adverfus ca fecifler ; nihil ultra quém improbè faëlum adjecir. Liv. lb, X, cap. 9. 


om- 
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des princes. Athènes, tant que le peuple y fut 
libre | offrit au monde la réunion de ce que les 
vertus & les talens , la gloire & la puiflance, ont de 
plus grand , de plus impofant. Un coin du monde 
fit l'étonnement du refte , tandis que les vaftes 
royaumes de la Perfe, régis par des tyrans imbé- 
cilles , n'ont pas mêrue laiflé de traces de leur exif- 
tence dégradéc. 


Aujourd'hui, l’Europe pofsède une nation , qui, 
par fon efprit , plus encore que par fa conftitution , 
donne une idée de ce que peut la force du peuple. 
L’Angleterre , ou les arts , la civilifation , le 
refpect de la puiflance publique , les mœurs faines , 
le commerce & la raifon, font plus qu'ailleurs cul- 
tivés', refpectés , l'Angleterre agit , pour ainfi dire, 
en mafle. C’eft moins le fénat, le prince, que la 


nation qui propofe , examine, délibère ; un efprit 


public fupérieur aux principes même de liberté qu’on 
y trouve, régit, anime ces vaftes corps, & donne 
aux mouvemens qu’il produit, aux événemens qu'il 
fait naître, cette forme régulière, cette confiftance 
politique , cet enfemble qu'on ne trouve point dans 
les gouvernemens arbitraires , même où les loix 
font refpetées, où par conféquent il exifte une 
liberté civile, mais dont le peuple n’eft ni l’auteur 
ni le garant. Le peuple anglois jouit du droit de 
réfiftance pofñitive : ce feroit un terrible appel pour 
fes maîtres, s'il en avoit jamais , comme on en a 
ailleurs. LOS 


.… Quelque jufte, quelque modéré que foit le pou- 


voir abfolu d'un feul , il defsèche à la longue la 
vertu publique, énerve l'ame, & rend le citoyen 
indifférent à la gloire nationale. C’eft un cancer 
qui ronge le corps politique & le tue lentement ; 
lextirpation eft le feul remède qui peut fauver l’é- 
tat : mais ce remède eft violent, & ne réuflit pas 
toujours , quand le mal a jetté de profondes racines. 
La république affoiblie , reflemble à une jeune femme 
dont la beauté, la force & la fécondité, minées & 
corrompues par une plaie douloureufe ,- n’offrent à 
Ja place d'un enfemble régulier & féduifant, que 
des formes décharnées, un tout qui périt dvant 
Page. | 

Ainfi Rome vit à peine le pouvoir abfolu des em- 
pereurs envahir tous les droits, que le terme de. fa 
grandeur parut : elle continua quelque temps encore 
a fixer lesregards du monde, mais ce fut bien plus 
par ceiqu'elle avoit été que par ce qu’elle étroit. Certe 
grande êt fublime puiflance , élevée par les vertus 
& dhéroïfme d'un peuple roi, fe foutint par la 
force: de la vie qu'elle avoit fi long-temps. puifée 
dans fon fein. Le mouvement d’un grand peuple 
dure Jong-temps; il faut l’action lente & conftam- 
ment foutenu de la tyrannie pour, l'arrêter; c’eft ce 
gu'éprouvèrent Îles romains. Les, loix n'exiftoient 
déja plus ,:: puifque.des maîtres infolens. pouvoient 
les violer impunément, le tribunat étoit avili, le 
droit d'appel pañlé à la perfonne du defpote & de 
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là à celle d'affranchis ; ce degré d’aviliflement avoit 
déjà fouillé les faftes de la république, que Rome 
éroit encore la maïtrefle du monde, invincible par 
fes légions, & recommandable par fa fagefle. De 
ftupides empereurs s’honoroient de cette gloire, , 
comme fi.elle leur appartenoïit, comme fi elle n’é- 
toit point l'effet de lefprit républicain qui animoit 
encore l'empire ; & comme fi leur infolent gouver- 
nement ne tendoit point à l'anéantir à jamaus. 


C’eft une chofe étonnante que des rois aient 
quelquefois expofé leur vie pour un objet mé- 
prifable , par haine, par ambition déplacée, & 
qu'aucun n'ait eu encore le courage vraiment hé- 
roïque d'abandonner l'empire , de remettre le 
fcèptre au peuple , d'employer une autorité dange- 
reufe à l'affermiflement de la puiflance nationale. 
Quelques-uns ont abdiqué, mais ç’a été en difpo- 
fant de leur état par contrat, par donation , 
comme on difpofe d'une maïfon en faveur de qui 
l'on veut de fes enfans. Il faut que l'amour du 
pouvoir foit bien enraciné dans le cœur de l’homme ; 
il faut en même temps que l'habitude du joug foit 
quelque chofe de bien dégradant, puifque ‘jamais 
aucun peuple n’a férieufement pris fur lui d’empêé- 
cher un monarque de difpofer de Jui comme de ferfs 
attachés à la glèbe & foumis aux volontés d’un 
iNAitre re 


Par tout ce que nous venons de dire de appel 
au peuple,à Rome, à Athènes, on peut juger de 
fon influence fur les mœurs & la morale de ces 
peuples. La crainte d'un jugement public devoit 
contenir les juges prévaricateurs , la certitude de 
ne pouvoir recevoir de punition injuftement, 
puifqu'on eût pu fe fouftraire a une fentence inique, 
en foumettant de nouveau fa caufe à la décfion. 
de fes pairs ; enfin, la majefté, la fierié que de 
pareilles loix donnent au caraëtère , devoient les 
tenir loin de cette turpitude, de cette petitefle qu’on 
retrouve dans les nations modernes, quoiqu’elles 
aient une religion & des principes de morale, à 
bien des égards , fupéricurs à ceux des Grecs & des 
Romains. 


A 


Par la même raifon, la police , l’ordre public 
devoient être refpectés avec d’autantplus de fcrupule, 
que chacun ne voyant de fupérieur que la loi , & 
tout homme pouvant forcer un autre à s’y foumettre, 
il eut été honteux & dangereux de vouloir la braver. 
Les citoyens fans efpions, fans contrainte , fans op- 
preflion, étoient pour ainfi dire furveillés les uns 
par les autres : ils ne connoïfloient ni enlèvement, 
ni violence , ni infulte de la part des officiers 
publics. Lorfque de grands malheurs arrivoient , 
lorfque la tyrannie armée s'emparoit du pouvoir 
fouverain , que la république étoit affervie , c’étoit 
de grands crimes qui produifoient ces révolutions , 
elles tenoient aux fautes de tout un peuple , & non 
pas à la turpitude de quelques particuliers. Ces 
défordres. foulevoient la nation , & le peuple 
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fecouoit le joug , où du moins obéifloit à d'illuftres | du jugement de tous. Ils auront donc l'appel au 


chefs, Mais jamais un peuple libre , un peuple 
où l’on pouvoïit appeller à lui de toutes les fentences, 
ne rampa fous la Férüle honteufe de quelques agens 
obfcures , ne fut lé jouer de fes valets & d'hommes 
deftinés à des fonctions purement pañives. Cet 
aviliffement eut lieu enfin , mais ce ne fut que 
Jorfque Rome, livrée à des empereurs foupconneux, 
a des princès imbäciiles, à des hommes que a crainte 
ou Île remord agiroit, eut perdu la fenfation même 
de fes maux, & marchoit vers fa deftruétion. 


III. Si l'appel au peuple konora , éleva, pro- 
tégea fi long-temps les nations les plus refpeétables 
de l'antiquité ; fi Rome, 
leur police , leurs mœurs nobles & courageufes ; 
fi elles fourinrent long-tems la vertu publique 
par fon moyen, pourquoi les peuples modernes 
n'en retireroient - ils pas les mêmes avantages ? 
pourquoi ne chercheroit-on pas les moyens de l'y 
établir ? 


Il feroït je crois, très-faux de dire, qu'une des 
preuves que l’appel au peuple feroitr inutile aujour- 
d'hui , c’eit qu'il n’exifte plus fur la terre depuis 
la deftru@ion de la liberté romaine & grecque ; 
car avec un pareil argument on repoulfferoit toute 
inftitution utile que nous pourrions imiter de l’an- 
tiquité. Et d’ailleurs ne fait-on pas que tous les 
peuples policés d'aujourd'hui font entés fur des 
nations de brigands qui ont dévafté la moitié du 
monde , & y ont établi un fyftème de gouver- 
nement, que les peuples que nous venons de nommer 
ne devoient point connoître. 


Voici un principe : il y a cette différence entre 
Ja légiflation d’un peuple formé de vainqueurs & 
de vaincus, & celle d'un peuple qui s’eft établi fur 
une terre inhabitée, que chez ceux-là, la civili- 
fation s'y développe difficilement; & fans le fecours 
de lahiberté ; les vaincus fuivent en partie le droit 


{ Athènes lui dûrent 


peuple en honneur ; tels furent les romains. 


Mais parce que nous, nations modernes, nous 
n'avons pas l'avantage d’être un peuple unique, 


| que nous fommes compofés de vainqueurs: & de 


vaincus, que l’efprit de fervitude & de domination 
a long-tems régné parmi nous, s'en fuit-1l que nous 
| devions toujours refter dans notre état de peuple 
barbare ? La diftin@ion de maître & d'efclave qui 
fubfifta pendant tant de fiècles, a! difparu; celle 
de feigneur & de vaflalne fera bientôt plus qu'un 
mot, & quandil y auroit toujours parmi nous des 
nobles & des plébéiens , ce ne féroit pas une raifon 
pour repoufler toute forme de liberté nationale & 
privée , puilqu'à Rome, à Athènes même, ces deux 
ordres exiftoient. Fe 


Qui pourroit s’oppofer à ce qu'on établit Z’eppel 
au peuple ? quel danger y trouveroit-on ? je n'en 


vois aucun ; mais foumettre, dira-t-on., la fortune, 


la vie, des particuliers , la caufé nationale, à la: 
décifion d'une vile populace; voilà ce qui eft = 


e 


poflible , voilà ce qui eft dangereux. dE 


D'abord je remarque que fous le nom de peuple, 
on entend ici l’enfemble de la population; noble, 
plébéien, marchand, agriculteur , tout € qui com- 
pofe l'ordre civil, tout ce qui n'eft pas foudoyé 
par l’état, tout ce qui jouit du droir de cité. Or, 
je le demande ,eft-ce là une vile populace ? Ajoutez 
qu'une nation appellée à délibérér fur fes propres 
intérêts , fur les affaires publiques, a bientôt acquis 
la force de caractère & d'idées, propre à jouer 
dignement fon rôle. En fecond lieu, il faut bien 
entendre ce que c’eft que l'appel au peuple. Cet 
acte public n'a lieu que par linftru@tion, le dé- 
veloppement de la queftion que l'on foumet à fon 
jugement. L'orateur ou l'homme public fait entendre 
fa voix, il explique , il écoute la contradiétion de 
fon adverfaire ,-& lorfquela matière eft difcutée, 
analyfée, le peuple eft encore maître de différer 


des vainqueurs , Îes vainqueurs ,; une partie. des-{:fom jugement, & de remettre la décifion à une 
mœurs des vaincus; & de cette mauvaïfépoñice | autf@’féance. Tout fe fait fans défordre , fans 


il réfulte une forme de gouvernement où lefprit 
de fervitude , d'imitation , forme le goût national, 
& où la force, la confidération perfonnelle , les 
titres, compofent le droit public; c'eft le gou- 
vernement féodal : nous y fommes tous plus ou 
moins foumis, mais cependant moins qu’autrefois. 


tumulte, fans abus, parce que chacun a intérêt 
d'entendre , de dire fon avis, de prononcer un ju- 
gement jufte ; chacun a intérêt que les loix foient 
exécutées , ie coupable puni, l'innocent abfous. 


Mais enfin , dira-t-on encore, comment en ap- 
peller au peuple dans un vafte état, comme la 


Les peuples au contraire qui fe font établis fur | France par exemple ? Il eft vrai qu'un grand peuple 


unc terre vierge, ou chaque occupant eft maitre 
& fouverain de la partie qui lui tombe en partage, 
ou tous donnent & recoiventla loi , où tous forment 
une aflemblée d'égaux; ces peuples ne fe civilifent qu’à 
l'ombre de Ja liberté , Ieurs formés publiques vient 
à l'égalité ; l’efprit qui règne parmi eux, eft un efprit 
fier qui fe reffent toujours de fon origine ,.& qui 
ne connoiflant de refpeétable que l'état, regarde 


toujours unc décifien particulière comme au-deflous 


eft plus difficile à gouverner qu'un petit, maistun 
grand peuple ne doit pas avoir plus de peine à fe 
gouverner qu'un petit , parce que les moyens fe 
multiplient avec les foins que font naître la po- 
pulation &c l'étendue du pays. L'erreur vient de ce 


| qu'on . que cent où deux cents hommes 
e 


doivent feuls régler les autres qui par-là fe trouvent 
réduits à jouer un: rôle purement pañlif. Maïs cette 
illufion difparoît, lorfque chaque membre de l'étar 
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remplit fa place , & contribue pour fa part au 


‘gouvernement comme à la défenie de fon pays; 
Va 


& ces arrangemens font faciles par-tout. 
Rien au refte n’eft moins compliqué en fait 
d'adminiftration publique, que la voie de, l'appel 


au peuple, & rien ne me femble plus, propre. : 
reflerrer le lien focial, qui fe relâche, comme dit 


l'auteur du contrat focial, à mefure que l'état s'é- 
tend. S 


A moins d'être réduit à l’état de ferf, tout 


peuple renferme dans fon fein une hiérarchie de 


corps publics, d’aflemblées populaires, telles que 
ont chez nous, & que furent fous la domination 
romaine , les municipalités, Il fufät de cette forme 


pour établir l’appe/ au peuple, fans, confufion , 


fans abus , & cela de deux manières. 


19, Ou en foumetrant un jugement à l'appel au 
peuple dans toutes les afñfemblées qui ont ou auroient 
lieu dans toutes les villes du royaume , & où tout 
citoyenlibre, de la ville & de la campagne, pourroit 


venir donner fa voix, & parler ; même s'il le vouloit. : 


Reprenant enfuite les décifions de chaque affemblée, 
il féroit facile, par un moyen d'adminiftration bien 
fimple, de prononcer ui nouveau jugement d’après 
le fuHrage k plus grand nombre d’affemblées. 


29. Et ce moyen paroît plus fimple & plus 


impofant; l’aflemblée d'appe/ pourroit être fixée | 


dans une ville unique, la capitale, par exemple, 
où tout citoyen auroit droit de refter ; mais comme 
l'éloignement des provinces pourroit empêcher 
d'y afliftér, chaque ‘aflemblée de ville pourroir 
envoyer fon vote à celle de la capitale! - 


y auroit d'individus qui lauroient figné , fans que 
cela empêchät les particuliers de venir voter à 
laflemblée capitale, lorfqu'ils n’auroient pas voté 
à cèlle de province, FL? 


Au refte, il pourroïit y avoir des. objets uni- 


qprrmen deftinés aux déhbérations particulières de 


chaque viüle, fans qu'il fut néceffaire de les foumettre | 
à celles de toute la nation , 


nous devons examincr. 


IV°. Nous fuppofons l'utilité de l’appel au peuple 
reconnue , le moyen de l'établir fixé ; quels feroient 
les objets de fa compétence ? & en admettant des 
affemblées d'appe! dans chaque ville & dans ja 
capitale, quels jngemens pourroïent être foumis à 
la décifion d'une feule, & queis autres à Ja décifion 
de toutes , pour être défimtifs? | 


Nous croyons que tout ce qui pourroit intérefler 
une ville où Îe territoire qui en dépend, rous les 
objets de police, les juzemens en matière d’em- 
( + "4 ! ns dy . 
prifonement ;: les propolitions d’établiffemens , de 
réformes pourroient être propolés à l'aflemblée du 
peuple, c'elt-a-dire de particuliers, ayant le droit 
de cité; & que tous les ‘objets qui intéreffcroient 


& ce : 
vote feroit compté pour autant de fuffrages, qu'il 


& c'eft ce que | 
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la généralité du royaume , toutes les fentences , 
qui en. violant le droir en la perfonne d’un citoyen, 
portent atteinte à la {üreté publique , {eroient de 
la compérence de l'appel au peuple dans toutes 
les aflemblées de l'état, ou dans celle de la, capitale 
munie des vores de céllés des provinces, & groflie 
de tous ceux qui vordioient y venir, & qui 
n'auroient point voté chez eux. be 


Ces aflemblées du peuple décerneroient les ré- 
compenfes , les peines dans les matières publiques, 
avec un appareil & plus impofant & plus efhcace, 
que tant d'aflemblées où tout fe fait à huis 
clos , .& où l'homme reflerré ‘dans les liens d’une 
adminifiration aflervie, ne peut donner à fes 
idées , à fes démarches, ce caractère deigrandeur 
Gr la vue du peuple & le defir de captiver 


on fufirage. it 


C'eft ane remarque qu'on a toujours faite, que fi 
le peuple peut être féduit, corrompu, ce ne peut être 
au moins par des moyens vils. Voilà pourquoi 
l'intrigue même a quelque chofe de grand dans les 
républiques qu'elle n'a pas dans les états arbi- 
traires. 


Ces idées paroïîtront fans doute étonnantes ; & 
peut-être fingulières à un certain ordre de lecteurs, 
nous l'avons déja dit. Ils regarderont comme une 
chofe oifeufe & que rien n'indique dans l’état, 
cette forme d’appeis mais ce fera faute de réflexion 
qu'on portera ce jugement. L'appel au fou- 
verain , au prince dans l’ordre politique actuel, 
n'eft légicime  & égal ! que parcé qu'il re- 
préfente l'appel au, peuple ,. que parce qu'il en 
cft le, vice-vérent, & que fon autorité eff fondée 
fur celle de, Ja nation. Charlemagne lui - même 
reconnoifloit ces principes. Ce Prince reçut une 
requête. on l'on. demandoit que les eccléfiaftiques 
fuflent difpenfés de fervir en perfonne à la guerre, 
| répondit, que ne poflédant pas feul l'autorité 
légiflative, 1l falloit que cette matière für foumife 
au. jugement de la nation: Capztul T,. 1. p, 405. 
Déja ce Monaïque avoit reconnu que lorfqu'il 
falloit établir une loi , elle devoit étre foumife 2 
la délibération du, peuple , & que ce n'étoit que 
d’après fa délibération , qu'il pouvoit prendre foin 
de Ja faire exécuter. Cap. vol, p. 194 Enfin des 
formes , altérées à la vérité , du pouvoir populaire, 
fe confervent, même fous les monarchies les plus 
abfolues. 


Nous avons adopté des affemblées de députés, 
qui cohfervent à la nation fon pouvoir légifiatif ; 
mais le pouvoir exécutif & la jurifdiétion ont telic- 
ment été‘ arrachés des mains du peuple , que 
malgré les nombreux repréfentans qu'on peut lui 
donner , il n’eft libre que conventionncellement. Les 
loix peuvent étre violées, altérées en faveur de 
quelques particuliers ; on peut Île fouler, lavilir 
le déader, fans qu'il puiffle prefque fe faire ref- 
peter. Dé toutes les manières il eft gouverné & 
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jamais il ne gouverne comme peuple, mais feu- 

lement comme député, ce qui n’eft pas PSE 
favorable au développement des facultés fociales & 

de ia vertu publique. 


L'Angleterre en confervant, de fait beaucoup plus 
que de droit , une grande liberté à la prefle, a 
éprouvé une partie E bons effets de l'appel au 
peuple. Lorfqu’on peut dénoncer à [a nation une 
infraction faite aux loix , un abus d'autorité, c’eft 
toujours un grand bien, quoiqu'on ne puifle parler 
au peuple, & que celui-ci ne puiffe porter un juge- 
ment, que d'une mamière indirecte, &c feulement 
de façon à influer fur l’opinion de fes chefs. 


V°. Quoiqu'il ne foit pas croyable que l'appel 
au peuple foit de fi-tôt établi en Europe fur le 
pied où il étoit à Rome, quoique la forme de 
gouvernement & de police adoptée parmi nous en 
rende l'exécution très difficile, qu’il n’y ait qu'une 
Jonguc fuite de guèrres civiles, de troubles, foutenus 
de quelque vertu qui puifle élever le peuple jufqu’à 
vouloir rentrer dans une jouiffance de droit auili 
légitime , ce ne fera peut-être pas néanmoins 
fans quelque plaifir qu’on réfléchira à la révolution 
qu'il produiroit dans les mœurs & l'efprit des 
nations. 


D'abord, qu'on fe figure un grand peuple , qui, 
raflemblé fur un territoire contigu dans toutes fes 
parties ; que le defir & la ar des conquêtes 
ne tranfporte pas au-delà des bornes de fon empire ; 
ou les arts, les fciences, les produétions du génie, 
les fubfiftances font à portée de tout le monde, 
où un grand commerce fait circuler les richefles, 
qu'on fe figure ce peuple jouiflant du droit d'appel, 
S fous un chef refpecté , protégeanc fes loix 
par la force de {a mafle & l'influence de fon 
pouvoir fouverain. Dans une époque comme la 
nôtre , ou les droits de Thomme font mieux 
connus, où la paix eft devenue néceflaire par la 
jaloufie, la crainte réciproque des états, & où la 

uerre eft difficile & difpendiceufe par les nouveaux 
moyens de la faire , on ne fauroit douter des 
avantages qui réfulteroieut pour fe bonheur public 
de l’établiflement de l’appe! au peuple. 

S'il eft vrai en effet que ce bonheur dépende 
non-feulement des bonnes loix , mais fur-tout de 
leur exacte & impartiale exécution , quel moyen 
plus puiffant de remplir cet objet que l'appel au 
peuple ? Qui pourroit le féduire dans des affaires 
majeures pour le faire décider contre fes propres 
intérêts ? 


De ce principe il réfulte que la police feroit 
mieux organifée , la religion plus refpe@ée, l'honneur 
public plus confidéré, le patriotifme plus commun 
ou plutôt la bafe inébranlable de la conftitution. 
On peut croire aufli fans exagération que les mœurs 
s’'amélioreroient , quoiqu'il ne foi pas certain 


qu'elles en deyinflenr plus douces, mais elles 
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feroient plus pures, & cette pis ne dégénéreroie 
pas en rigorifme, comme il arrive dans les états 


corrompus, ou ceux qui veulent fe donnet pour 


vertueux ne fe montrent que durs & fanatiques. 


Les arts, chez un pareil peuple, fur-tour les arts 
de génie, s'avanceroient à grands pas vers la per- 
feétion ; parce que les arultes, animés du defir 
d'illuftrer une patrie ou la liberté ne feroit pas un 
mot vuide de fens, & les loix une bride , une leure 
pour les pauvres citoyens, fe difputeroient le mé- 
rite à fes yeux de l’enrichir de leurs ouvrages : 
cette action réagiroit fur toutes les parties de l'état 


focial , & chaque ville offriroit les chef-d'œuvres 


d'Athènes & les vertus de l’ancienne Rome. 


Nous répétons ici ce que nous avons déjà dit, 
que Ja propofñtion feule d’un pareil projet pa- 
roîtra ridicule à plus d’un leéteur 3 l'habitude 


de regarder la démocratie comme un monftre , 


un certain penchant à la pareffe politique , c’eft-à- 
dire , au défaut d'abandonner à quelques perfonnes 
tout le foin des affaires publiques , le préjugé en 
faveur de l’ordre établi, quelques mauvais pro- 
verbes oppofés aux intérêts du peuple , & par-deflus 


tout l’étonnement , la fatigue que produit dans l’ef- 


prit une grande nouveauté, doivent faire regarder 
l'appel au peuple comme inutile , chimérique & 
dangereux. Mais ce qui paroît monftrueux aujeur- 
d'hui, peut ne pas l'être dans cent ans; on peut 
Ai fur des inftitutions qui ontiété utiles autre- 
OIS. d - 


Nous n’avons pas cru néceflaire non plus d'entrer 
dans tous les détails qui auroient pu jufifier notre 
opinion ; ce n’eft qu'un apperçu , une efquifle im- 
parfaite d’un tableau , qui, tracé d’une autre main, 
auroit fans doute pu produire un grand effet. Si 
même nous en avons parlé, c’eft que dans un ou- 
vrage deftiné à faire connoître les moyens anciens 
& moraux de police & de civilifation , il ne falloit 
pas taire ceux qui ont été le plus chers aux peuples 
qui nous ont précédés, & de qui nous tenons tant 
de chofes. 


APPLAUDISSEMENT, f. m.On défigne, 
par ce mot, une manière bruyante de témoigner 
l'admiration & le contentement que quelque chofe 
ou quelque action fait éprouver. 


C'eft en public que les applaudiffemens flattent 
ceux qui Îles reçoivent; c’eft la que chacun les 
brigue en paroïfflant les refufer ; le barreau , le 
théatre, les falles d’inftrudion publique en reten- 
tiflent journellement , & cette habitude eft devenue 
fi triviale, qu’elle n’eft bientôt plus qu’une vaine 
cérémonie , un bruit fans objet. 


L'applaudiffement diffère de l’acclamation. Celle- 
ci eft quelquefois l’expreflion de la rumeur , du mé- 
contentement , on peut défapprouver par acclama- 
tion, mais l’autre cft toujours cenfé une pra 
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de fatisfation, L'acclamation eft fouvent ‘enfant 
de l'efpérance ; elle eft produite à la vue d’un libé- 
rateur , d'un magiftrat intèore : l'applaudiffement 
n'eft l'effet que d'un plaifir aétuel & toujours bien 
plus dépendant de l’action des objets extérieurs que 
de l'émotion de l'ame (1). 

Soit qu'on attache une grande idée à la puiffance 
du peuple , foit qu'on le regarde comme le meilleur 
juge , 1l eft für que fon approbation, fes applau- 
diffemens ont été de tout temps l’objet de l’ambi- 


tion de la plupart des hommes, même les plus puif- 


fans. IL n’y a pas jufqu’aux tyrans qui ne foient aflu- 

jettis à cette loi qui prouve fi viétorieufement l'afcen- 

dant de l’opinion publique fur l'efprit des hommes. 

Néron n'avoit-il pas, au rapport de Suerone , une 

troupe de jeunes gens chargés de l’applaudir par-tout 
où il s’'efforçoit de fe diftinguer par fon chant. Di- 

vifs in faétiones plaufuum genera condifcebant , ope- 

ramque navabant cantanti fibi. (in Neron, cap. 20.). 


Il y a plus , on trouve une loi de Gratien qui 
veut qu’on paie par des applaudiffemens le tribut de 
reconnoiflances qu'on doit aux hommes publics qui 
ont bien rempli leurs places ; & Conffantin , dans 
une autre , en donnant au peuple le pouvoir de bla- 
mer ou d’applaudir les juges , regarde cette dernière 
louange comme le moyen de les attacher au bien 
général , & comme une récompenfe de leurs 
vertus (2). ; 


Aujourd'hui ce font les orateurs qui reçoivent les 
plus grands applaudiffemens ; les voütes des tribu- 
naux en retentiflent tous les jours, & cette joie 
bruyante eft prefque devenue un défordre , au 
moins eft-ce quelquefois un abus. Je ne voudrois 
pas, au refte, qu'on les profcrivit ; on doit convenir 
qu'il faut au moins que l’homme qui fe dévoue au 
foutien de la juftice , puifle publiquement recevoir 
un témoignage de la reconnoiffance ou de l’admi- 
ration des hommes ; & je penfe , comme Conffantin, 
que cette récompenfe étant vraiment celle du mé- 
rite , il importe de la lui conferver. Car, quoiqu'on 
puifle peut-être fe plaindre avec Pline le jeune &e la 
vénalité des applaudiffemens prodigués au barreau, 
quoique plus d'un orateur ait fa cohorte applau- 
diflante , on peut dire, en général, que cette appro- 
bation publique, bonne ou mauvaife, eft ordinaire- 
ment l'effet de la perfuafion des auditeurs. 


Les applaudifflemens au théâtre ont été plus avi- 
is 3 ils ont donné lieu à des cabales puérilement 
honteufes , à des petites brigues, des vengeances , 
des fotrifes. C’eft l'arène où chacun veut arracher 
le figne d'approbation du public, & les ambitieux 
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de ce gente, ont fouvent trouvé qui leur a ré- 
pondu, ; : 


L'applaudiflement , au fens méchanique , ne 
fignifie rien par lui-même dans nos falles de fpec- 
tacle ; il n’eft fouvent qu’un perfiflage , une huée, 
une fanglante ironie dont l’auteur fe pafferoit bien. 
C'eft la plupart du temps un tapage vuide d'objet 
& qu'entretient l’inftinét méchant d’une foule de 


rieurs & de jeunes sens indifciplinés. On les a fait 


_afleoir pour les rendre plus pofés; mais comme on 


n’a pu enchaîner Ieurs langues ni leurs. mains, les 
applaudifflemens à tort & a travers ont continué ; 
& je crois que le meilleur eft de ne s’y pas oppofer , 
car un demi-tiers des défœuvrés de Paris, ou plutôt 
de provinciaux défœuvrés à Paris, n’y vont que 
pour jouir de cette perte liberté. 


Comme aufli tant de héros, de grands hommes, 
d'illuftres voyageurs ne vont au théâtre que pour 
s'offrir à ces applaudiffemens tumultueux, & leurs 
têtes aux couronnes qui les précèdent ou les accom- 
pagnent ordinairement , nous en avons vu accou- 
rit des extrémités de la France, des extrémités du 
monde , pour recevoir cet encens flatteur aux théa- 
tres de la capitale. O athéniens ! s’écrioit Alexandre, 


fi vous faviez ce que j'ofe pour mériter vos applau- 
difflemens ! 


C'eft au théatre que règne l'opinion publique ; 
c'eft là que s’effeétue , non l'appel au peuple, mais 
l'appel à la nation , ou à la partie de la nation qui 
a coutume d'y aller. Mais, qu’on y prenne garde, 
à force de multiplier les applaudiffemens , les cou- 
ronnes , les-bravo, on les rendra aufli dégoütans 
qu'ils font déjà infupportables à ceux qui n'en font 
pas les objets. 


On établit une police très-févère à Rome, pour 
mettre un frein à la pétulance de jeunes gens , 
qui s'étoient arrogé le droit exclufif.d'applau- 
dir & de difpofer des réputations des auteurs & 
des acteurs. Leurs excès furent portés à un tel point 
qu'il fallut fonger à les réprimer par la crainte des 
peines les plus dures. Une loi infliseoit à ces rapa- 
geurs la peine du fouet, ou la privation de l'entrée 
au fpectacle , & la peine d’exil ou même de mort, 
en cas de récidive. (L. 28, $. 3, c. de pœnis.) 
La défenfe d’entier au fpectacle paroît, de toutes 
ces peines , la plus proportionnée au délit, des 
autres devenant cruelles pour un fi mince objet, 
Une fentence des capitouls de Touloufe, du 23 jan- 
vier 1783, condamna à trois mois de prifon & à 
un an d'abfence de la falle des fpeacles , un 
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(x) Cette diftin@ion femble démentie par la conduite que tinrent les parifiens à la rentrée du parlement en 1789. Ils 
applaudirent les pairs & les magiftrats: cetté manière de s'unir à nne grande caufe, eft au deffous de la dignité ratio 


\ 


nale, c’étoit au milieu des acclamations qu’il falloic les recevoir : mais le peuple eft timide à Paris jufqu'à la bêtifes 


(2) Lex, c. de quæfhoribus € magiflris eficiorum. L. 3, c, de off, reéloris prov, 


Jurifprudence, Tome IX, Police & Municipalite, 


V + 


338 APP 


A 


cu, * OR 


jeune homme, qui avoit occafionné du bruit & un doivent pas non plus autorifer les maîtres à maltrai- 


tumulte confidérable dans le parterre. 


APPRENTISSAGE, f. m. C'eft le temps: 


qu'on pañle à apprendre quelque chofe , un métier, 
par exemple. Woyez, dans la jurifprudence, ce qui 
regarde les difpofitions de droit pour rendre l'ap- 
prentiffage légal & für. 


Sans examiner fi les ftatuts, qui exigent qu'un 
afpirant à la maïîtrife dans une corporation , ait 
fait fon temps d’apprentifflage fuivant les règlemens, 
. gênent l'induftrie, & portent atteinte à la liberté 
fociale; fans chxsrcher à répondre aux objections 
que les économiftes ont-fait contre cette police des 
arts, fans prétendre juftifier les abus, les frais, 
les exaétions commifes à la réception des appren- 
tis, nous dirons feulement que puifqu'il y a des 
maîtres 1l faut qu'il y ait des apprentis, que puif- 
qu'on eft convenu de donner fa confiance à un arti- 
fan quelconque , qu'il eft cenfé expert en fon art 
& reconnu pour tel par les corporations qui l'ont 
admis , il doit y avoir des apprenriflages , & cela 
par pluficurs raifons indépendantes de ce que nous 
venons de dire. 


19. L’apprentiflage, en diminuant la trop grande 
quantité d'ouvriers dans les arts délicats , en fait 
naître dans les arts srofliers auf néceflaires. 


2°, Cette néceflité empêche l’engorgement & le 
découragement que ne manqueroit pas de faire 


‘naître une trop grande concutrence, 


3°, Elle foutient, par conféquent, le falaire des 
ouvriers à un plus haut taux, parce qu’étant moins 
nombreux , il s’en préfente moins pour remplir les 
places chez les maîtres. | 


4°. L'apprentiffage habitue les jeunes gens au 
travail , à l’afliduité , perfeétionne les arts & met 
l'ouvrier à portée d'approfondir les. règles de fon 
art. Po FA , il eft de fept ans; en Hollande, 
iln'y en a pas de droit; mais un fabricant ne pren- 
droit point à fon fervice un ouvrier dont il ne 
gonnoîtioit pas la capacité par un certificat du 
maître chez qui il a appris : ce qui revient au 
même. 


s° L’apprenrifflage empèche un trop grand nombre 
d'hommes de quitter l’agriculture , le fervice mili- 
taire & de la marine , pour s'appliquer aux métiers 
dans lefquels ils ne feroient qu’accroître la pauvreté 
relative qui fe multiplie tous les jours. Car il eft für 
qu'un grofher matelot, un bouvier, un valet de 
charrue eft relativement moins miférable qu'un ou- 
vrier qui gagne plus qu'eux, mais qui étant forcé 
de vivre au fein des villes ; dépenfe proportionnel- 
Iément bien plus. 


Ces raifons & d’autres encore que nous pourrions 
ajouter , n'obligent cependant pas, nous le répé- 
tons, à exiger de trop forts deniers pour les frais 
& les aétes néceflaires à l’apprentifflage. Elles ne 


ter les enfans qu’on leur confie, ou à leur faire faire 
des travaux qui n'ont aucun rapport avec l'inftruc= 
tion qu'ils doivent leur donner. Nous avons auffi 
remarqué au mot ABus, les toits que les mai- 
tres ont fouvent envers leurs apprentis, & nous 
avons engagé [es officiers de police à porter une 
attention férieufe fur cette partie de la difcipline 
ess arts , prefqu'entièrement abandonnée a leurs 
oins. 


Le réglement annexé à la déclaration du premier 
mai 1782 , établit quelques rèoles fur l'apprenciflage, 


qu'il eft important de rapporter C1: 


10, Les brevets d’apprentifflase pouriont être 
faits fous fionature privée. Mais ils feront enre- 
giftrés par les fyndics & adjoints des commu- 
naütés, fur un reoiftre à ‘ce deftiné. 29, Le. 
temps de l'apprentiflage ne commencera à courir 
que du jour de l’enregiftrement du brevet. 3°. Les 
fyndic & adjoints ne pourront exiger, pour ledit 
enreciftrement, plus de 6 liv. dans les villes de la 
premiere clafle , & de 4 liv. dans celles de la feconde 
clafle. Voyez arts & métiers. 4°, La moitié de ce 
droit fera verfé dans la caifle de la communauté , 
l’autre moitié fera partagée entre les fyndic & ad- 
joints. $°. Dans le cas où le brevet fe trouverot 
annullé, du confentement des parties, par le décès 
du maître, ou par jugement , les apprentis pour- 
ront achever leur apprentiflage chez un nouveau 
maître , & le nouveau brevet fera infcrit fans frais 
fur le regiftre de la communauté. 6°. Les maîtres 
des communautés créés & établies par édits & lettres- 
patentes duement enregiftrés , auront feuls le droit 
de faire des apprentis. 7°, Les pè es ou mères, mai- 
tres ou agrégés qui feront travailler avec eux leurs 
enfans , dans la vue de les faire recevoir maîtres de 
leur métier ou profeflion , feront tenus de les faire 
infcrire fur le regiftre de la communauté , & ladite 
infcription fera gratuite. | 


Aurefte, ce réglement ne regarde point les or- 
fèvres , lapidaires , horlogers , apothicaires , impri- 
meurs, libraires, perruquiers, non’ plus que les 
manufacturiers , & n'a lieu que dans le reflort du 
parlement de Paris, quoiqu'il en diffère peu dans les 
autres. 


Voici encore quelques réglemeñs à remarquer 
{ur l'apprentiffage. 11 eft fait défenfe aux appren- 
tis de quitter leurs maîtres , & aux maîtres de les 
congédier avant l'expi:ation du temps, fans caufes 
lésicunes , & jugées telles par le juge de police. 
( Arréc du parlement , ‘14 Mars 1730.) L'apprenti 
qui s'engage au fervice du roi fe trouve dégagé de 
fon apprentiflage , & le maître ne peut fe faire 
payer le furplus du prix qui reftoit à courir. (Arrêt 
du fnême parlement , 19 février 1746.) Ce qui a 
lieu dans tout le royaume. Les fujets qui juftifieront 
d'un apprentifflage & compagnonage chez les mai- 
tres d'une ville quelconque du royaume, où il y a 
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$ %, ù : : 
Jurande feront admis à la maïîtrife de leur profef- | prouver ; cependant il paroît qu’on entend que la 


fion dans les communautés d'arts & métiers de toute 


autre ville du royaume qu'ils voudront choïir, à. 


l'exception toutefois de Paris , Lyon, Lille & 


Rouen. (Arrêt du confeil d'état, du 2$ mars 1755.) 


Ce dernier Arrêt doit au furplus fe modifier par ce 
qu'exprime le réglement de 1782, lequel dit : que 


ceux qui auront fait quatre ans d’apprentiffage pour- 


rontétrèreçus maîtres dès l'age de vingtrans accomplis. 
Mais s'ils veulent être reçus maîtres dans une autre 
ville, que celle où ils auront fait leur apprentiflage, 


ils ne pourront y être admis qu’en juftifiant de leur 


apprentiffage , par un extrait du regiftre de la commu- 
nauté , & par un certificat des maîtres chez iefquels 


ils ont appris ; Le tout duement légalifé par le juge de 


police , & après avoir travaillé un an chez un des 
maîtres de ladite ville. | | 


L'on trouvera fous le nom de chaque art ou mé- 


| tier en particulier les détails que nous n'avons pu 


rapporter 1c1, & fingulièrement ceux des orfèvres, 


apothicaires , libraires , imprimeurs , perruquiers , 


= à # X / # 
qui font exceptés du règlement général. 


APPROBATION, f. m. C'eft, en terme de 
police de la librairie, l’aéte par lequel la perfonne 
comimife par le chancelier ou le garde des fceaux 
pour examiner un livre , déclare l'avoir lu & n’y 
avoir tien trouvé qui puifle ou qui doive en empè- 
cher l’impreflion. 

Cette forme n'exifte que depuis l'ordonnance de 


1629 qui, article $2z, défend à tous imprimeurs, 
libraires ou autres, de vendre & débiter aucuns livres 


où écrits qui ne portent le nom de l’auteur & de 


l'imprimeur , & fans la permiflion du roi , par lettres 


du grand fceau, lefquelles ne pourront être expé- 


diées , qu'il n'ait été préfenté une copie du livre ma- 
nufcrit au chancelier ou garde des fceaux , fur la- 
quelle ils commettront telle perfonne qu'ils verront 
être à faire, felon le fujet & la matière du livre, 
pour le voir & examiner, & bailler fur icelui leur 
atteftation , fi faire fe doit, en la forme requife, 
fur laquelle fera expédié le privilège. 


Avant ce réolement l’auteur d'un ouvrage, ou 


Jimprimeur s'adrefloit au fyndic de la faculté de 


théologie, ou au parlement , qui n’accordoit la 
permiflion d'imprimer que d’après l'approbation de 
cette faculté, Coinme on craignoit les innovations 
en matière de religion, la forbonne fe montroit 
fouvent difficile à accorder des permiflions. Woyez 
Cenfeur dans la jurifprudence. | 


Ce ne font pas feulement les livres qui ont be- 
foin de permiflion pour être imprimés , les gravures 
font fujettes à la même règle par l'arrêt du confeil 
du 10 juillet 174$ 3 mais fi jamais réglement füt 
éludé c'eft celui-là. 


Je crois qu'on doit diftinguer l'approbation de la 
permiflion, On peut permettre une chofe fans l'ap- 


permiflion ne doirêtre accordée qu'en conféquence 
de l'approbation de la perfonne qui cenfure ; mais 
en cela on fe trompe peut-être. 


Au refte, on a de tout temps crié contre cette 
néceflité de faire approuver fes penfées par un autre 
avant de les rendre publiques. En même temps les 
partifans de l'habitude & de l'ufage ont foutenu 
qu'il n'y avoit rien de fi bien imaginé, & d’une. 
police plus fage ; & fur cela, de part & d'autre, 
1l s'eft élevé des difcuflions ou le véritable point de 
la queftion a été perdu de vue. Woyez LiBerte 
DE LA PRESSE. < 


Difons ici feulement, & par anticipation , que 
fans blefler les principes d’une bonne police, on 
pourroit permettre à tout homme domicilié de faire 
imprimer ce qu'il voudroit, fauf aux tribunaux pu- 
blics à lui faire fon procès à la requifition de qui il 
appartiendroit , en cas qu’il eût calomnié quelqu'un, 
OU attaqué pofitivement & malignement quelque 
objet refpeétable dans la fociété, & le libraire ou 
imprimeur répondroit provifionnellement du délit 
de l’auteur , fi l’auteur ne pouvoit être trouvé. Mais 
il faudroit laifler à celui-ci le droit de fe défendre 
publiquement, & de ne pouvoir être jugé coupable 
ou non coupable que par fes pairs. C’eft à peu près 
ce qui a lieu en Angicterre , où lefprit public 
& l'amour de la liberté adouciflent encore cette 
rigueur légale , & où l’on s’en trouve bien. Foyez 
LONDRES : nous y dirons, d’après des monumens 
authentiques , en quoi confifte la police à cet 
égard. 

APPROVISIONNEMENT, f£. m.Fourni- 
ture des chofes néceflaires à la confommation ordi- 
naire. On ne le dit guère qu’en parlant des chofes 
néceflaires à la fubfitance des armées & des villes : 
c'eft dans ce dernier fens que nous le prenons, 


Avant d'entrer dans aucun détail, donnons une 
idée de l’approvifionnement , ou plutôt des foins 
qu’il exige de la part du gouvernement municipal 
pour une ville, ou de l'adminiitration fuprème pour 
l’état en général. | 


Une fécherefle dévorante a fait manquer la ré- 
colte ; la gelée, fufpendant le cours des rivières, 
tient le commerce dans l'inaction ; quelque cala- 
mité publique iafpire de l'inquiétude aux riches pro- 
priétaires , & les vivres reftent dans les magafins ; . 
enfin le defir de foutenir de faux bruits, pour 
vendre plus cher , engage le laboureur à laifler les 
matchés” déferts , & le citoyen fans pain. 


Ce malheur arrive quelquefois ; & lorfque , d’une 
manière imprévue , il afflige la fociété , on fent 
alors feulement combien il a été fage d’en prévenir 
les fuites d'avance. 


Eten effet, qu'on {e peigne l’état d’une ville; 
Vv2 
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d’une capitale comme Paris, par exemple , man- 
quant des chofes néceflaires à la vie 3 fi le 
corps municipal, les magiftrats attendent que le 
commerce , avide de gain , vienne lentement au 


fecours du peuple qui crie, & qui, à fon beloin, 


réel, ajoute tous ceux de l'inquiétude ; fi, dans 
un temps ou la difficulté des chemins & de Ja 
navigation multiplie.les frais de tranfport , & tient 
le marchand dans une indifférente oifiveté par la 
crainte de ne pas aflez gagner , ladminiftration 
n'emploie pas une fage fermeté pour ramener l’a- 
bondance , & forcer la cupidité particulière à céder 
au malheur public ; fi dans ee moment ou le 
riche, fpéculant fur les befoins du peuple , l'auto- 
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rité fouveraïine ne rappelle pas l'avidité égarce aux 


loix de la juftice fociale, alors vous verrez des 
fcènes terribles ou des maux plus déplorables en- 
core ; les écarts de la multitude fomentée' par l’or- 
gueil & l'égoifme de la propriété, & les malheurs 
d’une infurreétion dictée par la faim. Une légère fé- 
vérité , quelques facrifices exigés de l’opulent labou- 
reur ou propriétaire, calment toute cette effervef- 
cence & rappellent la paix avec l'abondance. 


L'erreur de ceux qui foutiernent qu’on ne doit 
pas , dans ces temps calamiteux , forcer les appro- 
vifionnemens , vicnt de l'ignorance où ils feignent 
d'être de l’état des peuples, de fon oppreflion, de 
l'extrême inégalité des richeffes ; toutes caufes qui 
dérangent les fyflèmes abftraits fur le droit de 
propriété, 

Il y a plus: comme dans un incendie on force 
le particulier à abattre fa maifon , pour empêcher 
Pembrâfemeut d’un quartier, on doit aufli, dans 
un temps de difeite, obliger le propriétaire à ap- 
provifionner le marché au prix courant, & cela 
uniquement afin d'arrêter les progrès de la famine 
qui ne manqueroit pas d'exercer fes horreurs à 
la fuite des gafpillages affreux , des pertes de füb- 
fiftances qu'une infurrection populaire ne manque- 
roit pas de caufer , fi l'avidité du marchand conti- 
nuoit à foutenir le prix de la denrée au-deflus de 
celui que la misère publique comporte. Je dis 
même qu'alors , comme tout augmente de prix, & 
que les travaux ceflent, on doit forcer le marchand à 
donner à bon marché, comme on force le citoyen 
voifin de lincendie à abattre {a maïfon , quoiqu'il 
en puifle réfulter fa ruine. Sadus publica , fuprema 
lex efto. 

Après ces réflexions, auxquelles nous en pour- 
rions ajouter d’autres, pour prouver qu'il eft quel- 
quefois indifpenfable de forcer les approvifionnemens 
dans les grandes villes, qu’il n’eft que ce moyen de 
prévenir des maux qui peuvent éclater du jour au 
lendemain ;.que c’eit à tort que des adminiftrateurs, 
entètés de principes abftraits, ont voulu ôter ce 
pouvoir aux corps qui en ont toujours été revêtus, 
nous dirons hiftoriquement en quoi confifte la police 
des approvifionnemens | & ce qu'on a pratiqué plu- 
fieurs fois à cet égard, pour la capitale fur-tout. 


ARBRES te 


Rome avoit un magiftrat deftiné à cet objet 3 on 


le nommoit préfet de l’annone. Sa charge fut créée 


-lorfqu’après les loix frumentaires de Sempronius 
Gracchus | on eut fenti la néceflité de tenir le mar- 
ché abondamment pourvu des chofes néceflaires à 
la vie. Ce tribun avoit fait recevoir une loi qui 
établifloit pour les pauvres citoyens un prix infé- 
rieur à Ja valeur du bled. La rareté, foutenue par 
lavarice , le rendoit cher. Pour éviter cet incon- 
vénient, & ne point épuiler le tréfor par la vente 
à perte des grains, on établit le préfet des vivres, 
chargé de tenir les marchés pourvus. Cette magif- 


trature fut d’abord accordée à Pompée, qui pen= 


dant cinq ans la remplit avec le plus grand fuccès. 


Elle devint fi confidérable qu'Auguite n’en voulut 


pas, lorfqu'il fut fur le trône, en laifler l'exercice 


a un autre qu’à lui. Il fe fit nommer préfet de l’an- 


nonce & créa deux ofñciers chargés de diftribuer 
les bleds au peuple fous fes ordres , & de veiller 
a l'approvifionnement de Rome. 


Mais dans la fuite cette place perdit de fon im- 


portance , elle ne fut plus qu’un des départemens 


de la police attribué au préfet de la ville. Elle con- 
ferva toujours cependant une grande importance, le 
préfet de la ville ne pouvoit rien, ordonner fur le 


fair des approvifionnemens , {ans l’aveu de celui de 


l'annone ; & la jurifdiétion de celui-ci fe prouve 
parce qu'il conferva toujours des huifliers ou appa- 
riteurs chargés de faire exécuter fes drdres, 


Dans les provinces , les proconfuls , du temps de 
la république , & les gouverneurs, fous les empe- 
reurs, éroient chargés de l’approvifionnement ; & pour 
exércer cette fonction, ils étoient aidés d'officiers 
fubalternes, qu'on nommoit defenfores civitatum. 
C'étoient des échevins ou autres officiers munici- 
paux, qui, parmi nous, ont encore confervé en 


grande partie , la police des approvifionnemens. Nous 


voyons aufhi que dans le bas empire les évêques par- 


tacèrent ce foin. Ils faifoiènt diftribuer au peuple. 


les grains renfermés dans les magafns , & approvi- 


fionner les marchés dans les temps de difette : c’'eft 
ce qu’on peut voir dans Caffiodore , Hb. 12. cap. 26. 


mais ces fonétions éfoient purement chrétiennes , & 


il ne paroît pas qu’elles leur donnaflent aucune ju- 


rifdiétion poñicive. 


Rome, dans fa naiffance , & long-temps après 


linftitution des confuls ne vivoit que des produits : 


de fon territoire | & de ce qu’elle pouvoit prendre 


aux ennemis. Mais lorfqu’elle fe fur accrue, lorf- 


qu’elle eut foumis la moitié du. monde connu, ül 
fallut qu’elle fit venir de loin des fubfftances & 
l'approvifionnement devint , comme nous l'avons 
dit, les fonctions d’un de fes magiftrats. 


Quatre fortes de moyens furent mis en ufage 
pour cela. Comme c’étoit en faveur du peuple, 
& pour tenir les vivres à bas prix qu'on approvi- 
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fionnoit les marchés, on remplit ce premier objet 
en diftribuant les grains au- deflous du prix ordi- 
“naïire, en vertu de la loi frumentaire de Gracchus. 
C'étoit dans la même intention que les empereurs 
failoient des diftributions gratuites au peuple, à 
certaines fêtes, comme Céfar pour honorer ia mé- 
moire de {a fille. Mais cette marière d'approvifion- 
ner le peuple eft très-indirèéte & quelquefois abu- 
five. En fecond lieu , les dépôts, de tributs en na- 
ture, auxquels étoient aflujertis les peuples conquis, 
formoient un æepprovifionnement conunuel que l’on 
tiroit des greniers publics où ces contributions 
étoient dépofées. Les loix contre les accaparemens 
étoient le troifième moyen d’approvifionnement ; elles 
étoient fevères, & nous en avons parlé au mot 
ACCAPAREMENT. Enfin le quatrième moyen confif- 
toit dans le fecret qu'on avoit à Rome de conferver, 
même pendant un demi-fiècle , fous terre , les grains 
qu'on y dépofoit. Warron parle de ces greniers fou- 
terrains, & les regarde comme d’un grand fecours 
contre Ja famine produite par la guerre ou l'intem- 
périe des faifons: 


Les flottes de Sicile & d'Alexandrie fournifloient 
à ces approvifionnèmens de Rome, & long-tems 
le commerce des Romains, ou plutôt les foins 
qu'ils donnèrent. au commerce , n'eurent pour 
objet que ce département. On fait comme Pom- 
pée chafla les Pirates qui empêchoient les flottes 
d'arriver ; le Sénat & les Empereurs eurent toujours 
foin que la mer füt libre. 


L'approvifionrement des armées romaines étoit 
fort fimple ; le foldat portoit ce qu'il lui falloit 
de farine ou de grains pour quinze jours, il ne 
buvoit point de vin. Quelquefois les vaincus 
fournifloient des vivres, & même des habits aux 
troupes, comme JZire Live le rapporte en parlant 
des Samnites. Ainfi les armées de la république 
n'étoient point fuivies d'un peuple de vivandiers, 
d'une multitude de chariots qui embarraflent, & 
font fouvent la caufe de la perte d’une bataille. 


Mais cet ordre changea fous les empereurs. Les 
troupes perdirent de leur courage , il fallut les 
nourrir plus délicatement , & fur-tout les chefs. 


* Faute de ces foins, les foldats pilloient & caufoient 


mille défordres. On établit donc des gens pour 
avoir foin des approvifionnemens de l'armée, & 
bientôt naquit une pépinière d'hommes fifcaux & 
avides , dont les noms forment feuls une lifte con- 
fidérable. Nous avons confervé cette partie de la 
police militaire du bas empire, & ceux qui l'ont 
vue , favent les abus qui en naiflent, maisils font 
| rh parce que depuis l'invention de 


a poudre, la guerre ne peut plus fe faire comme 


autrefois. 


Les nations modernes n’ont pas pris moins de 
foin que les anciennes pour entretenir l’appro- 
wifionnement des villes. Celui de Paris fur-tout a 
de touttems , été un des foins de l’adminiftration, 


“ 
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“mais nous ne voyons point qu'on ait jamais établi 


dans cette capitale, des greniers de réferve fous 
la protection du gouvernement , foit qu'on ait craint 
des pertes & des dépenfes exceflives, foit qu’on 
ait cru que le commerce feul étoit plus en état 
qu'aucune autre chofe d’entretenir l'abondance. 
On auroit eu raifon fans doute s’il n’eût pas été 
gêné par des inftitutions, des ufages, qui bons à 
certains égards & tant qu'ils font fous l'infpe@tion 
immédiate du magitrat, deviennent nuifibles au 
moment qu'ils font livrés à l’avidité & à l’efprit 
exclufif du négociant. 


Telle fut cetre fociété ou hanfe appellée des 
marchands de l’eau, érigée en confrairie avec le 
droit exclufif d'apporter à Paris les provifions 
recueillies {ur les bords des rivières voifines. Le 
Pont de Mantes fermoit aux provinces de la bafe- 
feine, la navigation pour le tranfport de leurs 
denrées à Paris. Mais bientôt la néceflité d’un ap- 
provihonnement plus confidérable, exigé par le befoin 
de Ja capitale, força à admettre les marchands 
étrangers. On ordonna qu’ils feroient payés , s'ils 
l’exiveoient ,le jour même de la vente ; que les 
formes de-la juftice ordinaires feroient la règle 
des marchés, & qu’enfin on obferveroit à leur 
égard tout ce que diétent la bonne-foi & l'honneur. 
On fit enfuite différens règlemens concernant la 
vente des denrées dans la capitale, que l'on a. 
toujours obfervés depuis, & qui regardent moins 
les approvifionnemens que la police des vivres & la 
défenfe des accaparemens. 


Une des chofes qui dürent nuire davantage à 
lapprovifionnement des grandes villes du royaume, 
& principalement de Paris, fut le défaut de cir- 
culation des grains dans l'intérieur du royaume. 
Les gènes , les droits , les défenfes ralentifloient la 
marche € commerce , & l’adminiftration elle-même 
fe trouvoit enchaînée par une foule d’abus locaux, 
lor{qu'il étoit queftion de quelque approvifionnement 
confidérable. La circulation fe rétablie par lédit 


de 1577, & confirmée par d’autres poftérieurs. 


On enjoignit aufli aux magiftrats de faire dans 
des magafins publics des provifions pour trois mois. 
On défendit aux fermiers , fous peine de confif- 
cation , de garder leurs bleds dans Jeurs greniers 
pendant plus de deux années. Le commerce de grains 
fut interdit aux magiftrats & à la noblefle. Les 
marchands furent obligés de fe faire infcrire. Ils 
ne pouvoient faire leurs achats qu'a la diftance 
de plus de deux lieues des villes de province, & 
de fept de la capirale. 


Je trouve encore dans Îes ordonnances royaux 
pour la ville de Paris, qu'Henri IV & Louis XIII 
défendirent aux troupes de demeurer dans Îles lieux 
circonvoifins de la capitale, afin de n’y point em- 
pêcher les travaux de la culture néceflaire à l’ap- 
provifionnement , car , dit le premier : /a licence des 
gens de guerre attire apres : en peu de temps la 
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ruine totale des lieux ou ils font quelque féjour. 
Ord. d'Henri IV, 28 Septembre 1594. * 


Mais il ne fufifoit point que les provinces fuffent 
libres de tranfporter leurs denréesouelles voudroient, 
pour que la capitale jouît de l'abondance, il falloit 
encore que les chemins qui y conduifent, & fur- 
tout que le lit de la Seine & des rivières qui y 
tombent, facilitaflent aux-marchandifes, les moyens 
d'arriver promptement. Le corps municipal, qui 
réunit l’'adminiftration & la jurifdiction de la rivière 
de Seine, porta fes regards fur cer objet & vit bientôt 
qu'une des grandes difficulté#de l'approvifionnement 
de Paris fe trouvoit dans la gêne , l'embarras que 
mettoient au pafñlage des bateaux, les péages, 
moulins & entreprifes des riverains de la Seine, 
de la Marne, &c. Un édit du mois de décembre 
1672 remédia à une partie de ces inconvéniens. 

Tous les habitans des rivages de la Seine furent 
obligés d'y laifler un chemin libre & für pour les 
traits des chevaux : les plantations trop voifines 
des bords & mille autres obftacles difparurent. Les 
ruiffleaux affluens a la Seine & à la Marne, cef- 
sèrent d'être une propriété foumife aux caprices 
de ceux dont ils arrofoient les champs. Le lit de 
la Seine fut purgé des immondices/ qu'on y avoit 
accumulées , & débarrafñlé de tous les débris qui 
le ralentifloient, Dans la confervation même des 
moulins , on évita tous les ouvrages qui pouvoient 
nuire à fa rapidité. Les périls étant ainfi diminués, 
le voiturier devint garant des avaries , & la vente 
de fon bateau , la punition de fon imprudence 
& de fon impéritie. Les péages furent fupprimés, 
& le prévôr des marchands fut autorifé à faire 
conduire de force dans Paris, les vivres achetés 
pour cette capitale , lorfqu’on les retenoit dans 
les provinces , à deflein d'en faire haufler le prix. 


Un autre aûte de légiflation relatif à l'appro- 
vifionnement , futla déclaration du 31 Août 1690, 
, qui profcrivit les fociétés en fait de commerce 
de grains. On conferva feulement les blatiers qui 
approvifionnent Paris des bleds qu'ils tirent de la 
Beauce, du Vexin, de la Picardie, & que les labou- 
reurs napporteroient point. 


L'approvifionnement de Paris par terre a toujours 
été de la compétence du prévôt de Paris, c’eft en 
vertu de fes ordonnances que les officiers de police 
en prennent foin; comme l'approvifionnement par 
eau, qui eft le plus confidérable, eft du reflort 
de MM. du corps municipal. 


On trouve une ordonnance du prévôt de Paris 
de 1396, où ce magiftrat défend aux marchands 
qui approvilonnent Paris, de décharger leurs 
marchandifes ailleurs que dans les ports & places 


de la ville, police qui eft encore fuivie aujourd'hui, 


ainfi que celle qui défend d'aller au devant des 
vivres pour les enhatrer. Un arrêt du parlement 
du,23 décembre 1660 , cnjoint aux commiflaires 
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du châtelet de Paris, de tenir la main à ce que 
les vivres & provifions arrivent à Paris, & des 
lettres-patentes fur arrêt du 21 Avril r667, ordon- 
nent que les ordonnances du lieutenant de police 
de Paris', concernant l’approvifionnement de Paris , 
feront exécutées dans tout le royaume. 


ñ 

Païis jouit d’un privilège qu’il faut rapporter ici: 
c'eft que les denrées deftinées à fon approvifion- 
nement, ne peuvent être faifies pour quelque raifon 
que ce foit, & fur cela il n’a point d'autre juge 
que fon magiftrat. Dans tous les règlemens de junif- 
prudence commerçante, on excepte toujours les 
approvifionnemens de Paris, en ce qui pourroit 
déroger à ce privilège. Un arrêt du confeil du 
10 décembre 1660, défend aufli d'arrêter les bateaux 
chargés de vivres pour l’approviffonnement de Paris, 
fous prétexte de taxe ou de folidité. 


Les vivres ne forment pas le feul objet de la 
police de l’approvifionnement de Paris : le bois, le 
charbon & le foin en font de très - importans 
ils font foumis aufli à la même loi, & nous en 
parlerons plus en détail fous leurs noms particu- 


liers. | 


L'on doit encore mettre au rang des foins pris 
par le gouvernement pour l’approvifionnement de 
Paris, la caiffe de Poifly. Voici ce que c'eft que 
cet établiflement. 


La cherté de la viande s'étant fait fentir en 1743, 
on propofa pour aider les bouchers à entretenir . 
facilement leurs boucheries de viande , d'établir 
une bourfe qui leur fourniroit les fommes dont ils 
auroient befoin pour l’achat des beftiaux, en donnant 
un fol pour livre des bœufs, mousons , vaches, &c. 
qui feroient vendus dans le marché. Cet établif- 
fement formé d’abord pour quinze ans, fut prorogé 
par différentes loix, jufqu'à ce qu'en 1776, M. 
Turgot le fit fupprimer. Mais la viande wayant 
point diminué de prix , les petits bouchers de Paris 
ne trouvant plus les facilités qu'ils avoient avant 
pour trouver du crédit, enfin l’activité que ce marché 
donne à l’approvifionnement de Paris , le firent ré- 
tablir en 1779. 


C'eft le lieutenant de police de Paris qui eft 
chargé de la police de cette caifle , 1l en règle 
les crédits & les différentes difcuflions qui ne 
fertent point des bornes d’une fimple adminiftration , 
le parlement s’eft réfervé par l'enregiftrement de 
la déclaration de 175$ , la connoiflance de ce qui 
peut y avoir rapport à l’approvifionnement de Paris. 
Voyez ACGAPAREMENT. 


AQUEDUC, f. m. Canal fait dans un terrain 
inégal pour conferver le niveau de l'eau & la 
conduire d'un lieu dans un autre. 


C'eft dans l'architecture qu'il faut chercher tout 
ce qui concerne l'art de la conftruction & de 
l'embellifflement des agueducs , noms ne devons ici 


AQU. 


à nos lecteurs que quelques détails fur leur police 


. & leur adminiftration , puifqu'étant des chofes d’un 


ufage public, ils doivent être foumis aux règles de 
l'ordre & de la fubordination municipale. 


C’eft dans les pays chauds que fe fait fentir le 
prix de l’eau; non-feulement à caufe des boiflons 
rafraichiffantes dont celle eft la bafe, mais encore 
parce qu’elle fert à la propreté du corps & au 
nettoyement des villes. Rome fentit de bonne heure 
ces avantages, & ne négligea rien pour en faire 
jouir les citoyens. Les agweducs qu'elle fit conf- 
truire , étonnent encore dans les débris qui nous 
en reftent. La grandeur & la folidité de leur conf- 
truction annoncent la puiflance, du peuple qui les 
leva. Ils fournifloient , fuivant les auteurs, cinq 
éent mille muids en vingt-quatre, par dix mille 
trois cent cinquante tuyaux d'un pouce de 
circonférence chacun. Ces eaux étoient reçues dans 
de grands baïlins clos & couverts de bhirimens 


. magnifiques, & qui fervoient à Fornement & à 


* 


l'utilité publique. Les unes étoient deftinées pour 
les bains & la propreté des maifons & des rues, 
les autres fervoient aux boiflons , & afin que les 
particuliers né prodisuañlentpas celles-ci au préjudice 
des pauvres citoyens, on établit une police dont 
la diretion étoit confiée à des officiers foumis au 
préfet de la ville. Chaque particulier recevoit une 
quantité d’eau en proportion des tributs qu’il payoit; 
mais on ne pouvoit point fans la permifion du 
prince ou du magiftrat , en divertir , en détourner; 
fous peine de punition & de confifcation des hé- 


ritages , ou on l'auroit dirigée. Ces conceflions d’eau . 


ne s'obtenoient qu'à un certain prix , & les revenus 
qu'on en tiroit, étoient employés à la conftruétion 
de nouveaux aqueducs , ou au rétabliflement des 


anciens. Ce foin fut confié d’abord aux confuls , 


‘enfuite aux cenfeurs , lors de leur création , qui 


l'abandonnèrent aux édiles curules. Mais Augufte 
établit pour cet objet une forte d’adminiftration. 
Après avoir fait réparer les agueducs, il créa un 
maiæce des eaux, confularis aquarum , & au-deflous 
de lui, un certain nombre d'officiers, nommés 
commiflaires des eaux, curatores aquarum. On 
y ajouta enfuite fix cents fubalternes, chargés de 
la police de détail pour la diftribution de l'eau & 
le foin des aqueducs dans la ville , ils en rendoient 
compte aux commiflaires & aux maîtres , en forte 
que l’ordre étoit parfaitement obfervé dans cette 
partie du gouvernement municipal. : 
* Remarquons encore deux chofes fur les agueducs 
des romains. Ils avoient foin de ne les point faire 
en ligne droite, mais ferpenrant en quelque forte 
de la fource au lieu de l’arrivée, afin que le cours 
de l'eau n'étant pas fi rapide, elle ne dégradät pas 
fi promptement ies bâufles , & en même temps 
pouf lui donner le temps de s’éclaircir & de dépolér 
les parties terreufes, ou le gravier qu’elle pouvoit 
contenir, 
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Ils obligeoient auffi les propriétaires des héritages 


4 


de campagne, par iefquels pafloient les agueducs , 


de les nétoyer & d'empêcher qu'on y jetrât des 
immondices , lorfqu’ils étoient découverts. Pour les 
encourager à celas 1ls étoient exempts de toutes 
autres charges publiques , mais aufli ceux 
qui étoient trouvés en défaut, étoient privés de leur 
héritage , qu'on donnoit à d’autres, plus loigneux. 


Ce n'eft que très-tard que nous nous fommes 
occupés des moyens de propreté & de falubrité 
à Paris ; les établiflemens qui ont pour objet cette 
partie de la police, font très-récens, & les aqueducs 
qu'on y a conftruits, ñe remontent pas à un fiècle, 
quoique celui d’Arcueil, conftruit par les ordres de 
l'empereur Julien en offrît l'exemple & le modèle, 


Aujourd'hui ils font plus nombreux, indépen- 
damment de ceux qui conduifent à Paris les eaux 
de Belleville, d’Arcueil, du Pré-Saint Gervais, de 
Rungis, nous avons la pompe à feu, établiflement 
dont l'utilité n’eft pas encore aflez connue, & qui 
fournit une grande abondance d'eau à Paris, foit 
pour le fervice du public, foit pour la commodité des 
particuliers. On nous fait efpérer bientôt un nouvel 
agueduc qui aménera les eaux de l'Yvette & de 
quelques autres rivières dans la partie la plus haute 
de la ville , pour de [à fe répandre dans les autres 
quartiers, 


\ 


Le foin des aqueducs , foit pour la conftrution À 
foit pour l'entretien , eft attribué à Paris au corps 
municipal , qui fur les deniers communs de la ville k 
fournit à la dépenfe néceflaire en certe partie 5° 
les fontaines font aufli de fon département, 


Mais la police des agueducs & fontaines appar- 
tient au prévôr de Paris, ou aux officiers de police, 
chargés de éette partie. C’eft ce qui réfulte d’une 
maniere pofitive de lédit de 1700. Il y eft énoncé 
que les prévôts des marchands & échevins con- 
noiflent de tout ce qui regarde les conduites des 
eaux & entretien des fontaines publiques , & que 
le lieutenant-général de police connoït de tout ce 
qui doit être obfervé entre les porteurs d’eau 
pour l'y puifer & pour la diftribuer à ceux qui 
en ont befoin , enfemble de toutes les contyaven- 
ions qu'ils pourroient faire aux règlemens de 
police. 


Une ordonhance du mois de Mars 1669, contient 
différens règlemens pour la confervation des aquedues 
de la Capitale. 19. Le maître des œuvres, foit 
celui qui eft chargé, fous l'autorité de la ville, 
de l'infpeétion des ouvrages publics, doit vifiter 
de temps en temps les agueducs, pour en rendre 
compte à la ville , afin qu'ils foient curés & néroyés ? 
29, Il doit fe tenir tous les mois une aflemblée à 
l'hôtel-de-ville fur le fait des eaux, & où l’on difcute 
les devis & pldns relatifs aux aqueducs. 39.. Les 
magiftrats & officiers municipaux doivent fe tranf- 
porter au moins une fois l’an aux principales fources 
qui fourniflent l'eau , & y examiner l'état des 
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conduits qui y aBoutiffent, 4°. On doit dépofer au 
reffe de la ville , les plans des lieux par ou pañfent 
ta tuyaux & agueducs, afin que la connoiflance 
puifle sen conferver & 
beloin. 
Dans les provinces, le foin des agueducs , fontaines 
& autres objets femblables, étoit attribué en très- 
no partie, aux incendans , fans le confentement 
efquels , les officiers municipaux ne pouvoient rien 
faire d’un peu important. Mais aujourd’hui, quoique 
cet ordre fubfifte encore à certains égards, ce font 


principalement les aflemblées provinciales, &c fous 


elles, celles de diftriéts & les municipalités , qui 
ont cette partie du bien public dans leur admimif- 
tration ; il eft vrai que les villes & communautés 
ont befoin de l’attache de lintendant pour les 
dépenfes publiques qui excèdentune certaine fomme, 
mais ce ne fera bientôt plus qu’une vaine for- 
malité qui s’anéantira avec tant d’autres, attendu 
que les corps municipaux d’ancienne ou de nouvelle 
création, doivent être feuls juges compétens en 
pareilles matières 


ARCHITECTE, {. m. c'eft celui dont l'état eft 
d'exercer l'art de la conftru@ion & de l’embellif- 
fement des édifices. 1 y a des architeëtes experts, 
dont le jugement eft reçu en juftice dans les 
centeftations qui s'élèvent entre les perfonnes qui 
font bâtir, & les ouvriers. Woyez ARCHITECTE 
expert dans la jurifprudence. 


. On a propofé d'aflujettir tous les particuliers 
. A = \ . . . 
qui font bâtir , à fuivre le plan qui leur feroit 


donné par des architeites nommés par le gouver-. 


nement, pour veiller à ce que l'inégalité de forme 
des maifonsne produife pas une irrégularité déplai- 
fante dans J'enfemble des grandes villes, & fur- 
tout de Paris, Mais on conçoit qu'un pareil af- 
fujettiflement deviendroit odieux , & peut-être 
abufif, s’il étoit commandé. Il vaut mieux qu'il 
foit le fruit des lumières & du goût des citoyens. 


On a regardé aufli commeune chofeutile, d’avoir 
des architeiles inftruits , largement penfonnés par 
l'état, pour guider gratuitement les propriétaires 
dans les conftructions qu'il faut faire, & les mettre 
à l'abri des dépenfes ruincufes & des fottifes que 
leur font faire des entrepreneurs avides. Sûrement 
cet établifflement feroit fort bon , mais il ne faut 
pas s'attendre qu'on penfionne en France, des hommes 
inftruits pour un objet aufli utile. On penfonne 
de vieux courtifans bien inutiles , des gouverneurs, 
cemmandans, & autres officiers plusinutiles encore, 
dont tout Je mérite eft fouvent d’avoir exercé 
pendant vingt ans, des ordres arbitraires lancés 
contre les citoyens. Nous ne parlerons ici ni de l’aca- 
démie d'architedure | ni des parties de ce bel art , il 
y a une partie de l'encyclopédie deftinée à le faire 
connoître. 


ARDOISE, f. f, Efpèce de fchifte bleuâtre , dont 


qu'on les retrouve au 
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on fe fert pour couvrir les maifons. Il en vient 


% 


beaucoup à Paris del'Anjou, du Perche,du Maine, &cc. 
Voyez la jurifprudence pour ce qui regarde la police 
de cette marchandife fur les ports de Paris. 


ARÉOPAGE , fm. Tribunal où fe jugeoient 


nous en avons dit au mot ADMINISTRATION 
chez les grecs. | 


les caufes criminelles à Athènes. ‘Voyez ce que. 


ARGENT, f. m. C'eft en général le moyen 


d'échange des chofes néceflaires a la vie, & la mefure 
commune de tous les biens, c’eft-à-dire qu'on les 
évalue toujours en une fomme d'argent , connue & 
déterminée pour en comparer la valeur avec une 
autre. Le numéraire diffère de l’argenr , en ce que 
ce dernier fuppofe toujours des efpèces métalliques , 


& que l'autre peut également exifter en papier 
ou toute autre matière, le numéraire comprenant 


tout ce qui eft repréfentant des valeurs. 


Si l’argent fert de mefure de comparaifon pour 


connoître la valeur des chofes , 1l eft lui-même 


tA C. 
vétr ‘#i 


évalué en travail, lorfqu'on veut connoître fa vé- *. 


ritable valeur : c’eft ainfi que pour donner une 
idée de la valeur de vingt fols d'aujourd'hui, on 
dit que c'eft à Paris le prix de la journée d’un 
manouvrier, c’eft-à-dire d’un homme qui n’emploie 
que fes forces corporelles, fans y ajouter l'exercice 


d'aucun talent acquis par l'étude ou la réflexion. 


Cette manière d'évaluer l'argent en travail, eft 
fürement la meilleure & la plus claire, parce que 
le travail depend moins des circonftances, & eft 


toujours à-peu-piès de même valeur intrinsèque- 


ment, puifque la force de l'homme eft une quantité 
conftante , & qui peut toujours être connue. Mais 
ces réflexions ne font point de notre objet, & 
regardent les difcuflions d'économie publique. 


Ce qui doit nous occuper plus effentiellement , 
c'eft de connoître l'influence de l'argent fur l'état 
de fociété. Nous en avons déjà parlé en faifant 
remarquer que la découverte de l'Amérique avoit 
augmenté le numéraire effeétif en Europe, & avec 
Jui tous les bons effets d’une plus grande induftrie , 
des arts-& du commerce encouragés , lon peut 
voir encore à l’article numéraire quelques réflexions 
fur cette matière ; ici nous dirons feulement notre 


opinion fur ce qu'on dit de la néceflité de l'abon- 


dance de l'argent dans les campagnes pour le foutien 
de la culture. - 


L'erreur de ceux qui penfent ainfi, vient du peu 
de reflexion qu’ils ont fait fur l'emploi des richelles , 
& de l'ufage de l'argent. Les richeliles s’échangent 
naturellement dans les campagnes, & l'argent n'y 
eft néceflaire que pour un petit nombre d'objets 
contre lefquels on ne peut donner que de l'argenr. 
Un laboureur donne du bled_ pour du vin, de la 
paille pour du foin. Les petits métayers s'arrangent 
de même ; & cette harmonie, loin de nuire aux 


progrès 


ARG 


proprès & au {outien de la culture, lui’eft très- 
‘utile. Que feroit de plus un grand numéraire ? 
rien, Tout au plus il finiroit par rendre les travaux 
champêtres , ab{olument dépendans de lui , aulieu 
“ils ne dépendent que d'eux-mêmes & des effets 

u travail dans l'état naturel des chofes. Si l’agri- 
culture eft languiffante quelque part, ce n’eft donc 
pas parce que l'argent y eflrare, mais parce que 
‘excès des impots l'y rend néceflaire , ou bien 
encore parce que des caufes malfaifantes la gênent 
ou la détruifent. 


Un autre inconvénient de l'abondance de l'argent 
‘dans les campagnes, c’eft d'ôter au travail fa valeur 
repréfentative, c'eft d’expofer à mourir de faim 
.J'homme qui a des bras, mais qui n’a pas le fol, 
c'eft de rendre inutile la force corporelle, & de 
fubftituerpar-tout , le figne à la chofe , c'eft-à-dire, 
le prix du travail en argent la valeur en fubfiftances. 
Ce n’eft donc pas par lui-même que l'abondance 
de l'argent eft utile dans les campagnes , mais 
feulement par la nature des contributions qu’on 
exige, au point que s'il étoit poflible d'établir un 
impôt en nature , à l'abri de toutes vexations & 
de toutes erreurs d’adminiftration, l’ergent y feroit 
prefqu'abfolument inatile pour le train ordinaire 
des travaux de la culture. Faites travailler des ou- 
vriers, donnez -leur du pain, ‘ne maifon, un 
habit, ils n'auront plus befoin d'argent. S'il faut 
qu'ils payent un impôt , leurs richefles font dans 
leurs forces , exigez-le en travail modéré. 


- À ces confidérations, j'en joindrai une qui paroï- 
tra fans doute très-légère aux calculateurs écono- 
miques, mais qui me paroît importante à moi qui 
crois qu'au-delà du rien & du mien , il doit encore y 
avoir quelque chofe de refpectable dans la fociété. 
C'eft que l'abondance de l'argent dans les cam- 
pagnes , ne pourroit qu'y étiendre le goût des jouif- 
fances paifibles qu'ont confervé leurs habitans, 
c'eft qu’elle ne pourroïit qu'y attirer l'efprit de: 
diftinétion & de vanité, particulier à tous les pro- 
priétaires riches des campagnes. L'argenr , pour celui 
qui le fait pour ainfi-dire naître dela terre, produit 
l'avarice , & defsèche les mœurs. Dans les villes’, | 
fon empire eft balancé par le goût des arts, le 
luxe , les opinions fociales, leç bonnes & mauvailes 
qualités qui s'y trouvent. Dans les campagnes au 
contraire, cet empire a tout pouvoir fur les cœurs, 
il engendre tous les vices, qui font pères ou enfans | 
de la cupidité. Quandle cultivateur pourra entaffer 
l'or, il fera moins généreux , moins porté à fecourir 
fes concitoyens. On change plus difficilement un 
louis, qu'on ne partage un pain ; on donne avec 
plus de retenue un écu, qu'une mefure de bled ; 
enfin l'argent ne peut que nuire aux mœurs dans 
les campagnes, & cetté raifon là feule devtoit 
convertir les déclamateurs , quand les'autres que 
nous avons rapportées , ne produiroient pas ce 
prodige: 
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ne vexent point l'agriculteur. 
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Ge qui fait defirer l'abondance. de l'argent. aux 


_ culcivateurs , c’eft, l’aifance apparente, le luxe, la 


décoration extérieure, qu'affectent les habitans des 
villes, L'homme des champs croit voirile bonheur 
dans ces babioles , & comme elles fent toutes re- 
préfentées ou acquifes avec l'argent, il le defire 
en aboïidance, le cherche, le demande ; & par un 
cfprit d'illufion , n'imagine aucune félicité où d 
n'eft pas. Ce fentiment produit chez lui un dé- 
couragement, un dégoût qui rejaillit fur la culture, 
& il vous dit que l'argent lui manque, mais cela 
n'eft pas vrai; ce qui lui manque, c'eft d'être 
perfuadé qu'il eft le feul heureux, le feul pour 
qui la nature ouvre fon fein & prodigue fes tréfors ! 
que fa fanté , fes forces , fa longue vie vallent mieux 
que la dorure & la foie du riche, & qu'enfin Île 
malheureux villageois qui pale fa vie fous la chav- 
mière d'argile qu'il a faite , eft un roi de la terre; 
en comparaifon du pauvre citadin qui fouffre la 
faim , la honte & P igsominie au milieu du luxe 
bruyant des villes. ds on 


Ainfi l'abondance d'argent | néceffaire dans les, 
villes , paroît donc moins importante dans les cam- 
pagnes quand le gouvernement eft jufte & l’ad- 


miniftration modérée. Ce n'eft donc pas une chofe 


prouvée que flentaflement de l'argent dans. ies 

villes nuit aux travaux champêtres, a l'excès 
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des impôts,& fur-tout leur mauvaife répartition 


ARGENT. EN FEUILLE. C'eft celui que l'on 
emploie, ainfi que l'or, pour envelopper certains 
médicamens , que l’oû prend fous la forme de bol 
ou de pilule. 


_ Quelques charlatans fe font fervis de cuivre en 
place d'or ,ou d'étain battu, aulieu de feuilles 
d'argent pour cela. L'on conçoit les imaux qui 
peuvent en réfulter. Le célèbre Rowe/le fe plaignoit 
de cet abus, & le regardoit comme la caufe d'une 
foule de fièvres & de maladies, prétendues épide- 
miques , qui paroïflent tout à coup dans l&s cam- 


pagnes , & qui ne font produites que par le débit 


prompt & confidérablé d’une grande quantité de 
pilules ainfi couvértes de rétal cortofif. 


Le magiftratde police doit veiller à ce qu'un parcil 
défordre: foit puni. On eft en général trop facile, 
trop An pour, une multitude de charlataus 
qui empoifonnent le peuple, par leurs remèdes. Mais 
peut-être n’eft-ce précifément que parce que cet 
abus n'agit que fur le peuple, qu'en ne croit pas 
devoir s’en occuper. Qu'un homme aualifié ait été 
empoifonné , ou feulement incommodé par les remé- 
des d’un charlatan,, voila toute la police en mouve- 
ment pour. trouver le coupable ; mais. qu'une ou plu- 
fieurs paroïfles éprouvent, le même accident, à peine 
s’en mélera-t-on, &fisle charlatan eft aflez ail! pour 
faire rafrafeigr Jesparentess c'eft-à-dire donner de 
l'argent aux officiers de police, qui ont charge de 
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défoncer fes émpoffonnemens à aux magiférats!, | hôn- 
feulément il.ne Tui fera vien fait , mais bientôt | 
Yoùs verrez fon nom diftribué dans le public, aget | 
les vertus du rémède que l'on auroit dû proférire, | 


4 SA Éd d 
L 


Paye CHARLATAN, | lé 


On. doit oblerver, envers. ceux qui sHaloiche 
le cuivre ou J'étaim. ra Ja manière qué nous l'avons 
dit, les rèolemens de police. fur la diftribution & 
VenLE: des. .poifans.;: les. punis. en conféquence au 
moins coinme y ayant manqué , la fanté des citoyens 
l'exige ; &, fi en pareille (cit conftance on-ne.fuit: ‘pas 
les ue ayveczèle & intelli igence ;-ibime faut | 
pas.en faire mais. abandonner la fociété à à fa propre | 
garde RUÉQRE Nés Lénte ne.,feït ar la roinper, 


ARMÉE, fn f. c’ ie ‘tout. ce il peut. Lis un figée 
naturelle. a attaguef. ou. défendre. Voyez. la qurif- 
prudence ; vous y! trouverez. des différens règlemens 
faits fur le: port. d'armes, tèglemens | Jafiéz :mal ; 
oblervés en général, & fur- “tour dans les grandes 
vies, telles que Paris. 


"1 “ét défotae qu'on ait “toujours à fe plaindre 
de ht olicé dans les chofes qui menacent la vie 
où la” SA des civoyens , & qu'on la voye fi active : 
dans des autres prefqu' indifférentes en elle-mêémes. 
Il n’eft rien defi dangereux, de fi contraire au repos 
& à la fureté publique, dans une ville , que le port ! 
,d armes, il n’eft rien en même temps de plus inutile ! 
pour rase qui en font ufage; les armes neleur fervent ! 
à rien , elles ne font qu ’embarraler. rendre les rixes ! 
fanglantes & meurtrières. Hé: HS il n’eft aucun ! 
départément, où la police montre plus d'indifférence 

que dans celui-ci, : 


Jour & nuit, vous rencontrez des, gredins, armés ! 
d'énormes bâtons , des racoleurs ; munis de labtés. 
d’épées , ‘dont, fouyent & très- -fouv. ent: 1ls abufent 
auf. : publiquement y impungment. ont .ce Fu ai 
va de tapageurs , de bandis, «Portent aujourd “hui | 
des S.cannés garnies d'une: faméis WTIEUemENt , avec | 
quelle” il Le. commer des metres. affreux. Tour | 
ce défordre fubfifte, fans qe en. $ "embarrafle trop 
d'y: porter remède, & de: faire exécuter Les’ inutiles 


ordonnances | PE ubliées. fur, CG. .gbjer.…. RD 


Enfin je I à à quoi bon permettre que, pe 
oies & 
avec leurs {abres où Teurs/486bs 5" Oneifs befoin de 
ces ne pour aller au ca Jartt chez des fill les “dù | 
monde ? Qui Wa Été témoin ‘dés "meurtres des | 
ANA AUEES qui en ‘réfaltène tousilés joürs ? 2 TR font | 
‘à la vérité forcés der « PERETCE X'huit Heures én hyvet, 
&'aneufen été. paca fi C'eftla crainte dés dé PSRUrES | 
qui a obligé ‘de Tes aflujettir à cette difciplire | 
ignore-t- ôn qu'avant, cette” Keute ft nuit, & 
que C'eft” principalement dabs les" tAvérnes & 1e 
héux publics, qu'ils font dn-fhaaVais utage dé jedés | 
armes Il cf vidi quet tés Le (ordres Tant" point | 
connus , qu ‘on Îes cache", ‘8 qu "où ne fie point" 4 | | 


nombre des perfonnes , (6é nee “&'fnnés tés où | 


\ 


lé rte françoifes Portent de leurs'tazèrnes 1: 
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| béffés ‘éhlique: année par les foldats ‘: mais sie dé 
| fordre n'en’ exifte: pas moins , & €” "eft une indigné 
: Fachete que de là tolérer: Je: Voudréis donc qu'aucun 
foldat ; hors de -fondtionsi} "ne Pâr. fortit de Le 
Caferné-avec fes armes, ni dun joûr ni de nuit ; ellés 
lui font inütiles , &e la féreré publique Les lui interdit 
Of obje&te” àc cela ; , je leffais, des préjugés : mas 
des PHrES “nt des AR “done « on emule Les 
Fos, on BA VE e 


à CE 
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ARMÉE, f. f. L'on doit entendre ici par, ce 
mor .un. corps armé ‘vivant, dans l'écart... quoique 
féparé de l'état. En effet, dès que les peuples ont 
ceilé d'être leurs défeneurs , leurs. maîtres eux- 
mêmes, le corps: de l’armée s'eft trouvé hors de l’étar, 
ou plutôt le maître de l’état, finon.-de droit du 
moins. de faie Car .qu ’eft-ce que peut un. peuple 
défarmé.8c, éparpillé far use immenfe étendue. de 
PAYS contre HR Corps pi pos & réunit ? 4 


Je dis que cd armée ef le. maître. et és Æ non 
lc, fouverain ., parce qu'un. mare, peut, être un 
ufurpateur. , & que -le fouverain, ne-left. jamais. 
Souverain. & ufurpateur font deux idées oppofées,, 
deux mots contradiétoires qu on-:RE: -poufLoit TCntCE 
de-rendre. fynonimes qu'en pervertiflant sous les 
principes du droit naturel, toutes. les notions. du 
jufte êe -de: l'injufte. Quand j je disque l'armée-eft Je 


| naître de l'état, je n'entends point dire. que ce. foi 


un maître légitime ÊLrAvouÉ !, -mais, un-nraître réel 
ê formidable que les peuples 1e font donné fous le 
nom : fiécieux, de défenfenrs publics; Comume fr les 
peuplès ne pARvoienE, pas : fe défendre. eux - mêmes 
&-comme s'ils n'ayoient pas dû prévoir.que l'arme 
qu'ils confioient pour défendre leur liberté poluique 
contre une hoftilicé étrangère , deviendroir l'in(tra- 
ment de leurefclayage à la perte.ide leur liberté 
civiles. n'ya a! de nation vraiment Jhibre , qu une 
natioit giméesic eft-à-dire , que: fans être. entière 
shent-fous la difcipline groffière d'une police pure 
ment-shiitaire ,:conune.à Sparte, elle-swoix: les: dé 
fenfeurs de: la patrie, .les,vrais foldass : dans des 
iroÿ ens amis dés loix., .&. PEN 164 Jear. -pou- 
VO ÉAGrÉ ontt ous 9 


Mais, lorfque dans une nation , quel ue RE 
quelle foit.. il s'élève par les Soins: 4 u. efpore ou: 
par erreur. du peuple, un. Corps RE féroce 
pour. défendre fes-prétentions , ES € an ferment 
qu'il à, far aux ,somplices de:fes. «& ordres gou- 


Xgné paru une’, police particulière, sn pa jouiffanc du 


doi, infolent de, méprifer :le FERYA civil, alors. 
c'en eft fait de la bberré,, de a digniré. nationale. s 
dela: vertu. publi ique 5 ce qui reffe.de pouvoir aux 
loix n eit. HIC;PHÉCAILE ‘& fi les  citoÿ ens ne portent 


| PA des chaines aux: pieds. & aux mains, M RRIE que 


ne.plait.pas à la puiflance, PAIE & ennemie 


5 is < ont,.élevéc au milieu d'eux. quér Poe 


: Le pouyerr, des! Joix ci Je Seul qui puise 


Mate os 
ai 
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Ie bonheur des hommes réunis en foctété ; c'eft à 
l'abri de fon igfluence.qu'on trouve le repos , da juf- 
tice ; la où il n'exiftepas , il n’y a pas de: mœurs:, 

l'homme eft dans l'état de guerre:,1dans. celui ou 
il fe trouvoit avant de connoitre l'état civil & lé lién 
de-la communauté: L'armée rend ce pouvoir inser- 
tain, & précaire. .Incertain, «parce qu'on n'eft jamais 
politiquement fur que d’infolens foldats ne vicndront 
pas® arracher les magiftrats de deflus leurs fièges; 
qu'ils ne fouleront pas à leurs pieds le dépôt des loix, 
quil n'en changeront:pas la. forme & les principes 
au gré de leurs caprices. & de leurs:intérêts; pré- 
caire ; parce -quec’eft toujours du bon vouloir de 
l'armée imenaçante que dépend J'exercice-de la juf- 
tice ; l'exécution: des loix & les plus équitables difpo- 
fitions de: las police: fociales2:: 1 , 2012 : lus » 
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+ Mais.les peuples, fupérieurs en nombre , peuvent 
s'oppofer aux deffeins tyranniques de l'urmée.; mais 
Jes chefs, les, defpores mèmes,ont intérêt à, main- 
tenir, l'ordre & la -juftice pour la .füreré de leur 
pouvoir, direz-vous. Cela peut, être : mais les ty- 
sans ont,bien plus grand intérêt encore, à ménager 


| "+= 
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qu'en dernière analyfe c'eft l'armée qui gouverne le 
defpote, même dans les érats les plus defpotiques,, 
ou, ce qui revient au même, c'eft l'intérét de lar- 
mée | le foin de la ménager , l'attention à là fou- 
doyer & l'art de s'attacher ce corps, qui forment 
toute da politique intérieure des princes , & qui leur 
dictent les maximes de léur conduite d'une manière 
à ne pas pouvoir s'én éloigner, fans perdre leur 
état & leu puiflance. Ces délordres:. fur-tout, de- 
viennent frappañs ; 1°. lorfque les états vieillifient; 
2°. lorfqu'ils acquièrent de l'étendue en furface 


3°. Lorfque les defpores népligent dé conferver 


aux loix au moins un refpect extérieur , ( font-ils 


capables d'un autre?) 4° Jorfqu'enfin les” peuples 
fans courage, fans union, fans exifténcé politique : 


deviennent également indifférens pour la fervitude 
ou la hbetté. #0 LEA 5 ff 


Avant que ces malheurs aquièrent cette intenfté, : 


une nation ne peut-elle pas enfin fortir dé fon fom- 
meil, S'armer aufit, repoufler fes tyrans , rentrer 
dans. fes droits, rendre au fouycrain lépitime fon 
pouvoir, aux loix leur autotité, & ne cofficr fa 


défenfe qu'a elle feule ? cela eff difficile | & Voici | 


en quoi confifte cetre grande dificutté. ? 


L'armée eft difciplinée ; c'éflà-dire, que fes mou: 


vemens font réglés, fes marches fûres, fesrarmes 


prêtes, fa férocité fans ménagement}: fa haine 
contre les loix à toute épreuve ; le foldat ne: con- 
noît/nipatrié ni famille , ni refpeéb divins c'eft en 
d'infulter aux autels ; 8 à tout ce que les homiñiés 
out deplus facré, Ces funeftes difpoftions caufe- 


doit, toujoursredouter tant qu'il fera, 
livré à l'arbitre d’un. feul homme. 


quelque force-un'efprir de cofps parmilles troupes 


TA A 

ARM 347 

soient une horrible: cffufion de fang dans un é réve- 
lution telle que celle où tout un peuplé! voudroit enfin 
reprendre l'univefalité de fes droits. Or ces calamités, 
en même rersps girelles révoltent I0 fase, ’épouyan- 
tent des hommes doux& acéouttimés à refpeéter ta vie 
dés autres comme Ja ‘leur, des’ homiies iidapables, 
pour la” plupatt 14e ce développement de’ barbarie 
qui -faic dur foldat ‘un ° deftfuéteur! impitoyable 
enfin des homifes qui ‘nc {ont point tentés: pat cet 
cfprit de corps, cetintérét d'étar & dé fortune qui 
fait que l'armée | en combättant contre fon pays (jé 
ne ‘dis pas fa’patrie ÿ agit comme pour fa défenfe 
perfonnellé &'celle de {4 fubfftance. ess 
Le peuple peut, à la vérité, .oppofer une armée 
réglée à la première : mais 10, la première a poit 
elle L'influence. du defpore., qui,--pat de grandes 
ufurpations .& la force de: l'habitude, ‘forme ua 
grand poids dans la balance du pouvoir politique ; 
2°, cette feconde armée deviendra peut - être aufli 
dangereufe pour la liberté nationale que la pre+ 
micre, fi le peuple n’y met pas une adréfle, une 
prudence qu'il n'eft guère pofhble d’avoir dans une 
grande révolutions C’eft'ainf qu'après qe l'armée 
républicaine eut détruit celle d& roi Charles preitiier, 
elle fe rendit , avec l’aide de Cromwell, à la vérités, 
maîtrefle de l'état, & gouverna , fous Le nom du 
protecteur , l'Angleterre ‘avec un fcèptre de fer. Il 
n'y eut de liberté que celle qu'elle voulur bien ac- 


corder: elle étoit vraiment maître. : 
.;. Nous ne pouflerons:pas plus:loin ces réflexions 
fur, le. danger & iles maux qui accompagnent l'éta- 
bliffement d'un corps de troupes, deftiné par état 
à la, défenfe, de ;la république. Elles fufifént. pour 
tenir les peuplés en garde contre les: abus de:ce 
pouvoir formidable ,;-leur rappeller qu'il a éré de 
tous temps Ja caufe de l’anéantiflement de l’auto- 
rité légirime:,. & ‘leur, faire entrevoir ce qu'on en 
fur tout, 


’1C'eft fans douté cette confidération puiffante qui 
vient de faire prendre aux états polonois la réfolu- 
tion de foumettfe’ les mouvernens & la difpofition 
des ärmées de la fépublique aux délibérations de la 
“diète.” Cette précandon eft fase & grande ; elle 
dhnonce ‘des principes lüminéux ; car fi.la force 
militaire eft encore dañgereufe fous cette forme, 
elle l'eft’bien moins que quand, uniquement aban- 
donnée aux mains d'un feul, elle donne au peu- 
Voir” exécutif une puillance capable de dépoñléder 
le peuple de fon droit Koiflatif, AR 


Mais le feûlmayen de méttre à jamais üne na- 


tion à l'abri: d’une pareille tyrannie |; de conferver 


aux loix leur force ; au fouverain fon autorité, 
c’eft d’armer!le peuple, c'eft de deftiner une partie 


des citoyens à déféndre l'état, non par état & pour 


nn/falaire., mais par devoir &par habitude. T1 ny 

ia! point de corps penfionné par le gotveérnement 

pour cultiver la terre, pourquoi yen auroit4l poux 
CRIE 
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ta défendre ? L'un peft-il 
auf pofrive que l’autre ? 


ta 


Si donc on confidère l'érablifiement d'une milice 


»ationale comme pouvant avoir quelques inconvé- 
miens, par rapport à l'exercice du pouvoir. exécu-" 
mf,. &.de la promptitude qu'exige le fuccès de la 
guerre extérieure, inconvéniens an moins probléma- 
tiques 3 il eft für qu'elle peut feule aflurer les droits 
du pouvoir lépiflatif, & rendre le retour de laty- 
rannic abfolument impofible dans l’état où elle fe- 
rôit établie. Le premier pas vers l’efclavage , à Rome 
comme en France, fut lorfque la puiffauce exécu- 
trice , eut une arméc faiariée à fa difpofition, 
qui bientôt ne ‘fe regarda plus comme membre de 
l'état , lorfqu’elle eut des chefs riches & ambitieux, 
capables de la corrompre & de la faire fervir à leurs 
deffeins. L'hiftoire entière n’eft'que le récit des dé- 
fordres pelitiques dus au pouvoir militaire , féparé 
du corps de l'état, & formant une profeflion à 
part. 18 


Après avoir confidéré l’armée dans fon rapport 
avec l'état politique, difons quelque chofe de fon 
influence fur les mœurs & l'état de fociété parmi 
nous. | 


On a beau lire ce qui nous refte de l'hiftoire 

grecque, de l’hiftoire de Rome, on ne voit point 
que l'armée ait été, en temps de paix & lorfque 
l'état n’éroit point opprimé, un éternel fujet de dé- 
fordres publics: Jamais furement Jes légions romai- 
nes ne pilérent les rerres de la république , ne vio- 
lérent les filles, les femmes de leurs concitoyens, 
n'égorgèrent Îles habitans des villes pour: voler 
les tréfors des remples ou les maifons des particu- 
liers. Jamais un chef penfionné. par l’état ne regarda 
ce défordre comme un mal néceflaire, & jamais, 
far-tout, certe rurpitude ne fut l’éfprit de corps des 
farellites même des Sylla, des Marius & d'autres 
tyrans. Lorfque les profcriptions, les troubles pu- 
blics, la. haine des factions donnoient lieu à des 
meurtres, à des brisandages , c’étoit l'effet du con- 
fit momentané des paflions & des intérêts ; mais ce 
n'étoit point une habitude en temps calme, ce n’é- 
toit point un ton , un air de guerre, une conduite 
à peine blâmée. On n’auroit pas dit à Rome , même 
fous Caligula, ce que difoit /a Hire, que f; Dieu 
fe faifoit guerrier, il [eroit brigand : expreflion 
digne d'un des defcendans des goths ou des van- 
dales, mais qui fait connoître quelles furent l’in- 
difcipline & la fureur de nos anciennes troupes. 


Et en effer ,: toute notre hiftoire eft pleine de 
traits d’une honceufe & lâche barbarie , par-tout 
les défenfeurs de la patrie en font les tyrans, par- 
tout ils en égorgent Îles habitans pour en piller 
les tréfors. Ecoutons la nation fe plaindre, nous 


pointune charge fociale | 
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Aux états de Tours , en 1483, fous Charles VIII, 
le tiers- érar fe plaint amèrement gue l’homme de 
guerre ne fe contente pus des biens qu'il trouve dans 
d'hôtel du laboureur, ains le contraint , à gros coxps 
de bâton, à aller querir du vin en la ville, &e: 
À ceux d'Orléans , en 1560, il répète les mêmes 
plaintes, & ajoute, que l'ennemiine feroit pas plus 
de mal que les troupes. À Blois , en 1576, on de 
mande, qu'il foit défendu aux gems de guerre: de 
loger chez les particuliers fans écaye, & d'en exiger 
rien avec menaces ©. mauvais traitemens,. Comme 
aufli de réprimer l'infolence des feigneurs & capi- 
taines qui raviffent les filles des bonnes maifons & 
autres , pour en abufer , fans que:père ni mère, 
ofent en faire complainte. Enfin , auxétats de 1588, 
tenus aufli à Blois , l’orateur du tiers-état dit haute- 
ment & formellement: « nous nous plaignons avec 
» raïfon de linfolence de votre gendarmerie ; & 
» dela violence de vos foldars , lefquels, comme 
» furieux & vrais parricides, ont pillé ,: déchiré, 
» meurtri, violé & faccagé cette France , notre 
». mère commune, Ont égaré les villageois , avec üne 
» hoftilité fi barbare, que la plupart des terres font 
» fans culture, les lieux fertiles déférts , les maifons 
» vuides, le plat pays dépeuplé & toute chofe ré- 
» duite à un défordre épouvantable ». | 


Si vous lifez attentivement l'hiftoire, vous verrez 
que ces malheurs furent la fuite de la création de. 
troupes falariées & de la deftruétion de celles que 
les communes compofoient lorfqu’elles fe furent af- 
franchies du joug de l'anarchie féodale. Aufh ces 
mêmes états qui dépeignent avec tant d'énergie les 
défordres des gens de guerre, demandent -ils:: 
« que, pour obvier aux incurfons , pilleries, 
» exactions, & autres mauvais. déportemens des 
» compagnies , il foit permis aux officiers de jufiice 
», d’affembler les communes des villes & plat-pays, 
» pour leur courir fus ». Cette demande eft très- 
remarquable en ce qu’elle prouve évidemment le . 
befoin où fe trouve un peuple opprimé en temps de 
trouble, de pouvoir repoufler la force par Ja force , 
& l'avantage par conféquent qui réfulreroit pour 
une nation, qu'il n’y eût d’autre armée chez elle, 
que la nation même armée, 


Dans des temps plus modernes, les excès du mi- 
litaire ont été d’une autre forte, mais non moins 
odieux ,non moins infamans. L’on ne fe rappelle pas 
fans horreur les excès de nos dragons envers nos frères 
égarés. Ces fcélérars fecondère’t avec une honteufe 
barbarie le defpotifinme de Louvois & l'isnorance 
favatique de fon maître. Dans un temps. ji guerre 
civile , des citoyens peuvent s’égorger parce qu'ils 
croient combattre pour la liberté, & que ceite 
erreur peut au moins diminuer l'horreur de leur 
conduite. Mais que, dans un temps de calme on 
ait pu trouver des hommes aflez criminellement or- 


Ja verrons confirmer cette trifte vérité. C’eft dans ganifés , aflez féroces pour enchérir encore (ur l’ex- 


les cahiers des états généraux qu'il faut en aller 
chercher les preuves. 


cès des perfécutions qu'on leur avoit ordonnées , 


} contre leurs frères , contre des homes innocens, 
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& cela pour obéir aux volontés d'un inaître trompé; | 
: nauté, qui tâcheront de les concilier, finon ils s’az 


c'eft ce qui ne peut fe voir que parmi les fateilites 
armés du pouvoir defpotique. | 


De nos jours ees horreurs ne font plus gémir la 


juftice & l'humanité ; mais des défordres moraux, 
des vices notoirement deftruéteurs rèonent, s'ali- 
mentent dans les armées, marchent à la fuite des 
camps, & trainent la corruption de ville en ville : 
fléau honteux , fléau perfécuteur , fource de débau- 
che, de proftitution, du mépris des loix, de la 
religion , des arts, de la paix, des mœurs douces. 
L'armée eft devenue le réceptacle de ce que la civi- 
hfation offre de corrompu & d’abruti. Elle entre- 
tient parmi les peuples le goût meurtrier, l'incon- 
duite civile ; elle accoutume l’homme à revarder la 
force comme la loi première, comme le juge fans 
appel. Tant d'individus qui ne peuvent vivre ou fe 
diftinguer qu’à la guerre , y excitent, y engagent 


les gouvernemens , tant pour motiver l'utilité de 


leur entretien , que pour faire oublier leurs défor- 
dres. Si la guerre eft un mal inévitable , ce qui n’eft 
pas für , les peuples ne peuvent en diminuer les 
iorreurs , mettre un frein à la licence de ceux qui 
Ja font , qu'en la regardant comme une charge fo- 
ciale , & la faifant partager perfonnnellement à 
tout citoyen d'un âge compétent , fans falaire & 
fans titre ad hoc. 


ARQUEBUSIER, f. m. C'eft l'ouvrier qui 
fabrique & vend les fufils , piftolets, arbalètres, &c. 
‘ & toute arme de trait. 


La police des arts eft une des plus importantes, 


des plus utiles & des plus curieufes à connoître. Nous 
ne pouvons cependant que l’cfleurer dans cet ou- 
vrage , pour chaque efpèce d'arts en particulier, 
parce que nous parlerons de tous d’une manière gé- 
nérale au mot ART & qu'une partie de l'Encyclopédie 
eft uniquement deftinée à développer tour ce qui 
peut y.avoir rapport. C’eft pour certe dernière raifon 
fur-tout que nous ne parlerons ici des arquebufiers 

ue d'une manière fuccinte , en renvoyant pour le 
Le lus à la partie que nous venons d'indiquer ainf 
qu'à la en 


Depuis 1776 , la communauté des arguebufiers a 
été réunie à celles des couteliers & fourbiffeurs, & 


un arrêt du confeil, du 13 août 1783, règle ainfi 


quelques atticles de leur difcipline, 1°. Tout com- 
pagnon arquebufier eft obligé , en arrivant à Paris, 
de fe faire infcrire fur le regiftre de la communauté, 
& de dire le maître chez lequel il a travaillé ; même 
obligation lorfqu'il fort de chez un maître pour en- 
trer chez wn autre, 2°. Il lui eft délivré un certi- 
ficat d'enregiftrement & de déclaration d'entrées & 
de congés de chez les maîtres. 3°. Il ne peut fortir 
de chez le maître qu’il n'ait un certificat du maître, 
éncnciatif de la fatisfaétion qu'il en a eue, & de 
l'afhduité de fon travail. 4°. Dans le cas de con- 
teftation à cet égard, le maître & Je compagnon fe 


i 
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retireront:-vers les fyndic & adjoints de la commu- 


drefleront au commiffaire du quartier, lequel pourra 
en faure fon rapport à l'audience de Ja police , s'il 
ne veuc prendre fur lui de juger en définiif, s°. Un 
maitre ne peut recevoir un coinpagnon , que celui-ci 
ne lui montre le certificat d’enregtftrement d’entrée 
* re 
dans la boutique précédente , ainfi que de fa fortie. 
6°. Lorfqu'un compagnon a été ee mois hors, 
de boutique, il doit fe faire infcrire de nouveau à 
la communauté ; défenfe aux maîtres de le recevoir 
fans cette condition. 7°. Tant que le compagnon 
{era chez le nouveau maître, fon certificat, livret. 
où carte, comme ils l'appellent, reftera entre Îles 
mains du maître pour le repréfenter aux fyndics & 
adjoints , s’il en eft befoin. 8°, Il eft payé à la com- 
munauté , par chagge compagnon, € fois pour frats 
de premier enregiltrement, & 3 fols pour chaque 


_ déclaration d'entrée en boutique ; & dans ce eit 


compris le prix du livret. 9°, Les maîtres qui auront 
befoin de compagnons, & les compagnons qui vou- 
dront fe placer, pourront s'adrefler au bureau de 
la communauté , fans y être aftreints, leur érant 
permis de fe pourvoir autrement, 10°, Les maîtres 
ne peuvent être forcés d'accepter qu’un feul congé 
de quiwnzaine en quinzaine , & cela afin que les 
cabales de compagnons ne les privent pas tout- 
à-coup d'ouvriers. 11°. Depuis le premier mai 
jufqu'au premier feptembre , les garçons {eront à 
l'ouvrage depuis cinq heures du matin jufqu’à la fin 
du jour, & le reifte de l'année , depuis fix heures 
du matin jufqu'à neuf heures du foir ; ils auront 
deux heures pour leur repas. 11°. Tous ces régie- 
mens, tant pour les maîtres que pour les compa- 
grons , doivent être obfervés, fous peine, pour 
les premiers , de :$o liv. d'amende ; & pour les 
feconds , de prilon, laquelle peut être ordonnée fur 
le champ par le commiflaire du quartier. 


La profeffion d’arquebufier nous rappelle les com- 
pagnies d’arquebufe. On fait que ces aflociations 
‘eurent autrefois lieu dans les villes afin de drefer les 
bourocoïis au maniement des armes. Ayant le droit 


| de fe garder eax-mêmes , il étoit naturel qu'ils fe 


formaient à l'adrefle , qui peut fuppléer à la force & 
au nombre dans de certains momens. 


Les compagnies d’arquebufe ont fuccédé en quel- 
que forte aux compagnies d’archers qui rendirent de 
fi grands fervices autrefois à Pétar. Ces compagnies 
d’archers, formées par les corps de ville, & com- 
pofées de citoyens policés pour le temps, ne doi- 
vent pas être confondues avec celles que nos rois 
entretinrent. Les unes étoient formées, comman- 
dées , difciplinées par les reprèfentans des commu- 
nes, par les magiftrats municipaux ; elles refpec- 
toicnt la vie, l'honneur, la liberté de leurs conci- 
toyens , & ne s'armoient que contre la tyrannie. 
Les autres ésoient l'inftrument du defpotifme , de 
la vengeance, exerçoient un brigandage horrible, 
& nuifoient plus à l'état par leur défordre, que par 
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une défenfe que les premières auroient plus coura- 
geufement & plus furemenc effectuée. Ce fut encore 
une fuire de i’établiflement des troupes réglées que 
Ja deftiuétion des compagnies d’archers, & cnfuite 
d'arquebufiers , foudoyées & employées par les 
communes. 


. Cette force militaire dont lés villes étayèrent leurs 
droits , produi 
les habitans contre les défordres des guerres civiles 
que fit naître l'ambition des princes; elle eut en 

uelque forte réalifé le projet d'une milice nationale, 
À propre à diminuer les abus de celle qui exifte, & 
à réprimer Les fureuts de la foldatefque, lorfque des 
pouvoirs exagérésen æbufent pour opprimer le peuple, 


Par la même raifon , l'on doit aujourd'hui regar- 
der lés compagnies d'arquebufe comme une ‘des 
HS EC SR , 
moins inutiles de ces petites aflociations formées 

7 LA e G . . 

pour l’'amufement dés citoyens. Elles diftribuent des 
armes parmi les bourgcois, ce qui devient utile quel- 
quefois ; elles dreflent la jeunelle aux armes, elles 
rappellent , d'une manière infiniment imparfaite à la 
vérité, l'image du véritable état de citoyen, ou, 


après avoir travaillé aux aits , à la terre, &c. il 


prend fon épée & fon bouclier pour s’accoutumer à 
combattre pour fon pays. Qu'une pareille milice, 
perfeétionnée dans fon enfemble & fes parties, {c- 
roit préférable à nos troupes mercenaires ! 


Les compagnies d'arquébufe font foumifes au ma- 


giftrat de police ,: cela doit être; mais, pour que 
tout fut dans l'ordre , il faudroit qu'un pareil ma- 
giftrat fut du choix du peuple, & élu par lui feul 


ARRÊT PERSONNEL, [ m. C'eft un 


privilège municipal accordé autrefois aux villes ,aù | 


ER 
moyen duquet il étoit pérmis aux bourgeois de faire 


arrêter , pour dettes civiles ,. leurs débiteurs forains, ! 
c'eft-a-dire , qui n’étoient point domiciliés dans les | 


communautés qui jouifioient de cette prérogative. 
Voyez ce mot dans la jurifprudence. 


Li , ® ‘y [EI 
Pendant les troubles de l'anarchie féodale , l’in- 


fubordination des nobles étoit telle , qu'ils violoient 
fouvent les droits de la fociété, &.fouftrayoient 
au pouvoir de la juftice, ceux qui réclamoient leur 
protection. Cet abus mettoitles villes nouvellement 
érigées en commune, dans l'impuiflance de jouir des 


privilèwes & des immunités qui leur avoient été : 


accordées. Leurs débiteurs fur-tout pouvoient man- 
quer impunémenta leurs engagemens, par la foibleffe 
ée la police & le peu d'autorité de ceux qui étoient 
chargés d'adminiftrer la juftice, au nom du fouverain. 
Pour remédier à cesinconvéniens , nos rois crurent 


devoir ajouter aux autres droits , dont jouifloient | 


quelques communautés, celui d'arrêt perfonnel. Paï 
fon moyen, les bourgeois fe rendoieut juftice eux- 
imêmes, & conftituoient prifonnier , le débiteur 
‘étranger , lorfqu'ils le pouvoient tehir dans leurs 
murs, Telle fut l'origine de ce privilège qu'on vient 


un bon effet, & l'on ne doit pas 
douter que fi on l'eüt confervée , elle n'eût fouteuu 
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| de fupprimer de nos jours, comme nuifible au 
‘ commerce, & fuperfu dans un temps où l'autorité 
fouveraine eft affermie, & où l’adminiftration ‘de 
la police & de la juftice n’eft plus expofée à perdre 
.de fon énergie par les menées d'une noblefle jor- 
| gucilleufe & indifciplinée,. iv" 29h 


| Au refte, on peut voir dans le difcouts près 
liminaire de cet ouvrage, dés détails hiftoriques 
qui pourront encore jetrer du jour {ur la nécellité 
originaire du privilège de virle d'arrêt perfonnél, 
& fur fon inutilité & fes abus aëtuels. C'eft aufs 
ce qui eft très-bien développé dans le préambule 
de l'édit d'août 1786, portant fuppreflion de ce 
privilège. | AR ee 


» Les rois de France , y eft-il dit, dans la vue 
d'aflurer la tranquillité de tous leurs fujets, fous la 
protection de l'autorité royale, accordèrent aux 
bourgcois & habitans de la plüpart des villes qu'als 
érigèrent en commune, le droit d'y arrêter & d'y 
retenir jufqu’au payement de, leurs créances ; leurs 
débiteurs forains ; d’autres villes ont enfuite obtenu 
le droit d'arrêter les meubles. & effets de ces débiteurs, 
&ily a des villes auxquelles l’un & l’autre privilée 


[2 Fi * fi 
ont été exprefsèment accordés, » atéry 


» De très-srands abus ont réfulté du privilège 
d'arrét perfonnel, & ces abus augmentent tous Îles 
jours. Non - feulement les nationaux obligés de 
parcourir le royaume pour leur commerce ou pour 
d’autres affaires , font arrêtés dans des villes dont 
ils ignorent le privilège pour des déttes purement 
civiles , contraétées: dans des provinces éloignées 
& payables dans ces.provinces , mais des étrangers 
réfugiés en France, font emprifonnés à la requére 
de créanciers étrangers des bourgeoïs ceflionnaïres 
pour de fimples billets foufcrits en pays étran- 
Ses. 27 | | 


» Ainfi ce privilège contraire à la füreté des fujets 
& au bicn du commerce national, donne *entore 
heu fous le voile d'une ceflion frauduleufe; &-qui 
ne peut en aucun Cas, couvrir le vice! originaire 
de la créance , de contrevenir-à la-maxime du droit 
public, qui refufe toute exécution aux contrats 
pañlés , & même aux jugemens rendus en pays 
étrangers, avant que cette exécution foit. judiciai+ 
rement. ordonnée par Îles juges ou par les cours 
du royaume, & il fert de prétexte même pour, violer 
le droit d’afyle, attribut dela fouveraineté & principe 
du droit des gens, quiné permetpas qne l'étranger, 
réfugié dans un état, y foit pourfuivi, fi. ce n'eft 
pour les actions qu'il y commet, &.pour.les en- 
gagemens qu'il y contraéte.» PA de 


» La néceflité de la fuppreffion dérive d'ailleurs 
de l'efprit de fon inftitution , établi pour donner 
| aux bourgeois des villes, alors -confédérés" contre 
| les feigneurs voilins , le pouvoir de fe faire eux- 
| 


| mêmes, en arrctant la perfonne de leurs débiteurs , 


Î QUES 
| la jüfiice que cés feigneurs ‘Ieur réfufbient sc 


: LÉ. 


| ARR, 7. 
privilège auroit dûticeffer lorfque l'autorité royale, 


rentrée dans {es. droits, a été en état d'aflurer la 
juftice à tous Les fujetss &f les ordonnances :du 


royaume ont jufqu'a préfenc toléré ce privilkge, 


c'eft que les loix ne peuvent tour corriger à la fois, 
&qu'esles n'atteignencque par dégré à la perfeétion. » 


>. Mais enprivant du rivilèce d'arrét perfonnel, 
Jesvilles qui font en me d'en jouir, elles feront 
confirmées dans le privilège d'arrêt réel, encore 
même qu'elles ne l’aient pas exprefsèment obtenu, 
foit poux leur donner une forte de dédommagement 
de la perte de l’autre privilège, foit parce que la 
concéllion qui lui a été faite du droit d'arrêter la 
perfonne , paroïît à plus forte railon avoir compris 
& leur avoir attribué le droit d'arrêter les biens. Le 
puivièce d'arréc réel à aufhi donné lieu à quelques 


abus ; 1l a reçu dans pluñeurs coutumes , des ex-' 


tenfions contraires aux loix qui l'ont établi, & 
Piéjudiciables au droit de propriété. C'eft ce qui 
doit le faire rappeller au principe de fon érablif- 
feément, & dans cet efprit, régler la qualité de la 
Pétfonne. du créancier, & la nature de la dette 
requife, pour donner le droit de procéder à l'arréc 
réel, la qualité des effets qui peuvent y être com- 
pris. & las forme judiciaire qui doit y être fuivie. » 
-..æ. Ainñ en révoquant le privilège de ville d’arrés 
perfonnel, & en réolant celui de ville d’arrét réel, 
on, maintiendra la liberté civile & le droit de 
propriété, des fujers, les maximes d'ordre public 
& dordre judiciaire, le droit d’afyle fera garanti 
de route ‘atteinte, & les étrangers jouiront de la 
protection qu'ils viennent chercher dans le royaume.» 
. C'Eft en conféquence. de ces réféxions que l'arréc 


perfonne! à été oté aux villes, & l'arrét réel fub- : 


ftitué à fa place dans les endroïts où il n’avoit pas 
lieu conjointement avec l’autre. Ileft donc établi : 


4°. Que les villes qui jouifloient du privilège 
d'arrét, perfonnel, ne jouiront plus que de celui 


d' arréc réel. 


"12° 4Quence privilège ne pourra en aucun cas, 
midans aucune: ville, être exercé , fi ce n'eft par 
les bourgeois & habitans de la ville priviléoiée. 


‘g%%1Le privilège ne peut avoir lieu que pour dés 


dettes établies par.écrit, & contraétées dans la ville 


privilégiée ou le reflort de fon juge ordinaire. 


* 4°. , Une dette contraétée envers un.forain ne 
pourra, encore qu’elle foit tranfportée & cédée à 
un boufgcois, donner lieu au privilège d'arrêt. 


5°. Semblablement uné-dette contraétée dans 
unc villeprivilégiée envers un bourgeois d'une autre 
ville privilégiée , ne peut point donner lieu au privil ge 
d'arrét dans aucune des deux villes. 
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6° L'arrêt ne peut être fait qu'en vertu d’une 
n Ê aa à 51 4 , {+ he ‘4, 
ordonnance, du juge , portant permiffion d'y pro- 


céder, #] J'1 [E q 


"17%2"Les theubles trouvés dans la ville ou les faux- 


lIffoudun , 


bogres, pourront feuls être arrêtés fans aucune fuite 
pour ceux qui en.feroient fortis. 
x 


80. Les marchandifés portées aux marchés des villes 
priviléotées , ne feront point fujettes au privilige 
d'arrér, ainfi que les effets mentionnés dans l’or- 


donnance de 1667. 


9°. Il fera libre au forain, dontæles meubles & 
cffets auront été arrêtés, de demander au pour 
faivant l'arrêt, de donner caution pour les dépens, 
dommages & intérêts ; & faute par Îc pourfuivant 
de fournir ladite caution danse délai qui fera fixé 
par le juge, main-levée de l'arrèt te donnée. 

10°. Tout bourgeois où habitant qui aura fuc- 
combé dans la pourluite d'un arrér réel, foit faute 
d'avoir donné caution ou autrement, fera déchu 
de fon privilège, & il ne pourra en ufer à l'avenir. 
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C'eft ce privilège d’arrér per/onnel qu'on défione 


à Lyon fous letitre de droit d'amener pied-n-pied 
le débiteur forain, dont jouifloient les habitans de 
cette ville. Mais aujourd'hui la nouvelle loi les 


‘en dépouille , & l’on ne doit point trouver d'injuftice 


à cela; d'abord par les motifs énoncés dans le 
préambule que nous venons de citer, enfuite parce 
qu'il y a une imprudence outrée de la part d’un 
marchand ou autre à avancer des effets ou de 
l'argent à un homme dont le mobilier ne paroît 


lpas une caution des chofes qu'on lui confie à crédit. 
Cependant Je droit, ou plutôt le privilège d’arrée 


perjonnel exilte en Angleterre. Voici une anecdote 
rapportée au courier de l'Europe 20 juin 1783, 
qui le prouve. Un tailleur fournit à un baron 
Rufle comme neuvé, une vieille vefte rafraichie 
avec art, qu'il porta ayecl'habit de gala , au moment 
ou l'étranger étoit preflé d'aller à la Cour. La 
friponnerie reconnue , la vefte renvoyée le même 
jour , füt reprife par le tailleur qui n’ofa pas fe 
plaindre, fitd’autres fournitures, fut payé exattement 


& fe garda bien d’inférer cet article dans fes comp- 


res. Mais la veille du_ départ il demanda dix-huit 


guinées & demi pour certe vefte, & fur le refug 
de payer , il fait arréter le baron, qui ayant trouvé 
caution, ne perdit point fa liberté. 


_ Les principales villes d'arrêt, font en France. 
Paris, Melun, Amuens , Etampes, Calais, Arras, 
St. Omer, Bethune, Aire , Bapaume, Reims, Sens 
la Rochelle, St. Sever, Montpellier, Lyon, Rennes, 
Vaunés , Orléans, Montargis , Blois, Bourges, 
(1 Bourbours , Beroues - St. - Vinox, 
Valénciennes, Cambray, Lille, Dunkerque , Merz, 
Verdun: mais toutes ces villes , comme nous venons 
de le dire, ne jouiflent plus que de l'arrér réel, & 
non de l’arrér perfonnel. 


ARREMENT., où ENHARREMENT. {. m. 


Somme donnée d'avance à un vendeur pour s’aflurer 
l'achat d'une marchandife. 


Dans :fon acception çn: matière de-police , ce 
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tot fignifie l'achat que les marchands vont faire | 


tèg 
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fur les lieux ou fur les routes, des marchandifes 
qui doivent être apportées en un marché ; & cette 


manœuvre eft défendue , parce qu'elle fait haufler 


le prix des denrées , en tenant le marché dégarni 
& empêche ceux qui n'ont point donné d’arrhes, 
de fe pourvoir de ce qu'ils ont befoin. 


C'eft en conféquence de ce principe , qu'il eft 
défendu aux regrattiers, d'aller au devant des 
Jaboureurs & marchands forains, pour arrher les 
grains. & les denrées deftinées pour les marchés , 
comme nous l’expliquerons plus au long au mot 

rains. Sur-tout il n'eft point permis d'acheter les 
Bleds en verd, ou qui font fur pied. 


Certaines communautés de Paris ont de femblables 

glemens pour les matières premières de leur 
profeflion. C’eft ainfi que les cordonniers, relieurs 
&c. ne peuvent acheter les peaux dont ils ont befoin, 
qu'à la halle ou marché aux cuirs. Les marchands 
bonnetiers ne peuvent acheter aucune marchandife 
de bonneterie ,qu’elle n'ait été vifitée par les maîtres 
& gardes du corps. L'arrhement a quelque rapport à 
l'accaparement ; du moins il peut y conduire, & 
c'eit principalement à cet égard qu'il eft défendu. 
Quant aux autres règlemens quenous venons de 
nommer , ils ont pour objet, les uns d’aflurer la 
bonne qualité de la marchandife , les autres, de 
faciliter la perception d’un droit, & de mettre à 
portée tous les petits fabriquans , de fe fournir 
des matières premières , néceffaires à leur com- 
merce, 


Il eft vrai de dire que ces défenfes, fur-tout à 
l'égard des communautés, donnent quelque fois 
lieu à des plaintes fondées, fruit de la gêne & de 
la contrainte, mais elles produifent auffi quelques 
bons effets ; fi elles peuvent nuire dans quelques 
cas, elles font utiles dans d’autres. Æ/f modus in 
rebus, 


ARTIFICIER. {. m. C'eft l'ouvrier qui emploie 
la poudre à canon, & d'autres matières, pour 


faire des fufées, des petards, & ce qu'on appelle 


des feux d'artifice. | 
La profeflion d'artificier eft libre , & celui qui 


 l'exerce n’eft aflujetti qu'aux loix de police, né- 


ceflaires pour prévenir les incendies & les malheurs 
que peut occafionner la poudre à canon. L'on conçoit 
en effet quel défaltre cauferoit l'explofion de la 
boutique d'un artéficier , fi reflerrée entre pluñeurs 
maifons , le feu venoit à y prendre. Il eft donc 
important qu'elie foit ifolée, & la police des ports 
qui no un vaifleau d'entrer avec {on char- 
gement de poudre, doit être également obfervéc 
pour l'établiffement des artificiers dans les villes .Ils 


doivent être éloignés des maifons,chantiers ,& autres ! 


lieux habités. C’eft l'objet du règlement du Parlement 
de Paris du 30 avril 1729, rendu fur l'avis du 


‘Bcutenant de police , & procureur du roi au châtelet, 


s La cour ordonne que toutes perfonnes, tant 
marchands merciers, quincailliers, qu'autres faifant 
trafic & débit de poudre à canon, fufées volantes, 


& autres artifices, même ceux qui ont des com- 
mifions du grand-maîrre & capitaine-général de 


‘ l'artillerie de France , ou du commiffaire-général 


fous fon autorité, feront tenus de fe loger & fe 
retirer dans trois mois pour tout délai, hors des 
lumites de la ville de Paris, & dans des maifons 
des fauxbourss ifolées, dont ils donneront auparavant 
avis au lieutenant-général de police, & au com- 
miflaire au châtelet, chacun en fon quartier, pour 
être Jefdites maifons, s'il y échet, vificées par le 
Meutenant-pénéral dé police, ou par un commif- 
faire par lui commis, & ce fans frais, & y être 
pourvu , ainfi qu’il appartiendra, fans qu’ils puiflent 
faire des établiflemens en d’autres lieux que ceux 
qu'ils auront déclarés, fans en donner pareiïllement 
avis auxdits commiffaires , pour être lefdites maifons 
parcillement vifitées s’il y échet ; defquelles décla- 
rations les commiffaires tiendront regiftres, &s fans 
frais : & cependant, fait défenfes à ceux qui logent 
préfentement en ladite ville, de tenir dans leurs 
maifons , boutiques & échoppes, de la poudre à 
canon fine, commune , ou de quelque nature ou 
de quelque petite quantité que ce puifle être , ni 
aucunes fufées volantes ou autres artifices , à peine 
de confifcation defdites marchandifes, cinq cents 
livres d'amende, dépens, dommages & intérêts, 
même de punition corporelle, s’il y échet. Fait 
pareilles défenfes à tous propriétaires, engagiftes où 
principaux locataires de louer leurfdites maifons ou 
échoppes dans les limites de la ville , à des marchands 
faifant trafic public & ordinaire defdites poudres 

à canon, fufées volantes & artifices, 2 peine 
contre chacun d’eux de trois mille livres d'amende, 
de réfolution des baux, & d'être lefdites maifons, 
boutiques & échoppes, fermées pendant trois ans. 


» Fait en outre défenfes aux artificiers , d'eflayer 
leur arufice dans les environs de la ville, ni dans 
les promenades publiques , mais feulement dans 
des lieux écartés , qui feront pareillement indiqués 
par le lieutenant-général de police. » 


Cette dernière défenfe eft aflez bien obfervée , 
mais les autres ne le font que médiocrement. Il 
y a des arrificiers & vendeurs de poudre dans 
Paris , non-feulement dans l'intérieut de la ville, 
mais encore dans des lieux où Îes dangers de l'ex- 
plofion & de l'incendie feroient terribles. La police 
n'y porte aucune attention , ainfi qu'à une foule 
d'autres objets qui intéreflent la vie ou la fanté 
des citoyens, & cela pour plufieurs raifons. 


19, Parce que dans l'exercice de cette! police il 
n'y a pas un véritable defir du bien public, mais 
celui de fe diftinguer par des aéions arbitraires, 
des procédés, qui loin d’être utiles aux citoyens, 
ne fervent qu'a les inquiéter. 2°. Parce que cette 
même police a un trop vafte. département , par 

l'accroiflement 


+ 


\ 
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_ f'accroiflement étranger à fes fon@ions qu'on lui 


a donné. Cela l'empêche de s'occuper efficacement 


de cequi eft véritablement de fon reflort, 3°. Parce 


que: certe extenfion forcée de foins , l’a obligée 


a: employer une, foule d’agens avides qui fe ! 
hiflent, facilement corrompre , & qui trompent 
enfdites-les magiftrats ou offcicrs au-deflus de 
Ja: corruption ; de forte qu’au milieu de tout 
celay fi-Paris eftaufh tranquille & auffi peu dévafté 
- par les accidens:& les brigands , il faut l'attribuer 
aux cara@ères des habitans, à la nombreufe po- : 


pulation qui fe farveilleien quelque façon elle- 


même :». & nullement aux prétendus. foins, à la | 


vigilañce de la police, excepté dans un petit nombre 


ë 


d'objets. 


ART , fm, C'eft. la collection. & la difpofition 
technique. des règles , fuivant lefquelles on exécute 
un. objet. , La difcuflion, l'examen de ces règles 
orme..la théorie de art, leur application à 
l'exécution. en.eft la pratique. Maïs il eft difficile 
de pofléder l'une: fans l’autre : la théorie fans la 


- “pratique, manque fon but:& la pratique fans la 
théorie eft toujours imparfaite, : jh 


L'art, de la manière que nous venons de le 
définir , fuppofe dans l’homme la réflexion {ur l'em- 
ploi des produétions naturelles dans leur rapport 
avec fes befoins , il fuppofe l’efprit de combinaifon 
& une induftrie qui eft elle-même linftin@ delarc, 
ou l’art confidéré comme une des facultés adives 
came US, 629 :2E7 

. Sous ce. dernier rapport, l'art eft inné dans 
Fhomme., 8 l'habileté qu'il montre dans quelque 
genre, de travaux induftrieux que ce foit, après un 
apprentiflage plus ou moins long ,,n’eft que le 
développement, le perfeionnement d’un talent qu’il 
poflédoit naturellement. Vitruve trouve tous les 
lémens de l’architeéture dans la cabane d’un fcythe. 
,L'armurier n'a fait que perfectionner l'ufage de 
Parc & de la fronde ; & le canot d’un fauvage a 
toutes les parties effenticlles du meilleur navire. 
Les poëtes même & les hiftoriens ttouvent les 
originaux de leurs arts dans les récits & les chants 
des’ peuples agreftes , quiles emploient à peindre 
leurs paflions , & à célébrer la valeur & l'amour: 


De cette faculté naturelle que les hommes ont 
à inventer, à trouver le moÿen d'approprier à fon 
ufage ; ce qui l'entoure , ce que la nature lui préfente, 
on peut raifonnablement conclure que lorigire 
des arts n'eft pas toujours dueà des peuples anciens ; 
que les befoins, les defirs &' cette faculté artifte 
que nous rera rquons dans l’homme, exiftant an- 


| tages, 


n à 


ART 353 


jourd'huï ce que femblables cifconftänces , mêmes 
goûts , mêmes defirs ont fait naîtré à Babyloné, 
par exemple, fans qu'il en aît la moindre connoif- 
fancErT FES . | gi 3 


à 


Ainfi donc un art , une invention , un objet 


quelconque , ne pañlera pas d'une nation chez 


une autre , tant que les circonftances qui y ont 
donné lieu chez l'une ne fe rencontreront pas 
chez l’autre. De là les plaintes que nous faifons de là 
parefle du genre humain & de la lenteurque les arrs 
éprouvent à fe répandre. Parce qu'ils font en ai 
vité il, où croit qu'ils doivent , par cette feule 
raifon , l'être ailleurs ; on fuppofe qu'ils fe déve- 
loppent par imitation, tranfmiflion ; au lieu que ce 
n'eft que par invention totale ou partielle ; que lerf- 
que les circonftances locales & civiles ont permis au 
génie aruifte des hommes de fe développer ; que les 
moyens lui en -ont été offerts: ; que l'utilité en a été 
fentie. C’eft parce que l'utilité des arss h'étoit point 
généralement fentic.,, que tandis que Rome adop- 
toit ceux de la Grèce, la Thrace & lillyrie, plus 
voifines , reftoient dans la barbarie, où ne les re- 
gardoient qu'avec indifférence. Parmi nous, la lit- 
térature romaine ne fut étudiée, que lorfqué le génie 
des natiôns modernes eut acquis de la maturité ; que 
lorfque les efprits eurent fait les premiers pas, & 
que la néceflité de comparer pour mieux s'inftruire 
eut été apperçue avant méme que la beauté des an- 
ciens füt connue. Les grofliers effais des poëtcs ira- 
liens & provençaux reflembloient à ceux des pre 


l'homme a trouvé en lui le germe des connoiffances , 
& les nations n’ont ufé des inventions étrangères,.que 


| lorfqu’elles étoient en état elles-mêmes de les créer. 


Sans cette faculté propre à l'homme, jamais l’étae 


| de fociété n'eut pu fubfifter ; les arts une fois dé- 


truits, rien n'en eût rappellé la jouiffance., rien n’en 
, P 2 


eût offert de modèles. Les nations ifolées , féparées 


des autres peuples, & chez qui cependant la civili- 


fation n’a pas faire de moindres progrès qu'ailleurs 
| Le progres q » 


fuflent reflées dans une barbarie éternelle. L’avarice 
des nations policées qui les porte à: cacher des {e- 


| crets utiles ; des manufadtures précieufes ,..eùt à 


jamais. privé le refte du monde des mêmes avan- 
fi le génie créateur, l’efprit, des arts, n’eût 
fupplée à tout, n'eût fair retrouver par-tout ce 


que le befoin, l'inquiétude & le defir de jouir au- 


roient fait naître quelque part. 


On doit cependant remarquer que lorfque des 


nations , déjà avancéés dans la civilifation , ouvrent 
: des rapports de comnierce, d'induftrie, de lumières 
|éntr'elles , les arts font de plus rapides progrès ; 


x 


miers âges de Rome & de la Grèce: ainf par-toué 


parce que les idées fe propagent, les defirs fe com- 
muniquent ,. les befoins fe multiplient ; le'luxe, les 
plaifirs s'étendent , fe perfectionnent, & tous les 
moyens d'induftrie, de jouiffance avec eux; de Ii 
l'activité dans les ares , qui naît & de la rivalité, € 
| de plus de richefle , &' de plus’ de liberté. 

X 


— jourd’hui comme autrefois, avec la même éneroie, 
la’ même intenfité , les nations modernes ont pu 
donner naiflance à des inventions pareilles à celles 
qu'on retrouve dans l'antiquité, fans que pour cela 
elles les y ‘aient été chercher. Tel ouvrier, tel 
artifte., tel peuple peut imaginer chez nous. au- 


Jurifprudence, Tome IX, Police & Municipalité, 


” 
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Mais encore faut-il que les peuples en relations 
ne diifèrent pas trop en degrés de civilifanion. Car 
vainement chercheroit-on à introduire tout-a-coup 


les arrs & les loix d'un peuple policé, déjà vieux & 


mür chez un autre où la railon mal développée, 
l'efprit peu exercé, les defirs grofliers , les befoins 
imparfaits , n’effriroient aucun rapport d'utilité, 
aucun attrait aux hommes pour des jouiflances mal 
{enties, inconnues ou tout au moins au-deflus des 
befoins oidinaires de la multitude. C’eft ainfi que 


Pierre premier, en voulant élever fon peuple à demi- | 


barbare au niveau de l'Angleterre ou de la France, 
a manqué l’objet de fa miflion, l'édifice eft refté 
imparfait: c'eft un terrein dont on a voulu exiger 
des récoltes avant les préparations lentes qu'amène 
le temps, il eft retombé dans fon état d'inertie, & 
al faut attendre l’œuvre de la nature. 1 faut attendre 
qu'une partie des arts fe foit développée fur le fol 
de la Ruflie , qu'ils :aient reçu l'être des hommes 
mèmes qui l'habitent , & alors, devenue rivale des 
autres nauons , elle lesimitera les furpaflera peut- 
être, parce qu'elle fentira ce qu’il lui faut, & pren- 
dra les moyens qui peuvent y conduire. 


Le génie d'un grand homme, quelque grand qu’il 
foit, n'eft jamais celui d’une nation ; pour pouvoir 
en devenir utilement le légiflateur , il faut qu'il ait 
été formé par elle, ou du moins qu’elle foit en état 
de le former , de le juger. Revenons à nos conf- 
‘dérations fur lhiftoire de Farc, 


Sitôt que la fociété eut fait quelques progrès & 
connu la néceflité de cultiver les arts, elle vit 
bientôt qu'une même perfonne ne pouvoit tout faire, 
& que chaque art avoit des relations avec tous les 
autres, ce qui donna lieu à la divifion des travaux. 
Certe divifion même fe fit fpontanément, & fans que 
fautorité publique y intervint d’une manière pof- 
tive ; car chaque ouvrier s’appercut d’abord dans le 
cours de fon travail, qu'il auroit plutôt & mieux 
fait fon ouvrage s’il abandonnoit à d’autres le foin 


de faire les outils, de préparer les matières, & de. 


s'occuper de certaines parties qui le détourneroient 
trop de lobiet principal. 


Cette manière de diftribuer le travail devint bien- 
tot une des plus fécondes fources de la perfection des 
arts, Chaque partie fut plus parfaite lorfque l'in- 
teligence d'un feul homme s’y livra entièrement ; 
cle facilita en mème remps les découvertes, parce 
que le même ouvrier ne s'eccupant que d'un feul 
objet, en vit routes les faces. en calcula les degrés 
de perfeétionnement. Tous ceux qui connoiflent les 
détails des métiers, des arts mème libéraux , des 
beaux arts , de la peinture , de la fculpture , favene 
ce que de temps, de peine & de frais de penfée il 
faudroit au même individu , pour faire: préparer ou 
éifpofer feulement en état de ferviceles matières où 
les inftrumens qu'il emploie. Ainf: donc la divifion 


du travail.ne contribua pas feulement à la perfec-: 


tion , mais encore à la promptitude des ouvrages. 


ES ANR 

If réfulta encore de-cette méthode unethiérarchie 
une clafification de. profeiions ; une: fubordinatäion 
d'états indiquée plus par le motif de l'utihité quepar 
toute autre confidération, Cet ordre s'établit parte 
bcfoin de l'ordre -feul. Il y eut donc des artifans , 
des artiftes de diHérens noms , étrangers les uns aux 
autres, quoique travaillant pour le même objer. 
Ils eurent des loix, une difcipline , une pohce à 
part, & cet enchevêtrement , s'il nuisit quelquefois 
a linduftrie privée , approfondir le lit de l'induftrie 
publique , & donna aux arts en profondeur ce qu’elle - 
leur Gtoit peut-être en fuperficie. Sfr RES 

La divifion du travail donna naiffance auffi à une 
manière d’envifager les arts qui s'eft confervée, 
parce qu’elle paroît fondée fur des caufes perma- 
nentes. On remarquera que quelques profeflions ext- 
geoient plus de capacité d’efprit, de génie, d’intel- 
ligence que d’autres, dont le fuccès dépendoit de 
la difpofition des forces ou de l’adrefle des mains ; 
de là les arts furent divifés , ou plutôt fe trouvè- 
rent divifés en libéraux & méchaniques ; maïs ‘cette 
féparation n'eéût jamais eu lieu fans la diftribution 
dont nous avons parlé: car fi le ftatuaire eût été 
obligé de faire fes outils ,- de tirer la pierre de la 
carrière , fi le peintre eût uflu la toile fur laquelle il | 
travaille | jamais il n’y auroit eu de divifion en arts 
libéraux & méchaniques , parce que tous’ eufent 
été, à peu de chofe près, également le fruit de 
la force, de l'adrefle & de l'intelligence. 4 

Voilà donc comme une différence introduite d’a- 
bord dans le travail manuel des hommes, en a 
amené dans la fociété , lors même que fes progrès 
dans la civilifation ont fait difparoître toutes les 
formes d'inftitutions primitives qui lui ont donné 
naïflance. Les arts tiennent donc encore par ce côté 
à l'hiftoire de la fociété, & la leur propre forme 
donc aufli un objet digne de l’attention du philo- 
{ophe légiflateur. + ; 


On pourroit écrire de deux manières l’hiftoire des 
arts , {oit en partant d’une fuppoñition poñhble , 
d'un hafard qui a donné naiffance à, chaque arr, 
& fuivant enfuite la marche des tentatives , des 
découvertes, des opérations qui ont dû néceffaire- 
ment fe fuccéder & conduire à l’état aétuel ou il 
fe trouve ; foit en racontant, d’après l'hiftoire, ce 
que nous favons de pofitif fur fa naïfflance, fes 
progrès .& fon état; la première mamière feroit 
lhitoire philofophique , la feconde feroit l'hiftoiré 
pofitive des arts ; c'eft de cette dernière dont nous 
aHons faire ufage, en commençant parles arrs mécha- 
niques, que nousnommons /nétiers, &ererminant cette 
notice par les arts libéraux & les beaux arts: Nous. 
croyons d'autant plus ratfonnable de commencer par 
les arts méchaniques , que dans l’ordre de l'invention 
ils ont dû précéder , au moins pour la plupart, les 
arts du genie, & que dans l’ordre de l’utihté ils les. 
précèdent peut-être encore ; non que-les jouiflances,, 
del’imagination , les plaifirs de l'efprit ne foient éga- 
lement utiles au bonheur lorfqu’on les connait ; mais. 
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parce que les premiers tiennent de plus près à notre 
confervation, & que l'amour de la vie eft le pre- 
mier mobile de l'homme. te 


, 


Nous allons donc faire rapidement connoître, 
. 10. l'hiftoiré des arts méchaniques; 20. leur difci- 
pline, lorfqu'ils eurent été formés en corporations, 
&affujeris à des règles de police ; 3°. l'état des ares 
libéraux & des beaux arts en Europe, depuis le re- 
nouvellement des lettres ; leur rapport avec l'état de 
fociéré atuel, & leur influence fur la police & les 
mœurs des nations. | 


Ces connoïffances font tellement liées avec l'objet 


que nous traitons, elles ont un rapport fi fenfible 


avec l'art de gouverner les hommes , de les policer, 
il y auroit plus que de légèreté à n’en pas pré- 
enter ici lé tableau raccourci. Quiconque a. étudié 
. la fociété , a dû remarquer qu'elie forme une ma- 

chine très-compliquée, dont les rouages engrenés 


= es uns dans les autres , s'émeuvent, s’ébranlent 


4 


réciproquement. Quand on veut en devenir le mo- 
dérateur ou lui en donner un, il faut long-temps 
analyfer {es reflorts, en connoître la force & Îa 
direction : c’eft la fcience du légiflateur, du philo- 


. fophe , qui, peu content des idées ordinaires & 


fugitives de la jurifprudence populaire, cherche la 
caufe du bonheur & de la paix fociale, dans les 
élémens mêmes de cette fociété; & l’on a pu voir, 
par le peu que nous venons de dire, que la hiérar- 
chie des arts forment un de ces élémens mêmes. 
Nous ferons courts, païce qu'aux lecteurs attentifs 
il ne faut que des idées mères, & qu'aux autres il 
ne leur faut rien du tout, 


1°. Hiffoire des arts méchaniques. Nous le répé- 
tons, en donnant ici une notice de l’hiftoire des arts 


méchaniques , nous ne prétendons pas dire qu'ils 


aiént tranfmigré d’un pays en l’autre, & que nous 
ne faflions du drap que parce que l’on en faifoit à 
Rome , ou que l'Europe n’eüt jamais culuivé la 
terre fi Triptolême n’en eût enfeigné l’art aux Aché- 
niens. Nous avons vu tout-à-l'heure ce qu’on doit 
penfer de cette idée; nous la fuppofons ici, & 
l'hiftoire des arts n’eft pas une hiftoire généalogi- 
que, mais un tableau de comparaifon de leur état 
chez. les différens peuples. | 


Si quelque chofe pouvoit ajouter à la certitude 
de ce principe, ce feroit la confidération de ce qui. 
arrive dans un pays policé lorfqu'une nation bar- 
bare en fait la conquête , & que le nombre des vain- 
_cus eft furpañlé de beaucoup par celui des vainqueurs. 
Ceux-ci dévaitent, ravagent , enfevelifient les monu- 
mens des arts, & ce neft que long-temps après, 
lorfqu'eux-mêmes en ont fenti le befoin , qu'ils fe 
livrent à la recherche d'objets dent ils eutlent pu 
d'abord facilement prendre connoïflance, Mais Les arts 
nes’entenc pas , ils {e fèment, &il faut que la verre 
fe prépare long-temps d'avance. 


Eu traitant de l'hiftoire des arts méchaniques, 
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il feroit trop long & fans doute oifeux, dans un 

ouvrage de la nature de celui-ci, de parler de cha- 

cun en particulier , d’en fuivre les progrès , d’en 

dépeindre les diverfes fortunes ; il eft plus fimple’, 

aufli in{tructif & plus court de ne les envifager qu’en 

mañle , & de renvoyer de plus grands détails aux 
articles qui les concernent. 


Ce feroit une habitude oifeufe & légèrement pé- 


| dante de commencer toujours par la Grèce , l'hiftoire 


des connoïflances humaines, fi ce pays n'avoit pas 


-| acquis une fi grande célébrité, fi fes lumières & fa 


civilifation n’avoient point été long-remps l'honneur 
du genre humain, & fi nous ne pouvions retirer 
aucun fruit de cette  confidératio.; mais loin de 
cela , l’inftruétion fuit cette méthode , l'agrément 
& l'utilité l’accompagnent. Nous dirons donc un mot 
de l’état des arts méchaniques chez les grecs, a 
Athènes fur-tout , & nous reviendrons encore:a ce 
peuple aimable , lorfqu'il fera queftion des arrs de 
goût & du génie. | | 
C'eft à l’époque du gouvernement de Périclès 
qu'il faut placer l’état brillant des arts à Athènes. 
Les atteliers en.étoient nombreux & tous concen- 
trés dans la ville, ou ils n'étoient :poiñt expotés 
aux mêmes dangers: que lorfqu'ils étoient répandus 
dans la campagne. Cet ufage fut peut-être un mal ; 
il fit haufler le prix dela. main-d'œuvre par l'aug- 
mentation du prix des vivres. Il y avoir à Athènes 
une foule fi prodigieufe d’artiftes & d'ouvriers que 
ceux qui ne travailicient qu'en ouvrages de menui- 
-ferie, tels que les coffres & les caflettes, occupoient 
un quartier, tandis que les fculpteurs & les fta- 
tuaires en occupoient un autre Il y extftoit encore 
une communauté fi nombreufe d'hommes unique- 
ment employés à façonner le bronze & d'autres mé- 
taux , que toute la mation prenoît part à la fête 
annuelle qu'ils célébroient avec beaucoup de 
pompe, fous le nom de chalcia, Les détails lés plus 


‘| intéreflars que l'on nous ait confervés touchant l’é- 


 tat intéricur de ces atteliers font confignés dans les 
plaidoyers de Démoflhères contre fes tuteuts, qui 
par leur mauvaife adminiftration ruinérent deux ma- 
nufactures que fon père laïfla à fa sort dans un: 
état très-floriflant ; & pourvucs d’une grande quan- 
tité de matières premières, deflinées à la fabrica- 
tion , telles que l'avoire , Pairain , le fer, le bois & 
la noix de galle , qui fervoit à teindre de certaines 
ièces de menuiferie ,  & à leur communiquer la 
couleur'de l'ébène, On y occupoir cinquante-deux 
efclaves, achetés à prix d'argent, dont les uns for- 
gcoient des lames d'épées, & dont les autres faifoient 
des formes de lits ufités dans les féftins &c les grands: 
repas des grecs. L’induftrie réunie de tous ces arti- 
fans rapportoit à la fin de l'année; après la déduc- 
tion des frais , uni avantage réel de quarante-deux 
mines attiques, ou de 3144 livrés tournois. 
C'eft en fuivant des idées abfurdes ; qu'on ta 
parlé de Démofihènes, comme s'il eût été le fils d'un 
Y y 2 
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forgeron qui ne fmbffioit que du travail de fes 


_ mains; mais c'étoit au contraire un citoyen très- 
iluftre & très-diftingné par fes richefles. 11 payoit à 
l'état-un tribut auffi:confidérable que les familles les 
plus nobles de l’Attique , qui avotent elles + mêmes 
des fabriques , :& exploitoient fur -tout les mines 
d'argent de la Paralie. 


. Jamais les Athéniens n'envifagèrent ces occupa- 
tions que comme une induftrie honnête & louable, 
qui faifoit la force de l’état & la gloire de la répu- 
blique..Ils encourageoient même tant qu'ils pou- 
voient les étrangers, & leur accordoient toute la 
hberté imaginable pour établir des métiers à Athè- 

nes ; comme on le voit par l'exemple de lorateur 
Lyfas | qu étoit originaire dela Sicile, & qui 
cependant pofiédoit à Athènes une manufacture très- 
confidérable de boucliers, ‘ou l'on occupoit au-delà 
de cent ouvriers. 


Toutes les loix de Solon font remarquables ; 
mais il y en a une qui left extrêmement. Les étran- 
gers , y eftäl dit, qui viendront fe fixer à Athènes, 
avec toute leur famille , pouray établir un métier 
ou ue fabrique, pourront, dès cet inffant , étre 
élegé à 
legrbus atricis., iv. TL, tit.-arr. }. ce qui‘étoit in: 
xoiment plus honorable alors que d’être aujourd'hui 

: prince de l'empire , parce qu'il eft plus grand 
ètre membre d'un peuple libre , qu'efclave titré 
d'un roi, où ryran d'une petite province. 


D:s rois de l'Europe & de l'Afie fupplioient fouvent 
la répushique d'Athènes, dedaisner infcrire leurs 
noms dans le catalogue de : fes concitoyens , pour 
qu'ils puflent fe vanter d'appartenir,; même par 
dés nœuds fi foibles, à la république : tant l’em- 
pire des arts.& du genie donne de grandeur ! tant 

“la liberté d'un peuple l'élève: au-deffus des autres 
nationsilEt de-vils-:partifans du defpotifine ofent 
cppofer le prétendu. bonheur qu’on: trouve dans 
les! monarchies ,:à la gloire, à la véritable féliciré 
dont jouitlent les peuples libres !Le calme des paflions 
eft-il donc préférable aux agitations, aux foins, 
aux inquiétudes même qui accompagnent Ja vie 
la plus heureufe.? S'il efé un problème dificile à 
réfoudre , c'eft celui de favoir comment l'homme 
a pu fe dégrader! au point de défendre fon efcla- 
vase, d'encenfer fon tyran. 


Jl:n'eft pas moins dificile de comprendre, par 


. 


quelle raifon des nations jaloufes. de la liberté , 
tenoient. chez elles des hommes à la chaîne, & 
comment des citoyens éclaircis ne voyoïent pas que 
les arts auroient fait des progrès bien plus rapides, 
s'ils euflent été exercés par des mains libres. -qu'ils 
ne Je failoient par des efclaves.. Cet aveuglemenur 
fac univerfel dans l'antiquité ; il régnoit à Athènes, 
comme ailleurs, & c’eit peut-être une des caufes 
qni-priverent cette ville d’une foule de découvertes 
dans les arts dont nous jouifflons aujourd’hui. 


a la dignité de citoyen ; ( Le Petit , de |’Jaboureurs. 
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EH n'yavoit ni vitres, ni cheminées chez eux 
Is ignoroient la chandelle & la bougie. L'impri- 
merie leur étoit inconnue, les armes à feu , les 
cartes reduites, les glaces, l'horlogerie, les moulins-a- 
vent, à eau, &c. On ne peut douter que ces pr 
vations n'aient été la fuite de l'abus dont nous 
venons de parler ; il .réona à Rome , &: produifit 
des effets à-peu-près femblables fur les arés mé- 
chaniques. Fiat pet 

Ils étoient en effet exercés pàr des efclaves |, 
fur-tout dans le commencement de la république ; 
cela fut ainfi établi, plus par la nature des chofes, 
que par un mépris formel pour ces occuparions 
& l’on ne, les méprifa dans la fuire, que parce 
qu'elles furent d’abord le partage des efclaves. 
Rome peuplée d'hommes ouerriers fut bientôt 
partagé en deux peuples, l’un de conquérant ; de 
vainqueurs , l’autre, d’efclaves & de vaincus. Les 
premiers s’emparèrent. des terres, les diftribuèrene 
entr'cux, & le plus pauvre citoyen Étoit un pro- 
priétaire qui pouvoit vivre du produit de fon 
champ. Ce champ étoit en partie cultivé pan des 
efclaves, & le romain n’avoit fans doute d'autre 
office , que celui qu'ont encore aujourd'hui mos 
Cependant quelques  efclaves ob- 
tinrent leur liberté , & fe trouvant dépourvus de 
tout, ils fe donnèrent aux arts méchaniques. Ce 
travail fut depuis regardé commevil , encore aujour- 
d'hui l'on déroge, c’eft-à-dire, l’on fe dégrade 
pour faire un chaflis ou une montre, tandis qu'on 
vitnoblement, c’eft-à-dire en homme libre, lorfqu'on 
commande une troupe de foldat, ou qu'on ne fait 
rien : ce font les erreurs de Rome fous les premiers 
rois, & les premiers confuls; nous les avons con- 
fervés : pourquoin’avons-nous pas confervé aufli leur 
amour pour la gloire & la liberté ? 


Lorfque la république eut conquis de vañtes 
domaines , ie luxe amena la perfeétion des arts; 
les romains imitèrent les grecs, &pouflèrent plus ” 
loin qu'eux les commodités de a vie, les plaifirs 
de Ja table , la magnificence des habits. Ces mœurs 


encouragèrent les ouvriers ; les enrichirent & porte- 


rent l'induftrie à un degré de profpérité remarquable. 
. is excellèrent fur-tout: dans! Part de tfondre. les 
métaux , de les polir, de les dorer, dans l'ornement, 
! des meubles , le fini des ouvrages, & fur la fin 


Jde la république, les étoffes de foie & les linges 
iles plus fins étoient. connus &c portés à Rome. 


Les empereurs avoient dés onvricrs quitravailloient 
our eux dans leurs palais , 8 nous avons va em 
parlant de l'adminiftration des finances des romains’, 
qu'une des fon@ions des officiers du prince } éroit” 
de tenir état des perfonnes qui travailloient, foit 
à fa” vaiflelle , foi à fes habits , ‘ou à ceux de”fa 

famille. * R HIDE 
Quels qu’aient été les progrès des arts méchas 

niques chez les anciens , il eft sûr que nous: les 

avons de beaucoup furpañlés , finon par la richeffe & 


; 
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ART 


Ta flidué, ‘du moins | par l'élégance & la’ vante | 


des objets. Nous: avons des branches d'indultrie 
entières qui. leur étoienti inconnues ; ; mais ces füccès 


‘ont’ été lents? nous avons été long-temps dans 


ignorance , & la pratique des arts ne fut pendant 
nombre de ficcle, qu'une routine aveugle, sn ne 
produifoit qu’un. travail : groflier: 4 


Mais depuis que la richefle s’eft Hitéibaée plus 
également en Europe , depuis que l'efclavagerper- | 


fonnel a ceflé , que la police s’eft ‘établie dans les 
willes, on a vu l’induftrie faire de rapides progrès, 
& tés arts méchaniques , 
principaux de l'adminiftration. C’eft à la découverte 
nn commence cé mouvement. À vant, 
test atteliers' concentrés dans des villes, 


Por de l'Amérique, les artifans devinrent plus riches, 
& les arts méchaniques fe perfetlionnerent. 


| Cen cle pas qu'avant il w y cûtdéjà un ordre établi 
parmi les ouvriers, qui fuppofe des progrès & une 


adivité d'indufbrie remarquable. Dès le régne de 
Charlemagne , un voit une Torte de : ‘magifbrars 
nommés roi des merciers , chargé de la police des 
artifans & du gouvernement des corporations de 
marchands. Tes attributions de fa charge étoient 
confidérables, & ne cefsèrent q que lor fque François II 


Re dnnoit les brevets d'appr entiflage& les letires 
de “maîtrile ‘Ch exigeant des droits pour leurs 
expéditions. Il faifoit faire des vifites par fes 
officiers, examinoit les poids & mefures , & la 
qualité des marchandifes; & cette jurifdiétion n ‘avoit 
as lieu feulement dans la capitale, elle s'erendoit 
également dans Jes provinces. : 


\ 


Ces fonctions furent par la fuite attr ibué ées’au 
prand chambrier de la couronne , & Charles , duc 
d'Orléans , fils de François 1, en fut le premier 
revêtu. Mais) après fa mort ot: rétablit le rei des 
merciers, qui fut encore dét rôné par l'édit d'Henri KT, 
en 1581. Alors Sintrodmfit le droit royal, taxe 
que devoient payer tous ceux qui eouloient exercer 
un art méchanique érigé en jurande. Eufin ce roi 
ayant reéparu encore a moment , fut tout-3-fait 
profcrit par Henri IV, qui maintint Fexécution de 
l'édit de ELLES 


: Avant 4258, on, ne voit pas que les -ouyriers 
aient eu. des flarus ou.règlemens 53 ce qui peut 
porter à croire que les Icix du roi des merciers 
étoient. arbitraires. Ce fut au retour dela feconde 
croifade , que St. Louis ayant nommé à la prévoté 
de Paris, Ærrenne Boileau, entreprit dé donner 
une rene régulière aux compagnies de marchands 
& artifans de Paris. Il donna des règlemens & 


f 


ftatuts à chaque confrérie d'ouvriers, qu'il fit ap- 


prouver dans une affemblée des bourgeois de Paris, 


ce qui prouve qu’'alors cnçore on croyoit que le 


le PA en If44. C'étoit le roi-des rérciers 


devenir un des Hoins | 


wavoient |. 

w'un foible aliment dans la confommation locale ! 
LÉ ouvrages des manufactures ; mais lorfqu’un grand 
‘commerce fut tout-à-coup créé par les denrées & 


 & | limbéeil lité peuvent, tout, 


 fuifles. 
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peuple: feul éroit compétent à à prondticer far a oix 
qui le Den vérité qu’on‘a méconnüe ou ‘mé- 
Pr cpuis létabliffement du Ave ement 
militaire, iitroduit en France par Charles Vi, & 
fortement foutenu par Hé fuccéffeurs. 


Nous ne voyons pas au fete" que cétte police 
à laquelle on aflujettit les arts iméchaniques , en 
génat l’eflor. Ils fe font toujours avancés vers fa 
perfection , toutes les fois. que les circonftances leur 
ont éte favorables , tart que la tÿrannie militaire, 
ou le fanatifme ne les ont pas perlécutés, car dans 
ces deux cas ils ne $ expatrient pas toujours comme 
on le croit ils meurent , ils font perdus pour l’hu- 
manité entière. 


ff paroît qu une ER ‘grandes caufes dE Ja prof- 


périté des arts méchaniques en Angleterre, eft 
l'éloignement où ils font depuis lono-temps | de 
ces deux fléaux. La puiflance Hire né ravagé 
point la patrie, .& la tolérance établie depuis un 
fiècle & demi, empêche le fanatifme de produire 
des malheurs , Fret que nous en ayons vu en F'ance, 
Ce qu'il y: a de cerrain, c'eft que depuis que la 
France eft devenue plus” civilifee , plus éclairée, 

plus phi Jofophe , depuis un demi fiècle fur-tout és 
arts méchaniques y ont fait aufli de grands progrès, 
Que l'on compare ce qu'eft aujourd'hui l'ébénit- 
trerie , l'horlogerie, la bijouterie , la ferrurerie , La 
tannerie , la bonneterie, la draperic même, à ce 
qu'elles étoient fous Louis IV élégance des. os 
la Jépèreté des ouvrages, le fini, la régularité fonr 
infiniment porfedtionnés. I n'y a que po efprits 
chagrins ou faux qui puiflent méconnoitre. notre 


 fupérionité atuelle à cet égard ; & tout annonce 


que fi une adminiftration ie une police dé- 
daion eufe , une inconféquence de maximes dans la 


ÉRON he ralentiffent pas CES fuccès , nous par- 


viendrons à une grande perfection. Il cf vrai que 
les anglois font” encore plus avancés que nous , 


mais nous avons d'autres parties dans lefquelles 
nous les farpaño ons. 


JF faut en convenir ici, c’eft aux eflorts de 
Colbert, c'eft aux principes de fagefle qui le 
guidoient , que nous devons üne partie des biens 
que nous venons de nommer ; il s'étudia à établir 

lindaftrie, à honorer les arts méchaniques , à les 


tr a des règles dont on a pu abufer , 


: mais dont Finflitution étoit ‘utile. Dans un gouver= 


nemerit monarchique ou la faveur , le menfonge 
on se doit point fe 
conduire comme chez un peuple libre. Ce qui 
feroit nuifible ici , eft néceflaire là. Cétbere fe 
conduifit comme EUR une monarchie, il fe con- 
duifit comme avec une nation, peu faite pour porter 
le fardeau de fon gouvernement & d'une liberté 
indéfinie. I ne gouvernoit ni des’ anglois ni des 
C'étoit un peuple léger à fivole : & pétri 
de préjugés à qui il falloit donner des règles de 


conduite , capables d'aflurer Icurs pas dans la carrière 
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des arts, Colbert l'a fait , & nous devons, foin de 
blâmer fa retenue, fa prudence & fes principes, 
admirer fon courage, fes vues & fon patriotifme 
dans un temps où ce dernier mot.étoit.ehcore moins 
fenti qu'aujourd'hui. 


Depuis cette révolution, depuis que les corpo- 
rations d’artifans font devenues l’objet de quelques 
foins du gouvernement, les arts méchaniques ont 
ceflé d'être auf avis qu'autrefois, Des. favans 
‘les ont étudiés, honorés , & nous avons vu les 
académies , les hommes de lettres les plus diftingués, 
s'empréfier d'apprendre des fimples ouvriers, des 
chofes beaucoup au-deflus des idées qu'ils s'en éroient 
PATES es it ee Pa AN At Fe 


Cependant ces confidérations n’ont pas toujours : 


paru claires à, ceux qui Ont été chargés de notre 
adminiftrarion. M. Tursor fur-tout à paru un des plus 
grands adverfaires de la police des arés méchaniques, 
&: fans confulcer la nation, fans même fouffrir Ja 
difcuffion publique fur un fujer auf important; de 
fa certaine fcience & pleine puiffance , les coin- 


A en AR LE RE RARES ER rt 
aunauteés G&g7fs © IMÉtIEIS IULeNT LUPPTIMEÉES ans | 


toutes les villes du royaume, par fon édit: de 1776. 


Nous ne prétendons pas entrer dans les raifons 


qui auroient pu engager M. Turgot à mettre moins 
de promptitude, de roideur & de haureur dans certe 


opération : nousremarquerons feulemeut deux chofes. 


1°. Que srl étoit perluadé de la néceflité de rendre. 


libre la profeflion des arrs méchaniques, il devoit 
avancer pied-a-pied dans cette réforme , défentra- 
ver aujourd'hui J'un, demain lautre ; commencer 
par ceux quiexigént plus de lumières que fortune, 
oùr être convenablement excrcés 3. diminuer les 
frais de maitrile , de réception, &c., mais laïfler à 
tous leur bureau, leurs fonds,.la police dé leurs 
membres, la confidération civile qui ÿ étoir attachée : 
tous moyens de concilier à des citoyens utles, 
une forte de caraëtère public, de les mettre à même 
de réfifter aux adrefles minittérielles, aux vexations 
de la poïce, aux injuftices de la protcétion; car 
-C'eft ce--qu'on fe propofe . toujours. dans ces cor- 
porations, & ce qu'on obtient quand les membres 
feuls en ont la difcipline & l’adminiftration, 2°, 
M. Tuïgor eut dû affez eflimer le public, pour 
croire que cet. cbjét méxitoit de Îui être foums, 
pour le préparer fur lesréformes qu'il vouloir faire. 
IT devoit ehtendre Je pour & le. contre; permettre 
à chacun des intéreilés de, dire fon avis, ne fermer 
la bouche à petfonne, & lui, qui préchoitfa liberté, 
accorder celle de dire publiquement fon oginion 
fur une.affaire qui intérefloir :e public. Mais loin 
d'en agir ainf, il fit comme le pape qui croit fes 
décifions infaillibles , & prétend .qu'aprés. qu'il a 
prononcé, perfonne n’a. plus drow de riens dire, 
Par un arrér du, confeil du 22 février 1776, il 
interdit.a tous les corvs de communautés  [e. droit 
-de fe faire entendre dans leurs raifons, Il ..die 


forimçllement : qu'il a jamais été permis à aucun. 
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| particulier, de difcuter l'objet ox la difpofition des 


Joix , maxime tyrannique, faufle par le fait , faufle 


dans, le droit, & qui prouve jufqu'a quel point 


l'efprit de fyftême peut s'égarer, puifque tous les 
principes qu invoque M. Turgot dans fes ouvrages, 
démentent formellement ce ditum inquifireur. 


Il réfulta de l'inconféquente & convulfive dé- 
marche de M. Turgot , que pérfonne ne-prit d'idée 
fixe fur la queftion des jurandes, que, chacun refta 
perfuadé de fon opinion ; que le public conferva 
fon ignorante indifférence, & que les communautés 
furent rérablies , peu de temps: après leur fuppref- 
fion. Mais dans ce rétablifiement , elles perdirent 


_leur liberté ; elles furent plus directement. foumifes 


aux influences de Ja police, elles ,n'eurent qu'une 
exiftence précaire ; & la nation-.fut perfuadée que 
fi l'on les rétablifloit., c’étoit deg rade s’af- 
{urer un impôt fur l'induftrie, que: pour ‘aflujettir 
à des règles utiles, & dont les intéreflés feuls euftent 
eu la direction. : bé | He à 


Quoi qu'il en foit de, ée. mouvement dans Ja 
police de l'induftrie, il.eft {ur qu'elle. eft aujour- 
d'hui fur un meilleur pied qu'autrefois a! bien des 
égards ; les frais de maîtrife font moins confidérables , 
ê& pour le même droit, l’ouvrier où lé, marchand 
peuvent exercer plufieurs profeflions à la fois, qu 
chacune en particulier exigeoient avant , une con- 
tribution plus forte. à VIN 


C'eft à faire connoître cette. nouvelle police, 
que nous allons rious occuper à préfent ‘il feroit 


inutile d'entrer dans les détails de l’ancienne ,,cette 


connoiflance ne pourroit apporter aucun éclaircit 
fement à ce que nous avons à dire. 14 

JI9. Police & difcipline des arts méchaniques. 
Pour mettre quelque ordre dans cette partie de votre 


| travail, nous ferons plufieurs divifons, & nous aurons 
| foin de ne parler :que de ce! qu'il importé, lé pius 


de connoître , renvoyant le lecteur pour de tplus 
, Vue , 4 SX 
grands détails, aux-ouvrages faits fur cette matière. 


D'abord on doit remarquer que l’éditd'août176, 
qui rétablit les communautés, diftingue deux fortes, 
de proRffions , celles qu'il appelle libres, &, celles 
qui font en jurande. On doit encore remarquer que. 


celles qui font libres, dans un endroit, ne le font 


pas dans un autre, & que Îles frais qui font, dûs: 
pour les réceptions, varient en raifon de l'importance 
les'villes où (ont lès cofporations} car il y a grand 
nombre de villes & bourgs où ces établifflemens n’ont 
pas lieu. : 


Le principal objet de l'édit dont nous venons de 
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patler, fut non-feulement de réformer à Pan la, 
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difcipline des ‘arts méchaniques, maïs encore de 
réunir, plufieurs. profefions; qui ont des, rapports 
entr'elles. On avoit remarqué que;la plupart des 


| procès .des communautés naifoient, de ce.que-plu- 
 fieurs fe plaignoient que d'autres, empietoient {ur 


re 
5e"! 
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leurs droits , vendoientoufabriquoient des objets de 


leur profeflion. Il en réfultoit une éternelle anarchie 
entre! les ouvriers ; Je tailleur ne, vouloir point que 
le fripier fit des habits:, 12 miroitier s'oppefoir à ce 
que le tapiffiervendir des glaces, &c: Pour couper court 
a ces querelles inévitables on réunit la profeflion, dont 
les travaux ou les objets de commerce s’attireroient 
mutuellement par la feule force des chofes, & c'eit 
encore une obfervation qu'il étoit utile de faire. 


Nous ne parlerons que des difpofitions générales 
. des règlemens , les fraïs de maïitrile &-de,réception , 

eux d'apprentiflace, & quelques autres objets-fem- 
blables varient'trop, pour que nous'en-puiflionsren- 
dre un compte vraiment utle. Nous,nous. gatderpns. 
en cela, d’imiter les compila!eurs d'ordonnance,; qui 
fans ordre & fans choix, donnent pour.Fétat actuel. 
dés chofes , ce qui depuis lone-temps'n'aplusilieu,, 
ou qui fans netteté, fans explication, entaflent des pa- 
ragraphes de-loix , fans fe donner au moins la peine 
de les clafler fous des vitres intelligibles (1). Nous 
téduirons donc ce-que nous avons à dire, 1°. à l'ap- 
_ prentiflage ; 20. à la réception à la maîtrife; 3°. aux 
droits des maîtres ; 4°. à la difcipline intérieure des 
corporations; 5°. aux droits & fon@ions de leursgar- 
. des, fyndics & adjoints; 6°. aux droitspublics du corps; 
7°.à leufs impoftions; 8°, àla partie-contentieufe &c 
atiribution du juge, de police relativement à elles. 
Conime la forme adoptée pour Paris eft à peu-près la 
même-pour toutle royaume, qu'elle ne diffère guères 
que dans les frais de réception, nous fuivrons les 
difpofiti:mns de l’édit d'août 1776. Nous dirons enfuite 
un mot des maîtrifes de l'hôtel duroi & des privilèges 
attribués à certains corps. 


Il ya à Paris fix corps de marchands &fabricans ,: 
& quarante-quatre communautés d'arts & métiers, 


dans. lefquelles on ne-peut être réçu quen:;payant 


certains droits, & rempliffant certaines conditions, 


& donton ne peut exercer publiquement Ja profeffion, 


fans y avoir été recu , en vertu de l'édit d'août 17763. 
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ceux qui ont été admis à l'exercice deces 
font ce que lon appelle maërres. 


profeffions, 


Il y a fix corps de marchands fbicane. qui font, 


. 1°. Les drapiers-merciers ; 2°. les-épiciers; 3°. les 
bonneriers ,.pelletiers , chapelliers ;:4°. les orfèvres., 
batteurs & tireurs. d'or ; 5°. les fabricans d’étoffes, 


de gazes!, riflutiers- rubaniers; 6°. les marchands 


de vin. 


"Les quarante-quatre commmunautés. ; font: 1°. les 
amidoniers ; 2°. les arquebufiers, fourBiffeurs , cou- 
teliers 3 3°. les bouchers ; 4°. les boulangers ; 50. les 
braffeurs; 6°. les brodeurs, paflementiers, boutoniers; 


7°. les cartiers ,8°..les chaircatiers ; 9°.les.chandel:. 


+. 


les chaudronniers, balanciefs & pôtiers d'érain 3 1302 
les ceffrètiers, gaîniers 3 140. lesicordonniers ; 1504 


les’ coutürières & découpéufess 169. les couvreurs 


plombiers, carreleurs &paveurs 5179. les écrivains 3 


* 180..les faiféufes. & marchandes : de modes , & les 


plumaflières ; 190. les fayenciers ; vitriers & poriers 


de terre ; 209, les férailleurs ; cloutiers & épingliers 3: 


219, les’ fondeurs,, doreurs & graveurs fur métaux ; 
220, les fruitiers , orangers , grainiers 5 23°. les: 
ganticrs , bourfiers, ceinturiers . 24° les horlogers ; 


.2$°. ‘les imprimeurs en taille-douce ; 269. les lapi- 


daires ,  depuisréunis aux orfévres ; 270. les limona- 
diers-vinaigriers; 2 8°, les lingères 3 29°, les maçons; 
309. les maïtres-d’armes ; 31°. les maréchaux-ferrans 
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| éperonniers ;l320. es menuifers ; 33°. les paumiers ; 


349. les peintres , fculpteurs ; 35°. les relieurs, pape: 


tiers , colleurs en meubles; 360. les felliers, bourr=- 
 liers; 39°. les: ferruriers , taillandiers ; ferblantiers , 


maréchaux-grofliers; 380, les tabletiers, luthiers, 
éventaillifes ,:390. lestanneurs ; corroyeurs, peauf- 
fiers, mégifhers., parcheminiers 3 400. és tailleurs-: 
fripiers d’habits 3410. les reinturiers en foie, les teintu- 
riers du grand & du pecit reint,les tondeurs & fouions : 
de draps; 420, les tapifliers, fripiersen meubles, & les 
miroitiers 3 430. les tonneliers , boifleliers; 44°. les 
traiteurs, rotifleurs , patifliers. 


Ces quarante-quatre communautés ont déjà été 
réduites à quarante-trois , par la déclaration du 25 
avril 1778 , qui réunit les horlogers. aux bijoutiers ,. 
orfèvres, lapidaires ; & cette réduétion deviendra 
sûrement plus confidérable de jour'en'jour. Ce font 
des pas de faits vers la liberté de l’induftrie, fans 


 lexpofer à l’impolice , & le public à être trompé. 


On doit aufi remarquer que ces quarante-quatre 
communautés & fix corps de marchands & fabricans, 


font réduits à vingt pour les provinces ,: en vertu 
r © 3 


de lédit d'avril 1777; par la réunion d'un plus, 


grand nombre de profeflion en une feule commu. 
nauté qu'a Paris & a Lyon, Voyez COMMUNAUTÉS. 


D'ARTS ET MÉTIERS. 


Il y a auffi un certain nombre de profellioüs libres , 
tant ‘a Paris, à Lyon ,'que dans les villes ; nous en 
parlerons, après avoir parlé de la maïtri(e. 


Une des conditions exigées pour y être admis ; c'eft 
PET PA nous en avons parlé. Foyez ce mot. 
On doit diftinguer l’admifhon de la réception; la, 


n1# 
aic 


première fe par les gardes , fiyndics & adjoints . 
feuls, & par l’enregiftrement de la récepuon fur le’ 
livre de la communauté, au lieu que la réception 
la dû précéder cet acte, & fe faire par-devant le 
|procureur du roi au châtelet à Paris, ou le juge de 
police, dans les provinces ,len prélence des fyndics 


Jiers ; 10°, les charpentiers ; 11°. les charrons ; 129. | & adjoints. La réception git dans la preftation du 


are a 


AR TR A0 Bo ERP D BP MT LED 


(zhic’eft le reproche que:nous pouvons: hardiment faire:à un ouvrage qui a paru en 1788, fous le titre de code du fibrie 
{ . . . = . a; 22 © £ 4: FE JE 
ant. C'eft uné compilarion imparfañe, -informe &:obfcure des réglemens fur les ges: il ny.æ:ai méhode, ni clarté, 


& cela au pied de la lerre, 2 


F2 
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Me CRT 


ferment-entré les mains du magiftrat &' ladimiffiôon 
datis l’enregiftrement de réception & Ja délivrance 


des: lettres de maîtrife, Il:y.a des droits à payer | 


pour cela , nous ne les rapporterons pas’ ,.quoiqu'ils 
foicnt fixés par la loi. Ceux qu’on paie réelleméent 
en différant toujours en plus, de manière que ce 
feroit donner unc'idée faufle des chofes aa leéteusr ; 
que de lui préfenter pour exa@ , cé qui ne l’eft-pas 
pas dans la pratique, -°: HARARS PIE ANSE 


SE 


accomplis, & avoir fait quatre ans d'apprentiffage! 
Ceux qui n'ônt peint ceravantage:, doivent travailler 
pendant un an chez un maître |; Avant-de pouvoir 
être. reçus: Mais Fon ‘obtient des difpenfes d'âge; & 
cette partie du règlement n'eft pas rigoureufe. Les 
enfans de maîtres-ou maîtrefles. qui ont été. inf- 
ctits- fur. le regiftre. de la ‘communauté , peuvent 
être reçus dès l'age de dix-huit ans, lorfqn'ils ont: 
travaillé avec leurs parens, deux anssau, moins Les 


veuves doivent fe; faire récevoir-un .an >aw plus tard: | 


aprés ja mort de: leurs maris, &ellesiné paient 


alors que la moitié des droits. Les enfans:qui ont | 


appris leur, métier à l'hôpital de la trinité , ont la 
même remife fur les frais de réception. Les femmes 
& filics font reçues dans les communautés d'nommes.,: 
mais ne, peuvent étre admifes aux afflemblées. Les 
étrangers peuvent fe faire recevoir , & ils font alors 
afffanchis du droit d’aubaine pour leurs mobiliers, 
& leurs immeubles fifs. 

: Ceux quiveulent accumuler deuxou plufieurs pro 
fefhons , peuvent le faire en obtenant la permiflion 
du juge de polices & alors ils-font aflujetris aux {taturs 
des différentes communautés dont ils font membres. 
Les maïttes & maîtrefles recues dans Les commu- 
nautés de Paris , ont aux termes de l’édit, d'août 
1776 , le dfoit d'exercer dans tout le royaume, les 
commerces où.profcflions dans lefquelles ils ont été 
réçus, en {€ faifant infcrire au bureau du corps ou 
dé là commutauté de la ville dans laquelle ils vou- 


.droient faire leur réfidence. Mais il paroît que ce 


privilège n'a lieu: que pour le reflort: du’ parlement 
de Paris. Il exifte un arrêt du parlement de Norman- 
die, du 30 juillet 1738, qui ordonne qu'aucum mar- 
chand ou artifan, ne pourra s'établir en la ville de 
Rouen qu'il n'y ait fait fon apprentiffage, en confor- 
mité des réolemens de la communauté où il voudroit 
entrer. Sur l'appel de la fentence du juge de police, 
arrêt du parlement de Rennes , du 18 Février 1785,. 


qui oblige un maître chapelier de Paris, qui vouloit 


,/ , \ & f, 
s'établir à Nantes ,. de. fe conformer aux ftatuts de 


Ja commuuauté des chapcliérs. 


A . H 
Les maïtres & maîtrefles ne peuvent louer leur 


# 
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(1) En parlant des réceptions, droits & obligations des maîtres nous n’avons point faic des diflintions entre ceux qui 
Pétoienc avant l’édir de 1776, & ceux qui ont été reçus’après 
libres alors &en jurandes aujourd’hui, toutes ces légères différences! ne: font point eflentielles!, & d’ailleurs lernombre des: 
anciens maigres diminue rous les jours, & l’édir d’aour fera bientôt la feule règle de tous, Stast EN SE bte 


| pagnon ou garçon ,; à moins 


LS 


‘[iuifs il a’ fallu former ‘d'autres: 


TNT US (À pp ACT EN où OT D 
. maîtiile) niprêter leurs noms direétement où indi- 


reétement à d'autres maîtres où perfonnes’ fans qua 
lité ; fous peine d'être deftitués , &! d'amende en2 


| vers la communauté; ils peuvent ouvrir: boutique 


par-tout oùils voudront, fans obferver deidiftance 
entr'elles, mais ils ne peuvent en avoir deux pour la 


même profeflion ; il leur’eft également défendu de 


donner aucun ouvrage à faire en ville à aucun con 
qu'ils w’y foient auto+ 


ML V'e rc È ar Ë ; À 
pe AU NEA te qe ANR ti PIRE | EUÉS gas leurs ce (US sieur eo 
-;IL faut pour: être reçu:maïtre,, savoir:wingt ans | 


Une! des chofes les mieux imaginées dans fa po: 
lice des communautés d'arts & métiers} c'eft la 
forme donnée à leurs aflemblées., &l’efpèce de’ dé: 
|Inoctratie qu'on:ya établie, tant pour faciliter Pexé= 
 cution des réglemens , que pour afléoir la réparti- 
 tiofi-de la capitation, en proportion des facultés de 
| chaque ‘membres On leur a donné des. affémbléés 
| générales ;- compolée de’ tous'les membres de 1 
| corimuünauté dans les villes où ils ‘fort’ peu nom 
| breux, & des plus hauts taxés dans'lesisrandes villes’ 
comme Paris & Lyon; elles opt: encore chacune 
des aflémblées de. députés, élus dans : Pañlemblée 
générale, & qui PS de là communauté; enfin 
des gardes, fyndics & adjoints éle@ifs pour gérer 
les affaires communes & exercer les droits du corps. 
 C'eft le modèle d’un gouvernement municipal bien 


| organifé & même de tout bon gouvernement. L'uti- 
lité en a paru fi fenfible ; que les ‘profeflions décla-. 


rées libres en ‘ont aufli adopté la forme. Entrons 
dans quelques détails. ti nn 


A Paris & à Lyon, en vertu desdits d'août 1776 
& janvier 1777, les corps & communautés font re- 
:préfentés par des députés, au nombre de ve 
quatre, pour les corps & communautés compofées 
ide moins de trois cents membres’; & dé trente- 
fix pour ceux qui font compofés d'un plus grand 
nombre, É 153 TRES ATOS HD 
|. Ces députés compofent l’affemblée ordinaire, de 
la communauté, qui fe trouve préfidée dans les fix, 
|corps par les gardes, & dans fes communautés par 
iles fyndics & adjoints. Les délibérations qui y font 


|| prifes obligent tous les membres de la communauté, 


\ 


A . J 9 + “ 1: À t # L Le e- 
 &-ne peuvent être ‘exécutées qu'après avoir été ho1 . 


: mologuées à Paris:,’ par Île lieutenant de: police LE 


Lyon parle cônfulat, à Bordeaux, par:les jurats 
| & en général par le magiftrat chargé de da police. 


| On ttaite, dans l’affemblée ordinaire, de la répatti- 
tion de la capitation des membres... des dertes y& 
procès de la.communauté& de ce qui peur l'inté- 


reffer fpécialement. 


r 
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Coinme les députés qui 14 compofent fontiel 
iflemblées pour 


à 3 - « 


LES 


; nous n'avons point fait mention non plus des profeffions 
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sprocéder à léur éledion, c'eft l'objet des membres 
de la communauté. Le magiftrat de police les in- 
dique à cet effet tous les ans. A Paris, elles font 
formées de deux cents membres pour les corps & 
communautés compofés de moins de fix cents 
maîtres, & de quatre cents pour un plus grand 
nombre : il n’y a que les plus haut taxés à la capi- 
tation qui aient droit de s’y trouver. À Lyon, 
tous y font fucceflivement appellés par rang d'an- 
cienncté ; mais chaque aflemblée ne peut être de plus 
de trois cents membres , & la proportion graduelle 
€ft obfervée fuivant la force de la communauté. 


Et pour que les aflemblées ne foit pas trop tumul- 
tueunfes, lorfqu’elles font de plus de cent membres, 
le lieutenant de police, à Paris, le confulat, à 
Lyon , &c. les indiquent divifément & par centaine, 
partageant ainfi les maîtres , fuivant les quartiers à 
-peu près qu'ils habitent, & leur fixant le jour où 
als nomment les députés pour leur quartier ; mais 
ces députés, dans l’aflemblée ordinaire, ne font 
point diitingués des autres , & la différence de 
quartier n'en met ni dans les fonétions, ni dans les 
dons. ni dans les devoirs : elle eft nulle. 


_ Pour les communautés dont le nombre des mem- 
bres eft peu confidérable , & par conféquent pour 
celles des villes de province , on a un peu modifié 
cet ordre de police. Il eft dit, dans l'édit d'avril 
2777, & dans le réglement annexé à la déclara- 
tion du premier mai 1782, que les communautés 
quine feront pas compofées de plus de vingt mai- 
tres, pourront s’aflembler en commun , tant pour 
la nomination de leurs fyndics & adjoints, que pour 
Jeurs affaires , fans nommer de députés, l’aflemblée 
générale étant repréfentative de la communauté. 
Les communautés plus nombreufes, & au-deflous 
de celles dont nous avons parlé plus haüt, feront 
xepréfentées par dix députés choifis dans les afflem- 
blées générales, convoquées par permiflion du juge 
de police qui en indiquera le jour, Le lieu & la forme, 
Ces aflemblées , tant générales qu'ordinaites, font 
préfidées par leurs gardes , fyndics & adjoints ; ce 
qui eft commun à toutes les communautés, 


_ Il y a, dans chacun des fix corps trois gardes & 
trois adjoints (1) , & dans chaque communauté deux 
fyndics & deux adjoints, à l'exception des profeffions 
déclarées libres , où il n’y a qu'un fyndic & un ad- 
joint. Ils ont tous également , aux termes de l’édit 
d'août 1776 , la régie & adminiftration des affaires, 
Ja manutention des revenus defdits corps & com- 
munautés , & font chargés de veiller à la difcipline 
des membres, & à l'exécution des réglemens. 


Ils exercent , pendant deux années confécutives, 
les fonctions qui leur font attribuées : la première, 
en qualité d’adjoints , la feconde , en qualité de 
gardes ou fyndics. 
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Leut éle@ion fe fait au fcrutin, par l'affemblée 
des députés de la communauté , trois jours après que 
ceux-ci ont été élus, & cela pardevant le procu- 
reur du roi au châtelet ou juge de police de la 
ville , excepté les communautés déclarées libres , 
dont l'adjoint eft nommé par le lieutenant de police, 
à mefure que le fyndic fort de charge : car on doit 
obferver que ce ne font point les fyndics que l'on 
nomme , mais les adjoints, attendu que ceux-ci 
deviennent fyndics la feconde année, fans éle@ion 
comme nous l'avons dit. Ils ne peuvent être choifis, 
au refte , que parmi les maîtres députés les années 
précédentes. Voyez, Synpic, les devoirs & obliga- 
tions que ces officiers ont à remplir dans leur petite 
adminiftration. 


Les droits des communautés ou plutôt des mat+ 
tres, fe réduifent, 1°. au pouvoir d'exercer exclufi- 
vement à tous autres les profeflions qui leur font at- 
tribuées ; 2°, d'empêcher ceux qui ne font point reçus 
de les exercer , par la faifie ; 3°, de faire des emprunts 
publics lorfqu'ils y font autorifés ; 4°. d'exercer une 
forte de police fur leurs membres, & d'en exiger 
l'obfervation des ftatuts ainfi que de légères contri- 
butions. 


C’eft ce qui réfulte des édits & déclarations donnés 
fur Îes arts & métiers. Celui d'août 1776 porte : 
Que les corps & communautés jouiffent, exclufive- 
ment à tous autres , du droit d'exercer les commerce 
& profeflion qui leur font attribués, & défenfes à 
toutes perfonnes {ans qualité, d'entreprendre fur les 
droits des communautés à cet égard, à peine d’a- 
mende & confifcation des marchandifes & inftrumens. 


L'exécution de cette feconde partie du réglement 
eft confiée , par le magiftrat de police, aux fyndics 
& adjoints des communautés : c'eft en vertu de cette 
conceflion que ceux-ci ont le pouvoir illimité de fai= 
fir les contrevenans aux réglemens de la commu- 
nauté dont ils font membres , & la préfence de l’of- 
ficier de police qui repréfente le magiftrat eft né- 
ceflaire ; c’eft pourquoi aucune faifie ne peut être 
cffectuée qu'avec l'aide d’un commiflaire , qui fait 
drefler le procès-verbal en fa préfence. On doit re- 
marquer au refte que ce pouvoir de police ne s'étend 
point jufqu'’aux domiciliés ; fi ceux-ci faifoient quel- 
que chofe de contraire aux réglemens des commu- 
nautés , ils ne pourroient être faifis qu’en vertu d'une 
fentence du juge compétent, & par la voice ordi- 
naire & judicielle. Les domiciliés ne font point fujets 
aux officiers de police pour ce qui fe pafle chez eux. 
Cette loi eft quelquefois violée , mais elle n’en eft 
pas moins réelle. Woyez un arrêt du parlement, du 
26 mars 1783 , qui fait défenfe aux fyndics & ad- 
joints des communautés de fe tranfporter chez 
les domiciliés, fans une ordonnance fpéciale & ad 
hoc. Voyez aufli DomiciLiés. 


{1} On appelle garde dans les fix corps les officiers chargés des mêmes fon&ions , ou à peu de chofe près que Les fyns 


Aics dans les communautés. 


Jurifprudence , Tome IX, Police & Municipalué, 
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Les communautés s’étoient ruinées par les emprunts 
w’elles avoient faits autrefois, foit pour foutenir 
Fi procès entr'elles, foit pour d’autres entreprifes 
Jégèrement confenties par leurs affemblées. Certe 
facilité leur a été ôtée à la vérité, maïs on leur a 
confervé le droit de faire des emprunts, en s’y faifant 


autoriler par des lettres-patentes dûment enreciftrées. 


. \ si C7 < 
Edit de 1776, de 1777 ; arrêt du confeil , du 2 avril 
1779: 

Le dernier des pouvoirs dont nous avons dit que 
jouifloient les communautés , eft la police fur leurs 
membres , & le droit de vifite chez eux. C’eft ce qui 
réfalte d’une manière poftive du réglement annexé 
a la déclaration du premier vai 1782. 


« Les fyndics & adjoints, y eft-il dit, feront te- 
» nus de faire chaque année quatre vifites au moins 
» chez tous les maîtres, à | #2t de reconnoître 
» s'ils fe conforment aux réclemens , & de s’infor- 
» mer de la conduite de leurs apprentifs , compa- 
». gnons où garçons de boutique ; ils auront foin d’en 
» rendre compte a la première aflemblée de la com- 
# munauté ou de fes députés. Les maïtres qui au- 
» ront été trouvés en faute feront cités à l’afflemblée 
» de la communauté ou de fes députés. En cas de 
» récidive , les fyndics & adjoints en drefferont pro- 
» cès-verbal, qu'ils remettront entre les mains du 
>» fubititut du procureur du roi, pour y être pourvu 
» à fa requête, fi la contravention intérefle l'ordre 
» public; autrement les pourfuites feront faites à 
» la requête des fyndic & adjoints, au nom de 
» là communauté ». 


Il eft dû aux fyndics & adjoints, pour leurs vifites, 
une certaine rétribution , taxée fuivant l'impor- 
tance des communautés ou des villes où elles font 
établies , & les profeffions libres y font égalerient 
aflujéties dans les lieux de jurande. 


On s'eft fervi affez heureufement de l’ordre établi 
dans les corporations d'arts & métiers , pour répartir 
entte feurs membres les impofitions royales & la 
capitation. Comme elles font à portée de connoître 
les facultés de chaque maitre, & que ceux-ci peuvent 
difcuter avec leurs confrères les objets qui les in- 
téreflent, l'égalité de répartition s’eft jointe à la 
facilité du recouvrement. Voici comme on s'y eft 
pris pour cela, au moins pour la ville de Paris, 
cette forme n'ayant pas lieu pour les autres villes. 


L'arrêt du confeil, du 14 mars 1779, divife les 
communautés de Parisen vingt-quatre clafles, dont 
Ja première eft taxée an plus haut à trois cents liv. de 
capitation, & la plus baffe à trente fous. 


en 


D 
Chacune de'ces claïfes eft partagée en Pheurs 


feétions, parce ‘que tous les membres d’une même 
communauté ne {ont pas en état de payer autant, 
quoiqu’exerçant la même profeflion. Par exemple , 
les drapiers- merciers qui compofent la première 
clafle , font partagés en vingt fections , depuis trois 
cents livres jufques & compris celle de neuf livres. 
Ainfi un maître peut monter ou defcendre, c'eft=àa- 
dire, fes impofitions augmenter ou diminue”, en 
raifon des changemens de fa fortune, qui, étant 
connus des fyndics & adjoints , Le font avancer ou 
reculer d’une ou plufieurs feétions ; & afin qu'il ne 
s'y glifle pas d'abus dans cet arrangement, où a. 
fait différens réglemens. 


Le nombre des maîtres de chaque fection eft fixé 
tous les ans par le lieutenant-général de police, &c 
envoyé aux gardes, fyndics & adjoints des commu- 
nautés, qui les diftribuent fuivant leurs facultés ref- 
pedtives de ces fetions; l’état de diftribution eft 
enfuite renvoyé au même magiftrat, qui les rend 
exécutoires (1). | | 


Lorfqu’un membre d’une communauté fe croît 
placé dans une fection au-deflus de fes facultés, il 
peut fe pourvoir par-devant le lieutenant - général 
de police , qui, fuivant la juftice de leurs repré- 
fentations , déterminera les clafles dans Iefqueiles 
ils doivent être compris les années fuivantes. 
Ces réglemens ont également lieu pour lès pri- 
vilégiés de lhôtel & les profefions libres, dont 
ious dirons un mot tout-à-l'heure. Les gardes, 
fyndics & adjoints , ne peuvent comprendre dans 
leurs états que ceux qui exercent aétuellement la pro- 
fefion, & qui font par conféquent dans le cas de 
payer le vingtième d'induftrie ; à peine d'en répondre 
perfonnellement, | | 

Pour rendre l'exécution de ce réglement plus facile, 
il eft prefcrit à tous ceux qui voudront quitter ou 
fufpendre l'exercice de leur -profeffion, d'en faire 
leur déclaration dans huitaine au plus tard au bureau 
de leur communauté. Ces déclarations font portées 
au lieutenant de police qui les communique an pré- 
vôt des marchards , afin que ceux qui les ont faires 


 foient couchés fur la clafle des fimples domiciliés. On 


doit remarquer que ceux qui ne font que fufpendre 
l'exercice de leur commerce ou profeflion, ne font 
point exemptés des charges de la communauté, & 
ne le font que de celles du roi. duré 


Autrefois les fyndics , adjoints , étoient chargés de 
la colleéte des impofitions royales des maitres de 
communauté ; aujourd'hui cette fonétion eft attri= 
buée au receveur. des impofitions de Paris, en vertu 
de l'arrêt du confeil , du 27 o€tobre 1781. 


L L ns, 
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(1) Nous prions le le&teur de ne point s’impatienter de ces détails extraits des réglemens ; ils fonc uriles à connaitre. 
CE SAN à $ és ‘ «4. 
C’eft d'ailleurs pour lui évite la peine de chercher ces connoïffances dans des recueils fans choix, fans mérhode, que 


nous les rapporions ici. Ce travail faftidieux, & dont on ne fair prefque poinr gré à l’auteur, eft un de ceux qui lui 
coûrent le plus & qui demandent le plus de rernps, Il feroir facile de s’en exeimpiter, en tapportañs tout fimplement les 


réglemens ; mais nous voulons fur-rout inftruire, 


# 
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Difons un mot des rapports du magiftrat de po- 
lice avec la difcipline des arts & métiers. De tous 
tems elle à fait une des parties confidérables de fes 
fonétions , & lorfque les corps municipaux exer- 
çoient la police , qui paroît naturellement être de leur 
compétence, ils en étoient feuls adminiftrateurs ; c’eft 
ce qui réfute pofitivement de l’art. 71 de l'ordonnance 
de Moulins. Mais depuis 1667 que la police a été érigée 
en jurifdiétion particulière à Paris, & en 1696 & 
1706 , dans les autres villes du royaume, & que les 
officiers municipaux ne l'ont plus exercée qu'autant 
qu'ils en ont réuni les offices ; tout. ce qui regarde la 
partie adminiftrative & contentieule des arts & mé- 
tiers eft de la compétence du juge de police, fauf 
l'appel aux tribunaux fupérieurs. 


: : L'éditd'o&tobre 1696 attribue aux lieutenans géné- 
aux depolice laconnoiffance desmanufaétures , l'élec- 
tion des gardes, jurés, les brevets d'apprentiflage, les 
vifites des jurés, & l’exécution des ftatuts & régle- 
mens. L'édit de 1706 confirme ces attributions , en- 
fin celui d'août 1776 porte : Que les conteftations 
concernant les corps de marchands, arts & métiers, 
& la police générale & particulière des communau- 


. tés, continueront d'être portées en première inftance 


au châtelet , fauf l'appel au parlement : à Lyon c’eft 
le confulat qui eft chargé de cette partie, & dans les 
autres villes, le juge de police , quand le corps mu- 
Aicipal n'en a pas réuni les offices, comme nous ve- 
nons de dire. 


Nous avons remarqué qu’il y avoit des profeflions 
libres, c'eft-à-dire, qui n'étoient point érigées en 
jurande, & dont l'exercice étoit ouvert à toutes 
perfonnes, pourvu qu’elles prévinffent le juge de po- 
lice de leur intention de faire tel métier ou tel com- 
merce publiquement. Voici celles qui ont été dé- 
clarées telles par l'édit d'août 1776. 1. Les bouque- 
tières , 2. les brofliers, 3. les boyaudiers , 4. les car- 
deurs de laine & de coton, 5. les coîffeufes de fem- 
mes, 6. les cordiers , 7. les frippiers-brocanteurs, qui 
achètent & vendent dans les rues, halles & marchés, 


& non en place fixe ; 8. les faileurs de fouets , 9. les jar- 


diniers, 10..Jes linières-filaflières, 1 1. es maîtres de 
danfe, 12. les nattiers, 13. les oifeleurs, 14. les 


pains-d’épiciers, 16. les patenOtriers-bouchonniers, 


16. pêcheurs à verges & à enguis , 17.lavaticrs, 18. 
tiflerands, 19. vanniers, 20. vuidangeurs. Toutes. 
perfonnes, dit cet édit, pourront exercer ces pro- 


feflions, à la charge de faire leur déclaration devant 


le lieutenant de police : ladite déclaration fera inf- 


crite fur un regiftre à ce deftiné ; elle contiendra les 


noms & furnoms, âge & demeure de celui qui fe 


_ préfentera, & le genre de commerce ou travail qu’il fe 


propofera d'exercer ; en cas de changement de pro- 


. feflion ou de demeure , comme aufli en cas de cefla- 
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tion, fefdits particuliers feront pareillement tenus 
d'en faire leur déclaration ; le tout fans aucuns droits 
ni frais (1). La déclafätion du :9 décembre 1776, 
veut que le certificat de la déclaration à la police, foit 
rapporté aux fyndic & adjoints de la communauté, 
& regiftré par eux fur un livre, pour laquelle inf 
cripuion il leur fera payé trois livres, | 

Les profeflions libres ont donc, comme on voit, 


en vertu de cette déclaration, chacune un fyndic & 
un adjoint ; mais elles n'ont point d’affemblées pour 


élire ces officiers, comme lessprofeffions payantes : 


c'eft le lieutenant de police qui nomme l’adjoint 
chaque année, pour remplacer celui qui pañle au 
grade de fyndic. Le rapport des vifites fe fait par 
procès-verbal remis au commiflaire du quartier, qui 
en rénd compte à l'audience du lieutenant de police. 
Les fyndic & adjoints font deux vifites ordinaires an- 
nucllement chez les particuliers, pour chacune def- 
quelles il leur eft payé cinq fous par cha jue mem- 
bre. Ils font chargés en même tems de dénoncer ceux 
qui exerceroient les profeflions libres fans avoir rem- 
ph les conditions prefcrites. és 


Nous avons dit aufli qu’il y avoit une forte de mai- 
trife que l’on appelloit de l'hôtel du roi : en voici l'ori- 
gine. Lorfque nos rois fe tranfportoient d’un lieu à 
un autre, dans leurs voyages ils emmenoient une fuite 
de marchands, ouvriers & artifans, pour approvi- 
fionner la cour des objets néceffaires à fa confomma- 
tion. La police de toutes ces perfonnes étoit attri- 


 buée au prévôt de l’hôtel du roi, & c'étoit par fon 


agrément qu'elles jouifloieut du droit de vendre, 

acheter & étaler leurs marchandifes par-tout ou fe 

trouvoit le roi. Depuis l'abolition de cet ufage, le 
# A , A . , + 

prévôt de l'hotel du roi eft refté en droit de donner 

des lettres de privilèges dans prefque tous les corps 

& communautés des marchands & artifans. 


Ces privilégiés jouiflent de tous les avantages, 
libertés & privilèges des autres maîtres ; ils font 
foumis à la jurifdidion du grand-prévôt, qui a le 
droit de connoïître de tout ce qui les regarde , [auf 
l'appel au grand confeil. Tout privilégié qui obtient 
des lettres du prévôt, doirles faire fignifier aux {yndic 
& adjoint des maitres de Paris, dans la communauté 
femblable à la fienne. Les lettres-patentes du mois 
de décembre 1776 , ont établi un ordre parmi les 
priviléoiés de l'hôtel, à peu près femblable à celui 
qui exifte dans les autres corps d’artifans. 


Prefque tous les hôpitaux de Paris, déflinés à 
donner un afyle aux pauvres enfans, jouiffent de cer- 
tains privilèges relatifs à l'exercice des arts & mé- 
tiers. Nous en parlérons fous le mot d'Hôpiraz-cé- 
NÉRAL ; nous dirons feulement ici que les enfans qui 
ont appris leur métier dans celui de la Trinité à 


(1) On ne doit pas croire qu’il n’en coûte rien pour exercer une de ces profeffions : il y a roujours des’frais au- deMüus 
de ceux portés par l’ordonnance , & qu’on ne connoîr que dans la pratique. Les petits marchar.d: anbulans fonr à peu pres 
les feuls dont l’état foi libre, Pour les brocanteurs , il faut qr’ils aient une médaille qu’on leur vend cher, comihe jes crieurs 


. de billets de loterie, 


LE 


_ 
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Paris, ne paieñt que la motié des frais de réception 
dans la jurande ; que ceux qui ont, dans le même 
hôpital, enfeigné pendant wihgt ans une profeflion 
aux cnfans qui y font, ont acquis la mañtrife de droit ; 
“ & que tout ouvrier qui époufe une des jeunes filles 
élevées au couvent nommé des Ceur-Filles , eft ésa- 
lement reçu maître fans payer les droits ordinaires. 
Ces privilèges font de nouveau confirmés par l’édit 
d'août 1776. 


: Quant aux mañtrifes de la galerie du Louvre & des 
Gobelins, voici en quoi elles confiftent. L’édit de dé- 
cembre 1667, pour l’établiflement de la manufature 
des Gobelins, porte : Qu'il y fera entretenu foixante 
enfans aux frais du roi, pour y apprendre les diffé- 
rens arts & métiers utiles à ladite manufacture ; & 
qu'au bout de fix ans d’apprentiflage & de quatre ars 
de travail, les enfans auront acquis la maïîtrife dans 
l'art qu'ils auront appris ; qu'il fuffira qu'ils Le pré- 
fentent comme tels aux fyndics & gardes des commu- 
nautés de Paris qui les admettront. 


Les lettres-patentes du 22 décembre 1602, permet- 
toient aux perfonnes qui n'étoient point reçues maï- 
tres & qui demeuroient dans la galerie du Louvre, 
de pouvoir travailler fans être inquiétés ni empéchés 
par les jurés des communautés ; elles leur accordoient 
aufli de pouvoir faire des apprentifs , qui eux-mêmes 
feroient tous les cinq ans dans les communautés 
d'arts € métiers fans frais par tout le royaume, 
comme les autres maîtres. Une partie de ces privilèges 
fubfifte, une autre a été changée ou modifiée : c’eft 
peu important à connoître. à 


Plufieurs feigneurs , tant eccléfiaftiques que laïcs , 
jouiflent , dans plufieurs villes , & notamment à Pa- 
ris, du droit de franchife pour les ouvriers établis 
chez eux ; tels font à Paris le fauxbourg Saint-An- 
toine , Saïnt-Jean-de-Latran, l’enclos du Temple, 
une partie de la rue de l’Ourfine, fauxboutg Saint- 
Marceau ; l'enclos de Saint-Denis-de-la-Chartre , de 
Saint-Germain-des-prés , de Saint-Martin-des-champs, 
&c. Les feigneurs hauts-jufticiers de ces lieux ont été 
maintenus, en grande partie, dans la jouiflance de 
leurs privilèges. Ainfi les ouvriers ou marchands éta- 
blis dans ces endroits, & dans quelques autres encore, 
n'ont point befoin d’être reçus maîtres pour tenir 
boutique ou travailler. Mais cela n'empêche pas que 
l'édit d'août 1776 veut, pour le maintien de [a po- 
lice , ainfi qu'il y eft dit , que les marchands & arti- 
fans qui voudroient s'établir dans l'étendue defdites 
juftices , foient tenus de fe faire infcrire fur les re- 
oiftres de la police, dans le délai de trois mois. Ils 
font en conféquence aflujettis aux vifices des gardes, 
fyndics & adjoints des communautés; lefquelles vifites 
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fe font de l’ordre du lieutenant de police, & accom- 
pagné d’un commiflaire au chatelet. kel 


La déclaration du premier mai 1781 veut que les 
amendes , encourues pour contravention aux réple- 
‘mens par les marchands & artifans établis dans Îles 
lieux priviléoiés , & prononcées par les officiers 
royaux... foient partagées par moitié entre le roi & 
les feisneurs haut-jufüciers ; femblablemenr elle règle. 
que lorfqu'un maître ira s'établir dans un lieu privi- 
légié, il fera payé par le prépofé à la perception des : 
droits dus au roi pour la maîtrife , au feigneur haut- 
jufticier , la moitié des droits perçus pour le roi; & 
cela en compenfation, fans doute , des diminutions 
de pouvoir faites aux mêmes jufticiers. ESS 


C’eft le fauxbourgS. Antoine qui eft, de tous les lieux 
privilégiés, le plus confidérable ; aufli a-t-on cherché 
tous les moyens poflibles d'attirer dans les entraves des 
frais les ouvriers qui l’habitent, Les marchandifes des 
ouviiers de ce fauxbourg font fujettes à la faifie, 
lorfqu’elles entrent dans la ville pour y être vendues, 
On auroit pu gêner ou modifier cette liberté de faifie ; 
on a mieux aimé la laifler fubfifter, & propofer à 
ceux qui voudroient s’en affranchir de fe faire ad- 
mettre dans les communautés pour la moitié à peu 
près de ce qu'il en coûte ordinairement, & cela, 
a condition qu’ils refteront toujours logés au faux- 
bourg ; car s'ils venoient s'établir dans la ville, dis 
feroient obligés à payer le refte du droit, ou bien ils 
peuvent encore payer annuellement le dixième da 
prix de la maïtrife : alors ils font agrégés aux com- 
munautés (1), & leurs marchandifes ne font point 
expofées à la faific. 


Voilà ce que nous avons cru néceffaire de dire ici 
fur la police des arts & métiers ; police qui fait fen- 
tir [importance de l’induftrie & le befoin de la fou- 
tenir, quoiqu'on n'y ait pas toujours réuffi. Nous 
aurions pu étendre ces remarques aux pays étrangers, 
& comparer leurs inftiturions avec les nôtres à cet 
égard ; cette difcuflion auroit bien éu fon mérite ; 
mais pour remplir convenablement cet objet , il au- 
roit fallu donner une étendue forcée à cet article : 
ne le faire qu'imparfaitement, c'eûc été s’expofer à 
manquer d'exactitude & à ne donner qu’üne inftruc- 
tion fautive de la chofe. 


Remarquons feulement qu’en général les peuples 
policés ont tous fenti les avantages des arts méchas 
niques, s'ils en ont quelquefois méprifé l'exercice. 
Ce (ont en effet eux qui fuppléent au manque de pro- 
priétés & font circuler les richefles des mains du 
riche dans celles du pauvre induftrieux , & cette circu- 
lation eft plus néceflaire aujourd'hui que jamais. Car, 
comme dit Montefquieu , autrefois un pays dépourvu 
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(1) Les agrégés font les maîtres, qui, n’ayant payé qu'une partie des nouveaux droits comme ceux dont nOus parlons dans le 
texte , Ou qui n En ayant point payé du tour, comme les maîtres des anciennes communautés , c’eft-à dire, qui exifloienc 


avant l’édit d 


‘août 1776, n’affillenr point aux aflemblées, ne partagent point j’adminiftracion & les prérogatives des commis 


Aaulés , quoŸqu'aflujersis aux vihtes de fyndics & adjoints , & aux charges communes à sous les maîtres, 
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d'arts ; pouvoit être très-bien peuplé , mais dans nos: 
états d'aujourd'hui, les fonds de terres font iné- 


galement diftribués , & produifent plus de fruits que 
ceux qui les cultivent n’en peuvent confommer. Si 
l'on y néglige les arts , & qu'on ne s'attache qu'a la 
culture, le pays ñe peut être peuplé. Ceux qui cul- 
tivent ou qui font cultiver, ayant des fruits de refte, 
- rien ne les engageroit à travailler l’année fuivante. Les 
fruits ne feroient pointpour les sens oififs, car les 
gens oififs n’auroient pas de quoi les acheter. Il faut 

onc que les arts s’établiflent, pour que les fruits 


Loient confomimés par les laboureurs & les artifans. En 


un mot, ces états ont befoin que beaucoup de gens 
cultivent au-delà de ce qui leur eft néceflaire : pour 
cela il faut leur donner envie d'avoir le fuperflu; & 
il n’y a que les artifans qui le donnent. 


Les gouvernemens modernes ont donc intérêt à 
protéger Îes villes , à en favorifer l'agrandiffc- 
ment; car c'eft au fein des villes que le goût du 
fuperflu, du luxe & des arts fe développe & s'étend, 
C’eft-là que le propriétaire apprénd à mettre un 
prix aux jouiflances délicates , aux plaifirs des 
fens; à ceux de l’efprit; qu'il s'habitue à partager 
fes richefles avec fes frères, & que les artifans de 
toute efpèce offrant à fes defirs de nouveaux objets de 
parure, de commodité; d'agrément , foutiennent en 


lui la volonté d'échanger fes produétions furabon- 


 dantes contre les ouvrages de l'induftrie. Mais fi ce 
même propriétaire étoit confiné dans fon donjon ou 
fa ferme, fes fens émouflés, fes goûts agreftes, fon 

ruftique caractère , le rendroient aufli étranger aux ares 
qu'inutile à la fociété, qui n’auroit aucun moyen de 

partager avec iui les fruits du fol qu’il cultiveroit, 
ou de l’engager à cultiver celui qu’il laifferoit en fri- 
che , faute de motif pour le mettre en valeur. 

*  C'eft donc une erreur bien grande de vouloir facri- 
“fier l’indufirie à l'agriculture. On doit les protéger 
également , & plus encore les arts qui demandent de 
longs apprentiflages , de pénibles travaux , beaucoup 
de bras, tandis que l’agriculture eft facile, & qu'un 

w“feul individu peut faire naître des fubfiftances pour 
la nourriture de dix perfonnes, fans fe fatiguer, 
daus le courant de l'année. Mais on protégera les 


arts & les artifans en protégeant les villes, en y tenant: 


les vivres à bon marché , en y faifant jouir le peuple 
de la liberté, en le protégeant contre.la force mili- 


taire & linfolence des agens du defpotifme, &: 


Ce) 


c'eft ce qu'une police, dont les magiftrats feroient 


D 


choïfis par le peuple lui-même ,:peut feul conftam- 
ment & efficacement effectuer. Paflons aux arts libé- 


HE troifièm jet que 2 | IVLET. , 
Halles quete ecoihemie: objer:qué nous nous fou | tort, quandils voient ceux qui ont le plusreçu, vivre 


1 . . 
mes propolé de traiter ici. 


JII9. Des arts libéraux. On donne ce nom à ceux 
qui femblent plus particulièrement deftinés à l'inftruc- 
tion qu'a tout autre objet. Ce foht en général la gram- 
mate, la rhétorique & Ja philofophie ; & ceux qui 
ont fait le cours ordinaire de ces études , dans quel- 
qu'univerfité, font appelés maïtres-és-arts , #agrfhrr 

vartium, C& tie cft néceflaire pour être reçu dans 


AR TE 36$ 


les facultés qui compofent l’ordre lettré reconnu par 
la loi ; ces facultés font, 1°. celle des arts dont nous 
venons de parler; 2°. celle de théologie ; 3°, celle de 
droit; 4°, celle de médecine, Fa 
. Nous ne devons entrer ici dans aucun détail {ur la 
difcipline & la forme: de ces différens corps. Nous 
remarquerons feulement que loinde mériter le blâme, 
dont quelques perfonnes éntvoulu les:charger mal-à- 
propos ; nous les regardons commeutiles , propres à 
donner de l'importance à ceux qui cultiventlesletres, 
& à établir dans la fociété un principé de civilifation 
& de mœurs douces. Depuis long-tems déjà , les Llu= 
mières & les progrès dans les fciences vont fe réunir 
dans les univerfités, où les jeunes gens peuvent les 
connoitre & les répandre enfuite dans les différens 
états qu'ils embraflent. Ces éfpècés de fociérés litré- 
raires ont confervé parmi nous le goût des études fé- 
rieufés & des travaux utiles; & s'ils n’ont pas tou- 
jours contribué aux progrès de nos connoiffances , fi 
quelques abus ont pu même leur faire tort dans le 
monde, on doit convenir aufli que leur zèle, leur 
attention à profiter aujourd'hui des découvertes & 
des grands principes dans tous les genres , leur font 
beaucoup d'honneur & méritent que la nation les dif= 
uingue & les encourage par des établiffemens dignes 
de fa richefle & de {a puiffance. A6 
On a blamé aufli l’ufage de faire apprendre aux 
jeunes gens les arts libéraux, le latin, la philofophie. 
On a prétendu qu'ils pouvoient généralement fe pañler 
de ces connoïffances , ou employer le tems qu'ils 
mettent à les acquérir à des objets plus utiles, Mais 
ces plaintes font mal fondées , car on doit convenir 
que la grammaire , les belles-lettres & la philofophie 
telle qu’on l’enfeigne aujourd’hui dans les principaux 
collèges de Paris, forment la bafe de toute. bonne 
éducation , & contiennent des inftru@ions d’une uti- 


lité générale. 


Ce n’eft pas , au refte, feulement dans les collèges 
que l’on peut les étudier 3 les citoyens de tous les 
ordres , de toutes les conditions peuvent en prendre 
des maîtres , qui, généralemenv parlant, font à très- 
bon marché : car, malgré notre amour pour les fcien- 
-cessil faut convenir que ceux qui les profeffent ou 
s'y adonnent par état, font pauvres & oubliés. Et tel 
cit l'aveuglement & la fotife à cet égard , qu’un pré- 
cepteur n’eft encore , pour la très grande partie des 
gens du monde , qu'un homme pris fans choix, payé 
comme un valet, traité & renvoyé de-mênie, C'eft 
que la plupart des gens ne font pas foncièrement 
petfuades de l'utilité de l'éducation ; & ont-ils. bien 


dans la pauvreté? quand les charges , les emplois pu- 
blics s'achètent, que-le mérite de la fcience n'eft point 
un titre pour Jesacquérir ; quela cagoterie , l'or, l'intri- 
gue peuvent feuls les faire obtenir ? Mais fi les chofes 
changeoient ; fi celui qui, par fes connoifflances, 
fes lumières, fes talens, fon mérite perfonnel, a fu 
fe faire une réputation, : pouvoit raifonnablement 
efpérer d'être promu aux emplois, étoit perfuadé que 
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le fuffrage de fes pairs peut les lui donner , alots , Ï d'ordres que de ceux qui feuls ont droit d'en donner, 
depuis le duc, le préfident & l'abbé commendataire | c'eft-à-dire, des repréfentans de la nation, & non de 
jufqu'au commis, a l'artifan , au ruftique agriculteur, | toute autre efpèce de falarié. 
tous chercheroient à s'inftruire, à s'étayer de leur fa- L'étude des arts libéraux eft un des grands moyens 
voir , & à $’enfervir pour capriverles fuffrages de leurs | de civilifation dans un étac policé, c'eft le principe 
concitoyens. Alors les ares libéraux auroient chez | de toutes les bonnes habitudes, & le germe de 
nous les diftinions qu'ils ont, par exemple , En An- jprefque toutes les qualités {ociales. Is donnent à 
glererre; le titre de maître-ès-arts n’entraineroit point | l’homme les notions générales de toutes nos connoif- 
de ridicule , & les collèges, les maifons deftinéés à fances, le difpofent à la recherche de la vérité , lui 
l'éducation ne feroient pas les dérniers objets de | infpirentles premières notions du jufte & de l'injuite, 
l'attention nationale. offrent des matériaux à fa raïifon, & développent en 
| À lui le fentiment du beau qui le mène à l'étude des 
fciencés & des beaux arts. | 


Une réflexion, Il faut qu’en France l'ignorance ait 
été jadis bien fingulièrement le partage de la noblefie, | 
puifque tous les anciens & modernes publiciftes ran- IV. Des beaux arts, Ce n'eft point dans un ouvrage 
gent les profelleurs des arts libéraux, les jurifcon- | de. la nature de celui-ci qu'on doit chercher des 
fultes, & tout ce qui eft cenfé favoir quelque chofe, | confidérations, des principes, des réflexions fur les 
tout uniment dans la clafle du tiers-érac. Ils ont {ü- | Peaux arts en eux-mêmes. C'eft feulement dans leur 
tement raifon ; car nous avons des exemples d'anciens | rapport avec la civilifation & le bonheur public 
preux, de barons armoriés fuivant toutes les règles | que nous pouvops.les confidérer , & fous cet alpect , 
de la fcience héraldique , qui n'eft fouvent pas celle | ils nous offrent de riantes perfpeétives & .d'utiles 
des héros, qui cependant ne favoient pas lire (1). obfervations, 


Ea culture des beaux arts à par-tout fuivi les 
progrès de la raifon & des mœurs ; je veux dire des 
mœurs douces, car je crois qu'en dernière analyfe, 
des mœurs douces font encore préférables à routes 
autres, quelque févères , quelqu'admirables qu'elles 
foient. Le féjour d'Athènes fera toujours plus fédui- 
fant que celui de Sparte ; on fut fürement plus heu- 
reux dans la première que dans la feconde ; & au- 
jourd’hui , l'habitant de Paris & de Rome peut jouir 
d'un plus grand nombre de fenfations délicieufes &c 
innocentes , & être par conféquent plus Sen à + 
heureux que l'habitant d’une bourgade d’arabes o 
d’une fociété de puritains; parce que la rigueur 
des mœurs , la rigidité des habitudes , eft un état de 
violence qui met également obftacle aux émotions 
de la fenfibilité & aux chefs- d'œuvres de l'imagina- 
tion ; elle peut faire des héros, des guerriers, des 
faints ; mais jamais d'hommes éclairés & humains. 


Tant que Rome n’a été que féroce, les beaux-arts 
lui furent inconnus ; elle s’adoucit par leur adoption, 
& l’on appelia ce changement corruption , comme fi 
la véritable caufe de fa perte n’exifloit pas dans le dé- 
vouement fanguinaire des cohortes falariées aux chefs 
qui les commandoient. Je demande fi des hommes 
tels que les Scipions , euflent précipité la ruine de 
Bien moins encore doit-on gêner les hommes | l'état; ils étoient cependant amis & proteéteurs des 
deftinés à enfeigner Les arts libéraux dans les | Beaux-arts ? Et commentles tranquilles enfans du génie 
colléges ; il faut qu'ils aient eux feuls la police de | paroîtroient-ils pouvoir caufer la fubverfion des em- 
leurs membres, & que, jouiflant de privilèges & pires ? Dites plutôt qu’au milieu des défordres qu'une 
de diftinétions analogues à leur état, ils ne reçoivent | vicille civilifation amène néceflairement , ils répan- 


La police qui fe mêle, à Paris, de chofes qui nela re- 
PE pas, pour ne point s'oceuper de celles qui 
ont de fon département, eft prefque parvenue à inf- 
peéter les chèles & autres actes publics que les étu- 
dians font dans les différentes facultés : & c’eft une 
chofe plaifante d'entendre dire à un écrivain, que 
le magiitrat chargé de la police doit empécher qu'on ny 
foutienne rien qui foit contre La religion & les mœurs. 
De pareilles inepties font des paroles oifeufes, caril 
€ft bien clair qu'une thèfe étant un fujet de difcuf- 
fion , elle doit être libre, & que des corps éclairés, 
chez qui la liberté règne, ne RAR point par adop- 
ter des érreurs ou des fottifes ; car ces erreurs ou ces 


fottifés feroient bientôt démafquées & réfutées par 
d'autres. 


L’enfeignement des arts libéraux eft libre; on à ce- 
pendant voulu ÿ mettre des entraves. Il y a quelques 
années, qu'on a prétendu défendre à quiconque n’étoit 
point membre de l’univerfité de s’annoncer publique- 
ment pour profefleur dans aucun d'eux ; mais l’abfur- 
dité de cette défenfe la fait éluder tous les jours ; & 
comine rien n'eft plus libre que la penfée & la parole, 
-Hen auffi ne doit être plus franc que l'art d’enfeigner 
à parler & à raifonner. 


astmnenntene ent eme SRE ES y 

‘" (1) On crouve un arrêc rendu par Herbauld , comte du palais , l'an 874, au bas duquel eft une croix, & enfuite ces mots : 
Jignum Heribaldi , comitis Jacri palatiü , qui ibi fui, É’propter ignorantiam litcerarum Jienum fanélæ crugis feci. Auffi pour ne pas 
davantage faire hônte de leur ignorance à ceux qui étoient dans certe incapacité, l’on établit pour règle générale de fubfti- 
tuer à la fignature de fon nom l'imprefion d'un fceau. Ce fut ainñ que dans la fuite les parties imérefftes afluraient leurscon- 
ventions, que les témoins en atteftoient la vérité & que les magiftrats aucorifoienc les aëtes publics. Mabillon, de re diplem. 


iv, Il, c, 22. Nous avons déjà remarqué que du Gueftlin, conétable de France, au quatorzième fiècle, ne {avoit ni Lire, 
af écrire , au rapport dé Sainite-Palaye , dans fes mémoires {ur la chevalerie, | < 
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dent des fleurs & des agrémens qui en diminuent 


l'horreur , & font une heureufe diftra@tion aux defirs 
* forcenés des tyrans publics , en tournant leurs regards 


vers des objets qui les occupent {ans crime & fans 


danger pour l’état? On attribue donc fauffement aux 
arts ce qui n’eft que l'effet d’une force inévitable; 
on abufe du mot. de corruption pour ‘les blâmer de 
maux dont ils ne font point l'origine. Si les peuples 
corrompus cultivent les arts, ce n'eft point parce 
que ies arts les ont corrompus, c'eft parce qu’il eft na- 
turel que les hommes cherchent les jouiffances, & 
que cet état de corruption n’eft fouvent qu’une extré- 
me molefle dans les mœurs, une douceur de fenti- 
ta ns ge convenables , à la vérité, à des peuples 
brigands où fauvages , mais très-convenables à la 
multiplication , au bonheur, & à la confervation de 
notre cfpèce. 


/ 
Si l’on confidère l'état des beaux-arts aux difé- 


rentes époques de notre hiftoire , on verra qu’ils ont 
marché de pair avec la liberté, qu’à mefure que l'ef- 
clavage s’eft anéanti , ils ont repris l'empire qu'ils 
avoient eu autrefois chez les peuples policés. ‘Tant 
qu'à duré chez nous l’anarchie féodale, ou plutôt 
l'ignorance, la pauvreté, la fottife qu'elle entretenoit, 
les arts furent réduits à quelques notions imparfaites 
de ce qui les compofe, Mais fitôt que la liberté s’eft 
| pige » , quéPaurore s’en eft faicappercevoir, l'efprit 
humain s’eft müri , l'ame publique a pris de l’éléva- 
tion ; elle s’eft formée promptement & rendu capa- 
ble de fentir letbeau, le grand, de profiter des 
anciens modèles, ‘ : 

‘ Car, remarquez qu'inutilement l’émigration de 
quelques grecs, les efforts de quelques princes, l'or 
de l'Amérique, les découvertes du génie, euflent 
jetté des mafles de goût & de lumières en Europe, fi 
les peuples n'euflent été mûrs pour les arts & les 
lettres. Ces avances que Je hafard faifoit à l'humanité 
cuflent pañlé comme un météore, & l'Europe fût 
reftée dans fon engourdiffement, Mais la fermenta- 
tion qui fe fit fentir, l’agitation que produifoient dans 
les he une forte de liberté, le triomphe des peu- 
ples, & l’abaiffement de la tyrannie entr’autres caufes, 
donnèrent aux ames la trempe qui leur convenoit 
pour profiter des événemens. 


Aïnfi les arts font par-tout , & dans tous les tems, 
nfans de ja liberté , de l4 raifon & de la civilifation ; 
& par une action réciproque ils leur rendent la vie, 

activité , le mouvement qw’ils en ont reçus. Sans eux 


mäigré [es vaftes poileflions , qu’eit-elle ? qu’eft l'Ef- 
pagne , en comparaifon de l'Angleterre , moins grande 
s& moins fertile LLes beaux arts en poliçant la fociété, 


“en banniflant l'erreur, la fotife , la férocité, forti- | 
fient, élèvent , par un accord merveilleux , les peu- | l’açquifition des 
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ples qui les cultivent,; ils les honorent & leur don- 


nent une place dans l’ordre des fiècles, qu'aucune 


puiffance ne peut leur faire perdre. 

Comment, après de pareilles vérités, des peuples 
modernes ont-ils craint d'établir chez eux l'empire 
des beaux arts ? Comment ont-ils pu les regarder 
comme des moyens de corruption ,,comme capables 
d'y ramener un jour le defpotifme & l'anarchie ? 


Les artiftes feroient-ils donc les fatellites de la 
tyrannie ? Voit-on qu’ils en aient jamais favorifé les 
complots honteux ? Si quelquefois ils ont pu encen- 
fer l’oppreffeur de la liberté, fi Virgile chanta Au- 
gufte, fi Louis XIV fe vit idolâtré de tout fon fiè- 
cle, malgré fa hauteur, fon defpotifme, feroit-ce 
parce que les arts de goût font plus amis du joug 
que de la liberté , qu'il leur faut un maître, & que 
par-tout ils s'empretlent d'en légitimer les attentats ? 
Je ne le crois pas. 


Il cft naturel que lorfque [a force a fait taire Jes 
loix , qu'elle a donné un maître aux peuples, que 
les peuples s’y font foumis, äl eft naturel, il eft 
peut-être même utile que le tyran foitadouci, cap- 
tivé , loué par les arts du génie: il fe voit alors 
forcé de mettre un tèrme à fon defpotifme; il fe 
laifle enivrer de la louange, & finit par ménager 
ceux qui lui prodiguent un encens f flatteur. Ce 
n'eft point aux arts.a brifer ce colofie , c’eft à ia 
vertu publique , & lon ne croira fans doute pas 
qu'ils feront, chez un peuple généreux, moins ar- 
dens à l’échauffer , à la feconder , qu'ils ne l'ont 
été à endormir la tyrannie. sis 


. Quand on accufe les beaux arts de corrompre les 
peuples, l’on ne fait pas trop bien ce que l'on veut 
dire. Si l’on entend par fà qu’ils infpirent pour les 
habitudes guerrières , une averfion que n'éprouve 
point une nation ignorante , fürement ce n’eft point 
un mal; mais plus fürement encore un peuple éclairé 
par eux,,ne fera ni moins courageux, ni moins 
habile qu'un autre qui les dédaignera.. Si l'on veur 
dire qu'ils donnent de l'importance à des objets fni- 
voles., & attachent l'homme à des occupations dan= 
gereufes, l'on ne fe tronpera pas moins ; & fi j'a 
vois à parler à une nation neuve aujourd'hui, & qui 
für dans certe erreur, je lui tiendrois à peu près ce 
langage (1). | 
ILefttrifte, fans doute, d'avouer que c’eft à une 
très-grande inégalité dans la diftribution des richef- 


# 


5 L $ 1 de, WT 
uh peupleeft fanséaradière , il n’exifte pas. La Ruffie, | fes, que les beaux a7#s doivent leurs époque lee 
| plus brillantes. Au temps de Périclès, des tréfors 


immenfes furent concentrés dans Athènes , fans 
qu'ils y trouvaffent un emploi préparé : fous le règne 
d'Augufte , Rome dut aux dépouilles du monde 
beaux arts, & fous celui dés Jules 


s 


D | 


h (1) C'eft auffi, à peu près, ce que difoit À un membre des Etats-Unis, en. 1783, un des hommes qui paroiffent le mieux 


avoir connu Amerique angloife, M, le marquis de Chdtelux, qui y à 


fait un féjour de rroïs ans , auteur de la félicité pu- 
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& de Léon X , le fafte & les richefles eccléfaftiques, 


pouflés au pius haut degré, cnfanterent les prodiges 
de cet âge fameux. Mais ces époques célèbres dans 
l'hiftoire des arts, font celles de leur naiffance ou 
de leur renaiffance & de pareilles conditions ne font 
point néceflaires aujourd’hui pour les adopter dans 
l'état floriffant auquel ils font parvenus. Il fufht de 
donner des afyles & des encouragemens , de la con- 
fidération à ceux qui les profeflent , & vous les 
verrez fe naruralifer parmi vous, multiplier vos 
jouiffances & par conféquent votre bonheur. 


Une chofc , il eft vrai, néceffaire à leurs progrès, 
font les grandes villes, il leur faut des capitales : 
c'eit là qu'ils s’épurent. & acquièrent cette perfection 
qu'ils n'auront jamais chez des peuples diftribués fur 
un grand territoire ; la Grèce dut à cette caufe leurs 
fuccès éronnans , & c’eft aufli celle qui les empêche 
de germer dans l'empire des czars, où les hommes 
féparés par de grands intervalles , ne peuvent ni s'é- 
clairer , ni fe fervir réciproquement de modeles , de 
critiques & d'admirateuts. Mais Îles capitales ne 
doivent point cffrayer une nation qui veut fon bon- 
heur , & celui des fiècles futurs: Cette vérité cent 
fois répétée , ne fauroit trop l'être, parce qu'elle a 
contre elle un préjugé fondé :fur des notions obf- 
cures, & que par erreur on fe fait un mérite de 
foutenir comme une preuve de fon amour pour la 
vertu & les mœurs. On s'imagine fauflement que la 
vie rurale eft celle qui convient le plus aux hommes : 
il eft vrai qu'elle entretient l'innocence, mais elle 
eft auffi amie de l'ignorance ; & de l'ignorance au 
fanatifme , à l’efclavage , il n’y a qu’un pas. D'ail- 
leurs on confond affez communément la vie & les 
mœurs de l'homme de campagne avec celle de 
Jhomme retiré à Îa campagne. Les vertus , la 
douce philantropie de celui-ci, & que l'autre igno- 
rera toujours, font des fruits de la ville, les agré- 
mens de fa fociété , les charmes du doux repos qu'il 
goûte , il les doit aux arts des cités, aux lumières 
de ceux qui les habitent. Les capitales ne font donc 
point dangereufes aux vertus patriotiques (1), & la 
néceflité de les maintenir , de les protéger pour fa- 
vorifer les beaux arts , n’en eft donc point une de dé- 
daigner ou de craindre ceux-ci. 


Mais fi les arts du génie femblent à cet égard fa- 
vorifer le luxe, qui croît & fe nourrit au fein des 
villes , ils en règlent la marche, en dirigent les pas 
& en préviennent les erreurs : un des plus fréquens 
écarts du luxe c’eft fans doute d'introduire une mo- 
bilité, un changement de jouiffances, de fantaifics 
qui conftituent proprement les révolutions de la 
mode. Or quel plus puiflant moyen de mettre un 
terme à cette léoèreté, qui dans une nation peu 
riche encore , pourroit peut-être amener, finon la 
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pauvreté publique , du moins la fubverfon des. for: 


tunes particulières, quel plus prefflant moyen que 
l'étude des beaux arts , la vue des chef-d'œuvres. 
qui fixent le ooût & l'attachent invariablement au 
beau? Ainfi donc le luxe qui protège les beaux arts 
& que les beaux arts annoblifient, eft lui-même réglé 
par ceux, & contenu dans de juites limites. * 

Mais ne fera-t-il pas à craindre, infifterez-vous ,« 
que la féduétion, qui marche à la fuite de ces jouif- 
fances de l’efprit, ne détourne l’homme d'occupa- 
tions plus machinales , à la vérité, maïs plus utiles 
dans un état naiflant, & ou la terre demande des 
bras & les métiers des artifans. D'abord, il y aune 
grande réponfe à faire à cela, c’eft qu'il fufht de ne 
point repoufler l'étude des beaux arts par des ou- 
trages, pour qu'ils s’établiflent naturellement dans 
un état, & ils ne s’y établiront que lorfqu'il y aura 
une furabondance de fubfiftance, des bras inutiles 
& des hommes jouiffant d'un grand fuperflu ; ce 
qui cft fur-tout très-prompt, très-hâtif dans une 
nation agricole, où le travail d’un feul fuft à la 
nourriture de dix, Ainfi doncicetté féduétion ne fe 
fera fentir que torfqu'elle fera utile, que lorfque les 
hommes feront préparés à la fentir , à la connoître.. 
En fecond lieu, eft-il impoflible qu'un peuple allié 
le goût de l'éloquence , de la poéfie, de la peinture, 
de la mufique , avec ceux de l'agriculture & du 
commerce. L'Angleterre , dans nos temps modernes, 
la Grèce , Rome n’offrent-elles pas des exemples d’une 
pareille alliance, & fans doute on.peut les mettre” 
au rang des premières nations de Funivers ? 


Enfin les beaux arts offrent à la patrie un moyen. 
bien fimple , bien noble d’honorer & récompenfes 
la vertu, le patriotifme , le courage de ceux qui. 
l'ont fervie. La Grèce étoit pleine ee ftatues des 

rands hommes qui l'avoient illuftrée. Tous les âges 
Éribloiei préfens par ce peuple de héros que re- 
produifoit le cifeau dés artiftes. C'étoit un motif. 
d'émulation , le foutien des qualités publiques , & 
de l'amour de la vraie gloire, que ces honneurs dé- 
cernés à tous les citovens qui avoient bien mérité de 
l'état. Il n’étoit point de facrifices qu'on ne fit pour 
mériter cette diftinétion, & comme tous efpéroient M 
& croyoient déjà la partager , cette penfée entre- 
tenoit parmi les peuples le fentiment de l'orgueil 
national , la plus grande , la plus impofante de 
toutes des pañlions, celle qui fait les héros, les pa-M 
triotes & les fidèles fujets. | 


Tout démontre donc, tout aflure donc que lew 
règne des beaux arts eft le plus favorable, le plus 
approprié aux progrès de la civilifation, au bon- 
heur de Ja fociété & aux qualités qu'elle demande 
de nous, la douceur, l'humanité , le génie , le goût 
du beau & du grand. Mais quand une fois ils fongs 


OI ne faut point affimiler , fous le rapport du patriotifme, toutes les capirales à Paris ; le defpotifme palitique qui y a 
régné jufqu'aujourd’hui, & qui y règne encore, y a détruit ce feu facré; mais ce malheur paroît tirer à fa fin, & peuts 


êsre verrons-nous enfin Jes habitans de cetre grande ville, libres & ciçoyens, deux mots fynonimes 


naturalifés 
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natutalifés dans un pays, c’eft à la (agcefle du gou- ‘ 


vernement , aux lumières du fouverain à les proté- 
ger contre les atraques de l'ignorance , la corrup- 
tion & la fotife. Les artiftes font des hommes , & 


la carrière du génie n’eft pas toujours le chemin de nale, qui n’a rien de commun , fans doute, avec 
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que-nous n'imaginons pas qu'on püt, à Paris comme 


a Athènes, mériter une flatue décernée , non par le 


miniftre , non par le direéteur des bâtimens de fa 


 majefté, mais par Le vœu public, la volonté natio- 


la fortune. C’eft à ceux qui jouiflent de fes faveurs «.Jes délibérations du bureau des arts. Londres à ap- 


FLN leur fiècle, le tirent de l’oubli & 


xent fur lui les regards de la poftérité. | | 


_ I eft trop commun d’entendre vanter, rechercher 


Jes arts, & de voir négliger les artiftes. Des nations 
riches & puiflantes femblent former à regret des éta- 


préfide à vous leurs dons; elles regardent fouvent 


comme une grace le foible falaire qu'elles donnent 


au talent, au génie, & lorfqu'on les a vu fe ruiner 
pour ravager la terre, on eft éconné de la modéra- 
tion, de l’efprit de calcul qu’elles mettent à proté- 
er les arts de la paix ; comme fi ces foibles récri- 
Ébélons n’étoient point toujours l’acquit d’une dette, 
& comme fi quelque partie de la fociété pouvoir 
entrer en balance avec ce qui en fait le bonheur & 
la gloire. L'HEGTS : 


Les nations modernes , celles qui, vu leur gran- 
deur & leur majefté , n’auroient jamais du mériter 
ce reproche, n’en font cependant point exemptes ; 
la France, fi fouvent épuilée par l'orgueil & l'am- 
bition de fes fouverains, a-t-elle fait pour les arts 

uelque chofe de vraiment grand , de vraiment na- 
ai Une parcimonie honteufe n’eft--clle pas ré- 


_ pandue fur-tout ce qui y a traic? & lorfqu’elle en- 


tretient à grands frais de ftériles armées, que l'or. 
coule perpétuellement pour en alimenter la dange- 
reufe oifiveré, les artiftes & les talens oubliés, 
trouvent-ils auprès de l’état une confidération qu'on 
accorde prefque voujours à un facéllite du defpo- 
tifme militaire ou politique , à un ignorant buro- 
crate, à un imbécille patricien ? Il faut des efforts 
de génie pour jouir des biens de la fociété qu'on 
honore ou qu'on éclaire , qu'on embellit ou qu'on 
civilife. ; 
On a dit qu'un moyen d'encourager les arts, fur- 
tout ceux qui tiennent au génie du deflin, feroit 
d'introduire l’ufage d'élever des ftatues aux grands 
hommes, à ceux qui par leur mérite, leur vertu ,leur 
fcience fe feroient fait un nom ; de multiplier parmi 
nous ces tombeaux qui femblent à jamais conferver 
ceux qu'ils renferment ,& les repréfenter à la douleur 
de ceux qui les ontfait élever. Ce goût répandu parmi 
les clafles de citoyens éclairés , encouragé, foutenu 
par les chefs ou plutôt les repréfentans de l'état, 
roduiroit ce qu'il a produit dans la Grèce , un nom- 
fe de grands hommes qui ferviroient d'émulation à : 
leur fiècle, & de modèles à la poftéricé. : 


Je fais que ces idées nous choquent par leur 
grandeur même, que notre habitude de tout voir 
en petit, de tout craiter en petit & d'être toujours 
traités en petit, nous a tellement rétrécile jugement 


bliffemens en leur faveur ; une forte de mefquinerie | 


‘ 


Jurifpradence, Tome IX. Police & Municipalité, 


àles partager avec eux; à répandre l'or fur ceux proché de ce but, mais il ne l'a pas encore atteint 


pleinement. Peut-être nous en offrira-til l'exemple 
complet quelque jour , fi nous ne le devançons 
pai. F. ; 4 Ne 4 


C’eft en conféquence de notre exiftence petite & 
fervile que toutes les fociété, publiques, érablies 
par les amis des beaux arts , font foumis chez 
nous aux ordres de la police, c'eft-a-dire, du com- 
mis de la police qui a les a7ts dans fon département. 
Par exemple, je fuppofe que Piaron, Socrate, Phi- 
dias | Appeles, revinflenc & qu'ils vouluflent tenir 
école de philofophie:, de beaux arts, il faudroit 
w’ils euflent une permiflion du bureau , & qu'ils 
e fiflent infcrire fur le livre de la police, fans quoi 
point d'école. Jé fuppofe aufli que ni A/pafie, ni 
Laïs, n’y viendroit, à moins qu'elles ne voulufient 
fe faire enlever par ordre de l'infpeéteur'ayant l'inf- 
peétion des mauvais lieux. Fe 


C'eft une chofe très-vraie que À Lebrun , Pi- 
galle , &c. Montefquieu, Rouffeau, d'Alembert, &c. 


.euflent tenus une afflemblée publique d'élèves ou 


d'auditeurs, ils euflent été mis à l'amende, leur falle 
fermée, & à eux enjoint d’être plus circonfpeéts.….. 
Rouffeau , Montefquieu plus circonfpeëts ! & cela 
de la part de cuiftres qui ne favent pas qu’on fe 


s- 


conduit différemment avec des hommes qui éclai- : 


rent le monde ou l’embelliflent , qu’on ne fait avec 
un entrepreneur de bâtiment ou un marchand limo- 
nadier. Cette fotife, que je ne fais que remarquer, 
nuit aux arts à Paris fingulièrement. Les mufées qui 
s'y trouvent , n’ont été jufqu’aujourd’hui que de 
miférables coteries, qu’un commis de Ja police peut 
vexer ou faire fermer, s'il ne plait pas à quelque 
homme en crédit de s’y oppofer. 


Quel feroit donc le degré de perfetion & de 
grandeur auquel s'élèveroient les beaux arts par un 
eureux changement, pue malgré tant d'obf- 
tacles, ils ont atteint chez nous une grande perfec- 
tion ? Un nouvel ordre de chofe fe prépare dans la 
nation ; toutes les parties de ia focicté doivent en 


éprouver la commotion : qu'en réfultera-t-1l pour 


les arts ? nous n’en favons rien ; mais füurement ou 
la liberté doit y gagnér , le génie ne peut pas perdre. 
Avec une population , des richefles comme celles de 
la France , on doit tout attendre d'un bon gouver- 
nement 3 mais, nous le répérons, la nation eft 
changeante, lécère, impétueufe , cependant voilà 
deux ans qu’elle marche vers le même but; fi elle 
s'arrêce , elle reculera de cent pas. 


ARTOIS, fm. Province feptentrionale de Ii 


France , eouvernée par des états comnelés des trois 
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ordres, fuivant l'ancienne De imparfaite 
de ces affemblées. Nous allons faire connoître briève- 


ment en quoi confiftent les états d'Artois , voyez 
* pour les autres objets, la jurifprudence & les finances. 


. La Flandre & l’Artois ne formèrent qu'un feul 
peuple, une feule & même province depuis Bau- 


douin bras-de-Fer , jufqu'en 1180 3 alors l’Arrois 
fut démembré de la Flandre. 


À la féparation de l Artois d'avec la Flandre, 
le corps des états qui n’étoit qu'un, s’eft aufli féparé 
en deux corps , de forte que depuis 1180 jufqu'a ce 
jour, il y a toujours eu des états de Flandres & des 


états d'Arrors, 


C'eft fur ce pied que ces deux états ont toujours 
été convoqués depuis cette féparation, & qu'ils 
ont régi & adminifiré leurs communautés chacun à 
part. | à 


Parmi les preuves qui fübfftent de cette diftinc- 
tion, on n’en trouve pas une plus décifive, que 
la convocation faite féparément des états d Artois 
& des états de Flandres, & leur affiftance à la 
démiflion des états des Pays Bas, par l’empereur 
Charles-Quint , en faveur de Philippe IT fon fils. 


Les états d’Arrois,, lorfqu’ils ne formoient qu’un 
feul & même corps avec ceux de Flandres & ceux 
de lArrois en particulier, depuis fon démembre- 
ment d'avec la Flandre , ont toujours fubfifté fans 
autre interruption, que celle qui eft atrivée à l'égard 
d'Arras pendant quelques années , a l’occafion de la 
grande ouerre de l'an 163$ ; car il y a toujours 
eu des états d'Artois, qui ont continué leur exer- 
cice ordinaire à Saint-Omer depuis 1640 , jufqu’en 
1677 , & ils faifoient leurs afflemblées au couvent 
des dominicains. ï 

La dernière afflemblée cénérale qui a été convoquée 
à Atras en 1640, a été ouverte le 20 mat; & le 
travail ayant été renvoyé au 30 juillet, le fièce fut 
mis devant la place par l'armée de Louis XIII, 
le 16 juin, & Arras retourna à la couronne par la 
capitulation du 9, ratifiée le 12 août de la même 
année, de forte que la réjonétion des états ne put 
fe faire au 30 juillet, & il n'y eut plus d'aflem- 
blée des états à Arras, pendant la durée de la ouerre. 


Après la paix des Pyrénées , les trois ordres des. 


états d'Artois réfidans dans la partie de cette pro- 
vince retournée à la France, fupplièrent Louis XIV, 
le 31 juillet 1660, de leur accorder le rétablif- 
fement de leurs aflemblées, ce qu'ils obtinrent le 
23 janvier 1661. - 


Le Roi indiqua l’affemblée générale à Arras, au 
8 mars de la même année 1661 , mais il furvint 
des incidens qui la firent différer jufqu’au 14 du 
mois, & cette afflemblée fut transféré en la ville 
de Saint-Pol , où l'ouverture s'en fitile même jour. 


Ainfi , depuis 1661 jufqu'en 1677 , i y eut deux 


| Arras. 
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Corps & deux affemblées des états, dans la province 
d'Artois , lun pour l'Artois cédé, & l’autre pour 
l’Artois réfervé , mais cette diftinétion ceffa par le 
retour de Saint-Omer à la couronne en 1677 , & par 
le craité de Nimègue en 1678. 


Il y a régulièrement tous les ans, comme autrefois, 
. x 
une affemblée générale , convoquée par le Roi à 


Les commiffaires pour la tenue des aflemblées 
des états d'Artois , furent , fous la domination de 


l’Efpagne , & depuis 1530, le gouverneur-général 


de la province & le préfident du confeil provincial 
d'Artois : on dit mème qu'en cas d’abfence ou 
autre légitime empêchement du préfident, le plus 
ancien des confeillers de ce tribunal ft quelquefois 
les fonctions de commiilaire. 


Mais depuis 1667 , il y a toujours eu de la part 


du roi, trois commiflaires nommés , favoir : le gou= 


verneur-général de la province, en cas d’abfence 
ou autre légitime empêchement , un autre officier 
dans les hauts grades militaires, l'intendant de la 
province, & le premier préfident au confeil pro- 
vincial d'Artois. Re 

Il s'expédie à ce fujet une lettre de cachet ; 
adreflée aux états , & des commiflions en forme 
de lettres-patentes , adreflées aux commiflaires , & 
autant de lettres-de cachet, qu'il y a d’évêques, 


de chapitres, d'abbayes , de gentilshommes, & de 


corps de ville, qui ont droit d'entrer aux états. 


Nul n'y eft recu par procureur fpécial ; il faut 


y venir en perfonne , mum de fa lettre-de-cachet, 
fans quoi on feroit exclus de laffemblée.  - 


On en exclut tous les officiers du confeil d'Artois 
qui fonten &étuel exercice de leur office, quand 
même ils auroient les qualités requifes pour y entrer, 


parce qu'ils n’ont rien de commun avec la province 
dans laquelle ils font une clafle, & pour ainfi dire, 
un état à part. 


Autrefois les états fe tenoient dans Pabbaye- 
royale de Saïnt-Vaait d'Arras: depuis le commen- 
cement de ce fiècle, les états ayant acheté un em- 


placement au milieu de la ville d'Arras, ouils'ont 


fait bâtir un hôtel à leur ufage , ils ne fe tiennent 
plus ailleurs. 


Au jour indiqué par le roipour l'ouverture des 
[3 . J 
états , les membres des trois ordres s’aflemblent le . 


matin dans cet hôtel dans une grande falle , qui eft 
préparée pour cet objet. 


Quand J’affemblée eft formée , les trois députés 


ordinaires partent de l'hôtel des états, pour fe rendre 


chez le premier commiflaire du roi, où fe trouvent 
lesrdeux autres commiflaires, afin de les avertir que 
l’aflemplée eft formée, & qu’elle eft dans l'attente 
de recevoir les ordres de fa majefté, &c ils revien- 
nent enfuite à l’afflemblée, rendre compte de leur 
commifions 


a. 


‘ 


- cette aflemblée , fe portent au bureau , d'ou ils ren- 


- miflion; enfuite on. nomme les commiffaires parti- 


& dont ils ont chacun une expédition, mais elle 


-pour annoncer le fujer de leur commiflion & de 


 &c il affure les. états & les peuples de la province, 


at rang dans ce jour , fait un autre difcours, ou 
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Les trois commiffaires la font enfuite avertir du 


moment ou ils s'y rendront, ils partent dans un 
même carofle ; les trois députés ordinaires fe trou- 
vent à la porte d'entrée de l'hôtel des états pour 
les y recevoir, & les conduire dans la falle d’af- 
femblée, où chacun des commiflaires prend fa place. 


_Auffi-tôt que les commiffaires {ont entrés, onlaille 
R liberté au peuple , qui entre & qui fe range debout 
derrière les bancs des trois ordres. R 


On commence l'ouverture des états, par la lec- | 


ture de la lettre du roi, écrite au corps des états, 
pour faire reconnoîrre les commiffaires ; énfuite on 
lit des lettres-patentes , portant la nomination des 


commiilaires , dont le greffier fait peu apcès f'en- 


regifirement. 


. Outre ces lettres & commiflion, il y a encore une 


inftruétion qui eft commune aux trois commiffaires, 


demeure fecrette entr'eux. 


Le premier commiflaire fait un petit difcours 


l’aflemblée générale , & il laifle à l’intendant l'ex- 
poñrion plus détaillée des ordres du roi. 


L'intendant parle eñfuite , & par un autre dif- 
cours il expofe plus au long les ordres de Sa Majefé, 
de da protection fpéciale du roi, & de fes favorables 
intentions pour la confervation des droits & des 
privilèges de la province. : 


Le premier des membres du clergé qui fe trouve 


il repréfente l'état de la province , fon zèle pour 
répondre aux volontés de fa majefté, & les motifs 
qu'elle a d’efpérer dans fon affection pour les peuples 
de l’Arrois ; après quoi, les commiflaires fe lèvent, 
ils {e retirent, & les députés ordinaires vont les 
reconduire jufqu’à-la porte d'entrée de l'hôtel ou 
ils les avoient reçus ; on fait fortir de Îa falle, 
pendant ce fecond cérémonial, tous ceux qui ne 
font pas eflentiellement de l’aflemblée. 


Les députés ordinaires rentrent enfuite dans la 
falle ou ils rèprennent leurs places. 


Les députés à la cour pendant l’année qui a précédé 


dent compte des affaires dont ils ont été chargés 
auprès du roi, & de toutes les opérations qu'ils ont 
faxes pour la province , pendant le tems de leur 


culiers des états aux fonds & ceux aux requêtes, 
& l'on s’ajourne à autre tems. 


_ Anciennement c’étoit à un mois ou à fix femaines 
au-delà , pour avoir plus de loifir d'examiner les 
affaires, ce qui retenoit les commiflaires du roi, 
trop long-tems dans la province ; maïs depuis un 


ogrtain nombre d'années, on indique au lendemain, 
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ou au plus tard au furlendeimain , la première féance. 
du: travail, & ce travail qui fe fait de fuite, mène. 
ordinairement à dix, douze, quinze jours, &.quel- 


À 


quéfois trois femaines de féance , fclon la nature . 


des affaires à difcuter. 


Le jour de l'ouverture des féances de travail, 
les trois ordres fe rejoignent dans la falle de con- 
férence , & fe féparent l’inftant d'après pour fe retirec. 
chacun dans leur chambre particulière, afin d'y 
prendre leurs délibérations féparément fur les deman- 
des faites par les commiflairés du roi, fur les points 
repréfentés par es députés, & fur les autres affaires 
qui peuvent intérefler le corps & la communauté 
des habitans de la province; c’eft pourquoi chaque 
chambre à un grefher particulier qui tient note de 


la chambre où il fert. 


Les chambres {e communiquent enfuite leurs avis 
par des conférences particulières qui fe font par forme 
de rapport d’une chambre à l’autre, & c’eft toujours 
celle du clergé ou les deux autres vont faire ce 
rapport ; celle du tiers le va faire à la chambre de 
la noblefle, avec le même cérémonial, en fortant 
de la chambre du clergé cn cette forme. à 

La nobleffle députe à la chambre du clersé, pour 
ce rapport, quatre membres de fon ordre avec fon 


greffier , on lit d’abord l'avis du clergé, enfuite le | 


greffier de la nobleffe lit celui de la chambrede la 
noblefle ; on balotte les affaires s’il y échet, & l’on 
fe fait part des réflexions qui ont été faites en chaque 
chambre. ÿ An 

La chambre du tiers-état envoie un certain nom- 
bre de députés à celle du clergé avec fon grefher, 
où après avoir entendu la lecture de l'avis du clergé, 
le greffier du tiers-état lit celui de fa chambre, l’on 
fe conduit aufli comme on fait à l'égard de l'ordre 
des nobles. 


Les députés du tiers-érat vont enfuite avec leur 


greffier, dans la chambre de la noblefle , où il fe 
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pratique la même chofe qu'à la chainbre du clergé, 
ce qui s'obferve autant de fois que le cas l'exige, 


Quañd chaque chambre à formé fur routes les 
matières propolées, l'avis auquel elle s'arrête, on 
convient d'un jour où fe tiendra la féance de con 
férence générale dans la grande falle. 


Aux jours & heures convenus dans fes trois 
chambres, les trois ordres fe rendent en cette falle 
de conférence. On y lit d'abord l'avis de [a chambre 
du clergé, enfuire celui de la chambre de la noblefle, 
& en dernier celui de la chambre du tiers-érat ; c'eft 
la. où les délibérations communes fe forment par 


l'unanimité des fuffrages , ou à la pluralité des : 


VOIX. 


/ 


Si les trois avis concordent, la délibération demeure 
arrétée. 
S'il y a deux avis conformes contre un qui foit 
différent, c'eft la même chofe,a moins qu'il n'y 
Aa 2 
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ait oppoltion, formelle de la part de l'ordre, qui 
eit d'opinion contraire aux deux autres , alors on 


en fair note dans l’ate de délibération.’ 


. Quand les trois avis font différens , on recom- 
mence de nouveau les opérations ci-deflus , afin de 


fe concilier s'il eft poflible, par de nouvelles con- 


4 
} 


férences particulières , avant que de retourner à une 
générale. 


La délibération qui eft formée , fe rédige fur le 


champ par le grefñer des états, & la lecture s'en. 


fait publiquement 3 autrefois on ne la fignoit, ni 
on ne la paraphoit pas, préfentement il eft pourvu 


à fa sûreté par une nouvelle réfolution du corps 


entier, 

Les députés aux fonds & aux requêtes, n’ont 
l'exercice de leur commiflion que pendant la durée 
de l'affemblée. | 


Les fon@ions des premiers, font de prendre 


connoiflance des fonds auxquels il faut fournir, 
tant pour Îe roi, que pour les charges courantes 

es états. Ils s’inftruifent du fervice de l’année pré- 
cédente, & de la pofition actuelle où font les caïfles, 


fur quoi ils forment des projets pour fournir au 


recouvrement des fonds & au paiement des charges, 
& fur leur rapport, l’aflemblée délibère ; elle fixe 
enfuite un état d’impoñition, qui, quand il excède 
Ja mefure ordinaire de celles qui ont cours dans la 
province , ou quand il donne lieu à de nouvelles 
impofitions, doit être néceffairement autorilé par 
lettres-patentes du roi, enregiftrées ou befoin eft. 


‘Les fonctions des fedonds députés des états 


d'Artois , font d'examiner toutes les requêtes, de 


dreffer leurs avis à ce füujet, & d'en faire le rapport 
à l'aflemblée générale, qui délibère fur ce qui eft 
à répondre fur les demandes qui lui font faites. 


Toutes ces requêtes ne peuvent contenir que des 
demandes en remifes ou décharge, ou;à fins de mo- 
dérations, pour des pertes faites par cas fortuits, 
our des indemnités & autres objets de la même 
cfpèce. 

On ne dcit y préfenter aucune requête, contenant 
demande contre des particuliers, fi ce n’eft pour 
obtenir la protection des états , & {on autorifation 
& approbation de plaider, ou enfin fon intercefion, 


autrement la requête feroit rejettée, parce que les | 


états n’ont aucun pouvoir, ni exercice dela jurif- 
di&ion contentieufe, ainfi que le porte le rèolement 
du 10 octobre 1714, mais feulement la régie, ad- 
miniftration & économie pour le recouvrement des 
deniers publics , la faculré de prendre, quand 1ls 
le veulent bien , infpeëtion de ce qui fe pañle, & 


qui peut avoir quelque trait à cet objet d'admi- | 
| fentement du roi, le même exercice après lafleme 

î 14 . »\ x 

blée rompue & jufqu’àa la nouvelle aflemblée, que: 


mfttation , pourvu que ce foit fans forme ni figure 
de procès ; Ja faculté même d'appeller., évoquer & 
faire venir les parties devant eux, pour les ouir 
fommairement , & les arranger s'il fe peut, comme 


| & ils favent que c'eft au roi feul & à fon 
|qu'il faut fe pourvoir à ce fujet. : 


la juridition économique. 


qui concerne la diflinion & la nomination des 


A'RÉRU TS UEL 


d'amiables compofiteurs , & les pères de la pto- 


Vince; mais s'ils ne peuvent amener les parties à 
ce point , ils font ébligés de les renvoyer à fe 
Pourvoir en juftice réglée, pour leur étre fait droit 
fur leurs conteftations ; c’eft ce qui eft communé- 


ment appellé dans la province, la juridiétion éco 


nomique. 


Les demandes de privilèges, d'exemption d'aide , 


impofitions & octrois , ne peuvent être aufh portées 


fuccès , parce que les états n’ignorent pas que no- 
nobftant qu’ils oient affemblés de l’autorité du roi, 
fa majefté ne leur a pas confié le pouvoir de faire 
des graces, qui eft le propre de l’autorité fuprême, 
confeil 


Maïs on peut bien, pour parer à des contef- 
tations, préfenter requête à l’aflemblée, en y joi- 
gnant les titres d’exemptions émanées de l'autorité 
fouveraine, pour obtenir une injonétion à leurs 
fermiers & adjudicataires , de s’y conformer, & de 
les obferver, felon leur forme & teneur, ce qui eft 


Alors l'afflemblée fur l'avis des députés aux re- 
A Q 3 . . \ . 
quêtes , fait l'injonction ci-deflus à fes fermiers, fi 


elle ne trouve pas d’équivoques dans les titres 


d'exemptions produits , finon & dans Le cas contraire, 
elle renvoie le demandeur à fe pourvoir devant 
fa majefté. x | 


Mais on ne peut fe difpenfer d’obferver qu'une 
pareille injonétion n’oblige point les fermiers comme 


| fi c’étoit une décifion fouveraine, & qu'elle ne les 


prive pas de courir les rifques d’une conteftation 


formelle en juftice, mais elle exige leurs égards 
| paï convenance. | 


Outre les deux efpèces de commiffions parti- 


À 1 . . 
culières dont on vient de parler , il y en a encore 


4 1 Le , $ , 
dans les états d'Artois, d'autres à temps , d’autres: 


là vie. 


Les plus diftinguées, font celles des députés Or- 


 dinaires , qui ne durent que trois ans; il y en a 


un de chaque ordre , & ces députés forment un 


ASS » DA , . . 
[a l'aflemblée des états d'Artois , du moins avec 


, 


bureau permanent à Arras , dont l'exercice eft n£an- 


| moins fufpendu pendant la tenue des affemblées 
| générales. | 


Ce font à proprement parler , des fyndics choïfis 
qui régifient & adminiftrent au nom du corps, fous 
l autorité du roi, pendant l'année, & d’une af- 
femblée à Fautre ; & ils font dans l’ufage de prendre 


le titre de dépurés généraux & ordrnaïres des états 
: d'Artois ,commiffaires du roi en cette partie. 


Es ont, fous le bon plaifir des états & du con- 


le corps entier avoit affemblée tenante, fauf en ce: 


+ 
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| commiffaires particuliers, & des officiers où fuppôts 
| 
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É, F " 
* * 
> L: 
> > 
] PE 
" 


. des états, auxquels ils ne peuvent pourvoir que 
_ provifionnellement, & jufqu’à la prochaineaflemblée. 


L La nomination de ces commiffaires particuliers 

-ou députés des états, fe fait par l'élection en af 
- femblée générale qui précède le jour de leur entrée 
_ en exercice; c’eft toujours au premier jour du mois 
d'août qu'ils entrent en exercice. 


L'ordre de la nobleffe fait fon élection, le dixième 


jour de l'ouverture de l’afflemblée générale, en la 


féance de l'après-midi, & par fcrutin. 


_ Les deux autres ordres n'ont ni jour, ni forme 
déterminés pour leurs éle&ions. 


. Ces dépurés doivent réfider à Arras, & fe rendre 
tous les jours, matin & foir , au bureau des états, 
pour entendre & pourvoiraux affaires de la province; 
ils ont pout leur Nice , un honoraire très-honnète 
qui eft fixé par année, | Fa À 


_ Outre les députés ordinaires, il y à des députés 
à la cour, dont les életions {e font comme deflus, 
par chaque année, & dont les commiflions ne durent 
qu'un an;ils ont un honoraire fort raifonnable, 
mais il eft fixé par jour , c’eft pourquoi il ne dure 
qu'autant qu'ils font employés à la cour. 


Les députés à la cour font obligés de partir le 
jour qui leur cft défigné par l’aflemblée générale 
Ou par le bureau des députés ordinaires ; ce bureau 
n'a cependant pas le pouvoir de les rappeller quand. 
il lui plat. 


Ces députés fe rendent à la fuite de la cour 
pour folliciter l'audience du roi, & attendre le 
moment où fa majefté recevra le cahier des points 
arrêtés dans laffemblée générale qui a précédé , & 
auffi pour folliciter les différentes affaires que les 
états peuvent avoir. À 2, | 


Avant la nouvelle affemblée des états d'Artois, 
le roi arrête en fon confeil les réponfes qu’il juge 
à propos de donner aux points & demandes contenus 
dans le cahier, & il les fait coucher à la marge 
de chaque article. ! 


On en délivre enfuite une expédition aux députés, 
qui la rapportent à l'aflemblée générale fuivante, 


Il eft d’ufage de faire tous les ans, une af- 
fenublée que l'on dit à /4 main : elle eft ordinai- 
tement compofée des membres des trois ordres qui 
font le plus à portée d'Arras ; fon objet eft de fe 

» faire rendre compte des négociations des députés 
à la cour, & pour délibérer fous le bon plaifir de 
l’afflemblée générale prochaine, fi on continuera 
où non leur féjour à la fuite de la cour. 


Ib y a encore outre cela, des commiflions de 
députés ordinaires aux comptes, qui font élus comme 
les autres, & qui durent-trois ans, ceux ci ont auffi 

un honoraire raifonnable , réglé par jour de fervice, 


/ | 
ils s'affemblent par chacune année en deux temps, 
le premier environ le mois de janvier, & le fecond 


environ le mois de mai ; leur travail eft la mefure 
de leur exercice. | <> 


Ces députés examinent tous les comptes des re- 
ceveurs-généraux & particuliers des états ; ils règlent 
toutes les difficulrés qui peuvent s'élever à ce fujer, 
fans autre recours que la voix de repréfentation 
à laflemblée générale prochaine, s'ils font” trep 
embarraflés pour former leur arrêtés, ils s'en rap- 
portent aux députés ordinaires, avec lefquels ils 
forment leur réglemens. | 


Enfin il y a d’autres commiffions à temps, par 
exemple pour’les chemins royaux qui font à la 
charge de la province, pour les fourages quand 
ils font en régie ou autrement, & les députés nommés 
à cette occafion ou par laflemblée à /a main, ou 
enfin par les députés ordinaires , fous le bon plaifir 
de laflemblée générale , le beloin le requérant 
ont feurs honoraires auffi par jour de fervice. 


Il ne nous refte plus à-préfent qu’à donner , au- 
tant que faire fe pourra, la lifte des membres de 
chacun des trois ordres. 


Les membres du -clergé 
tiennent aux états, font : 


, felon Je rang qu'ils 
L'évêque d'Arras. 
L'évèque de Saint-Omer. 


F De l'ordre de Saint-Benoft. 


| L'abbé de Saint-Vaaft, d'Arras. 
L'abbé de Saint-Bertin , de Saint-Omer. : 
L'abbé d’Anchin, 
à De Saint- Aupuftin. 
L'abbé du mont Saint-Eloy. 
; De Saint-Benoft. 
L'abbé de Blagny. 
L'abbé de Saint-Jean-au-Mont, 
L'abbé d'Auchy-lès-moines. 
L'abbé d'Ham. | 
De Citeaur. 
L'abbé de Ciairmarais. 
De Saint-Augufin. 
L'abbé, d’Arroaife. 
L'abbé d'Eaucourt. 
: L'abbé d'Henin-Lietard, 
L'abbé de Choques. 


L'abbé de Maraul. 
L'abbé de Ruifleauville. 


De Prémontré. 


L'abbé 1 Dom-Martin ou Saint-Joffe-au-Bois. 
L'abbé de Saint-André-au-Boïis. 
L abbé dé Saint-Auguftin-lès-Thérouane. 
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I faut être abbé régulier pour avèir entrée aux 


états. | 

Le chapitre d'Arras a quatre députés, Île prévot 
eft l’un des députés né , & il eft à la tête de la 
députation de fon chapitre. ; il a avec lui trois cha- 
noines ; les chanoines font députés à Îeur tour, 
mais ils n'ont qu'une feule voix. | 


Le chapitre de Saint-Omer a d'ordinaire deux 
députés , quelquefois trois & quatre, mais il ne 
font aufli qu'une voix. : 


Le grand prieur de l’abbaye de Saint-Vaaft, fiège 
en cet ordre. C'’eit le feul religieux non abbé qui 
ait entrée , féance & voix; il a rang parmi les cha- 
pitres & il fe place après les députés du chapitre de 
Saint-Omer. ! 


Le chapitre de Saint-Pierre d'Aire ; il a un député 
& quelquefois deux , mais ils ne font qu'une voix. 

Le chapitre de Saint-Barthelemy , de Béchune, 
un ou deux députés , comme deflus. | 

Le chapitre de Notre-Dame, de Lens, un ou 
deux députés. ù 


Le chapitre de Saint-Omer, de Lillers, un.ou 


deux députés. . 


Le chapitre de Sauveur , de Saint-Pol ; commu- 
nément un député. | 


Le chapitre de Notre-Dame, de Fauquembergue, 
un député. 


Le chapitre de Saint-Martin, d'Hefdin, un député. 


: chapitre de Dourières : ce chapitre n’enyoie 
Le chapitre de D P 

point fon député depuis nombre d'années, mais il n’en 
a pas moins le droit. 


Le chapitre de Saint - Aime, à Douay, qui eft 
de l’Arsors royal ,.a le même droits mais depuis le 
rétabliffement des états, en 1661 , on ne voit pas 
qu'il y ait envoyé aucun député. 


econd Ordre. 

C'eft [a noblefle qui forme cet ordre ; ancienne- 
ment il fuiloit d’être noble, & d’avoir une terre à 
clocher , comme en bien d’autres états des Pays- 


Bas, pour avoir entrée, féance & voix aux états 
d'Artois. 


Depuis le réglement, il faut être noble de quatre 

énérations de cent ans au moins, & être feigneur 

de paroille ou d’églife fuccurfale , pour avoir entrée 
aux états. | 


Tous ceux qui prétendent avoir cette entrée, 
font obligés de faire la preuve des deux points de 
fait dont on vient de rendre compte , devant les 
commiilaires nommés de l'ordre de la nobieffe , 


afflemblée tenante, avant que de pouvoir efpérer 


+ ART 
d'étre admis aux états: la preuve écant reçue, ils 
peuvent follicirer auprès du roi la lettre de çonvo- 
cation aux états, pourvu qu'il n'y ait point d'autre 
motif d'excluñon. | ESS re 


à — 
Tous ceux qui entrent aux états y datent, fans 

diflinétion de grade , ni de qualité, du jour de leur 

admiflion & première convocation. TT 


/ À : « d ÿ LE 
Cependant on eft dans l'ufage en cet ordre de 
prendre place à chaque fois, felon que l'on entre 


en la chambre , & de voter felon la place que l'on 


v a prie, ce qui n’y a été introduit que pour éviter 

le cérémonial & les inconvéniens, il n’y a que le 
dépusé ordinaire qui ait une place diftinguée & qui 
préfide à cet ordre, En fon abfence , ou autre légt 
timc'empêchement, c’eft le plus ancien de ceux que 
ont été députés ordinaires, qui fe trouve dans la 


chambre , qui prend la place du député en exercice. | 


Les gentilshommes du même nom & famille qui 
font dans le degré de père ou de frère, n'entrent pas 
aux états. Celui de l’un ou de l'autre de ces deorés : 
qui y eft admis le premier, donne l’exclufion aux . 
autres ; mais au moment où ces empêchemens cef- 
fent, les autres, quoique de même nom & famille , 
peuvent folliciter leur admiflion , s'ils ont une terre 
à clocher. CRIER 102 


L'on n’exige pas que [e gentilhomme ait la terre 
en propriété de fon chef, il fufhit qu'il en at la 
pofleffion du chef de fa femme. En 1747, il y eut 
quatre-vingt-dix-huit gçntilshommes qui afliftèrent 
aux états, TR s 


T'roifième ordre, 


-C'eft le tiers-état qui forme cet ordre ; mais il fe 
trouve réglé , depuis plufieurs fiècles , que ce tiers 


état ne fera repréfenté que parles députés des éche- 


vinages des villes de la province : c’eft-à-dire, la” 
ville d'Arras ; tout l’échevinage y aflifte en corps, 
& cependant il ne fait qu'une voix. La ville de 
Saint-Omer , elle envoie deux, trois ou quatre dé- 
putés du corps de l'échevinage, qui ne font pareil- 
lement qu'une voix : la ville de Béthune ; l’échevi- 


nage envoie communément deux députés; il a la : 


liberté d'en envoyer davantage , mais ils n’ont 
qu'une voix: la ville d'Aire, deux, trois & quel- 
quefois quatre députés: la ville de Lens, deux dé- 
putés : la ville de Bapaume, deux & quelquefois 
trois : la ville d Hefdin, de même : la cité d'Arras; 
tout l'échevinage y aflifte comme celui de la ville, 
& ne porte qu'une voix: la ville de Saint-Pol , un 
& fouvent deux députés : la ville de Pernes, un; ” 
la ville de Lillers , un & quelquefois deux. 


Tous ces députés des villes font obligés de faire 
apparoître de leurs commiflions avant que d'entrer 
en féance ; il n’y a que l’échevinage d'Arras & de la 
cité, qui n'y foient pas fujets, parce qu'ils vicnnçng 
çn COIPSe | 
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à ASSEMBLÉE, f. £. C'eft la réunion de plufieurs | 


perfonnes dans un même lieu. Confidérée en matière 
de police , l’afémblée diffère de l’attroupement, de 
enes manières. Premièrement, celui-ci fe fait or- 
dinarement tout-à-coup, publiquement & fans 
ordre ; l’affemilée, au contraire, met de la prévoyan- 
ce , de l'enfemble , de la régularité dans fes mouve- 


mens. En fecond lieu , l'attroupement agit avéc impé- 


tuofité, menace, violence; il fe propofé d'obtenir 
quelque chofe ; il eft l'effet d'une réfolution prife 


_ confufément par chacun de ceux qui en font. L'af- 
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! 
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Jémblée ne fe conduit pas ainfi; elle propofe, déli- 
bère , prend une forme , & n'agir qu'avec mefure. 


Auf l'attention à conferver le pouvoir arbitraire 
s’eft-elle principalement tournée du côté des affem- 
blées ; elles ont été généralement profcrites , toutes 
les fois qu’elles n’ont point eu l’attache du prince ou 
de l'officier qui le repréfente ; elles ont été nommées 


illicites, & déclarées criminelles par le manque de | 


cette forme, fans examen , fans jugement, & par cela 
feul qu'elles font contre les intérêts de la volonté du 
maître ; enfin rien n’eft fi abfurde & tyrannique 
que les difpofitions légiflatives générales contre les 


affemblées. : 


7 Cette léciflation maintenue jufqu’aujourd'hui 
avec la plus févère exactitude de la part du prince , & 
la plus timide circonfpection de Ja part des fujets, eft 
devenue Ja cheville ouvrière, l'inftrument de tous 
les genres de defpotifime. La police s'en eft fervi pour 
détruire la liberté individuelle , & pénétrer dans 
l'afyle facré du citoyen, fans refpec  & fans ésard 
pour un titre aufli impofant; l’enthoufiafme religieux 
en a fait ufage pour armer la loi au nom de la reli- 
gion, & perfécuter Les hommes. pour la caufe de 


Dieu ; enfin la politique en à poufé l'abus jufqu’a 


l'excès, & renverfé avec fon aide, tout efpoir de 
liberté, tout ge rme de vertu publique. 


- Pour lésitimer ces défordres, des jurifconfulres 
bêtes ont avancé que » les hommes fe réuniffent plus 


»: fouvent pour guire à l’état & à la tranquillité pu- 


»rblique , que pour s'occuper du bonheur général &c 
» de la füreté de tous ». Menfonge infigne, que 
l'établiflement & les progrès de la cidre dévoilent 
évidemment. | 
La véritable caufe du foin qu'on a pris dans les 
états defpotiqués d'empêcher les afemhlées , & de re- 
garder comme illicites routes celles que le prince n'a 
point autorilées , eft, nous l'avons dit, l'inquiétude 


du pouvoir, le defir de l'autorité, & fur-tout l'in- 


jufte extenfon qu'on lui a donnée. Par-tout où la 
juitice & la modération font les bafes de l'autorité , 
là on ne craint ni les délibérations , ni les affem- 
Blées , parce qu’eile n'y craint rien de l'examen de fes 
droits. 


Et qu'on ne dife pas que c’eft-là une allégation 


d'auteur. Il ft prouvé par le fait & par l'exemple de 


l'Angleterre , que le pouvoir légal & bien conftitué 
n'a rien craindre, n’a que des efpérances même à cop- 
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cevoir, de la liberté laiflée aux citoyens de s'affembler. 
Rien n’eft fi libre que les converfations des coreries 
angloifes, rien de fi multiplié que les lieux où elles 
s’aflemblent, & cependant le gouvernement n’en 
éprouve aucun mal. Au contraire, elles foutiennent 
Pefprit public , lient la nation à l'érat, font fcrmen- 
ter les idées heureufes; & leur interdiction ( chofe 
impoflible) ne pourroit que répandre la méfiance, 
le foupçon , la haine contre le pouvoir exécutif, & 
faire un peuple d’efclaves & de miférables , d’un 


peuple d'hommes libres & puiflans. 


La mauvaife lésiflation que nous avons adoptée fur 
les afemblées , vient de la faufle idée que nous nous 
fommes fait du pouvoir royal : nous avons cru 
qu'il devoit tout abforber, & 1l ne doit exécuter que 
ce que tous veulent; ce qui fuppofe à rous le droit 
de délibérer ot, comment, & quand il leur plait. 


On ne devroit donc regarder comme illicites que 
les affemblées dont l’objet feroit vraiment criminel. 
Mais cette inculpation auroit befoin d'être prouvée 
& légalement jugée, avant de porter atteinte au droit 
qu'ont les citoyens de s’aflembler ; comme on ne 
doit punir un homme qu'après qu'il a été duement. 
convaincu : car difloudre une affémblée , lui inter- 
dire fes féances, c'eft la punir de mort ; “elle ne 
devroit donc Pêtre qu'après un jugement en forme. 


Enfin le principe fi fimple de ne punir les a@ions que 


d’après l'énoncé, & le vœu de la loi revient dans fon 
entier ici, & y trouve fon application. 


L'on n’en agit point ainfi ea France aujourd'hui, & 
fur-tout à Paris. Rien n’eft fi ridicule , fi vexatoire, 
fi abfurde, que la police des affembl£es : elles font 
toutes illicites, jufques-là qu’un arrêt du parlement 
de Paris, du 17 juin 1717, porte condamnation 
contre vingt-fix particuliers qui avoient préfenté 
requête à cette cout , uniquement parce que cet acte 
fut regardé comme celui d'une affimbléeiilicite. Vous 
trouverez une fentence du châtelet de Paris qui con- 
damne à cinq cents liv. d’amende un cabarctier, pour 
avoir prêté {a chambre à une affemblée de marchands 
& brocanteurs de tableaux, 23 novembre 1742. Vous. 
trouveréz que l'ordonnance de 1714 prononce la 
peine de galères perpétuelles contre les hommes , &c- 
de prifon contre les femmes de la religion proteftante:, : 
qui fe trouveront réumis en nombre de fix ou huit en 
un même lieu ; vous trouverez une déclaration du 27. 
mars 1610, qui défend les affemblées illicites aux 
gentilshommes , fous peine d'être pourfuivis comme 
criminelles de lèfe majefté, &c. Q 


Mais cé qu'il yÿ°a d'étonnant dans tout cela, c’eft 
qu'on n'ait point déterminé clairement ce qu'on en- 
tend par une affemblée illicite, & que ce mot foit 
employé fuivant les circonftances & le gré des juges 
ignorans , felon qu'il leur plaît de punir ou de faire 
grace, | 


On a voulu donner ce nom à toute réunion de 
particuliers qui n'avoient point Ja permiflion de la 
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faire 3 mais il ne doit pas être plus obligaroire aux 
citoyens d'obtenir la permiflion de s'aflembler que 
de fe promener; car fi le beau tems & la faifon les 


invitent à la promenade, le befoin , une circonftance 


imprévue , la néceñité de conférer fur des intérêts 
communs, peuvent les porter à s'affembler. Si une 
féance ne fuffit pas, illeur en faudra deux, trois, 
 &c. Comment prouverez-vous qu'ils font coupables, 
pour ne pas avoir obtenu de permiflion ? Ce n'eft 
donc pas parce que des hommes fe raffemblent qu'ils 
font coupables ; mais parce qu’ils auront commis 
-quelque délit qui aura été la fuite d'une affemblée. 
Alors que la loi puniffe ceux qui ont forfait; mais 
qu'elle ne prétende pas dépofléder des citoyens d’un 
droit qui leur appartient, & pour l'exercice duquel 
ils n’ont d'ordre à prendre que de leur volonté ; 
comme on ne doit pas interdire l’ufage de la prefle, 
parce que quelques hommes s’en font fervi à ca- 
Jomnier. Il faut punir le cas particulier , & ne point 
porter d'interdiction générale ; fans quoi on établit une 
pofition violente dans la fociété, capable d’en pro- 
duire la fubverfion ou la dégradation. 


Ces vérités paroifflent avoir été méconnues par 
tous ceux qui ont écrit de Ja police. Ils ont répété 
avec une lâche habitude les réglemens vexatoires, 
les formes tyranniques-établies pour la difcipline des 
affermnblées ; ils ont cherché des prérextes ridicules 
pour en légifimer l'horreur ; ils ont fermé les yeux 
{ur les abus qui en naifient, & accoutumé les lecteurs 
inattentifs a.regarder comme l'effet de la prudence 


& de l'amour de l’ordre, ce qui n'eft que celui du. 


defpotifme & de l'imbécillité. Effce pareile , eft-ce 
bétife , cft-ce crainte, eft-ce ignorance qui les fait 
écrire ainfi ? Je n'en fais rien. Ce qu'il y a de très- 
vrai, c'eft que les livres de droit public, de police, 
font pleins d'un tas de plaritudes , d'idées exagérées, 
de craintes frivoles fur le danger des affemblees, 
tandis que nous, avons à côté de nous l'exemple de 
nations riches, puiflantes, éclairées, où ces entraves 
n'exiftent pas , & ou la paix, l’ordre & la füreté font 
à l'égal de chez nous. * | 


Je voudrois donc que les loix faites fur la police 
des affemblées fuflent abrogées ; qu'il n’y eût d’illi- 
cites, c'eft-i-dire , de crminelles, que celles qui au- 
roient éte atteintes & convaincues d'avoir, dans tel cas, 
& en vertu de teiles délibérations , troublé l’ordre pu- 
blic ; que ce jugement ne portät que fur le délit 
commis & non le droit de s'afflembler, qui tient à 
celui de citoyen, & qu'on ne peut pas plus détruire 
que celui de voter, de jouir de fa liberté & de fa 
propriété perfonnelle. 


Je voudrois que la nation ouvrit les yeux là-deffus 
& fentit que fi le droit de s'affembler ad Zibirum lui 
cft ôté, fa liberté n'eft qu'apparante; puifqu’alors 
dans de contrat civil, cette claule feule annulle l'effet 
de routes les autres, & qu'il n’y a que dé l'efcla- 
vesc par-cout où Le reprefentant du princé peut 


\ 
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fufpendre l'exercice du droit des citoyens en vertu 

d’un pouvoir arbitraire. 

- Je voudrois donc que lesofficiers de police ceffafent - 

d'exercer 16 miniftère odieux d'inquifiteurs , & que. 

tout homme qui vote & contribue dans l'état püt fe 


réunir avec les autres eitoyens fans crainte, fans 
réferve , fans péril; que l’homme inftruit püt 


ouvrir des cours & former chez lui des fociétés 


d'artiftes (ans l'intervention d'un pouvoir étranger 


Lau fien ; enfin que cette liberté für indéfinie comme 


celle d'écrire & de penfer. 


La fürcté publique n’en fouffriroit pas, 1°. parce 
que s’il y a quelques hommes qui trouvent leur inté- 
rèt dans le défordre , il y en a davantage encore qui 
le trouvent dans la paix ; 2°. parce que les défenies 
d'affemblées n'empèchent point :es brigands de fe 
réunir, & en éloignent les bons citoyens , qui par-là 
fe trouvent fans force; 3°. parce que fi une affem- 
blée pouvoit troubler la tranquillité, cent autres au- 
roient intérêt à la connoître & à la dénoncer ; ce qui. 
revient à notre première raifon , &c. 


Il eft vrai qu'au moyen de ce changement, qu'on 
regarde comme impoflible, il n’y auroit pius d'im- 
portance à être agent d'un minifkère inquifiteur ; des 
bénéfices honteux feroient anéantis : une autorité 
ténébreufe feroit réprimée ; la liberté publique affer- 
mie contre les tyrans du peuple & des grands. Sans 
doute voilà bien des motifs pour la blâmer, pour la 
redouter, pour entafler des preuves fans force & fans 
vérité contre lui. Mais le befoin, la juftice, la liber- 
té le demandent, & il faut croire qu'ils l'emporte- 
ront. 


Il feroit inutile d’alléguer que ce que nos voifins 
peuvent être, nous eft impoflible à nous. La liberté 
ne nuit nulle part, fur-tout une liberté aufli eflen- 
tielle, aufli néceflaire à la dignité nationale, au 
bonheur public. Le caraétère n’entre pour rien là- 
dedans ; & s’il y entroit pour quelque chofe, ce 
feroit en notre faveur, puifque nos mœurs, nos 
ufages, nous portent à la paix, à la foumiflion , 
aux vertus qui tiennent à l’efprit de fociété. Woyez, 
pour les réglemens fur les affemblées illicites la Ju- 
rifprudence. 


Nous n'avons parlé jufqu’ici que des affemblées 
libres des citoyens , ou plutôt du droit qu’ils ont de 
s’aflembler quand & où bon leur plaît : il nous refte- 
roit à parler maintenant des différentes affemblées 
qui ont lieu dans le royaume, non pas eu vertu de ce 
droit, dont on a dépouillé en très-grande partie le 
peuple, mais celles qui font attachées à la difcipline 
de cértains corps ou communautés, foit eccléfiafti-. 
ques , foit civiles , mais cet objet a été traîté dans la 
A ra) & on peut y avoir recours. Remarquons 
feulement que lorfqu'un corps ou üne fociété efl un 
établifement royal, & purement aflujeti an pouvoir 
du prince , comme chef de l'adminiftration fuprème, 
alors il eft aflez naturel de croire que cette: fociété 
né 
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ne doit former d'afémblées générales , qu'en fe ren- 
fermant dans les termes de fa conecflion , & feule- 
ment avec le confentement du roi, Encore ne fau-. 


droit-il point que ce corps fût moitié national & 


moitié royal, parce qu'alors en vertu du privilège : 


de la nation, il autoit le droit de fe réunir, non pas 
comme corps , mais comme compolé de citoyens. 


Nous aurions encore à parler, fi nous voulions 


épuifer lamatière, des diverfes affemblées de citoyens 
_ formées pour la culture des fciences & des atrs, &c. 
fous le nôm de clubs , de mufées , &c. Mais nous les 
réunirons tous au mot COTTERIE, où nous parle- 
rons de celle de Paris, Genève , Londres, &c. Difcns 


fimplément que celles qui exiftenta Parisonteu befoin 


de la faveur de la police pour s'établir, & ne fe fou- 
tiennent que parce qu'il lui plaît de les conferver ; 


& cette fingularité fervile n’eft pas difficile à conce- 


. voir, après ce que nous avons dit fur le pouvoir 
abufif de la police de Paris + 
où k 


 ILeft d'autres afémblées dont il importe que nous 


faifions connoître la nature & les fonctions; elles 
font en partie de conceflion royale, & en partie une 
conféquence du droit de citoyen, avoué de fait quel 
quefois, quoique fouvent oublié ou méconnu, Je 
range dans cetre clafle, ; 


1°, Les afemblées pour l'adminiftration tempo- 
relle des paroifles. pa | 
29. Les afemblées de charité, 


# 
+ 


3°. Lés affemblées de paroiïles pour l'é 
des membres des municipalités ; elles portent aufli 


quartiers. 
4°. Les affermblées municipales. 
5°. Les affemblées d'arrondifflemens. 
6°. Les affemblées provinciales. 
Entrons dans quelques détails. 


Affexnblées de paroifes. Elles foraent non-feule- 
raent une partie cflentielle du gouvernement tempo- 
rel de l'églife, mais encore un moyen de police 
pour tout ce qui tient au Jocal & aux agens qu'elle 
emploie pour l'aider dans fon miniftère ; elles font 
donc un des objets qu'on doit fe propofer dans l’é- 
tude de la police de Îa religion, ciles entrent dans 
noîre plan, & nous devons en parler. | 

Dans les grandes paroiïlles il y a deux fortes d'af- 
femèlées ; les affermblées de bureau & les affemblées 
générales. Les pctites paroïfles n'ont que ces der- 
gières. Les affemhlées de bureau fe tiennent à des 
époques rapprochées, comme tous les huit jours , 


le di CCE TEL RÉ STEEL NEUTRE LUS ONE T TOR TETE 


télcébe | 


| prend les fuffrages.. 


quelquefois dans les villes le nom d'afemblées de 
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tous les: mois; les gé 
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érales ont lieu aw moins deux 


: fors l'an a certains Jours marqués, l’une pour l’élec- 
" tion des marguilliers , & l’autre pour la reddition de 


leurs comptes, On en tient aufli d'extraordinaires, 
& les unes & Les autres font requifes par le marguillier 
en charge. j 44 CURE 


Aux afemblées de bureau fe trouvent le curé , les 
marguilliers en charge, & quelques-uns des anciens; 
les délibérations qui s'y prennent ne peuvent être 
faites qu’au nombre de cinq ou de trois au moins. 
Dansles affembiées générales des grandes paroifles, 
on appelle les perfonnes de Hat. les off- 
cicrs de judicature , les avocats exerçant la profef- 
fion, les anciens marguilliers, commiflaires des 
pauvres, & autres notables de la paroïfic (1). On 
n'invite guères les artifans que dans les paroifles où 
il y en a beaucoup, Dans celles de campagne on 
obferve à peu près la même forme. LE 

Les aflemblées extraordinaires doivent être atnon- 
cées au prône de Ja mefle paroïfliale , déux jours au 
moins avant Ja ténue., & par billets envoyés à ceux 
qui ont droit d'y aflifter; mais ni celles-ci, ni les 
autresine peuvent être’ ténues pendant les heures 
du fervice divin momie auplons 4x LD 


Le curé a la première place dans toutes les afem- 
blées , mais le premier marguillier préfide & recueille 
lès voix qui doivent étre données une à une em 
commençant par le curé. S'il y a Arras , la voix du 


| marguillier l’emporte. Aucun autre eccléfiaftique que 
le curé ne peut y afifter 3 mais fi le feioneur haut- 


jufticier veut y venir, il le peut ; alors il préfide & 


e 


Ces affemblées ne peuvent fe ter ' que dans l’églie 
au banc de l’œuvre, & jamais chez un des mar- 
guilliers. | 


Il y a deux chofès effenrielles à remarquer. 1°. 
C'eft que dans les affémblées de paroifles de campaz 
gne ,-les officiers de juftice qui y afliftenc ne peu- 
vent faire aucunes fonétions de juge , comme de ré- 
gler en cette qualité des conteftations ; prendre le fer. 
ment des marguilliers élus, &c. & qu'ils n’y afliftent 
que comme notables habitans ; fauf à connoître dang 
leur tribunal des conteftations qui pourroient naître 
au fujet defdites affemblées ; & des délibérations qui 
y auroient été prifes , lorfqu’elles feront portées de- 
vant eux. 2°, Ce font les marguilliers qui propofent 
le fujet de la délibération ; fauf au curé & aux autres 
perfonnes de l'afemblée qui auroient quelques ‘pro- 
pofitions à faire pour le bien de l’églife & de la fa- 
brique , de le faire fuccinétement pour être mis en 


: délibération par le premier marçuillier. 


I! eft des objets dans l'adminiftration temporelle 


ee | 
2 . 


(1) Un arrêt de règlement du parlemest, pour fa paroïff: de Nogent-fur-Marne , du 25 février 1»83, ne répure nobles 
babitans ex ceux qui fonc taxés ‘lans les campagnes à 100 livres de caille & au-deflus ; & un autre, du 7 août 762, tépure 


-B otables 


ans les villes, ceux qui font taxés à 14 livres de capitation, & au-defius, 


Aurifprudence, Tome IX, Police & Municipaliré, 
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_& la police. des paroifles, quigpeuvent être. réglés 
par le bureau, il en eft d'a 
Faffemblée générale de la paroiffe. Ceux-ci font : 


1°. quand il s’agit de procéder. à. l'élection de nou- 
;Veaux marçuilliers ; 2°, pour arrêter les comptes des : 


_ marguilliers comptables ; 3°. pour l'éleétion des 


commiflaires des pauvres ; 4°, quand il s’agit d'in- | 
‘tenter ou de foutenir quelque procès , excepté pour . 


«Je recouvrement des revenus ordinaires ; $°. quand 


left queftion de faire quelque dépenfe extraordi- | 


“naîre au-delà de celles que le bureau où les mar- 
-guilliers peuvent faire ; 6°. lorfqu'il s'agit de faire 
“quelqu’emploi ou remploi de deniers appartenans à 


“la fabrique , aux ‘pauvres & aux écoles de Charité : 
‘de fx paroïfle ; 70: de faire quelqu'emprunt ; 80. de ! 
taïef le prix des chailes ; cette taxe: néanmoins peut | 
“auf? êtré faire par Le bureau ordinaire : 9°. dé choifir : 
fun clerc de l'œuvre où facriftain, ou de le deftituer; | 


10°, lorfqu’il s’agit d'une nouvelle réforme, fuppreffion 


ou -reconftruétion , en tout:ou.enpartie, des bancs | 


de l'églifes 11°/.quand il. s'agit d'accepter quelque 
tondation ; 126.ou quelqu’aliénation ;:13°, ou açr 
fuifition nouvelle, 44°. ou-de vendte de l'argenterie 


&. autres effets appartenans à:la fabrique 51159: où 
LE Aie : ? ’ > 
d'entreprendre quelque bâtiment confidérable, ou . 


de faire quelque cenflruétion nouvelle ; 16°. ou 
de faire quelque règlement dans la paroiïfle, foit de 
difcipline pour changer la taxe des droits äppar- 


tenans à [a fabrique, foit pour augmenter les gages 


des officiers, ferviteurs de l’églife ; 17°, tout ce qui 
concerne les pauvres & es écoles de charité doit 


auifi {ce délibérer dans les 4ffemrblées générales. 


Les chofes qui peuvent fe décider au bureau ordi- | 


nalte ou par les matouilliers feuls, dans les paroiffes 
‘où il n’y a point de bureau, font , 1°. toute concef- 
fion de bancs, chapelles; caves ; tombes, épita- 
phes, ou de places propres à en faire conftruire ; 
2°. Toute dépenfe:même extraordinaire , quand elle 
ne monte qu'a une certaine fomme. 3°. Les délibéra- 
tions pour faire les.pourfuites néceflaires pour le 
récouvrement des revenus ordinaïres de la fabrique ; 
pour lexécution des baux:& pour faire pañer des 
titres nouvels. 4°. Les adjudications des baux des 
giaifons , des chaifes & autres! 5°. La taxe du prix 
des chaifes. 6°. Lés réparations & dépenfes d’entre- 
tiens. 7°. La nominauon & deftution des organiites, 


bedeaux , fuifles & autres ferviteurs de l’évlife: 80, 


L'approbation du fous-clerc, choifi par le clerc de 
Fœuvre. 9°. La nomination des prédicateurs du ca- 
rème , de l'avant & des fêtes de l’année. ro°, La 
punition des bedeaux, fuifles & autres ferviteurs 
de légh{e. 

Les délibérations qui fe tiennent dans les afem- 
blées de paroifles doivent être portées fur’un re- 
giftre, tenu exactement & figné de ceux qui y 
ont aflifté ; les feuillets doivent en être corrés par 
le juge du lieu, Quand les délibérations ont pour 
objet d’'impofer quelque nouveau droit ou quelque 
nouvelle charge aux habitans, & non d'établir feu- 


es qui demandent 


Aa) à 
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lement une nouvelle dépenfe fur les biens & revenus 


de la fabrique ; comme dans le cas où l’on voudroit 


augmenter au profit de la fabrique ou du curé les 


droits des enrerremens ou faire quelques impoftions 
fembiables : alors l'oppofition d’un feul habitant fufhc 


pour empêcher l'efter de la déibération, jufqu’a ce 


qu'il en ait décidé par la juftice. Ce qui eft fondé 
fur cette maxime univerfelle pour toute efpèce d'im- 
pofition : Quod fingulos tangit , debet à fingulis 
approbari. (C quod fing. tang. de reg. jurif, 16. ) 
Car alors chacun y cft pour foi, & fe trouve dans le 
cas de payer de fa perfonne. 0 


… Au refte, il fe trouvera plufieurs objets qui pou- 
voient êcre autrefois du reflort des affemblées dont 
nous parlons ici, & qui maintenant appartien dront 
aux municipalités établies dans les villes, les villages 
& communautés de campagne. ‘ 


Affemblées de chariré. Elles connoïflent de tout 
ce qui regarde Paumône & l’adminiftration de la 
charité dans une paroiffe , du foulagement des pau- 
vres malades, de l'affiftance des enfans au fait & 
à la farine, de Ja difiribution des aumônes , &c. 
Ces 'affemolées font de deux fortes; ‘favoir, les 
affemblées ordinaires &les affermblées générales. 


Ces affemblées {e tiennent ordinairement au pref- 
bytère, elles font préfidées par le curé, & les per- 
fonnes qui y affiftent font invitées par billet : elles 
font ordinairement compofées du curé, du juge & 
du. procureur-fifcal , lorfaqu’ils réfidenc dans le lieu ; 
des bourgeois qui y ont des maifons de campagne, 
de la tréforière de charité, & des autres dames qui 
voudront bièn <’y trouver. Tout s’y décide à la 
pluralité des fuffrages, qui font recuillis par le curé 
ou le premier marguillier , qui, en ças de partage, 
ont l’un ou l’autre voix prépondérante. 


On commence par la lecture des délibérations, de 
la dernière affemblée, on pafle enfuite à l'état des 
pauvres de la paroifle , aux fecours dont ils ont be- 
{oin ; des enfans à la charge de la paroïfle, & de l'é- 
ducation qu'on peut leur donner; en un mot, de 
tout ce qui regarde la charité paroifhale, qui eft en 
général un objet afflez compliqué & afez mal orga- 
nifé pour remplir le bien qu'il devroit produire & 
qu'il.ne produit pas toujours. 


Les délibérations font portées fur un regiftre , & 
fignées de tous ceux qui font préfens, ce qui oblige 
méme ceux qui nes’y trouvent pas. Dans les grandes 
paroilles, fur-tout dans les villes, il y a deux fortes 
d'affemblées de charité, une de dames, & l'autre 
d'hommes. Chacune élit un tréforier ou tréforière, 
ainfi que nôus le dirons au mot PAUVRES , ou nous 
patlerons des moyens généraux & particuliers em- 
ployés pour leur foulagement : nous y renvoyons 
donc pour tout ce qui a rapport a la charité des 
paroïfles, qui fait l'objet des afémblées dont il eft 


ici queflion. 
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‘ *Afemblées de paroife pour l'életfion des repréfen: | p 


tans du peuple. On les appelle ‘ati dfembiées de 
quartiers dans les villes. Ces comices méritent 1x plus 
grande attention ; nous en difcuterons l'importance 


au mOt ASSEMBLÉES PROVINCIALES, lorfque nous en 
traiterons dans l’ordre de leur rapport avec les au- : 
tres affemblées ; difons-en feulemeht un mot ici, 


MORE HU Taies "t à PE 
confidérées abfolument. 


“ina convocation. des états-généraux en France, à 
réveillé l'attention fur les moyens d’éliré avec facilité, 
promptitude 8 liberté les repréfentans dela nation. : 


On a propofé différentes voies pour y parvenir ; 
& généralement la forme adoptée paroît être que 
dans les villes peu confidérables tout citoyen ma- 


jeur de ving-cinq ans , domicilié & infcrit au rôle. 


des impofitions, a droit de fe trouver à l’affemblée 


ik les députés dé la ville aux vffemblées de 
ailliage où fe forme l'élection des repréfentans aux 
États-généraux : femblablement dans les paroïlles de : 


campagne, tout homme dans le même cas a lé même 


droit ; ainfi l'afemblée paroïfliale, qui choifit les 
membres des petites municipalités, comme nous le: 


dirons plus bas, a auñli le droit de voter pour la re- 


préfentation nationale ; & ce droit, elle le tient non 
partie confti- | 


du prince, mais d'elle-même, comme 
tuañte de la nation. 


“Dans les villes plus confidérables, on a compofé 


des affemblées de quartiers pour élire les membres de 


l'afémblée municipale, afin de compofer la hiérar- 


chie des afemblées provinciales dont nous parlerons 
plus bas. Chacune de ces afemblées qui font an- 


nuelles, députe un ou plufeurs fujets à l'afem- 
blée commune , & voila la. municipalité formée! 


d'une façon légale & populaire , parce que les'affem- 


blées de quartiers font compofées dc-tous les habi- 
tans capables de jouir du droit de cité. C'’eft ainfi 


que les nouvelles municipalités de Verfailles , de 


Meaux , d'Etampes, font organifées ; c'eft ainfi que 


A 
Ë 


devroient l'être toutes celles du royaume. en ren- 
Y » 


dat la liberté univerfelle aux habitans de choifir 
réfentans dans la claffe des domiciliés qu'ils: 


leurs rep 
jugeroïent convenable. 


f 
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On conçoit que rien n’auroit été plus facilé que 


d'attribuer à ces affemblées paroifliales ou fedtiüns 
d'habitans d’une ville par quartier ouparoïfle , l’élec- 
tion des repréfentans des villes aux afemblées de 


bailliage ; la forme eût été conftitutionnelle, fta- 


ble, RTE , & de proche en proche la repréfen- 
tation fut 


vier 1789, prétend fixer à des ufémblées de cor- 


défcendue de l'affémbiée nationale à laffem- 
blée matérielle & phyfique de la nation ; ce qui eft. 
le complément de la perfection repréfentative. Maïs | 
on n'a point fait cela, & le règlement du 24 jan- 


&” 


d’élire les repréfentans des: villes, 1 : 


ACSIS ELE) 
tes, le droit | 
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ne ctoit ; il atta- 


et dt L 

\ 

+ Mgr és à 
SPACE ÎE 


Ahe ts FS 


doivent être traités comme les villages qui: députent 
diféttement m {rai 56 45 ie ax, enrrol 
J'ajouterai , moi, que les afemblées de quartiers 
font d'autant plus à préferer à celles des corporations, 
qu'il feroit très-utile pour la police des villes , la 
liberté publique , l’inftruétion des citoyens & :la 
permanence de Îeurs pouvoirs , que ces affémbiées 
fuflent périodiques & tenues tous les fix mois dans 
les grandes cités, telles que Paris, Lyon, &c. Ce 
feroit une foïte de comices populaires où tous les 
objets d’uné utilité générale & particulière feroienc 
difcutés , & où le peuple ftatueroit fur une foule 
de chofes qu’il a droit de connoître , & dont on 
lui a injufftement & abufivement ôté le pouvoir 
Es Din Shin de. 
De même que les afemblées delparoïfie pour l'admi- 
mftration temporelle des églifes diffèrent de celles qui 
font deftinées à élire les repréfentans du peuple, aufi 
faut-il diftinguer les affémblées de villes des afem- 
blées municipales , quoique ces dernières aient beau- 
coup plus de rapport entr'elles que Îles premières ; 
jufques-là que l'on peut dire que les aÿfémblées munici- 
‘pales ne diffèrent des -Jemblées de villes, qu'en ce 
que ces dernières ne font com ofées, pour la plu- 
part, que d'officiers royaux, Qui ont acheté Ieuts 
chaïges , ou n'ont pu être élus que dans une cer- 
taine clafle d'habitans & par une certaine clafle de 


' 
u? 


.. Inflruétions données par S. À. S. Mer. Leduc d'Orléans aux perfonnes chargées. de fa procuration aux saffemblées de bail- 
liages , relatives aux états-généraux , p. 19, Woyex audi Pécric intitulé : Projet d'affemblées de quartiers pour la 
réquifitoire du procureurdu roi de. la villé de Pyris, jañvier 1789, &c, s 
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domiciliés. L'objet eft à peu près le même de part & + 


d'autres , Yi vous en exceptez encore que les afém- 


blées de ville exercent la police & une forte de jurif- 


giction, au lieu que les affémblées municipales n’en 
jouiffent pas. Sans doute que bien:ôt ces deux fortes 
d'affemblées n’en feront plus qu'une, & 4e les 
affemblées municipales , créées pour former la hiérar- 
chie des affemblées provinciales, depuis l'édit de 


juin 1787, feront confondues avec les anciennes 


municipalités , en rendant la liberté à celles-ci. 


. Diftinguons donc les affemblées municipales pour : 
le moment des affémblées de ville; cela eft d'au- 
tant plus néceflaire, que l’on trouve les premières 
établies dans les villages & communautés de cam- 


pagne, & que les dernières n’ont lieu qué dans les 
villes érigées en-communes. Foyez MUNICIPALITÉ. 


Affemblées de ville. Ce font celles qui ont lieu. 


pour l’adminiftration des deniers communs des villes ; 
les oétrois, les étapes , le fervice militaire, & la 
police dans les villes qui en ont le droit. C’eft dans 
lédit de mai 1765, qu’il faut chercher la forme de 
ces affemblées , la manière d'en élire les membres, 
& les droits qui leur font attribués; difpofitions 
fages, du moins à bien des égards, & que l'édit burfal 
de 1771 a détruites, fous le prétexte medteur que le 
droit d’éleétion occafionnoit des brigues, des ja- 
loufies , du trouble dans les villes., On a ofé avan- 
cer & mettre une pareille abfurdité dans la bouche 
du roi : il faut que le befoin d'argent & l'habitude 
de duper la nation’aient été bien grands alors, pour 
qu'on n'ait pas été retenu par la honte d'imprimer 
ces fotifes. | | 


On diftingue dans l’édit de 1765, les afémblées 
du corps de ville des affemblées de notables. Les pre- 
‘ mières, danses villes & bourgs qui contiennent plus 
de quatre mille habitans , font compofés d’un maire, 
de quatre échevins, de fix confeillers de ville, d’un 
fyndic-receveur, & d’un fecréraire - greffier , fans 
que le fyndic & le greffier puiflent avoir voix déli- 
bérative dans l’affémblée. Tous ces officiers font élus 
dans des affemblées de notables, convoqués princi- 
palement pour cela. Ces affemblées de notables font 
compofées des maire , échevins , confeiliers. de ville., 


& de quatorze notables tirés des différens corps, 


<commiunautés & corporations ; ce qui, comme nous 
_Tavons remarqué , forme un vice de conftitution, 
-mais moins dangereux cependänt que celui de vendre 


_ks offices de repréfentans de la commune. Au refte, ! 


nous avons dit que ce défaut avoit été corrigé dans 
des affémblées municipales établies dans les villes de- 
Puis 1787. Voici en deux mots celle de Verfailles. 
Règlement du 18 novembre 1787. 1°. La ville de 
Verfailles eft divifée en huit quartiers: 2°. chaque 
quartier ef£ repréfenté par huit députés élus par la 

énéralité des habitans payant vingt livres au moins 
d'impofitions. 3°, Tous ceux qui vivent noblement 
où qui paient cent livres d’impoftions , peuvent 
être élus. 4°. Chaque afémblée elt convoquée en 
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particulier par le bailli dans la falle d'audience ; ci 
tous ceux qui ont droit de fuffrage dépofent un 


billet contenant les noms des quatre perfonnes à . 


qui ils donnent leur voix. 5°. Ces aquatre députés 
de chaque quartier avec le gouverneur qui préfide 
& convoque l'afemblée municipale , le baïlli ou fon 
lieutenant, le procureur du roi, les curés des pa- 


| roifles & le greffier compofent l'affemblée munici- 


pale. 6°. Cette affemblée de repréfentans élit un 
comité municipal chargé dela répattition des im- 
pofitions & de la police de la ville, toutes les fois 
que des matières importantes n’exigeront point Île. 
concours des autres membres. | 


On voit que cette forme d’affemblée municipale 
diffère à bien des égards de celle qui a lieu dans 
les villes érigées en communes par d’anciennes char- 
tes : car, Outre que les membres en fonc élus plus 
conftitutionnellement, il n’y a ni maire, ni échk- 
vins, ni confeillers ; c’eft une affemblée de repré- . 
fentans & non de magiftrats ou officiers; le mieux 
feroit qu'ils fuflent l’un & l'autre. | 


Les affemblées municipales dans les bourgs & pa 
roïfles de campagne, établies par l'édit de juin 1787, 


font compofées du feigneur & du curé de la paroïfle 


qui en font toujours membres, & de trois, fix ou 
neuf membres choifis par la communauté, c’eft-2- 


dire, de trois , fi la communauté contient moins de 


cent feux, de fix , fi elle en contient deux cents, 
& de neuf, fi elle en contient davantage. Elle a en 
outre un fyndic éle@if qui a voix délibérative. Ces 
petits corps font le {énat de l'afemblée parofiale 
ils en repréfentent les membres , ils devroient lui 
rendre compte, à la fin de chaque année, de leur 
cftion, en demandant leurs fuffrages fur des 
objets dont la volonté populaire doit feule décider. 
Voyez plus bas ASSEMBLÉES PROVINCIALES & le 
mot APPEL AU PEUPLE. | 


Affemblées d'arrond'flement. Lorfaue l’on veut 
A » 1 e 1 De La 
faire l'éleétion des membres des affemblées de dé- 
partemens, l’on ne les élit pas dans les paroïffes pour 
les envoyer direétement au département, il y en 


. A 
|auroit un trop grand nombre ; d'un autre côté, 


toutes les villes & communautés ayant le même 
droit de repréfentation , on ne peut attribuer à une 
plutôt qu'a une autre le pouvoir de l'exercer. On 
divife donc le département en un certain nombre 
d'arrondiflemers , lefquels contiennent à peu près 
le même nombre de paroïffes. Toutes ces paroifles 
députent chacune à l’afemblée d'arrondiflement leur 
fyndic & deux membres de la municipalité, choifis 
par l’afemblée paroifliale , auxquels le feigneur & 
le curé ont droit de fe réunir. Les repréfencans de 
toutes les paroifles ainfi réunis dans un lieu indi- 
qué par l'affémblée de département, élifent le dé- 
puté ou les députés à l’affemblée de département. 
Cette convocation des affemblées d'arrondiflement 
a Jieu tous les ans pour remplacer je quart des 
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membres des affemblées de département , qui fortent 


chaque année. : 


Nous ne difons rien de cès dernières ici, «elles 
vont être développées tout-à-lheure, en parlant de 
l'organifation des afemblées provinciales , après que 
préfenté quelques remarques prélimi- 


nous aurons 


naires, 


ASSEMBLÉE PROVINCIALE, {. f. C'eft en France, 
«la séunion des repréfentans des différens diftriéts 
ou départemens d'une province, à l'effet de gérer 

faites de ladite province, en tout ce qui 


les à 
concerne les pouvoirs qui leur font confiés. 


En parlant de l’adminiftration provinciale, nous 
avons fait fentir la différence qu'on doit mettre 
entr'elle, & les affemblées dont nous parlons. Celles- 
ci font deftinées à l'exercice de l'autre, laquelle 
eft définie par la province de Lorraine, une par- 
ticipation aux fonctions de l'intendant , à laquelle 
d'autorité admet les propriétaires dans chaque pro- 
vince , & que leurs repréfentans peuvent exercer 
fous la fauve-garde du roi. Procès verb. 1787 p. 42. 
Telle eft à - peu - près jufqu'aprefent l'étendue 
des pouvoirs adminiftratifs, confiés aux affem- 
blées provinciales ; & cette définition paroît d'autant 
plus jufte, qu'elle diftingue aflez bien ces corps 
des états provinciaux, qui tiennent leur puiflance 


de la propre conftitution de la province, & non | 


d'aucune conceflion royale. 


Ces affemblées , comme nous l'avons dit ailleurs, 
&fingulièrement dans notre difcours préliminaire, 
‘dont ‘ceci n'eft que Le fupplément ou le dévelop- 

ement, font deftinés par l’efprit de leur inftitution, 
-à furveiller l'adminiftration économique des provin- 
ces, à répartir l'impôt, à diriger les travaux de 
charité , à encourager l'agriculture , les arts, le com- 
merce, & tout ce qui peut augmenter la fomme 


du bien public. 


Elles font de deux fortes aujourd'hui dans le 
royaume , non par l'objet de leur établiflement , 
mais par la forme de leur organifation. Les uns 
& les autres font fondés fur des arrêts du confcil , 
Jettres-patentes & édits enregiftrés dans les cours. 
Leur exiftence eft moderne , quoique leur utilité 
füt connue dès le temps de Charlemagne , comme 
nous l’allons voir. Cependant quelques provinces 
ont craint d'y trouver des femences du defpotifme 
-miniftériel ; elles ont craint. que l’on ne s’accou- 
tumât à les regarder comme un fupplément légal 
&  conflitutionel aux états provinciaux , & que 
“cette idée n'anéantit enfin & pour jamais, leus 
plus beau droit , celui de n'accorder les impôts, 
que du confentement de leurs trois ordres. Elles 
ont fuppofé aufli que ces aflemblées pourroient 
dégénérer en ariflocratiesterritoriale , par l'habitude 
de n’y admettre que des propriétaires ; leurs foupçons 
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_tuption dans Jes membres par l'influence de Ja cour, 


& de voir ainfi, une. porte ouverte à de nouveaux 


| malheurs pour leurs habitans. 


Ces craintes pourroïent avoir quelque chofe de 
réel, fur-tout par rapport aux états-provinciaux , 
il eft certain qu'on eût été plus difficile fur leur 
rétabliffement dès-là que d’autres affemblées auroient 
pu remplir jufqu’à un certain point, les fonctions 
d'admimiftrations attribuées à ceux-là. Auffi dès qu'il 
fut queftion d'états-cénéraux, de liberté publique i 
dès que quelques provinces eurent obtenu le-ré- 
tabliflement de leurs anciennes affemblées , plufieurs 
autres réclamèrent le même droit; & le parlement 


de Normandie fut un des premiers à rendre publique 


cette demande , & à réclamer contre la forme 
d'affemblées provinciales établies dans fon reflort. 
Mais avant d'entrer dans ces détails, nous rap- 
porterons l'hiftoire très-fuccinte de ces érabliffe- 
mens , en renvoyant à l’article états provinciaux , 
ce qui les regarde. Remarquons auff que nous ne 
traitons de ces objets, que dans leur rapport avec 
l’ordre public & la police générale du royaume, 
ne devant point les envifager autrement par lefprit 
même de notre travail; & fi quelquefois nous nous 
éloignons de cette conduite, c’et feulement par 
digreflion & parce que la clarté du fujet le de- 


mande. 


Les intendans établis par R'chelieu , dans la forme 
à-peu-près qu'ils ont aujourd'hui, plutôt pour af- 
fermir l'indépendance du monarque, & réunir dans 
les mains du minittre, les pouvoirs de tous les 


genres, que pour veiller au bien réel des peuples 


& au maintien de l'ordre politique , les intendans 
s'emparèrent fuccefliyement , comme on fait , de 
toutes les parties de la police civile & économique 
qui étoient auparavant exercées par les municipalités, 


les tréforiers de France , les cours & juridictions 


royales. 


Cette nouvelle forme ne détruifit point les abus 
anciens ; en foumettant tout le royaume à la volonté 
du roi ; interprétée, altérée par les. intendans, elle 
en fit naître de plus grands , introduifit des! nou- 
veautés ruineufes aux provinces, telles que la cor- 
vée; fans rendre les peuples plus riches ou plus 
heureux , elle accrut l'influence du  defpotifme 
nuniftériel, & facilita aux adminiftrateurs infidèles, 
les moyens de fouler le peuple, & de cacher leurs 
Vexations. | 


Ces inconyéniens du régime de nos provinces, 
l'embarras des finances, a foins de l’admini£- 
tration qui s'étoient accrus avec le commerce , la 
population & les colonies tournèrenr [es vues du 
gouvernement vers l’ancienne forme adoptée par 
Charlemagne. » Ce prince... dit l'abbé. de Condil- 
» lac, outre les aflifes qui avoient lieu dans les 
» provinces pour l'adminiftration de la juftice entre 


fe fonc étendus , même jufqu'à craindre Ja cor- | # les citoyens, voulut que les envoÿés royaux, y 
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. si tinflent tous les ans, dés: états particuliérs (5, 
toi les évêques, les ’abbés ; les cornes, les’ fei- 
5 gneuts, les avoués des églifes, les fachimbourgs , 

» ( foit juges établis dans les villes ), étoient obligés 
» de fe trouver en perfonne, ou par leurs députés, 

‘s fi quelque caufe légitime les retenoit ailleuts. On 
.> traitoit dans ces affemblées, de toutes les af- 
Ne “faires de la provi ince , & les députés en rendoient | 
<i .compre au roi & à l'aflemblée générale. » 


Ce: fut fur-toat. après, les longues guerres, que 
‘P'ambition. égarée de Louis XIV ic éprouver à la 
France , que les provinces épuifées d'hommes &c 
‘d'argent , firent fentir le befoin d'une bonne ad- 
_muntitration particulière pour chacune d'elles. 
Mi exemple. des pays d'états ou l’adminiftration écono- 
mique eft remife. dans les mains. des députés des 
7 MOIS. ordres , celui des municipalités de Flandres | 
| &. des villes de Languedoc , “toient des modèles 
que l'on. pouvoir imiter cn toutou en partie, pour 
“donner une forme aux afferblées La 


Mais les différens projets qui pouvoient y tendre, 
& dont nous avons rendu quelque compte dans 
motre difcours préliminaire, ne furent abfolument 
qu'une matière de difcuffions & de: raifonnemens 
purement fpéculatifs , jufqu’à l'époque du miniftère 
-de M. Necker. Sans adopter ‘entièrementles vues des 
écrivains qui avoient traité ce fujet fans faivre entié- 
rement le plan propofé par M. Turgot, il fentit que 
des aflemblées chargées d’ une partie de la police éco- 
nomique & de la répartition des impôts dans chaque 
province, produiroient des biens réels; 1°. en rendant 
Îe fardeau des charges publiques moinsaccablant par 
‘une répartition uniforme & équitable ; 20. en éclai- 
rant le miniftère fur les entréprifes qui demandent 
{on fecours pour l'amélioration, de Îa culture , du 
commerce & des manufa@ures ; 3°. en s’ occupant 
du foin des pauvres , des abus locaux, des réformes 
& des économies “propres à chaque diftri&t; 4°. en 
diminuant par cela même, les travaux de l’ad- 
miniftration ,. & lui laiflant plus de temps pour s’oc-. 
cuper du foin. général. des provinces ;. $o.. cn ré- 
pañdant le goût de l'inftruétion politique , & Jiant 
les fujets à la chofe commune par un véritable efprit 


de bien public. N 


‘Pour remplir cés vues, M. Necker ne crüt pas 
qu'il fut néceflaire de former des corps politiques 
à l'inftar des états data » tels que le propoloit 
le duc de Bourgogne : il penfa qu'il fuffifoit d’au- 
torifer un certain nombre de propriétaires de cam- 
pagne & d’habitans des villes ,.à fe réunir pour traiter 
entr'eux des objets relatifs au bien de la province, 
de la Culture & du commerce ; non pas qu'il ne 
font l'utilité des corps jouiflans de plus d'autorité & 
de confdération , mais comme nous l'avons re- 
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matqué ‘dans notre. difcours préliminaire ; if avoit 
des préjugés à vaincre, des craintes à. calmer, Il 
forma donc des affemblées-provinciales , purement 
économiques , je dis qu'il forma, car c *eft vraiment 
à ce miniftre, qu'ondoit ces premiers établiffemens : 
auxquels il donna tous fes foins , toute fon attention. 
Voyez le difcours. préliminaire. Fe 


Le Berry fut la première de nos provinces qui 
jouit de cet avantage , & fes titres fe trouvent dans 
l'arrêt du confcil du 12 juillet 1778 , portant éta- 
bliffement d’une adminiftration provinciale dans le 
Berry , & dans les lettres-patentes confirmatives de 
cet arrêt des 9 mai& 30 juillet 1779 , cnregiftrées 
en parlement. L'on peut voir dans notre d'fcours 
préliminaire , ce que nous avons dit de ces affem- 
blées ; nous ne pourrions rien ÿ ajouter fans nous 
répéter. 


Mais il n'en fera pas de même de celles qui ont 
eu lieu en vertu de l’édit de 1787. Nousen analy- 
ferons la forme & la hiérarchie, & cela, d'autant 
plus utilement, que quels que foient les. pouvoirs 
qu'on leur confie, ou plutôt que l'on leur recon- 
noifle, quels que foient les objets dont elles s'oc- 
cupent par la fuite , on ne peut guère changer 
utilement le fond de leur conftitution, qui géné 
ralement eft populaire , & a tous les, caractères né- 
ceflaires pour établir une démocratie éledtive dans 
les provinces. Ce n’eft donc point entièrement dans 
leur organifation , que les affemblés provinciales 
aGtuelles , font crop. peu nationales , c'eft dans 
l'étendue & la nature des droits dont clles jouif- 
fent , droits bornés , droits founus au pouvoir 
monarcho-miniftériel , & par-là même foibles & 
illufoires. Ce défaut fera fans doute corrigé files 
états-généraux leur accordent le pouvoir des états- 
provinciaux. De x. 


Trois fortes d’affemblées entrent x aujourd hui dans 
le gouvernement économique des provinces qui ne 
font point pays d'états. Les affemblées municipales ; 
celles de département & celles de la province. 


Ine faut pas confondre ces affemblées municipales 
avec les anciennes municipalités, elles en diffèrent . 
dans plufieurs points , comme nous l'avons déjà dit. 
0, Elles font électives , & l’on fait que par un abus 
intolérable ; les anciennës font pour la plupart, 
compofées de titulaires qui ont acheté leurs places. 
20. Elles n’ont pour objet que la partie économique 
de la communauté , elles n’ont aucune police, aucune 
juridiétion, aucuns "droits politiques, jufqu’à préfenc . 
au moins, & les anciennes , toute dégradées & 
avilies qu'elles font, en confervent encore une partie. 
Ua Enbn les anciennes n’avoient lieu que dans les 
villes, & les nouvelles s'étendent A A NE RE aux petites 


(s }, Le nom d'érac, convient improprement à ces affemblées, les états n ont jamais dû être une matière -d’adminiftratiom 


ni convoqués au bon plaifir du prince ; ils tiennent d'eux-mêmes le droit 


fut de pouvoirs politiques, Woyez ETATS PROVINCIAUX, 


Ÿ 


’ètre convoqués à époques déterminées & jouif 


E 


EE 


Les affemblées municipales font compofées du 
feigneur de la paroifle , & du curé, qui en font 
toujours partie, d’un fyndic choifi par la commu- 
nauté , & de trois, fix ou neuf membres également 
choifis par elle, c'eft-à-dire de trois fi la -commu- 
nauté contient moins de cent feux, de fix, fi elle 
en contient moins de deux cents, & dé neuf fi elle 
en contient deux cents & davantage. Lorfqu'il y 
aura plufieurs feigneurs , ils feront tour-à-tour de 
Paflemblée, municipale. Le fyndic eft chargé de 
l’exécution des chofes que l’aflemblée n'aura point 
exécutées elle-même. Tous les membres, excepté le 
feigneur & le curé, fonc: choifis dans une aflem- 
blée générale de la paroife , convoquée à cet effet. 
Cette affemblée de paroifle eft compofée de tous 
ceux qui payent cinq, neuf ou douze livres d'im- 
pofitions perfonnelles ou foncières , fuivant la force 
dela paroifle. Elle fe tient au mois de feprembte 
annuellement , &: eft préfidée par le fyndic de la 
municipalité, Ces fonions fe bornent à élire d’abord 
le, fyndic »; & enfuite les membres de l’aflemblé 
municipales: io 

Avant de paller plus loin, faifons quelques ré- 
flexions fur cette affemblée de la paroifie, dont on 
à borné les pouvoirs à choïifir les membres de l'af- 


fembléé municipale. C’eft une injuftice fans doute, 


ê& une erreur politique. Une injuftice d’abord, 


à 


| parce e ce font les affemblées paroïfliales , qui 


compofent & font vraiment le corps de la nation, 
le: fouverain lécitime & territorial, celui qui a la 
terre & conftitue l'état ; les réduire à une fimple 
émiflion de vœu, au droit de choifir fes repré- 


fentans, c'eft entreprendre fur un pouvoir qui eft 


âu-deflus de tous les pouvoirs, car il eft fouve- 
rainement abfurde & inconftitutionel que quelques 
individus d’une nation , difent à cette nation : vous 
he vous aflemblerez que pour cela feulement, & 
pour rien autre. L’erreur en politique tire fa fource 
de Ja même méprife, puifqu'on a voulu prefcrire 
au peuple françois ce qu'il avoit à faire, il falloit 
au moins renvoyer à l'appel devant lui, une- foule 
d'objets de demandes, de décifions fur lefquels la 
nation eft feule en droit de prononcer. Woyez Ar- 
PEL AU PEUPLE, Je crois qu'on auroit tout aufli bien 

u difcuter des intérêts fociaux dans une aflem- 
Blée de deux cents , fix cents, mille citoyens, comme 
dans une aflemblée de vingt ou trente, ou tout 
au moins la conftitution devroit aflujettir les af- 
femblées municipales , lors de léletion de leurs 
membres, à rendre compte à l’aflemblée paroifhale, 
c’eft-à-dire à l'aflemblée du peuple, des objets de 
leur commiflion , des affaires & des droits de la 
paroiffe , de la ville. On pafle trop légèrement fur 


les pouvoirs. des aflemblées paroïfliales : ce font 


fiale. 
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l'on veut former une nation libre : autrement tous 
les corps de repréfentans du peuple, même éleifs 

| finiront par. devenir des ariftocraties, plus ou moins 
prononcées. Je voudrois donc que toute afflemblée 
| fupérieure fut tenue de rendre verbalement & par 
pièces, compte à fon affemblée commettante, de fa 
geftion , & de tout ce qui peut intérefler-l'ordre 
: & le bonheur public. Ainfi l'aflemblée nationale 


| rendroit compte à routes les aflemblées provinciales , 


des affaires publiques ; les aflemblées. provinciales 


à celles de départemens,, celles-ci aux municipalités. 


& les municipalités au peuple même ; & c’eft dans 
ce dernier degré feulement , que réfide la force 
de la conftitution , la réalité du pouvoir public, 
Sans cet ordre, je ne vois pas qu’il foit befoin d’é- 
tablir une hiérarchicworganique de pouvoirs, 1l fufh 
roit , pour l’adminiftration des provinces & des villes, : 
d'affemblées à l'inftar de celle de haute Guyenne: 
& de celles qu'on nomme afemblées de villes, 
qui ne font que des affemblées de queiques notables, 
bourgeois. Revenons à l’aflemblée municipale, 


Elle n’eft dans le fond ;' que le bureauintermédiaire 
de l’affemblée paroïfliale | & cependant on la regarde’ 
comme partie fupérieure , & qui ne recôhnoit rien! 
au-deflus d'elle, dans la communauté que la ville? 
ou la paroiïfle dont elle gère l’adminiftratior: Toute’ 
perfonne âgée de vingt-cinq ans; domicihée, & 
payant depuis neuf jufqu’aà trente livres d’impoftions 
foncières où perfonnelles, en raifon de la force. 
de la communauté, peut être élue membre de. 
l’aflemblée municipale. Chaque année, un ciers. des. 
membres fe rerire, & eft remplacé par un autre, 
choifi dans l’affemblée paroïfiale, Une fois forti 
de charge, aucun membre ne peut étrerecu qu'après 


| deux ans d'intervalle. Le fyndic refte en place trois 


ans, & peut être continué neuf ans , imais toujours 
, « = + me . , è 
par une nouvelle élection. Le feigneur du lieu préfide: 
l’affemblée municipale , en fon abfence c’eft le fyndic;, 
le premier peut fe faire repréfenter par procureur, 
ainfi que les corps laïcs & communautés religieufes. 
Le greffier que l'aflemblée municipale élit pour fon 
fervice , eft auffi pour celui de l'aflemblée paroif-! 


Entre ces aflemblées & celles de la province, 
il y en a d’intermédiaires, nommées de ‘dépar- 
temens, dont les membres font élus dans des af- 
femblées faites pour cela momentanément, & qu'on! 
défigne fous le nom d’aflemblées d’arrondiflemenr, 


Ces affemblées d’arrondiflemens font compofées 
des députés d’un certain nombre de paroïfles , 
foumifes à l’afflemblée de département, & leur objet 
fe borne à en élire les membres. 


Pour donner à celle-ci une forme réoulière, on 
a divifé chaque province en plufieurs départemens, 
à la tête de chacun defquels eft une affemblée 
conftante d'adminiftration. Nul n’en peut être mem- 


pourtant ceux qu'il eft important de conftituer , fi | bre s’il ne l'a été d’une aflemblée municipale dans 
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les villes où il exifte des municipalités. C'eft parmi 
ces corps, qu'on choifit les députés à l'aflemblée 
de département ; forme vicieufe pour deux raifons : 
1°. parce que des repréfentans d’une ville n’en 
peuvent pas choifir les repréfentans ; 2°. parce que 
prefque tous les hôtels-de-ville font formés de titulat- 
rés qui ont achèté leur office. Chaque arrondiilement 
fournit quatre députés à l’aflemblée de département, 
un du clergé, un de la noblefle , & deux du tiers- 
état. Ces membres fe renouvellent tous les quatre 
ans , un quatt fortant chaque année. La préfidence 
_eft dévolue à un membre de la noblefle & du clergé 
altcrnativement, ce qui en exclut le tiers, & ce 
qui cft une fotife. Les féances entre Îles paroïfles 
ru déterminées par la proportion de leur contri- 
bution aux charges publiques &mon pas locales. Les 
életions fe font par forutin, mais Ics voix fe pren- 
nent par têtes, de manière qu’on prend la voix d'un 
eccléfiaftique, puis d'un feigneur laïc , & énfuire 
de deux du tiers, : 


L'affemblée de département a deux procureurs- 
fyndics, choifis par elle, un entre les membres du 
clergé & de la noblefle,, & un parmile tiers. Ils font 
trois ans cn place, & peuvent être continués pen- 
dant neuf ans, mais toujours pat une nouvelle élec- 
tion. Il y a de plus un fecréraire nommé par l'affem- 
blée, & révocable à fa volonté. | 


Pendant l'intervalle d'une affemblée à l’autre, le 
département eft adminiftré par un bureau intermé- 
diaire, compofé d'un membre du clergé , d’un 
de la noblefle & deux du tiers, indépendamment 
des deux procureurs-fyndics : difpofition vicieufe & 
infafifante 3 1°. en ce qu'elle forme encore des re- 
piéfentans choïfis par des repréfentans ; 2°. en ce 
que ce petit nombre de membres ne peut avoir ni 
l'adivité , ni la repréfentation convenable à une 
étendue de pays qui contient quelquefois , dix mille, 
vingt mille habirans & plus, À force de fous-divifer 
la repréfentation, on la réduit à rien. 


. Enfin l'affemblée provinciale comprend fous elle 
toutes celles que nous venons de nommer. Elle eft 
compolée d'un nombre de membres plus ou moins 
confidérable en raifon de l'importance ou de l'éten- 
due de la province, mais toujours de manière qu'il 
ÿ a autant de membres du tiers que des deux ordres 
réunis, I y a de plus deux procureurs-fyndics & un 
fecréraire , à qui on donne le nom de fyrdics & 
Jecrétaires-provinciaux ; pour les diftinguér de ceux 
des autres aflemblées, | 


Tous les membres de l'afemblée provinciale , ex- 
cepré fes procureurs fyndics & fon fecrétaire, doi- 
vent être élus par les départemens, & le même fujet 


es 


police intérieure , en vertu de l’édit de juin 1787: 
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peut être membre de ces deux affemblées à la fois 
mais les membres du bureau intermédiaire (1) ne 
peuvent être de la commiflion intermédiaire provin- 
ciale. Un quart des membres doit fortir chaque 


‘arrondiffemens ; mais on ne peut être reçu qu'après 
avoir été une année membre du département. 

La commiffion intermédiaire eft compofée de 
membres choifis dans & par l'afflemblée provinciale. 
Ses fonctions font de fuivre les opérations de celle- 


ci dans l'intervalle de fes tenues, & de lui rendre 


compte de fa geftion. 


Telles font, d'une manière générale, les règle- 
mens qui ont été donnés à ces nouveaux étabhfle- 
mens, tant pour leur organifation que pour leur 


Nous avons dit, au mot ADMINISTRATION, En QUOI 
confiftent les pouvoirs qui leur font attribués , c'eft- 
à-dire , quel genre d'adminiftration eff le leur, & 
dans a 

rons ici que quelques réflexions fur le perfonnel des 
membres , l'extenfion que l'on pourroit donner aux 
foins dés aflemblées aétuelles, & les défauts les plus 
fenfibles qu’on peut y reconnoître. Nous renvoyons 
aux mots ÉTATS - GÉNÉRAUX , ÉTATS-PROVIN- 
cIAUX , les détails qui peuvent avoir rapport à l'or- 
ganifation & aux pouvoirs d'une aflemblée na- 
tionale, 


Pour qu'un homme puifle remplir efficacemens les 
fondtions de repréfentant & de membre d'une ad- 
miniftration , il faut qu’il jouifé de certaines préra- 
gatives capables de lui aflurer la liberté d'agir & de 
parler, & la füreté perfonnelke contre les projets 


de la vengeance, que les vues de bien public ne , 


manquent jamais d'attirer à celui qui les propofent. 
Il faut aufli que ces privilèges  foient tellement 
modérés & combinés dans leur rapport avec l’ordræ 
public, qu'ils n’en intervertiflent pas la/marche, & 
que tout fe feconde fans fe croifer. Il faudroit donc 
établir 3 1°. qu'aucun membre ne feroit perfonnel- 
lement pourfuivi pour dette, pendant Ja tenue de 
l'aflemblées 2°, qu'il ne pourroit &re arrêté pour 
quelque crime que ce foit , fans le confentement 
de tous les autres membres ; 3°, qu’il feroit libre 
de propoler & difcuter toute opinion dans l'aflem- 
blée , fans pouvoir être inquiété pour raifon de ces 
mêmes opinions ; 4°, enfin qu'il pourroit fpéciales 


ment faire imprimer, fans fa fignature , tel mémoire 


qu'il lui plairoit, fans avoir befoin d'aucune efpèce 
de cenfure ; droit qui n’eft pas un privilège, & dont 
le titre de citoyen devroit inviolablement garantir la 
pofleffion à quiconque voudroit en faire ulage. 


Ces prérogatives dont jouiffent les membres du 


T° (1) On donne le nom de bureuu intermédiaire aux petits corps fubfiftant- entre une’ affemblée de département & J'autre, 
gelui de commiffion intermédiaire aux membres éle@ifs de l'affemblée provinciale qui la fupplée dans Pintervalle de fes cenues 3 


on appelle 


damenrales, 


afemblées fecondaires celles qui fervent à l'éléétion des anrres; eiles fonc cependant les principales & les forts 


parlemont 


année & remplacé par les éleétions faites par les - 


le forme elles la fuivent. Nous n'ajoute= 


La 


_xepr 
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parlement d'Angleterre, font fondées en raifon 8. 
conviennent également à tous membres d'aflemblées 
publiques, fur-tout à des aflemblées légiflatives telles 
que le font de droit les érats-cénéraux en France & 
qu'ils devroient l'être de fait. | 


: D'abord il eft certain | qu'indépendamment de 
Fembarras que cauferoit un procès pour dette, à 
ün homme public , qui n'a fouvent que quelques 
momens pour traiter les plus grandes aftaires, ceux 
qui cfaindroient l'éloquence , la fermeré & le cou- 
Tage patriotique d’un membre, ne manqueroïent pas 


de profiter de rous les moyens poffibles pour échauf- 


fer les pourfuites contre lui, en fufciter de nouvelles, 
afin de le forcer à quitter l'aflemblée ; il feroit donc 
important qu'il ne pür être inquiété fur cet objet, 
lorfqu'il feroit lui-même préfent à l’aflemblée & non 

préfenté par procureur. Lescréanciersn'auroientrien 
à craindre, puifqu'ils fauroient où trouver leur débi- 
teur , & que d’ailleurs ils pourroient toujours prendre 
les füretés proviloires pendant la tenue de l’affemblée, 
pourvu qu'ils ne procédaffent pas direétement contre 
ke député, Quand ce privilège pourroit être la caufe 


_de quelque perte individuelle , de quelque léger in- 


convénient pécuniaire , il eft für que fi la liberté po- 
litique & le bien des adminiftrations particulières , 
le réclamoient, ils devroient l'emporter & le faire 
adopter. C'eft fans doute cette confidération qui l'a 
faitaccorder aux membres des aflemblées provin- 
ciales , qui même en jouiflent quinze jours avant & 
quinze jours après l’aflemblée, 
La feconde prérogative, c’eft-à-dire, celle qui 
aflureroit la liberté individuelle du repréfentant, foit 
en :e mettant à l'abri de toute détention aibitraire, 
foit en arrêtant le cours de toute procédure crimi- 
nelle contre lui , fans le confentement de l'affemblée, 
n'eft pas moins importante. Dans un état où le pou- 
voir arbitraire a fi long-temps & fi fouvent frappé 
les premiers magiftrats d’exil , d’emprifonnemens 
illégaux , on a tout à craindre pour la liberté d’un 
député courageux ; le peuple a donc grand intérêt. 
à le fouftraire à cet abus, & le prince lui-même 
auf, parce qu'au moyen de ce privilège, il fe 
mettra dans limpuiflance falutaire d'avilir fon pou- : 
voir, en le faifant fervir aux caprices des intrigans 
& des fots. Quant à la fufpenfion de la procédure 


criminelle , elle eft fondée fur l'utilité même qu'on 


attend d'un repréfentant ; toujours fous les yeux 
de la juftice & du public, il eft facile à retrouver ; 
il ne peut échapper. Si cependant le crime étoit de 
nature à ne pouvoir fouffrir de délai dans le juge- 
ment & la punition, fe coupable pourroit être livré, 
mais jamais fans le confentement de l’afflémblée , afin 


-de mettre obftacle aux accufations faufles des parti- 


fans du defpotifme , qui ne manqueroient point de 
tfouver des crimes à un ami du bien public. 


C’eft encore dans le même efprit qu'il doit avoir 
la franchife de fes opinions , & que dans un mo- 
ment où l'efprit s'électrife & fe livre à fon enthou- 
#afme , il feroit dangereux dele comprimer par le 
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poids d’une fervitude craintive. Le député n'aura donc 
rien à redouter en pareil cas ; & fes confrères mêmes 


ne feront point gens compétens pour l’aflervir en cela 
FA P 


ceux qui l'ont élu, choiïfi, député, pourroient feuls 
le punir en le défavouant ; mais c’eft alors qu'il 
faudroit qu’il jouit fans entraves de la quatrième 
prérogative, c'eft-à-dire , du droit de fe défendre 
par des mémoires dont perfonne n'eüt le pouvoir 
de lui interdire la publication. NE 


Sans les précautions dont nous venons de parler, 
tout député , national ou provincial, craintif, foup- 
çonneux , intimidé , effrayé par des corps, des pré- 
jugés, des grands, des burocrates , abandonnera, 
finon la caufe commune, du moins fa défenfe à la 
moindre menace , au moindre choc. Comme il né 
verra rien qui foit capable de le mettre à couvert de 
l'injuftice & du pouvoir arbitraire, où il trahira la 
vérité, fa confcience & l'intérêt de fes commet- 

tans , ou il gardera le filence à la vue du défordre, 


. & trop foible pour réfifter au torrent, ou il plain- 


dra fa patrie fans pouvoir la fervir. 
re 


Difons un mot du falaire des membres des afem= 
blées provinciales. 11 paroît , dans leur forme ac- 
tuelle , que ce ne doit être que ceux des commif- 
fions intermédiaires qui en puiflent recevoir ; leurs 

honoraires doivent être proportionnés à leurs tra- 
vaux. Maïs on ne doit pas fouffrir qu'aucun re- 
fufe les appointemens fixés par fes commettans. Si 
fa fortune lui permet de s’en pañler, qu’ilen fafle un 
ufage utile, & qu'il regarde alors comme une ré- 
compenfe le moyen qu’on lui donne de faire plus 
de bien. Le refus pourroit avoir pour principe l’or- 

ueil & la charlatanerie, autant qu'une vraie gé-. 
nérofité. Il établiroit , en faveur des riches une 
diftinétion honorable, ce qui eft toujours un mal; 
il feroit naître un petit motif de les préférer, ce 
qui en cft un autre. Voilà comme ce qui paroît 
un avantage d'abord, n’eft fouvent au fond qu'une 
fource d'abus & une caufe de corruption. 


Ces confidérations n’ont point empêché , qu'on 


n'ait regardé comme une objeétion contre les éta-. 


bliflemens provinciaux , la néceflité de fournir aux 


frais de bureau & aux honoraires des membres des : 


aflemblées qui en doivent recevoir, tels que les 
fyndics, fecrétaires, greffiers, &c. Ces difficultés: 
ont été répétées à l'occafion des états-généraux , 
& l'on a vu des aflemblées propofer que les frais 


des députations foient au compte du roi, comme fi ; 


quelque chofe étoit au compte du roi, & comme 
fi des commettans ne devoient point défrayer leurs 


repréfentans, Venons à l’extenfion de pouvoir qu'on : 


devroit & pourroit donner aux affemblées tant prin- 
cipales que fecondaires & municipales. 


Nous avons vu que la première fonction attri- 
buée aux affemblées provinciales eft la répartition 
des impôts direéts, réels ou perfonnels. Il faut y 
ajouter, 1°. Ja recherche des moyens de convertir 

| les impôts indirects en impôts directs, & l'exécution 
x Ccc 


| 
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de ces moyens , lorfqu’on aura jugé convenable de 
le faire ; 
impôts fur la liberté des ciroyens , l'agriculture, le 
commerce, linduftrie , & l'inégalité, de répartition 
qui en réfulte pour les particuliers , les diftriéts , 
& la province elle-même comparée aux autres. 


La feconde fonétion attribuée aux aflemblées eft 
l'adminiftration des travaux publics de la province. 
une troifième fonction devroit être l’adminiftration 
générale de tous les biens appartenans à l'état, dans 
lefquels on comprend 1ci les biens des communautés; 
revenus des hôpitaux , des collèges, des fabriques , 
les domaines royaux, des corporations, enfin des 
biens eccléfiaftiques. Mas il faudroit pour cela que 

l'indépendance & la liberté des afflemblées fuffeñt bien 
aflurées, de crainte de voir le gafpillage miniftériel 
fe fervir du fuffrage des membres féduits ou intimi- 
dés, pour en difpofer à fon gré ,; comme il auroiït pu 
“arriver , & comme il poufroit arriver encore à bien 


des égards. 


Une quatrième fonction devroit encore être l'inf- 
pection de tous les bätimens publics, foit pour le 
foulagement des pauvres, foit pour l'éducation , 
foit pour la diftribution des fonds deftinés à l’en- 
couragement des talens utiles. 

En cinquième lieu , le foin des milices nationales, 
qui feroient fur un pied différent de celle d’an- 
jourd’hui ; & qui fans faire violence à la liberté 
des citoyens , les aflujetiroient à la défenfe commune. 
Voyez Mizice. 


Sixièmement, la furveillance fur la police & tout 
ce qui en dépend, foi police économique , mili- 
taire, civile ou reljgieufe. s 

: On pourroit encore leur attribuer la rechérche 
des moyens d'éteindre la dette publique , ou de la 


diminuer , & cela , conjointement avec les états-. 


généraux. Elles feroient encore ‘chargées d'examiner 


ce qu'il pourtoit y avoir de vicieux ou de nuifble. 


à la province, au diftriét, à la ville , dans chaque 
acte de léoiflation ou d’adminiftration, afin de re- 
préfenter au pouvoir. légiflarif.ou exécutif, les. ob- 
je@tions & demandes qu'elles auroient à faire, - 


Mais il faudroit, pour que ces importans objets 


fuflent du reflort des affémblées provinciales, qu'elles 
fuflent exempres dé certains vices qui peuvent nuire 
à l'activité, à Ja liberté de leurs opérations. 11 faudroit 
que les pouvoirs des intendans fur elles, fuflent 
abfolument détruits ; que ces officiers royaux ne. 
puflent y prendre féance qu’en vertu dé la permifion 


de l'aflemblée.; qui pourroit’ la refufer; à plus forte 


raifon, que l’exécution dé leurs délibérations naît 
befoin ni de l'attache de l’intendant , ni du con- 
fenrement du confeil dans l'étendue, des. objets. de 
leur compétence ; feulement qu'on püt. appeller. aux 
tribunaux fupérieurs, des, ariefs dont. on pourroit., 
comme corps, ou .particuliers, avoir, à] Le ‘plaindre 
d'elles, & en dernier reflort, à l’aflemblée nationale, 


2°. l'examen des effets de ces mêmes : 


AS S 
Il faudroit encore qu'elles s’afflemblaffènt périodis 
quement en vertu de la loi qui les confüutue , & 
noù en vertu d'une convocation arbitraire, aïnf 
qu'il eft actuellement ; que le préfident für comme. 


: les autres membres à la nomination, de la province; 


& que les commiffions & bureaux intermédiaires 
ne fufient pas choifis par les membres des aflem- 
blées, mais par leurs commettans mêtnes dans Je 
moment de la première élection. 
Sur-tout il faudroit , qu'en dernier réfultat, on 
rapportät à l'aflemblée du peuple, c'eft-à-dire aux 
aflemblées de paroïfles , le compte de la geftion 
des adminiftrareurs & repréfentans ; que ce fut là de 
fait, comme il l’eft de droit, le tribunal fuprème , 
où vinilent aboutir les demandes, les plaintes, les 
difcuflions qui ne peuvent être décidées que par le 
fouverain lui-même ; ainfi l'appel au peuple feroit 


en quelque forte rétabli. Ce changement à faire 


eft important & facile. Il ne paroît fingulier, que 
parce que tout ce qui peut nous peindre un peuple 
comme fouverain , nous effraye, ou nous femble 
ridicule. Mais il n’en eft pas moins vrai que Îles 


affemblées de paroïfles dans les campagnes , & 


celles de quartiers dans les villes, que Fon a 
formées pour élire les membres des municipalités, 
font de vraies aflemblées populaires', où toutce qu'il 


faut pour établir l’ordre que nous demandons , exifte. 
Si quelque chofe peut paroître fingulier dans ceci:,. 


c’eft l’impropriété des termes dont nous nous.fervons, 
pour exprimer cette idée. En demandant qu'or® . 
établiffe l’appel, au peuple , & la reddition de compte 
devant lui, nous ferions croire qu'il a été dépof- 
fédé légitimement de ce droit, ou qu'il exifte un 
pouvoir au-deflus de lui, capable de le lui conférer. 


n’a qu'à vouloir : qui peut lui en empêcher ? Je 
ne vois que Dieu. Voyez APPEL AU PEUPLE. 


Nous ne ceflerons de répéter, & nous le déve- 
lopperons à l'article des érats-généraux , que tant 
qu'une nation ne peut pas fe faire rendre compte 
devant elle matérièllement & phyfiquement parlant , 
de la conduite de repréfentans., elle ne jouit poivt 
d'une véritableliberté publique. Les corps que vous 
multipliez, quoiqu'électifs, dégénèrent en arifto- 
cratie, d'autant plus odieufes, qu'elles paroïflent ne 
porter que le vœu.de Ja nation. Toux.ceux qui ont. 
efpérance d'y entrer, en ménagent les privilèges, en, 
défendent le defpotifme. Bientôt à la place de ces 
députés, le peuple ne trouve qu'une cohorte d'hom- 
mes hautains, de burocrates myftérieux, de légifz 
lateurs & adminiftrateurs qui le dédaignenr, le: 
foulent & le méprifent ; lu, le véritable fouverain, 
Jui dont la volonté doit être la.loi,' comme fa force: 
eft.le foucieny de l'état. 2: 4 | 


© Dans ce cas ; il feroit à fouhaiter pour le peuple, 
qu'au lieu-d’êtré bridé par des coloffés compolés de 
cent: membres, il le fut feulement par ei 
individus , par des courtifans , par des miniftres 
ifoiés, Ceux-ci, refpe@tent au moins l’opimon publi- 
que n'ayant queleur mérite & le poids de lèux 


V4 


_ dien d'union, un motif d'efpérance & de confola- 


perfonne , pour conferver leur place ils ont des 
égards que des corps politiques n’ont pas; ils font 
plutôt renverfés lorfqu'ils nuifent, & au total dans 
un mauvais gouvernement ,1l vaut mieux Être foumis 
à un qu'à plufieurs; car fi le pouvoir exécutif en 
cft plus vigoureux envers la nation en général À 
les {ujets font moins tiraillés, moins (ouventinfultés, 
moins méprifés. Dans. une polycratie , tout ce qui 
ne peut pas être maître, eft efclave, au lieu que 
fous. le: pouvoir d'un feul il y a des nuances im- 
termédiaires & une forte de liberté fiétive, mais 
commune. 


» 


. 


. Nous finirons ces réflexions par une remarque fur 
l'ufage ‘de dire la mefle du Saint-Efprit, avant la 
première féance de l'affemblée provinciale , &. même 
de. plufeurs autres afemblées politiques. Rien füre- 
ment n'eft plus augufte que la religion; c'eft un 


tion , on doit la reproduire par-tout ; mais i faut 
prendre garde que chacun ayant la fienne, on ne 
doit pas, dansun moment ou des hommes de com- 
munions différentes-vont.fe-réunir pour des affaires 
communes , exiger d'eux l'acte d'un culte qu'ils dé- 
favouent. Cette obligation peut exciter des haines, 
échauffer l'intolérance , caufer des fciflions ou au 
moins du troublé dans-des inftans où tout demande 
la plus grande union, la paix, la concorde. Je 
donne donc ma voix pour la fuppreflion de la mefle 
du. Saint - Efprit, perfuadé que l'auteur de toute 
fcience ne refufera pas la lumière de l’efprit à tout 
homme public qui a les intentions du cœur dirigées 
au bien de fa patrie. Je crois encore que fi on ré- 
fléchit attentivement à cela, on fe rangera de mon 
avis, parce que l'avis contraire me paroît entrainer 
plus d’inconvéniens que d'utilité, quoiqu'il ait 
bien quelque chofe en fa faveur auf. #3 
ASSESSEUR , £ m. Dans l’acception la plus 
énérale , ce terme s'emploie pour fignifier un of- 
icier qui eft adjoint à un juge principal pour juger 
conjointement avec lui. Nous ajouterons fur ce mot 
qui £e trouve dans la jurif/prudence, ce qui regarde 
les afleffeurs des officiers-municipaux. 


4 5 ; \ 
- Anciennement , tous les confeillers d’un fiège fe 


nommoient afeffeurs , parce qu'ils afliftoient de leurs 
confeils , le juge ou masgiftrat. 


Il a été de tous temps reconnu, & par tous les 
lésiflateurs , qu'il étoit important qu'un homme fe 


| 


fit aflifter pour rendre la juftice; qu’il étoit dan- 


gereux qu'il la rendit lui-même toujours , & dans 
tous les cas qu'il falloit admettre des affeffeurs dans 
les tribunaux. 


Ce ne fut qu’en 1692 que Louis XIV jugea con- 
venable d'établir dans les hôtels-de-ville des afef- 
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 feurs; l'édit porte! que «e les aféffènrs autont féance 
» & voix délibérative dans les hôtels - de - ville des. 
lieux de Jeur établiflement , & jouiront des mêmes 
honneuts ; prérogatives, émolument , dtoits, 
fonctions & privilèges dont jouiffent les confele 
lers de villes & autres officiers municipaux, et- 
_femble de l'exemption du logement des gens de 
guCtTre. #a ja arret Rene 
a Le RS DR 
» Voulons qu'en l'abfence ou.autre empèchement 
de nos procureurs dans lefdirs.hôtels-de-ville, le 
dernier recu des affeffeurs fafle toutes les requifi- 
tions néceflaires , à l'exception néanmoins de l’h6- 
tel-dé-ville de Paris, ou les fubftituts de notre 
‘procureur en font les fonétions en fon abfence 
ou empêchement. #4 ds 
» Toutes perfonnes graduées où non'graduées , 
foit officiers ou autres, poutront fe faire pour- 
voir defdits officés , les tenir & exercer fans in- 
compatibilité , & en jouiront héréditairement, 
fans qu’avenant leur décès, lefdits offices puiflent 
rx à déclarés vatahs, mais féront confervés a 
leurs veuves, héritiers & ayant caufes qui en pour- 
ront difpofer au profit de celle perfonne capable 
qu'ils aviferônt 5 US 
L'édit de janviér 1704, veut que les places d'é- 
chevins, lorfqu'elles font éleétives , appartiennent 
aux affeffeurs qui doivent être élus par préférence & 
à l’exclufion de tous autres (1). 


Les offices d'affeffeurs ont éprouvé la même va- 
riation que les autres offices municipaux , ils ontété 
fucceflivement créés , anéantis, rétablis, & fe trou- 
vent également régénérés & mis en aétivité par l’édit 
du mois de novembre 1771. 


Les affefleurs ont, comme les maires , lieutenans 
de maire & échevins, le droit & la poflefñion de 
prendre la qualité de confeillers du'roi. 


Ils font, à l'égard des échevins, ce 


tenant de maire à l'égard du maire; ce 
nans des échevins. 


Ge le lieu- 


ont les lieute- 


Ils ont aufli, comme les échevins, le droit d'af- 
fifter à routes les audiences, à toutesles aflemblées 
du corps de ville; ils ont, comme les échevins , voix 
délibérative , la feule différence c’eft qu'ils n'ont 
rang , ni ne peuvent opiner qu'après les échevins. 


Le rang entre les afefleurs fe règle ; de même 
qu'entre les échevins, & tout ce que nous dirons 


a cetés ard , relativement aux échevins , s'applique 
aux ipes 


Les villes font ordinairement divifées par quar- 
tier, & l’on attache à chaque quartier un échevin & 
un affeffleur ; ils ont tous deux la futveillance fur ce 


(1) On fent que certe difpoñtion eft auff injufté qu’abfurde ; une place ceffe d’être éledtive dès qu’elle eft affedtée à quel- 
ques- perfonnes exclufivemenc, Tout demande qw'on rende libres & éleAifs ies officiers municipaux de tous noms 
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qui fe pafñle. dans l'exercice de la police du quar- 
tier qui leur eft affigné ; mais lafeffeur ne peut 
rien ordonner que de concert avec l’échevin, & il 
n'a la plénitude du pouvoir que lorfque l'échevin eft 
abfent ; il n’eft , en quelque forte, que fon fubftitut 
plutôt que fon coopérateur. ie 


| | 

Les affeffleurs partagent avec les échevins les diffé- 

rentes commiflions, & le corps de ville peut indif- 

féremment nommer pour commiffaire un échevin 

où un efféfeur ; la pluralité des fuffrages eft à cet 
égard la loi décifive. 


. Il eft feulement d’ufage pour les députations 
d'honneur , qu’elles foient compofées du lieutenant 


de maire, du premier échevin , du premier afeffeur génés, 


& du procureur du roi; le premier échevin eft d’or- 
dinaire celui qui porte la parole & qui fait le com- 
pliment, fur-tout s’il s'agit de préfenter les vins de 
ville. 


ASSUREMENT , f. m. terme de jurifpru- 
dence féodale. C'étoit une affurance donnée devant 
le feigneur fuzerain , par un vaffal à un autre vaf- 
fal, de ne point fe faire la guerre. 


« Sous Îe règne de Louis VIII, dit l'abbé de 
» Condillac, s'introduifit un ufage favorable à l'au- 
æ torité royale. Lorfqu'un feigneur fe croyoit me- 
» nacé d'une guerre, qu'il ne fe fentoit pas capable 
» de foutenir, ce qui devoit arriver fouvent, il s’a- 
» drefloit à {on fuzerain, & citant à fa juftice celui 
» qui lui donnoit des fujets de crainte , il en exi- 
» geoit un affurement , c'eit-à-dire , affurance qu'il 
» ne lui feroit fait aucun tort ». Si dans la fuite 
quelque différend furvenoit entr'eux, ils s'en remet- 
toient l’un & l’autre à Ja juftice du feigneur qui 
avoit garanti l'acte d’afurément.( Hiftoire moderne, 
tome II, p. 45.) 


Saint-Louis confirma & étendit cette coutume. 
« Il ordonna , continue le même auteur , que quand 
» il s'elèveroit une guerre entre deux fcigneurs, les 
» parens qui craindroient d'y être enveloppés , au- 
» roient quarante jours pour fe procurer des afu- 


>» remens ; UNC trève où une paix ; & que ceux qui. 


» les attaqueroïient dans cet intervalle, feroienr 
» condamnés comme traitres. Il donna même à ceux 
» qui poflédoient des terres en baronnie , le droit 
» d'obliger les parties belligérantes à une trève ou 
» à un affurement à. 


ATTELIER, f. m. lieu où fe réuniflent des 
travailleurs, avec leurs outils & équipages, pour 
faire quelqu'ouvrage. La police des atteliers, eft 
ordinairement attribuée fous la direétion du maître 
à un principal ouvrier. Les différens ftatuts des com- 
munautés obligent les ouvriers & compagnons à 
fuivét à cet égard les volontés de leurs maîtres, à 
peine d'amende , de privation de falaire ou autres 
peines. 


FT 

La policé civile ne devroit prendre connoiffance 
des acteliers des artifans que lorfqu'ils peuvent por“ 
ter préjudice à la füreté ou la commodité publique; 
foit par le mauvais air qui peut en exhaler, foit par 
lébranlement que de certains travaux peuvent faire 
éprouver aux maifons ; mais la police qui ferme les 
yeux fur ces objets, moyennant finance ou protec- 
tion , n'eft quelquefois que trop adente à tourmen- 
ter mal-à-propos des entrepreneurs actifs & coura- 
geux , qui ont monté des arteliers confidérabies 
pour les travaux de leur art. de | 


La police des arteliers de paveurs eft effentielle , 
parce que ces hommes travaillant dans la voie ‘pu- 
blique , pourroient ou gêner les pañlans ou en être 
fi l’on n’y mettoit de l'ordre. Ce font, dans 
la généralité de Paris fur-tout, les tréforiers de 
France gui ont cette police. Leur ordonnance du 2 
août 1777, défend aux garçons paveurs de quitter 
leurs atteliers fans la permiffion de l'entrepreneur , 
à peine de so livres d'amende, & à qui que ce foit 
de déranger leurs travaux & barardeaux , à peine 
de 300 livres d'amende. Woyez Paveur. Parlons 
des atteliers de charité. , 


ÂATTELIERS DE CHARITÉ. Ce font des lieux def- 
tinés à procurer du travail aux pauvres qui en man 
quent. L'homme n'eff pas pauvre parce qu'il n'a 
rien, dit Montefquieu , mais parte qu'il ne tra- 
varlle pas. Voila l’origine & le motif des ateliers 
de charité, Is fe font multipliés en France, depuis 
quelques années en raifon du nombre des pauvres ,: 
& de leur utilité. On a fenti que cette manière de: 
faire la charité n’avoit rien d’humniliant pour celui: 
qui la reçoit, & qu’elle n’en étoit pas moins avan- 
tageufe à celui qui la donne, puifqu’il en réfulte : 
toujours quelque chofe d’utile pour lui. Ainf, de 
tous les moyens de détruire la mendicité, ou plutôt, 
ce qui eft encore mieux, de la prévenir , ce font 
les uiteliers de charité qui doivent avoir la préfé- 
rence, comms ils l'ont en effet. Il eft vrai qu'il 
refte encore à foulager les pauvres infirmes & vieil- 
lards 3 mais ceux-là même deviendront moins nom- 
breux , quand on aura eu foin de les garantir d'a. 
vance des maux que produit le défaut de travail & 
de falaire dans la jeunefle & la fanté. 


Mais, lorfque je parle des artelzers de charité, 
je n'entends point défioner par-là ces prétendus 
moyens de fubffter offers aux pauvres dans fes. 
«dépôts de mendicité, lieux d’opprobre & de misère. 
Ces moyens de remédier à la pauvreté publique, 
font affreux & dignes d’un peuple de brigands, où. 
le plus fort, fans égards aux loix de la juftiee , fa- 
crifie le plus foible à fes paflions. Cette honte de 
notre police , de notre souvernement, de nos 
mœurs , perd de fon intenfité depuis quelques an- 
nées; puiflent-t-elle s'anéantir! puiflent les dépôts 
de mendicité devenir la proie des flammes comme 
ils font l’objet de la haine publique & de l’horreur 
des hommes fenfibles ! Cent fois vaudroitil mieux. 


| 
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A°TTEE" 


_ encore alimenter la pareffe publique par des aumô- 


mes, à la manière de nos pères , que de vioier 


| toutes les loix de la liberté & de l'humaniré, (ous 


prétexte d'offrir du pain & un afyle à ceux qui 


| €n manquent. Voyez DÉPÔT DE MENDICITE. 


Le travail donne l’un & l'autre, & les airelrers 


| de charité, comme l'on doit les entendre, procu- 
| rent du travail. Ils ne tournent qu’au profit du pau- 


vre & du pauvre laborieux ; ils entretiennent la 
fanté & le goût des occupations utiles ; il font, 
dans les temps de calamités, un moyen fage & pro- 
fitable de fecourir le peuple, & du fein même de 


| Ja calamité font naître le bien des provinces où on 


les a établis. 


Ce font fur-tout les arreliers de charité deftinés 
aux trâvaux des chemins qui ont tous ces avan- 
tages : aufli les a-t-on prodigieufement multipliés , 
& depuis la converfion de la corvée en argent, on 
en a fait une fource de bonheur & de profpérité 


| pour les campagnes. C'eft à M. Turgor que nous. 
| devons ce genre de biens ; &, comme nous ditun 
| des hiftoriens de fon miniftère, M. du Pont, c’eft 
un de ces fervices rendus à l'humanité qui couvtiroit 


feul les fautes d’une vie entière. Quelle différence 
entre ces moyens & les odieux dépôts de men- 


dicité! 


Depuis ces établiflemens de M. Turgot (1), le 
gouvernement en a formé de femblables dans tou- 


- 


| tes les provinces du royaume , & y a deftiné une 


fomme annuelle. En Champagne , elle cit de 


| 91,200 livres ; en Picardie de 50,000 livres ; en 


Haute-Guyenne , de 98,450 livres; en Hainault, 
de $o,000; en Berry, de 80,000 livres ; en Lor- 
rafne autant : enfin les fonds de la corvée ont 


| ajouté beaucoup aux moyens de former des arteliers 
| de charité. 


Ce font les aflemblées provinciales & fecondaires 
qui ont le foin & la direction des arteliers de cha- 


| rité; elles fe font occupées de les rendre plus avanta- 
| de aux pauvres à qui on les deftine. Ces moyens 


oivent différer fuivant les lieux , fans doute , mais 


| SÈ : LA ! . , 4 
| 1ly en a de généraux qui peuvent convenir égale- 


ment par-tout. S1 les travaux qui fourniflent aux 


 atteliers de charité de l'ouvrage étoient exécutés à 
| A » M 

la tâche , l'entrepreneur ne prendroit que des hom- 
| mes forts & robuftes, & l’objet de faire vivre les 


pauvres par le travail feroit manqué. Ces travaux doi- 


vent donc être payésa la journée, Cette facilité que les 
 afflemblées provinciales ont confervée aux travaux de 


charité afin que les pauvres de tous âges & de cous 
fexes y puflent participer & fuflent payés , autant en 
raïfon de leurs-befoins que de leurs fervices, lesacn 
même.temps portées à fixer le falaire des travailleurs 
un peu au-deflous de celui du courant, afin de ne 
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point détourner les ouvriers trop légèrement des 
autres arteliers ou ils font employés. À 


L'attention des aflemblées s’eft encore portée à 
multiplier les atteliers , à les répartir en divers lieux, 
ë&t par petites portions , afin que toutes les paroiffes 
y puflenc participer , fans acception de perfonne. 
C'eft la raïfon qui en a déterminé quelques-unes à 
rcfufer que les arteliers fuflent principalement pot- 
tés dans les paroïfles dont les feigneurs ou gros 
propriétaires offriroient d'augmenter les fonds des 
travaux de charité ; « car, a-t-on dit, fi l'on n'ac- 
» corde des arreliers de charité qu’à la demande des 
» riches particuliers qui offrent d'en augrnenter les 
> fonds par une contribution volontaire , on con- 
» centre les fecours dans un trop petit nombre de 
» communautés, & on en prive, fans jufte motif, 
» toutes celles qui ne pofléderoient pas un fcigwneur, 
> ou des habitans aflez riches pour attirer la pro- 
» tection du gouvernement ». Procès - verbal de 
l'affemblée de Champagne. Voyez PAUVRE, MEN- 
DICITÉ , BIENFAISANCE: 


vu 


ATTROUPEMENT , f. m. On donne gé- 
néralement cé nom à toute réunion tumultuaire & 
publique d'hommes armés ou non armés, qui fe 
propofent d'exécuter ou empècher de force quelque 
chofe. Cette définition , comme on voit, eft autant 
à charge qu’à décharge de l’attroupement ; elle fup- 
pofe qu’il n’eft pas toujours criminel, quoiqu'elle 
ne Le pas qu'il ne le devienne jamais. Au con- 
traite : RUE qu'on fait ufage de la force dans 


l'attroupement | & la force étant le plus terrible def- 


truéteur de l’ordre focial, on doit en conclure que 
l'artroupement peut mener à des délits , à des crimes 
publics , & qu'il y mène quelquefois. | 


Dans notre police inquifitoriale , Paftroupement 
eft toujours un délit ipfo faëéto. On le fuppofe tou- 
jours dirigé contre la paix publique , & fans en cxa- 
miner le motif, tous ceux qui le compofent font 
dès là même perturbateuürs aux yeux de la loi. 


On conçoit tout ce qu’une femblable manière de 
voir à de dangereux & de contraire au principe de 
liberté dont doivent jouir les citoyens ; on voit en 
même temps que les erreurs auxquelles elle peut 
donner lieu, doivent faire haïr les loix & crier au 
defpotifme ; on y reconnoît le même efprit qui a 
traité d'illicite toute afflemblée qui n'étoit point for- 
mée fous le bon vouloir de l’ofhicier de police. On 
diroit qu'on a bien plutôt cherché à affurer le pou- 
voir arbitraire que la tranquillité publique. Les exem- 
ples qui fe préfentent en foule à la mémoire viennent 
à l'appui de ces vérités. On fe rappelle des événe- 
mens qui prouvent le plus grand mépris du peuple 
dans fes chefs , dans ceux qui font fairs & payés 

L | 5? 
pour le protéger. On n’a pas oublié que des affemblées 
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(1) A w'éroic encore qu’inrendans de Limoges, 
he: 
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publiques d’hommes juftement irrités contre Îles 
mauvaifes loix ou le defpotifme des agens fubal- 
ternes du miniftre , ont été regardées comme des 
attroupemens | & punis d'une manière auff illégale 
que barbare. Tous ces maux accumulés fur la tête 
du peuple , tirent leur force & leur permanence de 
fon abjection , de fon aviliflement; & fous ce mot 
de peuple, je veux enténdre ici tout ce que l'éclat de 

l'or ou la faveur du maître ne met pas à abri des 
véxations de l'autorité fubalterne. Il eft vrai que 
ces abus ont perdu de leur intenfité, &, qu’aujour- 
d'hui la hation , ou du moins la partie la plus nom- 
breufe & la plus utile des membres qui a compo- 
fent, font moins qu'autrefois le jouet de la cupidité, 

de la haine & de l'ambition de quelques fots qu'on 
eft plus fottement encore convenu d'admirer. 


y'on ne conclue cependant pas de tout ceci 
qu'on doive indéfiniment laifler impunis toute ef- 
pèce d'astroupemens ; mais ce n’eft pas comme az- 
troupement qu'il faut les punir, mais bien comme 
fe propofant ou commettant quelque aétion crimi- 
nelle ou nuifñble à la tranquillité publique, 


On a livré, fans aucun égard , la clafle malheu- 
reufe de la fociété, que l’on défigne fous le nom 
de gens fans aveu, à une juftice odieufe , nommée 
p'évôrale. Cette conduite a fait de nos pauvres au- 
tant de brigands, qui, outragés qu'on m'obferve en- 

vers eux aucune règle de juftice , qu'on leslivre aveu- 
glément à la fureur d’un prévôr de maréchauflées , 
s'acttroupent quelquefois, & caufent des malheurs 


qu'il eft dela prudence d'empêcher ou de punir. 


Nos foldats font quelquefois, cofnme par-tout, des 
ennemis de l’ordre public ; accoutumés à ne voir 
de reéfpeétable' fur la terre que l'ordre de leurs 
chefs: forufés dans cette criminelle idée par ceux 
mêmes qui les: commandent , ils ne trouvent qe 
rien qui les arrête lorfqu'ils ont une fois brifé le 
joug de cette fubordination militaire. Déferteurs , ce 
font des brigands qui forment fouvent des artrou- 
pemens d'autant plus dangereux, que pour cacher 
leurs délits ils facrifient tout ce qui pourroit le faire 
connoître ; rendus dans la fociété après le temps du 
fervice fini, ce font des tapageurs indomptables, 
contrebandiers par état & par goût, formant des 
atrroupemens meurtriers & qui glacent d'effroi les 
citoyens. Voilà fans doute des exemples d’artroupe- 
mens qu'il faut empêcher & punir. He 


Je mets dans Ie même rang tous ceux qu’un monde 
d’artifans, de manouvriers grofliers.& abrutis for- 
ment pour s'entte-détruire les uns les autres, pour 
faticfaire des vengeances. féroces & des caprices 
dignes de pareilles, gens : c’eft là que les officiers 
doivent porter l'ordre & la paix ; c'eft-la qu'il faut 
de la fermeté , de la prudence & de la force. 


La déclaration de 1780 a tort de dire qu'on li- 
vrera à Ja juftice prévôtale tous ceux qui feront 
trouvés attroupés au nombre de cinq avec port 
d'armes , dans les chemins , dans les bois ou les 
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prévôtale , & l’on voit que ces précautions nc 
font prifes que contre la contrebande. : 
Elie dit enfuite que les juges des lieux feront te-" 
nus d'employer toutes les voies convenables pour” k 
prévenir & empêcher les artroupemens : ©’eft bien, 
c'eft agir avec prudence ; il vaut mieux prévenir que M 
punir; mais encore faut-il favoir le motif de far 
troupement , & punir avant, ceux qui par quelquell 
exemple de crime impuni , ont excité la haine pu-1# 
blique : on ne doit pas afficher qu'on repouffera la. 
force par la force | comme on l'a fait en France , M 
car c'eft plonger la fociéré dans l'état de guerre pour 
foutenir les Piles criminelles de quelques officiers \ 
corrompus & hautains. | ALGER 1 


TC 1 


On doit bien encore diftinguer les. atrroupemens w 
de brigands de ceux qui ont lieu pour les affaires 
publiques , comme nous en avons vus dans nos 
provinces , & même , ce qui eft incroyable, il. 
n'y a pas long-temps à Paris. Le peuple aigri de 
la rupture & de la violation du contrat public, dem 
la honre de fes magiftrats , s’eft ouvertement porté 1 
à des attroupemens , fans trop déméler ce qu'il luÿw 
convenoit de faire. Des délits commis de la manière M 
la plus honteufe contre lui, le militaire ameuté pour M 
foutenir la caufe des defpotes, le fang des citoyens « 
verfé par ceux qui devoient le refpecter, ont! mo- 
tivé en quelque forte des égaremens infiniment M 
moins coupables que l'aftuce adroite, la-fourbérie M 
tyrannique qui y-ont donné lieu. De tous cesattrou M 
pés , au refle , pas un n’a été puni : il faut rendre cette 
juftice à la première cour du royaume, quelquefois 
malheureufement trop févère, même contre fes in 
térêts. # 


On ne doit jamais employer la force des armes « 
contre les attroupemens qui ont lieu pour les affaires « 
publiques. L'irafcibilité des hommes puiflans fe 
porte quelquefois à cet excès ; c’eft une fource de 
défordres qu'il.faut éviter, & qu’il eft indigne. d'un 
prince fage de tolérer. Dans les affaires de fimple M 
police , il faut employer la douceur & enfuite law 
force pour empêcher des furieux de s'égorger, ou des 
brigands de troubler l’ordre public. Mais ce n'eft pas. 4 
l'attrourement qu'ilfaut punir précifément, c'eft le £ 
mal qu'il fait, & fi l'un eft inféparable de l'autre , new 
motivez point au moins le jugement par l’asrrou- 4 
pement , mais par fes fuites dangereufes, ê&t.inter- M 
difez l’un en allécuant l’inconvénient des autres. 
Voyez ASSEMBLÉES. F 
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AUBERGE, f. f. Lieu ou l’on donne à boire & à. 
manger , & ou l'on couche les voyageurs ou toute . 
autre perfonne. , 


Depuis la deftruétion de l’hofpitalité , lessauberges 
ou hôtelleries fe font mulripliées à l'avantage de law 
fociété, parce qu’elles ont offert des commodités 
qu'on ne trouvoit point dans les monaftères ou autres 
lieux qui recevoient les voyageurs, & parce qu’elles 
ont contribué à.la circulation, du. numéraire, & 
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procuré des moyens de vivre à un. grand nombre de 
"païticuliers qui font leur état de les renir. 


- Leshôtels garnis font des efpèces d'auberges, & les 


«cabarets des licux également deftinés au public : mais 
quoique tous aient à peu près la même police, ou 
pour mieux dire, qu'ils foient fujets à des régle- 
_ mens prefque communs , il y a cependant quelque 
différence entr'eux: Dans les hôtcis garnis on ne 
trouve point à manger , l’on n'y trouve qu’à loger, 
fil'on en excepte un petit nombre ; dans les auberges 
on trouve à loger & à manger, & dans les cabarets 
on ne loge point. Nous parlerons des deux pre- 
miers ici, renvoyant ailleurs ce que nous avons à 
dire des cabarets. 


Avant Charles IX, il étoit permis à tout le monde 

‘en France de tenir auberge. Ce prince , par une dé- 
_ claration du 25 mars 1567, aflujettit tous ceux qui 
* vouloient en établir, à ne pouvoir le faire qu'en 
vertu de la permiffion du juge de police du lieu ; ce- 

Jui-ci devant, fuivant la déclaration, n’accorder de 

permifliôn qu'aux gens bien famés & de bonne con- 

duite. Cette forme s'obferve encore avec plus ou 

_ moins d’exaétitude en raïfon de l'importance des 
He : on en peutdire de mème du réglement qui veut 

w’aucun hôtelier ne puifle, fans de bonnes rai- 
fons, abandonner fon état, & qui autorifeles juges de 
_ policea le forcer de le continuer , fous peine d'amende 
_ & de faifie. La concurrence a rendu cette obligation 


inutile ; mais elle n’eft. pas formellement abrogée. 
Ce motif femble être, par l'énoncé de la déclara- 
tion , de prévenir les monopoles", c’eft-à-dire, d'em- 
pêcher que, pour rendre les frais des voyageurs 
| (pes confidérables, par la rareté des logemens qui en 


outient lé prix à un haut taux, les aubergiites ne 


 s'entendententr'eux, & que quelques-uns ne ferment 
ur auberge dans cette intention. 


L'ordonnance d'Orléans défend aux aubergiftes 


de garder chez eux plus d’une nuit les gens incon- 
| nus & fans aveu, & Îcur enjoint de les dénoncer à la 
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préfenté à l'infpecteur du quartier, toutes les fois 
qu'il Jui plaît d'aller éveiller ie monde dans les au- 
bérges la nuit, & fe faire rendre compte des per- 
fonnes qui y font. C'eft l'intention de l’édit de 1740, 
article 4. { 


J'ignore fi l’on retire de grands avañtages de cette 
police inquifitoriale , fi les citoyens doivent être fa- 
tisfaits de fe voir, pour ainfi dire, toujours en- 
lacés dans les informations d'une procédure crimi- 
nelle ; files pays où cela n’exifte pas font moins furs 
que le nôtre , & fi ce moyen neft point éludé 
par les vrais brigands, qui favent au contraire le 


tourner à leur avantage, en donnant le change. 


Elle eft encore plus févère & plus odieufe à 
Paris, pour les chambres garnies ; le defpotifme à 
cet égard eft pouffé à l'excès. On fait fonner haut 
cette police, & l’on prétend que c’eft de fon exacti- 


tude que dépend la füreté de la ville ; maisc’eft ce 


qui n’eft pas vrai : car quand un piège eft coûnu , ce 

n'en eft plus un. Les filoux, les voleurs ne fe ré- 

fugient point dans les chambres garnies , ils favenc 

qu'on les y trouveroit : cetre police n’eft donc bonne 
qu’a infulter la tranquillité & la demeure des hon- 

nêtes gens, ou tout au plus à vexér des malheu- 

reufes, à qui il faut du pain & non des châtimens, 

Mais voyons en quoi elle confifte, cetre mérveil- 

leufe police. S 


L'article 8 d’un arrêt du parlement , rendu le 29 
octobre 1558, veut que les quartiniers, dixainiers, 
cinquanteniers de la ville de Paris baillent aux com- 
miflaires du chätelet les noms, qualités des perfonnes 
qui logent & demeurent en leur quartier; & que 
ceux qui tiennent des hôtels garnis donnent auf, 
quand ïls en feront requis, les noms , quali- 
tés, &c. de ceux qui font chez eux. Un autre arrét 
du parlement, de 1634, une ordonnance de police, 
de 1635, enfin celle du 17 juin 1741, renouvellenr 
les mêmes obligations. Cette dernière veut, 1°. que 
ceux qui tiendront des chambres garnies , aient 
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| juftice, à peine d'amende. Sans doute que l’ordon- 
| nancé entend par gens fans aveu & inconnus , ceux. 
| dont l'extérieur n’annonce ni l’état , ni la condition ; 


deux livres comme les aubergiftes , & qu'ils portent 
régulièrement tous les mois au commiflaire du quar- 


| car tout.voyageur eft un homme inconnu, & quel aveu 

544 donner dans un lieu ouiln’eft jamais pañlé ? 

| Mais cette loi de police a été faite pour gêner 
le brigandage , qui étoit beaucoup plus confidé- 

| able: alors qu'il ne.Feft ajourd’hui. C’étoit fur- 

| rout pour brider les gens de guerre dans leurs incur- 

| fions de province à province ; où ils rançonnoient 
les payfans. 


| … Les auberoiftes, fur-tout ceux des grandes villes, 
lMfur-rout ceux de Paris & Verfailles, de ce dernier 
principalement , font obligés d’avoir deux regiftres 
ataphés du commiflaire du quartier , fur chacun 
efquels doivent être infcrits les noms, qualités, 

| pays, temps d'arrivée, &c. des perfonnes qui logent 
| chez: eux: L'un de ceslivres eft. remis tous les mois 
| au commiflaire , qui en fait l'examen; l’autre eft 
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tier, celui qui lui eft déftiné , contenant les noms 
& profeflions des perfonnes qu'ils logent ; 2°. d'a- 
voir un écriteau en gros caractère qui annonce que 
la maïfon a des chambres garnies; 3°. oblige ceux 
qui prennent un logement garni d’infcrire fur le 
livre leurs noms & qualités fans déguifement, à 
peine de prifon, & à ceux sh leur louent de les 


avertir de cette obligation (ous la même peine. 


Dans tout cela on ne voit rien de bien dangereux, 
de bien contraire à la liberté publique; & en effet, 
ce ne font que des précautions qui peuvent avoir 
peut-être quelque utilité; car fi les perfonnes qui 
louent en chambre garnie n'étoient pas con- 
nues , il pourroit fe faire qu’on abufàt de cette 
facilité pour cacher les brigands , les coquins. 
Mais parce qu'on aflujettit les perfonnes qui 
logent rfe ‘ui à cette obligation, qu'on 
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élude d'ailleurs en donnant de faux noms ou de vrais 
noms, mais fous lefquels on n’eft pas connu, faut-il 


les aflujettir aufi à effuyer les vifites des officiers 


de police aux heures qu’il plait à ceux-ci d'en faire , 
fur-tout la nuit ? La demeure d'un homme n’eit eile 
plus refpectable parce que les chaifes & le lit ne font 
à lui qu'à louage ? La pudeur n’eft-elle pas révoltéè, 
quand on fait qu'il n’eft point de femme , quelque 
honnête qu'elle foit, qui, fi elle n’eft pas riche, 
_& fi elle demeure dans uné petite chambre garnie, 
ne puifle être éveillée , forcée à fortir de fon lit & 
à s'offrir aux yeux des agens de la police ? Ces fcènes 


fcandadeufes & vexatoires tournent-elles à la tran- 


quillité publique ? N’eft-ce pas une chofe dérifoire 
de dire que c'eit pour maintenir le bon ordre qu'on 
commet ce défordre ? ï 


. Je ne vois pas pourquoi l’afyle d’un homme qui 
demeure dans un auberge , dans un hôtel garni, 
n’eit pas auflirefpectable que celui de l’homme qui 
eft chez lui. Mais les meubles ne font pas à lui... 
Belle raifon !- Ce font donc les meubles que l’on con- 
fidère & non pas l'homme ?.... Mais il n'eft pas 
domicilié... A la bonne heure, il n'aura pas les 
droits des domiciliés ; mais il aura ceux de citoyen, 
ceux qui aflurent à tout homme, qui n’a rien à crain- 
dre, la füreté de fon fommeil, la tranquillité pour la- 
quelle il paie un loyer, & qu'on n'a pas plus droit 
de lui ôter que fa bourfe ou fa liberté. C’eft une 
chofe aufli contraire à la paix publique , au droit 
des hommes, à la liberté perfonnelle, de déranger, 
vifiter , queftionner , examiner un homme ou une 
femme qui repofe dans la fécurité & à l'ombre des 
loix de la jufäce, que d'arrêter le voyageur fur le 
chemin, l’effrayer, le détourner, le menacer, le 
voler. La proprièté de quelques meubles, encore 
une fois , ne doit mettre aucune différence dans cette 
manière de voir. Que celui qui loge en chambre 
garnie ne paie point de capitation, qu'il n’afhite 
point aux aflemblées de communautés publiques, 
qu'il ne rende pas le pain béni, qu'il ne puifle être 
caution pour une dette ou autre chofe ; cela peut 
être motivé : mais qu'il n'ait point la füreté de fa 
perfonne, de fon fommeil, de fa table, de fon lit; 
qu'on puifle le queftionner, & fur une indice fri- 
vole , l'enlever , l'emprifonner fans forme de pro- 
cés, comme fi loger en chambre garnie étoit un 
délit épfo faëto , voilà qui eft abfurde, voilà qui 
éft monftrueux. 


Et voilà cependant la caufe fubfiftante & a@ive- 
ment foutenue, de mille vexations, de mille maux, 
que la burocratie de Paris fe plaît à faire éprouver 
aux habitans de cette ville; voilà un abus qu'on 
tolère avec une patience vraiment exemplaire , ou 
plutôt une baffeffle fans exemple, C’eft peut - être 
parce qu'il ne pefe que fur la partie malheureufe 
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revient par-tout, parce qu'ileft dans cette grande villes 


traires des perfonnes logées en chambre garnie. Al 
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de la fociété , & qu’un grand nombre de ceux qui ont. 
voix au chapitre ont intéréta le maintenir. 
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Cet intérêt fe trouve dans les bénéfices confidé- 
rables que les agens de la police retirent des /ogeurs F 
pour tolérer chez eux les profticuées. Ce malheur 


un des défordres les plus actifs, les plus généraux , les 4 
plus féduifans, les plus lucratifs (1). Quiconque a” 
vu le commerce infâme & dégradant qui fe fait à 
cet égard doit être vraiment indigné. Eh bien, tout” 
cet artifice ténébreux s’échafaude précifément fur les 
réglemens de police, qui autorifent les vifites des 
nuit, les enlèvemens , les emprifonnemens arbi= 


ne faut pas être grand clerc, je crois, pour en fentir 
la raifon, mais 1l faut être vraiment ami de la juf= 
tice & de la fociété pour dénoncer ces excès , & ne 
pas être cffrayé par la mafle de clameurs, de pré 
jugés, de raifonnemens auxquels on s'expofe , & 
dont les amateurs de ces formes defpotiques £e fer 
vent pour foutenir leur impertinent Éyftème. 


Si la nation, prête à s’affembler, & dans laqueïles 
nous avons mis toutes nos efpérances, veut bien 
prendre en confidération ces objets, fi elle ne less 
croit pas au-deflous des grandes méditations qui, 
doivent l'occuper , fi la haine de l’oppreflion , le 
defir d'y fouftraire la partie du peuple qui en fouffre” 
le plus font un des caraétères de fa conduite, elle 
s'occupera de ces abus de police ; elle les réformera, 
elle en coupera la racine. Ils pèfent depuis long- 
temps fur notre tête & femblent lui avoir donné” 
cet air d'efclavage , de crainte fervile, que les. 
étrangers croient remarquer dans le peuple {de 
Paris. LEUR 


M iuceh ee, ar as de a nié 0 


Pent-être conviendroit-1il d'ordonner que fous 
aucun prétexte que ce foit, on ne pourra faire des 
vifites de police chez les perfonnes logées en cham-, 
bres garnies, qu'il fuffira que leurs roms foient 
tenus fur un regiftre ad hoc; que les enlèvemens 
qui fe font en vertu d'ordres arbitraires, ne pour- 


ront avoir lieu abfolument envers perfonne ; que 


| 
| 
| 
perfonne ne fera fujet à la police que dans des » 
actions publiquement commifes, &c qui peuvent 
porter un préjudice aétuel, certain 8 évident aux 
particuliers ; que dans ce cas même la caution fera « 
reçue. Ces loix ou d’autres femblables rendroient à. 
la capitale du plus beau royaume de l'Europe l'ame 
qu'elle a perdue , & certe liberté légale , qui confifte 
à ne pouvoir jamais être, je ne dirai pas puni, mais 
même inquiété, que lorfqu'on a fait tort évidemment 
à un tiers. 


à 
« 
À 
* 
LE 


AUMONE, f. £. ce que l'on donne au pauvre ; 
on dit faire l'aumêne, faire la charité. Mais l’idée 


RÉ EE RTE OS EURE RE ER A ee 


(1) Suppofez vingt mille profticuées non domiciliées à Paris, que chacune dépenfe, l’une compenfant lautre, 1500 1 
par an, c'eft bien peu ; voilà 30 millions, dons les logeurs ons au moins un tiers, & les agens de la police le quart. 


 d'aumône 
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d'aumêne empoïte- avec elle celle de don, fa charité 
ne le fuppofe pas, On peut faire la charité à un | 
pauvre en le retirant chez foi, en le foignant, &c. | 
mais on ne peut lui faire l'axmône qu'en lui donnant | avec les curés des paroïffes, les aumônes conftituées , 
Ç les hôpiraux , &c. mais on ne-doit pas s'attendre à 
y pain. La charité eft le genre dont l'aumône n'eft | 
comme la bienfaifance renferme 
toutes les deux, & fe trouve elle-même comprile | 
fous la vertu générale d'humanité , qui eft le defir du 


sg chofe aétuellement , comme de l'argent, 


qu'une efpèce : 


bien de tout être fenfible , avec la volonté d'y con- 


L'aumône a un caraëtère religieux que n'a pas la 
bienfaifance. La première cft de précepte dans pref- 


que toutes les religions, fur-tout dans la muful- 
mane ; la feconde tient au defir d'être utile. Dans 
la première , on ne voit fouvent que le précepte 
divin & le foin de fon falut; dans la feconde , on 
n'eft occupé que des maux des autres & des moyens 
. de les fouiager. En un mor le caractère de l’aurnône 
eft le même que celui de la charité seligieufe , qui 
fouffre des exceptions de perfonnes , qui fe livre 
‘plus ardemment au bien de ceux qu'un même culte, 
de mêmes idées lient à elle, pour n’éprouver qu’un 
léger moment de bienveillance envers les autres. 
LA BIENFAISANCE : nous, y cherchons la difle- 
rence qui règne entre la bienfaifance univerfelle & 
la charité, fur-tout la charité chrétienne, & nous 
remarquons que fi celle-ci a plus de folidité , de tenue 
par la fermeté des principes religieux fur lefquels 
elle fe fonde , l’autre eft plus univerfelle , plus 
aive , fur-tout plus impartiale. 


On a demandé fi les aumônes feroient mieux ad- 


miniftrées par des officiers de police ou municipaux 


que par les miniftres de la religion. 


Il y. a plufieurs remarques à faire là-deflus. D'a- 
bord il eft, [ur que les aumônes religieufes , celles 
que-les fidèles deftinent au foulagement des pauvres 
de leur paroiffe , de leur diocèle, de leur cormmu- 
_nion, doivent par l’efprit même de leur, deftination 


être remifgs dans les. mains des prêtres, pour en. 


faire. L'emplor convenable .à leurs idées. & à leurs 
principes, On fait , il eft vrai, que l’efprit facerdotal, 
qui n'eft pas toujours l'efprit religieux, met dans 
cette adminiftration je ne fais quel rigorifme , quelle 
morgue , que l'on n’a point à redouter de. la bien- 
faifance mondaine ; mais enfin tout fe trouve com- 
penfé fi celle ci reçoit dans fon fein philantropique 
les énfans réprouvés que l’autre a rejettés. 


Maïs il faut que ces aumônes foient détaillées, par- 
ticulières, car pour celles qui font de fondation, 


telles que les diftributions. de fecours fondés , ceux 
qu'on ds dans les hôpitayx , dans les hofpices,, 
je penfe que fi les, lumières & la fagetle des ecclé- 


fiaftiques peuvent les faire defirer pour coopérer à 


leur difpenfation , ils ne doivent pas être les feuls, 
& que les officiers de police ou municipaux doivent 
_fur-tout les avoir fous leur direéhon: Mais encore 
pour remplir cet objet avec avantage pour le peuple, 


Jurifprudence, Tome IX. Police & Municipalité, 
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: faudroit - il que ces officiers: fuffent tous électifs, 
choïfis d’entre & parmi les bourgeois, où Sr 


que des aflemblées de bourgcois adminiftraflent , 


cela de fitôt au moins. Voici la: maxime de l'Europe, 


| Ce ne. font pas les officiers, les, magiltrats de tous 
noms , qui font faits pour les peuples ; ce font les 


peuples, eux & ce qu'ils poflèdent , qui doivent être 
affujettis , facrifiés s'il le faut, aux prétentions , au 
bien, aux caprices de leurs officiers , princés ou ma- 


giftrats. 


Les vices. dans la diffribution adtuelle de l'aumô- 
ne, en rendent l'influience prefque nulle fur le gros 
de la fociété, parce qu’elle admet des acceptions, 
qu'elle fe rend inabordable, qu’elle s’échafaude d'un 
rigorifme repouflant, qu'elle humilie, & que la 
morgue facerdotale en.éloigne tout malheureux qui 
fäic.mieux fouffrir la faim qu'un. affront. Il y acun 
proverbe très-populaire qui dit que rien n’eft 
infolent que la charité: c'eft fans doute à l'abus 
dont nous parlons qu’eft due l’oxigine de ce di‘tum 


qui femble d'abord paradoxal. 


AUNE, f. f; bâton quarré de la longueur de 
trois pieds fept:pouces huït-lignes, à Paris, depuis 
que Henri H en fic dérerminer f'éralon à cette lon- 
gucur. L'ordonnance de 1673: porte, en l'article IT 
du titre premier : » que tous négocians & mar- 
» chands, tant én gros qu'en, détail, auront cha- 
». cun des aunes ferrées par les deux bouts , & éra- 
» lonnées, avec défenfes de fe: fer vir d’autres , à 
» peine de faux & de 150 livres d'amende ». 


Ce font les officiers de police qui font chargés 
de l'exécution de ce réglement qui eft très-mal ob- 
fervé, on ne fait pas trop pourquoi, car tout le 
monde à intérêt à l'obferver , même ceux qui 
croient gagner €n l'éludant, attendu que fi le mar- 
chand de toile. trompe à l’aunage le marchand de 
drap, celui-ci trompera l'autre à fon tour. Woyez 
la juri/prudence. 


« 


AUTEUR, f. m. C'eft le nom qu'on donne 
à celui qui a fait quelque ouvrage, fur-toutun 


livre, 


L'auteur diffère de l'homme de lettres. L'homme 
de lettres eft celui qui cultive les fciences & fa rai- 
fon: pour fon bonheur , celui de fes enfans, de fes 
amis, defa patrie, foir qu'il ait fait des ouvrages, 
foit qu'il n'en ait pas fait ; l'auteur, au contrare, 
peut fort bien-être. un fou , un imbécille, un dé- 
faifonnable déraifonneur ; l'auteur ufurpe affez or- 
dinairementle titre d'homme de lettres, pour flatrér 
fa, vanité, & le public ignorant eft aflez aveugle 
ou complaifant pour le lui accorder. Un homme de 
lettres n’eft pas toujours auteur, maïs il peut l'être, 
au lieu que l’auteur ne peut pas toujours être 
homme de lettres ; car enba il ne faut pas croire 


‘qu'on le feir pour avoir une bibliothèque. &.des 
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médailles ; &'dire , je m'en vais étudier. On fe croit. 


auf , & inconteftablement homme de lettres, parce 
; 112 APS 0 » : No 
qu'on eft d’une académie ; l'erreur eft grofhière(1), 
Il y a fûrement des favans & des hommes de let- 
tres dans les corps littéraires, mais il ne s’enfuit pas 
qu'on le foit pour en être membre. 


On à trop décrié la foiblefle pour la qualité d’au- 
teur : quel mal fait un écrivain lorfque fon livre 
n'eft pas lu ? Quel mal fait la vanité du petit homme 
qui fe voit loué dans un j 
riche, moins puiflant quand des rêveurs ont calculé 
fa population, fon commerce ? Eft-on moins heureux 
quand ce politique, fier de fes talens créateurs, 
méprife tout ce qu'il voit au - deflous de Jui? C’eft 
une chofe infupportable , direz-vous , de voir un 
auteur infolent traiter le genre humain de fot, & 
ne plus vouloir defcendre de fon piédeftal quand on 
a fait deux éditions de fon livre. . .. . cela eft 
vrai j'en conviens ; mais il faut que tout le monde 
vivé ,: quoique M. d’Argenfon difoit qu'il n’en 
voyoit pas la néceflité. Parlons de ce qu'on appelle 
le droit des auteurs. % 


Il eft de plufieurs efpèces, celui des auteurs de 
livres & celui des auteurs de pièces de théatre. Tout 
auteur eft propriétaire de fon travail, & ne peut, 
fans injuftice & fans violence, en être dépoñlédé , 
fous quelque prétexte que ce foit. Il peut en tranf- 
porter le droit à qui bon lui femble, foit en le ven- 
dant , foiten le donnant, & dans l’un & l’autre cas, 
{on ceflionnaire fe trouve à fa place & a le même 
droit que lui. Mais ces objets nous regardent trop 
peu, pour que nous entrions dans de plus grands 
détails à leur égard. Difons feulement que jufqu'ici 
ce droit d'auteur a été réduit a bien peu de chofe, 
par l’habitude où fe font mis les magiftrats de con- 


damner fupprimer, ‘arrêter un ouvrage, lorfqu'il fe 


trouve contenir une opinion contraire à la leur. 
Cette mauvaife coutume ne peut durer : 1l faut 
efpérér que tout écrivain pourra bientôt jouir, en 
France, du fruit de fon travail, fans avoir à re- 
douter les caprices ou les fyftêmes d’un juge fouvent 
paflionné, & qu'il n’aura rien à ménager que la 
juftice & la raifon. Parlons du droit des auteurs 
des pièces de théatre. | 


Pluficurs réglemens ont prononcé fur l'étendue 
de. ce droit & la manière d'en jouir : nous allons 
faire connoître l'un & lautre, en fuivant la divi- 
fon des fpectacles. 


Droit des auteurs de pièces, à l'opéra: De ces 
auteurs, les uns font les paroles, les autres la mu- 
fique : les privilèges des uns & des autres font à 
peu près les mêmes. Le réglement de 1784 dit que 


journal ? L'état eft-il moins 
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fitôt qu'un poëme aura été reçu par le comité d'ad: 
miniftration de l'opéra , les’ auteurs des paroles & 
de la mwfique auront leurs entrées franches. Les au- 
teurs peuvent exiger, fix mois avant la repréfen-. 
tation de la pièce , une repréfentation , afin qu'ils 
püffent juger des changemens qu'on peut y faire, 
& qu'ils aient-le temps de les faire: Tout auteur de 


 poëme ou de mufique doit avoir, conformément à 


l'article XIX de larrêt du confeil du 30 mars 
1776, confirmé par le règlement de 1784, pour 
chacune des vingt premières repréfentations 200 liv. 
pour chacune des dix fuivantes, 150 liv. & 100 liv. 
pour chacune des autres, jufques & compris la 
quarantième , lorfque la pièce remplira à elle feule 
la durée du fpeétagle. Paflé quarante repréfenta- 
tions , il doit être payé une gratification de $oo liv: 
aux aueurs. Pour les ouvrages en un ace, les ho- 
noraires font fixés à 80 liv. pour chacune des vingt 
premières repréfentations ; à 60 liv. pour chacune 
des dix fuivantes, & à so liv. pour chacun des autres 
qui fe feront auffi fans interruption. De plus , les 
auteurs jouiflent, toute leur vie durant , de 60 liv. à 
chaque repréfentation des grandes pièces, & de 201. 
pour celles en un aëte ; pañlé le nombre de repré- 
fentations que nous venons de dire. L'édition du 
poëme , pour la première repréfentation, appartient 
à l’aureur , à condition d’en donner cinq cents gratis 
au comité de l'opéra. Le mème réglement confirme 
aux auteurs de trois grands ouvrages une penfon 
annuelle de 1000 livres , lorfque ces ouvrages 
feront reftés au théatre, laquelle penfion augmen- 
tera de $oo liv. à toutes les deux pièces que don- 
nera l’auteur , & de 1000 liv. à la fixième. 


Voici comme les auteurs jouiflent de leurs entrées, 
qui font au parterre & à l’amphitéatre : favoir ; 
pour un fpectacle entier, pendant trois ans 3 pour 
quatre actes pendant cinq ass ; & pour un fpeétacle 
entier & deux actes , pendant leur vie, Il eft défendu 
à un auteur de donner une pièce fous le nom d’un 
autre, pour lui procurer des entrées, à peine de 
perdre Îa fienne. On fait de plus qu'il y a trois 
prix établis pout les opéras qui feront jugés bons 
par les gens de lettres nommés à cela: le premier, 
de 1500 liv. pour la meilleure tragédie lyrique ; le 
fecond de 500 liv: pour Pacceffit duprémier ; & le 
troifième de 600 liv. pour le meilleur opéra-ballet, 
paftorale ou comédie lyrique. | 


Droits des auteurs de pièces à la comédie fran- 
goife. Une pièce-ne peut être reçue fans l’approba- 
ion de Ja police; & lorfquelle l'a:obtenue , :les 
comédiens peuvent linfcrire fur ke regiftre des pièces 
à jouer. Une pièce: doit être jouée dans le temps 
convenu entre l’auteur & les comédiens , fous peine 


(x) Un mauvais plaifant difoit que les académies font comme les gentilshommes de province, qui donnent le nom de 
pire à trois ou quatre arbres plantés dans un champ, & qui difent qu’ils ont un pare : elles donnens le non de favans 


‘à qui peus Paraper, & ïls croient avoir des favans, 
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pour ceux-ci d'une amende de 300 livres, qu'ils ne 
paient pas. Les auteurs jouiflent de leurs entrées du 
jour ou leur pièce a ‘été reçue par les comédiens, 
& ils ont droit de fe placet dans toute la falle , ex- 
cepté à l'orcheftre , aux fecondes loges & au par- 
terre. L'aureur de deux pièces en cinqactes , celui 
de trois pièces en trois actes, celui de quatre pièces 
‘en un ‘acte ,. a fes entrées franches à la comédie 
pendant toute fa vie 3 celui d’une pièce en cinq 
actes pendant trois ans, d'une pièce en trois actes 
pendant deux ans , & celui d’un pièce en un aëte 
pendant un an feulement, He | 


lune & l'autre ne méritent le nom, de droit que 
lorfqu'elles font fondées fur la loi. | 


Deux grandes autorités fe font diftinguer dans 
l'ordre. moral & dans l'ordre politique : ce font 
l'autorité royale & l'autorité paternelle. 


Les#iimites de la première font tracées comme 
celles de la feconde par les befoins de ceux 
qui en font l'objet; c'eft-à-dire, qu'un monarque 
comme un père n'ont d'autoriré que dans les chofes 
12 peuvent aflurer le bonheur des individus con 

és à leurs foins, pañlé cela leur pouvoir eft ty- 
rannie, | 


… La part des auteurs eft du neuvième du produit 
_net deilarecette, pour les pièces en cinq actes , tant 
tragiques que comiques ; d'un doyzième pour les 
Pièces en trois actes , & d’un dix-huitième pour celles 
en un aéte. Pendant le temps que les pièces nouvelles 
fe jouent au profit des auteurs , ils ont le droit de 
donner des billets d'entrée au fpe&acle : favoir, 
pour uñe pièce en cinq actes, fix à l’amphithéatre, 
quatre pour une pièce en trois actes, & deux pour 
une pièce en un acte. Si les auteurs deraandent un 
plus grand nembre de billets , ils font obligés d'en 
tenir compte : il eft défendu au femainier de leur 
délivrer plus de vingt billets de parserre. Exrrait 
des réglemens fais par les gentilhommes de la cham- 
Br" dé 17$r 6 1766. | 
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L'autorité royale diffère de l'autorité paternelle 
en ce que la première eft le réfultat d’un-contrat, 
d’un accord réel ou tacite, entre le peuple & le 
prince , & l’auroriré paternelle vient de la nature: 
Un gouvernement paternel & un gouvernement mo- 
narchique font donc bien différens. L'un dépend de 
la volonté du commettant , du peuple, qui feul 
poflède & peut donner l'autorité fouveraine ; l’autré 
des befoins, des foibleffes de l'enfant, qui venant 
à difparoître avec l’âge , lui rendent des droits & 
fon indépendance de la tutelle de fes parens. Nous 
ne parlerons point ici de l’aurorité du prince , elle 
regarde la léciflation politique : pour l’autre, voyez 

PARENT, autorité des parens. 

AVOINE, f. f. graine farineufe employée 
ptincipalemeut à la nourriture des chevaux. Ce font 
les magiftrats municipaux qui règient le prix de 
cette denrée à Paris, fur les ports ; la très-orande 
quantité qui s’en confomme venant par eau. Voyez 
GRAINS. f 


Droits des auteurs à la comédie italienne. Les 
auteurs d'une pièce en trois actes ont leurs entrées 
pendant trois ans 3 ceux d’une pièce en deux actes 
& en.un aéte, pendant un an feulemenr. Le droit 
d'entrée n'eft acquis que du jour où la mufique a 
été reçue avec les paroles.- Ils jouiffent de leur droit 
d'entrée dans toute la falle , excepté dans les’ pre- 
mières loges qui ne font pas fur lamphithéatre , les 
fecondes loges les troifièmes & le parterre. 


AUVENT:;, {. m. En terme de police de Ja 
voicrie , on entend par ce mot une faillie en, forîne 
de toit, qui fert a garantir des eaux piuviales l’en- 
trée des maifons ,& les étalages que: font les mar- 


Les auteurs d'une pièce en trois actes & plus ont 
chands fus la voie publique. 


un neuvième ; ceux d'une pièce en deux actes, un 
douzième &'ceux d'uñe pièce en un aéte, un dix-: 
“huitième dans le produit net de la repréfentation. 
La moitié de chacune de ces parts appartient à l’au- 
teur des paroles , & l’autre à celui de la mufique. 
Les aureurs n'ont point de part, lorfque la recette 
ft au-deflous de 600 liv.'Téré |, & de 1600 liv. 
Phiver. Ils ont, les jours de repréfenration ‘de lenr! 
pièce le droit d’avoir deux billets à l'amphithéatre ,! 
Je même nombre aux troifièmes loges , foit qu'ils. 
aient donné une grande ou petite pièce. Ils ont, en! 
outre, vingt billets de parterre aux trois premières, 
repréfentations de leurs pièces. 


Cette efpèce de faillie avoit été défendue par une 
ordonnance de Charles IX , de décembre 1564; 
depuis on la permife. bide 


On diftingue trois fortes d’arvents ; 1°, les -au- 
vents cintrés, qui font de grande voicrie ,: & dont 
la pérmiflion ne peut être accordée que parles tréfo- 
“riers dé France ; 2°. Les auvents ordinaires ou fimples 
qu'on met au-deflus des portes d'entrées & boutiques 
des maifons ;, : dont .les commiflaires de la Voierie 
peuvent. accorder la permiflion 3 3°. les petits, au- 
vents qui fe placent au-deflus des croifées & portes, 
& ne font pas fujets aux mêmes droits de voierie 


AUTORITÉ, ff. pouvoir de commander. que les précédens. 


L'aurorité diffère de la puiflance, en ce que celle 
ci eft deftinée au foutien de l'autre, en ce que l’au- 
torité fuppofe l'exercice du peuvoir , & que la puif- 
fance n'indique que la poffibilité de s’en fervir. La 
puiflance üfurpée produit une autorité ufurpée : 


La hauteur des auvents fixée par l'ordonnance 
du prévôt de Paris, du 22 feptembre 1600, à douze 
pied du rez-de-chauflée, a été réglée par la décla- 
ration du roi, du mois de décembre 1607, & par 
un arrêt du confeil, du 19 novembre 1666, à dix 
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pieds, &c la largeur des chaflis, à deux pieds & | intérêt à fe faire avorter ; au contraire, les maux 


demi. 

Les äivents deftinés particulièrement pour garan- 
tir de la pluie; ne doivent point fervir à favorifer 
la frapde : c'éft pourquoi l'ordonnnance du prévêt 
de Paris, du 22 feprembre 1600 ; ordonne que tou- 
tesles faufles vues qui fe trouveront faites dans les 
auvents qui font au-devant des boutiques & aux 
fenêtres des chambres & arrières-boutiques, foit 
fur rue ou ailleurs , feront Ôtés & abattus. 


Pour empêcher que la chüte des awverts ne caufe 
des accidens , il eft défendu d accrocher des ira 
fur le devant; & deux ordonnances du bureau des 
finances , des 3 feptembre 1677 & 21 novembre 
1721 , défendent de les couvrir en plomb, tuiles 
ou ardoifes, à peine de ço liv. d'amende. 


Le tarif fait par leiparlement, en 1735, pour les 
droits de voierie, règle aufli ceux qui doivent être 
perçus pour les aüvents. Art. HI : ce Pour les au- 
» vents, à l'exception de ceux appellés czntrées , 
» qui font de la grande voierie, & des petits au- 
» vents ,mème pour ceux qui feroient pofés fur plu- 
» fieurs rues en face de la même maifon, quand 
» bien même il n’en {ercit conftruit qu’une partie 
» dans unterps, & l’autre dans un autre temps, 
» pourvu que le total foit conftruit dans la même 
» année ,,à compter du jour de Ja permiflion, eft 
» de 4 liv. après l’année révolue : s'il eft conftruit 


» de nouveau queiqu'auvent ilfera payé pareil droit 


» de 4 liv. 


» Pour les petits auvents & en deffus des croifées 


& portes, 2 livres >. 


Le droit pour les auvents cintrés, a été porté. 
par la déclaration de 1693 , à 5 livres. Voyez 


SAILLIE & PERMISSION. 


AVORTEMENT , f. m. C’eft la fortie 
violente & avant terme d’un enfant hors du fein 


de fa mère. : 


L'avortement peut être produit par des caufes in- 
volontaires & accidenteiles, ou être l'effet d’un 


attentat criminel contre la vie de l'enfant. Toutes 


les légiflations ont cherché à prévenir celui-ci par. 
des fupplices plus ou moins févères prononcés contre 
ceux qui en feroient les auteurs. Voyez la juri/pru-" 


dence. 


L'avortement volontaire paroît être le fruit de la 
feciété, Dans l'état de nature, la femme n’a aucun 


Fj 


qui en réfultent pour elle , les dangers auxquels elle 
s’expole en Jetentant, font des motifs puiflans qui la 
rétiennent. Et d’ailleurs pourquoi fe feroit-elle avor- 
ter ? elle n’a aucune raifon de le faire. Les idées de: 
décence, de virginité , de chafteté ne l'obligent 
point à cacher les fuites d'une ation dans laquelle 
il n’y a rien que de très-naturel en {oi. Elle ne craint 
ni la honte ; ni la perfécution des fiens , ni le mépris 

de fa famille, Mais fitôt que les mots d'adultère , de 
fornication , de concubinage , de bâtard furent con- 
nus , alors tous les crimes. qui pouvoïent cacher les 
foïblefles du cœur, prévenir ou détruire la concep- 
tion, furent mis en ufage. Dès qu'une fille put 
rougir d'être mère fans l’aveu de la loi, hs 
qu'une femme put être déclarée infime aux yeux 
des hommes pour avoir conçu d'un autre que de 
celui qu'elle tenoit de la fociété | alors , pour 
prévenir les perfécutions , linfamie , des châtimens 
honteux , la malheureufe fille, la mère féduite 
& égarée , portèrent des mains homicides {ur Tl'en- 
fant renfermé dans leur fein, & la fociété , où 
plutôt l'abus de fes inftitutions, donna naïffance à 
l'avortement. 


C'eft ainfi qu’encore aujourd'hui , ce malheur 
exifte plus ordinairement dans les claffes de la 
fociéré, où les idées de pureté, de perfection virgi- 
nale , de chafteté, d'honneur rigide ont le plus d’af- 
cendant. Il eft plus rare ,. au contraire, parmi celles 
où une morale relächée, des options fenfuelles , 
une indépendance de tous préjugés permettent à 
la fille d'ètre mère fans crime , & au père que 
la loi ne reconnoît pas d'élever , fous les yeux 
de la nature, celui qu'il doit à l'amour. L'état 
de demi-lociété, c'eft-à-dire , l’état barbare , & 
celui de fociété exaltée , égarée, outrée dans fes inf- 
titutions , font également près des erreuts qui mè- 
nent à l'avortement volontaire, crime infiniment plus 
rare aujourd'hui qu'il ne l'a jamais été ;*enforte qu’à 
cet égard auffi notre génération vaut meux que les 
précédentes, Nous devons ce changement aux heu- 
reux cffets de Ja philofophie qui a répandu des idées 
plus juftes & plus humaines dans a fociété, quia 
fait naître l’efprit de philantropie , & fuggéré tant\ 
d'établiffemens charitables , où la maternité peur 
trouver des fecours. 1l lui refte encore bien des chofes 
à faire à cet égard; mais l'ouvrage s'avance ; & fi 
de nouveaux barbares ne viennent pas renouveller les 
ténèbres qui ont duré fi long-temps , notre poftérité 
pourra jouir d’un bonheur que nous n’avons jamais 
connu. 


Ÿ 


B ACHOTEUR, m. Conduéteur de bachot 
ou.petit bateau, Voyez BATELIER. 


BAGARRE , . f. C'eftune affem blée tumultueufe 


de peuple , aflez ordinairement occafionnée par une 
quelqu'ac- 


querelle, une batterie, un embarras, ou 

cident plus ou moins confidérable. 
Lorfque la bagarre ceft l'effet de quelque batterie 

un peu violent , on doit prendre garde que le défaut 


de policé ne donne lieu à des défordres funeltes ; ! 
qu'une partie des fpeétateurs, prénant parti pour. 
l'un des combattans, & l’autre s’y oppofant, il n’en 


réfulte des meurtres , des accidens graves. En pareil 
cas, le plus défirable , feroit de faire entendre raifon 


à ceux qui font les auteurs de ces rixes., mais cela 
n'eft pas toujours poflible. Des hommes brutaux, : 
féroces, échauffés par la boiflon , ne peuvent rien. 
écouter ; on eft obligé de recourir à la force , le 
feul moyen qui puifle mettre un terme au défor- 


dre. ‘ 


L'ufage eft à Paris , que la garde s'empare de ceux 
qui donnent lieu à la bagarre : elle les mène devant 
l'officier de police, & quoiqu'il y ait fouvent de 
l'arbitraire & de la vexation dans cette conduite, 
iln’en eft pas moins vrai qu'elle eft quelquefois indif- 
penfable. Dans les villes de Province , lorfqu'il n’y 


a point de troupes en garnifon , ce font les habi- 


tans eux-mêmes qui veillent à leur sûreté, & en cas 
d'émeute , les officiers de police fe font preter main- 
forte par les huiffiers & fergens , archers de la ville 
& par la maréchauflée. 


On trouve un arrêt de réglement pour la police 
de Paris, du mois d'août 1750, dont l’objet Ë rap- 
porte à celui de cet article. Il y eft dit que les 
officiers & archers, tant du guet que de robe-courte, 
& autres, chargés de capture pour contravention à 
la policé pendant le jour, feront tenus, lorfqu'ils 
arréteront des contrevenans, de lés ER Le Te le 
champ dans la maïfon du commiilaire , dans le 
quartier duquel lefdires: captures auront été faites, 
& de remettre entre fes mains , les pièces fervant 
à conviction , donc ils feront faifis , à l'effet par lui, 
d'interroger lefdits contrevenans, d’entendre ‘les 
témoins , s’il yen a, & de faire toutes les procédures 
néceflaires pour aflurer les preuves de la contra- 
vention ; pour enfuite, par ie commiflaire, ordon- 


ner, s'il y échet, & s'il le juge à propos, l'élar- | 
il y en a comme chez nouss d’une clafle plus dif- 


giflement de celui ou de ceux qui auront été ar- 


/, 


les prifons , ou\d’en donner avis fur le champ au 
licurenant - général de police , ou au lieutenane- 
criminel , fuivant l'exigence des cas; dont & de tout 


fera dreflé procès-verbal par ledit commiffaite , & 


ledit proces-verbal & Les pièces de conviétion remifes 
au greffe dans les vingt-quatre heures, 


Il y auroit peut-être bien des chofes à remarquer 
fur cette police, & ce droit un peu arbitraire at-. 
tribué aux commiflaites, d'envoyer en prifon fans 
autre condition 3 mais on doit convenir qu’en gé- 
néral, 1l eft important que les officiers de police 
aient une force coercitive quelconque, pour arrêter 
les rixes, les cueries & les bagarres qui en font 
la fuite, fur-tout dans une ville où fe trouvent tant 
de vagabons, d'hommes infolens & groffiers, qui 
peuvent troubler la tranquillité publique. Le mal- 
heur eft que ce pouvoir eft aflez ordinairement 
mal employé, & que l'abus en eft plus fréquent 
que le bon ufage; ce qui conduiroit à dire, qu’autant 
vaudroit-il qu'il n'exiftât pas. Mais, eff modus in 
rébus , le tout eft de le trouver. 


BAGNO, f. m. C’eft le nom de certains lieux 
publics de proftitution à Londres. Voici ce que je 
trouve dans l'ouvrage de M Grofey, intitulé Lon- 
dres, fur cette matière, p. 96. 


» Les filles publiques , département fi important 
pour la police de toutes les grandes villes, inquiè- 
tent fort peu celle de Londres, Cependant elles y 
font en plus grand nombre qu’a Paris, plus libres 
& plus hardies qu'a Rome même. A la chüûte du 
jour, elles garniffenrles trotoirs de toutes les grandes 
rues, par troupes de cinq ou fix, la plupart fort 
honnêtement mifes. Les boutiques où l'on vend la 
bierre, leur fervent de refuge. Ces boutiqües ont 
ordinairement un arriere cabinet ou boudoir , cot- 
facré à cet ufage. Ce métier eft fi peu clandeftin, 
que l’on débite publiquement la lite de celles qui 
le font avec quelque forte de diftinétion : cette 
lifte très-nombreufe indique leur demeure , & offre 
ics détails les plus précis fur leur figure , fur leur 
taille , leurs autres charmes, & les talens qui les 
diftinguent. Elle fe renouvelle chaque année , & fe 
vend dans le portique de Coven-Garden, fous le 
titre de zouvelles Arhalantes , avec le nom de l’aw- 
teur au frontifpice (1). » 


Entre ces courtifanes MAO & en boutiques , 


rêtés, ou faire conduire lefdits contrevenans dans | tinguée, & qui font tenues dans de très-jolis appar- 


Î 


| (1) De pareilles liftes avoient ‘cours à Athènes , & fur-rout à Corinthe, fi fameufe par la beauté de fes cour. .ifannes, 
AÆljhenée nous a confervé les noms de plufieurs auteurs qui les faifoienr ; sels qu’Ammmonius, Arifiophane, Gorgias, &e, 
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temens, par ce qu'on peut appeller des proxenetes 
de débauche. On y trouve un affortiment complet 
en beautés de tous âges & de toutes couleurs ; ce 
font ces lieux qu'on nomme proprement Bagno. 
C'eft là que les Anglois vont pañer les jours de 
dimanches, chaumés depuis Cromwel, dans toute 
J'Angleterre, avec la plus fcrupuleufe exactitude. 
Comme on ne peut ni jouer, nl travailler , ni 
«danfer ce jour la , la plupart des célibataires le paffent 


au Bagno. Auñi ce jour eft-il du plus grand produit 


pour ce commerce, moins horrible a Londres qu'à 
Paris , parce qu'une odieufe police ne le foutient 
‘pas, ne le rançonne pas tour-à-tour, & n'exerce 

as fur celles qui s’y livrent, une tyranme arbitraire 
qui ajoute encore à la dégradation de leurexiftence. 


. Ce mot de Bagno vient fans doute de l'Italien, 
parce que les bains étoient & font encore dans 
fItalic , un lieu commode pour les rendez-vous 
-& le commerce du libertinage. Voyez LONDRES. 


:, BAGUËTTE, f. f Petit bâton que l’on porte à 
‘la main. Elle eft le figne du pouvoir ou du com- 
mandement ; elle marque le pouvoir coercitif qu'ont 
les loix , lorfqu’elle eft entre les mains des officiers 
de lajuftice. Le grand fénechal , aux procès des pairs, 
en Angleterreporte une baguette, plulieurs juges 
font dans le même ufage en Efpagne &ailleurs ; en 
+France, les huifliers , les bedeaux de paroïfie, &c. 
ontune baguette. Le bâton du maréchalde France eft 
l'emblème du commandement qui lui eft confié. 


Depuis la baguette ou flèche fur laquelle le Scythe 
Abaris voyagea, jufqu'à celle de Jacques Aimar qui 
prétendoit découvrir des mines, des tréfors, des 
fources & des criminels avec la fienne , nous trou- 
vons. dans l’hiftoire une foule de prodiges opérés par 
cet inftrument. 


uelle vertu nattribuoit-on pas anciennement 
à la verge de Mercure ? tout le pouvoir de ce mef- 
x fager de l'Olympe fembloit réfider en elle; il 
“opcroit les plus étonnantes mervalles’, par la puif- 
fance qu’elle renfermoir. 


Hac animas ille evocat orco 
Pallenres , alias fub crifhia tartara mictit , 
Da: fomnos, adimirque, € lumina morte refignat. 
Illé fretus agic ventos € turbida tranat 
Nubila, VIRGILE, Æneiïd, lib. 4... 


Minerve n'avoit-elle pas aufli fon bâton, avec 


lequel elle faifoit paroître lesgens , jeunes où vieux, 
felon l'exigence des cas ? ainfi que le dit Homere 


dans fon Odyléé. La’ forciere Circé fuivant le’ 


même , failoit bien plus que cela avec fa baguette, 


“puifque d'un feul coup elle transformoitiles honimes | 


en bêtes, & les bêtes en homunes. Les magiciens 
“ de Pharaon n’avoient-1l$ pas” des Dapguerres ? & celle 
de.Moyfe , autfentiment du fameux, Huet ,, a: été 


La fource de toutee qu'on nousra dit de celle-de 


mi & À à ? à * k : FR # d = à * ox 
Mercure, & peut-être des autres. Enfin Philoftrate 
rapporte que les Brachmanes, ces maîtres de tant 
de fublimes chimères , avoient un bâton avec lequel 


ils prétendoient faire accroire qu'ils faifoient des 


_prodiges. à | 


Ces folies fe font renouvellées dans notre fiècle ÿ 


elles ont eu une vogue, telle qu’à peine on l'auroit 


de la province de Dauphiné , rèva qu'il étoit forcier,, 
qu'il avoit le don de trouver avec une baguette! 
qu'on nomme divinatoire , les tréfors , les fources ; 
les mines dans la terre ; & les criminels ; les meur- 
triers, les peres d’enfans bâtards, les femmes infi- 
delles &c. Des fripons adroits crurent qu’on pourfoit 
tirer parti d'un aufli bon rêve. Ce drôle fut donc 
appellé à Lyon, vers 1692 ; par des gens fuperfti- 
rieux , amis du merveilleux, & fur-tout par ceux 


queroit pas de donner une telle découverte. { 


rapides , c’eft-à-dire ; proportionnés a l’imbécille 
crédulité du public, & aux foins que prenoient les 
intéreflés , à rendre lillufion complette. Je vois 
par les mémoires du temps, que cette fôurberie 
fut menée avec une adrefle extrème. Les favans’, 
les magifirats, la cour ; la ville alloient au-devant 
du devin, pour trouver, les uns, les auteurs d'un 
meurtre , les autres , les amans de leurs femmes ; 
ceux-ci,le pere d'un enfant trouvé , ceux-la , les 
traces d'un accouchement fecret. Hi An 


Le prince de Condé voulut s’aflurer de ces prodiges; 
il fit venir l'hypocrite Aymar chez lui, le queftionna ; 
le fépara de la cotterie qui le conduifoit, lui fit 
tenter des expériences qui ne réuflirent pas, l'oblivea 
d'avouer fon ignorance, lui fit prefent de trente 
louis , & lui dit des'en retourner dans fon village. ? 


» Un tel homme auroit été à Paris , dit Bayle 
un fonds afluré de gains, &un mine inépuifable 
pour ceux qui auroient eu part au profit ; les 
perfonnes foupçonnantes & les perfonnes fouconnées 
l’auroient payé à qui mieux mieux; 1l eüt tiré de 
l'argent, des maris, dés femmes, des galans & des 
maïîtrefles ; la baguette mauroit pas tourné, ou 
auroit tourné , felon qu'il eût plus recu des uns 
que des autres. Je crois que fi l’on pouvoit dé- 
couvrir tout le myftère de ces prétendus prodiges , 
on.y trouveroit un complot dé cit DRE EER 
à s'enrichir: les uns fe vantent d’un talent extia- 
ordinaire , les autres travaillent {ous mains à éta- 
blir la perfuafon ; mais je crois qu’il y a des char- 
fatans qui n'ont pas befoin d'émiffaires, la crédulité 
du public leur prépare fufifamment les. voies, de 
l'impofture. » |. 


Ce que Bayle dit [à , eft très vrai, &-le public 
nefe-corrice pas decetre fouifes-Ety quelques années 
u'un nouveau jacques Aymar , fe produifit a Paris, 
pare de nom de Bleton. Celui-ci ne découvroicipas 


pu attendre du fixième fiècle. Un Jacques Aimar 


qui vouloient partager les profits , que ne man-. 


‘ Les fuccès de Jacques Aymar furent” d'abord s 
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encore les meurtriers: & les femmes infidéles: Son 
talent fe bornoit aux mines de charbons de terre 
* & aux fources ; il en indiqua plufieurs en effet, 
parce qu'y ayant de l’eau par-tout, & du charbon 
de terre à une profondeur plus ou moins forte dans 


un grand nombre d'endroits, il lui étoit facile d’être 


À 


devin. Cette bêtife dura quelque temps, elle devint 
même parmi les favans une caufe de difpute : on 


avoit, oublié Jacques Aymar. 


Un écrivain s’eft donné la malheureufe peine 


» de faire un traité de la baguette divinatoire , fous 


£ 


a 
€ 


le titre de phyfique occulte; c'eft un livre digne 
d'Albert le grand , ou d'Albert le petit: L'auteur ex- 
_plique les chofes impofñfibles | 


Que des imbécilles fe ruinent en fouilles, en 


recherches de tréfors, fur la parole d'un fripon 


£ qui fait l'habile homme , c’eft un malheur qu'on 


ne peut pas empêcher; mais que la juftice emploie 


une pareille voie, pour trouver des accufés , comme 
elle le fit du temps d’Aymar , c’eft une chofe monf- 


crueufe , un défordre. On doit s’y oppofer d’une 
manière pofitive & ferme. La police doit même 
dénoncer aux tribunaux , l'homme audacieux qui 
perfuaderoit le peuple , qu’il y a des moyens de divi- 
nation pour découvrir les coupables, & les lieux où 
fe font commis des crimes. 


L'inftrudtion publique, la liberté de la preffe, font 
les grands inftrumens, qui peuvent fervir dans les 


mains du gouvernement , à extuper de la fociéce, 
_ cette fource d'erreurs & de défordres. Woyez CHAR- 


_ LATAN. 


cie 
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BAIN, f. m. Immerfion tale ou partielle du 


| 


“corps dans l'eau, foit pour raifon de fanté ou de 
propreté ; on dit dans ce fens, prendre un bain. 
de mot bain s'étend aufli au lieu même ou on le 
prend ; c'eft ordinairement Ja rivière, & dans cé 
cas, la police a droit d'y maintenir la sûreté, & 
d'y prévenir les accidens, par des réglemens con- 
.venables. 


… Dans les pays où la tranfpiration eft abondante, 
M) s. “ . … \ 

_dans ceux principalement ou elle porte avéc elle 
10 , £ . 

“un caractère alkalefcent , qui lui donne une odeur 


forte, on conçoit que l'ufage du bain a dû être 


très fréquent, parce qu’en effet, il eft là un moyen 
_non-feulement de propreté, mais même de fanté 
indifpenfable. Auffi, les premiers légiflateurs orien- 
taux , qui paroiïflent avoir voulu faire de la religion , 
la bafe de toutes inftitutions utiles à la facicté, 
“ont-ils fait de l'ufage du bain, un précepte reli- 
gieux , & lié la fanté du corps au falut de lame. 


a 16 | 
… Ce ne fut point feulement pour nettoyer les parties 


mañlives de la tranfpiration, & entrerenir le corps 
dans la netteté, que le £aën fut prefcrit aux peuples 
“orientaux, & à tous ceux qui habitent des pays 
chauds: La chaleur de l’atmofphère, la grande 
déperdition de fubftance animale qu’elle produit, 


Ê 
sr 


remarques fur leurs habitudes à cet é 


À 


la rigidité,des fibres & l'épuifement qui en réfulte, 
ont dû faire regarder cet ufage, comme un des 
plus utiles au bien dela fociéte. Delà , l'obligation 
de fe plonger dans le4Gange , & le refpeét qu'on 
eut pour ce fleuve bienfaifant, à qui l’on ne pouvoit 
guères refufer des hommages, lorfqu'’il failoit aux : 
peuples de fes bords un bien vraiment incontef- 
table. 


- 


C’eft le même principe qui diéta les loix de 
Moyfe, fur la propreté judaique. Il voulut qu’on 
fe baignât fouvent dans un pays où la néceflité 
de cette pratique étoit démontrée; & comme la 
police civile ne peut pasrégler l'intérieur des maifons; 


que c’eft un lieu facré , ou les officiers publics 


ne doivent pénétrer qu'avec refpeé&t, & feulement 
pour prévenir de grands crimes ; Moyfe , pour s'af- 
furer que les préceptes de propreté qu'il ditoit, 
y feroient fuivis, en fit autant de préceptes reli- 
gieux, & fanctionna de l'autorité divine, une loi 
qui ne pouvoit que tourner au bien des peuples 
qui la recevoient. C’eft ainfi que la religion devient 
le fupplément des loix, ou plutôt leur ferme foutien 
dans les cas où leur exécution eft abandonnée à 


Ja confcience des hommes. 


Le polythéifme ne fit pas du bain un précepte 
religieux, mais en général , nous remarquons chez 
tous les anciens , un grand ufage de ce moyen de 
fanté. Les Romains fur-tout fe diftinguèrent par 
les dépenfes , le luxe , & les recherches qu’ils mirent 
à leurs bains. Il en réfte encore des veftiges, & 
l'on ne trouvera peut être pas déplacé ici quelques 
gard. Les 
Romains n’eurent d’abord d’autres 2azns que le Tibre, 
mais bientôt les citoyens aifés en firent établir dans 
Jeur maifon, & pour la commodité de ceux qui 
n'en avoient point, on er fit de publics. Ceux-ci 
fe multiplièrent au point, qu'on en comptoit huit 
cents fous les empereurs Agrippa feul, fous Au- 
gufte , en fit conftruire une centaine. L'ufage étoit 
d'y aller avant diner. Ils étoient ordinairement dif- 
tribués en plufieurs appartemens qui formoient dif- 
férens bains , dont les eux premiers étoient pour le 
menu peuples ce qu'on y payoit par tête, ne re- 
venoit pas à un liard de notre monnoie , & même 
les jeunes enfans y étoient reçus gratis ; pour les 
autres, le prix en augmentoit de la manière dont 
on y étoit fervi. Il y avoit des gens pour rendre 
tous les fervices convenables. On y trouvoit: des 
bains chauds, tièdes, & froids, en forte qu'on 
pouvoit choïfir. 11 y avoit des chambres voifines 
pour s'habiller & fe deshabiller. Ces bains étoient 
accompagnés d'étuves, forte de bains vaporeux & 
fort en ufage aujourd'hui dans le nord. Les auteurs 
latins remarquent que c’étoit aux bazns , qu'on dé- 
biroit les nouvelles de tout ce qui fe pañloit dans la 
ville, & même qu'on y lifoit des ouvrages de lit- 
térature & de philofophie. 


Dans le premier établiffement des Bairs publics à 
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Rome, il y en eut pour les hommes & pour les 
femmes ; mais il leut devint infenfiblement com- 
mun, avec cette feule différence que les hommes 
“étoient fervis par des hommes, & les femmes par 


a, 


des femmes. L'empereur Adrien, au FPRE de 


Dion Ciffrus, voulut que chaque sèxe eût des bains 
féparés ; mais cette loi abrogée par Heliogabale, &- 
renouvellée par fes fucceffeurs , fut éludée , ou tout 
au moins mal obfervée jufqu’à l'empereur Conf- 
tantin, où il fe fit un changement complet, & peu 
remarqué cependant , dans. l’efprit des hommes. 


Quelques écrivains ont demandé, fi Fon n'eft pas 


‘tombé dans un inconvénient plus dangereux pour 
les mœurs , en éloignant jes femmes des Parns, 
communs aux hommes, qu’en les y admettant ? Si 


Pinftint p’eft pas expofé par la fréquentation de | 
jeunes gens nuds, à une corruption bien plus hon- | 
teufe , que ne peut être criminel le Re qu'inf- | 
pire la vue d’un sèxe différent ? Si les défordres de | 
l'un ne font pas bien plus odieux que les dérégle- | 
mens de l'autre? Et fi enfin dans un état ou les | 


bains publics font nombreux , & d’une indifpen- 
fable néceflité, il ue feroit pas plus convenable, 
que les deux fexes y allaffent , que d'en ordonner 
la féparation rigoureufe ? Ce qu'il y a de certain, 


.de permettre ce qu'on vit à Rome, pendant les 


beaux jours de la république, & même fous les pre- | A dal Gf Lie ge À | 
ii eurs. ceftà-dire, la fréquentation des | °.l2 burocratie parifienre ; quelques peruquiers- 
RS EE A ER As A | baigneurs-étuviftes; voilà les thermes de la capitalem 


fexes aux bains, fauf à prendre les petites précau- 
ons de police, que la néceflité d'empêcher quelques 
abus pourroit commander ; peut-être n’efi-ce qu'a cet 
éloignement des femmes que le défordre de linf- 


tint fat fi grand chez les grecs, qu'il l’a été dans le | 


bas-Empire , & qu'il left aujourd'hui chez les turcs ? 


. . A 
Du moins quiconque connoîït la marche des pañlions | 


& la force de l’organifation, dira que le fcandale eft 
au moins égal à voir des hommes faits fe jouant 
dans un ain avec des adolefcens à peine hors de 
l'enfance , & au phyfique prefque femblables à de 


jeuncs femmes, qu'il le {croit que celles-ci mêmes | 


S'y trouvaflent. Le micux feroit peut-être d’ordonner 


que chaque individu fe baignât feul : mais } 


Dans fes écrits un (age italien , 
Dit que le mieux eft l'ennemi du bien. 


Au refte, le nombre prodigicux de bains, chez 


les romains ne fervoit pas moins à la commodité | 


qu'à l'efnbellifflement de la ville. Les thermes {ur- | Bint dane les barezur couv Ce NS PR 
tout fe diftinguoient par leur magnificence & leurs | Re Eu br Site TNA QE QUE HAL 30) 
richefles. Ils étoient l'ouvrage des empereurs, & | £ SE NAT 


fervoient à eux, aux perfonnes. de leur fuite & | 


même au public, C'étoient de fpacieux & magnifiques 


édifices , ornés de portiques & de galleries d’une | 
étendue extraordinaire & d’une architecture fuperbe , | 
qui ne renfermoient pas feulement des bains , mais | 
encore tout ce qui pouvoit les rendre agréables. On | 


tiouvoit dans quelques - une des bibliothèques : 


| courtifanes. Les empereurs s'étoient plu à embellit 


| mens , eft celle des bourgeois mife en parallèlem 
| avec celle d’un puifflant monarque. Nous n'avons 
| rien, en effet, qu'on puifle aflimiler aux établiffe-m 


| : k : ES .? | mens romains. Quelques bateaux entretenus des 
c'eft qu'un légiflateur qui auroit à donner des loix ! St PARUS 


fur ces obiets à un peuple:neuf, feroi: fort bien | E : Ù à 
FRROISS + PEU : | a la police du bureau de la ville ; quelques maifons 


| mal. Nous en parlerons au mot Paris, ainfi que 


| le refte n’eft plus qu'une affaire de forme. Auf 


| 
| qu'on s'occupe. d'elle quANRnE QUOR ER RENE RES 


BAI | 
témoin les thermes de Dioclétien | où f'on avoit 
tranfporté la bibliothèque ulpienne. Il y avoit des 
endroits deftinés aux exercices du corps, à lan 
lutte ; enfin l'on y trouvoit , ainf que dans kes” 
autres bains, des nouvelliftes, des barbicrs & des « 


leurs thermes des chef-d'œuvres de la fculpture ; le 
plus beau marbre étoit employé à former les colon-m 
nes qui en foutenoient les hautes voûtes , à revêtir M 
les murs, à former les caves & les réfervoirs d'eau. 
Le bronze, la cifelure rehauffoient la beauté de l’ar- 
chitecture & la majefté des formes ; & par ce qui 
nous en refte, on voit que les auteur$ de ces def- 
criptions , n'ont rien exagéré. à à 


Quel contrafte avec notre mefquinerie , notre 
pauvreté, notre goût gothique ! Eft-ce que les 
romains étoicent plus que des hommes , ou fommes- 
nous moins? Rien ne peint mieux la grandeur dun 
peuple que fon architecture ; c’eft la melure de fon 
élévation.  - 4 


Notre magnificence comparée , à de tels monu- 


pêcheurs fur la rivière, couverts de toile & foumis 


établies dans les fauxbourgs fous la férule proteétricew 


+ 


de la France , & où l’on paie fort cher pour être aflez 


d'un très-joli établiffement en ce genre, nouvelle- 
ment formé fous le titre de bains orientaux. Par- Ÿ 
lons de la police des baïns. ; 
ce à Lu 
Le maintien de la décence &c la füreté des bai 
gneurs en ont dû faire les principaux points de vue 


Mais ni l’un ni l’autre de ces objets ne font remplis | 


| je dis dans les bains fur la rivière ; car dans ceux 
que l’on prend dans des bai 


A < . … 2 . 
füreté & je crojs aufli toute décence. Le véritable“ 


motif des réglemens de police pour les azns , eft 1e} 
droit qu'on doit payer pour en établir ; après celaw 


gnoires, il.y a toute 


tous les ans y a-t-il a Paris plufieurs perfonnes qui 


| périflent , faute d'avoir des fecours prompts pour 


les fecourir. Une vile populace ne vaut pas la peines 


ÿ 
Ï 
vR 


\ 


de l'argent; & les grands ou gros feigneurs ne vont 


Une fentence du bureau de la ville , du 12 
juin 1742, ordonne que les bains établi fur la ri= 
vière pour les hommes & pour les femmes, foïent 
fuffifamment éloignés les uns des autres ; à peine, 
contre les fermiers & loueurs de ces bains , de, 
300 liv. d'amende, & de conffcation de leurs ba= 
teaux & équipages. A0 à 


—————————— 
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,.) À Paris, cette police eft , comme.on voit, attti-  danfe donnent chez eux, & où l'on peut être ‘reçu 
_ buée au corps de ville, qui a la À sante de la 


t” marchandife d'eau & la connoiffance 


p tout CE 
qui fe fait fur la rivière de Seine ; dans les villes de 
province ce font les juges de police ordinaires qui 
ont celle des bains. 


“Cette fentence défend auffi de fe baigner d'une 


manière indécente , de refter nud fur les bords &: 
gravièrs de la rivière, à peine de trois mois de 


’prifon. Il eft égaement défendu de prendre le bain 


près des endroits où l’on puife l’eau. Mais tout. 
cela n'eft point, ou mal obfervé : car quant à la 


défenfe de fe montrer nud fur le rivage, elle eft 


éludée trois mois de l’année par une foule de jeunes 


polifons ; il n’y a que les vicillards qui l’obferyent 


à la lettre. Cette réflexion rappelle une remarque de 


a Bruyère : « Tout le monde connoît , dit-il, cette 


w longue levée qui borne & qui refferre le lit de, 


la’ Seine du côté où élle entre à Paris avec la 
marne qu’elle vient de recevoir , les hommes s'y 
baignent au pied pendant les chaleurs de la cani- 
cule 3 on les voit de fort près fe jetter dans 
l'eau , on les en voit fortir , c’eft un amufement. 
Quand cette faifon n'eft pas venue , les femmes 
de la ville ne s’y promènent pas encore, & quand 
elle eft pañlée , clles ne s'y promèaent plus ». 


La füreté des baigneurs eft le moindre-des foins 
de la police. On fait fur cet objet des réglemens que 
perfonne n'obferve , & que perfonne n'elt chargé de 
faire exécuter. Le meilleur réglement feroit d’avoir 


# 
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“bon nombre de bateaux & de garde-bateaux tou- 


ET 


jours prêts à porter du fecours à ceux qui feroient 
en danger ; mais cela coûteroit de l'argent : on en 
veut bien prodiguer pour entretenir deux mille ef- 
pions inutiles ou odieux, & l’on craint d'en donner 
pour aflurer le repos des citoyens, d'une façon régu- 
lière & fans vexations. 


BAL, {. m. Lieu d'aflemblée dont la danfe eft 
l'objet ou le prétexte. ; | 

Nous ne devons parler ici des bals que dans leur 
rapport avec les foins utiles ou fuperflus que la po- 
lice en prend. On trouvera, dans le diéfionnaire de 
danfe , tous les détails hiftoriques & techniques fur 
les bals, tant nationaux qu'étrangers ; ainfi nous 
nous renfermerons tout fimplement dans notre objet. 

On peut diftinguer trois fortes de bals , les bals pu- 
blics , les 2a/s bourgeois & les bals particuliers. 


Les' bals publics font ceux où tout le public entre 
en payant à la porte, & qui ont lieu dans des en- 
droits deftinés à cela, comme à Paris, le Panthéon, 
le Rancelagh, &c. 


Les bals particuliers font ceux que des maîtres de 


en achetant le droit d'entrée. 


Enfin , les bals bourgeois font ceux que les familles 
forment chez elles, en réuniflant un certain nombre 
de parens & d'amis de l'un & l’autre fexe. 


La police, qui fe mêle de tout , ne fe mêle ce- 
pendant guère des ba/s bourgeois ; on refpecte 
encore aflez l’afyle des citoyens, pour ne les pas 
forcer à recevoir un cfpion comme infpecteur & pré- 
fident de leurs amufemens. Les familles peuvent faire 
danfer leurs enfans dans leur: fallon, fans l’ordre 
de M. le lieutenant de police. Ce pouvoir ne s'é- 
tend pourtant pas au petit peuple : l'on peut fup- 


pofer , fans craindre de fe tromper, qu’un malheu- 


reux ouvrier qui racleroit un mauvais violon, les 
fêtes & les dimanches , pour faire danfer fes enfans & 
fes parens, feroit bientôt averti par le comnuf- 
aire , que les voifins du quartier fe plaignent ; c'eft 
l'expreflion d’ufage , & qui équivaut à une défenfe. 


Les maitres de danfe obtiennent la permiffion pour 
donner à danfer ; on la leur fait payer , maison ne la 
leur refufe pas, à condition que les limiers de la 
police auront leurs entrées franches dans le ba, Une 
chofe plusutile, & qu’on devroit plus risoureufement 
obferver , ce feroit qu’il y eût toujours deux ou 
trois gardes à la porte de ces affemblées, IL s’y élève 
quelquefois des difputes, des rixes, & c’eft /alors 
qu'ilimporte qu’une force refpectable puifle mettre la 
paix , afin de prévenir desexcès meurtriers. Un foldat 
ne fuffit pas , il en faut au moins quatre ; le maître de 
danfe doit faire entrer cette dépenfe dans fes frais : 
il n’y a point là de defpotifme, c’eft prote@tion & 
fureté. 

Les maïîtres à danfer ne peuvent tenir leur ba 
que pour leurs"élèves , & jamais les fètes & di- 
manches, aux termes des règlemens ; mais la con- 
venance , le befoin des plaifirs, & cent autres rai- 
fons , font pañler Der pe ces prohibitions à Paris, 
& les bals particuliers font à peu près publics ; tout 
cela eft affaire d'argent & de protection. Il en eft à 
peu près de même de la défenfe faite aux traiteurs 
& aubergiftes de prêter leurs falles à d’autres bals 
que ceux de noces; cette rigueur eft mal obfer- 
vée : & tous les dimanches il y a dans Paris une 
foule de contrevenans à l'ordonnance tolérés. 


Nous allons rapporter une fentence de police de 
Paris fur cette matière , pour faire connoître l'efprit 
des règlemens à l’égard des bals particuliers. 


« Sur le rapport à nous fait à l’audience de la 
chambre de police, par Me Pierre Regnard , com- 
miffaire au chätelet, &cc. contenant que Îe vingt-cinq 
mars , jour de l'annonciation de la Vierge (1), ilfe 


commen D De D 7 me a + 2 ne 


(1) Remarquez, s’il vous plaît, qu’à Paris l’on ferme, les jours de fêtes confacrés à la Vierge , les fpe&tacles & les 
bals, qui font des amufemens paifñbles, & qu’on permet le combat du taureau , le plus a@reux conime le plus dangereux 
de tous, par l’impreffion & le goûr du meurtre, qu'il nourrit chez le peuple. 


Jurifprudence, Tome IX, Police & Municipalité, 


Ece 


nn. 
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fe feroit tranfporté avec un brigadier du guet à che- 
val & un exempt de là monnoie, chez un nommé 
Froifflerd, maître à danfer, où il l'a trouvé avec un 
autre particulier qui jouoit du violon, plufeurs pla- 
ques attachées autour de la chambre, dans lefquelles 
étoient des chandelles allumées ; qu’il y avoit des per- 
fonnes de différens fexes , at nombre detrente, aflif- 
- tant autour de la chambre , tandis que d’autres dan- 
 foient ; que lui commiflaire , repréfentant qu’il contré- 
: venoit au réglement de police , ledit Froiïflard auroit 
répondu que tous ceux & celles qui étoient dans ladite 
falle de danfe étoient fes écoliers & écohères , qu'il 
n’avoit que ces jours de fêtes& dimanches à leur don- 
ner leçon ; attendu cette contravention , lui commif- 
faire en a du tout dreflé procès-verbal. Enfuite il 
s’eft tran{porté rue Feydeau , dans une maifon occu- 
pée par le nommé Moife/, vendant bierre, où lui 
comimiflaire étant entré dans la boutique & enfuite 
dans une faille contiguë à la boutique , il a vu 
quatre particuliers & particulières qui danfoient, & 
le nommé Verdun qui jouoit du violon, que ladite 
” falle étoit illuminée de chandelles, lefquelles étoient 
tant dans des plaques que dans des chandeliers ; 
qu'ayant demandé ou étoit ledit Moifel, une femme 
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fe feroit préfentée à lui, qui lui a dit être fa femme, | 


que lui ayant fait entendre quel étoit le fujet de fon 
tranfport , lui a dit que c’éroit le nommé Verdun, 
fon garçon, qui jouoit du violon, & ne croyoit point 
qu'il y eût de danger ; a obfervé lui commiflaire, 
qu'a la cheminée de ladite falle , il y avoit atta- 


ché un grand écriteau portant ces mots : Me- 
fieurs , après avoir bien danfe, mettez dans la tire- 


lire, fans exiger , duquel écriteau ainfi que la tire- 
lire & du violon , lui commiflaire s’eft du tout 
faifi , & attendu la contravention commife par le- 
dit Froiffard , maïtre de danfe, & Moifel, vendant 
bierre ; aux arrêts, fentences & réglemens de po- 
lice , très-fouvent réitérés concernant les maîtres de 

. danfe , marchands de vin, cabaretiers , traiteurs , 
taverniers , Vendeurs de bierre & eau de vie, & 
notamment à ceux rendus les 27 oétobre 1372, 7 

mai 1526, 11 mars & 19 déeembre 1727 , qui 
leur font défenfes de tenir falles, ni même de les 
louer, fous quelque prétexte que ce puifle être, 
lui commiffaire a cru qu'il étoit de fon devoir de 
faire affigner lefdits Froiffard & Moifel , de fon 
ordonnance ; pour répondre chacun en droit foi, 
fur & aux fins defdits procès-verbaux , à la requête 
du procureur du roi, comme il a été fait par ex- 
ploit de Charles Tranchepain , huiffier à verge & de 
police audit châtelet, le 31 mars dernier, à com- 
paroir pardevant nous en la préfente audience , pour 
être ftatué fur le préfent rapport. 


De 


»_ Sur quoi nous, après avoir oui ledit commif- 
faire Regnard le jeune en fon rappoït , les gens du 
roi en leurs conclufions, & après avoir entendu lef- 
dits Froiflard & Moifel, chacun féparément en leurs 
défenfes : ordonnons que les arrêts du parlement, 
fentence & réglemens de police concernant la prohi- 


B A L 

bition de la tenue des falles & affemblées de danfe ; 

& notamment nos fentences defdits jours 11 mars & 

19 décembre 1727 , feront exécutés felon leur. 
forme & teneur ; en conféquence faifons défenfes 
à tous maîtres à danfer & à tous autres, de quel- 

que nature, qualités & condition qu'ils foient, à. 
l'exception néanmoins des traiteurs, lorfqu'ils au-. 
ront des noces chez eux, de tenir affemblées & falles \ 
les jours de dimanches & de fêtes , de recevoir chez . 
eux , dans aucun jour de la femaine, des foldats, 
domeftiques & gens fans aveu ; comme aufli leur 
défendons d'y recevoir aucunes femmes ou filles, 
fous quelque prétexte que ce foit , le tout à peine 
de so liv. d'amende; & pour la contravention com- 
mife par lefdits Froiffard & Moifel , les condam- 
nons pour cette fois, par grace & fans tirer à con- 
féquence, chacun en so liv. d'amende, leur faifons 
défenfes de récidiver , fous plus grandes peines fi le 
cas y échet : ordonnons que l'argent qui eft dans 
ladite tire-lire, fera confifqué & appliqué au profit 
des prifonniers du grand châtclet, & néanmoins, 
fans tirer à conféquence , que Le violon fera rendw 


audit Moifel : mandons aux commiflaires, chacun 


dans l'étendue de fon quartier, de tenir la maïn à 
l'exécution de la préfente fentence , qui fera exécutée 
nonobftant oppofitions ou appellations quelconques , 
& fans préjudice d'icelles , imprimée , publiée & 
affichée dans tous les lieux ordinaires & accoutu- 
més de cette ville & fauxbourg , & notamment aux | 


portes defdits Froiflard & Moïfel ». 


Nous avons rapporté cette fentence en entier 
afin de donner un exemple de la manière dont fe 
font les rapports de police, & du peu d'égards qu'on 
a pour l'afyle des citoyens 3 car enfin Froïflard, 
cité dans la fentence, n’avoit-il pas le droit de faire 
chez lui une chofe qui ne faifoit tort à perfonne, 
& qui faifoit plaifir à lui & à fes amis. Au refte , 


c'eft que Froifflard , ainfi que l’autre, n’avoitpoint M 


eu foin d'acheter |, de l’infpecteur de police , la 


permifhon de faire danfer chez lui quand & qui bon 


ui fembleroit. 


À confidérer la chofe fous un peint de vue générale 
d'utilité publique! c'eft non feulement une contrainte 
abfurde d'empêcher à un particulier que plufieurs per- 
fonnes viennent chez lui pour danfer, mais encore 
cette défenfe nuit au bonheur dela fociété. C’eft un 
agrément , &.un très-grand agrément pour les jeunes 
gens , de pouvoir fe réunir avec leurs maïîtrefles ou 
leurs femmes dans de petits bals , pour une modique 
fomme. Ils paffent ainfi un moment de plaifir dans 
une ville où le peuple en a bien peu; ils perdent 
le goût de la débauche, & leurs mœurs font moins 
en danger dans ces endroits que dans les guinguettes, 
où l’on danfe , & où l’on dépenfe beaucoup. Ces 
remarques échappent à nos faifeurs d'ordonnances, 


ou fi elle les frappent , ils les méprifent & n’en font 
pas de cas. | 


Mais la nécefité, plus forte que les réglemens, 
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fait les moyens de les éluder , il fe tient des bals 
contre les ordonnances : 1l faut, à la vérité, fou- 
doyer l'infpeéteur , & faire taire, par la même 
voie, les dogues de la police : un peuple timide & 
doux aime mieux employer ces moyens que de faire 
valoir fes droits de liberté & d'indépendance. 

” Ce que je dis de l'utilité des danfes dans les 
villes, je le dis des paroiffles de campagne. Elles 
n'y font pas plus utiles que dans les villes, parce 
que les travaux champètres font une forte d’exer- 
cice continuel, qui fe fait au grand air & qui 
par là contribue à la fanté, mais elles répandent 
‘la férénité, la joie , le contentement parmi les 
jeunes gens. Elles rapprochent les garçons des filles, 
Îes hommes des femmes, ce qui eft un bien & con- 
tribue beaucoup à adoucir les mœurs & à répandre 
l'efprit de {ociété dans les familles. Elles occafon- 


nent des liaifons , des connoïffances , qui forment 


enfuite des alliances d'autant mieux afforties qu’elles 
fe font faites fous les aufpices de la douce joie, des 


“plaifirs innocens. C'eft donc un très-grand mal quand” 


des pafteurs rigides défendent les bais dans leur pa- 
roifle. Ils y concentrent les defirs & donnent lieu à 
- un libertinage caché, qui eft une vraie corruption 
. de mœurs 5 ils fe font haïr, & il eft toujours très- 
dangereux que le chef de la religion foit haï de ceux 
qui doivent l'écouter ; enfin ils outrepaffent leurs 
pouvoirs qui ne leur donnent d'autorité fur leurs 
paroïfliens que lorfqu'ils font aux pieds des autels 
ou au tribunal de la pénitence. L 


Je voudrois donc que chaque village eût fon bal 
de fondation, comme il y à tant d’autres chofes. Il 
faudroit que le maître d'école en eût la direction & 
y mit lapolice, mais qu'il ne fe mélät d'aucun 
des arrangemens qui peuvent plaire aux danfeurs ; 
qu'ils fuflent libres; un léger fonds fufroit à cet 
objet : & je le croirois aufli bien employé qu’à tout 
autre objet bien moins utile & bien moins agréable. 
Parlons actuellement des grands bas publics , ou 
plutôt des lieux où il s'en donne : c’eft dans la ville, 
_c’eft dans Paris qu’il faut rentrer. 


* Ces bals font foumis à la police générale des 
fpetacles & au réglement du 30 décembre 1715, 
par lequel il eft défendu « à routes perfonnes de 
» commettre , foit aux portes, foit dans la falle du 
» bal, aucune violence, infulte , ou indécence , & 
» veut fa majefté que les contrevenans à cette or- 
» donnance , foient punis de prifon , & de plus 
» grande peine, s'il y échet ». : 

En général, le peuple de Paris n’eft point porté à 
la EE mais comme il s’y trouve toujours un 
rand nombre d'étrangers , 1l eft très-important, 
Lans les lieux deftinés à recevoir use jeunefle bouii- 
lante & emportéé , qu'il y ait une police exacte, 
que la garde foit nombreufe & refpectueufe , qu'elle 
parle avec égards, & qu’elle fe porte avec atten- 
tion à prévenir les rixes, & contenir, de gré ou de 
force , l'infolent tapageur qui troubleroit l’affem- 
blée par des brutalités , des injures ou des coups. 
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C'eft fur-tout l'hiver que les ba/s font fréquens : 
alors on y va mafqué ; & pour mettre le public à 
couvert des défordres qui pourroient réfulter de ce 
déguifement, voici un réglement de police , du 9 


novembre 1720, qui eft aflez fage , & dont l'exé- 


 cution doit être fcrupuleufement obfervée. 


-« Sa majefté, y eft-il dit, voulant faire-obfer- 
ver & renouveller les défenfes ci- devant faites à 
toutes perfonnes mafquées de porter des épées ou. 
autres armes, & cette attention n'étant pas moins 
néceflaire , tant pour affurer la tranquillité publique 
& la décence des aflemblées de nuit, plus fréquentes 
en cette faifon qu'en aucune autre; que pour em- 
pêcher les accidens qui pourroient arriver dans ces 
afflemblées , entre des perfonnes que le mafque rend 
égales en apparence , quoiqu'elles foient de condi- 
tion bien différente : {a majeité à de nouveau fait 
très-exprefles inhibitions & défenfes à toutes perfon- 
nes mafquées , de quelque qualité & condition 
qu'elles foient, de porter des épées ou autres armes, 
où d'en faire porter par leurs valets , à peine de 
défobéiffance contre les maîtres , & de prifon contre 
les domeltiques ». 


C'eft fur-tout le ba/ de l'opéra à Paris, qu'onaen 
vue dans ce téglement ; il w'y en a pas où un plus 
grand nombre de perfonnes de tous états fe trouve 
réuni, depuis les ducs & pairs jufqu'’aux coëffeurs, 


& fimples garçons de bureau; iln'y en a pas non 


plus où la liberté des propos indécens, les actions 
libertines , les geftes fcandaleux foient plus com- 
muns & plus de goût. C'’eft une aflemblée de fa- 
tyres, de bacchantes, un rendez -vous digne du 
pinceau de Pétrone. Si l'on veut voir jufqu'ou la 
lubricité , la groflière volupté, le déréglement du 
goût peut aller , il faut voir le ba/ de l'opéra, bal 
où perfonne ne danfe , où l'on eft pouflé, foulé, 
tiraillée , & où une honnête femme, ou feulement 
celle qui a le fentiment des plaifirs réels, n'ira jamais, 
ne fût-ce que pour ne pas fe dégoûter des hommes, 


BALANCIER, f. m. celui qui fait des inf- 


trumens à pefer. Voyez ce mot dans la urifpru- 


dence. 


BALLADIERE ou BAY ADERE, {. f, C'eft 
le nom d'une danfeufe & courtifane de l'Inde. 


» Les balladières font réunies en troupes, dit 
l'auteur de l'hiffoire philofophique , dans des fémi- 
naires de volupté. Les fociétés de cette efpèce les 
mieux compofées, font confacrées aux pagodes les 
les plus riches & les plus fréquentées. Leur defti- 
nation eft de dänfer dans les temples, aux grandes 
folemnités, & de fervir aux plaifirs des brames. Ces 
prêtres qui n'ont point fait le vœu inconfidéré de 
renoncer à tout, aiment mieux avoir des femmes 
qui leur appartiennent , que de: corrompre à la fois 
le célibat & le mariage. Ils n'attentent pas aux droits 
d'autrui par l'adultère , mais ils font jaloux des 
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danfeufes dont ils partagent & le culte & les vœux 
avec leurs Dieux, jufqu'à ne permettre jamais, fans 


répugnance, qu’elles aillent amufer les rois & les 


L 


grands. 


» On ignore comment cette inflitution fingu- 
lire s'eft formée. Il eft vraifemblable qu'un brame 
qui avoit fa concubine ou fa femme, s'aflocia d’a- 
bord avec un autre brame, qui avoit aufli fa con- 
cubine où fa femme ; mais qu’à la longue le mé- 
lange d’un grand nombre de femmes & de brames, 
occafionna tant d'infidélités que les femmes devin- 

“rént communes entre tous ces prêtres. Réuniflez dans 
un feul cloître ces célibataires des deux fexes , & 


vous ne tarderez pas à voir naître la communauté 


des hommes & des femines. 


» Il eft vraifemblable qu'au moyen de cette 
communauté d'hommes & de femmes, la jaloufe 
s'éteignit, & que les femmes virent fans peine le 
nombre de leurs femblables fe multiplier , & les 
hommes, les nombre des brames s’accroître : eé- 
toit moins une rivalité qu’une conquête nouvelle (1). 


» Heft vraifemblable que pour pallier aux yeux 
des peuples le fcandale d’une vie fi licencieufe , toutes 
ces femmes furent confacrées au fervice des autels. 
Il ne left pas moins que les peuples fe prétèrent 
d'autant plus volontiers à cette efpèce de fuperfti- 
tion, qu'elle renfermoit dans une feule enceinte 
les defirs effrénés d’une troupe de moines , & mettoit 
ainfi leurs femmes & leurs filles à l'abri de la féduc- 
tion (2). 


» Il eft vraifemblable qu’en attachant un carac- 
tère facré à ces efpèces de courtifannes, les parens 
virent fans répugnance leurs plus belles filles entraî- 
nées par certe vocation , quitter la maifon, pater- 


nelle , pour entrer dans ce féminaire, d’ouù les fem- 
mes furannées pouvoient rentrer fans honte dans la. 


fociété : car il n’y a aucun crime que l'intervention 
des dieux n'efface , aucune vertu qu'elle n’avilifle. 


» Il ne reftoit plus aux brames qu'un pas à faire, 
pour porter Pinftitut à fa dernière perfeétion ; c’éroit 
de perfuader aux peuples qu’il étoit agréable aux 
dieux, honnète & faint d'époufer une ba/laditre, 
de préférence à toute autre femme , & de faire fol- 
liciter comme une grace fpéciale le refte de leurs 
débauches. 


>» Il eff destroupes moins choifies dans les grandes 
villes de l'empire du Mogol, pour l’'amulement de 
tous les gens riches, Les maures & les gentils peuvent 
également fe procurer le fpettacle de ces danfeufes, 
dans leurs maifons de campagne ou dans leurs 
affembiées publiques. 11 y a meme de ces troupes 


BAL 


ambulantes , conduites par de vieilles femmes, qui, 


d'élèves de ces fortes de féminaires, en deviennent. 


enfuite direétrices. PRO 


» Par un contrafte bizarre , & dont l'effet eft 
TA : A 4 
toujours choquant , ces belles filles trainent à 
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leur fuite un muficien difforme & d'un age avancé, . 


dont l'emploi eft de battre la mefure avec un inftru- 


ment de cuivre, que nous avons depuis emprunté 


des turcs, pour ajouter à notre mufique militaire , 
& qui aux Indes fe nomme ram. (3): celui qui le 


tient répète continuellement ce mot avec une telle 


vivacité, qu’il arrive par degré à des convulfions 
affreufes , tandis que les balladières , échauffées par 
le defir de plaire & par les odeurs dont elles font 


| parfumées , finiflent par être hors d’elles-mèêmes. 
; / ‘ 


» Les danfes font prefque toutes des pantomi- | 


mes d'amour : le plan, le deflein , les attitudes, 
les mefures , les bonds & les cadences de ces bal- 
lets, tout refpire cette paflion & en exprime les 
différentes voluptés. A Le 


> Tout confpire aux prodigieux fuccès de ces 
femmes voluptueufes , l’art & la richefle de leur 


arure , l’adrefle qu’elles ont à façonner leurs beauté. 
P , q Ç 


Leurs longs cheveux noirs épars fur leurs épaules ou 
relcvés en trefles, font chargés de diamans & par- 
femés de fleurs ; des pierres précieufes enrichiflent 
leurs colliers & leurs bracelets : les bijoux même 
attachés à leurs narines, cette parure qui choque au 
premier coup d'œil, eft d'un agrément qui plaît , & 
relève tous les autres ornemens par le charme de la 
fymétrie & d’un effet inexplicable , mais fenfble 
avec:le temps. 


» Rien n'égale fur-tout leur attention à confer- 


ver leur fein , comme un des rréfors les plus pré- 


cieux de leur beauté. Pour l'empêcher de deg ou 
de fe déformer , elles l’enferment dans deux étuis 
d’un bois très-lécer , joints enfemble & bouclés par 


derrière. Ces étuis font fi polis , fi fouples, qu'ils 


fe prêtent à tous Îes mouvemens du corps, fans 
applatir , fans offenfer le tiflu délicat de la peau. Le 
dehors de ces étuis eft revêtu d’une feuille d’or par- 
femée de brilians. C’eft là, fans contredit , la parure 
la plus recherchée, Ja plus chère à la beauté. On 
la quitte, on la reprend avec une légèreté fingu- 
lière. Ce voile qui couvre le fein n’en cache pas les 
palpitations , les foupirs, les molles ondulations , 
il n'ôte rien à la volupté. | 


» La plupart de ces danfeufes croient ajonter à 


l’éclar de leur teint , à l’impreffion de leurs regards, 


én formant autour de leurs veux un cerclé noir, 
qu’elles tracent avec une aïguille dé rête, teinte 


Oo ; = 


(1) Ce raifonnement de M, l’abb£ Raynal femble propre à répondre à une des cbie&tions que l’on opyofe à la poñfi- 


bilité de la polygamie, 


(2) 11 auroic été bien à fouhaiter qu’on eût également rrouvé moyen de meure-les familles à Pabri de la féduion 
militaire en Europe, & fur-iout en France, où elle verd les mœurs & les femnunes, Woyez ACTION: 


43) C’eft la rimbale, 


D UE 


portih al 


CORPS SRE ES EP RRE 


d’une poudre d’antimoine. Cetresbeauté d'emprunt, 
relevée par tous les poëtes orientaux ; après avoir 


paru bizarre aux Européens, qui ny étoient pas 
accoutumés , a fini par leur être agréable. 


» Cet art de plaire eft toute la vie, toute l'oc= . 


cupation , tout le bonheur des bal/adières. On ré- 
fifte difficilement à leur féduétion. Elles obtiennent 
même la préférence fur ces belles cachemiriennes 
qui rempliffent les férails de l’Indoftan , comme les 
| geor$iennes. & circafliennes peuplent ceux d'Ifpa- 

Es & de Conftantinople. La modeftie, ou plutôt 
la réferve naturelle à de: fuperbes efclaves fequef- 
 trées de la fociété des hommes, ne peut balancer 
les preftiges de ces courtifannes exercées », 


On aura peine à croire cette dernière aflertion de 
de M. l'abbé Raynal. Une belle femme qui joint 
à {es charmes naturels l'expreffion d'une pudeur vo- 
luptucufe, qui, fans oppofes une réfiftance pofi- 
tive à nos defirs, femble toujours nous mériter la 
gloire d'un triomphe , & qui par la modeite retenue 


de fes difcours, paroît nous ménager le plaiñr de : 


Jui faire connoître des voluptés qu'elle ignore, une 
pareille femme , dis-je, eft faite pour bien plus 
ortement remuer l'ame que l'effet magique & inf- 
tantané d’une ba/ladière , qui peut bien vaincre & 
enivrer les fens, mais jamais fubjugner le cœur & le 
remplir du fentiment d’une, véritable jouiflance. 
L'exemple de quelques goûts particuliers ne prou- 
veroit rien, je crois , contre cette vérité, & l'auteur 
luimême du paflage que nous venons de rapporter , 
montre trop de délicatefle dans fes peintures volup- 
tueufes , pour croire qu'il füt d'une opinion con- 
traire dans la pratique. 


Nous n'ajouterons aucune réflexion à ce tableau 
d’une partie des mœurs indiennes : il peut fervir de 
terme de comparaifon:, & marquer la différence que 
le climat, la religion , des circonftances peu con- 
nues, mettent dans les habitudes &.les idées des 
peuples. Tout eft relatif, on l'a dit cent fois, & 
cette vérité eft un grand moyen de folution pour 
téfoudre les difficultés fans nombre, qui fe préfen- 
tent journellement à quiconque fe livre à l'étude de 


l'hiftoire de Ja civilifation. Woyez COURTISANNES 


& PROSTITUTION. 


BALLON , f£. m. Sorte de machine ronde & vuide 
de corps folide en-dedans. C'eft des #a/Jons aérofta- 
tiques que nous parlons ici. Ils ne font autre chofe, 
comme on fait, qu'une grande capacité faite de 
peau dite baudruche, & remplie de gaz aériforme. 


Nous en difons quelques mots, parce que les foins 
de la police s’en: font occupés , pour prévenir les 
incendies & les accidens qui en auroient. pu réful- 
ter. Une ordonnance du 23 avril 1784, défend 
d'enlever dans Paris & aux environs , aucun ba/lon 
avec des réchauds d’efprit de vin enflammé , exige 
de les perfonnes inftruites qui voudront en enlever 

‘une autre efpèce , en avertiflent la police , & con- 
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damne ceux qui contreviendront à ce règlement, à 
cinq cents liv. d'amende, Nous parlerons encore 
des.ballons au mot INCENDIE. 


Difons feulement que jamais découverte ne fit 
tant de tapage; ne fut plus exaltée, & ne produifi 
moins de bien, Toutes les têtes tournèrent, & la 
France entière ne révoit plus que ballon, Ce fur 
une folie. L'art typographique, beaucoup plus pré- 
cieux , n'eut jamais qutant d'enthoufiaftes. Que la 
découverte devienne urile, qu’elle refte ftérile , il n’en 
cft.pas moins vrai que la fureur aéroftatique qu'elle 
fit naître, fut un des plus finguliers phénomènes 
moraux de notre tems. Il en réfulta que quelques 
gens du monde s’adonnèrent à l'étude des connoif- 
fances chymiques & phyfiques qui y ont rapport, &c 
qu'on vendit beaucoup d'acide viriolique pour ces 
expériences ; & c'eft tout l'effet que produifirent 
ces ballons, 


BAN., 
dence: 

BANDIT , f. m. homme de mœurs féroces, 
errant & adonné au brigandage. C’eft cependant 
quelque chofe de plus vil , mais de moins dangereux 
qu'un brigand. Woyez la jurifprudence | & BricaAnD. 


f. m. publication. F7 oyez la Jurifpru- 


BAIN LIEUE, f, f£. C'eft en général la partie 
de terrein autour d’une ville qui en dépend, 


On lappelle banlieue, parce que cet efpace eft 
ordinairement d'une lieue , que la jurifdition de 
la municipalité s'étend fur tout ce territoire, & 
qu'on peut y faire le ban , c’eft-a-dire, les procla- 
mations de la ville. | | 


Les habitans de la Banlieue font affujettis aux 
mêmes réglemens municipaux & de police que ceux 
de la ville ; ïls jouiflent aufli des mêmes privilèges , 
& paient les mêmes contributions. 


C'eft au juge à qui appartient la police de la han. 
{ieue de marquer l'inftant où les vendanges doivent 
comimencer : après avoir pris l'avis des propriétaires 
de vignes & des plus renommés vignerons , ül 
fait publier Îa permiflion de vendanger : cette 
permiflion fe nomme ban de vendanges , ‘c'eft- 
a-dire , publication des vendanges. 


Ce foin a été pris afin d’éviter ou prévenir les fur- 
prifes des gens qui, fous prétexte que Le raifin feroit 
mür, iroient vendanger les vignes de leurs voifins dans 
un moment où perfonne n’auroit point encore com 
mencé. Le méflier ou garde-vignes, ne laiffe point 
vendanger qu'après que le ban a été publié au prône 
ou ailleurs. 


L'édit du mois de novembre 1706 porte: « que 
» les lieutenans-généraux de police ordonneront les 
» proclamations qui ont coutume de fe faire pour la 
» récolte des fruits, à l'exclufion de rous autres 


406 BA N 


? 


BAN 


# officiers dans fes Itux de leur établiflement, & | économie dans fon commerce, un matchand, ux 


» nommeront les gardes & mefliers ». 


Nous rapporterons ici quelques détails fur fa 
banlieue de Paris ; ils peuvent être utiles, & nous 
ne voyons pas 
l'Encyclopédie. 


La banlieue de Paris fe divife en banlieue civile, 
en .bandieue eccléfiaftique : c'eft la raifon pour la- 
quelle il y a des paroiffes voilines de Paris qui font 
dé la Banlieue pour le civil, sMqui n'en font point 
pour le gouvernement eccléfiaftique. 


La banlieue eccléfiaftique eft reftreinte aux pa- 
_roiïfles qui font compriles dans les archiprètrés de 
la ville, parce que ces paroifles font réunies comme 
“celles des fauxbourgs , avec Les paroiffes de la ville , 
pour, ce qui eft du gouvernement eccléfiaftique. 


La banlieue civile , telle qu’elle eft défignée dans 
le regiftre du châtelet, dit le grand livre jaune, 
fol. 24, & dans le treizième volume des bannières 
du chârteler , foZ. 18, s'étend dans tous les lieux & 
endroits que voici : } 


Vaugirard, Iffy, la maifon des Chartreux à Ify, 
Je moulin de la première maifon d'Iffy, Clamart, 
Vanvres, Mont-Rouge, Châtillon, Bagneux, juf- 
qu'au ruifleau du Bourg-la-Reine ; Gentilly, Arcueil 
& Cachant, jufqu'à la ruc de Lay, dont il y à quatre 
à cinq mailons audit village de Lay qui en font ; 
Ville-Juif & la Sauffaie, jufqu'au chemin du mou- 
lin-à-vents Ivry , Vitry, jufqu'à la fontaine ; le 
pont de Charenton, Saint- Mandé, Conflans, la 
Piflotte , jufqu’à la planche du ruifleau; Montreuil , 
jufqu'à la rue première, venant de Paris du côté 
de Vincennes ; Charonne , Bagnolet, Romainville, 
jufqu'au grand chemin de Noify-le-fec ; Pantin, 
le Prés. Gervais, Belleville, les Hoftes-Saint Merry, 
Phôtel de Seny, dit l'hôtel Saint-Martin , la Villette, 
Ja Chapelle S. Denis, Aubervilliers, jufqu’au ruifleau 
de la Cour neuve fS. Ouen, S. Denis, jufqu’au quai 
ou grille ; la maifon de Seine , Montmartre , Choify- 
la-garenne, Vallière , le port de Neuilly, le Ménil ou 
Menus-lès-Saint-Cloud ou Boulogne, jufqu'àa la 
croix du pont ; Auteuil , Pafly , Chaillot, la Ville- 
P'Evêque. 


BANQUEROUTIER, f. m. C'eft celui qui 
fait banqueroute, c'eft-à-dire, qui abandonne {es 
biens à {es créanciers , en ceffant de remplir fes en- 
ragemens. Woyez la Jurifprudence, 


On peut diftinguer trois fortes de Panquerou- 
tiers | paf rapport aux trois efpèces de banqueroutes 
que l'on peut faire; banqueroute néceffaire ou for- 
cée , banqueroute blämable, & banqueroute frau- 
duleufe. Expliquons ce que nous entendons par ces 
trois mots , enfuite nous dirons quelque chofe des 
peines prononcées contre les hangueroutiers, & des 
moyens de prévenir les banqueroutes. 


Avec la meilleure foi du monde & Îa plus grande 


que perfonne les aît confignés dans 


banquier , peut être précipité dans une banqueroute 


forcée : d'un côté, des variations dans les modes 


font tomber le prix des marchandifes ; d'un autre, 
l'infidélité des correfpondans amène des pertes inat- 
tendues , qui, épuifant la fortune du négociant, 
l'obligent à quitrer fon commerce, à faire ban- 
queroute. Ce malheur eft beaucoup plus digne de 
pitié que d’animadverfion ; & la loi, loin de févir 
contre celui qui fe trouve dans ce cas, doit aller à 
fon fecours, & perdre toute {a rigueur envers lui. 
C’eft aufi ce qui a lieu. Un bangueroutier forcé, 
qui peut donner des preuves des caufes qui ont 
néceflité fa faïllire, n'éft jamais rigoureufement 
pourfuivi, maisiln’en perd pas moins fa confidéra- 
ration dans le commerce, & le public en général 
ne diftingue guère un banqgueroutier malheureux d'un 
autre qui left par négligence ou par fraude. 


Cette matvaife manière d'envifager les faillites 


n'a pas peu contribué à multiplier Îles benquerou- 
tiers frauduleux. Des hommes d’une confcience peu 
délicate, (e feront crus en droit de manquer de 
foi, d'être criminel fur le feul prétexte que leur 
réputation n’en feroit pas moins flétrie, s'ils faifoient 
quelque facrifice au bien de leurs créanciers : c'eft 
ainfi qu'une foule d'injuftices du public , deviennent 
la caufe de perverfités particulières. | 


Nous avons dit qu'après les banqueroutes forcées , 

l'on devoit ranger celles qui font blämables. Leur 
le) °. # { \ f 
caufe eft due au luxe inconfidéré, à. la dépenfe 
forcée , à l'imprudence, au peu d'ordre du négo- 
ciant qui la fait, Un trop grand état, des goûts. 
chers , des fantaifies ruineufes dans un marchand, 
le. conduifent fouvent à fa ruine. Les fonds lui 
° / / 20 

manquent , abforbés par fa dépenfe perfonnelle , 
il ne peut plus payer comptant, il faut qu'il re- 
çoive la loi du fabricant, qu'il paie de gros in- 
térêts, & quels que foient fouvent enfuite fes foins 
& fa réferve, il ne peut éviter de manquer à fes 
cngagemens. 


Quelquefois, pour parer la honte d’une défaite, 
il prolonge fon exiftence , il emprunte; mais ce 
moyen , ruineux pour tout le monde, devient un 
principe infaillible de perdition pour un négociant, 
dont Îles bénéfices des fonds peuvent feuls foutenir 
le commerce. 


On peut dire qu'en général l'abus du luxe eft a 
caufe de ces efpèces de banqueroutes._ Il n’eft pas 
déraifonnable que des marchands, riches & poli- 
cés , faflent une forte de dépenfe, qu'ils jouiffent 
des commodités, des agrémens de la fociété ; que 
leurs maifons foient montées fur un pied proportionné 
à leur fortune ; mais il eft ridicule qu’un marchand 
fe donne les airs d’un grand feigneur, qu'il fe ruine 


en porcelaine, en actrices, en papillons, en diners 


à la campagne. Ce luxe eft le plus dangereux, bien 
plus encore parce qu'il fait perdre le train des affaires 
de vue, que parce qu'il entraîne une confommation 
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d'argent prodigieufe, Ainfi ce n’eft point à tort que} quand on réfléchit que la moitié de la fortune d’un 


nous regardons comme blämable celui qui doit, à 


de pareilles caufes , la perte qu'il fait éprouver à 
fes créanciers. 


Mais les plus coupables de tous font les arque- 
routiers frauduleux. Ceux-ci font criminels par ré- 
flexion, ce font des voleurs publics. Il n’eft pas 
rare d'en voir à l'avance calculer les profits d’une 


_banqueroute, capter , pour y mieux réuflir , la con-- 


 fiange de leurs correfpondans , garnir leur maga- 
fin, & vendre enfuite à vil prix, pour réalifer les 
marchandifes & emporter l'argent. 


* Ils trouvent des hommes aufli criminels qu'eux 
qui les fecondent , qui fimulent des créances, qui 
récèlent les effets. Ils en trouvent aufli qui fe joi- 
gnent aux autres créanciers , qui affectent une grande 
tndignation , & le tout pour fonder le foible des 
victimes qu'on veut perdre , & profiter de leurs dé- 


Les loix fe font armées contre ce délit def- 
tructif de la confiance ; elles ont prononcé des peines 
rigoureufes contre lui, mais la difficulté de diftin- 
guer une faillite due à la fraude, à l'imprudence 
ou même au malheur, en a rendu l'exécution incer- 
tainc. Notre légiflation à voulu en donner des 

. marques caraétériftiques ; la déclaration du 13 juin 
1716 exige que tout négociant qui faillite, commence 
par dépofer au greffe de la jurifdiction confulaire , 


ou s'il n'en exifte pas dans le lieu de fon domicile , 


au greffe de l'hôtel-de-ville, un état exact, dé- 
taillé & certifié véritable de tous fes effets mobi- 
liers & de fes dettes ; qu'il dépofe également fes 
livtes , reoiftres, cotés & paraphés, & que faute 
de ce, il ne puifle être reçu à pañler avec fes créan- 
ciérs aucun contrat d’attermoiement , aucune tran- 
faétion , & qu'il foit pourfuivi extraordinairement 
comme banqueroutier frauduleux. 


Il eft für que fi les négocians obfervoient exacte- 
ment les difpofitions de cette loi , les banqueroutes 


forcées feroient faciles à diftinguer de cellesqu’ontinf- 
pirées la fraude & la mauvaïfe foi; mais on les néglige, 
& on n’attache abfolument aucune peine à leur infrac- 
tion. Il faudroit encore qu'un autre article de fa même 
ordonnance füt rigoureufement fuivi ; il porte : Que 
tous les livres des marchands, négocians, tant en 
gros qu'en détail, feront fisnés, für le premier & 

ernier feuillet, par l’un des Confuls, ou par un 


Echevin (dans les villes où il n'y a point dé con- 


fuls ), fans frais ni droits, & que les feuillets feront 
cotés & paraphés par l’un des commis prépofés. 


Si la mauvaife foi, la fourberie des matchands 
qui font banqueroute ne nuifoient qu’à eux-mêmes, 


:ces petites gênes feroient fans doute peu exigibles. 


Mais quand on penfe qu’un négociant entraîne dans 
fa déroute quelquefois fept ou huit maifons de 
commerce , ‘Le fa perverfité devient la caufe d'une 


foule de dé 


— 


ordres & de maux dans le public, 


marchand eft le bien des autres, on conçoit qu'il 
-eft utile de faire des réglemens obligatoires pour 
aflurer la fortune des hommes honnêtes & con- 
fians. 


L'exécution des réglemens eft donc un des pre- 
miers moyens d’empècher les banqueroutes ; il en 
eft d’autres encore , & nous en direns quelque chofe, 
en renvoyant à la Jurifprudence pour la connoif- 


fance des peines infligées aux banqueroutiers. 


La facilité qu'ont les banqueroutiers de s'arran- 
ger avec leurs créanciers eft une caufe déterminante 
d'une foule de banqueroute frauduleufe. Il eft bien 
permis fans doute à ceux-ci de remettre à leur débi- 
teur tout ou partie de ce qui leur eft dû ; mais 
comme cette indulsence devient une fource de dé- 
fordres dans le commerce , peut-être ne feroir - il 
pas trop févère d'interdire la profeffion de négo- 
ciant à tout banqueroutier, à moins qu'il n'ait pris 
des mefures certaines pour acquitter toutes fes dettes 
& ne tien faire perdre à ceux qui lui auroient donné 
leur confiance. | 


Un autre moyen, qu'on pourroit peut-être em- 
ployer également pour prévenir les banqueroutes , 
feroit d'infliger une peine d'opinion à celui qui au- 
roit ceflé fes paiemens, jufqu'à ce ‘qu'il ait fait 
connoïître aux magiftrats les caufes de fa faillite. On 
pourroit infcrire Du nom fur un tableau à l'hôtel- 
de-ville , qu’on nommeroït le sableau des banque- 
routiers. 


Le troifième feroit d’autorifer le miniftère public 
à pourfuivre en fon nom un banqueroutier , lorfque 
la banqueroute feroit évidemment frauduleufe, 
fans que les créanciers puflent arrêter la procé- 


dure. 


11 faudroit auffi qu’une banQueroute peu impor- 
tante ne füt pas regardée comme aufli criminelle 
qu'une plus confidérable ; il feroit encore jufte que 
le négociant , qui, appercevant fa fortune perfon- 
nelle confommée, en auroit fait part à fes créan- 
ciers avant d'avoir diflipé leurs fonds, füt récom- 
penfé & fecouru; peut-être devroit<on même: pu- 
nir celui qui auroit accumulé infruétueufement 
des dettes, fans certitude d'améliorer fes 2Haires, 


Tous ces moyens , dont quelques-uns ne font peut- 
être pas fans quelques difficultés, pourroient diminuer 
les banqueroutes , fans cependant les éteindre en- 
tièrement ; c’eft un vice de la cupidié, & fouvenc 
une fuite de l’efprit mercantile |, ou du moins un 
inconvénient prefque inévitablement attaché aux 
affaires de commerce, 


BATARD,f. m., homme né de parens, dont 
le mariage n'a pas été autorifé par la loi. | 


La léciflation fur les bdtards , eft la honte de 
la fociété ; elle offre un caraétère de partialicé ré- 
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voltante, ün abus du pouvoir, & un aveuglèment 
barbare dans le premier de fes intérêts. Ces affer- 
tions patoîtront fans doute audacieufes à plus 
d'un leéteur ; mais pour les juftifier, nous allons 
rapidement comparer les droits de l'homme avec 
ceux de la fociété, & faire connoïître en quoi les 
| premiers ont été facriñés aux feconds , & les maux 
qui en réfultent tous les jours; nous montrerons 
qu'une rigueur infpirée par un efprit d'uniformité, 
a caufé plus de défordres, que le vice qu'elle cher- 
choit à prévenir. Nous remarquerons que l'excès du 
préjugé contre les bätards , contrafte avec la loidivine 
& naturelle , enfin nous finirons par dire notre penfée 
fur les moyens de détruire la bâtardife, d'une ma- 
nière proportionnée à nos mœurs & à nos préjugés. 
Ces confidérarions auront fans doute une utilité plus 
réelle que le rabachage éternel des réglemens ve- 
xatoires, desloix te publiés contre les bétards : 
f nous les rappellons, ce ne fera que pour en faire 
fortir l'injuftice & la déraifon. 

Je n'ignore pas que cent clameurs vont s'élever, 
qu'on criera au fcandale , à l'innovation. Mais l'in- 
novation eft fouvent utile, & jamais il ne peut y 
avoir de fcandale à défendre , fans vue d’intérêc, 
les droits de l’homme & de la juftice. 


Les difpofitions de nos loix, à l'égard des bätards, 
font dictées fans doute par l'erreur ; leur injufte 
rigueur /n’eft point excufée par la double manière 
de les confidérer dans le droit naturel, ou dans 
le droit civil, comme s'il pouvoit y avoir un droit, 
qui ne füt pas celui de la juftice. 

Les bärards font incapables de.fuccéder à leur 

ère & mère. Pourquoi cela? Eft-ce qu’un homme 
n'eft plus tenu de remplir les devoirs de père envers 
un enfant , dès qu'il l’a produit hors des liens d’une 
union civile ? Les loix civiles font-elles donc un 
moyen de violer impunément celles de la nature ? 
Nous prouverons ailleurs , qu'un père eft obligé de 
nourrir, d'élever fon enfant, de lui laifler de quoi 
vivre, d’une manière proportionnée à fa.naiffance, 
& que fa faute ne peut jamais être celle de fon fils. 


Or, eft-ce la permiflion ‘civile , le contrat qui 
‘fait le titre de père , qui en établit les devoirs, 
qui en conititue les droits ? S'ils font indépendans 
de l'acte civil ou religieux qui unit lhomme & 
la femme , comment peut-on concevoir qu'on dit 
pu priver le bâtard , des droits de partager les biens 
du père avec les autres enfans , droits qui découlent 
de fon titre de naiffance ? 


Mais ce qui achève de rendre eette difpofition 
fouverainement abfurde & injufte , c’eft que non- 
feulement , l'homme engagé dans les liens d’une 
union civile, eft, par-là , exempté de remplirle plus 
facré des devoirs, mais le célibataire même n'y 
eft pastenu. Auffi, combien voyons-nous d'hommes, 
qui, étayés du fuffrage de la loi, ofent braver le 
cri de la confcience, & repouffer l'enfant qu'on leur 
préfente , fous le ridicule prétexte qu’ils ne l'ont 
eu que d'une concubine., Ce mot indécent forme 
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leur excufe criminelle, & quand ils: ont accordé 
une foible aumône, fous le titre de penfon ali- 
mentaire , ils croient avoit fatisfait à toutes les 
obligations que a nature leur avoit impofées. C'eft 


donc ainfi que des loix formées, fans doute, dans 


l'intention de conferver les mœurs, lés' ont per- 
verties & multiplié les crimes, car c'en-eft un 


que de livrer fans remord à fa misère , celui qui 


tient l'être de nous.l 


Il faudroit donc que tout au moins, les enfans 
naturels de l'homme, qui n’eft point tenu dans les 
loix du mariage , héritaifent de lui ab inteflat , finon 
des biens collatéraux , du moins des fiens propres 
& dans la même forme que les «enfanswivils. L'on 
ne peut en vérité trouver :de raifon capable de 
lgitimer l'ufage de faire pañler à des freres ,neveux 
ou coufins , un patrimoine , que la nature, le droit 
& la raifon deftinent aux enfans de celui à:qui il 


appartenoit. C’eft évidemment la folle cupidité , l’ef- 


prit d'intérêt qui ont dicté cette loi.… 


Rematquez cependant qu'en réclamantde partage 


des biens du célibataire, entre fes enfans, mous ne 
prétendons pas dire qu'il foit jufte que.les enfans na- 
tureis nés d’un homme engagé dans-iesliens du ma- 


riage civile, doivent.être privés du droit de partager 


avec leurs frères , nous fommes loin de le penfer ; 
nous n'avons feulement voulu que faire obferver 
l’aveuglement de la fociété, qui, en fouftrayant 
même le célibataire au devoir de la paternité, com- 
met une injuftice pour maintenir un préjugé. 
Et qu'on ne dife pas que ce préjugé foutient la 
pureté des mœurs , la fainteté des unions , la déli- 
catefle des fentimens. L'hiftoire du monde & de la 
fociété démentiroit cette affertion. .Le préjugé contre 
les bâtards , n'a fait que des malheureux, & des 
prétendus coupables qui n’ont commis aucun délit. 
Pour que ce préjugé eût quelque fondement, qu'on 
pût exercer quelque rigueur contre les Pérards, il 
faudroit qu'ils euflent pu s'empêcher de naître; les 


punir de la faute de leurs parens , ef l'acte d’un 
fanatifme abfurde ; & n'être pas ému, convaincu 


par cette raifon, eft le témoignage du plus ftupide 
des abrutiflemens fociaux. On a beau dire que le 
bien de la fociété le demande ; ce n’eft qu'une allé- 
gation qui manque de preuve. Le bien de la fociété 
n'exige que le maintien des loix naturelles, celle 


contre les bétards , n’eft qu'une loi: fociale, conven- | 


tionnelle , que nousavons faite , & que nous pouvons 
détruire; le défaut de bâtardife n’eft point un délit 
réel , il n’eftque conventionnel, ou plutôt.ce n'eft 
point un délit, puifque celui qui en fupporte la 
peine, n'a pu le commettre, qu'il n’exiftoit pas 
encore au moment de fon exécution. 

Mais, c’eft pour forcer les parens à fe foumettre 
au vœu de la loi, par la crainte de voir leurs enfans 
flétris... ... Et fi les parens veulent fe ouftraire 
à la loi,s'ils s’y font fouftraits par ignorance, 
l'enfant doit-il être la vitime de leur erreur ou de 
leur perverfité ? Pourquoi faire une loi, dont l'in- 
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fra&tion eft punie dans celui qui n'en eft pas cour- 
pable ? Une parcille loi pofitive eft un monftre, & 
bien loin de croire qu'elle foit un frein oppofé à 
la perverfité des mœurs, on doit bien plutêt être 
étonné que nous ayons confervé une ombre de juftice 
fous l'influence d’une aufli injufte manière de voir. 


C'eft pour empêcher le nombre de célibataires. .…. 
Majs qu'appellez-vous célibataire ? n'y a-1-il que 
celui qui eft dans les liens du mariage civil, qui 
ne porte pas ce nom, & l’homme, qui, fans cette 
condition , élève les enfans qu'il a fait naître, ne 
mérite-il pas mieux de Ja fociété , cft-il plus 
blämable , en un mot, eft-il plus célibataire que 
celui qui dans une union approuvée, pañle fa vie 
fous le joug d’uñ hymen ftérile ? Comment peut- 
en appeller célibataires, la femme & l’homme cou- 


rageux qui ont élevé fous leurs yeux, les enfans : 


ue l'amour , l'âge, la féduction leur ont donnés, 


ans avoir confulté les formes? Le mariage n'eft-il 


pas dans le confentement des conjoints, fuivant la 
maxime de droit ? Comment des enfans foriis 
d’une pareille union, peuvent-ils être frappés d’une 


tache infamante ? Et comment fe trouve-t-il encore : 


des gens qui attachent une forte de blâme à rap- 
._ procher de foi un enfant, défavoué par le préjugé 
à la vérité, mais légitimé par la nature & la raifon ? 


C'eft fur-tout dans les provinces, que cette mor- 

ue, ce délire exifte. C’eft la qu'un rigorifme bar- 
Le conduit fouvent la main d'une mère infor- 
tunée dans le fein de celui qu’elle vient de mettre 
au monde ; c’eft là qu'on voit des filles - mères, 
déteftant leur malheureufe fécondité, cacher au plus 
épais des forêts, leur déplorable fituation, & périr 
clles & leurs enfans, par les fuites de ce funefte 
préjugé. Il n’eft point de crime que ce prétendu 
frein falutaire n'ait fait commettre. 


Et l’on appelle cela des mœurs défirables, & l'on 
bläme quelques grandes villes de n’offrir plus une 
femblable rigueur ! Qu’eft-ce donc que l'habitude 
de juger fans réfléchir , pour pouvoir égarer à ce 
point la raifon des hommes ? | 


Il eft d'autant plus cruel de refufer au hdtard, 
élevé par fon père ou fa mère, tous les droits de l’en- 
fant légitime , que le premier peura légal de l'autre , 
avoir toutes les qualités que la fociété exige de celui 
qu'elle reçoit dans fon fein. Ceci fera mieux faifi, 
quand nous aurons remarqué quelle a pu être 
Forigine probable du préjugé que nous combat- 
tons ici. 


La plupart, & je pourrois même dire tous les 
peuples connus, ont commencé leur état de fociété, 
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pas une police gucrrière. On expofoit chez eux: 
es enfans contrefæits , ceux que l'on ne vouloit 
point nourrir & ceux qui naïüloient de la prof- 
titution. Ces pauvres st nf , ainfi abandonnés ne 
périfloient pas tous. Quelques-uns étoient élevés ; 
& privés des foins de l'éducation, de l'exemple 
paternel, de l'efprit de famille , on les fuppofoit 


dépoaillés des qualités, des vertus, des connoif- 


fances qu'on prélume qu'un enfant puife naturelle- 
ment chez fes parens. On regarda donc de mauvais 
œil le Bérard, parce qu'on le crut incapable de rem- 
plir les devoirs de la Dociéré , Où parce que fon édu- 
cation ne pouvoit être le garant de cet efpoir. De là, 
tous les préjugés contre les hdrards , & les idées de 
dégradations que l'on s'en fait. 


Or, fi telle fut l'origine , comme on peut le foup- 
çconner , des mépris qu'on fait des bärards , il eft’clair 


que celui, qui quoiqu'enfant naturel, a été foigné, 


éduqué , inftruit par fes parens, ou tout ce qui peut 
les repréfenter , offre à la fociété, tout ce qu'elle 
peut attendre de lui, pour l'admettre au rang de fes 
autres membres, & le faire jouir du bénéfice dela 
loi. C'eft donc une obftination déplacée , un rigo- 
rifme farouche, qui entretient encore aujourd’hui le 


“mépris des bdrards, &c l'injuftice qu’on leur fait, 


en les privant du droit dont jouiffent les autres ci- 
toyens, d’hériter de leurs parens. 


Telles font Îles réflexions que nous avons cru 
devoir nous permettre fur l'état des #dtards , elles 
conduifent naturellement à conclure, qu’on devroit 
à leur égard, rétablir les loix naturelles , ou plutôt 
les ériger en loix pofitives, profcrire , effacer de ia 
fociété cette diftinétion odieufe, qui ne refflemble 
pas mal à celle qu’on a mife entre le patricien &le plé- 
béïen, comme fi tous les hommes n'’étoient point 
égaux en droit dès qu'ils font eitoyens. Mais je ne 
vois pas que les nations qui ont aboli la diftin@ion 
dans les conditions, l'aient également fait de la bä- 
tardife. 


Rapprochons- nous maintenant de l’état aGuel de 


nos mœurs, & voyons comment les Éätards y font 


traités. En général, ceux qui font nés de parens aifés, 
& qui n'ont pas pour maxime, de croire qu'il n’eft 
pas honteux de donner l'être à un homme , fans l’aveu 
de la loi, mais qu'ill'eft de l’élever , ceux-là joviffent 
par la douceur de nos mœurs, des mêmes égards 
dans la fociété, que ceux qu'on appelle enfans légi- 
times , à quelques exceptions près dans les tranfac- 
tions civiles , les alliances &c.(1). 


Mais le bétard | né de pauvres parens, n’a en 
général d'autre reffource que nos hôpitaux. C’eft là 
qu'il ne reçoit qu'une éducation imparfaite , & 
qu'il eft privé des douceurs de l'amour paternel , 


(x) C'eft moins par toute autre raïfon, que par la morgue , le defir de fe croire plus qu'un autre, que fubffte le pré. 
jugé de bârardite. On aime à fe dire : je fuis né de légitime mariage, je fuis plus, je vaux mieux que mon voifin qui ef 
bâtard : c'eft une efpèce de nobleffe, & qui ef encore bien plus que Pautre fondée fur la vanité, | 


Jurifprudence. Tome IX , Police & Municipabre, 
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fur-tout de l’amour-maternel. Il n’a point vu tra- 
vailler chez lui, ceux qui lui fonechers, il n’a point 
contracté lPhabitude d’un travail goûté , les vertus 
domeftiques lui font inconnues ; il a prefque les 
défauts qui ont donné naiffance aux injuftices que 
nous commettons envers le bdtard. 


C'eft delà , qu'avec un phyfique » foible , ou même 
vicié , un moral néceflairement peu développé ou 
négligé, une ftupide inexpérience , un dégoût du 
travail pouflé jufqu’à l'horreur, un penchant à 
la licence que tout a reprimé, & que rien ne 
va plus contenir ; c'eft dela que le batard, juf- 
qu’alors mal nourri & mal vêtu par létat, eit 
abandonné à lui-même, dans l'âge où fes forces 
peuvent lui procurer fa fubfiflance, en le rendant 
» âge eft celui-là même où les paflions naiffent 


2. 


& 


s fi l'on manque de guide & d’appui. Que devien- 
dra donc le bâtard , récemment échappé de 
l'hôpital, & jouiflant enfin d’une dangereufe in- 
dépendance ? Comment fe préfervera-t-il des vices, 
comment réfiftera-t-il au fpeétacle du luxe dont 
il eft entouré, à l'indisnation que lui caufe 
l’ordre même de fa fociété , qui ne femble avoir 
tout arrangé, tout difiribué, que pour le priver, 
que pour l'exclure de tout? Je dis qu’il eft pref- 
qu'impoflible qu'il réfifte à la tentation de troubler 
cet ordre. 
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Le feul moyen de remédier à cet inconvénient, 
feroit, nous l'avons dit, de rétablir l'adoption. 
C’eft elle, qui en donnant une famille & des ha- 


bitudes domeftiques au bétard, en lui apprenant à 


regarder le travail comme la fource de tout bien, 

- en‘lui infpirant des fentimens d'amitié , de recon- 
noiflance pour fes parens adoptifs, fes freres &rc. 
calmeroit en lui cette infurrection, cette révolte 
des penfées contre la fociété qui le dégrade fans 
caufe, & le prive d’un bien qui lui appartient de 
droit. Voyez ADOPTION. 


Mais le plus sûr moyen pour empêcher à la fois, 
& le malheur des bätards , & leur amoncelemenr 
dans les hôpitaux , ce feroit de profcrire à jamais 
LE f sé € « Pad 
le préjugé- infamant qui fubfifte contre les filles- 
mères. 


Déja nous nous fomimes élevés contre ces mal- 
heureufes idées, qui fubfftent fur-tout dans les 
campagnes. On les regarde comme la fauv:-garde 
des mœurs, & elles ont été la caufe du plus grand 
de tous les crimes, du plus affreux de tous les 
outrages faits à l'humanité. N’appellera-t-on jamais 
bonnes mœurs , que celles qui cadrent avec des 
idées de perfe&tion conventionnelle |,  & regar- 
dera-t-on toujours comme infime , la mère coura- 
geufe, mais défavouée par la loi, qui nourrira, 
élèvera , s’honorera de l'enfant qu’une foiblefle ou 
Famour lui auront donné , tandis que tous les hon- 
neurs , les diftinétions attachés au mariage , feront 


utile à la fociété. Mais malheureufement , cet 1on 
de la raifon, 


en tumulte, & où elles égarent infailliblement : 


BAL 


pour celle, qui, marâtre de fes enfans, n'en fera fa 
mère , que parce qu’elle leur aura donné le jour, 
& ne les verra, que pour leur ordonner de s'éloi- 
gner d’elle ?Oui, je voudrois qu’une fille-mère acquit 
tous les droits de celle que la loi reconnoît, fi-tôt . 

w’elle élèveroit fon enfant elie-même , qu’elle le. 
préféreroit à ce qu'on veut toujours nommér l’hon- 
neur, comme fi l'honneur ne confiftoit qu’à cacher 
fes fautes aux yeux publics, dût-on y parvenir par 
un crime. : 


Citoyens des campagnes, c’eft à vous fur-tout 
que ce difcours s’adieile. Vous profcrivez trop 
fouvent l'innocence trompée, vous la privez “trop 
lésèrement des droits de l’homme, vous la puniflez 
trop aveuglément pour une faute que la fociété fe 
plait à nommer crime, & qui n’en eft un aux yeux 

que lorfqu'on cherche à le cacher par 

un véritable. | | Cr 
De combien de malheurs cette terrible profcrip- 
tion n'eft-elle pas la foûrce? combien d’enfanticides , 


. d’homicides n’a-t-elle pas fait naître ! eft-ce à ce 


1 


‘prix que l'on fe plaît à maintenir une rigoureufe 


façon de.penfer , une dureté de mœurs plus dan-, 


: < . , ñ 
gereufe encore, que le vice qu'elle prérend arrêter. 


_ Bientôt fans doute on reviendra de cette erreur; 
bientôt une fille-mère, délaiflée par celui qui l'a 
féduite & abandonnée , n’aura plus à rougir d’em- 
brafier le fruit de fon amour. Bientôt elle ne fera 
point chaifée de la fociété, pour avoir préféré fon 
devoir à fon intérêt; le cœur maternel ne faïgnera 


plus, ne frémira plus à la vue de ces hôpitaux , 


ERA LL ALSQus mener reregee vo pop en End mn ee à à à 


malheureufement trop utiles, où tant d'isnocens 
gémiffent & meurent loin de celles qui les euflenc 
aimés , qui les euflent chéris, qui les euflent élevés 
avec délices , fi des mœurs barbares, un préjugé 
terrible , des loix aveugles, ne leur euflent com- 
mandé un criminel abandon. Voyez ABANDON, 
ENFANT-TROUVÉ. 

BATELEUR, f. m. On nomme ainf ceux , 
qui par des tours de force ou de fubtilité, amufent 
le peuple fur les places. Affez ordinairement, leur 
objet, eft de débiter de certaines drogues, ou des 
prétencus préfervatifs contre les maladies ; d’autres 
difent la bonne-aventure , enfin plufieurs jouent la 
comédie. 

Le bateleur diffère du charlatan : celui-ci fe trouve 
dans tous les états; c’eft ordinairement un intri- 
guant, un hableur ; ily a des médecins, des avocats, 
des miniftres charlatans. Le bareleur n'eft qu'un 
malheureux, plus ou moins bien affublé de l’habic 
qu'il a acheté chez le frippier, qui n'exerce {on 
pitoyable état, que fur la place publique, & parle 
un jour entier pour vendre quelques paquets de 
drogues, ou quelques mauvais livres de prétendue 
magic. Le charlatan eft plus dangereux, & fur-tout 
plus odieux que le bareleur, & le préjudice que le 
premier peut porter à la fociété , eft bien plus grand 
que le mal que le fecond peut faire, 
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Il arrive tout-à-coup dans une ville, cinq ou fix 
particuliers, qui font des fauts, des tours, tran- 
chent la tête à une poule, la lui remettent , &c. 
Le peuple court pour voir ce que c'eft ; après 
quelques farces en public, on l'invite à entre: dans 
une baraque bâtie à la hâte, pour voir des animaux 
terribles, des tours fuprenans , & mille autres chofes 
femblables , voilà du batelage , voila des bareleurs. 


Mais, que des favans, ou prétendus tels, armés 
de titres dans toutes les facultés, que des juriftes, 
des magiftrats même , annoncent qu'ils font adeptes, 
qu'ils peuvent guérir des maladies incurables, pa 
le moyen d'un fluide invifible; qu'ils érabliffent des 
fales, faflent payer cher leur prétendus fecrets, 
exaltent l'efprit du beau monde, & s’enrichiflent 
à fes dépens , voilà du charlatanifme, voilà des 
charlatans. à 


Le magiftrat de police, qui fouvent ne peut fe 
mêler ni des uns ni des autres, qui quelquefois ne 
le doit pas, le magiftrat de police, lorfqu’il lui eft 
ordonné par les réglemens, de mettre le peuple à 
couvert des artifices de ces deux efpèces d'hommes, 
doit fans doute de préférence, profcrire cette 
dernière clafle d'impofteurs. Mais il n’en arrive 
jamais ainfi : le chatlatan audacieux, l'impudent 
fauflaire eft ménagé, & le bareleur ridicule , mais 
innocent bavard , mais fans danger, eft vexé , & 
le peuple, qui fouvent s’en amufe, en eft bientôt 
privé, par cela feul qu'il s’en amufe. 


. Cependant on doit convenir que ceux-ci ne mé- 
ritent pas moins la plus grande attention de la part 
du magiftrat, chargé de pourvoir à tout ce qui 
peut conferver la fanté, la tranquillité du peuple. 
Lorfqu'un bateleur peut nuire à l’une ou à l'autre; 
foit par des drogues dangereufes, foit en donnant 
lieu à des rixes meurtrières, à des bruits, a des 
rumeurs , il faut adroitement les faire décamper, 
&{ fouftraire le public à fa dangereufe influence. Il 
en eft aufli qui peuvent par des difcours indécens, 
manquer de refpeét pour la religion , & en tourner 
les miniftres en ridicule devant le peuple , alors il n’y 
a point à les conferver , leur préfence feroit nuifible 
au plus grand intérêt de la fociété , il faut les chafler. 


Autrefois les comédiens qui couroient les foires, 
étôient nommés bareleurs ; ils jouoient des myftères 
de la religion, dans des pièces groflières ; alors 
cette ridicule dévotion étoit fans inconvénient, 
aujourd'hui elle tourneroïit au détriment de la re- 
ligion , qu'il eft de la plus grande conféquence de 
rendre refpectable , fous peine des plus grands dé- 
fordres dans l’état. 


BATELIER,£. m. C'eft celui qui conduit un 
bateau. Nous ajouterons quelque chofe à ce que 
Jon trouve fur cet article dans la jurifprudence, 


On doit diftinguer à Paris les bareliers, des 
mariniers. Ceux-ci font proprement ceux qui con- 


leur 
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duifent les grands bateaux fur les rivières qui tom- 


bent dans la Seine, & fur la Seine même. Les 4a- 
teliers font des hommes deftinés à pañler les habi 
tans de Paris , d'un bord de la Seine à l’autre , 
dans les endroits d’où les ponts font éloignés. Ils 
font nommés bateliers-pafleurs d'eau. Ils exercèrent 

ak éroi fur des commiflions des prévôts des 
marchands & échevins de la ville, jufqu'au mois 
d'avril 1704, que. le befoin d'argent l'a fit ériger 
en office héréditaire. 


Il y a très-anciens réglemens fur ce fujet. 
On en trouve un de 1297, qui prefcrit à-peu-près 
les mêmes chofes pour la fureté des habitans de 
Paris , que ceux d'aujourd'hui. I1 eft dans le premier 
livre des métiers, & donné par le prévôt de Paris, 
Robert Manger. : ; | 


L'ordonnance de 1672, {ur la jurifdi@tion de 
l'hôtel - de-ville, porte ce qui fuir fur l'état de 
batelier-pafleur d'eau à Paris, art. VII, ch. s., 


ne feront reçus aucuns au métier de pafleur d'eau, 


qu'ils n'aient fait apprentiflage chez un maître pen- 
dant deux ans, & qu'après avoir fait expérience 
devant les maîtres du métier, ce qui fera par 
eux attefté au prévôt des marchands & échevins, 
lors de la réception defdits maîtres pafleurs. 
Art. VIII. Seront tenus les maitres pañleurs d’eau, 
avoir flettes ( petits bateaux ) , garnies de leurs 
avirons & crocs, en nombre fuffifant aux endroits 
qui leur feront défignés par les prévôts des mar- 
chands & échevins , pour pañler fur la rivière, ceux 
qui fe préfenteront depuis le foleil levant, jufqu’au 
couchant ; à eux fait défenfes de pañler la nuit, 
à peine d'amende , pour le payement de laquelle, 
feront leurfdites flettes, faifies, &, s'il y eft 
befoin , vendues. Art. IX. Seront lefdits pafleurs 
d'eau , tenus de pañler , quand il fe trouvera dans 
leur bateau, le nombre de cinq perfonnes, fans 
qu'ils puiflent faire attendre les paflagers ; à eux 
fait défenfes de prendre de plus grand falaire, 
que ceux qui auront été attribués par les prévôts 
des marchands & échevins , à peine de concuflion, 
& {eront tenues toutes perfonnes reçues , à dénoncer 
telles exa@ions & le tiers des amendes adjugés aux 
dénonciateurs. Art. X. Demeureront lefdits maîtres 
pafleurs d’eau , refponfables de toutes pertes arrivées 
en leurs bateaux, conduits parleurs compagnons de 
rivière, & folidairement tenus avec eux, de la ref- 
titution & amendes , en cas d’exaction au-delà de 
la taxe , qui ifera de fix en fix mois, affichée 
fur les ports. Ils doivent pañler pour cinq perfon- 
nes. 


Outre les bareliers-pañleurs d’eau , il exifte encore 
une autre forte de gens de rivières , à Paris fur- 
tout, que l’on nomme  bachoteurs Ce font en gé- 
néral des hommes, dont le métier eft de voiturer 
le monde dans de petits bateaux de Paris aux 
environs. On a fait différens réglemens, pour em- 
pêcher qu'il ne réfulre des abus Fe ja fervice, & 
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quoique ces réglemens ne regardent que la capitale, | ter du premier mars prochain. Art. VE. Les coches 
nous en rapporterons le principal , parce qu'on en | & diligences d'eau, continueront de partir & d'ar- 
pourra faire lapplication aux befoins des autres | river aux jours & heures accoutumés ; les places 


villes, en y apportant quelques modifications. 


Comme les fonctions des bachoteurs intéreffent: 
la sûreté commune, la police a fixé les règles de 
leurs devoirs : ces gens-là doivent être expérimentés 
dans l’art de la navigation ; il n'y a que ceux qui 
font reçus au bureau de la ville, à qui il foir 


permis de s’'immifcer au fait du bachotage ,ils ne 


peuvent pas mème commettre à leurs places, des 
garçons ou gens fans expérience ; Îeurs bachots 
doivent être bons, bien conditionnés, & non dé- 
fe@ueux, il ne leur eft pas permis de mener dans 
chaque bachot, plus de feize perfonnes à la fois, 
& ce réglement eft ‘également obfervé pour les 
Pateliers-pañieurs d’eau. Pour prévenir les difiicultés 
& les quereïles qui pourroïient furvenir à l’arrivage, 
de la part des bachoteurs , leurs falaires font réglés 
par le prévôr des marchands & les échevins , avec 
défenfes d'exiger de plus forts droits, de jurer ni 
de blafphêmer, d’infulter ni d’injurier par paroles 
ou voies de fait, les bourgeois ou autres , foic fur 
les ports, foit dans les bachots ; conféquemment 
les bachoteurs doivent charger par rang ; maïs les 
bourgeois où habirans ont la liberté de ne'le pas 
fuivre , ou de fe faire voiturer par tels bachoteurs 
qu'ils’ veulent choifir pour les conduire : chaque 
bachoteurs eft encore obligé d’avoir un numéro ap- 
parent fur fon bachot , pour le reconnoître dans le 
cas de contravention , fans qu'il lui foit loifible d'en 
faire fervir qui ne feroient pas marqués. Outre cela, 
il fe fait, où fe doit faire une vifite de quinzaine 
en quinzaine fur les ports, par un officier de ville, 
& de l'ordre du bureau, pour condamner les bachots 
qui fe trouvent hors d'état de fervir , & pour les 
faire déchirer. Enfin, pour le maintien du bon ordre, 
il_eft défendu aux femmes & aux enfans des bacho- 
teurs, de fe trouver fur les ports. 


‘Ces précautions font renouvellées de temps-en- 
temps, par des placards affichés fur les ports de la 
capitale , mais on n'obferve pas toujours rigoureu- 
fement ce qu'elles exigent. 


Il n’eft peut-être pas inutile de rapporter ici que 
les privilèges exclufifs des coches & diligences par 
14 1? . .% 0 2 * 
eau, établis [ur les rivières de Seine , Marne, Oife, 
Aine ; Yonne , Aube, Loire , Saône , Rhône , cara 
5 2 A :  ( 2 s] 
de Briare, & autres rivières & canaux , ont été fup- 
primés par un arrèr du confeil du 11 décembre 
1775. Art I. Les. privilèges concédés par les rois 
prédéceffeurs de Sa Majefté , pour les coches d’eau, 
fur les rivières de Seine, Marne, Oife, Aine, Yonne, 
Aube , Loire, Saône , Rkô 


) 


, Rhône , cañal. de Briare , & 
autres rivières & canaux navigables du royaume, 
feronr & demeureront réunis au domaine de fa 
majelté, & exploits à fon profit, ainfi que ceux qui 
font dès à prefent réunis au domaine , pat l'ad- 
miuftration des diligences & meflageries , à comp- 


| 


des voyageurs & les 


d’après des tarifs faits exprès, &e. à 


ports des paquets , feront payés 


BATIMENT, f. m. C’eft un édifice conftruit 
de pierre, de bois , de marbre ou de toute autre 
matière, & deftiné à loger ou recevoir les hommes ; 
où adorer Dieu, 


Il y a des bdtimens publics, tels que les églifes , 
les hôtels-de-ville , les bourfes, &c. Il y en a de 
privés. Ceux-ci font ou de fimples maifons , ou des 
hôtels, ou des palais. | 


Nu 


Notre objet ne doit pas être de faire ici l'hif- 


toire philofophique de l'art de bâtir, & lon la 


trouvera dans l'architeëture ainfi que l'hiftoire pof- 
tive; nous nous reftreindrons donc à ne parler ici des 
baätimens que dans leur rapport‘avec l'ordre pubiic & 
la partie de foins qui en cft attribuée à la police. 
M. le Clerc du Brillet a donné , à la fuite de la 
Marre, des détails inftruétifs fur cet objet , dont 
nous compofcrons une partie de cet article. | 


Les plus habiles architeétes conviennent que [a 
beauté d’une ville confifte principalement dans la 
beauté de fes rues ; mais celle des édifices fait l’excel- 
lence des rues , c'eft-à-dire que les bdtimens em- 
belliffent les rues, & que la ville en tire fon prin- 
cipal ornement ; c'eft à ce motif qu'il faut attri- 
buer le goùt-des anciens pour les hdtiëmens. Il ne 
faut pas non plus chercher ailleurs l’objet des foins 
que nous prenons pour la régularité ext‘rieure des 
édifices ; mais il eft bon de remarquer que ces {oins 
s'étendent fur toutes fortes de äimens qui font 
face fur les rues & fui les places publiques. 


Quoique les François aient pañlé plufieurs fiécles 
fans connoîre la belle architecture , il ne s'enfuic 
pas qu'ils fiflenc alors leurs bérzmers fans ordre 
ni fymétrie, nous en avons la preuve dans l'office 
du voyer de Paris, dont l’établifiement eft fi an- 
cien, qu'on n'en peut découvrir HA mais 
il eft conftant que l’une des principales fonctions de 
cet officier a toujours été de donner les alignemens 
des maifons ; d'où l’on tire cette conféquence na- 
turelle , qu'il n’étoit permis à perfonne de bâtir à 
fon choix , même dans fon propre fonds, & d’entre- 
prendre fur la voie publique : ainf dans les tems 
les plus reculés, il y avoit une police particulière: 
pour les bâtimens , qui at toujours eu pour, objec 
la commodité publique. 


Les anciens ufares & les réglemens font encore 
preuve que les matériaux propres à bâtir étoient foi- 
gneufement examinés! avant que d'être ris en vente ;, 
que l'on taxoit Le prix de chaque chofe, & très-fou- 
vert les journées des ouvriers. Du refte, chacun 
bâtifloit à fon goût, préférant la folidité à. la dé- 
licatefle, fans fe mettre en peine d'aller l’un avee 
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l'autre pour l'embellifflement des rues. La France | mais moins civilifés, moins amis des beaux-arts, 
de . , LI » : » er « : 4 à ? 

ne manquoit pourtant point d'artiftes capables d’en- ! qui n’auroient pas fait les progrès qu’on leur a vu 
treprendre & d'exécuter les meilleures chofes , mais | faire depuis Fouquet en France. Ajoutez qu'une 


- Jeurs connoiflances étoient comme enfkvelies, parce | foule de familles d'artiftes fe font enrichies par ce 
qu'il ny avoit pas d'émulation parmi les grands | moyen, que tous les ateliers du luxe, de l'orfé- 


qui auroient pu fournir à ces dépenfes. Aufli ne voit-on 
pas, jufqu’a François I, que l'hiftoire fafle men- 
tion d’autres édifices, que des églifes & des mai- 


vrerie, de lébénifterie ; de la menuiferie ; que 
l’archite@ture , la maçonnerie, la fculpture, ont 
eu une occupation non interrompue d'un fiècle & 


demi ; commerce qui a plus contribué à illufirer 
la nauon & à enrichir les artiftes , les artifans & 
toutes les branches de l’'induftrie , que bien d’autres, 
qu'on.croit plus importans. Âu moins n’eit-il pas 
vrai que la fortune & les bénéfices qu'ont faits, 
nos financiers, aient été perdus pour la nation; 
ës lui ont fervi , & on leur doit le bien inefti- 
mable d'avoir foutenu & même hâté le progrès 
des arts. Ce font des vérités qu’on doit recon- 
noître ; & s'il étoit pofhble d'allier la richeffle des 
provinces, la prompte perception des revenus, &c. 
avec un pareil, ordre de chofes, je ne vois pas 
quelle raifon on auroit de crier contre. Mais il faut 
avouer que ces avantages nous ont coûté cher, & 
trop cher, quoiqu’ils n'aient point coûté ce que 
l'exagération fe plait à dire. Revenons à la police 
des bâtimens, | 


- fons royales, & de quelques ouvrages publics. 
L'époque de la belle architecture ne va pas au-delà 
du règne de ce prince; c’eft lui qui a donné aux 
maîtres le nom d'architeiles , il eft aufli le premier 
de nos rois qui ait eu un fur-intendant des bdri- 

| mens, 


Les loix fomptuaires des romains & celles de 
France ont cela de commun entrelles, que ni les 
unes ni les autres n’ont jamais réglé la dépenfe des 

- bâtimens, Les motifs de cette politique ne font écrits 
» nulle part; mais il eft évident que la beauté des 
édifices fait honneur à la nation ; que les bätimens , 
 fur-tout dans la capitäle du royaume, occupent & 
entretiennent une quantité prodigieufe d'ouvriers, 
qui y abondent de toutes les provinces ; que cette 
- dépenfe ne peut jamais être préjudiciable à l'état ; 
qu'il ne faut prefque rien tirer du pays étranger 


pour bâtir ; que c'eft un moyen de faire circuler L'on étoit autrefois fi curicux de la folidité des 


Je numéraire & de donner de l'aétivité au com- 
merce par-la vente des matériaux & la confom- 
mation des vivres. Ces avantages fenfibles & in- 
conteftables du goût pour les Bätimens, doivent de 
beaucoup balancer ce qu'on pourroit trouver de 
faftueux dans Jes dépenles qu'y emploient les par- 
ticuliers de tous les états. 


Ce font fur-tout les financiers , ceux à qui des 
* opérations hardies , de gros fonds & les circonftances 


ont.procuré des bénéfices confidérables, qui fe font. 


diftingués par l'élégance & la richefle dis bâtimens 
qu'ils ont fait faire. On peut dire qu’on leur doit 
d'avoir embelli non-feulement Paris , mais le royau- 
me, où l'on rencontre par-tout des maïfons qui 
font des palais deftinés au luxe & à la déicareile. 
La capitale principalement s’eft dépouillée de fon 
antique forme pour en prendre une plus gracieu’e , 


plus riche & plus digne d’une grande nation. De 


nouveaux quais, de -{uperbes édifices fe font éle- 
vés de toutes parts, les rues fe font embelhes, 
& ce goût, que nous devons aux fimanciers, & 
contre lequel tant de rigoriftes déclamateurs ont 
crié, n'a pas peu contribué à faire ouvrir les yeux 
fur l’irrégularité de l'intérieur de Paris , & à y faire 
naître les changemens qu'on y voit. 4 


C'eft donc un avantage pofitif pour la capitale, 
pour le royaume , que les bénéfices des financiers 
aient eu un pareil objet, & malgré ce qu'en difent 
bien des gens , il vaut mieux encore que telle ait 
été leur deftination , que d’avoir fervi à établir dix 
mille maïlons de gros marchands de plus dans le 
royaume. Nous en ferions peut-être plus riches, 


bâtimens , qu'il n’étoit permis à perfonne de bâtir à 
pansde bois ; par un arrêt du 17 matt s71, le parlement 
permit, à la vérité, à Claude Girard, marchand, 
de conftruire une maifon à pan de bois, au Marché- 
Palu ; mais il eft certain que cette commiflion lui 
coùta cher : on avoit pris la meilleure partie de 
fon terrein pour former la rue qui conduit au Mar- 
ché-Neuf, & qui fait face à la rue neuve Notre- 
Dame. Il n'eut d'autre dédommagement que cette 
permiflion ; d’ailleurs 1l lui reftoit trop peu de place 
pour pouvoir y bâtir en pierres de taille. Suivant ies 
termes d: l'arrêt , 1l lui fut permis de faire conf- 
truire & édifier le devant de {a maifon de bois & 
de craie, du mieux qu'il feroit poffible pour l'emsellif= 
fement de la ville, & fans tirer à conféquence. 


- On doit toujours obferver le niveau , & quelque- | 
fois la fymétrie ; & il neft permis de faire aucune 
faillie aux bâtimens , qui puifle huire à la vue & à 
la commodité publique : on eft encore obligé d’ob- 
ferver une certaine hauteur fuivantlalargeur des rues 3 
du moins cela s’obferve dans les principales villes, 
8& fur-rout à Paris. Poyez ALIGNEMENT. 


Il exifte un établifiement dans cette ville, qui. 
femble réunix pluñeurs avantages pour tout ce qui 
peut intéreffer la füreté publique & l'intérêt parti- 
culier dans la conftruétion des bérimens ; c'eft la 
chambre de la maçonnerie. Nous en dirons un mot, 
en'renvoyant au mot MAÇON, dans la Jurifprudeuce , 
pour les dérails cffentiels à connoïtre. 


Les maîtres généraux des bérimens font les chefs 
de cette jurifdiction 3 chacun d'eux, dans {on exer- 
cice , reçoit les mâçons à la maîtrile après les expe- 
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ricaces faites, ce que l'on regarde comme un pri- 
vilège particuher , n'y ayant que cette communauté 
dans tous les arts & métiers de Paris, dont les af- 
pirans ne font point reçus au châtelet. Tous les 
maîtres maçons font fubordonnés aux maitres gé- 
néraux , & obligés d'exécuter leurs ordres fur le 
fait des bétimens, Cetre jurifdiétion s'étend encore 
fur les compagnons maçons, les tailleurs de pierre, 
les carriers, les plâtriers , les terrafhers, & les autres 
ouvriers qui travaillent aux bâtimens , ou qui en pré- 
parent les matériaux ; ils ne doivent point fe pourvoir 
ailleurs pour le paiement ou de leur travail ou de la 
marchandife fournie , que par - devant les maîtres- 
généraux ; ce font eux qui jugent les abus & malfa- 
çons qui fe commettent dans l'art de fa maçonne- 
rie; 1ls prefcrivent la manière d'élever les murs des 
édifices & les formes des entablemens; ils nomment 
tous les mois deux jurés experts & fix maîtres maçons 

our faire la vifite des atteliers & des hâtimens qui 
fe font dans Paris, afin de connoître fi les travaux 
font conduits en conformité des réglemens ; & les 
. contraventions font jugéés par les maîtres-généraux. 
Il eft auffi de leur miniftère de faire exécuter Îles 
marchés faits entre les entrepreneurs ; d'entretenir 
le bon ordre parmi les maïîtres & les ouvriers ; de 
veiller à la régularité & à la folidité de tous les 
ouvrages de maçonnerie. 


Un autre établiflement très-avantageux au public 
eft celui des jurés experts, créés en titre d'office par 
Louis XIV , pour toifer , eftimer & recevoir tous les 
ouvrages de maçonnerie, charpenterie & couverture; 
régler les prix & arrêrer les mémoires à l'amiable ou 
à la rigueur. Ces officiers jouiffent de ce droit dans 
Paris, indépendamment & à l'exclufion des maïtres- 

énéraux de la maçonnerie , dont le pouvoir , en fait 
de toifé & d’eftimation, ne s'étend pas au - dela 
des bâtimens royaux. 


Indépendamment de ces objets, la police des 
bârimens comprend aufli les précautions contre les 
périls imminens & les maifons qui font en ruine ; elle 
entre dans le détail des caufes qui peuvent faire 
craindre des incendies , foit pour corriger les défauts 
de conftruétion, foit pour apporter de prompts fe- 
cours quand ces malheurs arrivent. Avant d'entrer 
dans quelques détails à cet égard , difons quelque 
chofe des temples, des bâtimens royaux & publics 
én général. 


Par-tout les afyles des dieux , les édifices deftinés 
au culte public, ont fait un des premiers foins du 
gouvernement , & ce feroit bien mal entendre les 
droits de l’ordre public, que de négliger un objet 
aufli important pour le maintien de la religion, 
fans laquelle il n'y à fürement qu'un état de (ciéré 
imparfait. Platon, Ariftote, Vitruve vouloient que 
tous les temples fuffent fupérieurs en magnificence à 
tous les édifices de la cité; qu'on les bâtit dansles lieux 
Éminens , & qu'il y eût au-devant de chacun une 
grande place libre, c'eft-à-dire que dans fes places 


BAT 

ilne fût permis d'y faire aucun commerce ou trafic, 
& que Îles marchands , les artifans, les laboureurs 
n'en puflent approcher fans la permiflion du magil- 
trat. Notre police eft différente à cet égard; la reli- 
gion chrétienne ; en introduifant un efprit de dou- 
ceut & d'égalité dans le culte public, l’a dépouillé de 
cet orgueil quil avoit chez les peuples anciens. 
Nous verrons , au mot RELIGION, la police 
prefcrite pour le refpeét dû au. temple ; refpeét trop 
peu obfervé, & auquel peut-être n’a pas peu contri- 
bué le manque de dignité, de repréfentation exté- 
rieure du bas-clergé ; ajoutez-y une forte de vénalité 
des fervices religieux, la vente, le trafic des objets 
les plus faints : RL qu’il eft important de réformer, 
mais qui n'attaquent point le fond & la doétrine de 
notre religion confolante & douce. 


On doit des obligations aux particuliers, aux 
grands qui ont fondé des églifes. Nos rois fur-tout 
fe font diftingués par ce genre de magnificence ; 
c'eft à eux qu'on eft redevable en très-grande partie 
des fondations religieufes & des inftitutions publiques 
qui doivent les maintenir. Si un excès de dévotion a 
pu quelquefois nuire à cet égard, un excès d’indiffé- 
rence eût été encore pis. Le goût des hâtimens reli- 
gieux a du moins été, aux tems barbares, un aliment 
quelconque pour les arts, & une des caufes confer- 
vatrices de la religion. 


C’eft fur un motif auffi impofant qu'eft fondée 


l'obligation où font tous les habitans d’une paroifle 


de contribuer aux dépenfes néceffaires à la reconftruc- 
tion & entretien des églifes : c'eft un devoir aufli ef- 
fentiel à la fociété , que celui de fournir aux gages 
des officiers publics & de l’armée. Venons aux bdri- 
mens du roi & royaux. 


Il y a, comme on fait, cette différence entre les 
bâtimens du roi & les édifices royaux , que fa majefté 
ordonne par elle-même tout ce qui regarde les pre- 
miers , & qu’elle laifle le foin des autres à différens 
tribunaux, qui doivent connoître des réparations 
qu'on doit y faire pour les entretenir en bon état. 


La police des bâtimens du roi ou maifons royales 
n’eft point de la compétence du juge ordinaire : c’eft 
une adminiftration fupérieure qui a toujours le roi 
pour chef, ou un fur-intendant que le roi choïfit dans 
les feigneurs de fa cour ; digne de fa confiance & ca- 
pable de remplir fes projéts en cette partie. 


Nous voyons dans les loîx romaines , que fi l'on 
bâtifloit trop près ou dans l'enceinte du palais de l'em- 
pereur , l'ouvrage devoit être démoli fur le champ : 
les conftitutions d'Honorius & de Théodofe, en 
donnent cette raifon, que les affaires de l'empire de- 
vant être traitées dans le fecret, le prince ne doit 
avoir auprès de lui que les hommes auxquels il a donné 
fa confiance pour le gouvernement , & les officiers 
dont ila befoin pour le fervice de fa perfonne ; ce- 


pendant les mêmes loix n'ont exigé que quinze pieds: 


BAXF- 


- de diftance entre les édifices royaux & ceux des par- 
» riculiers, : | ee 


. Le grand coutumier de France marque en ces ter- 
… mes, que l’ancien ufage du royaume étoit le même : 


= 
Dr 


… >» Nul ne foit tant of€, qu'il fafle folier ou monter fi 
… > près du jardin nides ébatremens du prince, que du 
—…._> moins il n'y ait d'efpace quinze pieds , fur peine 

… »» de perdre l'ouvrage & l'héritage fur quoi il auroit 
” > fait le folier ou montée ». / 


— notamment par deux arrêts du confeil , l’un du mois 
de novembre 1660, relatif aux Bétimens de Saint- 
— Germain-en-Laye, & l’autre du mois d'avril 1672, 
| relatifs au jardin royal des plantes à Paris. 


— _Sileroi juge à propos que l'on bâtiffe aux environs 
… de fes mailons ou châteaux, foit pour en rendre l'af- 
m…. pect plus agréable ou pour la commodité publique , 
cc doit toujours être en conformité des plans agréés 
… par fa majefté”, & fur les alignemens donnés par le 
ur-intendant des Bérimens , ou par d’autres officiers 


fois fixé, & faute parles propriétaires d'y fatisfarre, 

le roi difpofe des places à {on gré. C'eft ce qui réfulte 
de différens arrêts du confeil, entr'autres du premier 
juin 1662, du 10 mars 1325, &c. 


… On doit obferver aufli que les matériaux qui doi- 
vent ètre employés aux Bétimens du roi ne font point 
fujets à la difcipline des communautés des arts & 
métiers , ni à la jurifdiétion de l’hôtel-de-ville. C’ef 
- encore ce qui réfulte d’une ordonnance du roi, du 
… 22 novembre 1682 , rendue à l’occafion des bérimens 
… de Verfailles, & d’un ordre du fur-intendant des 54- 
… cimens , du 19 mai 1691 , figné Lowvois (1). 


Semblablement les bois de charpente pour les Bd- 
timens du roi peuvent être pris dans fes forêts, & s'il 
ne s’y en trouve pas de la qualité requife , on les 
prendra dans les bois de fes fujets eccléfaftiques & 
autres, en payant leur jufte valeur. Ordonnance dés 
eaux & forêts, août 1669. 


Les entrepreneurs des mêmes hétimens ont aufli 
quelques privièges, 1°. Ils ne doivent aucun fervice 
leur communauté durant le cours de leur entreprie. 
“ 29, Les fommes qui leur font payées par les tréforiers 
des Férimens ne peuvent être {aifies. 3°. Il eft réfervé 
au fur-intendant des bâtimens de pourvoir au paiement 
de leurs créanciers. Arrêts du confeil , des 9 oétobre 
1669 , 7 mars 1683, &cc. 

x 


Nous avons parlé d’une autre forte de Eäâtimens 
nommés édifices royaux ; ils font plutôt deftinés au 
fervice public , à l'adminiftration de la juftice & des 


D 


Ces défenfes ont été renouvellées plufeurs fois, & 


—…. commis à cet effet; le tems pour bâtir eft quelque- 


À à Ni PEUT 
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autres départemens, qu'au logement du roi; ce- 
pendant on leut conferve le nom de royaux , parce 
que tout fe fait au nom du roi, comme chargé du 


pouvoir exécutif dans l'état, d’ailleurs plufieurs de 
ces bâtimens ont fervi d'afyle aux Tois. 


Quoi qu'il en foi, fous Les titres d’édifices royaux, 
inciyta palatia, confecrata ades, les romains com- 
prenoient également les palais que l’empereur avoit 
coutume d’habiter, & ceux qui lui appartenoïienc 
dans les principales villes de l'empire ; il n'étoit pas 
permis de loger dans ces palais ; les gouverneurs des 
provinces avoient feuls le droit d'y demeurer , mais 
ce droit étoit plutôt une fujétion qu'une prérogative 


de Jeurs offices. En effet , il ne leur éroit pas permis 


d'occuper un autre logement, fans encourir une 
amende de cinquante livres d'or, applicable, fui- 
vant la loi, aux réparations du palais ; ils étoient 
aufh refponfables des dégradarions qui pouvoient ar- 
river par leur négligence, Nous le voyons érabli dans 
une autre lui des empereurs Arcadius & Honorius 
de l'an 396 , elle ordonnoic que les palais du prince, 
& ceux où l’on rendoit la juftice , les greniers, les 
écuries & les étables à l’ufage public, {eroient ré- 
tablis aux dépens des gouverneurs qui auroient né- 
gligés de les entrecenir pendant leur adminiftration, 
comme ils y étoient pe C'étoit donc à ces pre- 
niers magiftrats que le foin & l'entretien des édifices 
royaux éroient confiés. 


D'ailleurs perfonne ne pouvoit bâtir plus près de 
ces édifices que de quinze pieds ; la règle étoit, à cet 
égard, la même que pour les autres palais dont j'ai 
parlé précédemment. 


Les Éâtimens royaux dont il s'agit ici, font Îles 


palais & les auditoires où fe rend la juftice avec 


ieurs dépendances , les châteaux & les maifons qui 
appartiennent au toi, & tous les autres édifices qui - 


font partie du domaine de fa majefté dans toute 
l'étendue du royaume. 


Le foin d'entretenir tous ces béâtimens étoit autre- 
fois du reffort des juges ordinaires, confervateurs, 
pour cinfi dire , nés du domaine de là couronne ; 
ils ont toujours le foin de les défendre ; maisil ne font 
plus chargés , ou du moins rarement, de leur entre- 
tien : cette adminiftration eft réfervée au confeil 
du roi où fe porte toutes les affaires de cette na- 
ture (2), fur-tour pour ce qui dépend de la ville de 
Paris. Les intendans des provinces en connoiïflent 
dans leurs départemens : c’eft prelque toujours par- 
devant eux, ou aux bureaux des finances , que l’on 
fair les adjudications de toutes les entreprifes ou des 


sf 
i 


réparations qui font jugées nécefiaires ; alors cette 


) ‘ 4 6 k ÿ , + j, + ‘ 

(1) Nous ne faifons que rapporter les difpofitions des réglemens & les faits, fans prétendre 1ien approuver ni juftifier. 

(2) On conçoit bien que les changemens qui fe préparent dans a confiturnion, en amèneront dans toutes les parties 
de ladminiftration & qu'une foule de chofes atrribuées au confeil le feront aux états-généraux &c provinciaux, pat la fuice, 
Alors il faudra faire connoître ses nouveaux arrangemens , & celt ce que nous pourrons entreprendre dans Je 1emps, 


# 
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-dépenfe eft prife fur les revenus du roi ou plutôt 
de l'état. & 


Mais pour régler l'emploi des fonds & les foins 
de l'adminiftranon dans cette partie, il exifte plu- 
fieurs réglemens , entr'autres une ordonnance de 
Charlemagne, de l'an 800, une de Charles VI, 
du mois de mai 1413 , un réglement de Charles VII, 
du 4 feptembre 1443, & enfin l'édit de 1561”, de 
Charles IX, qui fixe & attribue le produit de diffé- 
rens droits domaniaux à cet objet. Aujourd'hui ces 
bâtimens font encore entretenus des fonds du tré- 
for royal. Venons maintenant aux édifices publics, 
en renvoyant au mot OUVRAGE, tout ce qui peut 
intérefler la municipalité dans cette partie-d’admi- 
niftration. | 


‘On a toujours regardé comme un fervice rendu 
a l'état la conftruction de färrmens publics, & ceux 

ui les ont fait exécuter ont été honorés comme 
des bienfaiteurs publics , foit que ces ouvrages 
aient été faits pour l’embelliflement des villes, ou la 
commodité & la füreté des habitans. L'hiftoire 
nous a confervé des traits de patriotifme admirable 
‘a cet égard ; l'Angleterre en offre fur-tout un grand 
nombre , & l’on peut remarquer que les fiècles 
imarqués au coin de l'ignorance ; font cependant 
Ceux où ce genre de vertu civique a éu le plus d’ac- 
tivité. ; 


En effet, la majeure partie des bétimens de tous 
genres, deftinés au culte public , à recevoir les 
pauvres malades , à fecourir les pauvres , tous les 
couvens hofpitaliers , &c. datent des fiècles peu 
éclairés, ou du moins beaucoup moins que le nôtre ; 
& cela n'eft pas un prodige pour qui réfléchit. Par- 
deflus toutes les religions , celle de l'évangile a l'ef- 
prit de charité, de miféricorde en partage 5 elle 

rêche l’aumône & la compaflion pour nos frères 
fouffrans. Il n'eft donc pas étonnant que dans des 
temps d'ailleurs peu éclairés, ce fentiment religieux, 
ces devoirs de bienfaifance commandés par la reli- 

gion , aient tenu lieu de tous autres motifs, qu'ils 
aient multiplié les établifiemens charitables | & fait 
élever tous ces hofpices qui font encore l’afyle 
du pauvre & de l'homme chrétien , quoiqu’on les 
fait fouvent fervir à d’autres fins, & que les biens 
deftinés à les foutenir aient plus d’une fois fervi d’a- 
liment à la parefle & à l'ignorance. 


Il y a encore une autre raifon : c’eft qu’alors la 
propriété étoit beaucoup plus inégalement partagée 
qu'aujourd'hui , que des particuliers jouifloient à 
cux feuls d’un revenu immenfe en fubfiftances , en 
denrées , en fruits. Ce fuperflu leur permettoit 
d'autant mieux de faire des fondarions, d'élever des 
bâtimens religieux ou hofpitaliers, que les jouiffances 
du luxe n'étant point connues , & toute ia magni- 


ficence fe concentrant dans l'appareil d’un grand | 


nombre de valets, les denrées étant d’ailleurs a bas 
prix, la main-d'œuvre en proportion , les plaifirs 
peu difpendieux, rels que la chañe , la pêche, &c, 


"DAT 
i il reftoit au propriétaire des fonds fuffifans pour 
cxercer une vertu, dont l’énormité de dépenfes qu’en- 
traîne l'état de fociété actuel interdit forcément 
: l'exercice. Pañlons à la police des édifices publics, 
fur-tout de ceux qui regardent l'ufage général , & 
font foumis à la jurifdiétion des menti des villes 
ou royaux. ë 


| Ces bâtimens ne peuvent pas fervir à l'ufage des 
particuliers, c'eft pour cela qu'il eft défendu à toutes 
| perfonnes d'y demeurer fans la permiflion du prince. 
Le tiers des revenus des villes doit être employé à 
l'entretien des édifices publics; ce font des deniers 
confacrés que les magiftrats ne peuvent fairé fervir 
à d’autres ufages ; il n’eft pas même permis d'em- 
ployer ces fonds à conftruire de nouveaux édifices 
au préjudice des réparations qui font à faire aux an- 
ciens. 


\ : fé 
Le prince eft le feul qui puifle permettre d’ériger 
des monumens publics : publicorum tibi mœniorum 
jus commiflum eff, difoit S. Ambroife à Théodofe. 
L'on n'y infcrivoit que le nom des empereurs, nul 
autre n’y paroifloit fans leur agrément. 


Le pouvoir des gouverneurs fur les édifices publics, 
confiftoit uniquement à les entretenir & à exécuter 
les ordres en cette partie; ïls ne pouvoient chan- 
ger ou Ôter le moindre ornement, ne ençourir une 
amende de trwis livres d’er. : 


La conftruétion des grands ouvrages comme les 
magafins , les murailles des villes, les ponts, les 
ports, les hôtels-de-ville , les chemins, les églifes 
font à la charge du public ; la raifon en ef tirée de 
la loi même quod in communi omnibus profuturum , 
communt labore curetur. Tout privilège cefle à cet 
égard , chacun doit y contribuer fuivant fes facul- 
tés ; les eccléfiaftiques n’en font point exempts, Les 
mapgiftrats ont bien le pouvoir de contraindre au 
paiement des taxes, mais ils ne peuvent pas en dé- 
charger ; le prince feul peut en exempter qui bon. 
lui Émbies c'eft à fon autorité qu'il faut avoir 
recours pour convertir à l'ufage particulier les lieux 
& les édifices publics |, & pour obtenir des concef- 
fions authentiques qui ne s'accordent même qu'avec. 
de grandes précautions , c’eft-à-dire , après que par 
des informations juridiques , il a été établi que telles 
chofes font-de peu de conféquence , & de mille com- 
modités aux villes & au public. Tous dons qui au- 
roient été faits autrement par furprife ou par im- 
portunité deviendroient nuls & abuffs, de fem- 
blables conceflions doivent être révoquées ; c'eft 
l'efprit de la loi. Nous voyons enfin qu'il étoit or- 
donné de laifler une diftance de cent pieds entre les 
greniers ou magafins publics & les bâtimens parti- 
culiers ; mais pour les autres édifices, le commun 
ufage étoit qu'il y eût quinze pieds de l’un à 
l'autre. 


Tels font encore aujourd’hui les privilèges des 
édifices publics; nos loix n’y ont rien changé : ce 
| n’eft 


n'eft donc que par tolérance, fi la régularité des 
premiers ufages n’eft point à préfent obfervée dans 
toutes fes circonftances ; mais la dignité de la chofe 


eft toujours la même, &. nos rois n’ont jamais ceflé 
de comprendre dans les foins du gouvernement celui 


des édifices publics, comme étant du devoir du 


pince de veiller à tout ce qui intéreffe la gloire & le 
bien de l'état : ce fut en effet dans cette vue que 
Charlemagne recommanda à fes enfans de faire répa- 
rer tous les lieux qui dépendoient des érats qu'il Icur 
abandonnoient. 


Le droit d’ériger des édifices publics étant un des 


attributs de la fouveraineté , les corps des villes , les 


communautés & les particuliers ne peuvent rien en- 
treprendre de cette nature , s'ils ne font autorifés 
par lettres-patentes revêtues de toutes leurs forma- 


htés. 


Nous aurions encore à parler de la garantie des 
ouvrages publics, de la police qu’on fait obferver 
aux marchands de plâtre, de chaux, de bois propre 
a bâtir , des périls imminens, &c. fi nous voulions 
réunir ici tout ce qui regarde la police générale des 
bâtimens ; mais on trouvera une grande partie de 


ces objets traités dans la Jurrfprudence, à l'article 


maçon, & nous en dirons aufli quelque chofe fous 
leurs mots refpectifs. Nous parlerons ici feulement 
de la police des ouvriers en général, qui travaillent 
aux bétimens fous Les maîtres. , 


On ne peut qu'à l'aide d'un long raifonnement 


faire fentir qu'on pourrcst, peut-être, fe paffer des 


communautés d'arts & métiers, que leur établifie- 
ment n'eft point eflentiel aux progrès de l'induitrie, 
que fi la liberté eût été primitivement laiflée pour 
leur exercice , peut-être n'en feroit-il réfulté que 
du bien; mais aujourd'hui qu'elles font infliruées, 
qu'elles ont pour ainfi dire naturalifé un ordre de 
perfonnes & de chofes ; aujourd'hui que les com- 
munautés font devenues en France , un moyen de 
police , un lien qui unit les citoyens & les iaté- 
refle à la paix, qui les habitue à refpe@er les ré- 

lemens & les formes de droit établies, il nécef- 
ire de mettre parmi les membres qui les compo- 
fent, & ceux qui y font attachés fubordonnément, 
une difcipline capable d’ailurer le fervice public & 
les progrès de l'induftrie. 


Pour y pourvoir on s’y eft pris de deux manières : 
d'abord , par les ftaruts de chaque métier ; en fecond 
lieu, par des révlemens qui font particuliers à cer- 
taines profcflions. 


La première tentative des ouvriers des hdrimens 
fut de ne point s'aflujettir aux heures pour com- 
mencer & pour finir le travail de la journée , ils fe 
rendoient chez les maîtres & dans les atreliers quand 
il leur plaïfoir , ils en fortoient de même : cette con 
duite auffi onéreufe au public qu'aux maîtres fut 
réformée par une ordonnance de police, dès 1395. 

Jurifprudence , Tome IX, Police & Municipalité. 


_ 


BAT. 417 


Le magiftrat a parlé de cette manière : « nous, 
» de notre pouvoir, voulant à ce obvier, & efche- 
» ver ces dommaiges qui par défault de provifions 


| » s'en povoient enfuir , avons ordené que dores- 


ont 


» en avant toutes manières de gens defdiis métiers, 
» gaignant & ouvrant à journée , aillent en befogne 
» pour ouvrer d'iceux métiers, dès heure de foleil 
» Îevant, jufqu’a heure de folcii couchant, en pre- 
».nant leurs repas à heures raifonnables, felon les 
» ordonnances faites fur chacun d'iceux métiers , 
» fur peine d'eux punir felon l'exigeance de leurs 
» faultes. » | 


Cette difcipline a été obfervée dans la fuite; ce 
qu'on y aajouté après ne confifte qu'a fixer la diffé- 
rence des heures du travail dans les deux faifons, 
l'hiver & l'été. L’ordonnance de Charles IX, pour 
la po'ice générale, du 4 février r$67, s'explique en 
même ceims fur le falaire des ouvriers ; les articles 7 
& 15 du chapitre 15, porte : » Que chacun an fera 
» mis taux aux falaires des ouvriers maçons, tai!l- 
» leurs de pierres, charpentiers, tuilliers, couvreurs 
»_8& manœuvres, appellés autrement azdes, pour 
= fervir en été, dès cinq heures du matin infqu'a fept 
» heures du foir, & en hiver, depuis fix heures 
» du matin jufqu’à fix d'u foir, avec défenfes de 
» demander ou exiger plus grand prix que deflus, 
» fur peine de prifon & d'amende arbitraire. 


_ Afin de prévenir les complots contre les maitres, 
aû fujet des falaires des ouvriers, & pour entretenit 
dans Paris un nombre fuffifant de compagnons, les 
ordonnances de police font défenfes aux maçons, 
charpentier :, couvreurs, tailleurs de pierre, appa- 
reilleurs, terrafliers, manœuvres , & artres fortes 
de perfonnes travaillant aux bdtimens ,de faire au- 
cune cabale entr'eux, exiger ou faire payer aucune 
chofe ,aux nouveaux venus , &c. 


De tous les ouvriers qui travaillent aux édtimens ; 
iln’y en a pas qui aient été plus opiniâires que les 
compagnons maçons. Cela paroï ‘dans les fréquentes 
rentacives qu'ils ont faites pour travailler en chef. Les 
maîtres {& font toujours oppolés à ces entreprifes, & 
ont fondé leurs réclamations, principalement fur les 
malfaçons & l'ignorance des compagnons qui, n'é- 
tant point garans de leurs ouvrages, ne S’atrachent 
point à les faire bons, & expofent ainfi le public à 
être trompé dans un genre d'ouvrages qui intéreflent 
la füreté publique. C’eft en confidéraron de ces rai- 
fons {ans doute , que nous donnons pour ce qu'elles 
valent, qu'un arrêt du $ oétobre 1667, detend aux 
compagnons mäçons de faire aucun marché d'ouvra- 
ges de mâconnerie à leur compte, à peine de $o 
livres d'amende , & même d'emprifonnement, Ea- 
mende mime exigible des bourgeois qui aurciènt 
traité avec cux pour cet objet. 


BATTEUR D'OR, f. m. Ouvrier qui réduit 
en feuilles très-dehiées l'or & l'argent. Les bacteirs 
d'or font réunis à la co:nmunauté des orfèvres. On 

a T7 
CE 


418 à ES 


LE voir dans la Jurifprudence ce qui regarde leurs 
atuts & leur difcipline. ra 


BESTIALITÉ , f. f. C’eft l’accouplement charnel 
d'une créature humaine avec une d’une autre efpèce. 
Ce vice étoit commun autrefois en France, & faifoit 
l'opprobre des mœurs ; mais nous en avons oublié 
prefque jufqu'au nom même, depuis que des ufages 
plus libres, le commerce des femmes, & une forte 
de manière de penfer ont banni de la fociété ce ri- 
gorifme moral qui, fous l'air de la févérité, ne me- 
noit pas moins au crime en exaltanr tes defirs, & 
livrant les paflions au choc de leur propre violence. 
Je ne fais fi une forte de libertinage , blâmable fans 
doute , mais moins odieux que le crime dont nous 
parlons , n’a point été dans nos tems modernes, la 
caufe deftructrice d’une foule de vices honteux, de 
criminelles habitudes, dont un très- petit nombre 
d'individus n’offrent plus d'exemple que dans les 
lieux où l'homme veut encore fe -prefcrire des loix, 
qu’il n’eft pas en état de garder. 


Quoi qu'il en foit de cette opinion, nos mœurs 
ont inconteftablement gagné de ce côté, malgré les 
déclamations des rigoriftes , & des partifans des 
ufages févères. Il fuffra de rapporter ce que nous 
préfente l’hiftoire; nous choïfirons ce qui regarde 
fur-tout la France, parce que c’eft l’état de fa 
civilifation qu'il nous importe davantage de con- 
noître, 


Varillas & d'Aubigné, nous racontent qu’en l'an 
1562, le duc de Guife ayant voulu que celui de Ne- 
mours commandät au fiège de Lyon, Tavannes fit 
difliper l'armée, mécontenta les Italiens, difant ne 
pouvoir mener à la guerre des gens qui forçoient les 
enfans & les chèvres, chofe fi connue au pays , que 
les payfans n’en laifsèrent aucune après leur dé- 
part. 


On trouve dans les mémoires d’ Artagnan, que le 
duc de Nemours pañlant d'Italie en France avec des 
troupes, en 1$67, pour venir au fecours de la cou- 
ronne , mesa avec lui deux mille chèvres couvertes 
de caparaçons de velours vert, avec de gros salons 
d’or, dont chacune fervoit de maîtrefle aux (oldacs 
& officiers. 


C'eft à ce défordre qu'un auteur du fiècle de 
Louis XIV fait alluñon, lorfqu'il dit, dans fa pré- 
face d'Anacréon, au füjet des amours de Bathylde 
dont il prend la défenfe : An id potiès ames quod 
patrum noffrorum memoriä vidit in copiis auxilia- 
ribus Galiia ? 


Serica cum dominam ductbant vincla capellim 
Cui nitidum cormu multo radiebat ab auro, 


 Êe fegmentatis fblentebant tempora vittis, 
Illa rod & myrto ferrifque recentibus ibar , 
Alrum vinéla caput , dileélæ confcia forme. 


* Ces reproches faits aux troupes italiennes , & qui 
rappellent fi bien le rovimus & quite de Virgile, 
peignent la perverfité des mœurs du tems. Car enfin, 
fi aujourd’hui un pareil défordre exiftoit parmi des 
troupes auxiliaires , eft-il aucun général qui voulûc 
les tolérer ? 


Il eft vrai qu’on prétend que cette turpitude eft 
encore de mode parmi les pâtres de la Calabre , du 
Rouflillon, de la Navarre & des provinces échauf- 
fés par les vents du midi & l'ardeur de l’atmof- 
phère ; mais au moins ce n'eft point avec cet 
éclat, cette publicité quenous venons de voit (1). 


Les magiftrats de police, gardiens des mœurs, 
n'ont point à craindre ces excès de dégradation dans 
les villes. Les femmes y font trop répandues, & la 
proftitution , ce mal néceffaire dans un érat de fociété 
où le manque de propriété interdit à tant d'hommes 
la liberté d’avoir une femme, la proftitution feule 
eft une fauve-sarde certaine contre ce crime. C’eft 
ainf qu'un moindre défordre eft néceflaire pour en 
empêcher un plus grand, c’eft ainfi que tous les 
ouvrages des hommes font marqués au coin de l'im- 
perfeétion, Grand fujet de réflexions pour les léoifla- 
teurs & les magiftrats aveugles qui ne voient qu'un 
coin de la fociété. 


Finifflons ces détails révoltans par lexpofé des 
taifons que donnent les cafuiftes, pour faire de ce 
crime un jufte fujet de divorce. C’eft de Sanchez que 
nous les tirons.. 


Befialiras, dit-il, juffam præbet divor:io caufam , 


A , . ° . 7e . 
cèm veré caro conjupis in aliam dividitur, nempè 


in carnem beflie cui copulatur, fed non eff jufta 
drvortit caufa concubitus intra vas cèm femina aut 
beffia morturs , quia non ef} propriè fornicatio ; fed 
nec concubitus cum ffatua mulieris , quod non fit verë 
divifio darnis in afiam. Lib. 10, d. 4,n. 14. : 


On fait que la Îoi judaique condamnoit, au 


feu l’homme coupable de beffialité : qui cum jumente 


& gecore coierit, morte moriatur, pECUS QUOqUE OCCI- 
dite (Lévitique XX. 15.). Mais le propriétaire de la 
bête avec qui un homme auroit commis cette 
turpitude perdroit-il fa vache, fa jument, fans en 
être dédommagé? Car la loi oïdonne, comme on 
voit, de faire périr la bête. L'ufage eft de la brüler. 
On trouve un arrèt du parlement de Paris, du 12 
octobre 1741, qui confirme une fentence de la féné- 
chauflée de Poitiers, laquelle condamnoit un jeune 
homine à faire amende honorable &c à être brülé avec 


tenace eat qe matter TE Re rm 


(1) Quelques naruraliftes onr demandé ce qu'il naifloit de ces conjon@ions honteufes ; je crois qu'il n’en naît rien , & 
fi jadis les cencaures dûrent leu” naïflance à de femblables amours, c’ett de l’accouplement d’un mâle quadrupède avec 
une femme , & non pas de celui d’une femelle quadrupède avec un homme , fauf une meilleure opinion, } 
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une vache dont il avoit charnellement abufé. On 
dit auffi qu'on brüle les pièces du procès, afin qu’il 
n'en refte plus de veftige ; mais de pareilles hor- 
reurs fe répandent parmi le public , & fans doute le 


plus fage parti eft de bannir à perpétuité le crimi-. 


nel, à peu près comme faifoit Dracon , qui vouloit 
qu'on chafsât pour jamais de la ville le chien qui 
avoit tué un homme. 


BIBLIOTHÈQUE, [. f. C'eft une colledion de 
livres. Depuis quelques années, les favans ne difent 
plus ma bibliothèque, ils difent, mon cabinet, & 
+ imprime : Catalogue des livres du cabinet 

" .  FEOPI 


Bien des gens ont des bibliothèques comme des 
tableaux pour le plaifir des yeux. Ils trouvent beau 
d’avoir bien des livres , & mettent de la vanité à fe 
diftinguer par le choix des éditions , la propreté & la 
richefle de la reliure. Tout cela eft fort bon , parce 
que les libraires, imprimeurs , relieurs, & tous les 
. ouvriers à leurs ordres, fans en excepter les auteurs, 
y trouvent leur compte. C’eft une branche d’induf- 
trie inconnue à nos pères, & je fuppofe que fi les 
gens richgs cefloient d’acheter des livres-& de for- 
mer des éibliothèques par ton ou par vanité, deux 
-cents mille individus mourroient de faim dans le 
royaume. 


Il y a des hommes qui ont vraiment la biblioma- 
me; ce n’eft plus pour eux une affaire de vanité , de 
mode, c’eft une pañlion , un defir d’avoir des livres 
comme lesavares d'avoir de l'argent. Ils jouiffent dela 
vue de leurs livres comme ceux-ci de celle d’un tréfor. 
Ces gens là ne les prêtent pas, & c'eft moins fou- 
vent l'utilité ou la bonté d'un livre que fa fingula- 
rité qui les charme. On les voit courant les rues & 
déterrant parmi des monceaux de bouquins , quelque 
 Elzévir, quelque Plutarque d’une édition recher- 
chée ; ils empilent le tout & amaflent avec l'empref- 
fement d’un homme qui a peur de manquer: Ils font 
au défefpoir s'ils viennent à perdre un livre qu'ils 
ne liront jamais ou dont ils ont fept ou huit exem- 
plaies : rien n'eft fi plaifant. Mais ce défaut n’eft 
qu'un travers , & un travers innocent. 


Sil'on veut lire quelque chofe d'inftruif & de 
curieux fur les Bibliothèques on peut voir ce qu'il 
en eft dit dans l’ëmprimerie ; cela nous évitera la 
peine de rappeller ici des faits & des réglemens qu’on 
y trouve confignés , ainfi que des détails intéreffans 
fur les moyens de faire une bibliothèque & fur les 
plus célèbres du monde. Nous rapporterons feu- 
lement un article des réglemens de la librairie qui 
regarde les Bibliothèques , article aflez inutile 
que l'on n'obferve guère en totalité, & qui n’en eft 
pas moins génant. 


« Avant qu'il foit procédé à la vente des biblio- 
thèques ou'cabinets de livres qui auront appartenus 
à des perfonnes décédées, les fyndics & adjoints des 
libraires feront appellés pour en faire la vifite, & 
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en donneront leur certificat, fur lequel il fera ob- 
tenu une permiflion du lieutenant-général de police 
pour faire ladite vente : feront tenus lefdits ts 
& adjoints, lors de ladite vifite, de mettre à part 
& de faire faire un catalogue des livres défendus où 
imprimés fans permiflion, qu’ils remettront au licu- 
tenant-général de police pour être envoyé à M. le 
garde des fceaux, duquel catalogue ils laifferont 
aux parties intéreflées un doubie figné d'eux, & fe 
chargeront lefdites parties defdits livres contenus 
audit catalogue ; défend à tous libraires de faire 
l'achat defdites Bibliothèques , s'il ne leur eft apparu 
de cértificar des fyndic & adjoints, pour juftifier 
que Ja vifite en aura été par eux faite, à peine de 
s0o liv. d'amende , & d'interdition pendant fix. 
mois ». Réglement arrêté au confeil le 28 février 
1723. Voyez la jurifprudence. 


BIENFAISANCE, f. f. Ce mot, inventé par 
l'abbé de St. Pierre , défigne lexercice d’une vertu 
pratique, qui n’a pour objet que le bien de l'homme; 
c'eft le fentiment du befoin d'autrui, développé 
en nous & mus en exercice par le délir de le faire 
cefler. Ilnaït du mal-aife que nous font éprouver 
les peines des autres, & ce malaife eft le principe 
générateur, la caufe de la pitié, qui elle-même 
donne naïffance à toutes Les vertus bienfaifantes, 
dont celle-ci eft en quelque forte l'enfemble & le 
réfultat. 

Mais il n’eft point queftion de faire ici l’hiftoire 
philofophique de la bienfaifance ; ce que nous nous 
propofons, c’eft de dire un mot du progrès de la bien- 
failance, de la comparer avec la charité religieufe , 
enfin de faire quelqnes réflexions fur fon rapport avec 
le bonheur public. 


La fenfibilité eft la fource de toutes les vertus 
douces , elle s'étend aux animaux, elle gémit de 
leurs peines, & fouffre de leur douleur; reflerrée, 
limitée aux individus de notre efpèce , elle devient 
humanité , perfeétionnée , annoblie par la réflexion, 
animée par la volonté, c'eft la Bienfaifance , enfin 
fanctifiée, élevée par la religion, c'eft la charité. 
Voilà comme le développement d’une de nos fa- 
cultés phyfiques , devient la bafe d’un ordre moral, 
qui lui même eft le fondement de la fociété. 


On entend tout de fuite qu’un peuple qui re- 
celeroit dans fon fein, grand nombre d'individus, 
animés de ces vertus, feroit fans doute le plus 
heureux, parce qu'il y auroit chez lui un plus grand 
nombre d'ouvriers du bonheur public, & l’on con- 
çoit en même temps que le contraire arriveroit 
fi qces mêmes vertus devenoient rares ou avilies. 


Chez les peuples anciens , le bonheur n'étoit point 
le partage de tous les hommes. On avoit imaginé 
un ordre d'efclaves qui en étoient privés, & la 
bienfaifance n'étoit point encore venue étendre le 
fentiment de la pitié, de la commifération fur tous 
les hommes, On étoit infenfible aux gémiflemens, 
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aux douleurs de l’hemme que la guerre ou le mal- 
eur avoir plongé dans les fers, la fociéré recéloit 
dans fon fein, une caufe de défordre, de malheur 
& d’anarchic perpétuels, Aucun fentiment bienfai- 
fant ne pouvoit rapprocher des hondnes, que le 
préjugé éloignoit ; & l’orgueil trouvoit fon compte 
a Maintenir cette injufte facon de penfer. 
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Nous devons à fa religion chrétienne , d’avoir 
la première élevé fa voix contre l'efclavage, & 
employé tous les moyens qui font en fa puifflance 
pour l'anéantir à jamais. Les efforts qu'elle a faits, 
joints aux progres de la raifon , aux lumières de 
la philofophie , l'ont banni de lEurove, & fans 
doute qu'il/e ferabientôt du monde habité. Par-tour, 
la fienfatfance répand fon influence , par-tout, les 
droits des hommes font de plus en plus refpedtés, 
& comme l'antique civilifation fe diftingue par 
fon héroïfme belliqueux, la nouvelle n’ambitionnera 
d'autre difin@ion , que celle des vertus douces & 


bienfaifantes. | is 


Déja notre fiecle s'eft rendu recommandable par 
des exemples, dont l'antiquité n'offre que peu de 
modèles ; de toutes parts on a formé des établif- 
femens en faveur des pauvres ou des malades ; 
les enfans abandonnés , les mères indigentes ont 
reçu des. fecours ; & ce qui diftingue ce genre de’ 
brenfatfance de. celle de nos ancêtres, c'eit qu’on 
y a porté l'efprit de tolérance , de générofité fans 
exception de perfonne, fans égard aux opinions 
particulières, aux différences de culte & de com- 
munion. 


Ce qu'on n'avoit poiñt encore vu, des fociérés 
fe font formées par le feul motif.du bien public, 
des intérêts des malheureux. Chacun s’eft empreffé 
d'en être membre, & par un effet remarquable de 
cet efprit général,on a auffi ardemment défiré de 
e diflinguer par fa Br'enfaifance , que par fes talens 
où fes lumières, | 

Li. 
plus grands promoteurs de ce fyflème , 1ls ont ré- 
pandu le goût des facrifices , des récompentes ,. 


En général les gens de lettres fe font montrés les 


il ont proclamé le mérite indigent, & partout 
préché l'amour des hommes & la Bienfaifance 
envers les pauvres. 


Cette révolution dans nos mœurs, à fur-tout 
été fenfible daus la capitale. La générofité a ceflé 
de porter ce cara@tère de hauteur, qui fembloir faire 
acheter chèrement aux malheureux , le bien qu'on 
leur faloit. Aux fécours pécuniaires on a joint 
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de propriété ; il a cherché àrendre leut érat moins 


ne 


malheureux , leur vice moins pénible. 

Cet efprit à donné naïffance à la fociété philan- 
tropique , à la fociété maternelle, à celle defiinée à 
foutenir le droit des foibles citoyens, à qui la lon- 


-gucur & Jes frais de procès interdiflent cout efpoir 
3 . “ É ; te PER 
d'obtenir les plus juftes demandes. Voyez SOctëTé 


PHILANTROPIQUE , &cC. : 


Tandis que cette révolution s’opéroit , la-France 
a eu le rare bonheur d'avoir un miniftre, dont 
l'ame bienfaifante à puiffamment fecondé les udif= 
pofitions publiques. On l'a vu s'occuper des prifons, 
des hôpitaux , des enfans-trouvés, des nourricietsss 
du foin des pauvres, malgré les embarras d'un. 
minifière difficile, au milieu d'une gucrre difpen- 
dieufe. 


Cette attention continuelle a rendu la condition. 


du peuple meilleure; elle l'a protégé contre la 


double perfécution des féaux politiques, & de, 
lintempérie des faifons. De fauiles fpéculations 
miniftérielles , l'agitation des efprits, le chocs des. 
corps politiques , le combat des ordres nationaux ; 
ont troublé le commerce, rallenti l’eflor de l'in- 
duftrie , fnfpendu les travaux ; ces maux fe font 
réunis à quelques calamités publiques, au ravage 
des fruits de fa terre, à des froids rigoureux , à la. 
cherté des vivres. Eh bien! les peuples ont trouvé 
à Paris, dans cette bienfaifance éclairée dont nous 
parlons, des fecours abondans. Depuis le pontife 
jufqu'à l’homme de théâtre , depuis Je prince juf- 
qu'au commis, tout le monde a fenti le befoïn des 
pauvres, & couru au-devant de leurs demandes. Puif= 
ent-til reconnoïtre cette conduite, & ne plus re= 
garder comme d’injuftes tyrans , ceux à qui leurs 
travaux & leurs fervices aflurent des jouiffances dont 
ils font privés (1). 


Dans d'autres temps, on a vu la charité reli=s 
gicufe , produire des effets à peut près femblables,,! 
mais cette vertu ne peut ouères être celle de routes 
une nation ; elle femble mème acquérir en intens, 
fité , ce qu’elle perd en étendue ; concentrée: dans 
un ordre particulier , elle produit des biens qu'elle 
cût en vain tentés, en fe réuniflant à lefprit du 
monde ; elle eft l'ouvrage de la réligion & du 
culte, elle en fuit les lumières & l'infpiration. 
La bienfaifance univerfelle , au contraire , : révêt 
toutes les forines, s'allie avec toutes les vertus ,&! 
n'exclut aucune cfpèce de bien. Mais, puifque nous. 
en fomuines venus à mettre en oppoñrion la bzer- 


confeils & protcétion ; le bienfaiteur ne s’ef plus | fuifance & la charné religieufe,, on ne fera peut- 


cru exempt de tous devoirs, par le don d’un foible 


fecours. fl a penté aux befoins des hommes dénués | nous demandons igdulgence pour cette 
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être pas faché d’en trouver ici la comparaïfon ,. 
digreflions, 


£ 


ne ns Rite 2 


5.0 + ; . . . . . . L 
(1) iPécris ceci dans un moment où un efprit d’infurre@tion anime le peuple contre les premiers ordres 3 il ne démêle 


pas fes motifs, oublie les bienfaits , & femble beaucoup 


_les bien t plus échauffé qu'éciairé fur des objets où l’on doir toujours 
placer l’aveu des devoirs à côté de la déclaration des drouns, 2 e. 


BTE 

qui pourra parcitre, déplacée: à quelques lecteurs, 

dans un ouvrage comme celmisci, inais qui pourtant 
_ peut, contenir .quelques- idées utiles, quelques 
fujets de réflexion. . TE Roi 

Si la chatité religieufe & la fenfuifance univer- 
felle ont également pour but de fecourir les hom- 
mes, d'adoucir leurs peines, de diminuer leurs misères, 
il exifte | & dans les moyens qu'elles emploient 
pour y parvenir; & dans les’ motifs qui dirigent 
leur aétivité , une différence effentielie qu'il importe 
derconnoître , fi l'on veut afligner à chacune Îa 
place qui lui convient dans l’ordre des vertus: utiles 
au bonheur des hommes. : . | 


” La biénfaifance univerfelle, uniquement fondée 


furvle fentiment de pitié qui nous unit au mal- 


heureux , né voit dans celui qui fouffre, qu’un 


homime à fecourit. Délivrée des entraves que mettent. 


_à leflor de la fenfibilité, l'opinion & lefprit de 
principes , elle fuit toujours dans fa marche , une 
lumière d'inftin@t, bien fupérieure a routes nos con- 


noïflances fadtices. Etrangère aux diftinétions fo-. 
ciales ; ellé ne connoît: que la nature , elle n'entend 


que fes cris. Faire le-bien,le faire fans acception, 
fans reftriétion fur-tout, fans condition : voila fes 
vies’, voilà fon objet.  : 1 : 


La charité chrétienne guidée par les principes d'une 
doctrine fublime & facrée, inacceftible aux émotions 
commeaux-erreurs de la compaflion, cherche avant 
toute chrétien dansl’homme, le jufte dans le mal- 
heureux. Étroitement unie aux préceptes de la morale 
évangélique, pénétrée de leur grandeur & de leur 
fagele, elle ne voudroit exercer fa bienfaifance, 
qu'envers ceux qui les mettent en pratique. 


Pleine de flidée de fa perfc@tion religieufe, eïle 
aime à s'occuper de ceux qui lui en préfentent plus 
ou moins de veftigcs. Elle voudroit convertir en 
foulageant , perfeétionnér en confolant , fandifier 
en fécourant. Ces motifs circonfcrivent & diminuent 
là fphère de fon activité. L'homme que l'erreur a 
féduit, que la licence deSmœurs a corrompu, que 
lincontinence à perdu, qu'un culte différent, des 
opinions nouvelles ont égaré, un tel homme , ofons 
lé ‘dire, fe préfente aux yeux de la charité chré- 
tienne, fous des couleurs bien différentes de celle 


+ 


u’y apperçoit là ‘brenfaifance univerfelles! °°. 
qu'y apperç | 


\Celle-ci voit-elle un malheureux, fes-entrailles: 
vont's’émouvoir ; les larmes dé la nature vont couler 


de fes yeux, elle va lui prodiguer les tméfors de la 


douce compallion, de l'aétive fenfibiïité. Il n'eft: 


point de culte, d'opinion ,.d'erreur , de faute dans 
l'infortuné qui puile l'arrêter, ni même la. faire 
héfiter ; douter un moment fur le parti qu'elle a 
à.prendre, Tantôt elle épuife, auprès de.ilui, les 
reflources de l'art,&.de la fortune, tantôt.elle, y 
emploie les charmes d'une tendre &..perfuafve-.élo- 
quence, pour rappeller, la fanté , de .calme , l’efpé 


rance , Îe.bonheur dans fon fein, Ce n'eft point. 
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enle glaçantpar un apparcilfévère&.coercif, qu'elle 
lui préfente.des fecours. L'humanité , la fainte hu- 
manité n’a jamais fait éprouver. cette. impreffion 
douloureufe que fent le malheureux, à l'afpe& d'un 
{ecours conditionnel. En même remps que le befoin 
d'être généreux, le défir de foulaser, la tendre 
inquiétude font peints dans fes veux:, le fourire du: 
plaïfir va paroître fur fes lèvres, fi ellele croiturile: 
au bonheur de celui qu'elle fécourr. - CTEM 


La charité chrétienne a d'autres obligations à 
remplir. Sa mâle bienfaifancé aime en tout temps 
à placer l'homme à côté des devoirs que lui im- 
pole la religion. Occupée de cet objet important, 
fa généreufe main, inflexible févérité, ne lui permet 
pas-de fe proportionner aux foibleffes humaines. 
Eïle prélente le bienfait d'une main, & l'évangile: 
délautre. Ce procédé grand & religieux | er même 
temps qu'il rappelle à lefprit des objets refpec- 
tables , fatigue la penfée & pèfe douloureufement 
fur lame. Le malheureux s'irrite aifément, séparé 
fouvent dans fes réflexions , & voit avec'peine le: 
double fpettacle de fes maux & de fés engagemens 
religieux. On foutient difficilement le fardeau d'une 
grande idée, quand la douleur &: le chagrin ont 
établi leur fiège dans notre ame. | 21. PRE 


S'il étoit convenable de joindre à ces confidérations 
importantes, de légers tableaux, je dirois qu'on a 
plus d’une fois rappellé le calme & Ja douceur 
dans le cœur de. l'homme fouffrant. &'malheureux , 
&, foulevé le poids des idées religicufes qui l'ac- 
cabloient, par la peinture touchante des beautés dé 
la nature, des ‘plaifirs innocens qu'elle nous pro- 
digue ; par l’efpoir de jouir encore des charmes de 
Ja beauté, des agrèmens de la fociété, Ces idées 
légères & fugitives, mais douces , mais proportion- 
nées à nos foibles conceptions , détendent le reflort 
de l'efprit, & donnent du ton & du mouvement 
aux organes de la fenñbilité. Auf la bexfarfance 
univerfcile ne dédaisne-t-elle pas d’en faire ufage, 
quand ellés les croit utiles añ foulagement des 
malheureux. Il en eft d’autres encore qu'elle peut 
employer , & que doit négliger la charité chré- 
tienne, non qu'ils aient rien de, criminel ou de 
dangereux, mais parce qu’une Vertu dirigée par 
des préceptes divins, ne doit connoitre de fecours,, 
que ceux qu'elle âtrend des moyens qu'elle s'eft 
piefcrites à ellé-meme;s . “ | 


La fociété: eft compofée ‘d’une foule d'individus, 
plus différens, éhcore par leurs ‘opinions & leur 
conduite , que par les traits de leur figure. Tous 
également fujets aux maux; aux peines de la vie, 
ont befoin d'une vertu active!, confolante, indul- 
gente ; qui confondant tous les humains fous Je nom 
d'homme, ne falfe”d'eux qu'unélclafle de frères; 
une focicté de’voyageurs fur ‘ce globe de misères 
&.d’ennuis. Confidérés fous :ce point 'de vue; ce 
n'eft, que. de, la Érenfarfance :univerfelle, que. les 


hommes peuvent attendre des fecours, des confo- 
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lations , des remèdes proportionnés à leurs befoins, la face du monde actuel; elles lui ont donné un 


à leurs erreurs , à leurs foiblefles , tous élémens 
A 3 . 2 , 

de notre être que l'on doit modifier, & non dé- 

truite. : 


te 

La Pienfaifance univerfelle eft fur - tout recon- 
noiffable au caractère ardent & fenfible qui la 
fait agir , à l'indulgence, à l'impartialité qui l'ac- 
compagnent, à l’averfion qu'elle montre pour les 
PE fcrupuleufes fur la conduite des mal- 
heureux qu'elle foulage , à cette noble générofité 

ui l'empêche de donner aux fecours qu'elle pro- 
de , un nom, des épithètes humiliantes pour 
ceux qui en font les objets. Ç 


_La charité chrétienne , inféparable des grands 
motifs qui la font mouvoir, fe diftingue par une 
attention particulière , à répandre plus fpécialement 
fes bienfaits fur l'homme jufte, fur lhommereligieux. 
Elle aime à trouver la religion & la vertu réunies 
au malheur pour avoir droit de les fecourir, & le 
plus vertueux fera le premier fecouru. Les loix qu’elle 
s'eft impofées, la forcent invinciblement à étendre fon 
adivité , principalement fur ceux qu'une régula- 
rité de conduite, une fagefle de mœurs ont retenus 
dans les limites des devoirs que prefcrivent l’état 
& la religion. 

C'eft fur-tout ce dernier trait qui diftingue la 
bienfaifance univerfelle, de la charité chrétienne. 
Celle-ci, compagne inféparable de la morale évan- 

élique, en conferve toute l'auftérité, toute la fainte 
mais inflexible févérité. C’eft pour la religion , pour 


ces divines & fublimes intentions, qu’elle conferve | 


l'homme , & veille au foutien de fon être. 
Son zèle ne doit point lui permettre de remé- 
dier au mal prefent, fans en attaquer la caufe in- 
térieure , fans mêler les avis, les remontrances , les 
menaces de la ferveur aux fecours de la charité. 
Les loix qu’elle a reçues de l’évangile même, lui 
impofent l'obligation, non-feulement de connoître 
& de diminuer lintenfité de nos maux, mais en- 
core d'attaquer la fource d’où ils émanent, de 
réprimer les égaremens qui les ont fait naître, 
les vices qui peuvent les entretenir, les pañlions 
qui peuvent les alimenter, les opinions qui peuvent 
y avoir donné lieu. Tant de foins forcent fouvent 
l'homme à renoncer au remède, plutôt que de faire 
le facrifice de penchans qui lui font chers, d’ha- 
bitudes auxquelles il attache fon bonheur. Il lui 
faut une vertu plus adoptée à fon état de foibleffe 
& d'erreur ; une vertu journalière qui, contente de 
calmer fes douleurs , laifle à la nature, le foin de 
guérir le mal dans fa fource. Enfin la charité chré- 
tienne eft pour l'homme , une mère bonne, mais 
inflexible ; douce ; mais exigeante ; prudente , mais 
févère ; & c’eft une amie fenfible & indulgente , 
qu'il cherche dans la Bienfaifance univerfelle. 


Tels font les caraétères diftin@ifs des deux vertus 
les plus utiles au bonheur public. Elles ont, comme 
nous venons de le remarquer, changé entièrement 


air de liberté, de douceur, que n'avoit point 
l'ancien. Les mœurs publiques ee. par là même, 
devenues plus faciles, & depuis le prince jufqu'au 
berger , le mot d'humanité s’eft fait fentir, & n'a 
‘plus été vuide de fens. Nous ne voyons plus de 
ces tyrannies longues & cruelles , des monftres fur 
le trône , des brigands couronnés. 


Le fanatifme feul qui fembloit réferver fes fam- 
beaux pour nous , s'eft vu terraflé par l'efprit de 
bienfaifance quia dominé par-tout, C’eft cette vertu 
qui, rappellant la religion , ou plutôt fes miniftres, 
à leur véritable objet, en a fait un moyen d'union, 
de fecours, de confolation pour le peuple. 


CErnent 


Concluons par dire que la ézenfaifunce a carac- 
térifé notre fiècle, & pourroit feule le difculper des 
reproches de corruption qu'on lui fait trop légère- 
ment. Woyez PAUVRE, MENDICITÉ. 


BIGAMIE, f. f. Etat d'un homme qui a deux 
femmes, ou d’une femme qui a deux hommes ; dans 
ce dernier cas il faudroit dire biandrie, mais l’ufage 
a prévalu. La bigamie eft abfolument un crime Pa 
convention , fi pourtant c’en eft un ;-& il eft fi peu 
contre les loix naturelles, qu'on ne punit point un 
bigame qui vit avec deux femmes non mariées civi- 
lement à lui. Ainf la loi qui condamne la Pigamie 
ne prétend donc pas févir contre un crime deftruc- 
tif de la fociété comme le meurtre, le viol, a&c. 
elle ne veut punir que l'infraction des ufages ou ha- 
bitudes fociales , qui ne font point des loix conftitu-. 
tives de la fociété. On conçoit , en effet, que cette 
fociété ne feroit ni détruite ni attaquée, quand un 
homme auroit deux ou plufieurs femmes, foit qu'il 
les ait civilement époufées, foit qu’il ne füt uni à 
elles que par les chaînes d’un engagement volon- 
taire. 


Pourquoi a-t-on donc mis la bigamie dans le code . 
criminel, & pourquoi le punifloit-on de mort au- 
trefois ? Je ferois tenté de croire que cette rigueur 
naifloit de l’idée qu’on s’étoit faite du mariage, qu’on 
ne regardoit que comme un facrement & qu'on affi- 
miloit à l'alliance de Jefus-Chrift avec fon églife : 
on oublioit que c'eft aufli un aéte de. volonté hu- 
maine; & l'infration des loix civiles éteit regardée 


BIG 
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comme un mépris formel de la religion , un crime | nous fait parler, c’eft un motif plus louable. Nous 
de lèze-majeité divine , qu'on ne pouvoit expier | confidérons que toutes les fois qu'un bigame eft 


que par la peine de mort. 


Cette légiflation barbare a été abrogée par le fait ; 
mais la Bzgamie eft toujours punie d’une peine in- 
famante , & telle eft encore la confufion des idées à 
cet égard qu'on regarderoit comme un écrivain té- 
méraire & fcandaleux celui qui oferoit demarder 


lPabolition de cette rigueur, & fon changement en 


une peine purement. civile, Cependant voici une 
règle générale qui peut fervir de guide dans cetre 
matière. Toutes les actions qui ne portent pas at- 
teinte à l’exiftence politique de l’état ou à celle des 
individus qui le compofent, ne peuvent pas être cri- 
minelles abfolument : or la bigamie eft dans ce cas. 


» | 

Deux femmes peuvent très-bien vivre avec un 
homme qu’elles aiment , leurs enfans n’en peuvent 
qu'être mieux élevés, &c. donc la bigamie n'eft 
n’eft point un crime abfolu. Elle n’eft donc tout au 
plus qu'un mépris des loix pofitives de la fociété , 
des j PRRRE » des ufages 5 c’eft un délit {ans 
doute. Mais comme ces loix pofitives, ces ufages 
reftreignent l'exercice de la liberté naturelle, fans 


aucune néceflité pour le bien commun de la fociété, 


l'homme peut réclamer contre; & lorfqu'il fuit les 
mouvemens de fa volonté au préjudice des conven- 
tions qui l’enchaînent, il n’eft coupable d'aucune 
atteinte portée à l'exiftence fociale ,-il ne mérite pas 
d’être déclaré infâme. A 

On ne voit pas que les peuples chez qui cette 
légiflation a lieu , foient plus immoraux , pius fub- 
verfibles , plus impies que nous. Au refte, voyez 
POLYGAMIE. | 


Mais parce que je ne crois pas la Éigamie un 


crime par elle-même, 1l ne s'enfuit pas queje re- 
garde comme innocent l’homme qui en fait ufage 
pour duper fucceflivement deux femmes, dont il 
trompe l'efpoir & abufe la tendrefle , qui Iui fait 
époufer ce qu’elle ne croit pas époufer, qui fe donne 
pour ce Ne n’eft pas. Un homme de ce genre eft 
un lâche féduéteur, un perfide , un criminel autant 
que celui qui attente à la propriété , à la liberté des 
autres. Si la Bigamie pouvoit être moins puniffable 
qu'elle ne left, ce feroit lorfqu’elle n’eft de la part 
d'aucun des conjoints une leurre, une duperie , une 
tromperie, un piège tendu à la bonne foi d’un tiers ; 
enfin, pour dire la chofe comme je la penfe, fiun 
peupie pouvoit adopter cet ufage , il faudroit tou- 
jours que celui qui épouferoit une feconde femme, 
ne püt le faire que du confentement de la première. 


Nous n’en dirons pas davantage fur ces matières 
délicates , qui font encore drefier des cheveux à la 
tête de bien des gens, comme fi le peuple fpéciale- 
ment choif de Dieu ne pous offroit pas des exemples 
qui pourroient appuyer cette opinion. Au furplus, 
ce n'eft point un projet de légiflation que nous pro- 
pofons, ce n'eft point le defir du changement qui 


condamné par les loix:, .non - feulement la femme 
qu'il a abufée fe trouve privée, de l'appui qu’elle 
avoit , déshonorée dans la fociété par la peine in- 
figée à fon mari, mais les enfans auxquels elle à 
donné le jour font déclarés bâtards , & punis fans 
avoir commis aucun délit, & notés d’une éternelle 
infamie, quoiqu'innocens. Voilà des malheurs bien 
faits pour émouvoir les efprits juftés, bien faits pour 
foulever contre la peine infigée aux bigames. 


Au moins fi dans la légiflation qu'on a machina- 
lement adoptée fur cette matière, on eût confervé 
le droit des enfans, qu’ils n’euflent pas été déclarés 
bâtards, qu’ils euffent pu héfiter des Red leurs 
parenss alots on eût punile délit dans l’auteur du 
délit même, alors la punition de la Bigamie n'eût 
pas été un mal plus grand, plus poftif, plus phy- 
fiquement réel que le crime même , puifque l’un 
n'eft que conventionnel & que l’autre agit pofitive- 
ment fur le bonheur & la vie de plufieurs enfans. 


Cette dernière confidération feule doit être fans 
doute un frein à l’ardente pourfuite des officiers de 
police contre les bigames. Ils doivent ne jamais per- 
dre de vue l’état des malheureux enfans qu’on va 
plonger dans l'isnominie , qu'on va irriter contre la 
fociété fitôt que la faute de leur père fera connue. 
La mort d’une des époufes peut apporter un change- 
ment qui prévienne le fcandale public ; enfin le 
magiftrat de police fe montrera encore plus incré- 
dule fur'le délit dont nous parlons , lorfqueiles deux 
femmes feront éloignées lune de l’autre , ou qu'il 
fera poflible de faire pañler l'une des deux pour une 
concubine dont les enfans exigent qu'on ménage 
l'état & la réputation. Cette conduite n’eft-elle pas 
plus amie de la paix, du bonheur public , que l’in- 
tolérantifme lécal , toujours prêt à verfer l’infamie 
fur la tête des hommes. Telles font au moins les 
idées que l'amour des hommes & de leur bonheur 
phyfique , fi je peux parler ainfi, m'engage à pré- 
fenter. On fe tromperoit étrangement , je le ré- 
pète, fi lon vouloit y trouver le moindre veftige 
de ce délire d’insovation qui femble aujourd’hui 
caractérifer nos écrivains, Il ÿ a long-temps que des 
hommes fenfés ont penfé comme moi. Woyez Po- 
LYGAMIE. 


On ne regarde pas feulement la #igamie comme 
un crime légal, mais encore religieux, comme un 
cas de confcience , un crime contre la loi de Dicu : 
il ne fera donc pas inutile de rapporter , d’après les 
théologiens cafuiftes , les traits qui le cara@érifent : 
les voici; mais rapportons les paroles des aureurs, 
ia traduction n’en feroit point tolérable. 


Bigamia non incurritur per mulriplicem concubi- 
tum , deficienti matrimonio de jure, vel de faëto 
In1LO, 


Ad bigamiam contrahendam requiritur copula , 


7 BL'Aù | 

& féminis virilis intra as immiffio ; quidam tamen 
‘ad bigamia trregularitatem, fatis effe penetrationem 
vafis membro virili probabiliter faëtam, dicunt : in 
foro autem externo prefumitur copula perfeëta, & per 
corfequens bigamiam perfeétam ejfe. - 


Tn copula defiderari femen femina ad bigamiam 
“alit, affirmant alii negant. | 


Contrahens ac confummans matrimonium cum ea, 
qua non membro naturali viri cum feminis emiffione 
corrupta eff, fed aut inffrumento aliquo , aut mem- 
bro wirili , non intromiffo femine , minime efficitur 
Pigamus , aut irregularis : fecus dicendum fi femina 
éntegra manens virile femen ex concubitu arte qué- 
cumque receperit ;  efficitur enim femina tüm cùm 
viro tllo una caro. Sanchez , lib. VIX, d. 83. 


BILLARD , {. m. C’eft un jeu d’adrefle & d’exer- 
tice , qui confifte à faire rouler une balle 
d'ivoire, pour en frapper une autre, & la faire 
entrer dans des trous appellés Bloufes. 


Les falles publiques où l’on joue ce jeu de bil'ard, 
. Ne peuvent être ouvertes, qu’en vertu d'une per- 
miflion du magiftrat de police, lequel doit veiller 
a ce que fous cette apparence, il n'y aît point de 
retraite particulière pour les jeux de hafard. 


Par fentence de police du 19 novembre 1740, 
les billards ou failles de billard doivent être fer- 
mées à fept heures du foir en hiver, & à neuf 
heures en été, avec défenfes à toutes perfonnes, 
d'y faire aucunes parties, &aux maîtres, de fouffrir 
“ qu'il y en foit fait, le tout, fous différentes peines. 
Cst article eff de M .des Effart. 


BLASPHEME, f. m. Injure prononcée contre 
la divinité. C'eft un des délits commis le plus. 
communément par le bas-peuple. IL met en cela 
plus d'habitude que d'intention criminelle; c'eft 
ordinairement l’expreflion d'une grande colère ; alors 
on voit qu'il feroit déplacé, je dirai prefqu injufte, 
de punir le h/afphême , dans ce cas , fuivant la ri- 
gueur des ordonnances. 


Louis IX, roi de France, placé par fes vertus au 
rang des faints, dit Voltaire, fit d’abord une loi 
contre les blafphêmateurs. 1 les condamnoit à un 
fupplice nouveau, en leur perçant la langue avec 
un fer ardent, C'étoit une efpèce de talion ; le mem- 
bre qui avoit péché, en fouffroit la peine; mais 
il étoit fort difficile de décider ce qui eft ‘un //af- 
phëme. 1] échappe dans la colère ou dans la joie, 
ou dans la fimple converfation des expreflions, 
qui ne font , à proprement parler , que des exple- 
tives, comme le fé/a & le vah des hébreux, le 
pol & l'adepo! des latins, & comme le per 
Deos immortales , dont on fe fervoit à tout propos 
fans faire réellement un ferment par les Dieux 1m- 
mortels. 


Ces mots qu'on appelle juremens, blafphémes ,: 


font communément des termes vagues, qu'on in- 
terprète arbitrairement : la loi qui les punit fem- 
ble être prife de celle des Juifs, qui dit : :4 ne 
prendras pas le nom de Dieu en vain: Les plus 
“habiles interprètes croient que cette loi défendle 
parjure ; & ils ont d'autant plus raifon, que le mot 
sharé, qu'on a traduit par en vain, fignifie pro- 
prement le parjure. gt | 


Les juifs juroient par la vie de Dieu, vivir Do- 
minus, C'étoit une formule ordinaire. Il n’étoit donc 
défendu que de mentir au nom de Dieu qu'on at- 
teftoit. | | 4 ue 

Phillippe , Augufte en 1181, avoit condamné Îes 
nobles de fon domaine qui prononceroient les mots 
qu'on adoucit par cére-bleue, corps-bleu, à payer 


. une amende, & {es roturiers à être noyés. La pre- 


mière partie de cette ordonnance parut puérile, la 
feconde étoit abominable. C'étoit outrager la nature, 
que ‘de noyer des citoyens, pour la même faute 
que les nobles expioient pour deux ou trois fois 
de ce temps-là. "Aufli cette étrange loi refta fans 
exécution , comme tant d'autres, fur-tout quand le 
roi fut excommunié , & fon royaume mis en snterdit 
par le pape Céleftin HIT. | ael 

Saint-Louis tranfporté de zèle, ordonna indif- 
féremment qu'on perçât la langue , ou qu'on cou- 
pat la lèvre fupérieure , à quiconque auroit pro- 
noncé ces termes indécens. Il en coûta la langue a un 
gros bourgeois de Paris, qui s'en plaignit au pape 
Innocent IV.Ce pontife remontra fortement au roi 
que la peine étoit trop forte pour ce délit. Le roi 
s’abftint déformais de cette févériré. Il eut été 
heureux pour la fociété, que les papes n’euflent jamais 
affecté d'autre autorité fur les rois. 


L'ordonnance de Louis XIV , de l’année 1666, 
ftatue que ceux qui feront convaincus d’avoir juré & 
blafphèmé le faint nom de Dieu, de fa très-fainte 
mère ou des faints, feront condamnés pour la pre- 
mière fois à une amende, pour la feconde, tierce 
& quatrième fois, à une amende double ; pour la 
cinquième fois , au pilori & la lèvre fupérieure 
coupée , & la feptième fois, auront la langue 
coupée tout jufte. 


Cette loi paroît moins barbare; elle n'inflige une 
peine cruelle , qu'après fept rechûtes qui ne font pas 
préfumables. 


Au refte , il eft rare de voir aujourd'hui le 4/af 
phême, puni, foit que l’ardeur religieufe | érant 
paffée , les hommes tournent moins leurs penfées 
vers les chofes faintes dans leur colère, & quil y 
ait par-là moins de blafphèmateurs, foit que les 
magiftrats aient cru devoir négliger de pourfuivre 
un délit dont le motif eft difficile à connoïître, & 
qui lui-même eft difficile à conftater, J'ame à croire 
que ce n’eft point par une indifférence condamnable, 
mais pari induluence & bonté qu'on en agit ainfi. 

BLESSURE, 


BLE 


BLESSURE,, f. f..C'eft le dérangement ou [a rnp- 
ture de quelque ag du corps. Les 4/effures [ont 
plus ou moins dangereufes, fuivant l'endroit du 
corps où elles ont été faites , & l'inftrument ou la 
chüte qui les a caufées. Voyez la CHiRuRG1E. 
Nous ne confidérons les b/eflures ici, que dans le 
rapport qu'elles ont avec la police, qui doit em- 
pêcher que le public ne foit expolé à en recevoir , 
& donner des fecours prompts à ceux qui en ont 
reçues. | 


L'on peut être bleflé de deux manières, dans 
une ville , & même par-tout ; favoir , par accident 
& par les fuites d’une rixe. 


Rien n'eft fi commun à Paris, que de voir des 
hommes , des femmes , des enfans , bleffés par ac- 
cident, & cela , de deux manières , ou par les voi- 
tures , & fur-tout les carofles, ou par la chüte de 
quelques corps du haut des maifons. 


Ce dernier accident eft rare, mais le premier eft 
journalier. IL n’eft guère poflible de parcourir une 
après-midi , les rues de Paris, fans rencontrer des 
genss qu'un carofle vient de bleffer dangercufe- 
ment, & quelquefois mortellement. 


 L'impunité , prefque toujours affurée à ceux, qui 
par une impétuofité de courfe, une inattention pour 
le public, produifent ces malheurs, eft la caufe de 
leur fréquent retour. On a dit, on a répété cent 
fois qu'il faudroit purir la rage qu'ont les gens a 
équipage, de courir aù grand trot, au milieu 
d'une foule de femmes & d’enfans. On a encore 
fait fentir tout le danger qu'il y avoit, de laiffer 
conduire des chevaux par des enfans , d’emplir des 
tomberaux de moëlons, au-delà du combie. &c. 
Toutes ces plaintes, dont nous nous fommes rendus 
l'écho au mot accident, ne produifent rien. La 
police , fi ardente dans des chofes bien moins im- 
portantes , eft d’une indifférence odieufe à cet égard, 
& les particuliers qui fouvent bacchanalent, crient, 
s'attroupent fans objet ou pour des riens, voient 
avec une ftupide réfignation , ce défordre régner 
au milieu d'eux. 


Nous avons encore remarqué, au mot accident, 
ueles foules , les aflemblées produites par quelque 
fre publique, chofe qui n’eft pas commune à Paris, 
donnent lieu à des éleffures dangereufes, des acci- 
-dens terribles, tel étoit ce fameux feu-d'artifice, 
pour le mariage du dauphin (ïouis XVI), ou 
tant de perfonnes furent bleflées ,;: ou périrent 
affreufemenr. 


Les bleflures ‘qui arrivent à la fuite des rixes, 
entre les gens du bas-peuple , forment auffi un des 
foins des officiers de police. Lorfque le combat 
s'échauffe , que. les combattans font féroces ou 
armés ,il eft du devoir d: la garde, de fe tranf- 
porter au lisu de la bataille, de féparer ceux. qui 
s'y trouvent, de.les défarmer , &} de. contraindre 
par la force, ceux qui ne voudroient pas céder. 


Jurifprudence, Tome LX. Police & Municivalit 
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Mais la-deflus, il exifte une manière fingitlière de 
fe conduire, de la part de la garde. Elle met une 
lenteur 2’ préndre fes armes, à fe réunir & à 
marcher, que les gens qui fe battent, ont le temps 
de fe blefier , de fe tuer, avant que la garde ait 
paru. 


J'ajouterai ici qu'il n'y a pas aflez de garde à 
Paris, & qu'il faut l'aller chercher trop loin dans le 
cas de befoin ; celle, ainfi que celle qui fait le 
(ervice des pompes pour les incendies , ne faurcient 
être trop mulupliées. 


Nous devons à M. le Noir, un établiffement 
bien fimple, & auquel pourtant perfonne n’avoit 
penfé avant lui. Ce magiftrat remarqua , ou l’on lui 
fit remarquer, que lor(qu’un homme avoir éte bleffé, 
foit par une voiture, foit par une rixe, ou de toute : 
autre manière , on étroit obligé de de porter fur 
une échelle, une planche , ou autre chofe peu com- 
mode , qui le faifoit fouffrir , & rendoit fouvent le 
bleflure plus dangereufe , par !a fituation génante 
qu'il prenoir. Îl imagina de faire mettre dans chaque 
corps-de-garde des civières matelaflées 8 commodes, 
dont l’ufage eft public en cas d'accident. Les malades 
font par ce moyen, conduits aux hôpitaux , aufli 
doucement quil eft poflible de le faire, 


On lui doit aufli l'établiffement d’un appareil, 
chez chaque commiifaire r atrècer fur le champ 
les hémorragies dangereufes, & produites par des 
b.eflures. Les villes de province devroient imiter ces 
foins, pour la vie, des citoyens. De parcilles vues 
ne font point difpendieules à exécuter ; & c’eft 


beaucoup pour une nation qui d:mande toujours 
combien cela coutera t-il ? 


.DOU 


BOIS, f. m. C'eft la partie dure & compacte des 
arbres. Le bors fert à plufieurs ufages. On l’em- 
ploie pour le chauffage & pour les travaux des arts. 
Chacune de ces efpeces exige des [oins de la part 
de la police, foit pour en aflurer l'approvifionne- 
ment dans lès vilies confidérables , for pour empé- 
cher les ‘accaparemens ou prévenir la fraude que 
pourroient commettre les vendeurs duns la qualité 
dés marchandifes. 


Nous parlerons à l'article CHaurrAcE, des 
moyens employés pour, faire abonder LLs provifions 
qui y font néceflaires, relles que celles de bois, 
de charbon, de rourbe, de charbon de terre. Ce 
fera fous ce mot que nous réunirons les parties les 
plus intéreffanres des réglemens, & cela d'autant 
plus à propos , que ce net que dans.leur rapport 
avec l'emploi qu'on en peur faire pour l'urilité 
publique , que nous devons envifager Îles com- 
buftibles 3 & la réunion ‘des décifions!, ‘ufages 
& coutumes obfervées à cet égard, forme propre- 
ment la police du chauffage, police très-importante 
à la commodité dès grandes villes. 

Quant aux autres efpèces de hors envifagés fous 
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de même rappoit, nous er parlerons dans l'ordre | 


fuivant, 19°, des bois de charpente ; 2°. des bois de 
chatronage ; 3°. des Bois de marquetterie; & ce que 
nous en dirons fe rapportera toujours aux foins que 
leur approvifionnement exige de la police. 


Nous ferons d'avance cette remarque générale, 
qu'il eftimportant que l'on plante des hors à mefure 
qu'on en détruit, ou plutôt qu'on prenne garde à 
ce qu’il ne {e fafle pas de trop grands défrichemens 
de forêts, fi l’on ne veut pas bientôt voir la difette 
de bois fe faire fentir en France, & fur- tour à 
Paris. PWoyez le mot Bois daus la Jurifprudence. 


1°, Ce que nous dirons des foins qu'on prend 
à Paris pour faciliter l'achat & l’approvifionnement 
des bozs de charpente, pourra s'appliquer aux autres 
villes dans le cas où elles n'auroient pas encore 
adopté la même police : ainfi nous n’entrerons dans 
aucun détail fur cette partie de la police des autres 
villes du royaume , excepté de celle de Lyon, dont 
nous rapporterons un des articles à cer égard. 


La provifion des Pois de charpente pour la four- 
niture de Paris, fé fait par trois fortes de mar- 
hands, les forains domiciliés , les forains qui 
vendent aufli-tot après leur arrivée, & les régra- 
ticrs ayant magafin dans la ville & dans les faux- 


| RE 
AR ailleurs cependant que fur les ports. Ces 
‘marchands font trois corps féparés, 


& ne forment 
point de communauté entr'eux , en général ni en 


particulier. C’eft un commerce libre , uniquement 


aflujéti aux règles de la police générale, dirigé par 
le lieutenant de police & par le prévôt des mar- 
‘chands ; l’un a la connoïflance de la voiture qui 
fe fait par eau & de ce qui pañle fur les ports, 
l’autre connoît de tout ce qui regarde l'ordre qui 
doit être obfervé entre les maîtres des métiers, qui 
achètent les hoës pour les employer : on voit la com- 
pétence de ces deux jurifdictions dans l'édit qui les 
a réglées. 


L'Ifle-Louvier eft un lieu ou l’on recoit les Boss 
de charpente, quoiqu'on y en reçoive d’autres pour 
le chauffage ; les marchands forains l'y font aborder 
& jouiflent tous du même droit, ainfi que de ce- 
lui de l'y faire décharger ; chacun prend la place 
qui lui convient, & paie fort peu de chofe ; les 
marchands doivent feulement prendre garde à n’oc- 
cuper pas plus de terrein qu'il n'en faut pour leur 
bois ; c’eft-a-dire, de ne point multiplier les piles 
mal à propos, & de les tenir élevées à certaine 
Pauteur , afin qu'il y ait toujours des places libres 
pour les arrivans ; il eft réfervé au bureau de Ja ville 
de faire garder cet ordre. 


Les forains domiciliés tiennent en tout tems leurs 
chantiers ouverts pour le fervice des bourgeois & 
des marchands, prefque tous font exploiter Les 
bois. fur les lieux, & les voiturent à proportion 
du débit qu'ils ont dans Paris. Ces bois ne font 
fujets à aucune vifiie de police; on ne les toife 


» marchands 


:: FRONT 


ni ne les mefure, comme cela fe pratique pour 
la plupart des autres matériaux qui entrent dans 
les bâtimens ; s’il arrive des conteftations fur ce 
fujet, elles font décidées à l'amiable par des ex= 
perts, que lon prend toujours parmi les marchands: 
de, bois & dans les jurés des bâtimens, ou parmi 


es maîtres du méuer, qui fe fervent du mème boss 


qui a occafonné le difiérend. 


Le forain non domicilié eft obligé de renir port 
pendant trois jours, pour donner tems aux bour- 
geoïs & aux marchands de fe fournir; ce tems 
pañlé , il peut difpofer de fa marchandife à fon 
oré , & la vendre aux regratiers. Cela n’empêché 
pas que les maîtres charpentiers & les menuifiers 
n'aient la préférence , tant que le bois fe trouve fut 
le ‘port ; ils ont même le privilège ‘de rompre les 
marchés des regratiers, & de lotir entreux les bois 
au même prix; ce qui n'eft guère jufte, & ce qui 
ne fe fait que très-rarement. k 


Le marchand recratier peut faire exploiter des 
bois pour fon compte; mais aufli-tôt qu'ils font 
arrivés , il doitles faire voiturer dans fes chantiers 
ou magafins, il lui eft défendu de vendre aucun 
bois fur les ports, foir qu'il viennent: en droiture, 
foit qu'il J'achète des forains. 7 


g police de 
Lyon, des difpofñtions à peu près femb'ables fur 
le commerce des bois de charpente. Les voici. « Il 
» eft expreffément défendu à tous charpentiers &c 
» menuiliers d'arrifquer les bois venant fur le 
» Rhône & d’ailleurs, tant pour la conftruéction des 
»'bâtimens qu'autrés ouvrages : aîns eft enjoint 
> aux marchands dudit boïs , én délivrer tant aux 
» bourgeois qu'habitans, à même prix que Îles 
» maîtres, {ans les fur-enchérir. A ces fins y fera 
» par nous fait taux de fix en fix mois. Anxquels 
eft fair défenfes de faire vente 
» à aucuns des maîtres charpentiers & menuifiers. 
» avant l’arrivée du bois, & après icelle, le laifler 
» fur place, fans te pouvoir mettre en dés maifons 
» & cours que quelques-uns defdits maîtres trou- 
»:vent à ce fujet proche le Rhône:, &ayant.con- 
» venu avec le marchand, y féjourner quelques 
n jours, & après font le tout emporter , dont les 
» pauvres maîtres font fruftrés, & ne peuvent 
» avoir des matériaux pour travailler, & font 
» contraints en acheter à un prix exceflif des maîtres 
» qui les ont. arrifqués ; & ou äl feroit contreve- 
» nu, tant le vendeur que l’acheteur , condamnés 
» en l'amende de cinquante livres, & fera le bois 
» Joti aux autres charpentiers & menuifiers, afin 
» que chacun foit également fourni». 


On trouve dans les réolemens de la 


29, Dans l’approvifionnement des bois de char- 
ronage à Paris, on fuit à peu près les mêmes ré 


| glemens que pour ceux de charpente , & les mar- 


chands font aflujettis à peu près . aux mêmes 
règles. » 


BON 


» On en diftingue de deux efpèces : le bois en 
grume & le bois de fciage, Le premier eft celui 
qui n’eft ni équarri, ni débité avec la fcic, mais 
qui a encore fon écorce, quoiqu'il foit coupé en 
tronçon & en billes, dans les lonoueurs convena- 
_blès aux ouvrages de charronage. Le Bois de fciage 
eft celui qui eft débiré avec la fae, & deftiné a 
fure les lifoirs & les timons des voitures. 


. Ces Bois font mis en vente fur les ports, & ileft 
défendu d'en faire des accaparemens ou de les en- 
 harrer, pour en faire haufler le prix; cette loi eft 
générale pour toutes les marchandifes dont la con- 
AS eit de première oc de feconde néceflité 
dans'les grandes villes. Woyez CHARRON. 


3° La plupart des Bois qu'on emploie dans la 
marquetterie aujourd'hui, font des bois étrangers, 
tels que le Boss de rofe, celui d'acajou, de maga- 
honi. Le commerce n'en eft aflujetti à aucun des 
réolemens qu'on fait obferver aux marchands pour 
ceux de charronage & de charpente, ainfi nous 
n’en avons rien à die , & l’on doit avoir recours au 


mot ÉBENISTE, dans les arts & métiers, pour con-. 


noître les ufages & les efpèces de bois de mar- 


quetterie & ébénifterie. 


BONNETIER, f. m. Le bonnetier eft pro-. 


prement l'ouvrier qui fait des bonnets ; mais comme 
le tiflu qui le compofe , eft le même à peu près que 
celui des bas & autres ouvrages de tricot, on a 
donné le nom de bonnetier à tous ceux qui ont le 
droit de vendre & fabriquer toutes fortes de mar- 
_<handifes tiflues de mailles au tricot, où {ur le mé- 
tier , comme bas, gants, chaufons , camifoles, 
caleçon , foit en foie, foit en laine, ou autres ma- 
tières telles que le fil de chanvre, delin, de coton, 
de chèvre, &c. Les Ponnetiers font aujourd'hui, 
avec les pelletiers & chapeliers, un des fix corps à 
Paris ; depuis l’édit d'août 1776 , dont la mai. 
ttife revient, tous frais faits, à 900 livres. 


L'édit de janvier 1777, rendu pour Lyon, forme 
deux communautés, l'une de bonnetiers & fabri- 
cans de bas en foie , laine & toute autre matière 
pure ou mélangée fur métier à bas, l'autre de cha- 
peliers, coupeurs de poils, pelletiers & plumaf- 
fiers. La maîtrife de bonnetier y coûte 400 livres 
avec les frais , &c celle de chapelier , 300 livres ; & 
dans les villes du fecond ordre , 300 liv. également 


l’une & l’autte, dans celle du troifième , 200 livres, . 


avec les frais accefloires. 


Il y avoit autrefois à Paris, deux fortes de bon- 
retiers ; les uns appellés marchands bonneriers-au- 
muciers-mitonniers , ne tenoicnt de boutique que 
.dans la ville ; ils formoient une communauté dont 
les ftatuts étoient de 1608 , fous Henri IV. 


L'autre communauté des bonnetiers répandus dans 
le fauxbourg Saint-Marcel , , étoit compofée, d'ou- 
vriers qui avoient des jurés & des ftatuts donnés par 


VEUX, gardes, 
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le bailli de St. Marcel, le 26 aoûtrs27; & renou- 
vellé, le 7 janvier 1619, par celui de Sainre-Gene- 
viève ; ils fe nommoient maÿtres bonnetiers-appré- 
teurs-foulonniers-apparei leurs, parce qu'ils fe mè- 
loient ordinairement d’apprêter , fouler & appareil- 
ler toutes fortes d'ouvrages de bonneterie pour les 
marchands de la ville. | 


Pour éteindre les difputes qui régnoient entre 
ces deux communeutés, un arrèt du confeil, du 23 
février 1716, ordonwa leur réunion , qui n'eut lieu 
qu'en 1718, aux conditions que , conformément à 
l’édit du mois de décembre 1678, la communauté 
des Bonnetiers des fauxbourgs feroit fupprimée ; 
que les: maïîtresides fauxbouros reçus avant l'arrêt 
du parlement de 1714, feroienc fenfés & réputés 
marchands bonnetiers de la ville; qu'eux , leurs 
veuves & leurs enfans jouiroient des mêmes privi= 
lèges que ceux de Paris.; que les ftatuis de ceux 
des fauxbourgs, qui étoient du 28 août 1527 fe- 
roient abrogés, & que ceux de la ville leur devien- 
droient communs Gi: : j 


. Quant aux bas au métier, la première fabrique 
fut érablie en 1636 dans le château de Madrid , près 
Paris. Le fuccès de cet: établifiement donna lieu à 
l'érection d’une communauté de maîtres ouvriers en 
bas au métier, elle fut féparée du corps de la dra- 
perie, & on lui donna des ftatuts. Les bonnetiers 
eurent alors un commerce aflez étendu & aflez con- 
fidérable pour entrer dans les fix corps des mar- 
chands ,, à la place des changeurs qui y occupoient 
le cinquième rang ; & qui, depuis leur défunion 
d'avec le corps des orfèvres, formoient un COrps 
des plus confidérables ; maïs la pragmatique-fanc- 
tion, donnée en 1268, ayant interrompu le com- 
merce d'argent avec la cour de Rome , le corps des 
changeurs s’affoiblit extrémement, & en moins de 
foixante ans, s'étant trouvé réduit à cinq ou fix fa- 
milles feulement , il cefla d’être du nombre des fix 
ta TRE 


Les ftatuts des Donneïters , renouvellés & confir- 
més par arrêt du confeil d'étaten forme de rég'ement, 
rendu le 17 mat r707 , règlent la qualité & la pré- 
paration des foies , le nombre des brins, la’ quan- 
cité des mailles vuides qu'il faut laifler aux lifières , 
je nombre des aïguilles fur lefuelles fe doivent 
faire les entures, & enfin le poids des bas. 


. Pour être reçu maître parmi les bonnetiers , il faut 
avoir au moins vingt-cinq ans , avoir (ervi les Bon- 
netiers cinq ans en qualité d'apprentifs & cinq au- 
tres années comine garçon :/il faut faire montre 
d'un chef-d'œuvre. Il y a, à la tête du corps., fix 
maîtres-gardes qui font chargés de faire les vifites 
chez les maîtres, comme il a.été dit à l’article des 
ARTS ET METiERKs Les trois-premiers gardes font 
appellés ancien ;  &,le premier ; dés /grois, s'appelle 
le grand. garde ; les trois autres font nommés nou 
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Tous les ans, après la Saint-Michel, on fait} [que les limites de Paris font les lignes qui pañfent 


dans le bureau des maîtres bounetiers , une aflem- 
blée générale de tous les anciens qui ont pailé par 
les charges, & de ceux qui ont fix ans d'établiffe- 
mens, pour l'élection des gardes qui font trois ans 
en charge, c’eft-a-dire , que tous les ans on en 
élit deux qui prennent la place des deux plus 


anciens. Leur patron eit Saint Fiacre. 


De peur que la bonneterie de Paris ne perdit de 
fon crédit, parles mauvais ouvrages diftribués fur 
fon compte, il fut ordonné, en 1712, 1716 & 
1721, que toutes les marchandifes de bonneterie 
qu'on porteroit à Paris, feroient vilitées à la douane ; 
que dans le cas de la contravention, on les faifi- 
roit ; que le lieutenant de police en feroit le juge, 
& que le tiers des marchandifes prifes en fraude fe- 


roit adjugé aux commis ; mais on s'eft bien relà- 


ché, comme de jufie, fur l’exécution de ces régle- 
mens. 


Les marchands forains qui apportent de la bon- 
neterie à Paris , font aflujettis a des formalités pref- 
crites dans la fentence de police, du 27 août 1785. 
1°. Ils ne peuvent mettre leurs marchandifes en 
vente à la halle plus de quinze jours, à compter du 
jour qu’ils auront déballé, 2°. Ce qui leur reftera 
de leurs marchandifes {era remballé & remporté ou 
dépofé par eux, pour ne pouvoir être remis en vente 
qu'a leur prochain retour , quine peut être moins 
qu'un mois après, 3°. Leurs noms & domicile doi- 
vent être in{crits fur un livre tenu par le bureau dudit 
corps. 4°. Ils ne peuvent mettre aucune marchan- 
dife reftante que par la permiflion des gardes en 
charge de la bonneterie. 5°. Ils doivent faire vifi- 
ter leurs marchandiles avant de les déballer & de les 
mettre en vente, par les mêmes gardes en charge. 
60, Ils ne peuvent mettre en vente que les marchan- 
difes qu'ils apportent direétement de leur province, 
& ne peuvent fe charger d'aucune commiflion, 
7°, Ils ne peuvent acheter à la halle aucune mar- 
chandife de bonneterie, pour la troquer & échanger 
entre eux. 8°. Aucun marchand du corps de la bon- 
neterie ne peut être reçu à vendre à [a halle ,: fous 
prétexte que ce feroit des marchandifes foraines qu'il 
voudroit vendre. 9°, Les forains de Bretagne font 
reçus à ladite haïle ( dite halle aux draps) dans Ja 
falle qui leur eft deftinée, pour vendre aux mar- 
chands du corps de la bonneterie feulement, depuis 
le premier mars jufques & compris le premier âoût 
de chaque année; après lequel cemps'ils doivent 
remballer pouf ne mettre en vente qu’au premier 
mars de l’ännée fuivante, | 


BORNE, f. £ C'eft tout ce qui marque le 
point de féparation de deux chofes : on le dit fur- 
tout en’ parlant ‘dés’ divifions du terrein, La Borne 
& la limite’ différent :10"eft par les Bornes que paf 
fentes limites: la Pomme eft un point & la limite 


eft la ligne qui la traverfe. C’eft ainfi ;‘par exemple, | 


bourgs. 


par les points qu’on lui a donnés pour Bornes. 


L'on voit, par cette définition, que les £ornes 
peuvent avoir deux ufages, celui de déterminer l'é- 
tendue du terrein & celui de circonfcrire fa forme ; 
ce qui eft une conféquence du premier. 


Le premier de ces ufages eft la fiuve-carde des 
propriétés territoriales , & la feconde eft fur-tout 
utile à conferver aux rues des villes leur direction 
& leur largeur. Difons un mot de l’un & de l’autre. 


Au rapport de Denis d'Halicarnafle, Numa Pom- 
pilius , qui n’avoit rien oublié pour entretenir l’har- 
monie entre les divers ordres de l'état, avoit prévu 
qu'il s'élèveroit des conteftations entre des colons 
trop voifins , & que dans la chaleur des querelles 
ils pourroient fe caufer réciproquement du dom- 
mage , il ordonna qu'on traceroit une ligne de dé- 
marcation pour féparer un champ d’avec un autre; 
qu'on y enfonceroit des blocs de pierre ou de bois ; 
des fi quelqu'un ofoit les déplacer ou les enlever, 
a tête feroit dévouée au dieu Terme, conferva- 
teur & gardien des limites des héritages ; enfin que 
le meurtrier de ce citoyen facrilège , ne feroit point 
regardé comme coupable d’un homicide. 


Pour infpirer une frayeur religieufe à ceux qui 
tenteroient d'enlever une Borne | & la rendre en 
quelque forte facrée , on la pofoit avec k plus 
grand appareil. On faifoit des on@ions fur la pierre, 
on la couvroit d'un voile, & l’on plaçoit au-deflus 
une couronne de fleurs. Une victime étoit immolée 
fur la foffe qui devoit recevoir la borne ; le. fang 
couloit dans ce creux où lon jettoit en même temps 
des torches allumées , de l’encens, des fruits, des 
gâteaux de miel & du vin. | 


C'eft ainfi que les romains furent faire de la re- 
ligion le plus bel ufage , celui de la faire fervir au 
bien & à la paix publics. Chez nous, celui qui 
arrache une ‘borne eft puni : mais nous avons, moins 
en ceci comme en tant d’autres chofes , plus penfé 
à punir le délit qu'a le prévenir. Il n'y a guèreque 
la religion qui puiffe conftamment produire ce, fe- 
cond effet, parce que la terreur des fupplices, la 
crainte des peines n’eft point une habitude de l’ame 


‘aufli puiffante que la divinité préfente , & le fenti- 


ment du refpe& qu’elle infpire. Woyez dans la jurif- 
prudence , les formes judiciaires fur le bornage &.les 
fervitudes qui ont lieu à cet égard'entre les propris- 
taires de champ. | | 


Les bornes , nous l'avons dit, fervent encore à 
déterminer la circonfcription des willes, la longueur 
& la direction des rues ; elles en aflurent les limites. 
Nous prendrons pour exemple de: cet ufage latville 
de Paris. Plufieurs ordonnances de nos rois ont 
prefcrit le lieu où devoient être plantées les bor- 
nes qui déterminent l'étendue de la ville & des faux- 


BOR 
. ) 

La déclaration du 18 juillet 1724, eff encore 
fuivie aujourd'hui pour la partie dont àl eft ici 
queftion ; & c'eft d'elle que nous allons tirer ce 
que nous croirons utile de dire ici pour l'intelli- 
gence du bornage de Paris, en renvoyant au mot 
Limires , de plus res détails fur cet objet im- 
portant de la-police de la voierie. 

{ 


L'objet de cette déclaration eft de diflinguer la 
ville des fauxbourgs , & de fixer les lieux où doi- 
vent être pofées les bornes qui aflurent les limites de 
lune & des autres. « Art I. A commencer du jour 
de la préfente déclaration , l'enceinte de la ville de 
“Paris fera & demeurera bornée à ce qui cit ren- 
fermé par le rempart planté d'arbres, depuis l'ar- 
fenal jufqu’à la porte Saint-honoré, & de la en fui- 
vant le Dre jufqu'a a rivière ; & de l’autre côté 
de [à rivière, en fuivant l'alignement du rempart, 
depuis le bord de la rivière , jufqu’a la rue de Vau- 
girard , & de là en fuivant le rempart jufqu'a la 
rue d'Enfér ou il finit ; de là en allant à coté de la 
rue de la Bourbe, à côté du monaftère de Port- 
Royal, ledit monaftère étant hors de l'enceinte, & 
de la allant aboutir à la rue Saïnt-Jacques, & enfuite 
‘par tune petite rue qui eft attenant des Capucins, 
allant gagner le boulevart , qui. eit derrière le Vaï- 
de-Grace, & dudit boulevart en fuivant la rue des 
Bourgewgnons , la rue de l'Ourfine, jufqu'a la rue 
Moutlerord , & de ladite rue Mouffeïard , entrant 
dans la vieille rue Saint-Jacques, autrement dite la 
rue Cenfère , : & fuivant ladite rue dans toute fa 
Jongueur jufqu’a la rue Saint - Viétor , autrement 
nommée /a rue du Jardin du Roi | & de là côtoyant 
ledit jardin royal jufqu’au boulevart qui aboutit a 
Ja rivière. Art. VI. Voulons que les maifons qui font 

ors de l’enceinte ci-deflus bornée foient fenlées & 
réputées fauxbourgs de Paris, & que lefdits faux- 
bourgs foient & demeurent bornés chacun à la der- 
nière maifon qui eft conftruite du côté de la cam- 
pagne , de proche en proche, & fur les rues ou- 
vertes defdits fauxbourgs, Art. XI. Pour fixer le 
nombre , l'écendue & la longueur de chaque ruc 
defdits  fauxbourgs ,: conformément à ce qui eft 
réglé par notre déclaration : voulons qué par les 
commiflares qui feront nommés par nous, il foit 
compofé des bornes , au bout & au coin de derniere 
maifon de chaque rue, foit du côté de la ville ou 
de là campagne & dans les rués de traverfe ; à la 
dernière a actuellement bâtie du côté des ma- 
rais & aûtres terres ou places où aboutiilent lef- 
ditésrues ; lefquelles bornes féront marquées de nos 
armes du numéro porté au procès-verbal d’appofi- 
tion , & de l'année où elles auront été pofées, afin 
qu’elles ne puiflent pas être méconnues, & il fera 
remis une expédition du procès-verbal de- plantage 
defdites bornes, tant au oréffe de notre confel ; 

waux greffes de notre cour de Parlement, des 
büréaw des finances & de l'hôrel-de-ville dé Paris. 
Art. XIL Au mois d'avril de chaque année il fera 
par les officiers du’ bureau des finances, & les pré- 
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-vôt des marchands & échevins, procédé à la vifite 
des nouveaux bâtimens , examen & recenfement des 
limites de l'enceinte particulière de la viile, &'des 
bornes appoftes. pour: les limites des fauxbourgs ; à 
l'effet de voir s’il n’a rien été entrepris au préjudice 
de la préfente déclaration. Art. XII. Il fera pro- 
cédé extraordinairement contre ceux qui auront ar- 
raché où effacé les infcriptions poteaux & bornes, 
de limites ; & ceux qui feront convaincus feront 
condamnés ; pour la première fois , au fouet & au 
banniffement pour trois années , & en cas de réci- 
dive, en cinq ans de galères. Art. XIV. Ceux qui 
auront contrévenu aux préfentes difpofitions , pour 
l'ouverture des rues & la conftruétion des mailons, 
feront condamnés en 3000 livres d'amende ; & les 
maîtres maçons & charpentiers condamnés en 1000 
livres d'amende chacun , & déchus de la mAîtrife. 
XV. Nous attribuons la connoiflance defdits délits 
& contraventions à notre bureau des finances de 
Paris, & aux prévôt des marchands & échevins de 
ladite ville , concurremment & par prévention entre 
eux. Ceux qui auront fait les premières procédures 
fur chacune defdites aifaires, en connoîtront à l’ex- 
clufon des autres; & dans le cas où les procédures 
refpectives feroient du même jour, la connoiffance 
en appartiendra au bureau des finances. 


C’eft improprement qu’on donne le nom de Bornes 
aux, pierres qui font plantées contre les murs & 
édifices pour les garantir du choc des voitures, & 
empêcher qu'ils ne foient dégradés ‘par les aïffieux 
qui en approcheroient de trop près. Celui dé chaffez 
roue ; dont il eft parlé dans quelques anciennés of- 
donnances , feroit plus convenable, parce qu’en 
effet les pierres dont il s'agit , chaflent Les roues cn 
les écartant des murs. ut 


Ces Bornes ou chafles-roues font de deux efpèces, 
les unes ifolées que l’on pole ordinairement au-de- 
vant des éplifes, des hôtels , autour des fontaines & 
dans les places publiques, & les autres adhérentes aux 
murs des maifons. Deux ordonnances du, bureau 
des finances , des 22 & 27 février 1737 ,. défen- 
dent , fous peine de 50 livres d'amende & de démo- 
lition, d’en pofer dans la face des pans coupés des 
maifons, à caufe des accidens qu’elles pourroient 


occafionner. £ : 


La faillie des Bornes fe trouve réglée uniformé-| 


! ment -2: fuit pouces: tant par l’édit de décembre 
, 1607 ; que par l'ordonnance du bureau des finances 


de Paris, du 26 oétobre 1666, confirmée par arrêt 


du confeil, du 19 novembre fuivant, & par les 
autres ordonnances de ce bureau des 21 juillet r687, 


premier avril 1697, & 14 décembre 1725. 
Mais ces réglemens, utiles font très-peu obfervés ; 
ôn voit dans Paris des bornes qui’ faillent de dix-huit 
gt pouces ,  &'qui expofent le public à être 
roué fous lés Voitures qui traverfent fans cefle les 
rues de la capirale. | 


Par lé'tarifiannexé à l'arrêt du 11 mai 1735, ke 
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droit des commiffaires de la voierie a été fixé à 4 liv. 


Voici les termes de l'article 4 de ce tarif: « Pour 
»: les Porres , quelques formes qu'elles aient, ouen 
» quelque nombie qu'elles foient , armées ou non 
» de fer ou autres chofes ; pourvü qu’elles foient 
>, aaoflées à la même maifon , ayant face fur une 


». où plufieurs rues, pofées dans [a même année: 


». du jour & date de la permifion, eft dû un feul 
+ droit de 4 livres. Après l’année révolue , s’il eft 
». pofé de nouvelles borres,, fera dû un pareil droit 
» de 4 livres ». 


Sri 
. Quand les borzres font pofées, le propriétaire eft 
Gbligé de faire réparer aufhi-tôr à fes frais, le pavé 
qui a été enlevé ou détruit. Dans la ville & faux- 
bourgs de Paris, l'entrepreneur général du payé a 
le droit excluff de faire. la réparation. 


On a remarqué que les Borzes appuyées contre 
les maifons en ébranloient les fondemens & la bâtifle 
per le choc des voitu*es qui les frappent journelle- 
ment. L'intérét du propriétaire comme du public, 
feroit donc qu'ellés en fuflent ifoléés, & qu'il y 
eût un chemin pour les geñs de pied entreles Bornes & 
la muraïlle corame dans la rue de Tournon, à Paris. 


Indépendamment de ces deux efpèces de bornes, 
c'eft-à-dire, de celles qui fervent à aligner les li- 
mites. des rues & des villes, .& celles qu’on peut 
appeller chaffes-roues , il ya encore les bornes mil- 
haires : nous en dirons un:mot ici. Elles font nu- 
mérotées, & partent, pour tout Île royaume, du 
centre de la capitale : elles défignent chacune une 
diftance de mille toiles ,: & ont enti’elles d’autres 
bornes plus petites, qui indiquent les quarts & les 
demi-milles. La première petite borne après celle qui 
indique le mille, en fortant de Paris, eft triangu- 
laire , l'angle pofé du côté du pavé ; elle marque le 
quart de mille : la feconde petite Borze eft ronde, 
& indique fe demi-mille : la troifième, de forme 
triangulaire , & dont le criangie cft du côté pppofé 
au chemin , défigne le troifième quart de mille : 
vient enfuite la feconde Borne milliaire, & ainfi de 


fuite. 


BOUCHER ; f. m. C'eft le nom de celui dont 
la profeflion eft de tuer, dépecer & vendre les 
beftiaux qui nous fervent de nourriture , c'eft-a-dire 
les bœufs , veaux & moutons.; car pour les autres 
efpèces de viande, telle que celle de porc , le débit 
en appartient à d’autres perfonnés. | 


On peut confidérer les bouchers, de deux ma- 
nières. 1°. Sous leur rapport avec l'ordre public 
& la fanté des citoyens. 2°. Sous celui de la dif- 
cipline .&, police iutérieure de leur communauté. 
Nous en parlerons de ces deux manières , après que 
nous aurons dit. quelque chofe de leur, état chez 
les anciens , & de leur établifflement chez nous. 


C'eft du commiflaire La Marre, que nous allons 


de fe pourvoir. Ù 


BOU 


tirer ce qu'on va lire fur l'hiftoire des! éouchers , 
ou plutôt.de la boucherie; nous. en retrancherons 
feulement les longueurs & les inutilités. 


Il:y avoit à Rome, deux corps ou colléges de 


citoyens, chargés de fournir la ville, de tous les 


beftiaux néceflaires à. fa fubfftance., ‘de! les. faire 
préparer , & d'en vendre les chairs. Ils élifoient 
entr'eux un chef, qui étoit le juge de leurs diffé- 
rends , & cette petite jurifdiction étoit foumife à 
-celle du masgiftrat de la police , praféélus urbrs. Ils 
avoient fous eux d’autres particuliers , dont l'emploi 
ne confftoit qu'à tuer & habiller Les beftiaux , en 
couper les chairs ,, & les mettre en état. d'être ex- 
pofées en vente. 


Il y eut d’abord dans Rome , plufeurs. Lieux pour 
la préparation & le débit de la viande de bou- 
cherie, fitués en différens quartiers de la ville. L'on 
y nommoit Zaniena , les lieux où l’on tuoit les 
befliaux, & où l’on en coupoit les chairs , & mtacelia, 
ceux ou l'on en faifoir le débit & la vente , de 
même que nous diftinguons en France, les tueries . 
ou échaudoirs, d'avec les étaux ou boutiques de 
nos bouchers. 


Plufieurs de cess étaux romaïns furent enfuite 
réunis & joints enfemble dans une grande place 
du quartier cœli montium , qui étoit le fecond de 
la ville, où l'on faifoit le commerce des denrées 
néceffaires à la vie, à peu près comme chez nous 
la halle. Neron fit faire dans cet endroit un fuperbe 
bâtiment, ou les bouchers tenoient leurs étaux pour 
le débit dés viandes, & la mémoire de cet établif= 
fement fut confervee par une médaille frappée exprès. 
L'agsrandiflement de Rome obligea de former de 
femblables boucheries , & il en ER conftruit deux 
autres , à une grande diftance de la première , afin 


te) ? " j 
que tous les quartiers de la ville fuflent en éta 


2 LD 


# 


Ces ufages s’établitent dans les Gaules, avec la 
domination des romains, & furent confervés par nos 
ancêtres ; ce qui donna peut-être lieu aux autres 
corporations qui s'y font formées depuis, La ville 
de Paris fur-tout , eft une preuve de cette antique 
coutume, | | 


Il y avoit de temps immémotial dans cette ville, 
de même qu'il y en eut dans l'ancienne Rome, 
un ‘certain nombre de familles. chargées . du foin 


d'acheter les beftiaux, d’en avoir toujours une pro- 
| vifion fufifante pour la fubfftance de la ville ,, &c 


d'en débiter les chairs dans les houcheries. Ces fa- 
milles compofoient de même qu'a Rome, une 
efpèce de corps ou fociété ; elle n'admettoit avec 
elle dans ce commerce , aucun étranger, les enfans 


| y. fuccédoient à leurs pères, ou les collatéraux à 


leurs parens ; mais comme les biens qu'elles pofs 

fédoient en commun, étoient deftinés à un emploi 
. n 14 . . 

des plus laborieux , les feuls mâles étoient mis .en 
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poffefion , à l'exclufon desfilles ; d'oùil arrivoit que { les ‘achats qu'ils étoient obligés d'aller faire dans 


par une efpèce de fubftitution, les familles qui ne 


les provinces, on les difpenfoit de toutes les charges 


laifloient aucun héritier en ligne mafculine, n’avoient | onéreules & publiques de la ville, & de rous les autres 


plus de part à la fociété, & que leur droit étoit 


dévolu aux autres. ne 


Ces familles élifoient entre elles un chef, fous 
le titre de maitre des bouchers. Celui qui en étoit 
pourvu , en jouifloit fa vie durant, & n'étoit def- 
tituable , qu'en cas de prévarication. Ce maître ou 
chef avoit juftice fur tous les autres Pouchers, dé- 
cidoit toutes les conteftations qui naifloient entre 
eux, concernant leur profeflion ou l'aaminif- 
tration de leurs biéns communs. Ils élifoient auf 
un procureur d'office & un orefñer, & les appel- 
lations de ce petit tribunal étoient relevées devant 
le prévôt de Paris, & jugées aux audiences de 
police de ce magiftrat. Ce privilège leur fut confir- 


. mé par Henri IL, par lettres-parentes du mois de 


juin 1550, regiftréés au parlement le 20 novembre 
de la même année | & ne leur fut ôtée que par 
l’édit de la réunion générale de toutes les juflices 
au châtelet de Paris, du mois de février 1673 , de 
forte que de toutes ces petites jurifdiétions , que 
les chefs des corporations exerçoient fur leurs 
membres, il n'eft refté que celles des, maçons. 


: Voyez BATIMENT & MAGON. 


Ces bouchers , propriétaires du droit de vendre 
de la viande, cédèrent à des étaliers ce même 
droit, moyennant une fomme. Ceux-ci furent nom- 
més Feu pra de la petite boucherie, comme les 
autres de la grande. Mais, n'étant point comme 
eux , aflujettis aux vifites & ‘aux examens des 
maîtres , ils étoient expofés à recevoir les repro- 
ches que les débitans, peu fidèles dans fes mar- 
chandifes , leur attiroient ; c'eft pourquoi. ils de- 
mandèrent d'être érigés en; maîtrife, ce qui leur 
fut accordé par iettres-patentes du mois de février 
1587. Ces nouveaux maîtres furent incorporés 
dans la communauté des autres bouchers, & 1l fut 
défendu aux propriétaires de la grande boucherie, 
c'eft-à-dire à ceux qui defcendoient des familles 
qui avoient feules le droit d'approvifionner la ville, 
il leur fur, dis-je , défendu de louer leurs étaux, 
à d’autres qu'a des maitres Bouchers. 


Après cette courte notice de lhiftoire des bou- 
cheries , pañlons au rapport qui exifte entre l'état 
des bouchers , 8 la fanté du public. Ce rapport leur 
impofé différences obligations, tant pour l'achat, 
que pour Îc débit des viandes | que nous allons 
ones indiquer. | 


La première démarche que doivent faire les 
bouchers après leur établiflement , c’eft l'achat des 
beftiaux qui leur. font neceflaires , pour remplir les 
devoirs qu'ils ont contraétés envers le public à leur 
réception, ou lors des adjudications qui leur font 
faites des étaux: Cela étroit tellement recommandé à 
Rome, que pour faciliter aux bouchers romains , 


emplois qui auroient pu les éloigner de leur com- 
merce, Les magiftrats ou les juges dès lieux avoient 
ordre de leur accorder toute la protection & rous 
les fecours dont ils avoient befoin, Et lorfqu'ils 
avoient à craindre quelque vol de beftiaux fur les 
chemins ou aux environs de Rome, il étoit ordon- 
né aux maitres des poftes, de leur fournir des 
chevaux dont ils avoient befoin pour leur sûreté, 
& purger la province des voleurs. 


Si nos bouchers n’ont pas tant de privilèges, ils 
ont aufli bien plus de facilité , que n'avoient ceux 
qui exercoient cette profefhion dans l’ancienne 
Rome. I! n’y avoit point alors de marchands forains 
en Italie; les ouchers étoient obligés d'aller eux- 
mêmes fur les lieux & dans les provinces les plus 
éloignées, y faire leurs achats : ils étoient même 
chargés d’y raflembler les beftiaux de tribut , en 
nature ou argent, & d'en faire la conduite jufqu’à 
la ville. On leur fournifloit à la vérité, des che- 
vaux de poñte; mais avec ce fecours ils devoient 
fi bien prendre leurs mefures pour la sûreté des 
beftiaux , que s'il en écoit volé quelques-uns fur 
les chemins , lorfqu'ils étoient à cinquante ftades, 
c'eft-a-dire trentecinq de nos lieues, aux environs 
de Rome, is en demeuroient garans en leur propre 
nom. C'eit pourquoi cette profeilion n'étoit point 
recherchée avec beaucoup d'emprefflement. Il n'étoir 
pas libre,a ceux qui sy trouvoient engagés par, 
leur #aifflance, à leurs enfans , ou héritiers colla= 
téraux , de l’'abandonner ; les charges où ils auroient 
pu parvenir, ne les en difpenfoient point: leurs 
biens en étoient refponfables, & ceux qui en ac- 
quéroient quelque portion, étoientr dès -l'inftanc 
agoréges au corps, & tenus d'en remplir les obli: 
gations, du moins jufaw’a Ja concurrence de celle 
qu's avoient acquife , S'ils n’aïmoient. mieux Ja- 
bandonner. An EV Ab à Lui 


I} n'en eft pas de même de nos Pouchers : c'eft 
un état libre comme celui de toutes les autres pre: 
feffions, 8 s'ils Sengagent par ferment envers le 
public vous les ans , aux approches de a fête de 
Pâques , leur obligation finit au carême de l’année 
fuivante. Rien au furplus n’eft plus commode que 
leurs achats pendant le cours de l'année. Ils ont 
toutes les femaines dans leurs propres villes ou dans 
d'autres lieux fort proches, des marchés où les 
béfliaux leur font amenés par des forains , & ïls 
ont encore la faculté d'aller au-delà d'une certaine 
étendue , acheter les beftiaux de la première main 
chez ceux qui les élèvent ou qui les engraiffenr. 
Ainf toute la police à cet égard , confiftc en ces 
quatre points. 


ucls beftiaux les Bouchers doivent acheter 
2°. En quels lieux ils 
comment leurs 


7: 
pour en débiter les chairs ; 
peuvent faire leurs achats; 3°. 
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paiemens doivent être faits ; 4°. les précautions 


qu'ils doivent prendre de conduire lewrs beftiaux , 
fans les trop prefler, & le foin qu'ils doivent avoir 
de les garder dans des érables ou bouveries bien 
entretenues, pour les conferver fains & en bon état, 
jufqu'a ce qu'ils en aient befoin pour leurs 2ou- 


cheries. 


Autrefois les Bouchers ne débitoient pas feule- 
ment de la, viande de bœuf, de mouton, de veau, 
iis vendoient auf celle ide. porc, d'agneau, de 
cochon de‘lait, & c'éroit chez eux , que les chair- 
cutiers & pauiliers qui en ont le commerce au- 
jourd'hui, fe. fournifloient de cette marchandife. 


Les Pouchers doivent prendre garde dans leurs 
acba's, ajnfñ qu'il eft porté par leurs ftatuts, que 
les bœufs qu'il acketeront, n'aient le fy, qui eft 
. une cfpèce de ladrerie, 11 en eft de même des 
mourons qui ont le claveau ou quelqu'autre maladie. 
Il leur eft enfin ordonné de n'expofer en vente, 
aucune chair, que d'animaux bien fains , ainfi cetre 
même prohibition , par une conféquence naturelle, 
s'écend aux achats qu'ils en doivent faire. 


Au refte , il ne leureft pas libre de fe difpenfer 
d'acheter des beiltiaux fufffamment pour les pro- 
vifñions de la ville ; chacun d'eux, felon fa force, 
& felon Ja fituation & l'étendue des étaux qui 
leur font adjugés.:C'eft une obligation qu'ils con- 
tractent envers le public tous les ans, en la pré- 


fence du magiftrat, qu'ils font obligés de remplir 


pendant le cours de l'année. Ils ont quelquefois 
manqué d'y fatisfaire , & alors on les y à céndam- 
nés {ous de ‘très-rigoureufes peines; ce qui paroit 
par une ordonnance de police du 8 avril 1645. 


Le defir du. gain eft l'ame du commerce, de 
quelque nature qu'il foit, & le grand reflort qui 
fait agir tous ceux .qui s'en mêlent. L'on fait que 
Je moyen le. plus sur, de parvenir à leurs fins, & 
qu'ils ne manquent jamais de mettre en ufage , 
du moins autant qu'il leur eft pofible, eft dache- 
ter en gros à bon marché, & de vendre bien cher 
en détail. Ils ont donc intérêt dans cette vue, de 
fe d'rober pour ainfi-dire à la vigilance du magiltrat, 
& aux yeux du public, pour faire leurs achats; car 
autrement line feroit pas dificile de les réduire à 
un gain modéré & légitime, par une jufte & rai- 
fonnable fixation , proportionnée au prix courant 
de leurs marchandifes, & à leurs dépenfes. De la 
Viennent toutes ces courfes., ces arrhemens anticipés, 
ces achats clandeftins, ces fociités ou monopoles 
qui tendent à rendre un certain nombre de né- 

crans , maîtres du commerce, & qui, s'il ne font 
grand mal dans des temps d'une très-rande abon- 
dance & de profpérité publique, produitent les plus 
terribles défordres, dans ceux de difette & de 
calamité. Voyez AccAPAREMENT. 


C'eft pour prévenir ces abus, que l'on a établi, Les 
/ \ 3 . . = 
marchés ou l'on a aftreint tous ceux qui font, le 


B OU : 
commerce des denrées en gros; d'y tranfporter 
leurs marchandifes , afin que l'abondance en puifle 
faire duninuer le prix ; & que les officiers de police 
puilicat avoit une infpeétion facile {ur tout ce qui 
s'y pañfe pour y faire obferver les réglementé. | 


C'eft dans cette intention que font faits les ré 
glemens des marchés de Seaux & de Poify. Ce n'efé 
que de 1560 ,qu'il: ontcommencé à être fréquentés : 
avant, le marché aux beftiaux fe tenoit dans’ la villes 
ce qui devoir y produire un embarras, une gêne pout 
les citoyens bicn capables d'en faire defrer l'éra- 
bliffement au dehors, comme lincommodité, Île 
défagréable fpeîacle des tucries, en doit bien ‘faire 
fouhaiter aufli le tranfport hors de la ville. 


Ce furent les droits érablis fur les beftiaux, 
aux entrées de Daris, quivportèrent les forains à 
s'arrêter à Poifly, qui d'ailleurs eft un endroit com- 
mode fur la route de Normandie, d'ou il vient üne 
grande quantité de bœufs. On trouve dans le dic- 
tionnaire du commerce , & dans la jurifprudence,, des 
détails fufifans fur la caifle de Poïfly , nous en avons 
parlé aufli au mot APPROVISIONNEMENT, nous allons 
y ajouter ici quelque chofe pour completter ce que 
nous avons dit , & réunir ce qui a rapport au com- 
merce des bouchers. 


Les fonds de la caïfle de Poifly font formés par 
les bouchers qui prennent des termes avec Îe caïflier 
qui leur fait des avances. C'eft à certe caifle, que les 
vendeurs doivent s’adreffer pour coucher le prix des 
beftiaux qu'ils ont vendus , & ïls paient un, fol 
pour livre de chaçue fomme qu'ils reçoivent. Tout 
marchand, qui arrive à la caïfle, doit faire enre- 
siftrer fon nom , fa demeure, .& le nombre des 
beltiaux qu'il a conduits pour vendre. À chaque 
marché , il: eft. obligé de réitérer certe déclaranuon 
qui eft remife aux infpecteurs, pour prendre les 
précautions ordinaires contre les fouftraétions & les 
abus qu’on pourroit fe permettre dans ie commierce 


des beftiaux, 


Le magiftrat de police étant inftruit par les re- 
giftres de la caifle, du prix des beftiaux vendus au 
marché, fait le prix auquel revient la viande aux 
bouchers. Il peut donc la taxer eniconféquence ; mais 
comme les variations qui furviennent dans le com- 


merce des befliaux , peuvent faire varier les prix, 1l en 


prend un commun , le fixe pour l'année, & les bou- 
chers vendant au-deflus du prix coûtant , lorfque 
la viande efta bon marché, fe dédommagent de [a 
perte qu'ils ont pu faire, lorfqu'ils l'ont vendue 
moins cher. we pie 


Plufieurs fentences de police de Paris, confir- 
mées par arrêts de la cour ont proroncé des ämences 
contre ceux qui ont manqué a obferver les régle- 
mens de cette caifle qu’on peut voir dansle recueïl 


de M. des Effarts. | | 
Pour que les #ouchers de Paris puilfent {airisfaire 


avec exactitude à l'obligation qu'ils concraétent envers 


, Je 


” 
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à public ; il eft néceffaire qu'ils aient toujours un 


grand nombre de beftiaux , prêts à remplacer ceux 
Fa font tués & vendus; & cela ne peut avoir lieu 
ans qu'ils aient des endroits pour les conferver & 
les nourrir. | | | 


_ Autrefois cela n'étoit point difficile. La ville de 
Paris avoit fon terroir quilui étoit propre, de même 
que toutes les autres villes du royaume ; elle étoit 
envitonnée de prés, de marais & de bois ; elle avoit 


des läboureurs au nombre de fes habitans, & l’on 


Cultivoit encore des terres dans l'enceinte de fes murs, 
vers le milieu du treizième fiècle, Ainfi les prés , 


après avoirécé fauchés, & dans les faifons marquées 


par les réglemens , les terres en jachères , les marais, 
les bois étoient autant de lieux deftinés au pâturage 
des beftiaux, &il n'éroit point néceffaire alors aux 
bouchers , non plus qu'aux autres habitans, d'en aller 
chercher plus loin. 


. Tous ces lieux ont été dans la fuite des temps, 
couverts de maifons, & peuplés ; en forte que la 
ville de Patis n'a plus de terroir à cultiver , qui 
lui {oit propre , & que de tous côtés fes limices 
s'étendent jufqu'aux terroirs des bourgs ou villages 
qui l'environnent, C'eft auf par cette raifon , qu'on 
Jui a depuis donné par une efpèce de fiion, un 


autre terroir, que l’on nomme la banlieue, qui 


renferme plufieurs See on villages fur le terroir 
defquels, les houchers de cette grande ville ont le 
pouvoir de faire paître leurs troupeaux. 


. L'on peut dire qu'en cela les bouchers de Paris 
ufent plutot du droit commun , que d'aucun privilège 
qui leur foit particulier, C’eft un ufage dans prefque 
toutes nos provinces , autorifé par les coutumes & 
par les arrêts , que les habitans d’un lieu peuvent 
mener paître leurs befliaux fur les terroirs voifins, 
jufqu'a une certaine étendue, & que cette tolérance 
réciproque a été jugée néceflaire pour ne laiffer 
aucun lieu fans fubfftance. 


. Cependant les habitans des bourgs ou villages 
voifins de Paris, ont fouvent formé des contef- 
fations pour exclure les bouchers , de mener paître 
Jeurs beftiaux fur leurs terroirs ; d’autres ont voulu 
les empêcher d'avoir des berseries hors de Paris ; 
il y en a quelques-uns, qui, ae ce précexte, les 
ont fait impofer à la taille, & d'autres enfin qui 
Jeur ont fait violence. Il y a eu furtout cela, des 
arrêts qui ont maintenu Îesbouchers de Paris dans 
ce droit de pâturage , qui les ont déchargés de la 
taille ; & qui ont punies violences exercées contre 
£ux. | 


. Au refte, les bouchers ufcnt peu de cette facilité, 
les beftiaux qu'ils achètent ne font point long-temps 
fans être menés à la boucherie ; il ny a que les 
moutons qu'ils font paitre quelquefois , encore 
rarement ; l'aétivité de leur débit les exempte de 
g£tte peine, 


Nous devrions fans doute parler ici detueries , mais 


Jurifpradence , Tome IX, Police & Municipalité, 


nous renvoyons cet article fort intéreflant, pour um 


autre article, d'autant plus que la queftion propoéë 
de favoir fi elles refteront dans Paris, ou fi on les 
tran (portera dehors, n'eft point encore décidée quant 
au fait, quoiqu’elle le foit quant à la raifon & a 
la commodité des citoyens. Voyez Turrie, & 


parlons de la vente des viandes dans les étaux. 


C'eft le terme où aboutit tout ce que nous avons 
dit jufqu'ici , concernant le commerce des beftiaux, 
& comme cette partie intérefle plus encore que les 
autres, le bien des citoyens, il eit important que 


le magiftrat de police y veille avec le plus de foin 
pofhble. 


Tout ce qu'on peut défirer à cet égard , confifte 
en trois points. 1°, Que la viande foit bonne ; 2°, 
qu'elle ne foit vendue qu’à fon jufte prix 3 3°. que 
la difcipline d’un légitime commerce foit fi bien 
obfervée , qu'il ne puifle arriver aucun différend 
entre le vendeur & l'acheteur ; & voici l'efprit des 
réglemens fur tout cela. 


Les beftiaux dont les chairs font expofées en 
vente dans. les boucheries, doivent être fains ; il 
faut qu'ils (oient tués & non pas morts d'eux-mêmes, 
ou érouffés ; l’apprêt en doit être fait proprement; 
les chairs ne doivent pas être vendues toutes chaudes, 
& le même jour que les befliaux ont été tués, parce 
qu'elles font dures, de mauvais goût, difficiles à 
digérer , & qu’elles peuvent caufer des fermenta- 
tions dangereufes dans l'eftomac. Il ne faut pas 
qu'elles foient gardées trop long-temps , & iufqu'à 
ce qu'elles commencent à fe corrompre; ily a fur 
cela, pluñeurs ordonnances & plufieurs réglemens 


derpolice, ii. 


Un arrèc du parlement, du 4 mair1$40, qui con-. 
tient plufieurs réglemens , porte à l'égard de la bonté 
des viandes, qu'il fera élu tous les ans quatre jurés, 
qui feronttenus de vifiter les chairs expofées dans les 
boucheries, & qu’en cas qu’ils en trouvent de mau- 
vaifes ou de défetueufes , ils en feront leur rapport 
à l'audience de police au chätelet, Ce même arrêt 
défend à tous bouchers, d’expofer aucune chair en, 
vente , qu'après qu'elle aura été vilitée par les jurés 
à peine de punition corporelle, 


Par différens arrêts du parlement entr’autres du 4 
mai 1540, 29 mars 1$$1, 1l eft ordonné aux bouchers, 
de garnif chaque jour fuffifamment leur éraux., de 
chairs nettes & non corrompues, & qui feront vifitées, 
conformément aux ftatuts & aux arrêts de la cour, à’ 
peine de punition corporelle contre les contre- 
venans, 


C’eft-encore pour empêcher que le public ne foit 
trompé fur la qualité des viandes, parles bouchers 
qu'il leur ef défendu d'être en même temps auber- 
giftes & cabaretiers, parce que s'äls avoient la liberté 
de vendre leurs chairs cuites, il feroit bien plus dif- 
ficile d'en reconnoître les vices; cela leur fur dé- 
fendu à Paris, par une ordonnance de police du 24 
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feptembre 1517. On peut prendre pour expert en. 
cette matière , des pelletiers ou megifliers , qui, après 
le dépouillement de l'animal, voient s’il éroit mal-fain. 

. Malgré ces foins, & tant d’autres encore pris » 
pour empêcher qu’ilné foitvendu de mauvaife viande, 
1l arrive quelquefois que cette fraude a lieu, mais 
comme ellé ne tombe que fur le peuple, que les 
grands & les riches font toujours bien fervis, on 
n’en parle pas, parce que ceux qui pourroient fe 
plaindre , ne feroient pas écoutés. | 


On a fait auffi quelques réglemens pour prefcrire 
aux bouchers la conduite qu'ils doivent tenir avec les 
acheteurs dans le débit de leur viande. 


On douta long-temps fi on leur permettroit de 
vendre au poids & à /a main , ou feulement au poids. 
Henri II qui a fait beaucoup de loix de police, voulut 
aftreindre les bouchers à ne vendre qu'au poids & 
non à la main; fur cela nous avons fon édit du mois 
de juillet 1551. Les petits bourgeois réclamèrent 
contre l’édit, prétendant que cela leur Gtoit la faci- 
lité d'acheter de la viande de bafle boucherie, en 
raifon de leur fortune ; les bouchers fe plaïgnoient 
aufli ; il y eut des aflemblées fur cela au châtelet, 
compofées de notables bourgeois ; & fur leur avis, le 
parlement rendit un arrêt, qui permit aux bouchers 
de vendre, & aux bourgeois, d'acheter la viande 
au poids & à la main , comme avant l'ordon- 
nance. 


Une ordonnance de police du 18 août 1677, en- 
joint aux bouchers étaliers, de fermer leurs étaux 
à boucheties , les lundi ; mardi, mercredi & jeudi 
. de chaque femaine à fix heures du foir, & le famedi 

à neuf heures du foir au plus tard, à peine, contre 
chacun des contrevenans , de cent livres d'amende. 
Le motif de ce réglement, eft que la lumière des 
chandelles fait paroître la viande la plus jaune , fraî- 
che, & que des bouchers malintentionnés pourroient 
fort bien en abufer pour tromper le public. 


Au refte , tous ces petits moyens de retenir la 
cupidité, font bien foibles dans une grande ville, 
où la police n’a d'activité, que pour perfécuter les 
gens fans défenfe, & abandonne les intérêts de 
ceux qui ne paient. pas 3 & ceci eft moins la fatyre 
des perfonnes , que l'énoncé d’un abus inféparable 
d'une adminiftration vicieufe. | 


On trouve un arrêt du 4 mai 1540, qui défend 
à tous bouchers, étaliers, d’injurier, maltraiter en 
aucune manière, ceux qui viendront leur acheter , 
foit hommes , foit femmes ,: filles, ferviteurs ou 
fervantes, à peine de punition exemplaires. Mais à 
loccafion de cette ordonnance, on peut dire que 
l'intérêt des bouchers , plus que toutes autres con- 
fidérations, leur font obferver cette règle trés {cru- 
puleufement ; & en général les éraliers-Bauchers font 
aufli policés , à cet égard, que les tueurs font 
odieux & bruraux, fur-tout dans les rues, 
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Arrèt du parlement, 31 décembre 1783, qui or” 
donne que les bouchers du bailliage de Meaux, ne 
pourront tuer que des veaux, au moins de trois fe= 
Dane , loi qui eft générale , mais qui eft fouvent 
udée. 


© A ces notes ; fur l’état des boucheries & la police 
du commerce des viandes, nous ajouterons un ap= 
perçu des ftatuts des bouchers de Paris, donnés en 
1782. Ils ont feuls le droit de faire le commerce de 
viande, de bœufs, veaux, moutons; ainfi que de 
tuer , habiller, préparer les beftiaux , à l’exclufon de 
tous autres. Il eft en conféquence défendu à toutes 
perfonnes, regratiers ou autres , d'apporter des vian- 
des dans Paris, pour en vendre fous quelque titre 
que ce foit. Mais cet article eft éludé tous les jours: 
Les traiteurs, auberoiftes, cabaretiers ne peuvent 
faire ufage que des viandes achetées aux boucheries. 


_ Les traiteurs peuvent cependant faire venir des mou- 


tons de Beauvais, des Ardennes & Prefalé , ainfi que 
des veaux de rivières, lorfqu’on leur en aura deman- 
dé pour des repas. Ils nepeuvent vendre que dans des 
boucheries fermées , dans leurs étaux , & non fur les 

laces ; & en fe conformant aux réglemens de police, 


Lils doivent vendre aux tripières, les iflus de veau & 


abbatis. Woyez ce dernier mot. Pour les étaux, voyez 
l’article au mot ÉTAL. ï 


L'heure à laquelle les bouchers pourront fe tranf- 
porter au FE de Paris pour y faire leur achat, 
fera huit heures du matin dans les mois de juin; 
juillet & août , & neuf heures dans les autres mois; 


_défenfes leur font faites, ainfi qu’à tous les étaliers 


& autres, de toucher, ni marchander les veaux, 
ui même de s’y tranfporter avant les heures fuf- 
dites, fous peine de 100 livres d’amende. i 


Pareilles défenfes font faites aux maïtres Bou- 
chers , & fous les mêmes peines , de fe faire accom- 
pagner au marché d'aucun gargor étalier ou autres. 
pour marchander féparément des veaux , & fe pro- 


| curer en même temps de doubles achats. 


Ils peuvent faire avec les tanneurs & méoiffiers 
tels arrangemens qu'ils jugeront à propos pour l'en- 
lèvement des cuirs & peaux ; & quant à la fonte de 


Jeurs fuifs, ils font obligés de la faire confor- 


mément à l’ordonnance de police , homologuée a 
parlement le 7 feptembre 1780. 


Lorfque les maîtres changent de demeure , ils 
doivent, dans les huit jours, en inftruire le bu- 
reau de leur communauté , & s’y trouver routes les 
fois qu’ils y font mandés. 


Ees députés qui doivent repréfenter la commu 
nauté, aux termes des articles XVIII, XIX & XX de 
l'édit d'août 1776 , feront choifis dans l’affemblée 
générale de la communauté , tenue par le lieute- 
nant de police ou quelqu'un par lui commis ; & les 
députés ne pourront être choifis que parmi Les maîtres 
qui auront au moins dix-huit années de réception. 
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. Les fyndic & adjoints tiennent leur aflemblée de 

ureau le premier vendredi de chaque mois pour 
les autres ne font traitées 
que dans une affemblée de députés qui fe tient 


affaires courantes , 


les premicrs mardis de chaque mois. Les fyndic & 
adjoints reçoivent chacun deux jettons de la valeur 
de quarante fols , à chaque aflemblée ordinaire , & 
chaque député un jetton de même valeur. 


LE LU RAR PS "us : è À 

Les fyndic & adjoints font obligés de faire des 
vilites chez les maîtres, principalement dans le temps 
des chaleurs, pour examiner la qualité des viandes. 


Les afpirans à la maïtrife ne peuvent être reçus 
qu'à l'âge de vingt-cinq ans accomij lis. Ceux qui ont 
cependant travaillé pendant trois ans chez les maîtres 
en qualité d’apprentifs, pourront être reçus à vingt 


. ans; les fils de maîtres peuvent être reçus dés l'âge 


de dix-huit, 
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:BOUCHON, f. m. C'eft un fagot de bran- 
ches d'arbres , ou une feule branche , ordinaire- 
ment de houx ou de quelque arbre verd, qui fert 
d'enfeigne aux petits cabarets. Il indique aufli un 
cabaret à bierre, & c'eft fur-tout dans les villages 
qu'il eft ufité. : 


Le bouchon n'eft pas afflujetti à un moindre droit 
de voierie que l’enfeigne ; il eft fixé, par l’article 
XXWI du tarif de 1730 , en ces termes : « Pour les 
# Bouchons de cabaret , 4 livres ». 


BOUE , £ f. ce qui couvre le pavé des rues 
en temps de pluie. C'’eft un compofé de fubftances 
animales , de terres, de débris de vafes & de frag- 
mens de pierres. Les boues des grandes villes comme 
Paris, ou le pavé eft fans cefie frotté par les roues 
de charrettes & carrofles, contiennent une fub{- 
tance noire & ferrugineufe qui en rend les éclabouf- 
fures très-tachantes. ; 


Nous ne parlerons ici d'aucun des moyens em- 
ployés pour enlever les boues de Paris : il en fera 
queftion au mot NETTOIEMENT ; nous renverrons 
aufli au mot LANTERNES, ce qui regarde Pilluimi- 
nation des villes, quoique nous euflions peut-être 
dû traiter des lanternes fous le mot ILLUMINATION. 
T'on voit aufli que nous différons dans cette diftri- 


bution, de la méthode de quelques auteurs, qui, 


ne que le rachat des boues & lanternes à Paris 
orme un feul droit, ont traité des boues & lan- 
ternes dans le même article. 


On a tenté de faire de la tourbe avec les boues 


des rues de Paris ; la grande quantité de fubftances 
animales & végétales qu'elles contiennent, pouvoit 
faire efpérer que ce combuftible auroit quelque uti- 
lité ; mais il ne paroît pas qu’on ait réufli, foit que 
le feu en foit infuffifant pour les ufages ordinaires , 
foit qu’il produife une vapeur défagréable , peut-être 
tous les deux à la fois. TS 


L'on a propofé différens moyens pour empêcher 
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Je perpétuel renouvellement des boues dans les gran- 
des villes & fur-tout à Paris. Le plus certain Frot 
d'imiter ce qui fe pratique dans quelques pays étran- 
gers, où les locataires des pa oi font obligés de 
dépofer les ordures de la maifon dans des paniers, 
pour les jetter enfuite dans le tombereau des boueure 
qui fe font entendre par une fonnette attachée à la 


tête de leurs chevaux , ou une clochette fous Le tom | 
bereau même. 


BOUEUR, f. m. C'eft un homme chargé de 
ramafler les boues , & de les tranfporter , dans des 
tombereaux , hors des villés, dans les lieux deftinés 
à les recevoir. Nous ferons connoître au mot NEer- 


TOIEMENT, les Der que doivent obferver les 
boueurs dans leur fervice. 


BOULANGER, f. m., ouvrier qui fait & 
vend le pain. 


La profeflion de Boulanger peut-être envifagée de 
deux manières : 1°, comme intéreffant le public par 
la qualité du pain & la fidélité dans le commerce de 
cet aliment ; 2°. comme formant un corps de mar- 
chands & ouvriers dont la difcipline doit être connue 
du juge de police. 


Sous le premier rapport, les boulangers ne font 
regardés que comme parties accefloires, & tous 
les réglemens où ils interviennent, n’ont pour ob- 
jet que d’aflurer la bonne qualité & l'abondance 
du pain dans les villes : ainfi, c’eft au mot Pain 
qu'il faut chercher tout ce qui regarde les foins 
de la police à cet égard. 64 


Sous le fecond rapport, on peut les confidérer 
dans leur état ancien & dans leur état aQuel : 
nous fuivrons cette méthode, & nous donnerons 
une notice courte de l’hiftoire de la boulancerie & 


des boulangers | & les détails les plus néceffaires 
de leurs ftatuts. 


Il eft encore une partie de l'état de boulanger 
. , s \ la # 5 
qui intérefle fingulièrement la füreté publique, & 
qui mérite les foins de la police ; ce font les fours, 
qui, faute d'attention, peuvent donner lieu à des 
incendies, & par-là exigent la plus grande fur- 
veillance. Nous en parlerons au mot Four. 


Le commiflaire La Marre a fait différentes recher- 
ches fur cette partie de l’induftrie , & nous recueil- 
lerons ici de lui ce qui regarde l’état ancien des 
boulangers , foit dans l'empire romain, foit en 


France. Ces connoiïffances ne peuvent paroître dé- 


placées dans un ouvrage. deftiné à faire connoître 
l'hiftoire de la fociété & des arts qui la foutiennent 
ou l’embelliffent. ; 


L'art de la boulangerie, qui paroît néceffaire 
aujourd’hui, étoit inconnu des anciens. Ils man- 
gèrent long-tems le bled en grains, & lorfqu'ils 
eurent trouvé l'art de le moudre, ils fe contentè- 
rent encore Jong-tems d'en faire de la bouillie. 
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Mais les arts fe perfe“tionnant avec la fociété, loft 
magina le pain. Cependant cet-aliment ne fe pré- 
para pendant [ong-tems qu'à linftant du repas, 
comme Îles mets qui fe fervent fur table. C'étoit 
un foin de cuifine ordinairement abandonné aux 
mères de famille , même des plus qualifiées , comme 
on le voit par l'écriture, où Abraham dit à Sara : 
Pérriffez vite srois mefures de farine, & faites 
cuire des pains fous la cendre. Pline nous apprend 
que les dames romaines , & à plus forte rai{on les 
femmes du commun, fuivirent cette coutume pen- 
dant long-tems. 


L'ufage des grands fours & d'y cuire le pain 
en che quantité , s'établit en Orient, & alors 
Jes afiatiques & Îles grecs eurent des gens prépo- 
fés pour leur rendre ce férvice. Les cappadociens , 
felon Athenée, furent les plus eftimés & les plus 
adtoits dans cet emplois & après eux ceux de 
Phénicie & de Lydie remportent le prix fur tous 
les autres. 


De femblables ouvriers ne pafsèrent en Europe 
qu'avec les armées romaines au retour de Macé- 
doine , l'an $83 de la fondation de. Rome. Alors 
%les romains les employèrent aufli à faire leur pain. 
Ils leur firent conftruire des fours fous les mêmes 
édifices où étoient leurs moulins à bras ou que 
des animaux tournoient, & ils donnoient à cha- 
cun d'eux l'intendance de l’un de ces lieux defti- 
nés pour le fervice public. A ces étrangers qui vin- 
rent s'établir à Rome, on y joignit des naturels 
du pays, prefque tous choïfis du nombre des af- 
franchis, qui embraflèrent volontairement ou par 
contrainte cet emploi fi utile au public. L'on en 
forma un corps ou, felon l’exvreffion romaine, 
_un collège, auquel ceux qui le compofoient étoient 
néceffairement attachés fans Îe pouvoir quitter. 
Leurs enfans n’étoient point libres de s’en féparer 
pour embraffer une autre proféffion ; & ceux qui 
époufoient leurs filles étoient contraints de fuivre 
cette même loi. | 


On leur donna tout ce qu'il falloit pour tenir 
en bon état les boulangeries ; on y attacha des 
revenus en terre, & des franchifes propres à en 
affurer lPexiftence. 


L'on continua de condamner au fervice de ces 
boulangeries, tous ceux qui étoient accufés & 
convaincus de quelques fautes léoères ; & afin 
que le nombre ne manquât pas, les juges d'A- 
frique devoient envoyer tous les cinq ans a Rome, 
tous ceux qu'ils avoient condamnés à cette pcine, 
pour être au fervice de cette capitale. 


H y avoit, dans chaque boulangerie, un pre- 
mier patron qui avoir l’intendance {ur les fervi- 
teurs , les efclaves , les animaux , les meules , les 
fours & les autres uftenfiles, pour faire entrete- 
nir le tout en bon état & que chacun s’acquitât 
de fon devoir, Il étoit défendu tous ceux qui 


qui lui en accordät la permiflion, & encore 


compofoient ce corps de boulangers, de difpofef 
par vente, donation ou autrement des biens qui 


leur appartenoïent en commun, & qui leur avoient 
4 . _e . ’ à 
été donnés’ otiginairement en formant leur corps, 


& que l’on nommoit pour cette raifon Éien de tous. 


Il étoit défendu ‘aux magiftrats de fouffrix 
qu'aucun des: Boulangers quittât cette profeflion 
ou quil difpofät de: fes biens inaliénables , 
quand même il auroit obtenu des lettres du prince 
> que: 
tout le corps y confentit. Il leur étoit même dé- 
fendu de folliciter cette décharge , à peine d'amende: 
& à tous juges de la prononcer , à peine de deux 
livres d'ar d'amende. Cela doit s'entendre néanmoins 
des Poulangers de naiflance , ou qui avoient été 
agrégés au corps : car à l'égard de ceux qui avoient 
été condamnés pour peine à cet empioi, ils pou- 
voient en être déchargés par grace du prince, 


ou, en connoifflance de caufc, par le magiftrar. 


Chacun de ces boulangers avoit une boutique 
dans Rome; & pour la commodité du public, ils 
étoient diftribués, par le magiftrat de police , dans 
les quatorze quartiers de [a ville. Il leur éroit dé- 
fendu de changer de boutique fans en avoir obtenu 
la permifhon. re 


Tous les bleds des greniers publics étoient, dif- 
tribués à ces boulangers ; ils n'en payoïent rien 
d'une certaine quantité qui étoit néceflaire pour faire 
les pains qu'on diftribuoit gratuitement à ceux qué 
avoient droit de participer a ces largefles. Du refte., 
ils en payoïent le prix qui étoit réglé par le ma- 
giftrat pour y proportionnner celui du pain. Il évoir 
très-étroitement défendu de vendre ou de délivrer 
aucuns de ces grains des greniers publics à d’autres 
perfonnes qu'aux Poulangers, pas même pour la 
maifon du prince, hors fa table & fa perfonne. 


Après que ces bleds avoient été livrés aux bou= 
| langers dans ces greniers publics, ces mêmes bou- 
| langers les faifoient tranfporter dans d’autres gre- 


niers ou chambres qu'ils avoient en leur particu- 
lier , d'ou ils les tiroient enfuite pour les faire mou 
dre , les convertir en pains & les vendre. Il étoit 


L défendu à toutes perfonnes de détourner ces grains 


de leur deftination , à peine d’une forte amende , 
& les oulangers étoient chargés d’en rendre compte 
au magiftrat de police. Il arrivoit quelquefois que 
les huifiers du préfet de la ville, premier ma- 
giftrat de police, ou ceux du préfet de l’aumône 
pour virer de l'argent des boulangers , leur faifoienc 
livrer des bleds de mauvaife qualité & à fauffe 
mefure , & ne leur en donnoïent de meilleurs & 
à bonne mefure , que moyennant une récompenfe 3, 
mais lorfque ces concuflions éroient découvertes , 
ceux qui les avoient commifes étoient livrés eux- 


| mêmes aux boulangeries pour y fervir à perpé- 


tuité. 
H! y avoit des éoulangers dunombre des affranchis. 
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1 3 étoient deftinés fingulièrement à faire le pain 
u palais de l'empereur. Quelquesnns de ceux-ci 
afpirèrent aux places d’incendans des deniers publics, 
comites horreorum. La liaifon qu'ils avoient avec 
les autres houlangers , les rendit fufpe&s pour cer 
emploi, d'où dépendoit la diftribution des bleds; 
cela donna lieu à l'empereur Léon de faire une 
loi pour les contenir : elle porte que, quiconque 
de ces boulungers du palais obtiendroit par ambi- 
tion , par grace, par argent ou autrement, l'une 
de ces places de comte ou intendant des greniers 
publics, en feroit dépouillé , renvoyé à fon em- 
ploi, & condamné en vingt liv. d’or, d'amende. 


Les livraifons de bleds étoient faites par les mari- 
.niers du Tibre & les mefureurs ; ces profeflions 
étoient incompatibles avec celle de £oulangers , pour 
éviter les fraudes & abus qui auroient pu fe com- 
mettre. Les bou/angers avoïent un corps de porteurs 
entretenus par le public, nommés carabolences , & 
employés à tranfporter les bleds des greniers pu- 
blics chez eux. arte ; 

vi FE » l , 

Cet ufage d’avoir des corps de boulangers defti- 

nés au fervice du public paffa bientôt de Rome dans 


_ Îles Gaules & dans les autres provinces voifines de 


Jitalie. La France {ur-tout eut des gens de cette 


profeflion dès l’origine de la monarchie ; il en eft 


fait mention dans les ordonnances de Dagobert il, 
de l'an 630. Leur emploi fut d’abord de mème que 
chez les romains, de faire moudre le bled aux 
mouïins qu'ils avoient chez eux, & qu'ils faifoient 
tourner a bras ou par des animaux, ou à quelques 


. moulins, qui avoient été conftruirs fur les rivières. 


Ils vendoient enfuite la farine toute blutée aux 
particuliers , ou ils la convertifloient en pain pour 


Ceux qui ne voulcient pas avoir la peine de le 


faire chez eux. De ce premier emploi de faire moudre 
le bled , ils furent nommés par nos ancêtres, de 
même que chez les romains, piffores. Nos pre- 
miers 10is avcient grand foin qu’il y eût des gens 
de cette profeffion en nombre fuffifant dans tous les 
lieux de leur état. Par une ordonnance très-exprefle, 
de l'an 800, Charlemagne enjoignit aux juges des 
provinces de. tenir la main, chacun dans fa jurif- 
diétion à ce que ce nombre fût complet, rempli 
de bons fujets, & de faire entretenir en bon état 
les lieux deftinés à cet emploi. 


Les boulangers font encore défignés fous les noms 
de ralmeliers & panetiers dans les anciens titres. Ce 
_mot de tamelier vient de l’ufage du tamis dont font 
ufuge les Boulangers , & (ur-tout parce que dans 
les tems où la farine fe difiribuoit brute aux bour- 
geois qui failoient leur pain eux-mêmes , ils a!loient 
dans les maifons bluter ou tamifer les farines. 
Quart au mot boulanger, it vient, fuivant Ducange, 
de la forme qu'on donne au pain, ou plutôt qu'on 
donnoit alors & qui reffembloit à une boule , comme 

{ont encore les LES de Hollande. Bo/engarii , 
boulangers, widentur piflores ita appelati quod pa- 


« 
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nes in formam globor-m guos boules dicimus cor- 
ficianr. H fortifie cette conjecture de la preuve qu'il 
a trouvé dans quelques anciens titres , qu'aurre- 
fois, au lieu de Boxlangers, on les nommoit Bou- 
lens , ce qui approche encore plus du mot boule, 
« Quiconque fache pain à vendre ou vent en La 
» cité, il doit deux fols lan ou vingt huit deh- 
» rées de pain, ou chacune femaine une obole 
» pour le loy de boulens, de la couflume de 
» boulens , &c.». C’eft l'extrait qu'il nous a donné 
d'une ancienne chartre de Philippe , comte de Flan- 
des, concernant les droits qu'il levoit fur les arts 
& métiers de la ville d'Amiens, 


Au refte, nos Boulangers ne font pas aflervis & 
attachés néceflairement à leur condirion, comme 
l'étoient ceux de l’ancienne Rome. Leur profellien 
eft libre à cet égard, comme celle de tous les au- 
tres arts. Ils peuvent s’y engager & y demeurer 
autant que bon leur femblera, pourvu qu'is sy 
acquitrent de leurs devoirs, & rien n'empêche quiis 
ne s’en retirent à leur volonté. Mais fi nos loix 
de police ne forcent perfonne de s’app'iquer à cette 
profeflion , fou d'y refter contre fa volonté, elles 
ne laiflent pas la même liberté à ceux qui s'y 
font engagés de les exercer à leur fantaifie. Lis ton 
aflujertis a une difcipline, dont partie eft relative 
au fervice public, & partie à la police du corps 
méme des boulangers. 


Dans la première partie des réglemens de la 
boulangerie, on peut mettre , 1°. la diftinétion 
des Boulangers en quatre clafles; ceux qui ont 
leurs demeures dans la ville, les forains, ks pri- 
vilégiés 3 2°. l'achat des bieds ou farines dont ils 
ont befoin pour leur commerce; 3°. la façon , la 
qualité, le poids & le prix du pain ; 4°. l'écablifle- 
ment & la difcipline des marchés où le pain doit 
être expofé en vente 3 $°. l'incompatibilité de cer- 
taines profeflions avec celle des Bou’añgers, 


Dans la feeonde partie, on doit placer les ré- 
glemens de difcipline qui ont lieu pour chacane 
des claflés dont nous avons parlé, & c’eft de cet 
objet qu’il eft ici queftion. Nous renvoyons au mot 
PAIN, toute la partie de la police des Boulangers 
qui y ont quelque rapport avec Île moyen d'en 
fournir de bon , abondamment & à bon marché 
le public. 


Il n’eft fait aucune mention d’apprentiffage non 
plus que de chef-d'œuvre dans les anciens ftatuts 
des boulangers. Il fufiloit, pour parvenir à fa 
maître à Paris, de demeurer dans }enceinte de 
la ville, & d'acheter le métier du roi. Le nouveau 
maitre étoit enfuite obligé, au bout de quatre 
ans, par une cérémonie aufh bifarre qu'inutike, 
de porter au maïtre des: boulangers ou lieutenant 
du grand-panetier, un pot de trre neuf rempli 
de noix & de nefles, & en la prélence de cet of- 
ficier & celle des autres maïties & gindres , cailex 
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ce pct contre Le mur, & enfuite boire enfemble. | 8°. Défenfes font faites aux garçons & apprentifs. 
faire recevoir | 


Voilà ce qui s'obfervoit alors. 


/ 4° J | d + $ 4 

Cette liberté d'acheter la maîtrife & cette céré- 
monie furent enfuite {upprimées , & le grand-pa- 
metier ou fon lieutenant accordoit la maïtrife fans. 


aucune formalité. Mais long-tems après, les éou- 


dangers dreffèrent entr'eux un projet de ftatuts qu'ils 
firent imprimer, & fe foumirent à l'obferver. Ces 


ftatuts ne furent point refpeétés par le grand pa- 
netier. Il fit des maîtres fans qualité comme il. 
avoit accoutumé , & il établit jurés quelques-uns , 


de ceux-là. Les maîtres de chef-d'œuvre ne vou- 


furent reconnoître les uns ni obéir aux autres. Cela 


fit naître plufieurs conteftations qui furent por- 
tées au parlement. Elles furent réglées par un 
arrêt , du 21 février 1637, confirmé par ùn autre 


du 129 mai 1665. Depuis cette époque, les éou-. 
angers ont éprouvé différens changemens qu'il eft 


peu important de favoir 3 & nous croyons de- 
voir nous botner à faire connoître ce qui leur a 
été prefcrit par leurs ftatuts de 1783. 


19, Les boulangers de la ville & fauxbourgs de 
Paris jouiflent feuls du droit d'y faire, vendre & 
débiter du pain , fous la réferve des droits des fo- 
rains & de ceux qui font établis dans les lieux privi- 
Fégiés, ils peuvent employer Le beurre, le fel, les 
œufs & le lait, pour donner plus de goût à leur 
pain, fans que les pâtifliers puiflent s'y oppofer. 


29. Chaque maïtre eft obligé d’avoir un four 
chez lui; il ne peut vendre & débiter que le 
pain qui aura été façonné & cuit dans la maifon 
de fon domicile. 


_ 37. Ils ont le droit de vendre, concurremment 
avec les maïtres fruitiers-grainiers , de la farine, 
du fon & des recoupes. 


4°. Il eft défendu à toutes perfonnes de vendre 


dela farine & fon à petites mefures ailleurs que fur 


le carreau de la halle, & de vendre & colporter 
du fon & recoupes dans les maifons , à peine 
de faifie & confifcation. 


s°. Ils peuvent envoyer du pain aux halles & 
marchés les jours accoutumés , concurremment avec 
les forains. 


60. Il eft défendu à tous particuliers de colpor- 
ter, expofer, ni vendre en regrat du pain dans 
es rues , places , halles & marchés de Paris, ni 
aux maîtres de la communauté de faire tranfpor- 
ter du pain chez aucun de leur confrère , à peine 
de faifie & confifcation. 


7°. Lorfqu'un maître boulanger change de do- 
micile , il doit le faire connoître au bureau de fa 
communauté dans la huitaine ; il leur eft pareil- 
lement enjoint de fe rendre au bureau de la com- 
munauté , lorfqu'ils y feront mandés par les fyn- 
dic & adjoints, à peine de ro liv. d'amende, 


» 


FO 


bouangers , lor{qu'ils voudront fe 
maitres & s'établir , même dans les trois ans qui 
fuivront leur fortie de chez un maître, de prendre 
à loyer la boutique occupée par le maître chez le- 
quel ils demeureront ou auront demeuré; comme 
auffi de s'établir avant l'expiration defdites trois 
années à la proximité des. maifons qu'ils auront 
quittées , defquelles ils feront tenus dé s'éloigner , 
de manière qu'il y ait toujours au moins quatre 
boutiques de la profeflion entre les maifons 
dans lefquelles ils auront demeurés & celle de leur 
établiflement, à moins que ce ne foit du con- 
fentement des maîtres intéreflés, ou pour prendre 
l'établiflement d'une veuve ou fille de maîtres qu'ils 
auront époufée ; le tout fous peine de fermeture de 
boutique, de dommages & intérêts. sito 
Y 

| 9°. Les formes d'élection des députés , fyndics.& 
adjoints fe font dans la forme ordinaire pour les 
autres communautés d'arts & métiers. Woyez ART. 
Les affemblées du bureau des maîtres Boulangers 
fe tiennent tous les lundis & jeudis de chaque fe- 
maine , pour les affaires courantes. Il s’en tient 
une aufli tous les premiers jeudis de chaque mois 


pour les affaires qui exigent le concours des dé- 


putés qui repréfentent la communauté. Les fyndic 
& adjoints font chargés de la police de ces affem- 
blées , dont les réfolutions engagent tous les mem- 
bres. Chaque député reçoit à chaque affemblée où 
il fe trouve un jeton, & les fyndics & adjoints 
chacun deux, de la valeur de quarante fous. Les 
fyndic & adjoints ont non-feulement le droit de 
faire des vifites chez les maîtres de Paris, mais 
encore chez les meüniers de ia banlieue, ainfi que 
chez les brafleurs, voir s'il ne fe commet point 
d'abus dans l'emploi des grains. Ils peuvent fe faire re- 
préfenter les resiftres [ur lefquels fontinfcrits lesnoms 


des foulangers qui leur envoient des grains à mou- 


dre, & faire afligner les contrevenans à la chambre 
dela police pour y être ftatué ce qu'il appartiendra. 


10°. Un des fyndics eft chargé de la recette des 


deniers royaux & des revenus de la communauté, 
defquels deniers les autres fyndics & les adjoints 
font folidairement refponfables & garans, & le 
journal fur lequel eft infcrite ladite recette doit être 
paraphé par le lieutenant de police. Le receveur 


cft tenu de rendre compte à fes commettans , jour . 
par jour , & lorfqu'ils le requièrent. Il ne peut faire 


de pèiemens que fur le mandat de fes déux coi- 
légues au moins. 


11°, Perfonne ne peut être reçu à la maïtrife de 
bouienger, qui coûte 600, qu'il n'ait vingt-cinq ans 
accompli, fi l’on en excepte ceux qui ont travaillé 


pendant trois ans en qualité d’apprentifs chez un | 


maître , & les fils de maître, qui, dans ce. 
| cas, peuvent être reçus à dix-huit ans. Les con- 
ditions du brèver font à peu près les mêmes que dans . 
i les autres communautés. 


di 
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120, L'afpirant à la maïîtrife doit être examiné 


par les fyndic & adjoints , & trois députés , fur 
fa capacité , & il doit donner deux jettons à cha- 
que examinateur pour le droit d'examen. 


Les forains ont des réglemens particuliers, & 
nous allons rapporter les principaux, ainfi que nous 
l'avons promis. ets 


à Les Boulangers qui apportent du pain à Paris, de 


Gonefle , Ville - Juif, Corbeil, &c. font appellés 


_ forains, c'eft-à-dire, du dehors ; ils jouiflent de la 
| faculté d'apporter ou faire apporter aux halles & 


marchés de Paris, les jours ordinaires de marché, 
aux places qui leur auront été aflignées, du pain 
de pâte-ferme & de pâte-douce, dans lequel il ne 
pourra entrer ni lait ni beurre, ou autre mélange, 
mais compofé de farine & d’eau feulement. 


Après que leur pain a été expofé au marché, 


ils peuvent l'envoyer par leurs porteurs ou porteu- 
fes , & le diftribuer dans les maifons de leurs pra- 
tiques ordinaires. ù 


_ Tous les pains qui font apportés au marché ne 


| pauvent être de moins que de trois livres pefant; 


la vente s'en fait jufqu’a fix heures de relevée en 
hiver , & fept heures en été, après lequel tems 
les marchands ont deux heures de délai pour les 
vendre au rabais, fans qu’ils puiflent, fous aucun 
prétexte, même fous prétexte de leur confomma- 
tion , en reflerrer , ni emporter aucune portion. 


11 leur eft fait d{fenfe de haufler, dans l'après- 


midi, le prix auquel leur pain aura été vendu le 


. matin ; d'expofer en vente ni débiter du pain dans 


les rues, de sy arrêter avec leurs chevaux ou 


 charrettes, pour délivrer leur pain à leur pratiques 


communaut 


_ävant d’avoir été expofé au marché, de les refer- 


rer, entrepofer , ni faire colporter en quelqu’en- 
droit ni de quelque manière que ce puifle être, 
& ce, fous peine de faifie & confifcation des mar- 
chandifes, “RE , Charrettes & uftenfiles, & de 
tels dommages-intérèêts qu’il appartiendra envers la 
ê des boulangers. 


Ces réglemens, confignés dans les ftatuts des 
boulangers , font à peu près les mêmes que ceux 
qui furent donnés fur Îe même fujet en 1366, 
après que les boulangers eurent eu de longues dif- 


- cuflions avec les forams fur les limites de leurs 


droits refpectifs , en 1567 & 1577. 


Difons un mot des boulangers privilégiés fuivant 
Ja cour. Le premier établiflement des marchands & 
artifans privilégiés fuivant la cour, formé par 
Louis XII, dont la date ne fe trouve pas, ni ce- 
Jui que fit François I, en 1543, ne comprirent 
point les Poulangers. Henri IV, augmentant le 


| tombre des privilégiés par des lettres - patentes, 


du 16 feptembre 1601, fut le premier qui ordonna 


| qu'il y auroit dix #oulangers, Louis XILI augmenta 
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tous ces privilégiés de deux dans chaque corps. Ainfi 


les Boulangers du roi ou privilégiés font au nombre 
de douze, qui ont tous leurs demeures à Paris. 
Depuis l’édit d'août 1776, les boulangers privilégiés 
font aflujétis aux vifites & réglemens de police des 
fyndic & adjoints de la communauté des maîtres 
Boulangers , & ne tiennent que leur brevet de maï- 
tre du prévôr de lhôtel du roi. 2. 


La police des garçons Boulangers eft un objet 
non moins important à connoître , & dont nous 
allons préfenter les principaux points. Dès 1579 , 


à} fut fait un réglement à leur égard. Alors corame 


aujourd’hui, le falaire des ouvriers étoit au-deffous 
de leurs befoins , & ils s’attroupoient fouvent pour 
exiger qu'il leur en fût donné un plus confidéra- 
ble, Les garçons boulangers étant alors dans ce 
cas, refusèrent de travailler , défertèrent les bou-. 
tiques , & les maîtres obtinrent des magiftrats, 
pour les faire revenir, la fentence dont voici 
l'extrait. 


« Sur la plainte à nous faite par le procureur 
» du roi, notre fire au châtelet de Paris, pour & 


» au nom dudit feigneur , & par les maïtres bou-- 


» langers de Paris, a été ordonné que défenfes 
» foient faites à tous compagnons boulangers , de 
» vaquer ni demeurer en cettte ville fans maître , 
» mais leur enjoint de s’employer au fervice des 
» maîtres poulangers , & eux louer auxdits maîtres 
» par demi-année, & non pour moindre temps, 
» fi ce n’eft de vouloir & confentement defdirs 
x» maîtres ; & fi leur font faites défenfes d'eux 
» aflembler, monopoler, porter épées , dagues & 
» autres bâtons offenfibles, fur les peines contenues 
» aux ordonnances du roi & de police ; de ne por- 
» ter aufli manteaux , chapeaux & hauts-de-chauffes, 
» fi ce n’eftles dimanches & fêtes ; le tout fous 
» peine de prifon & de punition corporelle , con- 
» fifcation defdits manteaux , chaufles & chapeaux 
dont ils feront trouvés faifis , &c. » 
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Nous trouvons une autre fentence de police, du 
15 janvier janvier 1769 , homologuée par un arrêt 
du parlzment de la même année , relative aux com- 
pagnons boulangers du fauxbourg Saint - Antoine à 
Paris , qui ordonne que les compagnons bou/angers 
ne pourront-quitter les boulangers du fauxbourg 
Saint-Antoine & autres lieux privilégiés, ni leurs 
veuves faifant ladite profeffion, chez lefquels ils 
travailleront , fans les avoir avertis quinze jours 
avant, de leur fortie, & pris d'eux un certificat de 
leur bonne vie & mœurs, portant confentement de 
fervir où bon leur femblera, à peine de 20 livres 
d'amende ; leur fait défenfes de s’aflembler & ca- 
baler dans les auberges , cabarets, chambres gar- 
nies & autres lieux de cette ville & fauxbourg , 2 
peine de prifon , & aux boulangers dudit fiuxbourg 
Saint - Antoine & autres lieux privilégiés , & aux 
maîtres de cabarets , auberges, &c. de les recevoir 
qu'ils n'aient préfenté le certificat des houlangers où 


Is ont travaillé ; à l'effet de quoi il eft permis aux 
Jürés de ladite communauté de fe tranfporter dans 
lefdits lieux , pour s'aflurer de l'exécution des régle- 
mens, nu joug * 
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Nous n'avons accompagné d'aucune réflexion 


tout ce que nous venons de dire fur la profeflion de 


boulanger. C'eft une de celle qui a le plus de rap- 
port avec les foins de la police, parce que chargée 
de veiller à l'abondance des vivres , à leur bon 
marché ; elle doit empêcher que les manœuvres, la 
néoligence ou les caprices de gens fubalternes ne 
tournent au détriment public, & ne privent le peu- 
ple de fon premier aliment. Aufh dans les temps de 
troubles, de difette, d'embarras , les magiftrats doi- 
vent-ils ne pas perdre de vue les foulangers, qui 
comme les laboureurs, & comme tous ceux qui 
ne voient que leur intérêt par -tout, profitent des 
moindres événemens pour haufler le prix de leurs 
marchandifes. 


Il eft encore d’autres foins que la police doit 
prendre , relativement aux foulangers. Ce font ceux 
qui regardent les bois néceflaires au chauffage des 
fours. Il faut, de préférence à toutes autres per- 
fonnes, réierver le bois dans les chantiers pour les 
boxlanpers , lorfqu’un long hiver, ou le défaut d’ap- 
provifionnement ont amené la dilette de combul- 
cible: c’eft ce qu'on fit à Paris en 1783. Les chan- 
tiers avoient été mal approvifionnés avant es froids, 
les gelées empéchoient la rivière de porter bateau, 
tout faifoit craindre que les fours des Éoulangers ne 
manquaflent ; on ordonna en conféquence à chaque 
marchand de bois, de réferver pour cet objet une 

uantité de cordes de bois, proportionnée à l'éten- 
de de fon chantier. Ce moyen fort fimple calma 
l'inquiétude & aflura le fervice de la capitale. 


On peut voir, pour de plus grands détails fur 
cette partie de la police des vivres, les mots Four, 
PAIN, VIVRES, 


BOULEVART, f, m C'eft un lieu planté 
d'arbres autour d’une ville , & deftiné à la prome- 
pade des bourgeois c’eft le terre-plein du rempart, 
Quelques perlannes prétendent que c'eft éouleverd , 
comme qui diroit boule fur le verd, parce que c'eft 
Ja que les habitans vont jouer à ce jeu, 


Quoi qu'il en foit de cette étymolosie, il n'en eft 
pas moins vrai que Îes Éou/evarts forment, à Paris 
fur-tout, un des plus charmans coups d'œil & une 
des plus agréables promenades, On les difingue cn 
nouveanx & en anciens, 

Les nouveaux commencent à la rivière, aux Xn- 
yaides, & coupant les fauxbourgs Saint-Germain, 
gaint-Jacques, Saint-Marcçau, Saint-Victor, ou 
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plutôt pañflant à leur extrémité , vont rejoindre Îa 
rivière près de l'hépital, en formant un arc de cercle 
dont la rivière eft la corde. À 


Les anciens commencent à l’arfenal, & forment 
les limites de la ville en la féparant des fauxbourgs 
Saint-Martin, Saint-Denis, la chauflée d’Antin, &c.. 
& vont regagner la rivière près la place de Louis XV: 
On fait un pontà cet endroit , & lorfqu'il fera finis 
on pourra Ee le cour de la ville, en ligne ronde 
dans la plus belle promenade qu’on puifle defirer. 


Ce n'eft pas feulement par leur étendue , leur 
grandeur , leur belle plantation , que les Sou/evarts 
plaifent, c'eft parce que, fur-tout fur les anciens , 
on voit de jolies maifons, de beaux cafés, des 
fpeétacles de tonte efpèce, un peuple immenfe qui 


remplit, sa anime tous ces lieux. C’eft là que le 


fimple plébéïen va de pair avec le grand feigneur , 
que toutes les conditions fe poliffent en fe confon- 


/ dant (1).-Un fuifle impitoyable n’en chafle pas la 
jeune fille en fimple déshabillé , l’ouvrier en vefte , 


comme aux Tuileries & au Luxembourg; la liberté 
rèone, & cependant il n’en réfulte aucun défordre: 
C'eft la demi-liberté qui produit le mal; quand elle 
eft Joss au mépris du peuple , elle fait naître des 
défordres, 


On a beaucoup crié contre les fpectacles des ou- 
levarts : les gens riches voudroient qu'il n'y eùt. 
qu'eux qui s’amufaflent, Nous avons réfuté ailleurs 
cette incptie, Wovez ACTEUR, 4) 


Les nouveaux boulevarts {ont moins vivans que 
les anciens ; c'eft qu'on n'y a pas les mêmes amufe- 
mens qu'on trouve dans les autres; il n'y a point 
de fpeétacles, point de beaux carrofies qui flattent 
par leur élégance les yeux de la foule, ils font » 
plus loin des quartiers riches de Paris, Quand le 
nouveau pont ou pont de Louis XVI fera fini, les 
nouveaux-bou/evarts deviendront plus animés, plus : 
fréquentés. I1 y a déja de très-jolies maifons & quel- 


ques bcaux cafés ou cabarets. La feule falle de fpec- 


tacle qui y foir eft fermée : 


par quelle raifon ? je 
n'en fus rien, N | 


C'eft le bureau de la ville quiala police des bou- 
levarts pour tout ce qui a rapport à la propreté, 
aux établiflemens qui s’y font; le terrein en appars 
tient a la ville , & les loyers des boutiques , places | 
ou échopes qu'on y dreffe font un de ces revenus, 


BOULOGNE, f. f. Ville capitale du comté . 
du Boulonnois , port de mer , & célèbre par la péche 
du barano & du maquereau, 


Le corps municipal de Boulogne eft .compofé 
d'un maïeur ou maire, d'un vice-maïeur, de trois 


| ri 


() On obferre cependant que les gros du marais fe féparent ; ils.fe placepr du côté gauche, & le peuple du côté droïts 


pel-idise, du çôcé des fpedtales, güinguertes & cafés à mufque, 


échçevins ? 
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échevins, d’un avocat & d’un procureur du roi, | l'ornement de [a jeunefle & celui qui convient mieux 
d'un argentier ou tréforier & d'un greffier. Ces, 


officiers ont tous le droit de porter la robe longue & 
fa barette. Les maïeur., vice-maïeur & échevins 
portent une chaine d'argent doré fur la manche 
gauche de leur robe. Ils ont quatre fergens ou valets 
de ville , qui portent des robes à l'antique, mi-partie 
de couleur violette & tanée, doublées fur le devant 
& aux manches, qu'ils portent pendantes, de pluche 
couleur de feu. 


Ces officiers du corps de ville font életifs par les : 


bourgeois , tous les deux ans au mois de feptembre, 
fuivanc les lettres-patentes du roi Henri IT, du 15 
feptembre 1588. Ils ont la juftice criminelle & la 
police de la haute & baffle ville, & de la banlieue, 
fauf la connoiflance des cas royaux & privilégiés. 


Il y a dans cette ville une milice bourgeoife 
dont vlufieurs compagnies montent la garde aux deux 
ortes de la ville haute, qat font reftées ouvertes , & 
qu'on appelle l'une /a porte des dunes, & l’autre La 
porte neuve. Ces troupes bourgcoifes prennent l'or- 
dre du major de la place, qui le reçoit du gouverneur 
ou du lieutenant de roi ou du commandant, Les 
bourgois (ont encore exempts d'un certain droit 
d'entrée à Boulogne, nommé Miner , pour la provi- 
fion de leurs maifons provenant de leurs terres, 
comme les bourgeois de Paris. 


Le Boulonnois forme un gouvernement genéral & 
jouit depuis 1766 d’une adminiftfation provinciale 
qui eft par conféquent la plus ancienne du royaume, 
parmi celles qui ont été établies par lettres - patentes 
dans ce fiècle, 


Cette adminiftration eft compofée de huit admi- 
niftrateurs éleétifs , dont quatre font du tiers-état; & 
la plus grande union règne entre les membres qui 
la compofent. 


C’eft à elle que Le Bou/onnois doit, non feufement 
les atteliers de charité de filature qui y ont lieu, 
mais aufli [a fuppreflion des corvées, des chemins 
vicinaux entrepris & pourfuivis, des fonds pour 
l'entretien des routes, les bureaux de charité pour 
fupprimer la mendicité , Les fecours adminiftrés aux 
malades dans leurs maifons , les cimetières hors de 
la ville, un lieu de fépulture pour les proteftans 
étrangers , des cours pour l'infrution des fages- 
femmes, des prix pour celles qui fe diftinguent , &c. 
tant il eft vrai qu'une adminmitration locale eft tou- 
jours plus à portée de faire le bien & le bien utile, 
‘qu'une burocratie éloignée. 


BOUQUETIERE, f. f. C'eft une mar- 


‘chande de bouquets. 


Le commerce des bouquets eft plus confidérable 
que l’on ne croit , dans une ville comme Paris, ou 


“très-peu de perfonnes ont des jardins, & où le goût 


EEE ee ee EE 


“des fleurs eft aflez cénéralement répandu. Elles font 


Jurifprudence, 


Tome IX. Police & Municipalité, 


à la beauté. 


De tous temps les fleurs ont été employés dans 
les fêtes & les cérémonies religieufes. Les anciens 
en paroiït les victimes , les autels & les ftatues des 
Dicux.-On en failoit-même des offrandes, & ce 
devoit fans doute être le facrifice le plus agréable 
à la divinité , parce qu'il n’eft pas fouillé du fang 
des animaux , & ne coûte ja vie à aucun étre 


fenfible. 


La religion chrétienne n'a point entièrement banni 
ce genre d'hommage; elle permet aux fidèles de 
couronner de fleurs les ftatues des faints qu’elle ré- 
vère 3; & dans fes pompes les plus folemnelles, les 
fleurs accompagnent toujours l'encens qu'on offre a 
la divinité, 


Dans la fociété , il n'eft point de fête fans bou- 
quets ; ils fervent d'interprète à la penfée & l'on eft 
aifez porté à les regarder comme des preuves beau- 
coup plus vraies d'anutié, que toutes ces brillantes 
proteftations qui font de grofliers menfonges aufli 
ridicules que dangereux. Il femble qu'un bouquet, 
en rappellant des idées naturelles , rappellent aufh 
des fentimens plus vrais. 


C'eft la fête - Dieu qui, à Paris comme dans 
toutes les villes catholiques, donnent aux fleurs un 
prix qu’elles n’ont pas dans un autre temps. Avant 
ce terme elles font toujours plus chères, fur-tout la 
rofe , cette reine des fleurs & fymbole de tout ce 
qui peut rappeller l'image de l'innocence & de la 
beauté, | 


L'on peut remarquer qu'il fe fait deux & même 
trois fortes de commerce de fleurs à Paris; 1°. ce- 
lui des jardiniers fleuriftes , qui viennent fur le quai 
vendre des arbres à fleurs, avec leurs racines & dans 
des pots : ces marchands vendent aufli des arbres à 
fruit, des arbuftes de toutes efpèces ; c’eft peut-être le 
marché le mieux fourni en plantes propres aux jar- 
dins , de tous ceux de l'Europe, fi l'on en excepte 
peut-être celui d’Amfterdam où le goût des fleurs 
eft une véritable mode , un objet de luxe; 2°. le com- 
merce des fleurs coupées ou féparées de leurs tiges : il 
{e fait par des marchandes à la halle, qui vendent en 
bottes des rofes , dés lilas , des jafmins , des œillets, 
des lys , en un mot tout ce qu'il y a de véritable- 
mnt capable dans ce genre de flatrer l'œil & l'odc- 
rat. Ce marché eft très-bien fourni, & ce n'eft pas 
un des moins agréables a voir; j'y voudrois feulc- 
ment un plus grand nombre de jeunes femmes ou de 
jeunes filles occupées. d'en acheter ; car qu'y a-t-il 
de plus agréable à voir que des jeunes femmes parmi 
des fleurs. 3°. Enfin la dernière efpèce de com- 
merce de fleurs.eft celui que font les bouqguerieres. 
Ce font elles qui en joignent enfemble de plufieurs 
fortes , & forment des bouquets appropriés aux per- 
{onnes , felon les fexes & les états. 


Les femmes {e font rélérvé ce genre d'indaftric; 
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ilfemble que , par une convention tacite on ait 
voulu conferver à un fexe doux & voluptueux ce qui 
devoit fervir à parer la beauté, à la rendre plus ai- 


BOU 


lui redonnéra fon ancien mérite ,. ou piutôt en réa 


lifant le titre de citoyen, en lui donnant un objet, 


, ne fera du mot bourgeois , qu’une diftinétion locale , 


mable : c’eft ainf que les marchandes de modes fe 


font emparés des aütres ornemens artificiels des 
femmes, en quoi elles réufiflent fort bien. 


Les bouquetières formoient à Paris, avant 1776, 
une communauté ; la maïîtrife s’achetoit : aujour- 
d’hui ce commerce eft libre, & les femmes doivent 
ainfi à M. Turgot, d’avoir ôté les entraves qu'on 
avoit mifes à un genre d'induftrie qui doit ieur être 
cher. On en devroit peut-être faire autant des mar- 
chandes de modes: car, dans ces commerces, comme 
on n'a rien à craindre pour la fanté ou la vie des ci- 
toyens , il eft fort inuule d'y établir une police 
{évère. 


BOURGEOIS, f. m. C'eft un citoyen d'un 
état réfidant dans une ville, & jouiflant des privi- 
lèges qui lui font attribués. 


. Le Bourgeois diffère du citoyen, ou plutôt en eft 
une efpèce.*Le citoyen eft celui qui dans un état 
politique, jouit du dro't de cité, c’eft-a-dire du 
droit de voter pour la formation des loix & l’élec- 
tion du magiftrat chargé de les faire exécuter. Le 
bourgeois Ne un citoyen, quia ce droi: commun 
à tous les fujets de l’état, joint encore la jouiflance 
de privilèges particuliers, qui, fans le faire cefler 
d'être citoyen, le rendent bourgeois d’une telle ou 
telle ville. 


L'habitant différe encore du Bourgeois. C’eft en 
général celui qui n’a point fait un aflez long féjour 
dans.une ville pour y jouir du droit de bourgeoifie. 
L'habitant peut être étranger ou national ; l'un & 
l’autre eft domicilié ou ne l'eft pas. On appelle 
domicilié l’homme qui vit chez lui, & fimplement 


habitant, celui qui vit chez autrui. 


Le droit de bourgeoife, outre le partage des 
immunités des villes, donne encore celui de pouvoir 
remplir les places municipales. 


Il s'acquiert de différentes manières , la plus gé- 
nérale eft la réfidence ; c’eft ainfi qu’à Paris un 
an & un jour de domicile fuflifent pour donner le 
titre de bourgeois. 


Ce titre éroit beaucoup plus confidérable autrefois 
qu'il ne l'eft aujourd'hui en France. Après l'érec- 
tion des villes , il fut regardé comme une diftinc- 
tion flateufe & honorante : c'étoit en quelque forte 
la noblefle plébéienne : c’étoit un ordre de citoyen 
oppofé aux nobles patriciens , fi on peut app'iquer 
ces noms, qui rappellent la grandeur romaine , à 
nos petites inftitutions modernes, 


Aujourd'hui le titre de Bourgeois , n’eft ni im- 
ortant ni recherché, peut - être que la nouvelle 
conffitution que nous paroiflons vouloir adopter , 


& rendra égales toutes les autres prérogatives pour 
tous les ordres de citoyens. 


Les officiers municipaux des villes ont confervé 
le droit de conférer le titre de bourgeois 3 cependant 
il faut que les étrangers aient été naturalifés , avant 


de Île pouvoir obtenir, 


Nous avons donné dans notre difcouts préli- 
minaire , une notion affez étendue , de l’établiflement 
& du progrès des communes en France. On y a pu 
voir comment le droit de bourgeoifie s’eft formé, 
développé, affermi, & enfuite anéanti ou réduit à 
rien par l'énorme puiflance des rois & de leurs 
miniftres ; on peut voir encore dans la jurifprudence, 
quelques détails fur ces objets, ainfi nous ne nous 
SPEARS pas deflus, mais nous dirons quelque 
chofe, 1°. Des droits ; 2°. des devoirs. des bour- 
geoïs , par rapport aux différentes parties de la police 
& de la municipalité. 


Par rapport à la police, les Bourgeois ne dépen- 
dent point des commandans militaires dans les villes 
ou il y a des troupes, fi ce n’eft pour délits qui in- 
térefflent le fervice militaire. Le titre 16 de l’or- 
donnance militaire de 1750, porte : » Que les 
» commandans militaires s’informeront des Bourgeois 
» qui donnent à jouer dans leurs maifons , à des 
» jeux défendus ; qu’il les feront arrèter & remettre 
» aux juges des lieux , pour les juger en conformité 
» des réglemens. » 


L'on voit par l’annoncé de cette loi, l'efprit de 
domination que le gouvernement a toujours pré- 
tendu indéfiniment fur les citoyens : en même temps 
qu'on reconnoit le droit qu’a tout citoyen , de n’être 
comptable de fa conduite, qu’à fon juge nature}, 
on y attribue à des commandans muliraires, le 
pouvoir de l'arrêter ; on leur donne la puiflance po- 
litique qui ne peut leur convenir. Il faut efpérer 
qu’une aufli grofhière erreur de la police fera réformée, . 
& qu'aucun prétendu motif d'ordre, de difcipline 
n’empêchera d'ôter à tout homme mulitaire, le 
pouvoir d'agir autrement , qu'en conformité des: 
ordres que lui aura donné le magiftrat civil. 


Quelques villes jouiffent d’un droit de garde- 
gardienne, c'eft celui d'empêcher que Île #ourgeoïs 
ne foit traduit devant un autre tribunal que celui de 
fa jurifdiétion , c’eft un des privilèges de Paris. 


Voici une autre difpofition de police militaire fort 
jufte ; elle intérefle les Pourgeois , & 1l eft très im- 
portant d'en maintenir l'exécution dans toute fa 


rigueur. 


» Lorfqueles officiers ou foldats auront commis 
»: quelque crime ou délit, à l’endroit des habitans 


.» des lieux de garnifon, la çonnoiflance defdits 
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# crimes & délits appartiendra aux juges des lieux, 
+» fans que les officiers defdites troupes , en puiflent 
# connoître en aucune manière, mais feulement de 
» ceux qui fe commetteront de foldat à foldat, Ord. 
>» mil, 2$ juillet 1665 , art. 43, 


Il n’eft malheureufement que trop vrai, que cette 
loi, fi propre à mettre les citoyens à l'abri des 
défordres militaires, n'eft obfervée que dans des 
crimes abfolument énormes, tels que l’affaflinat ; 
encore, trouve-t-on moyen, par adrefle , par crédit, 


& fur-tout par menaces , de faire taire le bourgeois ,' 


qui fupporte avec une patience vraiment déplorable, 
tous les excès du mépris & de la férocité des 
troupes, 


Un autre droit eflentiel du citoyen, & qui s’ap- 
plique fingulièrement aux Bourgeois des villes, re- 
Jativement à l'exercice de la police, c’eft que ceux 
qui en font chargés, font foumis à des règles pref- 
crites , pour empêcher tout officier public d’abufer 
de fon autorité ; ainfñi, quelque légère que foit 
la peine qu'ils prononcent, la preuve du délit doit 
être acquife, foit par une enquête fommaire, foit 
par un procès-verbal, qui en fafle foi; cette regle 
doit particulièrement être obfervée, quand il s'a- 
git d'emprifonner quelqu'un, & hors le cas du 
flagrant délit, les domiciliés ne peuvent l'être qu’a- 
près information préalable , en vertu d’un jugement. 
Ainfi jugée par arrêt du 28 avril 1664; qui con- 
damne à des dommages-intérêts, un commiflaire , 
pour avoir fait emprifonner une cabaretière de Paris, 
contre cette difpofition des ordonnances. Autre du 
-7 janvier 1701, dans la caufe d’un autre commif- 
, aire , qui avoit fait emprifonner une fille qui menoit 
une mauvatfe conduite , fur la requifition de fa 
mère ; l’emprifonnement fut déclaré injufte & tor- 
tionnaire , défenfe aux commiflaires d’en faire de 
pareils. Autres du 16 mai 17113 & 9 juin 1712, 
“qui confirment les ptécédens. Voyez Domiciriss. 


Les Bourgeois de quelques villes jouifflent d’autres 
droits, qui ont moins de rapport avec la police 
proprement dite, & qu'on peut voir dans la jurif- 
prudence au mot bourgeois, Voyez aufli ARRÊT. 


Les devoirs des Bourgeois | par rapport à la 
police, confiftent dans l’obfervation de tout ce 
qui peut contribuer à maintenir la paix, la sûreté, 
la propreté dans la ville. Ils doivent contribuer 
aux charges , aux dépenfes que cela exigent, & 
de plus, remplir ponétuellement la portion qui leur 
en eft attribuée. 


Ainfi, fuivant les ordonnances de police, & no- 
tamment l'article 18 de l'arrêt du parlement du 30 
avril 1663 , tous les bourgeois & habitans des villes, 
de quelque qualité & condition qu'ils foient, doivent 
faire balayer le devant de leur porte, &c.apeine d’a- 
mende. Pluficurs fentences de police leur défendent 
_de rien jetter par les fenêtres, qui puifle falir ou 
blefler les pañlans , &c. Il leur eft femblablement 
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enjoint de tenir les portes de leur maifon fermées, 
pale dix heures du foir en été, & huit ou neuf 

cures en hiver. Dans les villes de garnifon , après 
la retraite des hourgeois fonnée, ils ne peuvent fortir 
fans feu , à peine d’être arrêtés & mis au corps de 
garde. 


Enfin , généralement les Bourgeois doivent fe fou- 
mettre à çous les réglemens qui font érablis pour le 
bien commun & a sûreté générale, mais il faudroit 
que ces réglemens , pour être obligatoires, euflent 
été délibérés, examinés, confentis par les Bourgeois 
mêmes avant d’avoir force d'exécutions & cela toutes 
les fois qu'ils font particuliers, & non le réfultac 
d'une loi générale de la nation. 


Mettrai - je au rang des devoirs des Bourgeois 
fans reftriétion , qu’ils font toujours obligés d'ouvrir 
leurs maifons aux officiers de juftice & de police, 
quand ils fe préfentent pour exercer leurs fonétions, 
& que s'ils refufoient l’entrée, on pourroit l'obtenir 
par violence? Ne pourroit-on pas fpécifier les cas 
pour lefquels un Bourgeois ou citoyen eft obligé 
d'ouviir fa maifon ? doit-on dire cela d’une manière 


auffi générale, & livrer ainfi l’afyle des petits parti- 


culiers à tous les excès de la vexation des officiers 
de police? La frature des portes fur - tout ne 
devroit-elle pas être fixée immuablement à un certain 
nombre de cas au-delà defquels elle ne pourroit 
avoir lieu ? C’eft là qu'on ne doit rien laifler à 
l'arbitraire du pouvoir exécutif. 


Les droits municipaux des bourgeois forment [a 
feconde divifion de ceux que nous voulions préfen- 
ter ; nous y joindrons enfuite les exemptions fifcales , 
mais ce fera pour dire feulement qu'elles devroient 
être fupprimées, à moins qu’on ne prouve qu’elles 
repréfentent une charge dont ne font point grevés 
ceux qui ne jouiflent pas de ces mêmes exemp- 
tions. 


Les principaux ‘droits municipaux de bourgeois 
font 1°, l'éligibilité pour les magiftratures mu- 
nicipales; 2°, le droit de former & commander une 


| milice bourgcoifc. 


C'eft une maxime de jurifprudence municipale, 
que tous Îles bourgeois des ‘villes qui cntles con- 
ditions requifes, font éligibles pour les places mu- 
nicipales. On peut citer entr'autres l’arrêt intervenu 
au parlement d'Abbeville , le 26 août 1641 , lequel 
» a maintenu la commune d’Abbeville, dans le 
» droit de choifir pour échevins , des nobles , des 
magiftrats & des bourgeois &c. ; 


L'on n’ignore pas que les réglemens royaux ont 
prefcrit l’état qui pouvoit donner l'élisibilité, mais 
c'eft contre le droit & l’efprit même de la muni- 
cipalité ; & l'on doit croire que de nouvelles loix 
ne donneront pour limite à ce droit, que la con- 
fiance des électeurs. | 


Les électeurs font en général choifis dans les corpo- 
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rations, ou parmi les Bourgeois divifés par quartiers. 
Voyez ASSEMBLEE DE QUARTIER ET MUNICIPALITÉ. 


Les milices bourgeoifes ont été jadis un des plus 
fermes appuis de la liberté, & le moyen général, 
dont les peuples fe font fervi pour repoufler lin- 
folence des gens de guerre. Voyez ARMÉE ET Mir- 
ce. C'eft encore un des droits des bourgeois des 
villes, de pouvoir fe garder eux-mêmes, il leur eft 
‘euffi naturel , que celui, non de porter des armes , 
mais de s’armer pour fa défenfe , que doit avoir 
tout citoyen d’un état politique. 

Les bourgeois des villes ont eu tort de fe laifler 
infenfiblement dépouiller de ce droi:; les mulices 
bourgeoifes font peu de chofes aujourd'hui, cepen- 
dant on en pourroit tirer le plus grand parti, foit 

our le maintien de la liberté publique, foit pour 
Ja garde de l’état contre des invafions extérieures. 
On ne fait pas aflez attention qu'un pays aïmé , 
eft impoflible à conquérir, & que rien n'oppofe de 
réfiftance comme des milices répandues par-tout, 
& qui font continuellement face à l'ennemi. Sans 
doute que nos repréfentans s’occuperont de cet ob- 
jet qui mérite bien qu’on y fafle quelqu'attention , 
autant & plus qu'à que'ques réformes beaucoup 
moins importantes au bien de tous. 


Voici les difpoñitions de l'ordonnance militaire de 
1750 , fur les milices bourgeoifes, difpofitions qui 
s’obfervent encore dans la police des villes de 
garnifon. 

» Les milices bourgeoifes ne pourront s'afflembler 


dans les villes , qu'après en avoir obtenu la per- 
miflion du commandant de la place. 


32 


32 


Lorfqu’elles feront fous les armes, & employées 
au feivice de la place , elles reconnoîtront l'au- 
rorité du commandant & des autres officiers de 
l'état major ; elles feront fujettes à la juftice mi- 
litaire, dans tous les cas, & pour tous les délits 
militaires feulement. » 


3) 
3 
32 
59 


92 


Ces difpolitions comme on voit, font toutes en 
faveur du pouvoir exécutif, elles renverfent les li- 
bertés bourgeoifes , & réduifent les milices des villes 
àune forte de troupes fecondaires , & aux ordres des 
commandans royaux ; ce qui cft contrare à l'ef- 
prit de liberté municipale. 


Et cette infraction du droit des bourgeois , d'avoir 
la police & le commandement de leurs milices , eft 
d'autant plus injufte, qu'elle n’a pas même pour 
motif, l'utilité du fervice militaire ,'puifque plufieurs 
villes, & entr'autres Abbeville, jouiffient non-feu- 
lement du gouvernement de leur milice , . mais 
encore, ont dans la perfonne de leur maire & éche- 
vins, le commandement des troupes royales, formes 
qu'Henri IV loue & autorife de nouveau , comme 
utile au bien du royaume, par fon édit d'avril1594, 
Voyez COMMANDEMENT MILITAIRE. 


Les privilèges fifcaux des bourgeois , fe bornent | 
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à des exemptions de tailles , ce.font Îles villes fran- 
ches; à des franchiles, pour les biens qu'ils font 
valoir dans une certaine étendue de diitriét, ou 
enfin au privilèce de faie entrer en exemption 
de droits, les denrées de leurs poffeffions rurales , 
autant qu'ils en peuvent avoir befoin pour leur pro- 
pre confommation & celle de leur maiïfon. 


Le privilège d'exemption de tailles pour les villes 
qui en jouiflent , eft confacré par l'enregiftrement 
de l'édit du 8 avril 1734, qui porte : à la charge 
que les villes & communautés qui [ont en pofféjiion 
tmmémoriale, de ne payer la taille, n'y pourront 
être impofées. Voyez TaiLee dans les fnanees & la 
Jurifprudence. ; 


Le même édit porte , art. 23, que-les nobles, 
eccléfiaftiques, les chevaliers de Malthe, les officiers 
privilégiés , les habitans de Paris, pourront faire 
valoir par leurs mains & en exemprions de taille, 
une de leurs terres ou maifons, & celles qui en 
font adjacentes & contigues. La ville de Lyon jouit 
également du même privilège pour fes habitans. La 
déclaration du 6 août 1669, dit expreffémentque les 
véritables bourgeois & habitans de la ville de Lyon, 
jouiflent de la décharge & exemption de taille, pour 
les maifons de plaifir qu'ils ont dans le plat pays. &c. 


Toutes ces exemptions , ainfi que celle dont jouif- 
fent les Bourgeois de Paris, de bre entrer en fran- 
chife de droits, les denrées, provenant de leurs 
pofleffions rurales , & deftinées à leur confommation, 
loin d’être regardées par les bons efprits, comme 
des droits que doivent réclamer des citoyens; font 
des exceptions qui entraînent des abus, & qu'on doit 
travailler à fupprimer. | 


Les bourgeois des villes franches ont encore d'au- 
tres privilèges fifcaux & qu'il faut au moins connoître 
aujourd’hui. 1°, Les jours de foires & francs marchés 
ils ne payent pas le fol pour livre fur le bois, le 
poiflon & les beftiaux qui entrent dans la ville. Or- 
donnance des aides 1680. 2°. Ils ne paient n1 le fo! 
pour livre , ni l'augmentation pour les beftiaux , & 
le bois de leur cru, qu'ils font entrer pour leur 
confommation , comme nous venons déjà de le re- 
marquer. Îdem. 3°.1ls ne font tenus de fouffrir dans 
leurs maifons de ville, ni inventaire , ni réglement 
de leurs boiflons. Idem. 4°. Dans leurs maifons des 
fauxbouros ou de la campagne , ils ne font pas 
exempts des inventaires & recolemens ; mais pour les 
boiflons de leur crû, s'ils les font tranfporter à leur 
domicile à la ville, elles ne font pas fujettes au 
droit appellé le gros manquant. Idem. $°. Lorfqu'ils 
ne font ni fabricans, nicommerçans, les commis ne 
peuvent faire chez eux des vilites en exercice, 
qu'avec l’afiftance d'un juge, & en vertu de fon 
ordonnance. 


On peut ajouter aux différens privilèges dont 
jouiflent les bourgeois , celui de ne pouvoir être 
contraint par corps pour lettres de change, lorf- 
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qu'ils ne font ni trafic ni banque, ainfi jugé par deux 


arrêts des 29 janvier & 7 mai 1681, qui font rap- 
portées au fecond tome du journal des audiences. 


Les devoirs des bourgeois , par rapport à la mu- 
nicipalité , font de fupporter les charges & frais né- 
ceffaires , tant à l’adminiftration de la ville, qu'aux 
beloins publics, de ne ‘e point refufer pour rem- 
plir les places qui, fans être lucratives, exigent des 
loins, ke l’afliduité de la part de ceux qui les rem- 
pliffent ; de loger les gens de guerre, lorfqu'ils font 
envoyés chez eux, & de réunir toute leur prudence 
& leur lumière, pour empêcher que ce fléau ne 
retombe entièrement fur le petit peuple, que fa pau- 
vreté femble priver du titre de bourgeois, & à qui 
pourtant on ne peut Ôter les franchifes & libertés 
de citoyens, fans injuftice & fans danger. Voyez 
fur plufieurs détails que nous omettons , le mot 
MUNICIPALITÉ. À 


Finiflons en remarquant que nous n'avons fait que 
rapporter ici l'état des chofes , fans avoir préten- 
du l'offrit comme un modèle de bon gouvernement. 
Le droit de bourgeoifie eft mal prononcé chez nous; 
il devroit fe confondre avec celui de citoyen, pour 
tout ce qui regarde la conititution , la police & 
l'adminiftration de l’état, Quant à fon acception, 
par rapport au pouvoir municipal , il devroit con- 
fifter 1°. dans le droit de parvenir à toutes les char- 
ges de la municipalité ; 2°. dans celuide garde de la 
ville , & du commandement des troupes ou milice 
bourgeoïfe ; 3°. dans celui de prononcer en commun 
& en dernier appel fur tous les objets qui intéreffent 
la localité, le bien, la commodité, la liberté de la 
ville. Mais jufqu’ici on a paru avoir beaucoup plus 
fait de cas de la bourgeoifie, par rapport aux 
exemprions fifcales, qu’en vue du bien public & 
de l'indépendance civile. 


BOURSE, f. f. C’eft le lieu où fe raflemblent 
les négocians & agens de change , pour faire leurs 
affaires, & négocier des papiers de confiance. Nous 
n'en parlons ici, que parce que ces établiffemens 
font toujours foumis, quant à la police, au magiftrat 
municipal ou civil, qui eft chargé de cette partie de 
Fadininiftration. 


Les bourfes font des lieux indifpenfables dans 
toutes les villes de commerce ; elles prouvent la 
néceflité de la réunion des hommes, pour pouvoir 
travailler à leur utilité réciproque, L'homme ifolé 
pe peut rien dans l’état de nature comme dans celui 
de fociété ; 1l faut qu'il communique avec fes fem- 
blables , pour du choc des intérêts, du réfultat des 
lumières & des opinions, faire faillir le bien com- 
mun , & fon avantage particulier , ce qui eft le chef- 
d'œuvre de l’efprit de fociabilité, 


Le commerce qui eft un perpétuel échange , a 
de bonne heure Énc cette vérité. Il lui a fallu 
des lieux de rendez-vous, des aflemblées publiques 
& libres, ou chacun peut fe trouver, parler , dif- 
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cuter fous le fceau de la confiance & de la liberté. 
C'eft peut-être une des raifons qui empêchent le 
commerce d’être aufli floriffant dans les états def- 
potiques, que dans ceux ou règne la liberté. 


Les anciens avoient des lieux de rendez-vous pout 
les négocians, &c parmi les nations modernes la 
Hollande eft celle qui a mis plus d'importance à 
cet objet. La Bourfe d’Amfterdam eft non-feulement 
un morceau remarquable d'architecture , mais encore 
la place ou fe fait le plus grand commerce de papier 
de tout lunivers. La bourfe de Londres n'eft pas 
moins célèbre; en France , celle de Lyon n'eft plus 
ce qu'elle a été ; celle de Bordeaux fe foutient,, & 
la grande quantité d'effets royaux , d’aétions qui 
circulent à Paris, rendent la fienne beaucoup plus 
célèbre par une forte d’agiotage plus où moins licite, 
que par des affaires réelles entre des négocians. 


L'on fait que cette dernière fut établie par un 
arrét du confeil du 24 février 1724. Cet arrêt or- 


donne que l'entrée en fera ouverte tous les jours, 


excepté les fêtes & Arr UE depuis dix heures 
du matin, jufqu’à une heuft après midi, à routes 
perfonnes domicilifes dans Paris ; il n'y a que les 
femmes qui en foient exclues. 


L'on peut négocier entre marchand, les billets à 
ordre, lettre de change; &c., fans l'entremife des 
agens de cRangs Mais ceux-ci font néceflaires pour 
le cemmerce des effets royaux & papiers commer- 
cables, à peine de fix mille livres d'amende , & de 
nuilité de la négociation. C'’eft pourquoi ceux qui 
veulent vendre ou acheter des papiers commer- 


cables , font obligés de remettre avant l'heure de 


la bourfe , leur argent ou effets , aux agens de char- 
ge, qui leur en donnent reconnoiflance. 


Il eft défendu à ceux qui ont fait faillite, qui 
ont attermoyé , ou obtenu des lettres de répit , de 
fe préfenter à la bourfe. Arrêt du confeil du 21 
avril 1766. 


Les agens de change fe tiennent dans un lieu 
féparé à la Bourfe , en forte qu on peut les y trouver 
facilement , ce qui eft sûrement commode, Cepen- 
dant quelques perfonnes regardent cet ufage comme 
capable de produire des abus de la part des agens 
de change ; & elles préféreroient qu'ils fuflent pêle- 
mêle avec les autres négocians | comme ils l’étoient 
avant 1774. 


La police des autres hourfes du royaume , eft à- 
peu-près la même que celle de Paris. Ici, c’eft le 
lieutenant de police qui doit y faire obferver les 
réglemens , comme à Bordeaux les jurats £ à Lyon, 
le confulat &c. 


BOUSBOT, f. m. nom que l’on donne aux 
vignerons qui habitent aux environs de Befançon. 
Ces bousbots exercent une forte de miniftère pu- 
blic, & rendent la juftice à Befançon. Voici ce 
que M, l'abbé Roger ( Dictionnaire &' Agriculture), 
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dit de cette fingulière inftitution : « Il exifte dans 
» cette ville, & depuis {a plus haute antiquité, 
» unordre d’adminiftration publique , fous la déno- 
» mination du tribunal des quatre ; & de ces quatre 
»» magiitrats deux font toujours choifis parmi.les 
» bousbots. Ces vieillards quittent leurs outils pour 
» aller rendre la juftice , & ils font récompenfés 
# au centuple de leurs peines , par Ja gloire feule 
æ d'être médiateurs. Il furvient des difcuflions, 
» mais jamais de procès ; & de leurs fièges fou- 
> verains, nos vignerons jurifconfultes retournent 
>» à leurs collines pour y jouir fans reproche du 
» foleil & de la nature ; & femblables aux romains 
>> des premiers tems de la république, après avoir 
æ f{ervi leur patrie ils reprennent leurs travaux. 


. » Voici untrait, continue le même auteur, que 
» nous a fait connoître M. le marquis de Pezay. 
» Il y a, dans le pays, un de ces Bousbots qui 
» jouit de douze mille livres de rente , & qui aufli 
» loin de lavarice que d’une faufle honte, va tous 
» les jours à la vigne avec fes trois fils. La il re- 
» garde le foleil levant pour qu’il le béniffe & müriffe 
»> fes raifins. Enfuite faifantc quatre parts du pain 
» bien choifi qu'il a apporté ; 1l jette les quatre 
> morceaux à égale diftance en différentes direc- 
» tions dans fa vigne ; alors les trois fils s’arment 
» chacun de leur marre ou de leur ferpe , ils di- 
» rigent leurs travaux vers le lieu où le repas 
» frugal les attend ; & y arriver le premier eft une 
» gloire douce, comme une joie pure dont'le père 
» vigoureux ne cède encore rien à fes enfans. 


» Oh ! combien, ajoute M. l'abbé Rozier, il 
» feroit avantageux d'établir de pareils tribunaux 
» dans tout le royaume, de rendre le cultivateur 
».£eftimable à fes propres veux , & de lui faire fencir 
»> ce, qu'il vaut, & de quelle utilité il eft pour 
» l'état |... De l'érection de femblables tribu- 
>» naux, il en réfulteroit, il eft vrai, la deftruc- 
» tion d'un grand nombre d’ofhces de procureurs, 
» de gteffiers, d’huifliers , &c. Mais fi on confidère 
» qu'un feul de ces individus fufit pour foulever 
» la moitié d’une communauté contre l’autre , ainff 
» que cela arrive tous les jours, on fe plaindra 
s moins de la fuppreflion ». 


M, l'abbé Rozier a raifon de resarder tout ce 
quipeut donner de la confidération à l’agriculteur, 
comme très-propre a lui faire aimer fon état, & par 
conféquent comme très-favorable aux progrès de j'a- 
griculture. Mais nous permettra-t-il de luiobferver 
que l'amour d'un art dont il a fi bien mérité, lui 
a fait oublier ici ce qu'on doit à la convenance & 
aux befoins de la fociété. Seroit-ce une chofe bien 
à défirer, qu'il y eût un grand nombre de vigne- 
tons , laboureurs, dans les tribunaux, même fu- 
balterges ? Dans ces emplois difficiles, la vertu , 
le bon fens ne fuffifent pas, il faut encore du 
favoir & une grande habitude des hommes , pour 
pouvoir compofer leurs difféiens & adminifter la 
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juftice. Des hommes moitié magiftrats, moitié agri= 
culteurs font des êtres iripoties dans un état 
de fociété très-compliquée. Ils cefleroient, bientôt 
d'être l’un pour n'être que l’autre. ee 


Un laboureur peut très-bien prononcer fur les 
intérêts de fa communauté, fur les moyens éco- 
nomiques d’adminiitrer les fecours aux pauvres, 
de répartir les impôts, d'exercer même une forte 
de police dans fon canton. Mais la fonction de juge 
comme individu , ne lui convient pas, & l'exemple des 
bousbots ne prouve rien ; car c’eft plutôt pour eux une 
fonction ad horores qu’une véritable magiftrature. 
De plus , ce ne font que ceux qui font riches qui 
parviennent à ce grade, les pauvres font d'autant 
plus humiliés , qu'ils font privés de ces diftinétions 
publiques. | f 


En général, c’eft une très - mauvaife chofe que 
de confier au peuple , & fur-tout à celui des cam- 
pagnes le pouveir judiciaire individuellement. 


Si le peuple peut exercer le pouvoir judiciaire , 
ce n'eft que réuni en mafñle, fur la place publique, 
& en matière d'appel à fes décifions; alors il eft 
une foule d’objets fur lefquels il peut prononcer 
avec juftice, avec fagefle. Mais prenez chacun des 
membres de l’aflemblée populaire pour en faire des 
juges ifolés, qui aient à prononcer fur des intérêts 
particuliers, qui doivent examiner, analyfer une 
caufe ; alors de deux chofes l’une ; fi ce font des 
fots , ils jugeront ; fice font des hommes de bon 
fens , ils refuferont de fiéger, & vous diront qu'a: 
vant d’être juge , il faut en favoir le métier : ce 
dont un vigneron d’Alface n'eft pas plus en état 
qu'un foldat ou un matelot. Il faut bien diftin- 
guer le peuple des particuliers , le premier peut 
être juge indéfiniment, les feconds ne peuvent 
l'être qu'inftitués ad hoc, On doit auüfli remarquer 
que l'appel au jugement du peuple n’a ordinaire+ 
ment jieu que pour des matières fimples & d'un 
intérêt public ; ce qui eft plus aifé à juger“ que 
les matières particulières. | 


BOUTIQUE, f. f. lieu où l’on vend publi- 
quement. Elle différe du magañn en ce que, v°. 
l’une eft toujours au rez-de-chauflée , & l’autre n’ 
eft pas ; 29, & c'eit la diftin“ion caractériftique , 
en ce que le magafn eft lc lieu où l'on conferve , & 
la boutique celui où l'on débite. Il y a cependant 
des marchands qui vendent çn magafin , mais c’eft 
feulement en gros. De plus , le mot de magañin 
défigne un grand amas , une provifion de marchan- 
difes , ce que ne fait pas celui de boutique, 

Depuis quelques années à Paris, quelques pro- 
feflions fe fervent de préférence du mot de ma- 
gafin ; ainfi les marchandes de modes ne metteng 
plus que magalin de modes, & elles difent,mon 
magafin , & non ma ogrique, 
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. La police des arts a établi quelques règles fur. 


l'ufage des boutiques , qu'il eft utile de connoître. 


Dans les villes de jurande , on ne peut ouvrir 
Boutique d'une profefhon non libre, fi lon n'eft 
reçu maître ; & dans les profeflions libres , il faut 
que celui qui ouvre boutique fe fafle infcrire {ur 
le livre de la police. Cette ouverture eft cenfée 
un acte public & une preuve de maïîtrife, par 
_conféquent on l’interdit à tous ceux qui n’ont point 
la qualité requife. 


Ce n'eft pas tout; à Paris, les maitres ne 
peuvent tenir qu'une Boutique ouverte pour la vente 
de leurs marchandifes ; c’eft ce qui réfulte de lar- 
ticle 36 de l'édit d'août 1776 : « Défendons aux 
maitres , y eft-il dit, de tenir & d’avoir plus 
d'une Boutique ou atelier, à moins qu'ils n’aient 
obtenus la permiffion de cumuler deux profeflions 
dans plufieurs corps ou communautés, » 


Voici un jugement rendu dans cette matière. Le 
nommé Thouvenot , à Verfailles, tient deux bouti- 
ges , l’une où il travaïile , & une échoppe ou ba- 
raque fur le marché, dans laquelle il envoie fa fille 
vendre des fouliers tout faits. 


La communauté des cordonniers fait faifir dans 
léchoppe les fouliers qui s’y font trouvés, pré- 
tendant qu'un maïtre ne pouvoit tenir deux bou- 
tiques. | 


Une fentence du lieutenant-général de police à 
Verfailles, avoit déclaré la faifie bonne & vala- 
ble, prononcé la confifcation des chofes faifies , 
& condamné Thouvenot en l'amende. Il en a in- 
terjetté appel. | 
_ M. l'avocat général Séguier, qui a porté la pa- 
role dans cette affaire , a penfé que la faifie étoit 
nulle ; il a regardé comme conftant qu'un maître 


pouvoit fe fervir de fes enfans pour vendre les 


objets de fon commerce ; que lédit de création 
des corps & communautés pour les villes de pro- 
vince, ne défendoit pas fpécialement de tenir deux 
boutiques comme à Paris, où des confidérations 
particulières avoient dù nécefliter cette défenfe ; 
& fur les conclufions de ce magiftrat , arrêt du 
$ juin 1782, qui a infirmé la fentence du pre- 
mier juge, ordonné la reftitution des chofes fai- 
fies, maintenu Thouvenot dans ie droit d’avoir 
deux boutiques , & de faire vendre fes marchan- 
_difes par fa fille dans fon échoppe fur le marché, 
fauf à la communauté à folliciter un réglement, 
qui défende précifément d'avoir deux 8 ouriques ; 
« condamne la communauté aux dépens. 


Plufieurs fentences de police de Paris, entr'autres 
celles du 27 feptembre 1720, 15 décembre 1730, 
font défenfes de s'établit devant les bouriques des 
marchands pour y vendre des marchandiles, excepté 
dans les marchés & pendant certaines heures, ou 
même toute la journée fuivant l’'ufage. 
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L'arrêt de réglement .du parlement 1663, pour 
la propreté de Paris, ordonne à tout bourgeois ou 
marchand de faite tous les jours balayer devant 
fa boutique , & y jetter de l'eau dans les grandes 
Chaleur LRU À 5: | 


BOYAUDIER, f. m. C'eft celui qui prépare 
les cordes dites à boyau , qui fervent aux inftru- 
mens de mufique, aux raquettes, &c. 


Avant lédit d'août 1776, les Boyaudiers for- 
moient un corps de communauté érigé en jurande ; 
ils avoient des ftatuts ; depuis cette époque, ils 
font libres. ( ; 


BRASSEUR , f. m. C'eft l’ouvrier qui fait 
la bierre. On le nomme ainfi, parce que, pour 
faire cette boiflon, il faut la brafler ou remuer , 
du mot bras. Le braffeur eft ouvrier & marchand, 


il fait & vend la bierre. 


Il paroït que la bierre étoit connue des peuples 
anciens ; on croit même qu'elle fut inventée en 
Egypte : cela paroîtroit d’autant plus probable , que 
l’ufage d’une boiflon raffraïchifiante a dû généra- 
lement être adopté dans un pays où le climac eft 
fort chaud. Quoi qu’il en foit de cette origine , il 
eft für qu’elle étoit connue dans la Grèce. Pline , Athé- 
née & Diofcoride en font mention. Polybe nous 
rapporte aufhi que les efpagnols s’en fervoient, & 
que les rois même en faifoient quelquefois ufage, 


Cela paroïîtroit fans doute extraordinaire dans un 
pays où les vins font communs, fi l'on ne faifoit 
point la réflexion que nous venons d'indiquer, 

ue la chaleur du climat porte les hommes à re- 
chercher l'ufage des boiflons raftraïchiffantes. 


Maïs l'on peut croire auffi que le défaut d'autres 
boiffons naturelles & un goût particulier , ont mis 
en vogue la bierre dans les pays où la chaleur du 
climat ne peut l'avoir fait adoprer. C’eft pour cela 
que depuis long-tems nous la trouvons uftée en 
Flandres , en Angleterre , dans les Gaules mème & 
en Allemagne. Quoique plufieurs de ces pays aient 
des vignes ou d’autres boiflons , telles que le ci- 
dre , &c. néanmoins la bierre s’y eft maintenue 
fur les tables & ‘dans les caves, & cela par fa 
qualité rafraïchiflante & nourriflante. 


Les anglois & les flamands fe font diffingués 
fur-tout par l'art de la faire; la forte & la petite 
bierre anglaifes pañlent pour Îes deux meilieures 
efvèces connues. En France , il s’en fait aufi de 
fort bonne , &'depuis une vingtaine d'années on 
a beaucoup perfeétionné les moyens employés pour 
lui donner le degré de fermentation & de cuiflon 
convenalée , en quoi confie tout le fecret de la 
faire. 

C'eft pour obtenir cette perfectinn defirée & 
empêcher que le public ne {oit trompé à cet évard, 
que Les flaruis donnés aux braffeurs à différentes 
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époqués ont été dreflés. Les premiers que fon 
connoifle font d'Etienne Boileau , prévôt de Paris, 
ce mayiltrat dont nous avons fi fouvent parlé ; ils 
datent 'de 1268. En voici quelques paflages ; nous 
conferverons l’ancien idiôme. 


ee Art. I. Il peult eftre cervoifier à Paris qui 
veült, pourtant qu'il œuvre aux us & coutumes du ! 
meftier, que li prud'hommes du meftier ont établi 
& ordené pour bon & pour loyauté , fe il pleft au: 


roy , lefquels us & lefquels coutumes fonttels. 


» Art. II. Nul cervoifier ne peult, ne ne doibt 


faire cervoife fors de yaue & de grain , c’eft affavoir 
d'orge, de mefteuil & de dragié ; & fe ils mettent 
autre chofe pour en faire, c'eft aflavoir baye , pi- 
ment & pois réfine ; & quiconque y mettroit au- 
cune de ces chofes il l’'amenderoit au roi de vingt 
fols parifis, toutes les fois qu’il en feroit repris; & 
fi feroit tous li brafins qui Ér fait de tiex chofes 
donnez pour Dieu. 


s> Art. III. Li prud'hommes du meftier dient que 
selles chofes ne font pas bones ne loyaux à mettre en 
cervoile ; car elles {ont enfermées & mauvaïfes au 
chief & aux corps, & aux malades & aux fains. 


» Art. IV. Nul ne peult ne doibt vendre cervoife 
ailleurs que en l’oftel ou en la brace. Quoi cil qui 
font regratiers de cervoife vendre, ne les vendent 
pas fi bone , ne fi loyaux , comme cil qui les font 
en leur hoftiez, ils les vendent aigres & tournez, 
quar ils ne les fcevent point mettre à point; & ils 
les envoient vendre en deux lieues ou en trois par la 
ville de Paris : iis ne font pas aux vendrés, ne leurs 
fames ; ains les font vendre par leurs garçonets 
petits , en rues foraines ; fi vont en tieux lieux & 


en tieux tavernes , li fol & les foles faire leurs pé- 


chiez, pour laquelle chofe li prud'hommes du mef- 
tier fe font aflenti à ce s'il pleft au roy : & qui- 
conque fera contre cet établiffement , il l’'amendera 
au roi de vingt fols parifis, toutes les fois qu'il en 
fera reprins , & fi feroit la cervoife qui feroit trouvé 
en tiex hofteis, donné pour Dieu, &c. 


Nous ne rapporterons rien de plus de ce régle- 
ment, mais nous remarquerons , à propos du der- 
nier article que nous venons de citer, 1°. que les 
anciens regratiers ne valoient pas mieux que les mo- 
dernes , & qu'à cet égard comme à tant d'autres, 
nos pères n'étoicnt pas meilleurs , que nous; 2°. que 


les filles du monde fe r, fugioient dans les caba:ets 


à bicrre, alors comme aujourd’hui. 


On voit encore, par la fuite de ces ftätuts, que 
Vérat de braffeur évoit libre, & que toute la difcipline 
en étoit maintenue par deux hommes qui avoient prêté 
ferment entre les mains du prévôt de Paris, & qui 


pouvoit faire arrêter ks bierres ou cerwoifes mal 


fabriquées, | 
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Aujourd'hui, la profeffion de Éraffeur de bierre 


eft formée en jurande. Dès 1589 , qu'ils obtinrent 


de nouveaux ftatuts, on exigeoit déja foixante fols 


parifis pour être reçu maître, & de faire preuve de 
‘favoir & d'expérience. Vers 1614, ils renouvellèrent 
leurs ftatuts , & ils exigèrent que ceux qui vou- 


droient fe faire recevoir auroient cravaillé au moins 


trois ans fous un maître. 


En 1626, Louis XIII créa, par fon édit du € 
mars , des offices de vilteurs .& contrôleurs de 
bierre , avec attribution de 6 fols tournois pour vilite 
de chaque muid, mefure de Paris. 


Mais, fans nous arrêter aux anciens ftatuts des 
Brafleurs , nous sde tout de fuite compte de ce 
que contiennent de plus utile à connoïtre, ceux 
qu'ils ont reçu en février 1780. 


1°. Les braffleurs de Paris dont la maîtrife coûte 
aujourd'hui neuf cents livres , ont la fabrique 
exclufive de la bierre , comme aufli d'en faire la 
vente en détail concurremment avec les limona- 
diers vinaigriers. Ils leur eft expreflément dé- 
fendu de nourrir chez eux aucuns , oies, porcs, 
poules ou canards, fous peine de conffcation des 
beftiaux & de 100 livres Ë amende. 


2%, Les marchands de houblons font obligés d'ap- 


porter leur marchandife au bureau de [a commu- 
nauté des braffeurs , pour y être vifités par les fyn- 
dic & adjoints de la communauté , afin de vérifier 
s’ils peuvent être employés à la fabrique de la bierre. 
Les mêmes fyndic & adjoints perçoivent un droit de 
22 fols 6 deniers fur chaque quintal de houblons : 
ce droit fert à payer les frais de magañnage & du 
bureau où on le reçoit. 


3°. Comme les maîtres de la communauté font 
peu nombreux ils s’aflemblent tous pour former leurs 
affemblées, cependant ils peuvent nommer douze 
députés choïfis entr'eux, dont les arrêtés obligent 
tous les autres maîtres, & qui choififlent les fyndic 
& adjoints. Ces deux officiers font obligés de fe 
trouver au bureau de la communauté tous les mar- 
dis de chaque femaine pour les affaires courantes ,. 
& pour celles qui exigent le concours des autres 
membres , il y a aflemblée de” députés ou maîtres 
le premier mardi de chaque mois. 


PA PAU deux maîtres fe trouvent affociés 
pour la profeflion de éraffeur ils ne peuvent être fyn- 


dic & adjeint rout-a-la fois, & lorfqu'ils ont Îeur 


re x 2 . . 
fuffrage à donner , il ne compte que pour une voix. 


5°. Le fyndic eft chargé de recevoir les deniers 
de la communauté , d’en rendre compte aux aflem- 
blées de la communauté , d’en tenir regiftre ; les 
fonds font mis dans une caïffe , & n'en peuvent être 
tirés qu'en vertu d'une délibération des membres 
formant l’aflemblée. De plus, les fyndic & adjoint 
font obligés de faire quatre vifites par an chez les 
maitres 


e 
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maîtres & 
cevant 1$ fols à chaque vifite, pour les indemnifer 
de leurs frais. 7 ua 


60, Il faut avoir vingt-cinq ans pour être reçu braf= 


feur, à moinsd’avoir travaillé trois ans chez les maîtres 
comme apprentif, ce aui eft juftifié par le brevet, 
auquel cas on eft reçu à vingt ans : les fils de maîtres 
font exempts de l’apprentiflage. 


7°. Il y a cinq examinateurs ; favoir , les fyndic 
-& adjoints & trois maîtres qui interrogent l'afpirant 
fur l'art de la brafferie, & il n’eft reçu qu’à la plura- 
Jité-des voix. Chaque examinareur reçoit de l’afpirant 
deux jetons d'argent de la valeur de quarante fois cha- 
_.cun. Voyez ART. 


 Remarquons que tous les réglemens faits pour 
aflurer la bonté de la bierre font prefque impoflibles 
à faire fuivre ; tout fe pale dans l’intérieur des braf- 
feries, la meilleure garde, c’eft la crainte de perdre 
‘fes pratiques, ou le defir d'en acquérir par de la 
bonne marchandife ; il n'en eft pas moins vrai que 


Je public eft fouvent trompé, & fur-tout de la part: 
-des regratiers. La police devroit y veiller ; mais elle 


colère les abus des cabaretiers, qui font de véri- 


tables empoifonnemens pour Îe, petit peuple de 


Paris. 


: BRICOLIER, f. m.C'eft le nom qu'on donne 
en général aux porteurs-de-chaifes -& aux tireurs de 
“brouettes | à Paris. Ce mot vient de la bricole dont 
ils fe fervent pour tirer & porter, Woyez CHAISE A 
PORTEUR, . 


di. 


+ “+ 


BRI GAND AGE, f. m Vol & défordre 
public accompagné de violences. 


Le brigandage eft le plus:grand fléau de la fo- 
ciété ,18& rous les réglemens ; tous les foins, toutes 
les inftitutions de la police doivent tendre , non- 
..feulement à le réprimer lorfqu’il exifte , mais en- 
“core. àll'empêcher de naître lorfqu'il n'exifte pas 
encore one. Lx 2114y2 810 | | 


"Le Prigandage a plufeurs caufes; 1°. l'indigence ; 

20, la férocité; 3°. l'impunité de ceux qui s’y li- 
.vrent : fi l'on parvient à détruire ces ee du 
Brigandage, on fera für d’en purger la fociété. 


+ 1L'indigence eft , dans l’état focial, l'origine d’une 
“foule de maux que l’inégale diftribution £ la pro- 
’priéré femble devoir éternifer! La fouffrance, le mal- 
‘aile qu'elle produit exalte les paflions, porte à la 
mélancolie , aux fentimens extrêmes. Quand ces 
“difpofitions de l’ame fe trouvent réunies à un carac- 
‘ère impétueux, ardent, foible, vicieux , alors 
“naît la fraude , le vol.& tous Îes vices qui préparent 
au-brigandäge. À 


La vue deg jouiffances des riches, leur hauteur, 
les idées de bonheur que l'on attache à la richefle, 
“le mépris qu'on fait du pauvre, le peu d'égard qu'on 


Jurifprudence, Tome IK; Police & 


veuves , exerçant la profeflion, en perce- 


unicipalités 
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a pour le mérite indigent , toutes ces creuts , tous 
ces vices de la fociété, enflamment encore les ef- 
prits , allument la cupidité & forcent en quelque 
forte le pauvre à chercher par des voies injuftes à 
s'approprier des biéns dont il défefpère de pouvoir 
jamais jouir autrement. | 


Mais de tous ces motifs, le befoin, le befoin 
urgent, cft le plus général de tous ceux qui cenduifent 
l’homme au brigandage. La faim eft une mauvaife 
confeillère , elle femble légitimer tout ce qui peut 
la fatisfaire; mais dès qu'en la confaltant trop, 
l’homme a porté la main fur un bien qui ne lui 
appartenoit pas , il fe laïfle aveugler au point de fe 
croire en droit de vivre aux dépens des autres ; s’il 
éprouve de la réfiftance , il fe prépare à la vaincre, 
& fi la férocité fe joint à cette funefté conduite, 
bientôt le br:gandage devient l'habitude de celui 
qui ofoit à peine defirer une légère partie des biens 
qui le féduifoient. Fa 


Une autre caufe du brigandage , c'eft la mauvaife 


‘éducation que reçoit le- peuple. Des malheureux 


manquant de lumières , ignorant les loix & les 


‘conventions - fociales , mal inftruits à connoître 
“toutes les reflources que la fociété: offre. à l'homme 


laborieux & honnête , fur-tout peu accoutumés à 
refpecter les loix par amour pour elles feules, fe 
livrent à tous les défordres des paflions groflières, 
& caufent tous les maux qu’on peut craindre de 
la perverfité réfléchie , réunie aux moyens de 
deftruction qüe nous avons imaginés pour dé- 
fendre & attaquer. Si à cela fe joint le mé- 


pris de la religion, & de fa morale douce & bien- 


faifante, l’efpoir des biens éternels qu’elle promet, 
fi rien de faint, rien de refpectable ne f> préfente 
aux yeux du brigand mal élevé, vous avez tout à 
redouter de lui, & la fociété ‘n'a d’autres Voies’ à 
employer: que la force, les châtimbns & la mort. 


On fariroit donc deux fources fécondes de #r- 
gandage , filon parvenoïit à rendre la propriété mieux 


répartie, &. l'éducation meilleure. 


On ‘peut: remarquer qu'en général ces deux ob- 
jets ont été en quelque forte fucceflivement ; quoique 
qu'impatfaitement remplis depuis deux fiècles ,:en 
Europe & fingulièrement en France. On ne voit plus 
de’cés troupes de brigands qui ravageoient les cam- 
paghnes , y commettoient des meurtres , & fe jouoient 
d'une police mal affermie où mal adminiftée. Le 
brigandaäge militairé fur-tout eft réprimé , ‘au moins 
dans cés excès qui en faifoient non-feulement un 
fléau ‘moral , tel qu'il exifte encore, mais une ta- 
lamité politique ; une caufe de deftruction publique, 
Des foldats délerteurs ou mal payés, ne ravagent 
plus les propriétés territoriales , & fi la plus immo- 
rale’ conduite des troupes eft' encore regardée 
comme une liberté militaire, du moins les délits que 
commettent &es hommes féroces, font fouvent ré- 
primés avec fermeté. 


LIL 


_ On n’apperçoit pl#s le long des routes, ces at- 
troupemens de malheureux , égarés par les vices, 
abymés de misère , dévoués au crime & à la rapine. 
S'il en exifte encore, c’eft plutôt l'effet de la fainéan- 
tife, de la parefle d’un petit nombre d'individus, 
que celui d’un befoin univerfel & du manque de 
moyens d'y fatisfaire. 
Car depuis la découverte de l'Amérique, il s’eft 
fait une prodigicufe révolution dans l'état de la pre 
priété, & tour-a-fait favorable au peuple. Les richef- 


fes ont circulé, le numéraire a augmenté, les pro- 


dudions , les denrées font devenues plus communes, 
c’eft-à-dire plus accefhbles à un grand nombre de 
perfonnes, quoique plus cher. Le luxe des grands 
les a obligés à divifer leur immenfes richefles ; les 
arts de l'induftrie fe font multipliés & perfeétionnés, 
ils ont offert des falaires aux hommes dépourvus 
de propriété, & l’aifance a été plus générale. Cela 
cependant n'empêche pas qu’il n’y ait encore un grand 
nombre de pauvres ; mais il y en a moins d’aufl 
pauvres abfolument qu'autrefois ; quoique par l'aug- 
mentation du luxe & des jouiflances, ils le foient 
autant relativement ;.car un homme qui étoit vêtu 
il y a cent ans avec de la toile & des fabots, fe 
croit nud, s’il n’a pas du,drap, des fouliers au- 
jourd’'hui. 


Mais comme la propriété tend toujours à fe reffer- 
rer dans un petit nombre de mains, quoiqu'il fût de 
l'intérêt de la fociété, qu’elle fe divifät, on ne fau- 
roit douter que l'extrême inégalité des fortunes aug- 
mentant le nombre des pauvres, ne doive faire naïtre 
de nouveaux défordres produits par l'indigence po- 
pulaire, jufqu'à ce qu'une nouvelle révolution re- 
partage les richefles, & les rende acceflibles à tous 
les membres de l’état, en proportion de leurs befoins 
& de leur induftrie. 


Mais ce n’eft pas feulement la plus égale répar- 
tition de la propriété, qui a diminué le brrgandape, 
. c’eft auffi le progrès des lumières & de l'inftruétion 
publique. Il refte sûrement encore beaucoup de cho- 
fes à faire , quoique l’on en ait déja fait qui ont pro- 
duit Les plus heureux effets. Le peuple eft en général 
moins ignorant , plus accoutumé a refpecter les con- 
ventions fociales ; mais jamais on n'obtiendra le but 
qu'on fe propofe à cet égard pour fon bien, fi l’on ne 
prend une bonne fois la réfolütion d'inftruire les 
enfans de tous Les ordres de citoyens. 1°. De la reli- 
gion; 2°, des principes de liberté publique qu’il doit 
adopter ; 3°. des devoirs des fujets envers. les ma- 
iftrats, & des droits qui en font les corrélatifs ; 
4°. des loix poñitives fur la propriété, fur les droits 
fifcaux, fur les peines & la nature des délits. I eft sûr, 
qu'inftruit de ce qu'il doit, de ce qu'il peut dans la 
fociété , chaque fujet l'aimeroit davantage, & feroit 
moins porté à en troubler le bonheur , en même 
temps qu'il feroit plus éclairé fur les moyens de tirer 
arut de fes forces , d2 fon travail & de fes connoif- 


(ançes 
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Maïs tant que la nation ne fe chargera pas 
de cette tâche, on ne fera que des vœux fté- 
riles : l’indigence du peuple l'empêche de pourvoir 
à fon éducation, & fon ignorance perpétue fa mi- 
sère. 


Il ne fuffit pas encore que le peuple foit à l'aile, 
& inftruit de fes devoirs, pour qu'on puifle regarder 
le brigandage comme détruit , il faut encore éloigner 
de lui, tout ce qui peut développer ou alimenter 
la férocité. Ce fentiment deftructeur eft le plus dan- 
gereux de tous, & je ne puis comprendre par quelle 
indifférence blâmable on n’a jamais rien fait pour en 
déraciner le germe. Je ne vois pas même que la 
religion ait interpofé fa médiation fainre , d'une 
manière poftive pour l’extirper : C’eft plutôt l’ef- 
prit de la religion que des commandemens pofitifs , 
qui s'oppole aux défordres de la cruauté ; ceux de 
l'impureté, quoique bien moins dangereux , ont été 
plus dire ‘tement attaqu's, quoiju'avec moins de fruie 
qu'on en eût pu efpérer d'une guerre dirigée contre 
la férocité. 


Tout nourrit ce fentiment dans l’ame du peuples 


‘combat du taureau, excès commis fans aucune utilité 


contre les foibles animaux, chafle, tueries au fein : 
des villes; jeux barbares où un animal eft le but, 
où s'exerce l’adrefle meurtrière d’une jeunefle ef- 
frenée. On a vu des pafteurs interdire des jeux 
innocens , & encourager ces prétendus exercices 
propres à former, dit-on , le corps, & äle fortifier $ 
on devroit plutôt dire à rendre lâche & cruel. Foyez 
ANIMAL ET ABUS. 


L'impunité feroit la plus fêconde de toutes les 
caufes du brigandage ; s'il arrivoit jamais que leg 
loix fuflent aflez foibles, & la police aflez mauvaife 
pour y donner lieu. On a cependant vu & l’on voit 
encore quelquefois, une forte de br:gandage impuni 
parmi les gens de guerre, car je donne le nom de 
brigandage aux mauvais traitemens , aux injures, 
aux pilleries , aux défordres dont ils font les auteurs, 
foit chez les habitans des campagnes, foit même 
chez ceux des villes. Nous avons vu au mot ARMÉE, 
combien ce fléau étoit plus grand, plus aétif, plus 
répandu autrefois qu’a préfent. 


Le brigandagene doit donc jamais refter impuni, de 
quelque’nature qu’il foit; la punition eft un moyen 
coërcitif très-puiflant. Maisilne faut pas qu’en même 
temps qu’on punit le brigandage des petits & de la ca- 
naille, on refpecte celui des grands & des puiffans 3 1l 
ne faut pas qu’on autorife , ou du moins quon tolère 
d'horribles exaétions, qui font un vrai brigandapesz 
il faut que les loix foient généralement & impar- 
tintement exécutées , & que le brigand fubalterne 
comme le brigand protégé, foit également puni. 
Mais cette réflexion nous a conduit à reconnoître 
une autre efpèce de brigandage qu'il n’eft pas inutile 
d’obferver. 


Le brigandage dont nous venons de traiter dans 


BR I 
cet article , eft un compofé d'actions publiques ou 
cachées, qui caufent des défordres, troublent la 
Süreré & la tranquillité des citoyens ; la police , la 
force , foit militaire , foit publique , ont droit de 
s'y oppoler & de l'attaquer par-tout où elles fe 
trouvent; mais l'autre eft en quelque forte <rayé 
du crédit, de la puiflance, d’une autorité mal pro- 
_ noncée. Tel eft Île Brigandage d'une foule d’agens 
… fubalternes de la police, de l'adminiftration fifcalc. 


Ces deux peftes de la fociéré, les premiers fur- 


tout, femblent être dans un pays de conquête , à 
Voir les exactions, les injuftices, les mauvais trai- 
temens qu'ils fonc épiouver au peuple : tout refte 
impuni , tout eft couvert du prétexte de l'ordre 
public, comme fi un pareil &rigandage pouvoit jamais 
être un moyen d'ordre & de paix : règle générale. Il 
n'y a ni ordre ni paix, là où ia volonté de quelques 
agens obfcurs a force de loix, & peut porter une 
main rapace fur la fortune , ou une main facrilège 
fur la perfonne des citoyens. 


Je finis par remarquer que les voies qu'une police 
Judicieufe & ferme, peut employer pour arrêter le 
. Brigandage des hommes féroces & voleurs, fur-tout 
dans les campagnes, font, 1°. de prévenir les attrou- 
pemens ilhcites , par tous les moyens qu'indiquent la 
prudence & l'occafñon ; 2°. de faire un grand étalage 
de force dirigée contre les brigands 3°. d'avoir en 
effet des hommes armés, tels que la maréchauffée, 
pour les pourfuivre & les livrer aux juges qui doivent 
en connoiître ; 4°. de permettre aux particuliers do- 
 miciliés d'avoir des armes chez eux pour fe défendre 

en cas d'attaque ; 50. de n’accorder aucune grace à 
tout acte de brigandage , marqué au coin de la féro- 
cité. Je fuppofe qu'on à employé avant tous les 
moyens de prévenir ce fléau, par l’amélioration du 
fort du peuple & par fon inftruétion. Malgré cela , il 


y aura toujours des brigands , comme des filoux 
& des banqueroutiers. 


BRIGUE, f. f Ambirus, moyen illégal d'ob- 
tenir des fuffrages pour parvenir à une place, à 
une magiftrature. La Prigue diffère de l'intrigue. 
Ceble-ci n'a pas le caractère répréhenfible, quoiqu'il 
foit toujours petit de l’employer ; elle ne corrompt 
d'ailleurs perfonne dans l'exercice de fon droit; la 
Brigue au contraire eft toujours répréhenfible & même 
criminelle , parce qu'elle attaque direétement l’ordre 
politique , en pervertiflant l’ufage du droit de fouve- 
rain qui réfide dans le peuple. On peut intriguer pour 
faire le bien, mais il eft contradictoire de briguer pour 
Je méme objet, parce que la brigue cft paï elle-même 
un mal d'autañt plus pofitif , qu'elle attaque la 


juftice, en corrompant les fu#rages, enles liant, 
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en Îeur tant leur caraétère de fuffrages, par cela 
feul qu’ils font vendus. he 


Ce font ces raifons fans doute, qui firent regarder 
chez tous les peuples libres, la Brigue , comme un 
défordre public , une caufe de fubverfion civile & un 
moyen de tyrannie. Rome dont nous ne devons 
jamais détourner les yeux , toutes les fois qu'it eft 
queftion de liberté, Rome en fentit le danger. Long- 
temps à la vérité l'honneur, l'amour de la patrie, le 
fentiment des vertus républicaines, tinrent lieu de 
loi à cet égard, & maintinrent la conftitution. Mais 
fitôt que linégale diftribution des richeffes eut of- 
fert à ceux qui {es poflédoient , le moyen de cor- 
rompre les citoyens indigens., fitôt qu'on püt 
les effrayer par l'abus de la force | pour les obli- 
ger à donner leurs fuffraces ,, alors il fallut par 
des loix pofiuives, aflurer la conftitution, la liberté 
des éleétions contre l’adrefle , la violence & la 


brigue. 


\ 

Ce qu'il y a d'extraordinaire en ceci, c’eft que 
la première loi d’ambitu.aui ait été à Rome, l'ait 
été pour réprimer les brigues des plébeïens nouvel- 
lement admis au partage de toutes les magiftratures 
fouveraines. Mais cette: précaution ne regardoit pas 
moins les patriciens, & la haine de la tyrannie éclai- 
roit aflez les cfpri.s, pour qu’on fentit que ce qui 
pouvoit la favorifer dans un ordre, n'étoit pas moins 
a craindre dans un autre , & la loi perrlia fut gé- 
nérale pour tous les citoyens. 


Caius Marius propofa au peuple en 634, & lui 
fit agréer une nouvelle loi fur le même objet ; if 
fut défendu aux candidats de chercher à découvrir 
les noms de ceux à qui l'on donnoit fon fuffrage, 
& d'arrêter ceux qui Le rendoient à l’affemblée pour 
le donner. Ne quis infpiciat tabellam , ne roget, ne 
appellet. 


Dans une république où le fuffrage du peuple 
donnoit l'empire du monde, il n’étoit pas étonnant 
ue l'ambition particulière eût fouvent befoin d’être 
rappellée aux règles fondamentales, & qu’on renou- 
vellät auñfli fouvent les loix de ambitu qu'elles 
étoient violées où méprifées. Ce malheur avoit eu 
lieu pendant les fureurs de Marius, ce féroce plé- 
beïen qui fit le plus criminel ufage de la force mili- 
taire, en l'employant contre fa propre patrie (1). Il 
fallut que Pompée rappellat au fénat & au peuple, 
fon antique difcipline; il fur donc décidé fous le 
confulat de Calpurnius, que tous ceux qui brigue- 
roient les chargés, en feroïent exclus à jamais, & 
paieroient urie forte amende, c’eft ce qu'on appella 
la loi ca/purnia. Enfin Ciceron voyant que cette peine 
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(1) Je répète encore ici que la Puiffance militaire dans 


/ 
€ 


tat eft le plus dangereux ennemi de Ia liberté publique; elle 


amene tôt ou card l’anéantifflement de l’aurorisé légitime, lorfque les troupes forment un corps féparé des autres cicoyens 


Bt ayant des intérêts ifolés, :C’eft un terrible mogmitum pour tous ceux 
saut le monde Ie perd de vue, Later anguis in herba, Voyex MILICE. 


: 


qui Ont quelque defir du bien général, Cependang 
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n'étoit point fufhfante pour contenir les ambitieux , 
fit déterminer par la loi Julia , que tous ceux qui 
feroient convaincus de Brigue dans les élettions, 
feroient condamnés à un exil de dix années, & dé- 
clarés infâmes. is | 


I paroît qu'un des moyens qu'employoient Îles 
ambitieux pour briguer les fuffrages du peuple, 
étoit des diftributions de bled , & ce qu’on nommoit 
des largefles. Ce vice d'un peuple libre fe conferva 
lorfque Rome n’eut plus fous Augufte , qu'une liberté 
précaire & dépendante de la volonté d'un maitre 
armé. Les comices ayant été rétablis, le droit de fuf 
fragerendu au peuple, on vit naïître les brigues avec 
d'autant plus de chaleur, que parmi des efclaves, 
chacun cherche à s'élever au-deflus des autres ; à fe 
faire un pouvoir par tous lesmoyens pofhibles, quele 
nombre des hommes vertueux eft rare, & que l’am- 
bition n'a plus pour objet que l’intérèt perfonnel ou 
lilluftration particulière. Voilà pourquoi Augufte fit 
ordonner que quiconque chercheroit à parvenir aux 
charges par des largeffes, en feroit exclus pour cinq 
années. Ur qui largitionibus mapifiratum fobi parérent 
guinguennio ab eo arceantur. Dion. Cafl. Lib. ç4. 


Mais enfin [le fénat, devenu fous les empereurs, 
Je confeil du prince, s'étant emparéde tous les droits 
du peuple; les loix fur les Brigzes devinrent vuides 
d'objet , & ne furent plus regardées que çomme 
des régleméns propres à maintenir l'ordre & l'équité 
dans l'élection du magiftrat des villes municipales. 


‘ Elles fe font en effet confervées dans prefque 
toutes nos grandes villes, avec plus ou moins de 
modifications ; elles font devenues par-là , une partie 
de notre code municipal. Dans le recueil des régle- 
mens pour la ville d'Aix, l’article I défend de riguer, 
ni faire briguer par foi ou par perfonne interpofée, 
les charges de conluls & aflefleurs, celles de confeil- 
lers de la maifon de ville & de capitaine de quartier, 
à peine d’être indigne de pouvoir exercer lefdices 
charges, & entrer en ladite mailon de ville, L'art. II 
ordonne que pour ôter tous moyens de pratiquer lef 
dites brigues & menées, les confeillers fe purgeront 
par ferment, de n'avoir été brigués ni pratiqués, & 
n'avoir balotté que ceux , qu’en leur éonfcienceils ont 
jugé dignes & capables d'exercer lefdites charges de 
confuls & aflefleurs (1). | 


La Déclaration du 11 mars 1767, concernant les 
fonctions des maires & £chevins {eur donne le droit 
d'informer des éripues qui pourroient avoir lieu dans 
les aflemblées de communautés. Ce réglement eft 
conforme à l'article 365 de l'ordonnance de;Blois, 
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qui défend les Brigues dans les életions des officiers’ 
municipaux. : SL ARNO 


De très-orands intérêts doivent aujourd’hui fixer 
l'attention publique fur les brigues & les moyens 
de les empêcher. Les provinces régies par des afflem- 
biées ; la nation elle-même gouvernée par des re- 
préfentans életifs ne {auroient trop prendre garde 


que laftuce miniftérielle , le defporifme militaire , la 


Jâcheté des courtifans , l'avidité des financiers, ne 


deviennerit autant de moyens de brigue & de cor- 
ruption pourrmettre à la tête des affaires des hommes 
ignorans ou partiaux , foibles ou vendus à tous Îles 
abus d’une autorité illégitime. Mais il faut dans la 
nation de l’enfemble , de l'harmonie, des vues , des 
principes : malheureufement beaucoup plus de gens 
fe conduifent par efprit de coterie & pour s'illuftrer, 
que-par des intentions cordialement patriatiques. 


BROCANTEUR, f..m. celui qui achète, 


vend, échange des marchandifes de hafard , de di- 
verfes efpèces , les unes contréles autres. 


Ce.qui caraétérife le Érocanteur & le diftingue du 
marchand ; c’eft qu'ordinairement celui-ci borne fon 
commerce à une feule efpèce de marchandife, où 
du moins à quelques marchandifés qui ont quél- 
que rapport entrelles, au lieu que le brocanteur 
achète , vend & troque des objets qui n’ont point 


’ 


de rapport & qui font de hafard. 


On donné aufli le nom de brocanteur à ces 
efpèces de tapifliers -frippiers qui vendent des 
antiques, des tableaux , des ftatues, des meubles 
finguliérs , des bronzes, dés porcelaines ancien- 
NES: : CCC. ; 


Nous avons rapporté au mot ACHAT, les régle- 
mens de police, faits pour empêcher que le bro- 
cantage ne devienne un moyen de facihtér les vols, 
foit publics , foit fur-tout domeftiques. C’eft pour- 
quoi lés brocanteurs font obligés d'avoir deux livres: 
paraphés du commiflaire, un pour cet officier, & 
l’autre pour l'infpecteur. Ils doivent yinfcrire iour 
par jour, & fans laifler de blanc , les marchandifes 
qu’ils achètent, le nom des perfonnes & leprix qu'ils 
en ont donné. Ils font encore obligés de porter ces 


livres tous les mois chez l’infpeéteur & le commif- 


faire du quarticr, pour y être vifés. Sentence de 
police, du 12 mars1734, & édit de création des 
infpecteurs de police, du mois désmars 1740.19 ! »: 


Les Brocanteurs dans les rues font MUR de por- 
ter une médaille de cuivre ,  pendue. à feur-habit, 
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{) À Pancien ferment que doivene prêter les Syndics & autres officiers de la république de Genève, les arrêts du 
confeil des deux cents de:1626, 1691 & 1674, ont ordonné qu'ils ajouteroient qu’ils n'ont ni brigué, ni fait briguer , & 
fe 0 s ÿ Q “ à 3% AA . +? Cid 2 Mi te 5e Q 14 ( 4 
qu'ils n'auront égard à aucunes brigues ou recommandations qui peuvent leur avoir été faites, 


#ÆEa conftitution du Maryland déclare incapables de pofléder 
brigué ou reçu de l’argent dans les élections. | 


aucun: emploi pécuniaire ou honorifique, ceux qui auront 


RIVE n it, 


F] : 


établies près Paris, 


rifdidtion, telles 


tou ER OR 
ahn d'être reconnus : cette médaille leur coûte 6 liv. 
& leur eft délivrée par la police. LS des 


On ne fauroit prendre trop de précautions pour 
empêcher les vols, & celles que nous venons d’in- 
diquer n'ont rien de répréhenfible & de vexatoire. 
De tous les moyens de police ufités à Pas, c’eft 
peut-être le mieux vu & le plus utile 3 il n'eft cepen- 
dant pas toujours obfervé , mais ce n'eft pas la 
faute de ceux qui l'ont inftitué, 

Ce qui eft déplacé , c’eft la défenfe qu'on fait aux 


traiteurs & aubergiftes de permettre chez eux des 
aflemblées de érocanteurs. On ne voit pas trop la 


. faifon de cela : on ne peut défendre qu'aux brigands 


de s’aflembler ; c’eft un droit dés citoyens que celui 


._ de fe réunir ou il leur plaît, & je ne vcis pas qu’on 
; pas q 


en puifle priver les brocanteurs. Ces petites tyran- 
nics de la police , exercées partiellement fur toutes 
les profeflions , accoutument la généralité des ha- 
bitans de cetre grande ville, même les plus éclairés, 
à fe regarder comme des gens faits pour obéir fans 
réflexions, & fur-tout à croire que leur tranquillité, 
leur bonheur dépendent d’une foule de petites pré- 
cautions qui venant à être néolivées, occafionnent 
en effet une rumeur , des délordres , de l’inquié- 
tude , parce qu'on y a mis l'importance quine leur 
convenñoit pas , & qu'on en a bêtement fait un moyen 
d'ordre , lorfqu’elles renferment un foyer d'abus qui 
pe peut, tôt ou tard , que produire une explofion 
qu'il faut prévenir par des réformes douces, lentes 
& graduelles. Voyez FRIPPIER. 


ù BRODEUR, fm. Voyez PASSEMENTIER. 


BROSSIER, f. m. C’eft celui qui fait & vend 
toutes fortes de broffes , vergertes, de foie, de 
poil de fanglier, des pinceaux, des balais de crin, 


de jonc , &c. 


Avant la révolution de 1776, les éroffiers for- 
moient une communauté régie pat d'anciens ftatuts 
de 1483 , fous Charles VIII. Depuis 1976 , les 
broffiers exercent librement leur métier. 


BUANDERIE, f. f. C'eft un lieu ou l’on 
blanchit le linge & les étoffes. Il y en a plufieurs 
pour le fervice public de la 
capitale, | 


BUREAU, f. m. Lieu où s’expédient les écri- 
tures d'un département , place ou office-quelconque. 
Ce nom eft également donné à des efpèces de ju- 
ue tes bureaux des finances, le 
Bureau de l'hôtel - de - ville , les. bureaux diocé- 
fins, &c.; mais c'eft bien improprement qu'ils 
‘portent ce nom , car l’idée qu'on doit y attacher n'y 
couvient nullement. On le donne encore à un lieu 
de recettes, tels que les bureaux des aides , &c. 
On le dit auffi, au fens phyfique , d'une table 
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où on pofe des papiers, & autour de kquelle les 
gens tenant la plume fe placent. Enfin on appelle 
bureaux ; des fections d'aflemblées qui fe chargent 
chacune en particulier d'examiner & difcuter: cer- 
taines. matières pour.en rendre compte enfuite à 
l’afflemblée générale. C’eft à peu près dans le même 
fens que dans les adminiftrations des hôpitaux & 
dans les communautés d'arts & métiers ou toutes- 
autres , on a défigné fous le même nom, la portion 
de perfonnes deftinées à gérer les affaires ordinaires, 
& obligés d'en rendre compte aux membres qui ont 
droit d’aflifter aux affemblées générales, 


Nous nous propofons trois objets dans cet article, 
1°. Nous donnerons quelques détails fur les Bureaux 
des finances ; moins pour en préfenter une connoif- 
fance complette que pour fervir de fupplément à ce 
qu'on en trouve dans la ywrifprudence ; 21°, nous 
patlerons du bureau de l'hôtel-de-ville ; 3°. Nous 
ferons quelques réflexions fur l’ufage de la meilleure 
forme de Bureau dans les aflemblées léciflatives ou 
d'adminiftration 3 4°. enfin nous développerons les 
abus de la burocratie, fur-tout de celle qui com= 
pole le régime de la police de Paris. 


1°. Les Bureaux des finances ont été établis pat 
édit de Henri III, du mois de juillet 1577, pour 
que les tréforiers de France généraux des finances, 
réunis dans chaque généralité, puflent conjointement 
exercer leurs charges, & décider à la pluralité des 
voix; à cet effet, il a été créé par le même édic, 
en chaque Bureau, un greffier en chef pour rédiger, 
& deux huifliers pour mettre à exécution les ordon- 
nance & mandemens des tréforiers de France. Aupa- 
ravant , les tréforiers de France, en quelque géné- 
ralité qu’ils réfidaflent, préfidoient en la chambre du 
tréfor , qui avoit été établie par édit d'août 1496, 
pour le jugement de tous procès & différends con- 
cernant le domaine du roi, dans l'étendue de la pré- 
vôté de Paris, & des bailliages de Senlis, Melun, 
Brie-Comte-Robert, Etampes, Dourdan, Mantes, 
Meulan , Beaumont-fur-Oife & Crépy-en-Valois, 
où fiégeoient plufieurs tréforiers de France, créés 
fpécialement pour le fait de la juftice. 


L'édit de 1577 fut révoqué au mois de décembre 
1583, mais les bureaux des finances , les oreffiers en 
chef & les huifliers furent rétablis au mois de jan- 
vier 1586. 4 


En conféquence les tréforier-aénéraux de France, 
en chaque généralité, continuèrent de faire leur fer- 
vice conjointement jufqu’a l’édit. d'avril 1627 , par 
lequel il fut ordonné qu'ils exercefoient leurs char- 
ges alternativement, ce qui ne dura que jufqu'au 3 
feptembre de [a même année , que cer édit fut révo- 
qué en ce point. © - 


Au mois de mars 1693, Louis XIV fupprima la 
chambre du tréfor & les officiers qui la compofoienr, 
unit & incorpora la jarifdiétion de cette chambre 
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au corps des tréforiers de France de Paris, augmenta 


Je nombre des officiers , & ordonna qu’il feroit éta- 


bli deux chambres en ce bureau, dans l'une def- 
quelles fe jugeroient les affaires concernant la finance 
& la voicrie , & dans l’autre celles qui regarderoient 
Je domaine, & que ces deux chambres feroient rem- 
plies d’un nombre égal de tréforiers de France qui y 
ferviroient alternativement & par femeftre. 


La même chofe fut ordonnée, a l'égard des autres 


bureaux des finances, par l'édit du mois de février 
1704, 

L'uniformité que l’on a donnée par ce moyen aux 
bureaux des finances, relativement aux femeftres, 
ne s'eft maintenue que jufqu'à l’édit du mois de 
juin 1771, par lequel le bureau des finances de Pa- 
ris, a été enveloppé dans les fâcheux événemens du 
temps; à la vérité la fuppreflion n'a pas eu lieu à 
l'égard de tous Les officiers dont quelques-uns ont 
été rétablis en même temps, & de la mème autorité 
qui les avoient fupprimés. Mais le fervice fut réuni 
pour être fait dans une feule chambre , & dans cet 
état qui fublifte encore actuellement. 


Il exifte en chaque généralité , un Bureau de 
finances , compofé d’un nombre plus ou moins 
confidérable d'officiers, 


La généralité de Paris qui, avant l’édit de 1771, 
étoit compofée de deux préfidens, trente-fix tréfo- 
riers de France , un chevalier d'honneur , deux avo- 
cats & deux procureurs du toi, & un grefher en 
chef, ne l’eft plus aujourd’hui que d’un premier & 
fecond préfident , un préfident-tréforier de France 
par ancienneté , douze tréforiers de France , un che- 
valier d'honneur, un avocat, un procureur du roi 
& un grefñer en chef, 


Celle de Chälons eft compofé de trente-quatre 
officiers , ving-cinq tréforiers de France , un cheva- 
lier d'honneur, deux avocats du roi, trois greffiers 
& un premier huiflier, 


Celle d'Amiens, de trente-un officiers, vingt- 
trois tréloriers de France , un chevalier d'honneur, 
deux avocats du roi, deux procureurs du roi, deux 
greffiers & un premier huifher. 


La généralité de Rouen, de trente - un officiers ; 
quatre tréloriers de Fiance ayant qualité de préfi- 
dens , qui n’ont point été réunis au corps de ce Bu- 
reau , vingt-deux autres tréforiers de France, un 
avocat du roi, un procureur da roi, deux grefficrs 
& un huifher, | 

Célle de Caen, à vingt-fix officiers, vingt-deux 
tréforiers de France, un avocat du roi, un procureur 


du roi, un grefher en chef & un premier huïflier, 


- La généralité de Bourges eft compofée de trente- 
un ofhciers, un préfident, vingt-trois tréforiers de 
France, un chevalier d'honneur , deux avocats du 
foi, deux procureurs du roi, deux orcfhers en chef 
&: un premicr huiflicr, 


RL TR | 
Celle de Tours , trente-cinq officiers, vingt- 
quatre tréforiers de France , un chevalier d'honneur, 


deux avocats du roi, deux procureurs du roi, crois 
grefbers en chef & un premier huiflier. 


.. Celle de Poitiers eft compofée de trente officiers ,. 
vingt-trois tréforiers de France, deux avocats du 
roi, deux procureurs du roi, deux greffers en chef 
& un premier huiflier. | | 


La généralité de Touloufe à trente-fept officiers , 
ha et tréforiers de France , un chevalier d'hon- 
neur , deux avocats du Roi, deux |rocureurs du. 
roi, trois grefñers en chef & un premier huiflier. 


Celle de Montpellier a trente-trois officiers, 
vingt-cinq tréloricrs de France, deux avocats du 
roi, deux procureurs du roi, trois greffñers en chef 
& un premier huiflier. 


Lu 


Celle de Lyon eft compofée de trente-quatre offi- 
ciers , un préfident , vingt-cinq tréforiers de France, 
un chevalier d'honneur, deux avocats du roi, deux 
procureurs du roi, deux oreffiers & un premier 
huiflier. | 


Celle d'Aix a trente-fept officiers, vingt-trois tré- 
foriers de France, un chevalier d'honneur, deux 


avocats du roi, deux procureurs du roi , deux gref- : 


fiers & un premier huifler. 


Celle de Dijon à trente-quatre officiers, vingt- 
cinq tréforiers de France , un chevalier d'honneur , 
deux avocats du roi, deux procureurs du roi, trois 
grefhers en chef & un premier huiflier. 


Bordeaux, qui avoit été établi à Agen, eft com- 
pofé de trente-trois officiers, vingt-cinq tréfo- 
riers de France, un chevalier d'honneur, deux avo- 
cats du roi, deux grefficrs en chef & un premier 
} IPS Ê 
huifier, 


Riom, qui avoit été établi à Ifloire, a trente 
officiers, vingt-trois tréforiers de France, deux 
avocats du roi, deux procureurs du roi , deux 
grefiers en chef & un premier huifler, 


Ces quinze généralités ont été créées par le roi 
Henri IÏ, au mois de janvier 1$$1. 


Orléans, trente-quatre officiers, deux préfidens, 
vingt-quatre tréforiers, un chevalier d'honneur, 
deux gvocats du roi, deux procureuts du roi, deux 
oreffiers & un premier huiflier, 


Limoges , trente-deux officiers, vingt-quatre tré- 
foriers fe France , un chevalier d'honneur, deux 
avocats du roi, deux procureurs du roi, deux gref> 
fiers en chef & un premier huiflier, 


Ces deux généralités créées par le roi Charles IX 4 
au mois de feptembre 1573. 


Moulins , trente-deux officiers , vingt-trois tré- 
fotiers de France, un chevalier d'honneur, deux 
avocats du roi, trois grefiers en chef & un premier 
huiflicr, | | 
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Cette généralité créée par Henri III au mois de 
Septembre 1587. 


Soiffons, trente-deux officiers, vingt-quatre tréfo- 
riers de France, un chevalier d'honneur, deux avo- 


- cats du roi, deux procureurs du roi, deux grefhers 


en chef & un premier huiflier. 


Cette généralité créée par Henri IV, au mois de 
novembre 1595. 


Grenoble , trente-fix officiers, quatre tréforiers de 
France, ayant qualité de préfidens, vingt-trois au- 
tres tréforiers de France, deux avocats du roi, deux 
procureurs du roi, quatre grefhers en chef & un 
premier huiflier. | 


Cette généralité fut créée ‘d’abord par édit du 
mois de Janvier 1$$1, depuis fupprimée , & enfin 
érigée par Louis XIII, au mois de décembre 1627. 


Montauban , créée par Louis XIII aufli, au mois 
de janvier 1635 , a trente-fix officiers, vingt-neuf 
tréforier de France , un chevalier d'honneur, deux 
avocats du roi, deux procureurs du roi , trois gref- 
fiers en chef & un premier huiflier. 


Alençon, également établie par Louis XIII, en 
1636 , a trente officiers , vingt-un tréforiers de 
France, un chevalier d'honneur , deux avocats du 
roi, deux procureurs du roi, trois grefhers en chef 
& un premier huiflier. 


Metz a vingt-cinq officiers, un préfident , dix- 
fept tréforiers de France , un chevalier d'honneur, 
deux avocats du roi, deux procureurs du roi, un 

reffier en chef & un premier huiflier. Cette géné- 
ralité fut établie par Louis XIV , au mois de dé- 
cembre 1661. 


Lille, dix-neuf officiers, deux préfidens, treize 
tréforiers de France , un chevalier d'honneur, un 
procureur du roi, un orefher en chef, & un premier 
huiflier. Elle fur créée par le même prince, au mois 
d'avril 1694. : | 

Auch, treize officiers, un préfident, huit tré- 
foriers , un avocat du roi, un procureur du roi , un 
ar en chef & un premier huiflier. Créée au mois 


d'avril 1716. 


La forme de procéder aux Bureaux des finances 
dans les matières contentieufes de la voierie, foit 
que le miniftère public y agifle, foit que le défaut 
d’intérèt y rende fes fonctions inutiles ou fuperflues, 
eft extrèmement fimple , d’abord tout s’y pañle fom- 
mairement, &f l'on veut fans frais , fans procédure 
ni défenfeur. En effet, conformément à l'article VI, 
de l'ordonnance de 1667, les parties ont la faculté 
de plaider en perfonne ou de charger des avocats & 
procureurs ; on fouffre même qu'elles fe faflent re: 


préfenter par leurs entrepreneurs , maçons ou autres | 


chargés de leur pouvoir. 


. Les audiences de la voierie au bureau des finances 
de Paris, fe tiennent réculièrement tous les mardis 
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& vendredis, dix heures du matin, fi ce n'eft qu'il 
tombe une fête l’un de ces jours, auquel cas l’au- 
dience eft remife au lendemain du jour indiqué par 
les aflignations , qui ne doivent être données dans 
la ville, fauxbourgs & banlieue de Paris, que par 
les huiffiers du bureau , à peine de nullité. Les parties 
font entendues à l'audience & jugées définitivement 
fur le champ , à moins qu'il n’y ait lieu d’ordonner 
un interlocutoire , comme une vifite, une defcente, 
un rapport de l’état des lieux, la juftification d’un 
titre, ou, ce qui cft très-rare , de prononcer un 
délibéré. 


11°. Du bureau de l’hôtel-de-ville de Paris. Nous 
n'en parlons ici, que pour ne pas donner trop d'éten- 
due au mot PARIS où nous nous propofons detrairer 
ce qui a rapport à Ja police & à la municipalité de 
cette grande ville. Pour éviter Les répétitions , 
nous renverrons aux différens articles de l'ouvrage 
où ce qui les concerne a été expliqué. 


Le bureau de l'hôtel-de-ville eft compofé d’un 
prévôt des marchands, quatre échevins, un procureur 
du roi & de la ville, d'un avocat du roi & de la 
ville, d'un fubftitut , greffier , huiïflier &c. & d'un 
receveur. 


Sa competence n’eft pas bornée à la connoiffance 
des matières , concernant le commerce & la navi- 
gation fur la rivière de Seine, nia celle du paiement 
des rentes qui fe fait à l'hotel-de-ville ; depuis long- 
temps ce bureau eft en pofleffion de connoître des 
objets les plus importans de la voierie dans la ville & 
fauxbourgs de Paris. 


En effetil en connoît , à l'égard des ponts, quais, 
ports, abreuvoirs, fontaines , &' autres ouvrages 
de ce genre, que la ville eft chargée d'établir & 
d'entretenir avec les deniers d'octrois qui [ui ont été 
accordés en différens temps. Voici quelques-unes des 
difpoñitions de l'ordonnance du mois de décembre 
1672, rendues fur le fait de la jurifdition de l'hotel- 
de-ville , qui ont rapport à ces objets. 


L'article II du chapitre 23 , concernant les fonc- 
tions des officiers de ville, ordonne pour la vifite des 
ports, que les prévôts des marchands & échevins s’y 
tranfporteront tous es lundis de chaque femaine pour 
y recevoir les plaintes des contravention aux régle- 
mens , & par chacun des autres jours de la femaine , 
Jun des échevins fera député pour faire la vifite à 
mêmes fins fur les ports, avant dix heures du matin, 
pour venir enfuite faire fon rapport at Bureau, de ce 
qu'il aura obferyé , & y être ftatué de ce qu’il appar- 
tiendra. 

L'article XXII du même chapitre , porte : que l’un 


des échevins, à ce commis par le prévôt des mar- 
chands , aura l’infpeétion {ur les fontaines publiques, 


quais, ports, abreuvoirs, & qu'il ne fera expédié 


aucun mandement pour dépenfes faites poux lefdises 


fontaines, quais, ports, abreuvoirs , 
4 . - L L 
mémoires vilés dudit échevin. 


Quelques articles de la compétence du bureau de 


la ville, fe trouvent aufi rappellés dans l’édit du 
mois de juin 1700, portant réglement pour la jurif- 
diétion du lieutenant-général fe police, & celle du 
prévôt des marchands & échevins de Paris , ‘où l’on 
voit que les prévôts des marchands & échevins 
connoiflent de tout ce qui regarde les conduites des 
eaux & entretiens des fontaines publiques ; qu'ils 
prennent connoiflance, & ont jurifdiétion fur les 
quais, pour empêcher qu'on n'y mette aucune chofe 
qui puifle caufer leur dépériflement , ou retarder la 
navigation; qu'ils ont aufli fur le bord dans le lit 
de la rivière, & dans la place de grève , l'infpec- 
tion & la police, relativement aux échaffauds, pour 
les cérémonies, lors des #êtes publiques ( qui ne 
font pas communes à Paris ) ; & enfin qu'ils font 
chargés de veiller aux périls des ponts de la ville. 


Le bureau de la ville à encore la police de la 
voicrie, & donne Îles permiflions & alignemens né- 
ceffaires fur les remparts dela ville, en conformité 
des arrêts du confeil qu'il a obtenu. Ces, détails 
fur les bureaux des finances & de la ville, font tirés 


du diffionnaire de voierie de M. Perrot. 


La plupart des foins attribués au bureau de 
l'hôtel-de-ville à Paris, ainfi que dans prefque tous 
Îes autres, dégénèrent aflez ordinairement en fimples 
formes & perceptions de droit ; cependant le fervice 
public eft négligé. Cela eft inévitable dans des ad- 
miniftrations , ou la morgue & la hauteur dominent ; 
dans des adminiftrations, qui, quoique cenfées 
formées par les repréfentans des communes , ne font 
que des efpèces de burocraties dont les membres 
titulaires à prix d'argent, ou choïfis par quel- 
ques officiers dans une feule clafle d'hommes, 
ont aflez communément, tout ce qu'il faut pour 
donner aux affaires municipales cette tournure fif- 
cale , ce génie fervile, cette routine aveugie qu’on 
leur résroche. avec aflez de fondement. La plupart 
des officiers-municipaux font des manières d’arif- 
tocrates aufli étrangers qu'indifférens aux vues, aux 
intérêts du peuple, fi ce n’eft peut-être lorfque dans 
des momens de calamité publique , ils fortent de leur 
fommeil hautain pour s'occuper du bien commun. 


Quelque chofe:que l’on dife,, jamais les affaires 
communes , jamais l’ordre & la police ne feront fur 
un bon pied dans une ville, qu'autant qu'une‘ad- 
miniftration, de membres éleétifs, choïfis parles 
babitans feuls, & parmi ceux qui mériteront leur 
confiance , en furveilleta l'enfemble & les détails. 
Nous avons plufeurs fois indiqué ce vœu , ileft celui 
de la plus faine partie des gens qui penfent ; & l’on 


ne verra dans la police & l'adminiftration municipale, 


l'ordre , la julhice & la célérité régner , qu'autant 
qu'elles cefferont d'être un f[yftême bifarre de ré- 
olemens cbfcurs , une hiérarchie de perfonnes & 


de bureaux auf à charge qu'odieux au public, 


que {ur des 


< 


si » 


tions, ÿ n, 


e : k | ) | … a ' 
Tous ceux qui connoiffent les affemblées .ou. il 
n'eft pas feulement queftion de voter, mais de dé- 


libérer & de prendre une réfolution quelconque , 
favent combien il eft fouvent difficile de s'entendre 
& de s’accorder, foit par l'obfcurité des matières, 
foit par la mültitude d'objets que l'on a à traiter, 
& fur lefquels il faut prononcer. Pour éviter cet 


ere: 
inconvénient , très-grand en lui - mème, & qui 


pourroit faire avorter Les plus fages entreprifes , on 
a généralement 24gp l'ufage de former des bureaux 
& comités. . < 


Ils font toujours compofés des membres de l'af- 
femblée , foit indiqués par le préfident , foit élus par 
le fcrutin, ou nommés par acclamation. 


Les bureaux & les comités différent. Les premiers 
font ordinairement deftinés à préparer les matières 
qui doivent être propofées à l'aflemblée ; ils fim- 
plifient les états , les tableaux de recettes, de dépen- 
fes ; ils réuniflent les preuves & les documens né- 


ceflaires à la difcuflion. Tous les objets qui dot- 
vent occuper les féances , font ainfi partagés 


entre plufieurs bureaux ; & la fonction de ceux qui 
les ont examinés, eft abfolument pañlive dans l’af- 
femblée ; ils propofent, & l’on délibère enfüite. 


Les comités au contraire n’ont point été d'avance 
occupés de la matière qui doit faire le fujer des 
difcuffions ; ils, font nommés , & les membres ordi- 
nairement choïifis au fcrutin, pour examiner une 
difficulté incidente , concilier les opinions , &c offrir 
un point de réunion aux membres de l’aflemblée. 
C’eft ainfi que dans le parlement d'Angleterre ; ou 
pour parler clairement , dans les érats-généräux de 
la Grande Bretagne , comme on ne fait pas les ob- 
jets qui doivent occuper la fefion , on ne divife pas 
cn bureäux., les matières des délibérations , mais 
lorfque le befoin le requiert, on nomme un ou 
plufieurs comités, qui s'occupent avec une forte d'in- 
fluence fur les décifions de la chambre , des affaires 
incidentes qui naïflent dans le cours des débats. 


Nos aflemblées provinciales & états provinciaux 


partagent , avant même d'avoir entamé les délibé- 


rations, leurs différens fujets , en plufieurs bureaux, 
qui chacun font le rapport à l'aflemblée , des projets 


qui leur ont été préfentés, dessmatières qu'ils ont 
éclaircies, &c. &c.,& l'aflemblée délibère enfuite. 


Par..exemple , l’affemblée provinciale pour l'Ifle- 
de-France en 1787, divifa en quatre bureaux, les 
objets de fes délibérations; premier fureau , comp- 
tabilité ; fecond , impôt; troifième, travaux publics; 
quatrième, bien public. Le modèle de ces divifions 
avoit été donné par les adminiftrations de la Haute 
Guyenne & de Berri, qui ayant ainfi partagé ne 
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44 de fleurs travaux, fe facilitèrent | exécution des nom- 


.ne foit la plus convenable, parce qu’encore que les 
_ bureaux n'aient point le droit de décider, qu'ils ne 


. breufes améliorations qu'elles ont faites dans leur 


province. | 


On peut demander fi l'on doit laïffer la nomi- 
nation des membres de ces Pureaux , au préfident, 
Ou fi l'on doit les élire par fcrutin. 


Il n'eft pas à douter que la forme du fcrutin 
peuvent qu’en référer à l’aflemblée , néanmoins 
comme la manière de préfenter les chofes., de pofer 
les fais & les preuves, influe néceflairement fur 
le jugement d’une aflemblée, on doit toujours dans 
les matières un peu importantes, ou plutôt dans 
toutes, afin de ne point donner lieu à la méprife, 


bureaux. 
On appelle encore bureau , en matière d'affem- 


blée-provinciale, le choix que l’on fait de plufiéurs 
membres, qui avec les fyndics & fecrétaire de l'af- 


 femblée, compofent une forte d’adminiftration in- 
termédiaire entre la tenue d’une aflemblée & d’une 


autre. 


En" 


Les membres de ce bureau ou commiflion inter- 
médiaire , font élus par l’aflemblée elle-même d’entre 
les perfonnes qui la compolent. C'eft ainfi au moins 
qu'en agiflent les aflemblées & états provinciaux 
aujourd'hui. Cependant l'on pourroit défirer pour 
plus grande perfection , que le bureau intérmé- 
diaire de chaque aflemblée provinciale fût choifi par 
les éleéteurs mème des députés à l’aflémblée , & au 
moment de leurs éleétions ; on en pourroit exccpter 
Jes fyndics & fecréraires que l’affemblée nommeroit 
elle-même, | | 


On fent la rafon de cette forme que nous pro- 
polons. 1°, il eft bien plus diffiale de briguer 
dans une province, pour être membres du bireau 
ou commiflion intermédiaire, que dans l’aflemblée 


cinquante membres ; 2°. les membres du bureau ainfi 
choifis , jouiroient d’une plus grande confiance parmi 
les commettans; 3°. c’eft que Ja commiflion ou Burea: 


intermédiaire , étant lui-même repréfentant ger i:- 


terimde la province, ne peut pas être choifi par 
des repréfentans ; autrement , la province cefleroit 
d'être rerrefentée. 


Après ces réflexions générales, & que nous avons 
tâché d’abréger le plus qu'il nous a été pofñible , 
paflons à une autre matière, dont peu d'auteurs nou: 
paroiflent s'être occupés , c’eft le quatrième & dernier 
fujet que le mot de bureau nous indique de trairer. 
Nous en ferons un article féparé, que nous parta- 
gerons en deux; favoir la burocratie en général, 
& la burocratie de la police, & fingulièrement d: 
celle de Paris. ar RUN 

Jurifprudence, Tome IX , Police & Munrcipalité, 


BOUR 


on doit toujours élire au fcrutin , les membres des 
] 


compofée de cinquante, foixante , cent ou cent- 


EN de. 
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 BUROCRATIE, f. f. Gouvernement, admi- 
niftration, commandement par bureaux ;'car ce mot 
fignifie tout cela, & cet abus-S’offre rous les jours 
fous ces différentes formes , à quiconque obferve 
attentivement. Elle eft gouvernement, lorfque par 
uu abus auffi bifarre qu'incroyable de bureaux faits 
pour jouer un rôlé fubalterne , elle s’érige en magifz 
trat, exempte tel ou tel de la foumiffion aux loix , où 
affujettit les citoyens à des obligations qu'elles défa- 
vouent ; elle eft adminiftration, lorfque des com- 
mis ftupides ou corrompus s'érigent en numiftres } 
font de la fortune publique , l'objer de leurs {hé 
culations particulières ; changent, réforment ,'airè- 
rent les meilleurs réglemens , fufpendent ou arrétent 
d'utiles établiffemens , &c. Elle eft commandement, 
lorfque fur-tout les agens du pouvoir fouverain 
va prendre l'ordre d'hommes incompétens pour. le 
donner, foic par rapport aux opérations militaires ou 
à l'exécution d'ordies arbitraites, Ce dernier genre 
d'abus règne depuis les premiers bureaux de l'érac, 


jufjue dans ceux de la police, qui font le réfumé, 
ie 4 , dus Sr à fi TE F Pi Tu r OR 

& pour aïnfi dire, l'ame du fyftême defhotiques qui 

nous gouverne depuis fi long-temps, es 


Je ne crois pas en effet qu'il exifte un état ou l’in- 
fluence du fyftème burocratique foit aufli fenfible, 
auffi abfurde, aufli étendue qu’en France. 


Il eft naturel de regarder des commis, comme des 
hommes payés pour expédiér les dépéches, les états 
néceflaires aux, adminiftrateurs publics. Leurs fonc- 
tions paroïflent devoir feborner a rendre fidellementle 
tableau desaffaires foumifes a leur direétion. Rouages 
utiles de la machine politique , ils ne peuvent pas en 
être les moteurs. Un bureau n’eft pas un confeil, 
& des copiftes ne doivent pas s’ériser en adminif- 
trateurs , en légiflateurs. C’eft. cependant ce que 
nous. voyons tous les jours en France. Pour peu qu’on 
veuille. fe donner la peine de fuivre la marche des 
affaires , fans prévention & fans morguc , l’on remar- 

“quera facilement l'exiftence de cet abus. Tout fe fait 
par bureau & dans les bureaux. S'agit-il de former 
un établiflement confidérable ? c’eft un oureau qui 
cft chargé de fon adminifiration: Veut-on travailler 
au bien public par une réforme falutaire ? on com: 
mence par monter un étalage de bureaux , qui porte 
le défordre au milieu de la réforme même, 


On dira : mais fes noms n’y font rien, & nous 
nommons. bureaux , faute d'une autre expreflion , 
ces réunions d'adminiitrateurs, de chefs, de commis, 
de copiftes, fans qu'il y ait pour cela le moindre 
abus dans la chofe. 


Entendons-nous : le nom fait quelque chofe quoi 
qu’on en dife. Mais n’examinans ici que la chofe en 
le mème, & vous allez voir que la Burocratie eft vrai- 
aent une forme d’adminiftration abufive , une efpèce 
le gouvernement , connue feule en France, de Ja 
manière qu’eile y exifte, ? 
M mm 
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_: Si dans la: formation des bureaux, l’on fe bornoit 


à faire des commis: quiiy font employés , autant. 


d’expéditionnaires, de travailleurs , de rédacteurs , 
fans doute il n’y auroit là aucun inconvénient. Les 
agens de.ces établiflemens répondroient à l'idée 
qu'on doit fe formér de leur étar. Un commis feroit 
vraiment alors un homme mis par le fupérieur, au 
rouage de la machine politique, pour en foutenir 
la marche, Ce feroit un être paflif comme il doit 
l'être : fes. occupations. feroïent limitées, circonf- 
crites , & {es paflions particulières n’auroient aucune 
influence. fur la chofe commune , fon intérêt feroit 
fans moyen de faire tourner. à fon avantage per- 
fonnel, les détails qui lui font confiés. 


Mais il n’en eft pas ainf ; & depuis les commis 
aux aides jufqu’aux premiers commis , iln’eft aucun 
fubordonné qui ne foit rapporteur, juge ordon- 
nateur dans fa caufe, d’une manière plus ou moins 
étendue, plus ou moins fenfible , fuivant l'impor- 
tance de fa place, fon adrefle & fon crédit. Que 


réfultest-1l delà ? beaucoup d’inconvéniens. D'abord | 


ün efprit général de corruption, qui a donné lieu 
à ce proverbe, qu’avec-de l'argent on peut tout ob- 
tenir. Si chaque employé de l’adminiftration n’étoit 
point un petit defpote dans fon département, s'il 
ne réunifloit pas le pouvoir légiflatif & exécutif, 
fans doute qu'avec de l'argent , on ne feroit que 
ce. qu’on en peut faire, & qu'on.ne parviendroit 
jamais à lui faire rendre blanc ce qui cf noir. 


Un autre inconvénient, c'eft ce ton de myftère 
& de cachoterie qui règne dans les affaires les 
plus effentielles au bonheur & à la tranquillité 
des citoyens. Cette oblcurité jettée fans motif 
fur ladminiftration d’une grande nation , a je ne 
fais quoi de déshonorant; ou eft le ciroyen tant 
foit peu honnête & vertueux , qui ne foit indi- 
gné de voir qu’un valet de bureau fait mieux que 
lui, fi demain on aura la paix ou la guerre, de 


nouveaux droits à fupporter , ou des diminutions à ! 


attendre ? Le citoyen n'eft rien, le commis gou- 
verne. Autre abus : cette puiffance que la burocratie 
donne aux agens de l'adminiftration , en fait autant 
de vendeurs d’efpérance & de proteétion , de perits 
defpotes, d’infolens roitelets. N'eft-il pas honteux 
que celui que la nation paie pour être l'inftrument 


des affaires, s’érige en difpenfateur, des faveurs & 


des graces auprès du fouverain , en arbitre de la. 


fortune des citoyens, & même de‘leur hberté, de 
eur honneur, conune la burocratie de la’police en 
offre l'exemple ? 

Si l'on veut que la nation fois gouvernée par des 
commis , que dans chaque département, un commis 
yn peu en pied , ait à peu près le pouvoir de donner 


aux'affaires le tour qu'il lui plaît ; alors changez | 


| donne aux bureaux, ou 


BUR 
leur nom, & que ces employés de tous les rangs ; 
deviennent les députés, les juges nés de ceux qui 
ont des relations dans leurs départemens. Car! en 
vérité , je ne vois que ce moyen de concilier le nom 
avec Ja chofe. 


L# 


. En Angleterre , tant de fois citée & fi mal imitée ; 
en Angleterre, où la nation agit, parle & penfe à 


peu prés librement, l’on craint peu en Fan la 


vidité, la paflion, l'ignorance des commis des bureaux 
dans les affaires un peu importantes fur-tout ; & là 
un copifte n’eft qu'un copifte. 


Mais chez nous, où jamais le citoyen n’eft en- 
tendu que par ceux même qui ont intérêt à le faire 
taire, ou il faut pañler par les bureaux , avant de 
pouvoir fe plaindre d'eux; je le demande, la buro- 
cratie ne doit-elle pas paroître un vrai defpotifme ? 


C'eft la Ourocratie qui a produit en France tous 
les matix dont on fe plaint. C’eft elle qui entretient 
cette féparation injurieufe qui règne entre l’admi- 
niftration & la nation. C'eft elle qui alimente aux 
dépens du public, cette foule de fortunes aufli fin- 
gulières que monftrueufes , fans que le peuple puifle 
efpérer d'y trouver des remèdes (1). C’eft au milieu 
des entraves , que l'intérêt des burocrates donne à 
la liberté , à la raïfon, qu’eft née cetté* ignorance 
nationale, dans tout ce qui a trait au gouverne« 
ment, | 


Jamais l’on ne s’eft cru avili de folliciter chez 
les magiftrats, les miniftres , les perfonnes , qui , 
par leur favoir & leur mérite, dominent les autres 
hommes, mais on s’eft toujours indigné d'avoirafup- 
porter l’infolent regard, l’air dédaigneux d’un com- 
mis bouffi des dépouilles d’une province ou de la 


fortune publique. $ 


Que de démarches ridicules , que d'abfurdités ne 
met-on pas fur le compte du gouvernement ; qui 
n'ont d’origine que dans l'influence aétive que lon 

plutôt à ceux qui les com- 
pofent ? à 9 SEE a 


Gagnez un.commis , un fous-commis , un ferre- 
Gagnez un is, un fe s ,un ferre 
papier d’un bureau d’adminiftration ,, & vous êtes 


plus sûr de réuflir dans ce que vous voudrez ob- 


tenir, que fi vous aviez pour vous toute la raifon 
& la juftice réunies. 


Ce qui ajoute le comble à la fotife de ces mem- 
bres de, la Bwrocratie } éeft l'importance qu'il 
mettent à leur perfonne , Le ton maniéré avec lequel 
ils,cherchent à perfuader qu'ils font vraiment utiles 


fau public, l'air magiftral & penfif qu'il prennent, 


spé D ; see 
en parlant à l'honnète homme de génie qui s'adrefle 


:{1)} Ces plaintes perdcont de leur force , il faut lefpérer , à mefure que le roi & les états-généraux s’occuperont de la 


téforme des abus, & du rétablifèment de l’ordre public, 


l 
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à eux. L'on à voulu jetter du ridicule fur le pédan- 


“tifme des gens de robe ; mais l'on peut croire que 


Îes importans de bureaux y prêtent un côté bien 


_ plus favorable encore. 


Mais de toutes les efpèces de Burocraties établies 
en France, il n’en eft pas de plus odieufe , de plus 
deftructive de tout bien, que celle de la police de 
Paris. Comme cet objet nous regarde fpécialement, 
nous prions le lecteur de vouloir bien écouter encore 
ce que nous en avons à dire. Nous ne tenons à 
aucun corps , l'efprit de parti & l'intérêt perfonnel 


ne nous guident point : nous ferons donc bardis 
à dire la vérité, & duffions-nous armet.contre-nouss 


la noire calomnie, la lâcheté , on peut être sûr que 
#ous ne trahirons point notre façon de-penfer, Nous 
pouvons être dans l'erreur , mais nosintentions font 
droites ; & c’eft à nous éclairer, que nous invitons 
toutes les perfonnes pour qui les mots de liberté & de 
Bien public , ne font point des mots vuides de {ens. 


Nous prions aufli le leéteur attentif de ne point 
confondre les idées, & de vouloir bien faifir notre 
penfée. C'eft l'abus que nous blämons & non la 
chofe. Nous fommes bien-loin de regarder la police, 
prile 2n globo , comme deftructive de tout bien ; 
nous ne fommes point affez aveuglés fur des ma- 
tières dont nous avons fait une étade particulière, 
pour croire qu'on puille conduire & adminiftrer une 
grande ville, unsgrand peuple fans police, fans 
agens qui l’exercent. C’eft la forme odieufe qu'on lui 
a donnée que nous attaquons, c'’eft l'abus qu'on 
€n afait, ce font les attributions dont on l'a enflée, 
que nous regardons comme des atteintes portées aux 
droits de tous & à la tranquillité de chacun. Elie a 
fubftitué le calme de l’efclavage, de la fervitude , de 
Ja crainte, à celui qui nâît de la çonfiance dans les 
loix , de l'habitude de les refpecter, de l’eftime des 
magiftrats & de la liberté publique. Cette odieufe 
forme de gouvernement a dreflé le parifien à ne con- 


_noître point de milieu’ entre une obéifflance aveugle, 


une crainte fervile, & une révolte, une infurrection 
dont fa foibleffe, {a douceur le rendent infailliblement 


la vidtime. 


- C’eft la Burocratie de la police qui alimente ce 
défordre focial. Il ronge, il mine , il fappe lentement, 
mais continuellement, la confiance qui unit les ci- 
toyens, la liberté quiles améliore , l'honneur qui 


les élève, le repos qui les enrichit. Ils fe regardent: 
comme dans une pofition gènante , ils cherchent 


quelquefois à fe mettre fur la vraie bafe de leurs 


droits & de leurs devoirs , la réfiftance qu’ils éprou-. 


vent les fait tomber dans le découragement ; la 
haine , la méfiance , n’en fubfiftent pas moins, & 
ces matières combultibles concentrées , doivent 
produire tôt ou tard une explofion; que la force des 
chofes amènera & qu'aucune puiflance ne fera ca- 


pable d'arrêter, 
À Régle 


générale : tout ce qui tend à tetenir 


| l'homme au-deffous du niveau de fes droits, tout 


a | 
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ce qui peut l'aflujettir à un joug injufte, tour ce qui. 
met obftacle au développement de fes facultés {02 

ciales, doit plonger la Piéé dans la barbarie , ou, 

ce qui eft plus conféquent , amener l'agitation 

des efprits & l'anarchie des pouvoirs ; fouvent fi 
néceflaires au rétabliffement de l’ordre. 


Qu'on ne foit point au refte étonné de l'impor- 
tance que je donne à l’extenfion des pouvoirs dépla2 
cés de la burocratie de la police, qu’on ne regarde 
Pas comme une exagération l'influence que je lui 
attribue fur l'état & les mœurs de la capitale. 
Une légère réflexion fur le développement , l'ordre 


& la marche du cofps politique {ufft pour fairé 


fentir la juftefle & l'importance de nos craintes & 
de nos reproches. 


if 

Ce ne font pas toujours les grandes caufes qui 
produifent les plus grands événemens ; dans l’ordre 
moral des peuples, les yrands défordres frappant 
les regards de tout le monde, portent dans leur 
énormité même le principe d'une deftruction p'o- 
chaine ; mais ceux qui, fous une apparence d’érdre , 
cachent un vice defiructeur , qui ; fans faire éprou: 
ver de violentes fecouffes à la fociété, en fappent 
fourdemént la bafe, rongent, détruifént dans le 
filence ces liens d'union & de confiance qui font la 
force publique ÿ Ceux qui répandent des germes de 
corruption & vont concentrer, contre l’ordre de la 
nature , tout le pouvoir d’un côté, pour ne laifler 
que la foiblefle de l’autre; & qui, pour comble de 
malheur, femblent porter un caractère extérieur d'u2 
tilité qui en perpétue l'influence ; de parcils défordres, 
queique palliés, quoique toujours couverts du voilé 
de la nécéflité , caufent une plaie plus grande, plus 
incurable à la fociété qu'aucun de ceux qui la me 
nacent & la frappent ouvertement. Telle eftla bu 
rocratie de la police. Later anguis in herba, 


Nous aurions foiblement perfuadé le Ie@eur, fi 
nous n'avions fait que lui préfenter ces objets d’une 


: manière aufh générale ; nous ne lui aurions qu'impar- 
 faitement eéfquiilé le tableau des défordres qu'il eft 


utile de lui faire connoître |; fi nous nous cohten- 
tions de les rapporter en bloc, & fans les particula- 
rifer ; nos plaintes n’auroient que le poids; d’une 
opinion particulière, au lieu qu'elles doivent ac- 
quérir,.par les détails ; la force de la plus jufte 
réclamation publique. 


Les défordres que produit la Purocrarie de fa 
police de Paris, naïflent de plufieurs fources ; 1°. de 
ce qu'on a furchargé les bureaux deftinés à l'admi- 
niftration de {a police ordinaire, d’une foule d'objets 
qui ne font point de fa compétence ; 2°. De ce qu'on 
lui à attribué fur ces mèmes objers une étendue de 
pouvoir qui ne lui convient pasz 3°, de ce qu'on 3 
détourné l'établiflement de la police de fon véritable 
but, en l’employant à une ordre .de: chofes aufli 
étranger à fon qu'oppofé au fens du mot po- 
lice, . qui fignifie gouvernement de la cité, d'une! 
corporation de citoyens , c'eft-à-dire, d'hommes qui 

M m m 2 


jouiffent de droïts facrés, dont notre odieufe burocra= 1 


tie les dépouille effrontément tous les jours. 


T0. Pour peu qu'on réfléchifle fur la prodigieufe 
multitude d'objets qui relèvent de la police, fur 
l'étendue de foins ; de lumières, de juftice qu'ils exi- 
gent. on :ceffera d’être éronné des-abus qui règnent 
dans cette partie de l’adminiftration ; mais en même 
temps la furprile augmentera à la vue de cet en- 
taflement monftrucux de foins & de pouvoirs , 
qui par leur multiplicité peuvent fervir d'excufe 
aux erreurs, de prétexte aux vexations, & d’ali- 
ment à la cupidité de tous ceux qui les partagent. 


En effet, les matières les plus difparates & les 
moins fuceptibles d’arbitraire, celles qui, chacune 
en particulier, exigent une profondeur de confeil , une 
impartialité de maximes , une fagefle de vue qu'on 
ne rencontre que rarement, ces matières font aban- 
données aux idées particulières |, aux intérêts 
perfonnels de ceux qui, fous le prétexte du fecret 
& du maintien de l’ordre, peuvent fe livrer à tous les 
écarts de la cupidité, de la parefle & de l'ignorance. 


Ainfi une multitude d’affaires qui intéreflent jour- 
nellement & eflenticilement la vie, l'honneur, la 
liberté , la propriété des citoyens de la première 
ville, je dirai prefque du premier royaume de l’Eu- 
rope, car la maligne influence de la burocratie pa- 
rifienne s'étend d'un bout de la France à l'autre, 
ces affaires n’ont pour juges , pour rapporteurs que 
des perfonnes à l'abri de toutes pourfuites, des hom- 
mes inconnus, qui n’ont ni la confiance publique , ni 
le fuffrage des particuliers. C'eft en vérité un mi- 
racle que les défordres ne foient pas plus grands 
avec une telle adminiftration ; & je reconnois for- 
cément , mais avec plaifir, dans les chefs de la 
police , une moralité diftinguée pour pouvoir fe 
tenir dans les termes de la modération, avec des 
moyens fi dangereux, fi faciles de fatisfaire toutes 
les pafions de l’orgueil & de la cupidité. 


Indépendamment de la confufion , de l'empèêche- 
ment phyfique que le trop grand nombre d'objets 
dont s'occupent exclufivement les bureaux de la 
police, met néceflairement dans les affaires, on 
doit encore remarquer que la correfpondance 
qui règne entre tous les agens de cette adminiftra- 
tion , les met à portée de brouiller , refufer , traîner 
en longueur les affaires les plus preffées ; les plus 
urgentes , par une foule d’incidens factices dont la 
réunion de tant de matières leur offre les moyens ; 
& cet inconvénient, qui ne paroïîtra indifférent qu’à 
ceux qui n'ont jamais été expofés à de pareilles 


mes Le 


a euves , eft un des grands abus de la burocratie ; 
abus qui , fe renouvellant tous les jours , devient un 
véritable défordre public. | | 


.. I ya cette différence entre les abus de ce genre 
d’adminiftration & celui des autres départemens qui 
font aufli plus ou moins foumis au régime des 
bureaux, que dans ces autres départemens les 
affaires tiennent plus à l'intérêt particulier qu’à lot- 
dre public, à des objets locaux qu’à l'univerfalité 
des chofes , qu'au bonheur de tous ; c’eft qu'ils 


font plus rares , ceft qu'enfin ils n’agiflent pas 


aufli direétement fur la clafle foible , défarmée > - 


pauvre & méprifée de la fociété. Voila en quoi 
fur-tout les abus de la police ont de tout temps 
effrayé le très-petit nombre d'hommes qui ne par- 
lent du peuple qu'avec connoiflance de caufe , qui 
le voient , & favent diftinguer dans les écarts 
qu'il fe permet , ceux qui tiennent à fes be- 
foins , aux injuftices qu’on lui fair, de ceux qui 
n'ont d'autre caufe qu’une infubordination blâmable, 
une férocité criminelle. 


On peut ouvrir l A/manach royal , & voir com- 
ment on a fucceflivement accumulé dans les bureaux 
de la police, tous les genres d’adminiftration qui 
devoient être, ou laiflés à des tribunaux réguliers , 
ou abandonnés à des corporations de citoyens ; &. 
ne frémit-on pas quand on voit parmi les objets 

‘livrés à [a police, l'ouverture des lettres ; certe in- 
fraétion de la confiance & dela foi publique ? Que 
peut-on penfer quand on fait que la difpenfation des 
ordres arbitraires eft attribuée aux mêmes commis 
qui ont les mailons de force dans leur département ? 
L'on a dépouillé les communautés d'arts & métiers 
de tout veftige de pouvoir , de toute police dans 
leur corps, pour l’attribuer aux mêmes bureaux, &c. 
cet antre a tout englouti, & l'excès de fon accroif- 
fement doit infailliblement amener fa ruine. 

Ilo, Mais fi l'on fe fü: au moins contenté de n’at- 
tribucr à la police qu’une furveillance paternelle fur 
ces objets , qu'on l'eût mife dans l’heureufe impuif- 


fance d'abufer de l'étendue de fes pouvoirs, que 


rien n’eüt été abandonné à l'arbitraire , au caprice 
de quelques agens fubalternes , que des réglemens 
fages & inviolablement refpectés euflent tracé la 
ligne qu'ils n’auroient pu franchir fans de rigou- 
reufes peines, alors peut-être le mal eût été moins 
grand ou tout au moins tolérable. 


Mais ceux qui ont voulu en abufer ont eu toute 


impunité ; ils font juges & parties dans leur propre 
caufe. La crainte retient le citoyen qui voudroit fe 
plaindre (1). Et à qui d’ailleurs fe plaindroital ? à 


EE En 


(x) Je prierai mes leéteurs de vouloir bien encore remarquer que les défordres que produit la burocratie de la police; 


font bien moins fenfibles parmi les gens riches ou puiffans que chez le peuple, C’eft là que tout l’odieux de ce gouver. 


nement fe fait-fentir. C'eft le peuple qui fupporte tout le poids de ce fléau, qui fouffre fans favoir à qui adreffer fes 
plaintes; par:tout on le méprife, on l’opptime, on le repoufle, Vraiment ce n’eft pas le moyen de-le rendre jufte, de 


Jai infpirer l'amour de fes devoirs & du r'avail, 


, 
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€eux qui ont intérêt de le faire taire , à ceux qui 
vivent de fa mifère, ou qui mettent leur gloire 
beaucoup plus à l'opprimer qu'a le protéger? 


Du 


* I femble par la manière dont on fe conduit dans 
la plupart de nos gouvernemens, que l'état réfide 
dans un petit nombre d'individus puilans, dans 
Ceux qui gouvernent, & que le reite des hommes 
ne foit que les inftrumens du bonheur & de la 
fortune de ceux-là. Par-tout on répète le mot de 

public, & par-tout on le rend l’objet des fantaifies, 
des caprices de quelques hommes payés pour pro- 
téger fes plaifirs & fa tranquillité. 


- Ce défordre très-fenfble dans la burocratie de 
la police , eft maintenu par l'abfolu pouvoir dont 
elle jouit; fa puiffance eft illimitée, & fous le 
prétexté que l'exécution des réglemens ne doit point 
 fouffrir de retard, elle a pouflé l'abus auffi loin qu'il 
peut aller fous une adminiftration puiflante, com- 
pofée de gens qui jouiflent d’un pouvoir politique 
dont on ne peut pas appeller. 


Ce défaut d'appel , cette impoflibilité de dénoncer 
à un juge fupérieur , tous les manques d’égards, 
les dénis de juftice , les abus obfcurs , donne à 
la police, un pouvoir dangereux, & en forme une 
véritable burocratie fouveraine. 


Un modérateur eft néceflaire dans le plus petit 
rouage , pour y entretenir la juftefle , la régularité 
des mouvemens ; fon défaut peut en caufer la def- 
truction ; & l’on veut qu'une machine aufli come 
pliquée que celle de la police , puifle fe gouver- 
mer par elle - même, par lation feule des reflorts 
qui la meuvent, l'on veut que les rouages ne fe 
 dérangent pas , n’accélèrent ou ne retardent pas 
‘leur marche confusèment & fans ordre ; l’on fup- 

pofe que l'équilibre , l'uniformité doivent fe trou- 
ver au milieu de ce défordre, voila ce qui n’eft 
‘pas pofhble ; aufli les effets font-ils connus, & fi 
Fon peut juger d’un vice intérieur par les acci- 
dens & les maux du dehors, tout annonce que 
lc coloffe de la police eft une monftrueufe mécha- 
nique , fans modérateur , & par cela même, capa- 
ble de tous les excès, 


$ 


. I0. Nous ne faifons qu'indiquer des matières , 
plufeurs fois préfentées & difcutées dans cet ou- 
vrage. I} feroit d’ailleurs inutile de s’appéfantir 
dcr ; i fufñit de les énoncer pour en faire con- 
noître tous les inconvéniens , il fufit de nommer 
de femblables abus pour infpirer de la furprife & 
de la haine; dans la manière dont la police fe 
fait , tout femble porter un caractère de réprobation 
ficile à faifir. 


Mais ce qui doit ajouter à la furprife & à l’in- 
dignation , c’eft l’ufage vraiment abufif, que le 
pouvoir arbitraire n’a pas rougi d'en faire, pour 
fatisfaire des vues particulières, des intérêts de 


BUR 


parti. N’a-t-on pas vu la police érigée en tribunal 

plus odieux que l'inquifition , établir un efpionage 

criminel chez tous les citoyens , violer tous les 
droits de la liberté , la fainteté des afyles, bra- 

ver les loix & le défefpoir public , pour remplir 

un miniftère déteftable ? Auroit-on cru qu'une 

inftitution de paix eût jamais été détournée à un 

pareil ufage? & peut-on ne pas être frappé de la 
plus étrange furprife de voir des gens affez peu 

éclairés pour croire que ces fureurs nt de l’eflence 
de la police, pour oublier que le devoir d’une bonne 

police feroit au contraire , d'oppofer tout fon. 
pouvoir à de pareilles horreurs ? Il faut avoir une 

forte dofe d’ignorance, ou bien de l'intérêt à fou- 

tenir les abus, pour faire une aufhi grande faute 

de raifonnement, 
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Les tribunaux, les {ociétés particulières , la ville, 
la province, tout a retenti de plaintes, de récla- 
mations contre l’incompréhenfible abus des ordres 
arbitraires ; tout a été faifi d'horreur à la vue d’une 
volonté particulière élevée au-deffus de la loi ; chacun 
a vu dans ce chef-d'œuvre de defpotifme,la fubverfion 
de toutes les règles de juftice, & perfonne ne s'eft 
élevé contre l’odieufe burocratté qui en eft le plus 
ferme foutien , la plus inébranlable bafe. Tant que 
nous aurons au milieu de nous un corps puiflant 
& foutenu , jouiflant d'un pouvoir politique, exer- 
çant une puiflance de tous les momens, & fans être 
aftreint à l'obfervation d’aucune forme légale ; 
tant que la propriété , la tranquillité des citoyens 
de tous les rangs , feront à la merci de cent bu- 
rocrates, nous n'avons point de liberté publique, 
de sureté perfonnelle , de perfe@tionnement à atten- 
dre dans notre police & nos mœurs. 


Le defpotifine dégrade & corrompt tout , il réduit 
l’homme à n'être qu'un efclave ou un révolté , parce 
qu’il ne connoït d'autre droit que la force & l’af- 
tuce, qu'il infpire le mépris des loix par l’avilif- 
fement ou il les réduit ; qu’il en rend l’exiftence 
précaire , & que jamais on ne fe peut mettre a couvert 
fous leur protection : tel eft en général le peuple 
de Paris. J'oferai dire que le lieutenant de police 
ou fes ordres, font pour lui la loi fuprème , il 
n’en connoît pas d'autre; il ne fait plus ce que vous. 
lui dites, quand vous n’employez point les menaces 
d’un agent de cette adminiftration; & cette dégra- 
dante pofition caufe fes malheurs & fa misère, Je ne 
faurois mieux comparer les maux que produit la 
burocratie de la police à Paris, qu’à ceux que les 
provinces ont éprouvés de la part de leurs adminiftr:= 
teurs , entourés de fubalternes avides ; maux qui 
ont infpiré aux habitans des campagnes, une haine 
indeftruétible contre les intendans , quoique pluficurs 
aient faic de très grands biens à leurs généralités ; 
apparamment que le mal eft encore plus grand. 


Nous avons dit cent fois, & nous ne ceffcrons 
de le répéter, qu'il n'y a d'autre moyen de détruire 
à jamais les abus de la police à Paris, que d'y faire 
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ce qu’on a fait en province, pour y contenir les défor- 


dres, ou les dangereufes fuites de l'ignorance des 
adminiftrateurs. 


’ 


On a établi des aflemblées provinciales, qui bientôt 
fous le nom, & avec les attributions d'états pro- 
vinciaux , offrent déjà & offriront mieux encore à 
chaque particulier, un moyen court, fimple & facile 
de faire entendre fes plaintes, & d'obtenir fes juftes 
demandes. ; 


On a plus fait encore, ou plutôt ces établifiemens 
auroient été inutiles, fi des affemblées fecondaires, 
& des municipalités, n’avoient point offert des voies 
immédiates & prochaines ,non-feulement de réfor- 
mer les abus , mais encore de faire partager à chaque 

citoyen, Îles honneurs du gouvernement du lieu 
de fon domicile. 


Paris feul , aufi peuplé qu'une province, plus im- 
portant par fes richeffes, par fa qualité de capitale 
du royaume, par l’activité de fon induftrie, par fes 
lumières, la culture des arts & le perfeétionnement 
de toutes les connoiffances humaines , Paris feul eft 
privé d’un gouvernement éle@if. Il eft livré, aban- 
donné à Ja garde, aux foins de quelques ftipen- 
diaires que l’on force à faire le mal par l’énormité 
du fardeau dont on les charge, & la difficulté de ne 
pas être injufte au milieu d'un monde de prétentions 
& d'intérêts oppofés. 


La municipalité de Paris , qui en repréfente la 
commune , qu'eft-élle? un bureau compofé de 
quelques perfonnes qui ont acheté leurs places. 
Eft-ce là une adminiitration faffifante ? eft-ce-la le 


chef qui doit régler les mouvemens de ce grand 
corps ? En | 


Tout fait efpérer, tout donne lieu de croire que 
bientôt l'anarchie actuelle fera détraire ; que la police 
fera rendue au corps municipal, & le corps muni- 
cipal compolé de membres choifis dans des affemblées 
de bourgeois de chaque quartier, qui elles-mêmes 
Jouiront d'une partie de l'adminiftration politique 
& municipale dans leur diftri&t refpectif, Il n'y a 
que ce moyen d'établir à Paris, 1°. le refpect des 
loix ; 2°. Ja sûreté des individus 3°. la tranquillité, 
la propreté, la commodité publique; 4°. l’efprit 
d'union & de bien général; $°. linftruétion & le 
goüt des gfaires nationales; 6°, une jufte sépartition 


A 


des fecours’ à donner aux pauvres, & des impofi= 
tions publiques. &c. Voyez Paris. 


À 


_ Telles font les réflexions que nous ont fuggéré 
l'état actuel de la capitale & fés befoins nombreux. 
Ce que nous en avons dit, peut également s'ap- 
pliquer à toute autre efpèce d'adminiftration qui 
auroit les mêmes vices que la burocratie de Paris. 
Le pouvoir a par-tout le même génie ; par-tout 1l, 
veut S'agorandir aux dépens de tous les droits, & 
fes attentats lui paroiflent légitimés lorfqu'il a trouvé 
moyen d’étouffer ler réclamations , ou de punir les 
plaintes. Par-tout par conféquent, on doit lui op-. 
pofer la même réfiftance , c’eft-à-dire des réunions 
d'hommes libres, honorés de la confiance publique 
& de l’eftime de leurs égaux. | 


Au refte, nous fommes très perfuadés que ces 
remarques feront traitées de chimères , d’exagéra- 
tions ; nos réflexions , d'idées exaltées ; nos moyens 
d'ordre , de projets impraticables; ce langage de la 
fotife & de l'intérêt ne doit point arrêter un écri= 
vain courageux , pour deux raifons ; premièrement 
parce qu'il faut toujours dire la vérité, quoi qu'en 
difent les fots; fecondement, parce que dans le. 
nombre de ceux qui ont intérêt au défordre, il 
peut s’en trouver, qui avec de bonnes vues de 
bien public, font bien aife de trouver quelqu'un, 
de leur opinion & la matière d’une bonne réforme au 
moins rapidement indiquée ; c’eft ce que nous ayons 
tâché de faire , & ce fera toujours le motif qui 
nous conduira en dépit de l'ufage. 


BUSTE,f. m. Image de pierre ou de toute. 
autre matière, repréfentant une figure humaine juf- 
qu'au-deflous des épaules. On fe fert quelquefois 
des bufles pour indiquer les profeflions ; on les place. 
alors au-dehors des maifons & aux encoignures, : 
& ils font dans ce cas, fujets à l'infpection de la 
voicrie, 


Le tarif de 173$, porte : » pour les buffes aux, 
maifons ou encoignures, indiquant la profeffion , 
en quelque nombre qu'il y en ait, le tout à une 
même maifon , ayant face fur une ou plufeurs 
rues, pour une & même perfonne, pofés dans 
la même année, du jour & date de la permiflion 
un feul droit de quatre livres; après l'année ré- 
volue , s’il en eft mis un ou plufieurs nouveaux , 
pareil droit de quatre livres. ÿ oyez SAILLIE. à 


Case, f. f. Ce mot a ie fignifié | fait entr'elles aucun accord combiné. Le complot 


une Don eenque, cor les rabins juifs étoient | femble d’ailleurs indiquer un but criminel; ce qui 
les: chefs & les magiftrats. Cette cabale n'avoit pour | n’eft pas vrai à l'égard de la cabale, enfin celle-ci 
objet, que desrêveries fur la divinité , fa nature , fes | mène quelquefois au complot, & jamais l'on ne 


attributs ; furlesanges , les genies bons & mauvais ; | complote pour cabaler. . 
fur les noms de Dieu , la vertu des aftres , les pro- | | | 
priétés magiques des nombres , & routes les CABARET, f. m. Lieu public où l’on donne 
abfurdités nn frappés d'objets terribles ou | à boire & à manger, mais où l'on ne loge pas. Foy. 
Jugubres. | AUBERGE. | à 

Ces détails ne nous regardent pas ; ce que nous Les tavernes, raberna, différoient autrefois des 


en dirons au mot MaGte , contiendra tout ce qu'on cabarets , popine; dans ceux-ci l’on donnoit à man- 
peut y trouver d'intéreflant pour l'ordre public | 8€, & dans les autres on ne donnoit qu'à boure: 

& le magiftrat de police, Er Mais aujourd hui dans les grandes villes fur-tout ë 
les tâverniers font tous cabaretiers , c'eft-à-dire, 

qu'ils donnent à boire & à manger. | 
Le code des aides a confervé la diftinction de 
tavernier & de cabaretier fous les dénominations 
de vendeur de vin à pot & de vendeur de vin à affiette, 
parce que pour donner à manger on fe fert d’afliette. 


On donne encore le nom de cabale par analogie 
avec la cabale judaïque fans doute, à toute aflo- 
ciation fecrete, toute menée, tendante à établir 
une opinion fur quelqu'un , à opérer un changement 
quelconque , à captiver des fuffrages , ou empêcher: 
lexécution d’un projet. 

| - Si jamais l'influence de la fifcalité s’eft fait apper- 
cevoir, c’eft principalement dans ce qui regarde les 
cabaretiers. Je fuis loin de croire tout ce que le 
rigorifme & l'inexpérience prêchent contre les in- 
convéniens des cabarers ; mais je ne peux m’empé- 
cher d’être indigné de toutes les petites manœuvres 
que le génie fifcal emploie pe multiplier les ca- 
barets & par conféquent le débit du vin & le pro- 
duit des aides. À peine les officiers de police ofent-ils 
faire refpecter les heures du fervice divin par les ta- 
verniers ; & l’avidité de la ferme eft toujours prête à 
leur futciter des défagrémens ; à leur faire des pro-: 
cès. C’eft en conféquence de ce défordre fifcal, que 
les cabaretiers ne fon point obligés de fe faire inf- | 
crire au greffe de la police, dans les lieux où iln'ÿ 
a pas de jurande, quoiqu'on y aflujettifle des pe 
fefions qui intérefflent bien moins la füreté , la fanté 


Un auteur moderne à dit que puifque les frip- 
ns cabaloient pour faire le mal, il falloit que les 
hadee gens cabalaffent aufli pour tenir la balance 
égale, & faire le bien. Cette idée qui paroït fin- 
gulière , trouve fon application, fur-tout dans les 
affaires publiques. Il-n'’eft pas rare alors de voir 
des intriguans , des hommes fans mérite, captiver, 
. fans qu'on fache comment , le fuffrag® de la multi- 
tude , de fupplanter l’honnête , mais modefte patriote 
| lg ne fait point cabaler. Si les gens de bien 
e tiennent à l'écart, fi, loin de toute cabale ils 
| attendent que le peuple , dégoûté des charlatans qui 
le trompent & le méprifent, fe tourne vers eux, 
ils manqueront leur deftinarion , & malgré les vœux. 
des bons citoyens , les affaires publiques refteront 
toujours aux mains avides ou corrompues. 


Les hommes vertueux peuvent donc cabaler, file | des citoyens. Mais on auroit peur que cette pêne 
motif juftifie toutes les actions 5 il eft vrai que la | n’empêchät quelques cabarets , quelques bouchons 
cabale étant par elle-même, un moyen vil, bas, | de s'ouvrir , & que par Ja les droits ne fuflent Moins 
& quelquefois corrupteur, tendant d'ailleurs à former confidérables. En vérité, l'intérêt, l’avidité, la fifcalité 

Mides divifions , des cotteries, des partis dans l’état, | font de honteux confeillers. 


f 


aleft dangereux de l’employer ; mais quand il n’eit 


| d'écraf : du bi L'adminiftration , toute pu'ffante de fait chez 
Bn ANRT Re > RARE r rs nous , fe gardera donc bien de fuivre les plans de 
D oi canper noms &AMIE quelques écrivains qui voudroient qu'on fit des 


Ja chofe * alors A tebate devient légitime ; ce n'elt réglemens de police tendant à diminuer le nombre 
plus que l'adreffe de la probité sg aie les aftuces des cabarets. Elle chercheroit bien plutôt à les mul- 
de, la fourberie ; & tout, eft dans l'ordre. tiplier. Elle a la fote penféc de croire qu’il n’y a pas 
… La cabale prife en général diffère du complot. d'impôt plus infenfible que celui qu'on paie au mi 
Un complot eft toujours le réfultat fimultané des | lieu des verres & des pots, qu'il eft volontaire & 
olontés de plufieurs perfonnes qui agiffent ou veulent | ne grève point une denrée ab{olument eflenticlle à 
agit enfemble ; la cabale au contraire n’eft fouvent | la vie. On fait le même raifonnement avec non 
que limpulfion donnée fecrettement & habilement | moins d'abfurdité fur les loteries > ce précendu 
par uneWeule perfonne , à plufieurs autres, qui n'ont | impôt volontaire , qui alimente l'efpri  cupide , 
| 
| 


ds 
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détruit le goût du travail, ruine les familles en ten- 
dant un piège féduifant à leur ignorance, à leur 
avidité, | 
Mais fi l'intérêt de la ferme eft de multiplier le 
nombre des tavernes, celui du public eft d'arrêter 
l'abus intolérable que commettent les cabaretiers des 
grandes villes, & fur-tour de Paris dans la fophif- 
ucation empoifonnée des botïflons qu'ils vendent 


bien cher au public , fous le nom de vin. Comment! 


tandis que l’on met des armées entières de gardes & 


de commis fur pied pour empêcher des fraudes pure- 
ment pécunaires., perfonne n’imaginera , ne trouvera 


jufte de punir des empoifonneurs publics, qui font 
un tort véritablement plus grand au public que dix 
millions de perte annuelle dans le produit des droits ? 


11 feroit pourtant bien temps qu’on y penfat. N’eft- 


ce pas un opprobre national qu'au mulieu des plus 
abondantes récoltes en vin, le citadin qui n’eft pas 
propriétaire , & fur-rout l'habitant de Paris, foit 


tenu de boire une liqueur factice qu'il paie 


fort cher, qu'il foit obligé d'enrichir aux dépens de 
fa fanté , des gens dont le commerce fait dans les 
loix de la bonne-foi feroit encore très-lucratif, que 
les magiftrats & officierss qu'ils paient pour y veiller, 
foient fpeétateurs indifférens , on diroit prefque 
intéreflés, d’une pareille dépravation , d’an abus auffi 
€rlant ? 


On nous dit qu'à Londres il eft de notoriété pu- 
blique que le vin qu'y boit le peuple, eft fair en 
grande partie avec des fruits qui croiflent dans les 


haies. Cela peut être ; mais il y a quelque chofe à 


obferver à cet égard. D'abord fi l'on fait une fo- 
tife à Londres, eft-ce une raifon pour que nous 
l'imitions ? En fecond lieu, eft-il bien vrai que 
ce vin fa@ice foit aufli mauvais que le déreftable 
mélange & tripotage qu'on vend fi cher au pauvre 
peuple dé Paris? je ne le crois pas, car l'anglois 
ne le fouffriroit pas. Troifièmement enfin, il fe 
confomme une prodigieufe quantité de bierre à 
Londres , c’eft la boiflon ordinaire ; & le vin n’eft 
que d'un ufage momentané, fur-rout parmi le peu- 
ple; ainf point d'induétion par analooie dans çe 


. gas, car ce {croit une mauvaife excufe, 


Si tous les officiers créés jufqu'’ici n'avoient point 
“té des moyens de finances, déguifés fous le pré- 
texte du bien public , je dirois : établiffez un corps 
d'infpecteurs aux boiïflons , non pas comme ceux 
qu'on avoit fixés aux barrières, mais comme ceux 
qui, fous le nom denfpeéleurs aux boucheries , 
avoient commiflion d'aller vifiter les viandes aux 
étaux des bouchers pour en reconnoître la qualité 
& punir les contraventions. Que cinquante per- 
fonnes: inftruites dans les connoiffances chymiques 
foient autorifées à aller chez tous les marchands de 
vin vifiter leurs marchandifes , & déclarent au 
maoiftrat les contrevenans, ou plutot que les mai- 
fons de res efpèces d'officiers foient ouvertes à qui- 
conque, la preuve en nan, voudra dénoncer la 


à: 
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friponnerie d'un cabaretier. Un autre moyen bic# 
fimple encore de détruire le fleau dont nous par- 
lons, dans la capitale , feroit de fupprimer la 
corporation des maîtres marchands de vin? ilne 


doit y avoir aucun privilège exclufif pour le com- 
merce des denrées, c’eft un véritable accaparement, … 


Le commerce du vin rendu libre, les perfonnes 
qui donneroient à boire publiquement pourroient 
être aflujetties aux mêmes réglemens de police que 
les cabareriers a@uels pour tout ce qui regarde la 
fanté, la fureté, la tranquillité du public & les 
refpect des heures du fervice divin ; & puifqu'il 
faut parler toujours de gain, la ferme gagneroit à 
cet arrangement beaucoup par la grande-confom- 
mation de vin réel qui fe confommeroit : car ob- 
fervez s'il vous plait, que le vin fadice que font 
les cabaretiers de Paris, avec de l’eau de puits, nan 
payé aucun droit. 404 


Je viens aux réglemens de police auxquels jene M 
vois aucun inconvénient d’aflujectir tout vendeur 
d'une boiflon aufi perfide & aufli féduifante que le 
vin. 4 dE | | 


L'ordonnance d'Orléans défend , article 2$ , aux 
domiciliés du lieu d'aller boire & manger aux 
cabarets , & inflige la peine d'amende & de prifon 
contre le cabaretier qui les reçoit. Par l'article 361 , ” 
de l'ordonnance de Blois, les cabaretiers, taverniers 
ne peuvent faire aucune acquifition pour pain, vin, 
viande fournis & confommés chez eux , à peine de“ 
nullité des actes paflés à cet égard. | 


Les coutumes vont plus loin : cel'e de Paris porte « 
que les taverniers & cabaretiers n’ont aucune action È 
pour vin ou autre chofe par eux vendues en détail 
par afliette , en leurs maifons, envers les domiciliés. 
Arrêt du 17 décembre 1584, rapporté par Tronçcon ,« 
qui 4 déclaré nulle l'obligation faite par un habitant 
du lieu pour dépenfe de bouche faite en une taverne, 


1% 
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L'exécution rigoureufe de ces deux loix pourroit À 
feule diminuer le nombre des cabarets , ou préc 
les défordres qu’ils font naître fi l’on y renoit law 
main. Mais, bien loin de cela, la foiblefle ou l'in« 
différence des officiers de police-va jufqu’à tolérer 
un abus qui alimente tous les défordres qu'on re= 
proche aux cabaretiers : le voici, | 
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ÿ 
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Lorfqu'un buveur n’a point fur lui de quoi payer 
fouvent le ravernier le retient en chartre privée $« 
& ne le laifle fortir qu’il n'ait envoyé chercher den 
l'argent, ou donné quelque nantiflement. On a vu si 
des çabaretiers déshabiller leurs débiceurs & les 

renvoyer en chemife ; ou, ce qui eft beaucoup plus 

commun, d’autres {fe font donner les boucles de« 
fouliers , de jarretière ou de col, lorfqu'elles (on 
d'argent. * 


C'eft une foiblefle qu une connivence impardon# 


nable dans les officiers de la police, de fouffrir de“ 
pareils abus ; il eft contre toute raifon que. des gens! 
1 


Li 
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qui n'ont’ aucune a@ion puifle fe rendre eux-mêmes 
juftice , . & fe faire donner par la force, par la 


violence , ce qu'ils ne pourroient obtenir judiciai- 
rement (x). 


. Vainement on obje@e que les cabaretiers achètent 


les denrées qu’ils débitent , qu'il eft jufte & naturel 
qu'ils cherchent à s’en faire payer , qu’il faut fermer 
les yeux fur les moyens qu’ils emploient, qu'il {ufft 
de leur refufer toute a&tion judiciaire , qu'autrement 
ce feroit autorifer le vol & le brigandage , que ce fe- 
roit livrer les cabaretiers à la merci du peuple qui 
s'emprefgroit de courir chez eux & ne les paieroit 
jamais, d'autant que les cabarers étant des lieux pu- 
blics , il n’eft pas libre aux cabaretiers d’en refufer 
l'entrée. 

Ces taifons ne fatisfont point : le cabaretier peut 
ne vendre qu'argent comptant , il doit fe faire payer 


Fe 


{ur le champ en livrant {1 denrée. 


… La loi défend en général à toutes perfonnes de 
fe faire juftice elle-même ; cette maxime facrée ne 
peut fouffrir d'exception en faveur des cabaretiers ; 
… Fire" Die yeux de Ja loi ils n’ont point d’aétion 
Judiciaire , à plus forté taifon s’enfuit-il qu'ils doi- 
vent être fourmis au frein général , & qu'on ne doit 
hi fouffrir, ni pallier leurs voies ‘de fait. 


La fortie du cabaret doit être aufli libre que l’en- 
trée , le cabarctier ne peut , dans aucun cas, ufer de 
violence & fe faire lui-même juftice: cette police 
£ft néceffaire pour éviter des abus, des défordres. 


. Arrêt du parlement, du 10 février 1724, ce qui 
# fait défenfes à toutes perfonnes de fréquenter les 
» cabarets & autres lieux où fe vendent vin , eau- 
» de-vic, café & autres liqueurs pendant la nuit & 
# autres heures indues & pendant le fervice divin, 
# c'eft-à-dire, la grand mefle & les vêpres. Fair 
» parcilles défenfes à tous hôtes, cabarctiers, ta- 
# verniers , limonadiers & autres de les y recevoir 
# à peine d'une amende qui ne pourra être moindre 
» la première fois de so liv. dans les villes, & de 
> 20 dans les villages; & contre ceux qui aurotent 


» fréquenté lefdits cabarets & autres lieux , d'une : 


. amende au moins de 20 livres, & de $ liv. dans 
» les bourgs & villages; & à peine contre les uns 
s & les autres, de prifon pour la fecoude fois , & 
» d’une amende au moins double de celle ci-deflus, 
»# même de punition corporelle s’il y échet & no- 
» tamment , en cas de récidive, Enjoint aux juges 
# royaux & aux officiers des fieurs hauts-jufticiers 
» d'y tenir la main, à peine d’en répondre en leur 
# propre & privé nom, & aux officiers des maré- 
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# cution du préfent arrêt, & d'amêter ceux qui 
»' feroient en contravention , en cas de récidive ». 


Ce réglement, malgré fon ton impératif, n'eft 
point fuivi à la Jettre, & ne peut pas l'être, parce 
qu'enfin un homme peut avoir befoin de déjeuner , 
où prendre quelque chofe aux heures interdites par le 
parlement, & pour cela entrer dans un cabaret fans 
être coupable ; & d'ailleurs cette rigueur eft fans 
objet : voici qui cft plus raifonnable & d'une exé- 
cution aiféc. 


» Défenfes font faites aux taverniers, cabarctiers 
» & autres vendans vins & boiflons, de tenir les 
» cabarets ouverts & d'y donner à boire & à man- 
» ger, & d'y recevoir aucune perfonnes après huit 
» heures du foir en hiver & dix heures en été, à 
» peine d'être pourfuivi fuivant la rigueur des or- 
» donnances ». Arréc du confeil , du 4 janvier 1717. 


L'on conçoit encore que ce n’eft que dans les 
bourgs & villages que ces réglemens de police peu- 
vent être fuivis, fi l’on en excepte la défenfe de 
recevoir du monde, après dix heures du foir ; car 
dans les grandes villes une foule de raifons , bonnes 
où mauvailcs , mettent les cabaretiers a mêmé de 
s'excufer. 


On trouve plufieurs fentences de police qui con- 
damnent des cabarctiers à l'amende, pour avoir donné 
a boire & à manger pendant les heures du fervice 
divin , les jours de fêtes & dimanche, & les autres 
jours aux heures indues, 30 juin 1739, 12 février 
1734, &c. | 


Il eft encere défendu aux cabaretiers de fervir à 
leurs hôtes d’autre pain eue celui de boulanger. 
Arrêt du parement de Paris ; du 21 mars 1670: 
L'ordonnänce du 30 Août 1536, défend aux mêmes 


de donner à boire aux gens déja ivres, fous peine 


de 10 livres d'amende contre le marchand de vin, 


& de prifon au pain & à l'eau contre l'ivrogne. 


Une déclaration du roi, du 8 mars1735, a fait 
un réglement pour la fabrication des bouteilles & 
carafons de verre ; nqus allons rapporter les deux 
articles qui intéreflent les cabarétiers, 


. Art. II. « Chaque bouteille ou carafon contien- 
dra à l'avenir pinte , mefure de Paris, & ne pourra 
être au-deflous du poids de vingt-cinq onces, les 
demi & quarts à proportion. Art, IV. Voulons que 
tous CR D de vin , cabaretiers, & autres ven- 
dant vin, cidre & bierre en bouteille , même les 
commiflignnaires des provinces, n’envoient aUCUNES . 
bouteilles qui ne foient du poids & de la conte- 


a chäuffées de leur prétér main-forte pour l’exé- | nance portés par l’article ci-deffus, à peine de 


(1) Je conçois qu’un commiflaire de police feroit fort embarraflé à Paris s’il falloir que toutes les, fois qu’un cabare- 
tier retient le chapeau d’un buveur ivre, pour fon dû, il fit rendre à celui-ci fon effec, & blâämât le matchand de vins 
mais lés loix doivent être avant cout exécutées, & les cabareriers une fois bridés par Jà, merroient plus de prudence dans 


kur commerce. 


durifprudence , 


Tome IX. Police & Municipalité, 


Nnn 
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400 liv. d'anende, & confifcation des vins à l'ex- 
ception des bouteilles qui entreront dans le royaume 


remplies de vins de liqueur , & liqueurs fortes feule- 
nent », s 


La communauté des marchands de vin eft un des 
fix corps de marchands de Paris; la maîtrife re- 
vient à 900 livres, & les réglemens, depuis 1776, 
font les mêmes pour la difcipline que ceux des autres 
communautés. Voyez Arr. À Lyon la maïîtrife de 
cabaretier réunie à celle de traiteur-patiflier coûte 
300 livres, ainfi que dans les villes du premier 
ordres, dans celle du fecond, elle ne coûte que 
200 livres aux plus. 


CABRIOLET, m. Voiture légère à deux | 


roues , ordinairement attelée d’un cheval. 


Les cabriolets ont caufé tant d’accidens dans Paris 
qu'ils ont excité contr’eux une plainte univerfelle, 
On fe fouvient du mot de Louis XV, que s’il étroit 
dieutenant de police il défendroit les cabriolets'; il 
annonce l'ancienneté de l'abus & l'indifférence à y 
porter remède. 


Il n'eft pas douteux, en effet, que fi l’on eût 
eu intention d'empêcher les accidens que produifeut 
les cabriolets , on y eüt pourvu , & cela de deux 
manières ; 1°. en puniflant d'une forte amende ce- 
Jui qui auroit été pris à courir au galop dans les 
rues-où il y a beaucoup de monde ; 2°, en obli- 
geant toute perfonne d'attacher à la tête du cheval 
un greiot ou fonnette dont le fon aigu puifie fervir 
d'avertiflement aux paflans pour fe ranger. 


On dit qu'a Metz il y a une ordonnance de po- 
lice qui défend d'aller par la ville en cabriolet, fi 
le cheval n’eft conduit par un homme à pied, ou 
fi la voiture n’eft attelée de deux chevaux, fur 
l'un defquels eft un poftillon conduëteur , à peine 
de so livres d'amende. Peut - être les moyens que 
nous venons d'indiquer réunis , vaudroient-ils 
mieux. 

C'eft une puérilité ridicule de dire que les ca- 
briolets font une des fources Les plus ordinaires des 
banqueroutes que les négocians font chaque jour , en 
fe Évrant à la difipation en mettant leur vanité à 
parcourir Paris & les environs dans ces voitures 
dégères ; & c'eft une chofe pitoyable d'invoquer de 
parcilles raifons pour faire fupprimer les cabriolers. 
Les bons efpris reviennent tous les jours de cette 
morgue dénigrante , qui outre tout & ne s'épuife 
jamais en rabachage contre le luxe. S'il falloit qu'un 
gouvernement fe mêlàt d'interdire tout ce qui peut 
devenir une caufe d'abus, il devroit tout interdire, 
à commencer par la fociété elle-même , qui au fond 
n'eft peut étre qu'un grand abus , où les plus forts 
font toujours la loi aux plus foibles ,; mais d’une 
manière adroite. 


Un fage gouvernement n’écoute point le rigorifine | 
déclamateur , il punit celui qui abufe de fa çchofe 
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au détriment des autres, & prend les moyens/préas - 
lables , non d'interdire les jouiffancés , mais d'em- 
pêcher qu'elles ne foient une caufe de défordre 
public. C’eft ainfi que pour les cabriolets il n’eft pas 
néceffaire de les détruire, mais de réprimer l'audace 
impétueufe d'une foule d'imbécilles qui fe croiens 
en droit d’infulter tout le monde, d'éclaboufer , 
renverfer tout ce qui n'eft pas comme eux porté 
dans un char verni. : | 


Voici le mot. Celui qui n’eft rien , & qui commet 
quelqu’accident avec Fu cabriolet, eft für d’être 
puni ; celui qui eft tout, par exemple un commis 
de la police, un valet de prince, &c. n’a rien à 
craindre : cela eft défefpérant, mais cela eft vrai 
Voyez ACCIDENT. 


CACHET ,f.m. Marque ou empreinte qui fer 
à fceller les lettres. 


Ce mot eft fameux dans notre gouvernement, par 
fon aflociation avec celui de lettres. On connoît 
les délits de toutes efpèces , les injuftices & les folies 
qu'on doit aux lettres-de-cacher. Nous parlerons 
ailleurs de cette fubverfion de toute liberté, noûs 
ne ferons dans ce moment que de très-courtes re- 
marques fur ce qui a pu la maintenir jufqu'aujour- 
d'hui, We 
On s’eft étonné que les lettres-de-cachet aïent 
pu réfifter à la réclamation univerfelle, à la haine 
publique ; il n’y a là rien d'étonnant : premièrement, 
celui au nom de qui on les délivroit, fe croyoit de 
la meilleure foi du monde au-deflus des loix. Des 
courtifans bêtes ou intéreflés, des hommes de lettres 
lâches ou avides ; répéroient tous les jours cette 
fotife ; les uns la célébroient par des ftatuts , des 
tableaux , les autres par des harangues, par des 
poëmes. Croit-on qu'au retour de la campagne de 
1672, Louis XIV fe fut cru obligé d'obér à 
des loix ; lui qui ne refpeéta pas-même fa parole, 
lorfqu'il s'empara en pleine paix , de Strasbourg , 
uniquement parce qu'il lui convenoit ? Ce roi, 
comme tant d’autres, étoit trop aveugle , ou trop 
plein de lui-même, pour fentir qu'il n’avoit le 
pouvoir légiflatif, que par mandat, par interim , 
par commiflion ; & que cette maxime déreftable de 
Loyfel, fi veut Le roi, fi veut la loi, n'eft qu'un 
horrible fophifme , enfanté par la baflefle & la lä- 
cheté. La première caufe de la longue durée des 
lettres-de-cacher, vient donc de la féroce ignorance 
des rois , qui ont porté le délire , jufqu'a croire, 
que, maîtres de l'état, ils pouvoient en fubver- 
tir les reflorts , & mettre leur volonté particulière 
ou celle de leurs miniftres , à la place de la vo- 
lonté générale, pe oi 


La feconde & puiffante caufe de cette conftante 
tyrannie , a été & fera peut-être long-temps encore 
le funefte pouvoir des armes. On eft porté a fecroire 
un dieu, à tout ofer, lorfqu’on a trois cents mille fatel- 
lies armés à fes ordres. Les peuples ont4rop légè=. 


La se 


#ement abandonné Île pouvoir des armées aux rois ; 
ils ont cru que le pouvoir exécutif, ayant befoin 
de promptitude dans fes opérations, on ne devoit 


- le gèner’en rien ; & pour conferver leur indépen- 


dance politique parmi les nations, ils ont perdu toute 
liberté: publique chez eux ; mais il n’eft pas vrai que 
le pouvoir exécutif limité, tournât au détriment de 
l'empire. C'eft encore là une impofture de l'ambition 


- des rois. 


hommes 


- Il n'eft peut-être qu’un moyen d’anéantir à jamais 
ce fléau, ce feroit d'établir une milice nationale, 
ou peut-être auffi, en relevant l'éclat du ferment, 
obliger les troupes de le prêter à la nation, dans 
fon chef & dans fes membres. Alors, peut-être, alors 
ous n’aurions plus le honteux fpectacle de foldats 
ameutés pour violer les loix, & foumettre la nation 
aux volontés d’un defpote en délire. 


: Citoyens de tous les ordres, françois de tous les 
états , n'oubliez jamais que trois cents mille bayon- 
nettes {ont un terrible ebftacle à tout efpoir de bien 


public. 


. C'eft avec de femblables moyens, que s’eft 
maintenu le règne des lettres-de-cachers ; toujours 
des fatellites militaires en ont été les porteurs, 
toujours ils les ont fait exécurer , & les lâches n'ont 
pas vu qu’en trahiffant leurs frères , ils fe perdoient 
cux-mêmes. | 


_ Une autre caufe de cette honte de notre nation, 
c'eft l'ignorance politique du peuple, c’eft l'éducation 
imbécille , pufllanime , vuide d'objets, qu'ont reçue 
jufqu’aujourd'hui tout ce qui compofe la clafle 
diftinguée de la fociété. Qu’attendre de cœurs 
égoïftes , d’efprit fans verve , d'ames mortes , finon 
baflefle & fervitude. 


Un homme généreux eft une forte de phénomène ; 
chacun le regarde avec furprife , on n'ofe le fuivre, 
déjà même on le blâme pour fe fouftraire au péril 
qui menace toute vertu ; HER public fe monte 
cependant , mais bientôt l'habitude de l'état pañfif 
reprend le deflus, & tout rentre dans le calme des 


‘prifons ; ce que les gens à phrafes appellent un état 


de repos & de tranquillité. Dii meliora piis, errorem 
que hoffibus illum. 


:CACHOT, f. m, Lieu ténébreux & fouterrein, 
deftiné à renfermer des prifonniers. 


Quand on penfe que des innacens ont été en- 
fermés dans ces affreufes demeures, quand on penfe 
qu'il y en exifte peut-être encore , que ce font des 

ui ordonnent ces barbaries , que des ufages 
atroces Éblenc les autorifer , alors la fociété 
paroît une école de malheurs & de crimes, dont 
les membres perpétuellement en guerre , cherchent 
à fe faire tout le mal poñlible, 


sdin'eft pas vrai que les cachots foient une jufte 
punition ; in’eft pas dans l'ordre de Ja plus impaffis 
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ble jaftice , qu'on prive de l'air , de la lumière, le 
plus grand criminel, il left encore bien moins que 
cette affreufe violence faite bien plus à la nature 


qu'aux hommes , foit le fruit du caprice d’un tyran 
ou de Ja haine de fon miniftre. 


Un horrible féjour , un afyle de défefpoir, où 
le bruit des fers & les gémiffemens de la douleur fe 
font feuls entendre , s'élève près de Paris, jadis palais 
de rois tyrans ,il ne pouvoit qu'être par la rate ; 
l'inftrument de tous les genres de defpotifme fubal- 
terne. C’eft bicêtre : ce lieu de malheurs , renfer- 
me dans fon fein d'immenfes cloaques , de ténébreux 
repaires , ou la jeunefle , la beauté, oui, disons-le, 
l'innocence & la juftice ont cent fois été plongées. 
C'eft la, qu'enféveli fous le débri de la terre , le 
jeune homme qu'une faute égara, qu’une pañion 
trompa, pleure & attend la mort dans le filence de 
la mort même ; là tout ce que la haine du bien, la 
foif du fang , l'amour de la deftruétion, ont pu faire 
d'outrages à l'humanité , fe trouvent réunis pour 
tourmentér la foiblefle & la misère coupables. 


Il faut avouer que nos pères , ou plutôt nos an- 
ciens tyrans , excelloient dans l'art d'imaginer des 
tortures ; le plaifir de faire fouffrir , étoir de leur 
goût, aufli quelle fortune n’a point faite la queffion? 
il a fallu routes les forces réunies de la religion & de 
la philofophie , pour anéantir ce fléau , au grand 
regret des partifans de la pureté des mœurs antiques. 


. À bicètre, à ce féjour dehonte, joignons cette 
citadelle hideufe , dont l'exiftence doit nous être 
précieufe jufqu'a ce que l'édifice de notre liberté 


| foit achevé ; au défaut d'autre moyen, elle nous 


infpirera la haine de la tyrannie , en nous en offrant 
l'emblème & l'inftrument odieux. Voyez PrisON. 


Nous venons de dire que l'ufage des cachors eft 
contre toute juftice. Il ne faut pas faire une grande 
dépenfe de penfée , pour fentir cette vérité. Un 
homme n'eft mis dans les fers, que pour le confer- 
ver au glaive de la juftice, qui doit punir en lui l'in- 
fraction faite aux loix , ou pour le priver d’une liberté 
dont il abufe , & dont on ne doit plus lui rendre la 
jouiflance. Or, je ne vois pas que dans l’un ou dans 
l’autre cas, il faille plonger un homme dans un lieu 
ténébreux , humide, empefté, pour remplir le vœw 
de la juftice. Il n’y a que la fcélératefle qui ait pu 
ajouter aux précautions que nous indiquons , le rafi- 
nement d’un fupplice long & prolongé. Quelque fot 
raifonnement qu'on oppofe à cette vérité, le fen- 
timent le dément ; le fentiment dic qu'il fuffit que 
nous foyons à l'abri des mauvais deffeins du brigand , 
pour ètre fatisfaits; fans que nous y ajoutions une 
atrocité qui nous aflimile à fa criminelle exiftence. 


"Si cer ouvrage étoit un écrit purement philofo- 
phique , nous pourrions chercher par quei dérange- 
ment d'organes , l'homme peut être conduit à aimer 
les tourmens de fon femblable, mais cela nous 
méneroit trop loin ; d'ailleurs , voyez Pins, 
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Quelquefois les géoliers fe permettent de mettre.! d'homicide, s’il y échet. Une fentencé-du châteles > 
bicss , c'eft un délit puniffable , 


au cachot, leurs pri 
nous en parlerons à l’article prifon. 


CADAVRE, f. m. On donne ce nom, au corps 
de tout animal mort ; nous l’entendons ici de l’hom- 
me. 


La levée des cadavres & leur inhumation, font 
deux chofes eflentielles dans la police des peuples. 
Il eft important qu’elles fe faflent l’une & l'autre, 
de manière à empêcher que le crime ne foit mé- 
connu , & les coupables impunis; voilà pourquoi 
la levée ne peut s’en faire qu’en vertu d'un ordre 
du juge ; & l'inhumation , que lorfque la juftice a 
rempli tout ce qu'exige la sûreté publique. 


_C'eft far -tout dans les grandes villes, que Ja 
vigilance paterneile des magiftrats , doit veiller 
fur cet objet, & donner à la levée des cadavres , 
tous les foins néceffaires , pour procurer la connoif- 
fance de la caufe de ieur mort , & faciliter aux ci- 
toyens les moyens de les reconnoître. 


Les loix du royaume , entr'autres les déclarations 
du $ feptembre 1712, & 9 avril 1736, & plufeurs 
fentences de la police des grandes villes , ont établi 
des réglemens fur cet objet. | 


La première porte : » que les cadavres des perfon- 
nes qui feront trouvées mortes , en quelque licu 
public que ce foit, rivières ou autres, dans la ville, 
fauxbourss & lieux circonvoifins de Paris, avec des 
fignes ou indices de mort violente , own autres cir- 
conftances qui annonceroient qu'elles ne feroient 
pas mortes de mort naturelle, ne pourroient être 
inhumées qu’en conféquence des ordonnances rendues 
par les juges, fur la conclufion des procureurs du 
roi, ou des procureurs-fifcaux , & après qu'on auroit 
fair les procédures, & pris les inftruétions néceffaires 
pour conftater l’état de ceux qui feroient ainfi dé- 
cédés , ce qui feroit inféré dins les procès-verbaux ; 
Jefquels procès-verbaux, ainfi que les ordonnances 
feroient dépofés au greffe, & mentionnés fur les 
regiftres de fépulture de la paroïfle du lieu où il 
feroir inhumé ; que les propriéraires des maifons , 
locataires , aubergiftes , meüniers , bateliers, qui ont 
connoiïffance de cadavre trouvé dans un lieu public, 
font obligés d’en donner aufli-tôt avis, favoir : dans 
la ville & fauxbourg de Paris, aux commiffaires 
du quartier, & dans les lieux circonvoifins, aux 
juges qui en doivent connoître, avec défenfes à 
toures perfonnes, de faire inhumer lefdits cadavres, 
avant que les officiers de juftice ou police, en 
aient été avertis, que la vifite en ait été faite, 
& que l'inhumation n'ait été ordonnée par les juges, 
à peine d'amende contre les contrevenans, même 
de punition corporelle , comme fauteurs & complices 


de Paris, du 11 


| TAB 


janvier 1742 , confirme toutes ces 
difpofitions. : | | 
* Nous voyons par une féntence du châtelet , qu’il 


s'étoit répandu un bruit, que toute perfonne qu? 


reconnoifloit un cadavre, pour être celui de quelqu'un 
de fes parens ou amis, étoit obligé de donner centécus 
pour frais du procès-verbal de reconnoiffance ; ce 
qui pouvoit, comme on voit, mener à de grands 
abus, En conféquence , une fentence du châtelet, 
des 6 décembre 1736, déclare que le public fera 


inftruit , qu’il n’en a jamais rien coûté & n’en coûte, - 


rien, pour reconnoître les cadavres qui font apportés, 
à la bafle-oéole du châteler, que les pères, mères, 
frères, fœurs , parens, amis & voifins qui pourront 
connoître lefdits cadavres , feront tenus d'en faire 


fur le champ, leur déclaration au commiflaire du -: 


châtelet, qui aura levé lefdits cadavres , ou au 
grefier-criminel du châtelet, laquelledéclaration fera 
reçue gratuitement & fans frais, &c.. 1L%à 


Un édit du mois de mars 1707, enjoint aux 
magiftrats & aux directeurs des hôpitaux, de faire 
fournir des cadavres aux profefleurs de médecine , 


pour faire les démonftrations d'anatomie , & pour: : 


enfeigner les opérations de chirurgie : voila: qui 


eft sürement utile, & nous devons peut-être en 


partie à cette loi, les progrès qu'a fait depuis ce. 
temps, l’étude de l'anatomie. Mais ce n’eft pas une 
raifon pour tolérer le gafpillage de cadavres , l'in- 
décence outrée , la criminelle licence de tant de jeunes 
poliflons, qui, fous prétexte qu'ils étudient Fa- 
natomie , fe permettent des abus également contraires 


à l’ordre , à la délicareffe & à la tranquillité publique. . 


Voyez les mots Asus ET AMPHITHEATRE: 


Depuis Jes découvertes fur les perfonnes afphy-: 
xiées & noyées, on ne doit regarder comme ca- 


. davres , que les corps fur lefquels on a tenté les 
moyens indiqués pour les rappeller à la vie. Voyéz . 


NOYÉS. 


: 


CAEN, principale ville de la Normandie. 
Le corps de la ville de Caen eft compofé d'us 


maire , de fix échevins, d’un procureur du roi, 


fyndic , d’un receveur & d’un greffier. 


Ces officiers prennent, conformément aux lettres- 
patentes du mois d'avril 1716,la qualité de gou- 
verneur, maire & échevins. Ils connoïfflent de la 
police , fauf l'appel au bailliage , & font au même 
titre , juges confesvateurs des foires. 


Caen à une milice bourgeoile qui fuivit les dif 


pofitions de l’édit de 1694. Voyez MizicE BOUR- 


GEO1SE. Elle confifte en dix compagnies , comman- 
LA . * . 

dées par un colonel, un major , neuf capitaines & 

dix lieutenans , pourvus par brevet du roi (1). 


Q ; . 


(1) On fent tout ce qu'a d'irrégulier certe previfion donnée par le Roi Les chefs d: la milice bourgeoïfe ne devroient 
geair leurs visres que des. bourgeois mêmes ; c'eft ngn un privilège, mais un drois de ceux-ci, Voyez MILICE, 4 


CAF 
Ces places font héréditaires & vénales 3 elles ont 
dé vendues originairement ; celle de colonel, mille 
écus ; celle du major , dix-huit cent liv. ; celles de 
Capitaine , douze cents chacune, & celles de lieu- 
tenant , fept cents chacune. 


Il eft inutile de faire remarquer au lecteur , tout ce 


qu'a d'abfurde & d’opprefif, une pareille vénalité, 1 


Ces places, encore une fois, devroient être élec- 
tives & aux fuffrages des bourgeeis. Il eft curieux 
de voir comment Louis XIV, à qui nous devons 
ce’ changement, fait dans cette partie importante 
de la municipalité, motive la vénalité des officiers 
des milices bourgeoifes , dans fon édit de mars 
3694. 


* » Comme jufqu’à préfent, dit-il , les officiers des 


“ milices bourgeoïifes ont été nommés & élus par 
» les maire & échevins 3 d'où il eft arrivé que 
» fouvent la faveur & les brigues ont eu plus de 
> part à ces élections , que la confidération qu'on 
>. dévoit avoir pour ceux qui. méritoient davantage 
3» nous avons , &cc. 


. : Ne voilà-t-il pas une grande & sûre manière de 
_ ne donner les places qu’au mérite, de les vendre à 
ceux qui ont le plus d'argent? Ce monarque hautain 
qui ne voyoit que lui dans le royaume, fe jouoit 
de la raifon comme des loix, lorfque fon intérèt le 
demandoit (1). Revenons à Caen. 


Il y a aufli dans cette ville , une compagnie de 
l'oifeau appellé papeguaï ; ceux dont elle eft com- 
pofée, s’exercent au fufil, à l'arc & à l'arbalêtre : 
on tire tous les ans à l’oifeau , & lorfqu'il eft abbattu 
au fufil,, le prix confifte en une fomme de cinquante 


écus , lorfque c’eft à l'arc ou à l’arbalêtre, le prix | 


n'eft que de trente-fix livres. Ce prix eft payé par 
l'hôtel-de-ville, qui tient fous fon régime soute la 
milice bourgeoife. 


Ilyaaà Caen une adminiftration provinciale pour 
la généralité de fon nom. Elle eft compofée, ainfi 
que les autres, de trois fortes d'affemblées, mani- 
cipales, d'élections ou départemens , & d’une af- 
femblée provinciale. Cette dernière a lieu dans la 
ville de Caen même , & jufqu’a prefent, fe trouve 
compofée de quarante perfonnes, dont le duc de 
Coigny eft préfident nommé par le roi. Réglement 
du 15 juillet 1787. 


‘CAFÉ, f. m. Lieu où l’on donne du café, du 
thé, des liqueurs , & des rafraïîchifflemens au public. 


Le nom de café eft venu de la principale mar-° 


chandife qui s’y vend, c’eft-à-dire du café, foit à 
l'eau fimple , foit au lait. Autrefois les perfonnes qui 


CAF ado: 


‘tenvient des cafés , fe nommoient limonadiers, & 


la communauté à laquelle eft encore attaché ce droit, 
eft nommée la communauté des limonadiers. Voyez. 
LiMONADIERS.: 


Les réglemens de police auxquelles font affujettis 
les cafés , font dans le code de la police , à peu de 
chofe près les mêmesque ceux descabarets, vendeurs 
de bierre. Mais dans la pratique, & fur-tout à Paris: 


dans les beaux quartiers principalement , l'exercice 
en eft prodigieufement modifié aujourd'hui. On fait 


qu'une, fociété réunie dans un café du palais-royal, 


mérite des gard, qu'on peut refufer à celle des 


cabarets des auxbourgs. 


* L'ordonnance de police, du 29 otobre 1760 , 
veut que les cafés foient fermés en été à dix heures, 


& en hiver à neuf: mais cela eft impoffible à Paris, 
où une foule d’honnèêtes gens vont fe délafler à ces 


heures-là , des travaux dela journée , dans des lieux 
où ils font certains de trouver de la compagnie ; 
cette ordonnance ne veut point encore que l'on aille 
au café les fètes & dimanches, pendant le fervice 
divin, je refpeéte infiniment le motif; mais dans 
une ville où le fervice finit ici à une heure, là à une 
autre , le réglement eft impoflible à obferver ; & dail- 
leurs il faut déjeûner , & bien des gens ne déjeünent 
qu'au café, Quant aux défenfes d'y recevoir des filles, 
c'eft l’érernelle pierre d’achopement de la police. 
Dans les cafés diftingués , la défenfe eft inutile, 
les filles n’y vont point, ou fi elles y vont, ce n’eft 
que le matin, & un moment pour déjeüner, encore 
ne font-ce que les filles bien mifes qui font dans 
ce cas. Pour les petits cafés où cabarets à bierre, 
tels que ceux du port-au-bled, &c., tout le monde 
fait que ce ne font que ces malheureufes qui foet 
tout le bénéfice de ces lieux , & perfonne ne le fait 
mieux que les agens fubalternes de la police , eux 
qui, comme les corbeaux, ne vivent que de cor- 
ruption. 


Les cafés diftingués, font des lieux utiles / & 
dont l'influence fur les habitudes fociales eft tout- 
a-fait à favantage des mœurs douces. Ils ont retiré- 
la bourgcoifie du cabaret, l'ont habituée à une forte 
d'efprit de fociéré ; & le bavardage politique même 
qu'on regarde comme une impertinence , eft préfé- 
rable à toutes ces fottifes bachiques, dont nos an- 
cêtres faifoient retentir les falles des tavernes. 


Les cafés déplaifent, on le fait, à tous les 
fuppots du pouvoir arbitraîre ; c’eft là que l’audace 
des gens en place eft fouvent démafquée, c'eft là 
qu’on raifohne tant bien que mal fur la conduite des 
importans en crédit, & que la haine publique contre 
les petits defpotes , fe feme pour s’accroître & fe 


(1) Remarquez h'en-que je ne prérens pas que ces places, ainfi que bien d’autres, duffent ceffer d’être vénales, poar 
êcre à la nomination de la cour; mais que la nomination en devroit être laiffée à ceux à qui elle appartient”, é'eft à dire, 
aux citoyens; Ja vénalité eft encore préférable au choix de: la cours Les roïs n’ont pas vu que certe même vénalire 
ferois un jour une réfance aux eHorts du defporifme;, comme ils ons éprouvé sans de foise 
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développer dans de plus brillans comités. Ce font 
des manières de comices, bien infirmes à la vérité, 
mais au moins les hommés y font réunis, & c’eft 
un grand épouventail pour des gens, qui, fufpeéts 
à tout le monde , foupçonnent tout ce qui les 
entoure. 


Ne 
\ 


Un auteur qui a écrit fur la police, dans ces 
temps modernes, avec l’adulation, la partialité d'un 
courtifan , avec l’efprit rigorifte & le défaut de crier 
à la fubverfion des mœurs , par-tout où un veftige 
de liberté fe fait remarquer, a prétendu que les 
cafés étoient des licux pernicieux, qu'on y lifoit 
les papiers publics, & qu'on ne devoit y entrer, 
que pour prendre des liqueurs. Il fait.des vœux pour 
voir la fin d'un pareil défordre, & plaint notre 
fiècle de donner le fpectacle d’un femblable renver- 
fement de principes. 


On n’a rien à répondre à de pareilles raifons ; 
je remarquerai feulement en faveur du le@eur qui 
cherche la vérité & le bon en tout , que les cafés ne 
peuvent pas être plus dangereux en France qu’en 
Angleterre , où sûrement les mœurs ne font point 
plus dépravéées qu'ailleurs, ou le commerce, l'induf- 
trie, tous les travaux font en grande activité , & où 
cependant on trouve une capitale garnie de toutes 
parts de cafés pleins d'un peuple immenfe, qui 
boit, parle , raifonne , fans qu'il en réfulte l'ombre 
même d’un abus public, 


CAISSE, f. f, Lieu deftiné 
deniers, 


Il y a un grand nombre de caiffes en France. 
Les plus confidérables , font celle d'efcompte & 
celle de Sceaux & de Poifly pour la vente des 


à recevoir des 


| 


pour la perception du droit, & un intérêt 
avances que la caiffe fait aux bouchers. 


des financés, M. Necker, en 1779 , dans fe temps 
d'une guerre difpendieufe avec l'Angleterre , à ré- 
tablir la caïfle de Poïffy, avec les mêmes attributions 
pour les: 


Comme objet de police, on peut demander fi {a 
caiffe de Poifly fert véritablement à l'approvifionne=? 
ment de la capitale, fi elle y porte obitacle, ou fi 
elle y eft indifférente. Cette queftion a été vio- 
lemment agitée par les économiites. Il eft sûr que: 
l'obligation impofée aux forains, d'amener leurs 
bœufs aux marchés de Sceaux & de Poifly, facilite’ 
aux petits bouchers , le moyen d’avoir de bonne . 
marchandife , au même prix que pourroient l’obtenis 
de plus forts bouchers ; parce que ceux-ci allant au= 
devant des marchands, feroient choix de la plus. 


belle viande & c’eft ce qui eft abfolument défendu 


beftiaux. La première n'eft abfolument pas de notre | 


objet , nous avons parlé de la feconde au mot Ar- 
‘PROVISIONNEMENT ET BOUCHER, 


Nous dirons feulement ici, qu'après avoir éprou- 
vé plufieurs fuppreflions & changemens, la cazffe de 
Poifly a été rérablie par lettres-patentes en 1779. 


Oet établiffement a deux faces , il peut être con: 
fidéré comme moyen de finance , ou comme objet 
de police. Il eft sûr que les befoins d'argent y 
donnèrent lieu d’abord. On fait que la guerre que 
Fon eut à foutenir eu 1689 , engagea pour lors 
Louis XIV ‘à créer foixante offices de jurés ven- 
deurs de beftiaux, avec le droit de percevoir un fol 
par livres, fur le prix de la vente de chaque bœuf ; 
que ces offices ayant été fupprimés , & les bouchers 
s'étant habitués aux marchés de Sceaux & de Poifly , 
on créa cent confeillers, tréforiers de la bourfe de 
ges marchés, avec le même droit que les premiers. 
Ils furent fupprimés , le commerce rendu libre. Mais 
gn 1743, le befoin d'argent fit rétablir le même 
prdre , qui fublifta jufqu'en 1776, que M. Turgot 
rendit encore la liberté aux bouchers & aux üsarchands 

28e beftiaux, De nouveaux motifs portèrente miaiftre 


par la police des marchés de Sceaux &-de Poifly. 


A cela près, on ne voit pas trop comment la 
capitale feroit expofée à manquer de viande, fans: 
le fecours de la caiffe ; je ne vois pas qu'on € foie 
plaint de ce malheur dans les temps de fa fufpen- 
fion. Il eft vrai qu’elle rend impoñlible Les acca=, 
paremens , ou du moins qu’ils font difficiles par. 
la néceflité ou eft chaque boucher, de faire con- 
noitre le nombre de bœufs, dont il fait emplette, 


Au refte , c'eft comme nous l'avons remarqué , 
le magiftrat de police de Paris, qui a celle de la 
caifle & des marchés de Sceaux & de Poifly. Ces 
font les commiffaires au châtelet qui l'exercent , . 
au nom du lieutenant de police, & c'eft à l'audience 
de celui-ci, que les contrevenans font cités, fur le. 
rapport du commiflaire » pour les différentes amendes 
où peines qui peuvent être prononcées contre euxe 


CALAIS, ville & port de mer fur les côtes de. 
Picardie, Les poids & mefures y font les mêmes 


qu'a Paris, 


L'hôtel-de-ville de Calais étend fa jurifdiction. 
fur tout ce qui regarde la police & le gouvernement 
de la ville. Il eft compofé d'un maire ou mayeur, 
d'un lieutenant-de-maire, de trois échevins, d’un 
procureur fyndic & d'un greffñer. Ils connoïiffent de 
tout ce qui a rapport à la pêche & aux apprêts & 
falaifons des harengs, 


Calais foutint un fiège mémorable en 1447; 
contre Edouard III, roi d'Angleterre , qui la conquit, 
On fait que pour fauverla ville du pillage, & ies 
citoyens du meurtre ordonnés par Edouard, fix 
citoyens courageux fe dévouèrent à la mort, ils 
étoient Euffache de Saint-Pierre , Jean Daire, Pierre 
& Jean Vuifant, & deux autres, dont les noms mé+ 
ritoient bien d’être confervés. La reine d'Angleterre 
leur fauva la vie, en implorant la clémence du roi, 


Cette ville avoit une milice bourgeoilt coura- 
geule, & qui ne contribua pas peu. à repoufler les 


forts d'Edouard É palée fous la domination angloi£, | 


| 


CAL 


elle fut dépouillée de ce droit ; retournée à la France 


en 1558, nos rois ont fuivi la conduite de l'ennemi; 


ils n’ont point rendu aux bourgeois leur milice, 


mais ils en ont exigé des cafernes , ce qui fut regar- 


dé par les habitans, comme une faveur, qui les: 


mettoit au moins à l'abri du fléau d’avoir à loger 
chez foi des troupes, aux ordres de commandans 
defpotes & infolens. 


CALOMNIE, f. f. Menfonge débité fur le 
compte 8 au défayantage de quelqu'un. On appelle 
calomniateur , celui qui calomnie. 


Si les hommes étoient fages , s’ils ne croyoient pas 
aufli facilement le mal qu'on dit des autres, qu'ils 


gn croyent difficilement le bien , la calomnie n'ayant 


plus d'objet , tomberoit d'elle-même. Mais il n’en eft 
point ainf ; l’ardeur à croire les menfonges les plus 
improbables, lorfqu'’ils tombent fur les perfonnes que 
nous n'aimons pas, l’avidité à faifir tous les Es 
comptes , les inculpations faites aux autres, forment 
un des vices de l’homme civilifé. 


Ce font fur-tout les gens en place, qu’un grand 
mérite ou une fortune confidérable, place au-deflus 
du commun des hommes qui font le plus expofés 
aux traits dela calomnie. Le feul moyen qu’ils aient 
de les rendre inefficaces , c’eft de montret-une con- 
duite publique , telle que rien ne puifle donner 
prile à la calomnie : mais cela n'eft pas toujours 
aifé, 4 

C’eft un mauvais moyen dans un homme public, 
dé faire taire la calomnie , que de févir avec trop de 
rigueur & d'empreflement contre le calomniateur. 
Le public refte prefque toujours perfuadé qu’on n’a 
été fi ardent à punir , que parce qu'on a divulgué d’in- 
commodes vérités. 


C'eft bien pis, lorfque pour empêcher la ca/om- 
mie, on défend aux hommes de parler : le remède eft 


alors plus dangereux que le mal. Agir ainf , eft une 
autre calomnie : c'eft dire du genre humain qu'il ne 
peut faire qu'un mauvais emploi de la première de 
fes facultés. Que ne lui interdit-on aufli l'ufage des 
bras, fous le prétexte qu'il peut en faire un mau- 
vais ufage, fondé en cela fur l'exemple de quel- 
ques hommes qui en ont abufé ? 


Rien n'eft fi puérile que la crainte pufillanime, 
& les hélas qu'infpire le mot de calomnie à tous 
les petits defpotes ; ou plutôt tout eft calomnie à 
leurs yeux. Mais il n’y a là rien d’extraordinaire ; un 
defpote eft un fot perverti; ce qu’il y a de vraiment 
étonnant, c'eft qu'il fe trouve des gens qui foient 
les écho de cette impertinence. 


. La police de Paris fe donne en général beaucoup 
de peine , pour découvrir les vrais ou prétendus ca- 
lomniateurs des perfonnes en place. Cela n’empèche 
pas que l'on ne calomnie beaucoup dans cette ville. 
Cependant faites-y attention, & ne regardez pas 


toujours.çomme caomnie, ce qui n'eft fouyent 


CAL 471. 
qu’une vérité hardie. Rien n'eft fi délicat, fi timoré 
que l'honneur d’un homme public, on pourroit même 
dire que quelquefois, rien n’eft fi fragile, & que 


c'eit pourquoi l’on veut le garantir des bourades 
de la calomnie. | 


Au refte , rien n’eft fi honteux que ce vice, il 
peut produire les plus mauvais effets ; mais rien auffi 
n'eft fi Lo que. de le pardonner , & le moyen 
de détruire la ca/omnie ; eft fouvent de n'y pont 
répondre, 


Je ne répéterai pas ce qu'on trouve dans tous les 
codes de police ; que la calomnie doit exciter la 
vigilance de la police, qu'il faut mettre des efpions 
en courfe, pour découvrir les calomniateurs ; qu’il 
faut violer tous les droits publics & privés, pour 
trouver l'auteur d’un libelle ; que tout cela doit 
avoir lieu quand il eft fur-tout queftion d'un 
homme d'importance, comme d’un valet d'admi- 
niftration, &c. &c. Toutes ces inepues font de 
notre légiflation, un jeu où tout eft d’un côté, 
rien de flautre | où les fimples fautes font tra- 
duites en délits, les délits en crimes, en propor- 
tion du revenu de celui qui réclame la protection 
de la loi. 


Je n’en dirai pas plus fur ce point délicar, 
Voltaire, 


CALVINISME, f. m. See chrétienne de la 
communion de Calvin. 


Dans un ouvrage deftiné à faire connoître les 
biens , les maux de la fociété , les moyens imagi- 
nés pour y remédier , les erreuis du gouvernement 
& les fautes des miniftres , un objet aufli important 
que lhiftoire du ca/vinifme en France ne doit point 
être oublié. | 


Déjà nous avons remarqué , dans notre d'fcours 
préliminaire, l'influence de la réforme fur l’efprit 
& les lumières des nations de lEurope. Nous 
avons fait obferver comment le goût des difcaflions 
hardies qu’elle fit naître, l’audace qu'elle infpira, 
les recherches fur les droits des hommes & des 
princes qu’elle occafionna, furent pour les peuples 
le fignal & la caufe d’une révolution univerfelle. De 
grands abus fe démafquèrent, la néceflité de Ia 
tolérance fut forcément reconnue par ceux mêmes 
qui avoient eu le plus d’averfion, le plus de haine 
pour la liberté de confcience ; la tyrannie échoua 
fouvent dans fes aveugles deffeins, & ce ne fut pas 
un fpeétacle indifférent pour la philofophie de voit 
d’un côté le defpotifme des princes, mafqué fous lé 
zèle religieux , aux prifes avec le fanatifme des 
peuples qui vouloient fervir Dieu à leur manière, 
Il réfulta de ce conflit que ces deux fléaux de l'état 
focial fe détruifirent Pun par l'autre, & que nous 
dûmes à la réforme une partie de notre liberté reb- 
gieufe comme nous lui devrons peut-être le rerour 


à quelque efpèce de liberté civile, Tout dans l'ordre 
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‘politique s'enchaïîne comme dans celui des pañfions 


- & des êtres phyfiques. La caufe d’un grand événe- 
peut-être germé un fiècle avant de 


«nement public a 
produire fon effet. 


Il eft à croire cependant que [a réforme n’eüt été. 
qu'un fujet de plus de troubles & de perfécutions 


pour l'Europe ; fi des événemens antérieurs n'en 
cuflent préparé & en quelque forte affuré les heu- 
-reux effets. La féodalité anéantie , l'Amérique dé- 
couverte, l'imprimerie trouvée , la jaloufie des puif- 
fances de l'Europe , le morcellement de leurs états, 
étoient autant d'heureufes conjon@ures qui devoient 
“& prévenir la perpétuité, l’univerfalité de l'oppref- 
ion, & faire de la réforme un inftrument de li- 
“berté pour les peuples, 


Cette communion a je ne fais quel fyftême qui 
en doit faire la religion d’un peuple libre. Le droit 
d'examen laiffé à chaque membre de la fociété ; en 
donnant à l’efprit du reflort , lui infpire l'horreur 
de l’obéiffance pañlive , 
defpotifme dés princes, 


C'eft un grand fpedacle que celui de la réforme ;° 
fon hiftoire forme donc une dés parties effentielles de | 


la police des peuples ; elle à un rapport marqué avec 
les annales de notre monarchie , avec celle de route 
l'Europe. Jamais on ne vit plus fenfiblement Fefrc: 
de l'opinion fur les hommes, jamais 11 n’y eut un 
acharnement plus courageux , plus réfléchi entre 
des peuples rivaux, & jamais fur-tout on ne né- 

ligea moins dans une caufe de religion, les inté- 
rêts de la liberté publique, IL femble même que 
toutes les vues des réformés, que l’objet de leurs 
gntreprifes fe rapportaflent à ce but, On fair que 
ka liberté hollandoife eft due à cette caufe ; l’An- 
gleterre s'en reflentit, & la Suifle fe fortifia des prin- 
cipes d’une doctrine fi favorable à fa conftitution, 
à fes droits, 


C'eft peut-être encore une des caufes de la haine 
que les rois, les princes defpotes ont eu pour cette 
communion, L'on n'a point oublié les perfécutions, 
les fureurs commandées par Louis x Tv , par fes 
prédécefleurs, contre les proteftans : c’eft un mor- 
ceau de notre hiftoire trop immédiatement lié à 
notre fujet pour le pafler fous filence, Nous devons 
à nos lecteurs cet éternel fujet d’'inftru@ion & de 
réflexion ; & nous rirerons en partie de l’auteur du 
fiècle de Louis XIV, ce que nous allons en dire : 
nous finirons par quelques confidérations fur la to- 
Krance du cçalvinifme en France dépuis l'édit de 
novembre 1787, Ft 


Les anciennes opinions , renouvellées depuis par 


Luther; par Zwingle, par Calvin, tendoient pour 
Ja plupart à détruire l'autorité épifcopale & même 
la putfiance monarchique, C'eft une des principales 


caufes fecrettes ,: qui firent recevoir: ces dogmes 


dans le nord de’ l'Allemagne ; où l’on 'étoit las dela 
graudqur des papes , & eu: l'on craïanoit d'être 
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_aflervi par les empereurs. Ces opinions triomphèrent 


ce principe fi favorable au 


que Heuri-le-Grand affermi fur le trône leur laifig: 


de Henri LV, dans la foibleffé d'unc aiaesré 


l'en Suède & en Danemarck, pays où les peuples 


étoient libres fous des rois. ei 


Les anglois , dans qui la nature a mis l’efprit d'in- 
dépendance , les adoptèrent , les mitigèrent & en 
compofèrent une religion pour eux feuls. Elles péné- 
trèrent en Pologne & y firent beaucoup de progrès 
dans les feules villes où le peuple n’eft point efclave. 
La Suifle n'eut pas de peine à les recevoir, parce 

u'elle étoit république. Elles furent fur le point 
ME établies à Venife par la même raifon ; & celles 
ÿ euflent pris racine , fi Venile n’eût pas été voifine 
de Rome, & peut-être fi le gouvernement n'eüt pas. 
craint la démocratie, qui étoit le grand but des 
proteflans. Les Hollandoiïs ne prirent cette religion 
que quand ils fecouèrent le joug de l'Efpagne, Ge- 
nève devint un état populaire en devenant calvinifte. 
Toute la maifon d'Autriche écarta ces fectes de fes 
états autant qu'il fui fut poflible. Elles n’approchè- 
rent prefque point de l'Efpagne. On ne les vit point, 
{ous les règnes de François premier & de Henri K, 
princes abfolus, caufer de grands troubles en France. 
Mais dès que le gouvernement fut foible & partagé, 
les querelles de religion furent violentes. Les Condé & 
les Coligni, devenus calviniftes parce que les Guifes 
étoienr catholiques , bouleverfèrent l'état à l'envi. 


| La l'gèrété & l'impétuofité de la nation, la fureur 


de la nouvéauté & l’enthouñafme firent pendant qua- 
rante ans, du peuple ie plus poli, un peuple de 
barbares, - 


Henri IV, né dans cette fee qu'il aimoit fans 
être entêré d'aucune , ne put, malgré fes victoires 
& Les vertus, règner fans abandonner le calvinifme : 
devenu eatholique , il ne fut pas affez ingrat pour 
vouloir détruire ua ‘parti naturellement ennemi des. 
rois, mais auquel il devoit f&couronne ; & s’il avoit 
voulu diffliper cette faction, il ne l'auroït pas pu. Il 
la chéïit, la protégea & la réprima © 


Les huguenots en France faifaient tout au plus 
alors la douzième partie de la nation. Mais il y 
avoit parmi eux des feigneurs puiffans : des villes 
entières étoient proteftantes. Ils avoient fair la guerre 
aux rois : on avoit été contraint de leur donner des 
places de füreté: Henri III leur en avoit accordé 
quatorze dans le feul Dauphiné; Montauban, Ni-. 
mes , dans le Languedoc ; Saumur , & fur-tout la 
Rochelle , qui faifoit une république à part, & que 
le commerce & la faveur de l'Angleterre pouvoient 
rendre puiffante, Enfin Henri IV fémbla fatisfaire 
fon goût , fa politique & même fon devoir, en, 


accordant au parti le célèbre édit de Nantes, ca 
1598. Cet édit n'étoit au fond que la confirmauon. 


des privilèges que les proteftans de France avoient 
obtenus des rois précédens les armes à.la main, & 


par bonne volonté, 


Après la mort à jamais effrayante &. déplorables 


LE 
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fous une cour divifée , il étoit bien difficile que l'ef- 
prit républicain des réformés ne profitât de fes pri- 
vilèges , & que la cour , toute foible qu’elle étoit , 
ne voulüt les reftreindre. Ils avoient déjà établi en 
France des cercles , à limitation de l'Allemagne. Les 
députés de ces cercles étoient fouvent féditieux 3 & 
il y avoit dans le parti, des feigneurs pleins d’am- 
_bition. Le duc de Bouillon & fur-tout le duc de Ro- 
han , le chef le plus accrédité des huguenots, pré- 
cipitèrent bientôt dans la révolte l'efprit remuant des 
prédicans , & le zèle aveugle des peuples. L’aflem- 
blée générale du parti, dès 161$, préfenta à la 
cour un cayer par lequel, entr'autres articles, elle 
demandoit qu'on réformât le confeil du roi. Ils 
prirent les armes en quelques endroits, dès l'an 
16163 & l'audace des huguenots fe joignant aux 
divifions de la cour , à la Rue contre les favoris, 
à l'inquiétude de la nation, tout fut long-temps 
dans le trouble. C’étoit des féditions, des intrigues, 
des menaces, des prifes d'armes, des paix faites à 
a hâte & rompues de même ; c’eft ce qui faifoit 
dire au célèbre cardinal Bentivoglio, alors nonce 
en France, qu'il n’y.avoit vu que des orages. 


Dans l’année 1621 , les églifes calviniftes de 
France offrirent à Lefdiguières, cet homme de for- 
tune devenu depuis connétable , le généralat de leurs 
armées & 100 mille écus par mois. Mais Lefdiouiè- 
res , aima mieux alors les combattre que d’être à 
leur tête ; & pour réponfe à leurs offres il fe fit ca- 
tholique. Les huguenots s'adreflèrent enfuite au ma- 
téchal duc de Bouillon, qui dit qu'il étoit trop 
vieux ; & enfin 1!s donnèrent cette place au duc de 
Roban , qui , conjointement avec fon frère Soubife, 
ofa faire la guerre au roi de France. 


La même année , le connétable de Luynes mena 
Louis XIII de province en province. Il foumit plus 
de cinquante villes, prefque fans réfiftance ; mais 
il échoua devant Montauban ; le roi fut obligé de 
décamper. On afliégea en vain la Rochelle : elle 
réfiftoit & par elle-même & par les fecours de l’An- 

leterre ; & le duc de Rohan traita de la paix avec 
En roi , prefque de couronne à couronne. 


Après cette paix, & après la mort du connétable 
de Luynes , il fallut encore recommencer la guerre 
& affiéger de nouveau la Rochelle , toujours liguée 
contre En fouverain avec l'Anglois & avec les cal- 
viniftes du royaume. Une femme ( c'étoit la mère du 
duc de Rohan ) défendit cette ville pendantun an, 
contre l’armée royale, contre l'aétivité du cardinal 
de Richelieu & contre l’intrépidité de Louis XIII, 

ui affronta plus d’une fois la mort à ce fiège. La 
ville fouffrit toutes les extrémités de la faim , & on 
ne dut la reddition de la place qu'à cette digue de 
cinq cents pieds de long , que le cardinal de Riche- 
lieu fit conftruire, à l'exemple de celle qu'Alexandre 
fit autrefois élever devant Tyr. Elle dompta la mer 
& les rochellois. Le maire Guiton , qui vouloir s’en- 
£evelir fous les ruines de la Rochelle , eut l'audace, 
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après s'être tendu à difcrétion, de paroître avec fes 
gardes devant le cardinal de Richelieu. Les maires des 
principales villes des huguenots en avoient. On ôta les 
fiens à Guiton, & les privilèges à la ville. Le duc de 
Rohan , chef des calviniftes, continuoit toujours 
la guerre contre le roi ; & abandonné des anglois 
quoique proteftans , 1l fe liguoit avec les Efpagnols 
quoique catholiques; mais la conduite ferme du 
cardinal de Richelieu força les huguenots, battus 
de tous côtes , à fe foumettre. | 


Tous les édits qu’on leur avoit accordés jufqu'a- 
lors, avoient été des traités avec les rois. Richelieu 
voulut que celui qu'il fit rendre fût appellé Z'édir 
de grace. Le roi y parla en fouverain qui pardonne. 
On ôta l'exercice de la nouvelle religion à 4 Ro- 
chelle , à l'ifle de Rhé, à Oléron, à Privas, à Pa- 
micrs , ils étoient les plus foibles; du refte on 
laïfla fubfifter l'édit de Nantes, que les calviniftes 
regardèrent toujours comme leur loi fondamentale. 


Richelieu fe propofoit d'écrafer les calviniftes ; 
d’autres foins l'en empêcherent. I] avoit à combattre 
à la fois les grands du royaume , la maifon royale , 
toute la maifon d'Autriche, & fouvent Louis XIII 
lui-même. Il mourut enfin au milieu de tous ces 
orages, d'une mort prématurée. Il laïfla tous fes 
defleins encore imparfaits, & un nom plus éclatant 
que cher & vénérable. 


Cependant après Ja prife de la Rochelle & l'édit 
de grace , les guerres ceffèrent, & il n'y eut plus 
que des difputes. On imprimoit de part & d'autre de 
ces gros livies qu’on ne lit plus. Le Clergé & fur- 
tout les jéfuires cherchoient à convertir les huoue- 
nots. Les miniftres tâchoient d'attirer quelques ca- 
tholiques à leurs opinions. Le confeil du roi étoit 
occupé à rendre des arrêts, pour un cimetière que 
les deux religions fe difputoient dans un village, 
pour un temple bâti fur un fonds appartenant autre- 
fois à l’églife, pour des écoles, pour des droits de 
châteaux, pour des enterremens , pour des cloches ; 
& rarement les réformés gagnoïent leurs procès. Il 
n'y eut plus, après tant de HTEUME & de facc:= 
gemens, que ces petites épines. Les huguenots 
n'eurent plus de chef, depuis que le duc de Rohan 
cefla de l’être, & que la maifon de Bouillon n'eut 
plus Sédan. 


Il ne fut prefque point queftion de religion pen- 
dant la vie de Mazarin. Il ne fit nulle dificulté de 
donner la place de contrôleur-général des finances 
à un huguenot de race angloife , nommé Hervard. 
Tous les huguenots entrèrent dans les fermes , dans 
les fous-fermes , dans routes les places qui en dc- 
pendent. 


Colbert, qui ranima l’induftrie de la nation , & 
qu'on peut regarder comme le fondateur du com- 
merce, employa beaucoup de huguenots dans les arts, 
dans les manufactures, dans la marine. Tous ces 
objets utiles qui les occupoient, adoucirent peu à 
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peu dans eux la fureur épidémique de la controverfe. 
Les fères magnifiques d’une cour galante jettoient 
même du ridicule fur le pédantifme des huguenots. 
À mefure que le bon goût fe perfectionnoit, les 
pleaumes de Marot & de Bèze ne pouvoient plus in- 
fenfiblement infpirer que du dégoût. Ces pfeaumes 
qui avoient charmé la cour de François II , n'étoient 
plus faits que pour la populace , fous Louis XIV. La 
faine philofophie qui commença vers le milieu de ce 
fiècle à percer un peu dans le monde, devoit encore 
dégoüter à la longue les honnêtes gens , des difputes 
de controverfe. 


Louis XIV étoit animé contre les religionaires , 
par les remontrances continuelles de fon clergé , par 
les infinuations des jéfuites, par la cour de Rome, 
& enfin par le chancelier Le Tellier & Louvois, 
fon fils, tous deux ennemis de Colbert, & qui 
vouloient perdre les réformés comme rebelles, parce 
que Colbert les protécoit comme des fujets utiles 
Louis XIV nullement inftruit d'ailleurs du fond de 
leur doctrine, les regardoit comme d'anciens révol- 
tés foumis avec peine. Il s’appliqua d’abord à miner 
par dégrés de tous côtés , l’édifice de leur religion 
on leur Ôôtait un temple fur le moindre prétexte : on 
eur défendit d’époufer des filles catholiques; & en 
cela on ne fut pas peut-être aflez politique : c’étoir 
ignorer le pouvoir d’un sèxe , que la cour pourtant 
connoifloit fi bien. Les intendans & les évêques 
tâchoient, par les moyens les plus plaufbles , d'en- 
lever aux huguenots leurs enfans. Colbért eut ordre 
en 1681, de ne plus recevoir aucun homme de 
cette religion dans les fermes. On les exclut, autant 
qu'on le put, des communautés des arts & des 
métiers. Le roi en les tenant ainfi fous le joug, 
ne l’appefantifloit pas toujours. On défendit par des 
arrêts, toute violence contre eux. On méla les in- 
finuations aux févérités ; & il n’y eut alors de 
rigueur , qu'avec les formes de la juftice. 


On employa fur-tout un moyen aflez efficace de 
converfion : ce fut l'argent, mais on ne fit pas aflez 
d'ufage de ce reflort. Péliflon fut chargé de ce minif. 
tère fecret. On tächoit d'opérer beaucoup de con- 
verfion pour peu d'argent. De petites fommes dif- 
tribuées à des indigens , enfloient la lifte que Péliffon 
préfentoit au roi tous les trois mois, en lui per- 
fuadant que tout cédoit dans le monde à fa puif 
fance ou à fes bienfaits. 


Le confcil, encouragé par ces petits fuccès que 
le temps eut rendu plus confidérables , s'enhardit en 
1681, à donner une déclaration, par laquelle les 
enfans étoient reçus à renoncer à leur religion à l’âge 
de fept ans; & à l'appui de cette déclaration abfurde, 
on prit dans les provinces, beaucoup d’enfans pour 
les faire abjurer , & par un excès atroce, on logea 
des gens de guerre chez les parens. 


Ce fut cette perfécution du chancelier Le Tellier 


& de Louvois fon fils, qui fit d'abord déferter en 
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1681, beaucoup de familles du Poitou , de la Saine 
tonge, & des provinces voifines. Les étrangers fe 
hâtèrent d’en profiter. | ss 
Le confeil vit les fuites dangereufes de lufage trop 
prompt de l'autorité , & crut y remedier par l’auto- 
rité même. On fentoit combien néceflairès étoient 
les artifans dans un pays où le commerce fleurifloit 
& les gens de mer dans un temps où l’on érablifloit 
une puiffante marine. On ordonna la peine des galères 
contre ceux de ces profeflions , qui tenteroient de 
s’échaper. 


On remarqua que plufeurs familles calviniftes 
vendoient leurs immeubles. Aufli-tôt parut une dé- 
claration, qui confifqua tous ces immeubles , ent 
cas que les vendeurs fortiflent dans un an du 
royaume. Alors la févérité redoubla contre les mi- 
niftres. On interdifoit leurs temples fur la plus 
légère contravention. Toutes les rentes laiflées par 
teftament aux confiftoires , furent appliquées aux 
hôpitaux du royaume. 


On défendir aux maîtres d'écoles calviniftes, de 
recevoir des penfionnaires. On mut.les miniftres à 
la taille. On Ôta la noblefle aux maîtres proteftans. 
Les officiers de la maïfon du roi, les fecrétaires 
du roi qui étoient proteftans, eurent ordre de fe 
défaire de Îeurs charges. On n’admit plus ceux de 
cette religion, ni parmi les notaires, ni parmi les 
procurcurs & les avocats. 


Il étoit enjoint à tout le clergé, de faire des 
profélytes ; & il étoit défendu aux miniftres d'en 
faite, fous peine de banniflement perpétuel. Tous 
ces arrêts étoient publiquement follicités par le clergé 
de France, 


Péliflon continuoit d'acheter des convertis; mais 
Madame Hervard, veuve du controleur-général des 
finances, animée de ce zèle de religion qu'on a re- 
marqué de tout temps dans les femmes, envoyoit 
autant d'argent, pour empêcher les converfons, que 


Pélifion pour en faire. * 
Enfin les huguenots s'affemblèrent dans le Vivarais 
& dans le Dauphiné , près des lieux où l’on avoit 
démoli leurs temples. On les atraqua ; ils fe défen- 
dirent. Ce n’étoir qu'une tres-légère étincelle du feu 
des anciennes guerres civiles. Deux ou trois cents 
malheureux, fans chef, fans places, & même fans 
deffeins , furent difperfés en un quart-d'heure. Les\ 
fupplices fuivirent leur défaite. L'intendant de Dau- 
phiné ft rouer le petit-fils du miniftre Chamier qui, 
avoit dreffé l’édit de Nartes. Il eft au rang des plus 
fameux martyrs de la fee ; & ce nom de Chanmuer 
a été long-temps en vénération chez les protef- 
tans. À 
L'intendant Bâville, en Languedoc, fit rouer vif 


le miniftre Chomel. On condamna trois autres au 
même fupplice, & dix à être pendus : la fuite qu'ils 
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Avoient prife les fauva , &ils ne furent exécutés 
qu'en cfgie. 

Tout cela infpiroit la terreur, & en même tems 


Augmentoit l'opiniâtreté. On fait trop que les hommes 


s’attachent à leur religion , à mefure qu'ils fouffrent 
Pour elle. E | | | 


… Ce fut alors qu'on perfuada au roi , qu'après avoir 
envoyé des miflionnaires dans toures les provinces, 
il falloir y envoyer des dragons. Ces vioiences paru- 
rent faites à contre-temps ; elles étoient les fuites 
de l'efprit qui régnoit alors à la cour, que tout 
devoit fléchir au nom de Louis XIV. 


Vers la fin de 1684, & au commencement de 1685, 
tandis que ce roi, toujours, puiflamment armé , ne 
craignoit aucun de fes voifins , les troupes furent 
donc envoyées dans toutes les villes & dans tous 
les châteaux où il y avoit le plus de proteftans ; 
_& comme les dragons furent ceux qui commirent 


le plus d’excès , on appella cette exécution , /a dra- 
gonade. 
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Les frontières étoient aufli foigneufement gardées 
qu'on le’pouvoit, pour prévenir la fuite de ceux 
qu'on vouloit réunir à l’églife, C'étoir une efpèce 
de chafle qu'on faifoit dans une grande enceinte. 


Un évêque, un intendant, un fubdélegué , ou un 
curé, ou quelqu'un d’autorifé , marchoit à la tête 
des foldats. On aflembloit les principales familles 
calviniftes, fur-tout celles qu'on croyoit les plus 
faciles. Elles rgnonçoient à leur religion au nom 
des autres, & les obftinés étoient livrés aux foldats , 
qui eurent toute licence , excepté celle de tuer. Il 
y eut pourtant plufieurs per{onnes fi cruellement 
maltraitées , qu’elles en moururent. Les enfans des 
réfugiés dans les pays étrangers, jettent encore des 
cris fur cette perfécution de leurs pères. Ils la com- 
parèrent aux plus violentes, que fouffrit l'églile 
dans les premiers temps. | 


C'étoit un horrible contrafte , que du fein d’une 


cour voluptueufe où régnoient la douceur des mœurs . 
8 , 


les graces, les charmes de la fociété ,: il partit des 
ordres fi durs & fiimpitovables. Le marquis de Lou- 
vois porta dans cette affaire, la férocité de fon ca- 
ractère ; & on y reconnut le même génie qui avoit 
voulu enfévelir la Hollande fous les eaux, & qui 
depuis , mit le Palatinat en cendres. Il y a encore des 
lettres de fa main de cétte année 168$, conçues en 
ces termes :» fa majefté veut qu’on fafle éprouver 
» les dernières rigueurs à ceux qui ne voudront pas 
» fe faire de fa religion ; & ceux qui auront la fotte 
# gloire de vouloir demeurer les derniers, doivent 
» être pouflés jufqu’a la dernière extrémité. 


Tandis qu'on faifoit ainfi tomber par -tout les 
temples, & qu'on demandoit dans les provinces des 
abjurations à main armée, l’édit de Nantes fut enfin 
café aû mois d'o&tobre 168$ ; & on acheva de 
ruiner l'édifice qui étoit déjà miné de toutes parts, 
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Mais dans ce célèbre édit qui révoqua celui de 
Nantes , il paroît qu’on prépara un événement tout 
contraire au but qu'on s’étoit propofé. On vouloir 
la réunion des calviniftes à l'éghfe, dans le royaume. 
Gourville , homme très-judicieux , confulté par Lou- 
vois, lui avoit propofé , comme on fait, de faire 
enfermer tous les miniftres , & de ne relâcher que 
ceux qui, gagnés par des penfions fecrettes, ab- 


jureroient en public , & ferviroient à la réunion, 


plus que des miflionnaires & des foidats. Aulieu de 
fuivre cet avis politique, il fut ordonné par l’édic 
à cous les miniftres qui ne vouloient pas fe convertir, 
de fortir du royaume dans quinze jours. C’étoit s’a- 
veugler, que de penfer qu’en chaflant les pafteurs, 
une grande partie du troupeau ne fuivroit pas, C'étoit 
bien préfumer de fa puiflance , & mal connoître les 
hommes, de croire que tant de cœurs ulcérés, & 


> . . / 4 i Je 4 
‘tant d imaginations échauffées par l’idée du martyre 
.fur-tout dans les pays méridionaux de la France è 


ne s’expoferoient pas à tout, pour aller chez les 
étrangers , publier leur conftance & fa gloire de leur 
exil, parmi tant de nations envieufes de Louis XIV, 
qui tendoient les bras à ces troupes fugitives. 


Louvois fe trompoit encore, en croyant qu'il fuf- 
firoit d'un ordre de fa main pour garder toutes les 
frontières & toutes les côtes , contre ceux qui fe 
fai{oient un devoir de la fuite. L'induitrie occupée 
à tromper la loi, eft toujours plus forte que l’au- 
torité. Il £æ#ifoit de quelques gardes peer» pour 
favorifer la foule des réfugiés. Près de cinquante 
mille familles, en trois ans de temps, fortirent du 
royaume , & furent après fuivies par d’autres. Elles 
allèrent porter chez les étrangers, les arts, les ma- 
nufaures, la richefle. Un fauxbourg -entier de 
Londres fut peuplé d'ouvriers françois, en foie; 
d’autres y portèrent l’art de donner la perfection 
aux criftaux , qui fut alors perdu en France. Ainfilla 
France perdit environ cinq cents mille habitans , une 
quantité prodigieufe d’efpèces, & fur-tout des arts, 
dont les exnemis s’enrichirent. 


Ce fut en vain qu'on remplit les prifons & les 
alères , de ceux qu'on arrêta dans leur fuite. Que 
Bite de malheureux, affermis dans leur créance par 
les tourmens ? comment laifler aux galères, des gens 
de loi, des vieillards infirmes ? on en fit embarquer 
quelque centaines pour l'Amérique. Enfin lé confeil 
imagina , que quand la fortie du royaume ne feroit 
plus défendue, les efprits n'étant plus animés par 
le plaifir fecret de défobéir, 1l y auroït moins de 
défertions. On fe trompa encore , & après avoir ou- 
vert les paflages ; on les referma inutilement une 
feconde fois. 


Tous les temples détruits , tous les miniftres ban- 
nis, il s’agiflait de retenir dans la communion ro- 
maine, tous ceux qui avoient changé par perfuafñon 
ou par crainte. Ilen reftoit près de quatre cent mille 
dans le royaume, ils étoienr obligés d'aller a la 
mefle , & de coimunier. Quelques-uns qui rejet- 

Ooo2 


476 CAD 


tèrent l’hoftie après l'avoir reçue , furent éondamnés 
à être brülés vifs. Les corps de ceux qui ne vou- 


» 


loient pas recevoir les facremens à la mort , étoient 


trainés fur la claie, & jettés à la voierie. 


Toute perfécution fair des profélytes, quand elle 
frappe pendant la chaleur de lenthoufiafme. Les 
calviniftes s'afflemblèrent par-tout pour chanter leurs 
pfeaumes , malgré la peine de mort décernée contre 
ceux qui tiendroient les affemblées. Il y avoit aufli 
peine de mort contre les miniftres qui rentreroient 
dans le royaume, & cinq mille cinq cent livres de 
récompenfe , pour qui les dénonceroit. Il en revint 
plufieurs, qu'on fit périr par la corde ou par la 
roue. 


La fecte fubfifta en paroiffant écrafée. Elle efpéra 
en vain dans la ouerre de 1689, que le roi Guillaume, 
qui avoit détrôné fon beau-père catholique, foutien- 
droit en France le calvinifme. Mais dans la guerre 
dc 1701, la rébellion & le fanatifme éclatèrent en 


Languedoc. 


Il y avoit déjà long-temps , que dans les mon- 
tagnes des Cévennes & du Vivarais , il s’élevoit des 
infpirés & des prophètes. Un vieil huguenot , nommé 
de Serres, avoit tenu école de prophétie. II mon- 

“croit aux enfans les paroles de l'écriture, qui difent : 
» quand trois ou quatre font affemblés en mon 
» nom, mon efprit éft parmi eux ; & avec un grain 
» de foi, on tranfportera des montagnes. » Enfuite 
il recevoit l’efprit : il étoit hors de fui-même : il 
avoit des convulfions , 1! changeoit de voix, ilreftoit 

immobile , égaré, les cheveux hériflés , felon l’an- 
cien ufage de toutes les nations , & felon ces règles 
de démence tranfmifes de fiècle en fiècle. 


Tandis que les Cévennes étoient ainf l’école de 
l'enthoufiafme, des miniftres qu’on appelloit apôtres, 
revenojient en fecret prêcher les peuples. ; 


Claude Brouflon , d’une famille de Nîmes confidé- 
rée , homme éloquent & plein de zèle, très eftimé 
chez les étrangers, retourne prècher dans fa patrie 
en 1698 :‘il y eft convaincu , non-feulement d'avoir 


rempli fon miniftère malgré les édits, mais d'avoir | 


eu dix ans auparavant des intellisgences avec les 
ennemis de l’état. L'intendant Bâville le condamne 
à la roue, il meurt comme mouroient les premiers 
martyrs. 


Alors les prophètes fe multiplient, & lefprit de 
fureur redouble. Il arrive malheureufement qu’en 


1703 ,un abbé de la maifon du Chaillat, infpecteur 


des mifhons , obtient un ordre de la cour, de faire 
enfermer dans un couvent, deux filles d’un gentil- 
homme, nouveau converti. Aulieü de les conduire 
au couvent, 1lles mêne d’abord dans fon chateau. 
Les calviniftes s'attroupent : on enfonce les portes : 
on délivre les deux files, & quelques autres prifon- 
niers. Les féditieux {aifffent l'abbé du Chaillar; ils 
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l'efprit te condamne , ton péché eff contre to1, & 
il eft tué à coups de fufil. Aufli-tôt après ils fai- 
filent les receveurs de la capitation, & les pendent 
avec leurs rôles au cou. De-là ils fe jettent fur 
les prêtres qu'ils rencontrent , & les maflacrent. On 
les pourfuit : ils fe retirent au milieù des bois & 
des rochers , & leur nombre s’accroît. 


Le roi envoie d'abord le maréchal de Mont- 
Revel avec quelques troupes. Il fit la guerre à ces 
miférables , impitoyablement. On roue , on brüle les 
prifonniers , mais auffi les foldats, qui tombeñt entre 
les mains des révoltés , périfent par des morts cruel- 
les. Le roi à obligé de foutenir la guerre par-tout , 
ne pouvoit envoyer contre eux ; que peu de troupes. 
Il étoit difficile de les furprendre dans des rochers 
prefqu'innacceflibles alors, dans des cavernes, dans 
des bois où ils fe rendoient par des chemins non 
frayés , & dont ils defcendoient tout-à-conp comme 
des bêtes féroces. Ils défirent même dans un combat 
réglé , le régiment de la marine. On employa contre 
eux fucceflivement trois maréchaux de France. Au 
maréchal de Mont-Revel, fuccéda en 1704, le 
maréchal de Villars. 


Le plus accredité de leurs chefs & le feul qui 
mérite d'être nommé , étoit cavalier. C'étoit un 
etit homme blond , d’une phyfionomie douce & 
agréable. On l’appelloit David dans fon parti. De 
garçon boulanger , il étoir devenu chef d’une affez 
grande mulutude, à l’âge de vingt-trois ans, par 
fon courage , & à l’aide d’une prophétefle qui le fi 
reconnoître {ur un ordre exprès du Saint-efprir. 
On le trouva à la tête de huit cents hommes qu'il 
enrégimentoit, quand on lui propofa l’amniftie. I 
demanda des ôtages : on lui en donna. Il vint fuivi 
d'un des chefs , à Nîmes, où il traita avec le ma- 
réchal de Villars. 


On acceptoit les conditions qu'il propofoit , quand 
des émiflaires de Hollande vinrenten empêcher l'effet 
avec de l'argent & des promefles. Ils détachèrent de 
cavalier, les principaux fanatiques. Mais ayant donné 
fa parole au maréchal de Villars, il la voulut tenir, 
Il accepta le brevet de colonel, & commença à 
former fon régiment avec cent trente homnres qui 
lui étoient affetionnés. 


Cette négociation fingulière fe faifoit après Ja 
bataille d'Hohitet. Louis XIV , qui avoit profcrit le 
calyinifme avec tant de hauteur , fit la paix, fous 
le nom d'amnifiie, avec un garçon boulanger; & 
le maréchal de Villars lui ol le brevet de 
colonel & celui d'une penfon de douze cent liv. 


Le maréchal de Villars, rappellé du Languedoc, 


fut remplacé par le maréchal de Berwick. Les mal- 


euts des armes du roi enhardifloient alors les fa- 
natiques du Languedoc, qui efpéroient les fecours 


du ciel, & en recevoient des alliés. On leur faifoit 


toucher de l'argent par la voie de Genève. Ils atten- 


lui offrent la vie, s'il veut être de leur rchoïon ; | 
il la refufe, Un prophète lui crie : meurs donc, | doient des officiers, qui devoient leur être envoyés 
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‘d'Hollande & d'Angleterre. Ils avoient des intelli- 


gences dans toutes les villes de la province. 


On peut mettre au rang des plus grandes conf- 
pirations, celles qu'ils formèrent, de faifir dans 


Nimes le duc de Barvick & l'intendant Bâville; de, 
faire révolter le Languedoc & le Dauphiné , & d'y: 
introduire les ennemis. Le fecret fur gardé par plus 


de mille conjurés. l'indifcrétion d’un feul fit tout 
découvrir. Plus de deux.ceht perfonnes périrent dans 
es fupplices. Le maréchal de Berwick fit exterminer 
par le fer & par le feu, tout ce qu'on rencontra 
de ces malheureux. Les uns moururent les armes à 
la main ; Les autres fur les roues ou dans les flammes. 
Quelques-uns plus adonnés à la prophétie. qu'aux 
armes , trouvèrent moyen d'aller en Hollande. Les 
réfugiés français les y reçurent comme des envoyés 
céleites, Ils allèrent au-devant d'eux, chantant les 
pfeaumes & jouchant leur chemin de branches d’ar- 
bres. Ces prophètes allèrent enfuite en Angleterre, 
mais trouvant que l'églife épifcopale ténoit trop de 
l'églife romaine , ils voulurent faire dominer la leur. 
Leur perfuafon étoit fi pleine, que ne doutant pas 
qu'avec beaucoup de foi on ne fit beaucoup: de 
miracles, ils offrirent de reflufciter un mort, & même 
telmort que l’on voudroit choifir. Par-tout le peuple 
eft peuple ; & les prefbytériens pouvoient fe joindre 
à ces fanatiques contre le clergé anglican. Le minif- 
tère anglais prit le parti qu'on auroit dü toujours 
prendre avec les hommes à miracles. On leur per- 
mit de déterrer un mort dans le cimetière de l'églife 
cathédrale ; la place fut entourée de gardes ; tout fe 
pafla juridiquement ; la fcène finit par mettre au 
pulori les prophètes. | 


Après la mort de Louis XIV , les proteftans fu- 


rent en France moitié perfécutés , moitié tolérés. : 
Des édits inquifiteurs , tel que la déclaration de 


1724, des intendans zélés , des fanatiques obfcurs, 
furent des fléaux qu’ils eurent encore à fupporter. 


Mais enfin la philofophié qui fit de grands progrès 


“dans ce fiècle, lé bon efprit de quelques adminiltra- 


teurs, une ferveur moins incendiaire dans les mi- 
niftres des autcls, &-par deflus tout ‘la force des 
chofes , la fatigue que; produit la-rigueur , -ont 
amené un he ordre en faveur du, calyinifme. 


I! n’a plus comme autrefois des villes , des 
chefs, des magiftrats uniquement confacrés à lui, 


mais ceux-qui le profeffent jouiflent de droits ci- 
ils , de droits politiques &:ont un. état-reconnu : 


detadoirr |: ) 


L'édit de novembre 1787 ‘éft la bafe de leurs 
droits, c'eft lui qui a réparé deux fiècles d’injures 
faites à la juftice & à l'humanité : quelques difpo- 
fiions de cette loi , 1l eft vrai , fentent encore l’ha- 
bitude des vieilles idées, le légiflateur y paroït re- 
tenu‘par je ne fais, quel fantôme 3. mais les progrès 
des lumières & de la liberté publique feront le refte. 


Le-plus difficile écoit de .commencer.; en tout le’ 
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prefcrites par l'édir, 
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premier pas coûte toujours à faire. Faifons con- 


‘noître actuellement l’effenriel de cette loi; & poùr 


le refte ; voyez TOLÉRANCE. 


‘ 


” Les proteftans jouiflent , en vertu de cet édit, 
1°, de tous les biens & droits qui peuvent & pourront 
leur appartenir atitre de propriété ou à titre fuccef= 


«ff, & d'exercer leurs commercés, afts, métiers & 


profeflions , fans que, fous prétexte de leur religion’, 
ils puiflent être troublés. LEE, 

On excepte pouitant defdites profeflions , les 
charges de judicature , les municipalités en titre 
d'office , & les places qui donnent. le droit d’en- 
feignement public. | 

20. Leurs mariages contractés dans les formes 
font valables, & ont tous les 
effets civils de ceux des catholiques. | 

3°. Ils ne peuvent fe regarder comme formant un 
corps , une fociété , une communauté particulière 
dans le royaume , ni en conféquence faire aucune 


demande en nom colle&if, ou charger quelqu'un 


de la faire par procuration. 


4°. Les minifires & pañteuts calviniftes ne peu- 
vent prénre cette qualité dans aucun ae public ; 
ils ne peuvent même délivrer aucuns certificats de 
mariages , nalflances ou décès ce qui eft réfervé au 
juge civil. 2 VE F 

s°. Ils font obligés de fe conformer aux regle- 
mens de police fur. l'obfervation des dimanches & 
des fêtes , & en conféquence de fermer boutique 
& cefler leurs travaux ces jours la. 


6°: Ils fontobligés de contribuer comime les: fw- 
jets: catholiques , aux frais de presbytère, :cha- 
pelles, églifes, logemens de prêtres, &c. | 


7°. Is font obligés de faire publier leurs bans de 
märiage dans le lieu du domicile actuel de chacune 
des parties ; mais ils ont le choix de le faire par les 
curés ou vicairés, ou par les juges des lieux. ; 

8°. Les oppoftions au mariage ne “peu Vent être 
fignifiées qu'au greffe de la jurifdi@tion du lieu lorf- 
que les bans ont été publiés par le juge ; alors dans 
les certificats de publication, il fera fait mention 
defdites oppofitions."" , | ‘ 

9°. Les difpenfes de: bahs feront accordées ‘par 
le premier ofhcier des bailiiages & fénéchauflées , 
en fe conformant aux difpofitions qui ontlieu pour 
les fujets catholiques. 


10°, Pour,faire Ja déclaration de mariage, les 
parties contractantes fe tranfporteront , :accompa- 
nées de quatre témoins, avec le certificat de pu- 
blication de bans , le confentement des pères & 
mères , chez le curé ou vicaire de la paroifle , ou 
s'ils aiment mieux ; -chez l'officier :de la juftice des 
lieux , & y déclareront qu'elles fe font prifes & 
fe prennent en légitime mariage , & qu’elles fe pro 
mettent fidélité, He 0i En 
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011%: Celui qui les aura mariés déclarera qu'elles 
font unies en: légitime & A ES A 
& la déclaration fera infcrite fur un double reoiitre; 


qui fera figné de l'officier public ou curé, & des 
parties. 
1291 La naïffance des enfans fera conftatée par, 
J'acte de leur baptême , s'ils y.ont été préfentés, 
ou par la déclaration que feront devant. le juge du! 
ieu le père & deux teñoins domiciliés , ou. en fon 
abfence quatre témoins aufli domiciliés, qu'ils font, 
‘chargés par la mère de déclarer que l'enfant eft né, 
“qu'il a été baprifé & qu'il a reçu nom; & ladite 
déclaration fera infcrite fur les doubles regiftres. 


130 Les officiers municipaux des villes , bourgs| 
& villages font obligés de tenir un lieu décent & à} 
l'abri de toute infulte, deftiné à l'inhumation des 
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149. La déclaration du décès pourra étre faité ou 
aux curés & vicaires ou aux juges des lieux, & 
chacun la fera infcrire fur un reoiftre. 


1$°. Encore que les parens ou voifins de la per- 
fonne décédée, qui auront figné l'acte de fépulture, 
préfèrent de faire la déclaration de décès au curé, 
1ls feront obligés d’en donner avis au juge du lieu, 
qui affiftera en perfonne ou par commiflaire à l'in- 
humation , & il en tiendra reoiftre. 

Telles font à peu près les principales difpofitions 
de l'édit de tolérance en faveur du calvinifme. On 
a pu rémarquer,, par leur expolé, qu'il y a bien des 
reftrictions qui réduifent l’état des non-catholiqués 
à une forte de tolérance aflez précaire. Ce n’eft en 
quelque forte qu'une reconnoïffance de leur.‘exif- 
tence fociale , car on fait qu'avant , par une fic- 


tion de droit aufli abfurde qu'inintelligible ,: on fup-. 


pofoit qu'il n’y avoit point de proteftans en France ; 
& les enfans de la réforme étoient ainfi bâtards aux 
yeux de la loi, quoique le droit de nature forçät 
fouvent Ja jurifprudence à prononcer en leur faveur. 


_Quelque.foible que foit, au refte, cette juftice 


accordée aux non-catholiques, on ne doit pas qu- 
blier qu'il a fallu batailler pour l'obtenir, qu'on 
s'eft vu äu moment de la vow s'échapper, ! 
qu'on a trouvé des fanatiques qui ont crié à la. 


fubverfion des mœurs, à l’anarchie, à la corrup- 


tion du fiècle , lorfqu'ils ont va qu'enfin la raifon. 


& J'humanité reprenoient leurs droits, 


: Cette grande queftion avoit été traitée, folide- 


ment dès le règne précédent : les principes étoient | ”. | re À 2 r 2 
PER REAPES | circonftances ; le peuple fe plaint-il, demande-t=il 


clairs les objections srépondués ;: maïs l'opiñion 
publique n'avoit point encore aflé#'acquis de forcé, 
de lumières :& de fagefles: Les raifonnemens des 

ens de lettres les plus modérés étoient traités de 
philofophifme, d’exaltation:, de fyftêéme ; ‘à peu 


près comme on fait aujourd'hüi lorfqu'il eft: 


queftion de liberté publique devant ceux qui ont 
intérêt, ou qui croient avoit intéréc à 4 fervitude 
nationale, FAIR Ml 


{ 
CAN 

Not finirons cet article en priant nos teéteurs de 
nous excufer fur l'ufage du mot ro/érance. dont nous 
nous fommes fervi &. dont nous nous fervirons en- 
core faute d'autre. Nous avouons qu'il eft impro- 
pre, que c’eft une infulte faite \ la raifon & au 
droit fens que de regarder comme tolérance l'exer- 
cice d’un droit qu'on ne peut ravir à perfonne. La 
“liberté religieufe fait partie de la liberté indivi= 
duelle, On ne peut pas, on ne doit pas plus l'in- 
terdire aux membres de l'état, que la liberté de. 
penfer, d'écrire , de saflemblér , de voter les 
loix, de confentir les impôts, en un mot que toutes 
lés franchifes qui conftituent les droits du citoyen. 
Ainfi la tolérance feroit un mot injurieux & ab- 
furde fi on l'employoit avec la réferve mentale du 
fens grammatical qu'il préfente. Woyez ce mot. 


CANAILLE, f. f Portion pauvre, ignorante 
& féroce du peuple, 


Le mot de canaille vient de canis, chien : c'eft 
un terme de mépris, & le comble de l’indécence de 
traiter ainfi des hommes qui vivent fous les mêmes 
loix que nous, profeflent la même religion IDE 
contribuent autant & fouvent plus que nous, à 
foutenit les charges publiques ; car la cana/le tra- 
vaille toute l’année ; elle ne va pas à la campagne, 
elle ne dort pas jufqu’à midi, elle ne wa pas a 
l'opéra, & n’en eftpas moins foumife & laborieufe. 


Le mot de canatlle a pris fa fource, je crois, dans 
les bureaux d'adminiftration , & fur-tout dans ceux 
de la police. C'efl là qu'on traite indifféremment de 
canaiile, tout ce qui ne brille ni par les titres, ni 
par les richeffes. On y parle d'effrayer la canaïile’, 
de contenir la canaïlle , de tuér‘la canaille | comme 
on parleroit d’une partie de chafle ou d’une battue 
aux loups. Lee : 


Ce mot eft devenu la fauve-garde de toutes les 
horreurs du defpotifme. Quelques réclamations fe 
font-elles entendre contre des'exa@ions , des défor- 
dies révoltans., on répond, que ce, font des. propés 
de cauaille;, & au lieu de ‘donner fatisfaétion , an 
envoie des ordres rigoureux. #4 

Des foldats féroces ouindifciplinés ont-ils commis 
des meurtres publics, éclatans , inutiles, on fe re- 
tranche, en difant qu'il n’eft que ce moyen de faire 
taire la canaille. 1 (; 


Les vivres font-ils chers ,! des monopoleirs 
abufent-äls de leurs- richeffes > &''des facheufes 


jufice., s'aflembi:-t-il, remue-t-il ? fes mouvemens 
font traités de. féditieux , fes plaintes d'infolences,, 
& fes actions , d'excès de canaille. 


Enfin, il n’eft rien auquel ‘un valet de buréau ne 
réponde en France avec le mot de canaille; & ce 
qui eft lé comble: de Ha honte ras je. c'eft-qué 
ce termé injurieux ‘ait quelquefois échappé delà 
bouche d'hommes’que tour femble rendre refpée- 
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tables, & qui ne doivent jamais oublier qu'aux yeux 


de la loi, touteft égal, & qu'il nya de canailles 


que pour les fots & les frippons. 


La canaille eft féroce , dit-on ; je le crois, je le 
fais ; on l’a rendue telle, à force de l'avoir avilie, 
infultée , maltraitée gratuirement. Mais parce qu'elle 
eft féroce , eft-cé une raifon pour n'avoir aucune 
rèole de juftice envers elle ? Eft-ce une raifon pour 
ne lui parler jamais que laybayonnette à la main ? 

-eft-on en droit de & plaindre, lorfque, par des 
excès on lui offre l'exemple de la férocité , de l'im- 
perturbable barbarie ? 


La canaille eft féroce. . . .. 3; c'eft à la civilifer 
qu’il faut tendre, & non à la fubjuguer. Sans doute 
ce dernier moyen eft plus court; oui, mais il eft 

 auffi plus dangereux; & je crains bien 

ui foumet la canailie , ne foumette auflh ceux qui 
re croient d'un rang au-deflus de fes coups. Je ne 
fais, mas dans la canazlle je vois fouvenr de cordiaux 


défenfeurs de la raifon. La canarl'e n’eft pas toujours 
aufli canaïlle qu'on croit. 


Au refte, pour faire difparoître ce terme indécent, 
ce mort de ralliment des vampires & frippons fub- 
alternes | il meft d’autres voies que l'inftruction 
publique , lemorcellement dela propriété , l'activité, 
des travaux de l'induftrie , l'amour de l'égalité , de 
la popularité, les égards pour le peuple , la facilité 
de partager des plaifirs doux, comme les fpectacles 
qu'on veut lui interdire , les amufemens de paix dont 
on aime à léloigner, & {ur-tout plus d'aifance & de 
bonheur 3; toutes chofes qu'on ne peut attendre que 
d’ungouvernement patriotique, & qui n'empêcheront 
cependant pas qu’il n’y ait toujours des pauvres, des 

- hommes féroces, mais envers qui l’on ne doit pas 
être libre de commettre tout excès, fous le beau 
t prétexte qu’ils font de la canaille. 


CARÊME, [. m. Ce font les quarante jours 
d'abftinence qui précèdent la fête de Paques. 


 C’eft principalement par la défenfe de manger de 
la viande pendant ce temps, & par les foins qu’exige 
de la part du magiftrat, l'exécution de cette défenfe, 
_que Île éaréme a rapport à l'exercice de la police. 


L'abitinence des viandes pendant un temps plus 
ou moins confidérable de l’année, a été commune 
à prefque tous les peuples civilifés , fur-tout à ceux 
qui reçurent les principes de leur culte & de leur 
morale religieufe de légiflateurs de lorient. é 


… Ileft en effet certain que le midi de cette partie 
| ayant été le berceau de prefque “toutes les céré. 
| monies religieufes de l’Europe ; & l’ufage des chairs 
| y étant auili contraire à la fanté, que la barbars 
| coutume d'égorger les animaux oppofée à l’efprit des 
|‘peuples , l'idée d'établir un caréme , c’eft-à-dire un 
| remps de l'année , ou au moins il ne für pas loifible 
| de fe nourrir de viande, a dû y prendre’ fouréc?, 
| 


de le bras 


& de-là fe répandre dans toutes les religions qui en 
fortiénto 2280820 1e 05 ir | (di 
D’autres ont penfé que cette inftitution avoit poun 
objet, de prévenir la trop grande deftruétion 
PE ; : ; “it 
d'animaux, & de leur donner le temps de croître & 
de fe reproduire. | ; | 
Ce qu'il y a de très-vrai., ceft que cet 
ufage que les turcs défignent fous le nom de 
ramazan , & qu'ils étendent à la privation du com- 


_merce des femmes , tient en partie à des idées phy= 
fiques, & à des idées théologiques ; mais de plus 


grandes difcuflions à cet égard , ne font point de notre 
objet. Ce qui nous intérefle fpécialement, c'eft 1°. 
de connoître les réolemens de police faits pour l'ob- 
fervation du carême ; 2°. les modifications qu'y 
apporte l’état des mœurs & des befoins. 


Soit qu'on ait cru plaire: a la divinité par les 
privations , foit qu'on wait eu que des motifs tem- 
porels dans l’établiflement du «carême, il eft certaim 
que l'Europe. chrétienne s’eft roujours appliquée à 
en faire obferver l’abitinence avec plus ou moins 
de rigueur , fuivant les temps. On trouve une lot: 
de Charlemagne de 787, qui ordonne aux faxons 
d'obferver le caréme , fous peine de mort, à moins 
qu'on n’obtienne du prêtre, une difpenfe éxpreffe, TL 
éroit également.défendu chez les Polonois, d’enfrein- 
dre l’abftinence des viandes pendant ce temps, à peine 
d’avoir toutes les dents arrachées. 


Nous ne voyons guère en France d'ordonnance. 
fur l'obfervation du carême, que depuis la réforme 
prêchée par Calvin. Cet apôtre d'une doctrine qu'il 
vouloit établir aux dépens de l’églife romaine, tournx 
en ridicule l'ufage du caréme , & prérendit qu'on 
n'étoit point plus coupable en mangeant une poule 
qu'un broche. Cette idée ayant fait fortune parmi 
les gourmands , qu'elle intérefle fpécialement, on 
crut devoir empêcher qu'ils n’en profitaflent, Comme 
il n'étoit pas poflible d'établir une inquifition dans 
les maifons, pour faire exécuter les réglemens, on 
tomba fur les bouchers , rôtifleurs , poulaillers , &c. 
Il leur fut défendu, par un édit du $ janvier 1549 
de mettre en vente aucune viande de boucherie, 
de volaille, &c. à peine de cinquante livres d’'a- 
mende , & en cas dé récidive, de punition corporelle. 
Il y eut une dérogation exprefle cn faveur des 
malades ou infirmes, & cette dérogation fut la fauve- 
garde de toutes les infractions faites à cette ordon2! 
nance de Henri IL, renouveilée depuis par différens: 
rois &- par le parlement. be Lule) is | 


L'hôtel-dieu de Paris avoit féul le privilège de ven- 


| dré de la viande en caréme ; mais depuis 1774, ce 
| commerce eft dévenu fibre, en verra d’unc déclara-’ 
| tion du roi, Cela n'empêche pas que les HR ne 


traiteurs, cabaretiers ;, &c. ne foient toujours foumis 
aux ordonnances de police pour la vente des viandes 
chez eux. Il eft vrai qu'il y a une grande tolérance 
a cet égard, & que rarement voit-on des punitions 
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pour avoir donné du gras en caréme, on fait qu'on} dans les liens d'un étroit rigorifime, & qu'à la ville 
ne vend prefque que cela; mais cette condefcen- | on jouiffe d’une bruyante hberté. L'agiration doit 
dance n'eft pas l’efFer du mépris de la religion, | être univerfelle, & c’eft l'objet que rempliroit 
comme les rigoriftes déclamateurs fe plaifent à le | parfaitement l'infitution du carnaval, fi des idées 
dire ; c'eit parce que les vivres font fort chers , & | externes ne l'euflent dans quelques villes, & même 
que la viande eft l'efpèce de nourriture, finon la | quelques provinces, réduit à prefque rien. Il femble 
plus falubre , du moins celle qui coûte le moins } qu’on ait voulu par-tout priver le peuple des chofes 
L frais d’apprêts, & qui par-là eft toujours à la | qui leréjouiffent. Fos | Fi 
portée d'un plus grand nombre de perfonnes. Voilà 
le vrai motif de ce prétendu genre de perverfité, 
qu'on reproche fi mal-à-propos à la capitale, & 
qu'on pourroit également faire aux villes de pro- | 
vVinces. 


Le carnaval , il eft vrai, donne quelquefois lieu 
à des abus, à des folies groflières, à des indé- 
ceuces condamnables ; mais je ne vois à cela qu'un 
remède, celui d'employer les moyens de police 
ordinaire pour en empêcher les excès : & au vrat, 
tous ces pe de plaintes fe réduifent à bien peu 
de chofe , & ne méritent tout au plus qu'une légère 
augmentation de furveillance de la part de la police, 
pour obtenir tout ce qu’on peut fouhaiter à cet 
égard. Je dirai même, & mon témoignage ne fera 
pas fufpe& de partialité , que la police de Paris 
peut fervir de modèle aux autres pour cet objet. Je 
la vois avec plaifir , ne pas s’oppofer fotrement aux 
divertiflemens publics qui ont lieu dans les temps 
de carnaval, & cependant porter une atrention 
éclairée à tout ce qui pourroit donner lieu à des 
accidens. Je voudrois feulement qu'on eût nn peu 
plus d’égards pour cette portion du peuple que par 
mépris, ou pour juftifier une condnite fouvent in- 
jufte à fon égard, on appelle canarlle. 


CARNAVAL, [. m. Temps de divertiffemens 
publics, & je pourrois dire, fujet éternel de décla- 
mations de la part des écrivains rigoriltes. 


: En effet , fi l'on veut prêter l'oreille à leurs rai- 
fonnemens bifarres , il n'eft point de peines qu'on 
ne dûüt prononcer contre les fauteurs du carnaval, 

oint de moyens qu'on ne düt employer pour anéantir 
à jamais ces fêtes indécentes , point de dépenfes 
qu'on ne dût deftiner à réprimer la licence & le 
débordement qui en fuivent les amufemz:ns. Les 
mêmes plaintes, les mêmes exagérations qu’un curé 
débite contre les danfes des jeunes filles de fa 
paroïfle, les fages de Paris, & fur-tout des pro- 
vinces, les entaflent pour prouver qu'il faut qu'un 
pere royaume foit gouverné comme un couvent 

e moines , & une immenfe capitale , comme 
une retraite de chartreux. 


Quoi qu’il en foit de ces obfervations, on ne 
fera peut - être pas fâché de trouver ici quelques 
faits fur l'ufage du carnaval , nous en avons déja 
dit quelque chofe dans notre difcours préliminaire, 
nous l'avons rangé dans la clafle des coutumes des 
peuples, & regardé comme moitié religieule , mot- 
tié civile & politique , au moins quant à fon origine 
& à fon objet. 


Ils ne manquent pas à ce fujet de vous prouver 
que tout eft corrompu , perverti ; qu'il n'y a plus 
ni mœurs ni religion; que le carnaval eft fur-tout 
une des caufes qui entretiennent cette dépravation.. Ils 
vous démontrent que ces réjouiflances d’un peuple 
35 oublie fes maux, font des défordres que rous 
es foins de La police doivent réprimer ; que c’eft une 
foiblefle indigne d’un gouvernement rigoureux , de 
es foutenir ; que le peuple n’eft pas fait pour avoir 
des volontés, & que s’il eft prouvé que le carnaval 
foit une perverfité condamnable, il n’ef point de 
coutume , d’ufage , qui doivent empêcher des magif- 
trats de l'interdire à jamais. C'eft ainfi que raifonnent 
tous ceux quine voient les chofes qu'à travers le 
criftal troublé de leur organe prévenu. 


Il paroît que l’origine la plus reculée du carnaval s 
. . # 
remonte aux bacchanales & aux lupercales, inftituées 
chez les romains. 


Les bacchanales en l'honneur de Bacchus, fe cé- 
lébroient avec beaucoup de folemnité dans la Grèce, 
& fur-tout à Athènes. Le foin de ce qui les regar- 
doit appartenoit à l'archonte-roi. Le prètre de Bac- 
chus avoit la place d'honneur dans les fpeétacles, & 
les athéniens comptoient leurs années du jour de ces 
fêtes. Ceux qui les célébroient vêtus de peaux de 
mulets, couronnés de lierre & de pampre, armés 
de thyrfes & portant des flûtes ou des cymbales, fe 
partageoient les fonctions de cette religieufe folie, 
Les urs conduifoient le vieux nourricier de Bacchus, 
le dieu Pan & les faryres , les autres montés fur des 
ânes , erroient fur des collines, au milieu des dé- M 
ferts, fautant & répétant d’une voix précipitée , euor M 
Bacche , & faifant toutes les contorfions d’un homme 
ivre ou tranfporté de fureur. 


Maus je vous dirai, moi, fans cependant regarder 
Je carnaval comme uné chofe d'une grande im- 
portance ; que c'eft une de ces inftitutions qui 
produifent un bien réel dans une nation. Il faut 
aux États , comme aux particuliers, des momens 
d'agitation, de plaifirs convulfifs, & je dirai prefque 
de débauche. Pour que ces momens de réjouiffances 
produifent un effer pofitif fur le corps politique, 
il faut qu'il foit général dans la nation : ce n’eft 
poiut un inftant de relâche ;/ d'amufement pour un 
peuple, qu'a Lyon, à Bordeaux, l'on danfe, & 


Les bacchantes fur-tout fe diftinguoient par l’état 
qu'a Paris l'on pleure, qu'au village on foit contenu 


de l'agitation qui les entraînoit : livrées entièrement M 
Er - à 
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au dieu qu'elles célébroient , elles ne voyoient 
d'autre objet que le plaifir, & s'y livroient avec 
tranfport. PS rent aie. pr mit 


Ces plaifirs turbulens pañèrent de la Grècé en 
Italie, & de là à Rome, ouils eurent le plus grand 
fuccès. Les fêtes de Bacchus ne furent ‘d’abord célé- 
brées que par des femmes; mais enfuite elles y ad- 
mirent des hommes qui partagèrent avec elles Jes 
Bonneurs rendus au dieu qu'on fêtoit. Mais les 
excès en tous genres auxquels les bacchanales don- 
nèrent lieu, les plaintes que les maris firent contre. 
le libertinage, de leurs femmes, les défordres de la 
proftitution des deux fexes , qui s’alimentoit à 
l'ombre de ces fêtes, engagèrent le fénat & le 
peuple romain à les fupprimer, l'an de Rome 564: 


Les lupercales durèrent plus long- temps ,. & 
femblent être plus immédiatement le modèle” & l'o- 
rigine de notre carnaval. Les romains les célébroïent 
le »5 février; en l'honneur du dieu Pan , &les Pré- 
tres fe nommoïent /uperqgues. ls étoient divilés en 
deux. collèces, qui avoient mêmes fonétions. Au 
temps des lupercales ; ils couroient comme des fous 
dans les rues ; n'ayant qu'un léger voile pour leur 
fervir de ceinture. Ils avoient avec eux un grand 
nombre de jeunes gens de qualité qui les fuivoient 
& fe livroient à toutes fortes de folies. Un de leur 
amufement étoit de donner le fouet aux paflans & 
fur-tout aux dames romaines , qui, fuivant le pape 


Gelafe , fe faifoient ainfi fouetter toutes nues (1), 


BOL L S PAC" ; 
rétendant qu’elles pourroient, par ce moyen, deve- | lé ; 
pre RAS 4 POUES 3 P À w ! de courtifannes qui y abondent de toutes les parties 


AUTCLAESE ET |: ‘ « 
nir fécondes & accoucher plus heureufement, ou 
æfpérant toute autre chofe. à 


On peut d'autant plus raifonnablement croire que 
Ies lupercales ont donné naïflance au carnaval, 
qu'elles ont duré jufqu'en 496, fous le pape-Gcelafe 
qui les profcrivit, quoique plufieurs fénateurs , 


même parmi les chrétiens , vouluflent qu’on les con- | 


fervât; fans doute parce qu’elles n’avoient pas contre 
elles les défordres que Juvézal reproche aux bac- 
# 


chanales. 


Au refte, ce n'étoit pas feulement les hommes, 
mais les femmes qui célébroient les lupercales ; & 
Plutarque nous apprend , dans lawie de Céfar, que 
Marc : Antoine s’y fit porter par de jeunes fillés 
& des dames ainfi que lui, dépouillées de toute 
efpèce de vêtemens. 


Après avoir confidéré d'anciennes inftitutions , : 
qui, comme l'on voit, ont. du rapport avec celle 


qui fait l'objet de cet article , on doit naturellement 
defirer de connoïître comment elles fe font confer- 
vées jufqu’aujourd’hui. Mais notre hiftoire ne nous 
offre rien de pofifif à cet égard. Les anciens hifto- 
riens , minutie®# à J'excès quand il eft queition des 


: 
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rois , jufqu'à.rapporter la couleur de feur barbe où 
de leurs,cheveux , font, très-concis..quand il s'agit 
des. mœurs ogufages des peuples: Aüffi ne trouve: 
t-on que diffcilement des matériaux. pour. fervir à 
l'hiftoire de l'efprit humain, lorfqu'on ena fura- 


 bendamment pour celle des guerres, & des forifes 


des princes. Ë # 


On voit: cependant que le carnaval a eu lieu 


. dans les temps les’ plus recuiés: de notre hiftoire ; 
il faifoit un /des amufèmens ‘du! peuple. Quelques 
| états: le‘ regardèrent: commerune inflitution 1politi 
que, importante à retenir ; 
célébrité de celui de Venife.! !à te: à, 


& l'on connoiït la 


à; S 


F 


sy sf 20 4 | 
même aujourd'hui , 


: Ileft en fi grande réputation, 


| que ceux.qui veulent voir cette république , atten- 


dent tout -€xprès ce moment pour y venir. La ville 
et alors. pleine d'étrangers , ce qui eft, comme on 


| peut le croire, très-avantageux au commerce des 
| objets de confommation ordinaire. : tot: 13 


On fe tromperoit, au refte , fi l'Cn croÿoit que l’a- 


| grément de-ce carnaval confifte'principälement dans 
 lamagnificénce des fréquens fpectactes publics, dans 
les pompeufes mafcarades | comme il s’en voit en 


plufieurs villes d'Italie ; ce qui contribue à fa ré- 
putation, c'eft la liberté que chacun a alors’de fe 
déguifer, &, fous ce traveftiflement, de paroître par- 
tout, ce font les bonnes fortunes auxquelles cette 
commodité donne lieu dans un pays où les femmes 
font furveillées ; enfin c'eft le concours immenfe 


de l'Allemagne & de l'Italie ; qui rend le carnaval 
de Venife célèbre. 


Rien n’eft plus fingulier que d'y voir, pour ainfi 
dire , toute la ville en mafque ; lésimères portent à 
leurs bras leurs enfans dévuifés , & les hommes & 

AE dE | 
lés femmes vont fouvent au inmarché faire leurs em- 
plettes traveftis bizarrement, ou du moins un 
mafque fur le nez. ER 


La longueur du carnaval, qui commence après 
les fères de Noël, eft une des chofes qui contri- 
buent le plus à le rendre agréable; auf il feroit im- 
pofhble d'exprimer quelle eft la confternation de 
toute la ville; lorfque la bizaïrerie de quelqu'un 
des chefs du confeil des dix fait défendre les mal- 
ques, ou du moins en fufpend l’ufâge jufqu’aux 
dermers jours du temps du carnaval. Mais: cette 
défenfe eit en général rare , & l'on n’en vient guère 
a l'exécution, fi quelque raifon d'état n’oblige ce 
confeil d'en agir de la forte, 


, Les courtifannes fe déguifent & s’ajuftent très- 
proprement , elle fe: font voir ainfià la place Saint- 
Marc où celles trouvent tous les jours, de nouvelles 


ES 


\ 1 £ . 
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(a) Apud illos currebant 8 nobiles matronæ , quas, nudato corpore publicè vapulabant,  Apud Baronium , rome VI, 4} 


annum 496, n. 38. 


mt Et 


Jurifprudence, Tome IX, Police & Municipalité, Ppp d 
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habitudes. Mais fa plupart font retenues pour tout 
le carnaval, parce qu'on ne pañleroit pas pour un 
homine de goût, fi pendant ce temps on h avoit point 
avec foi une de cés filles! qui font en général toutes 
jolies , & parmi lefquelles on trouve fouvent de très- 


belles femmes, 1! 


Les divextiffemens du -carnaval en France, font 
moins brillans , moins agréables ; on femble les per- 
mettre à regret , quoiqu'a ce qu'on dit, la police ait 
à Paris le bon efprit de foudoyer quelques centaines 
de mafques:, quianiment: la fère &: mettent le 
peuple en joie. Je.ne fais pas pourquoi. le françois, 
que l’on dir fi gai, eft fi peujaloux d’avoir des fêtes 
publiques : dès qu'on en païle,, on crie mifère, 
corruption, dépravation de mœurs, Juxè &c. I] 
devroit y avoir dans coutes les villes un peu confi- 
dérablès des fêtes établies, fur-tout pour le'temps 
du carnaval ; & pour empêcher que les troubles & 
l'indécénte n’y fiflent naître des accidens, des fcan- 
dales, on auroit foin de défendre aux mafcarades 
de courir, après la nuit fe:mée, &l'on mettroit.des 
faétionnaires à la: porte de rous les bals, non pout 
vexer le public, mais pour empêche: que des tapa- 
geurs ne caufent du défordre & du bruit. Il eft im- 
portant auf d'interdire toute efpèce de déguifemens 
aux foldats,. fuivant le vœu de la déclaration du 22 
juiiler 1692. Voyez Baz ; pour quelques réglemens 
de police relatifs à cette partie, 


CARRELEUR, f. m. C'eft. celui qui entre- 
prend le carrelage : c'eft auffi l'ouvrier qui fait les 
carreaux , briques & autres ouvrages de terre cuite 
pour les baätimens. 


On peut diftinguer deux efpèces de carreaux , en 
terre cuite &.en pierre de liais. Ces! derniers font de 
l'art du carreleur-marbrier qui les fabrique & les 
pofe ; les premiers appartiennent aux carreleurs pro- 
piement dits 


Les carreleurs en carreaux de terre cuite, forment 
depuis 1776, une communauté avec les plombiers, 
couvreurs , paveurs. Nous n’en rapporterons pas les 
ftatuts , parce qu'ils font à peu près les mêmes que 
ceux des autres communautés, & que leurs régle- 
mens de police teflemblent à Ceux que nous avons 
développés au mot ART, d'une manière générale. 


+ à i À te . 
CARRIÈRE , ff. Excavation fouterraîne 
d'où l'on tire des matériaux propres à bâtir 


C'eft par la nature des fubftances que l’on tire, 
que les carrieres diffèrent des mines : dans les unes, 
ce font des fubftances combuftibles où minérales ; 
dans les autres , des pierres, de fables, &ci: qui {cr- 
vent à conftruiremus demeures & paver nos chemins; 

La police des cärrières intérefle tout particuliére- 
ment. la füreté publique, &.cela de.deux maniè. 
res: 1°. pour empêcher les entrepreneurs de rendre 
les chemins publics dangereux par la proximité ‘des 
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excavations 3 2°. pour mettre les propriétés parti- 
culières & Ja vie des hommèés à l'abri des mêmes 
inconvéniens , par une furveillance attentive & con- 
tinue. Ces foins s'exercent par l'attention: de faire 
étayer les carrières déja ouvertes, d’affurer les ciels 
des anciennes , & d'empêcher qu'on n’en ouvre dans 
des lieux peu fermes, ou fous des bâtimens habités. 


C'eft fur-tout aux environs des grandes villes, 


| des capitales, que cette police eft de la plus grande 
importance. La cupidité particulière , Le defir du gain. 


font aveugles 3 ils ont befoin d’être contenus, dirigés, 
toutes les fois que leur active extenfion peut porter 
atteinte aux droits de tous, à la fürerté commune, 


Il y a plus, cette avidité qui ne fait que calculer . 


le bénéfice, fe nuit fouvent à elle-même , & s'ex- 
poferoit à des dangers inévitables, fi. la puiffance 
publique , protcétrice de tous, ne veilloit fur elle. 


Ces principes trouvent finsulièrement leur appli= 
cation dans la police des carrièresde la capitale. On a: 
vu cent fois des particuliers isnorans ou avares , s’ex- 


| pofer à des périls évidens |; eux & leurs ouvriers 


pour ne pas faire quelques dépenfes néceffaires à la 
folidité de ces vaftes cavernes prêtes à engloutir ceux 
qu'elles renferment dans Jeurs entrailles. 


Mais la police s'occupe encore plus eflentiellement 
de Ja füreté de tous. Sa vigilance pénètre jufque dans 
le fein de la terre, pour réprimer l'intérét particu- 
her , dont l'infatigable ardeur mine continuellement 
le fol fur lequel nous nous croyons à l'abri des 
dangers. Tandis que nous répofons tranquillement 
dans nos maifons , nous ferions enfevelis dans des 
abimes ouverts par notre induftrie, fi l'attention 
du magiftrat ne foutenoit d’une main courageufe; ces 
planchers toujours prêts à s'écrouler fous nos pas. : 


L'homme ne crée rien ; la demeure qu'il fe conf 
truit n’eft qu’un arrangement fymérrique des maté- 
riaux que lui prefente le fein de la terre, comme 
fon vêtement n’eft qu'un uflu de matières qu'il: 
ma point faite, de corps qu'il n’a que placés Les 
uns près des autres. Mais ces dernières fubftances 
fe reproduifent s4la lame , le lin, font des richef- 
fes annuelles ; la peau des animaux renaît avec 
les. nouvelles efpèces 3 mais la pierre dont lil 
forme fa demeure, le ciment qui l’unit, la tuile 
qui couvre l'édifice font les produits d’un laps de 
temps confüdérable, le fruit de plufeurs fiècles. La 
reproduction ne.marche pas de pair avec la coh- 
fommation , & l'énorme quantité de matériaux {or 


tis des entrailles de la terre ; y ont formé dès abimes. 


comparables à ceux que les feux onticreufé des 
volcans. ‘ j. | 


Quelle étonnante , quelle effraÿante idée, de pen- 
fer qu'un peuple immenfe habires d ces voûtes mal 
aflurées & qu'affoiblit lentement l'ation des eaux 


-&- du- temps ! Quelle-heureufe , -quelle prudente 


protection, que celle qui a mis la capitale à l'abri des 


“périls dont elle étoit inévitablement menacée ! 


KL? 


CAR 

L'immenfité des carrières des environs de Paris, 
la vétufté de celles qui fervirent aux anciens édi- 
fices de cette ville, l'exploitation prodigieufe qui fe 
fit de matières à bâtir dans le fiècle dernier, dans 
celui-ci, inquiétoient les efprits clairvoyans fur les 
malheurs qui en pouvoient naître. On fentit auf 
que des abus nuifibles à la propriété éroient encore 
attachés à la liberté illimitée de l'excavation des 
carrières ; on fit donc plufieurs réglemens & des loïx 
fort fages fur cet objet; & comme elles nous pa- 
roiflent également applicables à toute autre ville 
qui feroit dans le même cas que Paris, nous en tra- 
cerons le réfumé, renvoyant à la jurifprudence , 
pour des détails qui ne doivent point trouver place 
ici. 


Comme l'étendue des carrières excavées fous Paris 
& la banlieue menaçoit d’accidens graves, on a dû 
commencer par porter fes regards de ce côté. Ce 
fut l’objet d’une commiflion établie ad hoc, par 
arrêt du confeil , du 4 avril 1777, dont le lieutenant 
de police de Paris & le directeur des bâtimens du roi 
furent commiflaires. Ils choifirent des infpeéteurs 


des carrières, à qui ils donnèrent pouvoir de fe tranf- 


porter dans tous les lieux fouterreins , de lever tel 
plan qu’ils jugeroient convenable , de forcer les car- 
riers à étayer les ciels avec des piles de pierres ou 
autre matière, de drefler procès - verbal des con- 
traventions commifes contre la police des carr:è- 
res ; &c. 


Plufieurs réglemens fur le même objet fuivirent 
cet établiflement. L'arrêt du confeil du 4 juillet 1777, 
enjoint aux officiers des capitaineries , lefquels ont le 
droit de donner des permiflions d'ouvrir des carrières, 
de n'en donner que lorfque la commiflion établie 
aura jugé que l'ouverture ne peut être nuifible aux 
opérations néceflaires à la füreté des lieux. 


. Les foins pris, depuis 1776 fur-tout, n’empêchèrent 
pas au mois de juillet 1778, plufeurs perfonnes d’être 
engloutics par lécroulement d'une carrière à plâtre 
dans les environs de Menil-montant. Cet accident 
réveilla l'attention, & une déclaration de la même 
année , prefcrivit de nouvelles ‘précautions à pren- 
dre par les carriers , pour éviter les malheurs dont 
leur négligence ou leur avidité avoient été la 
fource. 


Par cette déclaration il eft dit : 1°. que toutes 
perfonnes qui, faifant creufer en terre pour bâtir 
ou autre chofe , aura découvert des ciels de car- 
rières , ou quelque chofe qui en indique, le fera 
favoir à.la commiffion , fous peine d'amende ; 
2°. que Îles notaires de Paris ne pafleront aucun 
acte qui abandonne aux vendeurs le droit de fouil- 
ler dans le terrein fous fa fuperficie. Elle attribue 
au lieutenant de police la connoiïfflance des contef- 
tations à naître fur cet objet & défend expreflé- 
ment à qui que ce foit d'ouvrir, dans la banlieue 
& une lieue au-delà , aucune efpèce de carrière, de 
continuer mème à cravailler à celles qui font com- 


mencées , fans qu’elles n'aient été vifitées, & que 
ledit lieutenant de police n’en ait donné la permi(- 
fion. L'article III de l’arrêt du confeil de feptembre 
1778 , ajoute que toute carrière dont l'état a@uel 
préfentera des dangers auxquels on ne pourra oppo- 
fer des précautions.fuffifantes , fera interdite & con- 
damnée , fans égard pour les intérêts qu'on en pour- 
rOÏt encore tirer. és: 


Les carrières à plâtre ne font pas les moins dan- 
gereufes aux environs de Paris ; la conftruétion de 
fours dans leur intérieur même , ajoutoit encore aux 
périls 5 il falloit donc remédier à cet-abus. L’arrét 
que nous venons de citer défend d'en ouvrir aux 
environs de Paris, à deux & trois lieues à la ronde, 
fans la permiflion du lieutenant de police, & ordonne 
l’extinétion & démolition des fours qui pourroient être 
conftruits dedans. Mais pour obviér tout-à-fait à ce 
dernier inconvénient & à d’autres encore qui naïflent 
des carrières à plâtre par cavage, cette méthode d’ex- 
ploitation a été défendue par la déclaration du 44 jan- 
vier 1779. Àït. I. Toute exploitation de carrières à 
plâtre par cavage , ceflera d’avoir lieu , & iln’en fera 
plus permis qu'à tranchée ouverte. Art. II. Ceux 
qui exploiteront lefdites carrières | feront tenus 
pour la découverte du fol, de couper les terres en 
retraite, par banquettes ou avec talus fufifans) pour 
empêcher l’éboulement des terres. 


Les carrieres à plâtre ne s’exploitent pas feulement 
par cavage & à tranchée ouverte, maïs encore par 
des puits, On a obfervé que cette manière eft auffi 
contraire à la füreté publique que l’autre ; c’eft pour- 
quoi une nouvelle déclaration du mois de mars 
1780, défend , fous peine de soo livres d'amende, 
de les exploiter par puits, & en général autrement 
qu’à tranchée ouverte. 


Enfin une ordonnance rendue par le lieutenant de 
police , du moïs de mai 1779 , défend à aucun car- 
rier de fermer fa carrière, en ôter la roue, cefler 
de l’exploiter , qu'elle n'ait été vifitée, & que les 
infpecteurs des carrières n'aient conftaté que l’ex- 
ploitation a été faite conformément aux réglemens, 
& fi les vuides font folidement contenus par des 
hagues & piliers, pour prévenir tout danger. 


‘Ce n’eft point afflez que la fermeté du fol foit : 
affurée ; il faut encore , pour la füreté publique, que 
les jours ou trous des carrières ne puiflent expofer 
le public à aucun danger. Cette police eft en partie 
attribuée aux capitaineries. Une ordonnance de la 
capitainerie de la varenne du Louvre , du $ août 
1776, veut que les carriers couvrent de forts ma- 
driers joints enfemble , & fermés par un cadenat, 
les trous ou ouvertures des carrières , & cela tou- 
tes les veilles des fêtes ou les famedis au loir , afin 
qu'il n'arrive point d'accident ; & ce fous peine d'a- 
mende. Tenu également chaque carrier qui aura 
démonté fa roue, de boucher l'ouverture de la car 
rière trois mois après, & la vifite préalablement fa it 
comme nous l'avons dit, 
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C'eft encore pour la même raïfon de füreté pu- 


blique que tous carriers & autres, exploitant car- 
rières à découvert, font tenus de faire des bar- 
tières en bois de charpente où un mur en moë- 
Jons, de [a hauteur de trois pieds, au pourtour 
defdites carrieres. Ces réglemens ont été confirmés 
par différentés ordonnances de police, notamment 
par celle du premier mai 1779. 4 


Différentes loïx renouvellées par la déclaration 
du 17 mars 1780, veulent que l’exploitation des 
carrières à plâtre, pierres & moëlons, ne puiflent 
être continuée. qu'a la diftance de huit toifes des 
deux extrémités ou côtés de la largeur des chemins 
de traverfe ou vicinaux , fréquentés ; qu'il n’en 
puifle être ouvert fur les bords & côtés des gran- 
des routes & chemins, finon à la diftance de trente 
coifes du bord defdits chemins, fous peine de 3001. 
d'amende & confifcation des matériaux. Cette lei 
eft générale pour tout le royaume , & les contraven- 
tions qui peuvent y être faires font de la compé- 
tence des tréforiers de France. 


Finiffons en remarquant que trois fortes de per- 
fonnes connoiffént de la police des carrières aux 
environ de l’aris. 1°. Lés tréforiers de France en ce 
qui regarde la confervatien des routes ; 2°. fes ofn- 
ciers des capitaineries en ce qui concerne la füreté 
de la plaine ; 3°. le lieutenant de police de Paris, 
pour tout ce qui à rapport à la folidité des carrières, 
& toutes les contraventions aux réglemens faits pour 
empêcher. qu’elles ne caufent des accidens par lé- 
croulement des terres. 


Dans les provinces, ces. fonctions font partagées 
entre les tréforièts de France ,. lessintendans , les 
officiers de police & juges des lieux , foit quils 
foient municipaux , royaux ou feigneuriaux. 


CARROSSE, f. m. voiture À quatre roues, 
garnie d'une caifie fufpendue où fe place le monde, 
&c d’un fiège où fe met le cocher pour conduire Îes 
chevaux. 


L’uface des carroffes s'eft répandu , en raifomnon- 
feulement de leur commodité , de leur agrément, 
mais encore de l'utilité dont ils font pour les per- 
fonnes qui ayant de grandes courfes à faire , veu- 
Jent lire & penfer à leurs travaux. On ne fauroit 
douter que cette dernière confidération ne foit d’un 
grand prix , aux yeux de quiconque connoït le prix 
du temps. On peut même ajouter que l’homme ob- 
fervateur qui parcourt une grande ville qu'il connoît 
déja, dans un carroffe à fon aife , ne puiffe plus faci- 
lement combiner fes idées, & s'occuper plus utilement 
de ce qui le frappe, que le piéton qui doit infpecter 
fes pas & fe conduire au milieu des rues ; d’où 
je conclus que Pufage des carroffes eft très-bon, 
trés-ingénieux , quoique je détefte, avec tous les 
hommes raifonnables , l'abus qu’on en fait pour 
éclabouflér, infulter , écrafer les gens à pied : mais 


CAR 


il faut diftinguer l'abus de la chofe ; on peut confer- à 


ver l'une & détruire l’autre. : 


4 fs F 

Tout le monde connoît la différence des chars 
anciens & de nos carroffes modernes. Tout. eft en 
faveur de ces derniers ; élégance, foupleffle, pro- 
preté. Les chars des romains cependant brilloient 
par la richefle. & 12 beauté des ornemenss on fait 
même que le fénat fit des loix fur cet objet, & que 
tel pouvoit avoir de l'or à fon char, tel autre de 
l'argent ; le nombre des chevaux étoit également 
fixé fuivant les conditions. Par-rout des loix fomp- 
tuaires ont cherché à contenir l’eflor de la vanité, 
& par-tout la vanité en a fu triompher. #4 


Nos anciens rois étoient plus fimples 3 ils fai-. 
foient traîner leurs chars ou charrettes par des 
bœufs. Tout le monde fait ces vers de Boileau fur les 
rois que nous appellons fainéans , précifement parce . 
qu'ils n'ont point fait le mal : 


Quatre bœufs atrelés, d’un pas tranquille & lent, 
Promenoient dans Paris le monarque indolent. 


Les grands, les princes alloient à cheval , fur des 
mules & fur des ânes ; les dames montoient en 
croupe. Cependant on voit par l’hiftoire que le goût 
de fe faire traîner dans des chariots fe Léba die a 
Paris quelques temps avant Philippe - le- Bel. Les 


femmes trouvoient plus agréable | fans doute, 


‘d’être dans des chars à leur aife, qu'expofées à tom- 


ber de cheval, & d’ailleurs dans une pofture gé- 
nante. Paris étant pavé depuis le règne de Philippe- 
Augufte , les voitures pouvoient plus facilement 
aller par la ville. Mais foit mauvaife humeur, foit 
préjfugé'ou toute autre raifon , Philippe-le-Bel dé- 
fendit aux bourgeoifes d'aller en char, c’eft Fun 
des articles de fon ordonnance de 1294, contre les 
fuperfluités ; comme fi un homme pouvoit juger de 
ce qui cft fuperfu ou néceflaire pour les autres, & 
come fi la femme d’un brafleur ou d’un charron n'é- 
toit pas autant femme qué celle d’un duc & pair, @ 
que les pieds de celle-ci fuflent plus a ménager que 
ceux dé l'autre." 


Mais ce réolement eut le fort de tant d’autres que 
la force des chofes & les progrès de la raifon font 
tomber en défuétude. Les carroffes , très-srofliers à 
la vérité, furent d’ufage pour tous ceux qui avoient 
le moyen d’en avoir. Cependant une manie cheva- 
lerefque & les boues de Paris foutenoient toujours 
les hommes à cheval; il n'y avoit que les femmes 
qui allaflent en caroffe. À peine y en avoit-il une 
centaine à Paris, vers le commencement du feizième 
fiècle. Les carroffes à glaces furent inventés vers 
1650 : le prince de Condé en amena un de Bruxelles 
en 1660, qui fut encore regardé cofme une cu- 
riofité. Mais ces carroffes avoient le défaut de n'être 
pas fufpendus , ou de ne l’être que très-durement, 
Ce n'eft que de ce fiècle que les reflorts en C ont 
été imaginés , & qu'ils ont donné aux carroffes la 
douceur d'un mouvement de bateau, 
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À peine l'ufage des carroffes fe fut-il établi à f des lettres - patentes de 1716 , où l’on ®ppelle ces 


- Dans avec quelque fuccès , que des privilèges ‘ex- 
ciuftfs vinrent mette des entraves à l'induftrie pu- 
biique, "SARA ASE NR 2 

Un nommé ques , homme intelligent, s'a- 
vifa, fous le règne de Louis XIII, d'établir des 
carrojfes de louage dans le fauxbours Saint-Martin, 

7. une maifon nommée /’hôtel Saint-Fiacre, Cet 

Établiflement eut du fuccès ,-& plufieurs particuliers 
en formèrent de femblable. Jufque là tout étoit dans 

l’ordre : mais bieñtôt, en 1657, un M. de Givry 

obtint de la cour le privilège exclufif d'établir des 

carroffes demplace à Paris, que l’on prendroit à 

l'heure , à la journée où demi-journée, 


» Cette conceflion abfurde & contraire à la liberté 
de l'induftrie, fans aucun motif de police publique, 
en fit naître une autre. Des gens avides obtinrent 
de la cour , quelque temps après , le privilège d’é- 
tablir dans Paris des carroffes publics à l’inftar des 
coches de la campagne, qui pattiroient à des heures 
fixes d’un quartier pour aller dans un autre, moyen- 
nant 5 fols par perfonne. Nouveau privilèce exclu- 
fif, en faveur de deux autres perfonnes, pour éta- 
blir des calèches de louage. Bientôt il‘y eut des dif- 
cuflions entre tous ces privilégiés ; mais après dif- 
férentes tranfations & arrangemens entr'eux , le 
privilège exclufif de tout le roulage de Paris par 
carroffes de place , leur fut afluré par différens arrêts 
de réglement du parlement , entr'autres du $ dé- 
cembre 1668 , 12 décembre 1670, 30 décembre 
1673 , &c. mais le parlement a toujours réfervé 
aux loueurs de carroffes le droit d'en louer pour 
aller par la ville & dans les environs de Paris, fpé- 
cialement dans l'arrêt d'enregiftrement des lettres- 
patentes qui aflurent le privilège aux conceffion- 

_ naires, du 3 feptembre 1666. 


Cet efprit de gêne, ces conceflions en faveur de 
quelques particuliers au détriment de tous, fe font 
confervées jufqu’aujourd’hui ; & comme cet abus 
eft un de ceux dont fe plaint la capitale , qu'il in- 
fluc fur les provinces & touche à l'intérêt de tout le 
royaume , nous en dirons quelque chofe , & enfuite 
nous finirons par expofer les principaux réglemens 
de la police des carroffes de places, qui a lieu à Pa- 
zis, & qui peut s'appliquer à toute autre ville (1). 


Ces privilèges abufñfs que Louis XIV avoit ac- 
cordés à quelques perfonnes , de fa orace fpéciale, 
pleine puiflance & autorité royale, comme il Je dit 
lui-mème, ont été renouvellés à différentes épo- 
ques, ou plutôt confirmés aux héritiers ou ayans 
caufc des premiers conceflionnaires , notamment par 
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. ufurpations , des droits , comme fi l’on pouvoit don- 


ner des droits fur des chofes qui ne nous appartien- 


nent pas. 


(al F Fe du: 

Cet ordre ou déforiehle chofes a fubfifté à peu 
près fur lemême pied , jufqu’en 1779. Alors il fut 
accordé à une compagnie, fous le nom de Perreau , 
le privilège exclufif des carroffes de place & des en- 
virons de Paris, pendant trente ans, moyennant la 
fomme de cinq millions. On donna pour prétexte de 
cette conceflion que le fervice en feroit mieux fait , 
que les carroffes & les chevaux feroient meilleurs , 
& que le nombre en feroit plus confidérable, 


Mais il eft facile de voir que ce ne furent que 
des prétextes, & que la véritable caufe d’un pareil 
marché fut le befoin d'argent. 


Ce Perreau , ou fa compagnie , ne fait pas, 
comme on le penfe bien, ce fervice public ; il vend 
à d’autres le droit d’avoir un cerroffe de places 
moyennant une certaine fomme ; c'eft-à-dire, que 
chaque carroffe lui paie 40 fols par jour pour jouir 
de ce droit. Cette vexation rapporte à Berreau, 
pour mille fiacres qu’il y a dans Paris 730,000 liv. : 
de revenu fixe. Il a en outre des carroffes qu’il ap- 
pelle anglois, & qu'il loue à 6 liv. par jour à ceux 


qui les emploient pour le fervice public. 


Ce n’eft pas tout, il a obtenu de percevoir un 
droit de 6 fous par jour fur chaque cerroffe de 
remile , dont le nombre de huit cents dans Paris, 
lui offre un revenu de 87,o0e liv. par an. Ainf les 
fiacres & les remifes produifent à la compagnie pri- 
vilégiée 817,600 1. par an pour le dédommager d’un 
prêt de cinq millions, dont l'intérét n’eft que de 
1,500,000 livres, 


Aujourd’hui les cochers de fiacres & de remife 
font une demande : ils propofent de fupprimer ce 
privilège , de payer 200 livres de capitation pout 
chaque carroffe de place , 100 liv. pour chaque re- 
mile , & so liv. pour chaque cabriolet: ces contri- 
butions , en fuppofant deux mille fiacres que l’ému 
lation & la concurrence établiront , autant de re+ 
mifes & cinq cents cabriolets publics , formeront un 
impêt de 625,000 livres ; ce qui fera beaucoup plus 
que les cinq millions qui ne repréfentent qu'un re- 
venu de 250,000 livres, & qui feroit beaucoup à 
l'avantage des loueurs de carroffes ; puifque ceux-ci 
calculent, qu'en permiflions , confifcations, vexa- 
tions , ils paient à la compagnie un impôt de 
1,$0Q000 livres. 


Car äl faut favoir que dans l’état a@uel, non- 


{1) Nous épargnons au leéteur les inutiles pièces, arrêts & réglemens , qui ont été fairs fur ceste police, & que rous les 
compilateurs ont l’inrolérable manie de copier machinalemenr. À quoi bon remplir des pages, des feuilles entières de dif- 
poñitifs arrêts qui n’ont plus d’obiets? de lerirc:-patenres en faveur de particuliers donc les noms font inconnus? & de 
reglemens dont le dernier annulle celui qui le préc:de » Nous avons fait notre poflible pour éviser cet écuieil, fans 1rop 
ofer nous flaster d'avoir reuffi, ang la force du mauvais exemple eft dangereufe, 


* 
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feulement les loueurs de carroffes paient à Perreau, | 
pour fervir le public habituellement, mais encore 
que chaque fois qu'ils vont hors de Paris, à de 
certaines deftinations , ils payent encore, & que 
fouvent ils font expofés à des vexarions, lorfqu'ils 
ont manqué de fatisfaire à tous ces genres de 
rapacité. $ 

Cette feconde efpèce de pillerie eft exercée fur- 
tout par le privilégié des voitures de [a cour, On 
fait qu'il a obtenu Îe droit de louer feul des 
voitures pour aller à Verfailles, & dans tous les 
endroits où eft la cour , moyennant le"fermage de 
douze mille livres par an. | 

Au moyen de ce privilège, le fermier empêche 
les loueurs de ES , d'aller pat-tout où la cour 
réfide, fous peine de 1500 livres d'amende & de 
confifcation, à moins qu'il n'ait acheté la permiflion. 
Pour Verfailles , Saint-Germain, Marly , &c. elleeft. 
de fix livres 3 pour Saint-Cloud, de trois livres, 
excepté les fêtes & dimanches. Ces exactions gênent 
horriblement le public, & donnent lieu à des fcènes 
MErAUE , lorfque par hafard un cocher fe trouve 
en fraude, & qu'au milieu d'une ville, ou même 
d'une route, des commis ambulans , qui reflemblent 
à des vagabonds , viennent arrêter la voiture, vous 
faire defcendre , & vous empêcher ainf de faire vos 
affaires. 

C'eft à peu près la même chofe avec le privilégié 
des meflageries du royaume, fi vous ne lui payez 
pas cinq fols par lieue pour le carroffe de place ou 
de remife qui vous conduit, vous êtes arrêté par 
la route, & forcé de prendre une voiture à fon 
profit. 

Voilà comme tous ces privilèges exclufifs, dont 
on vante l'utilité pour la promptitude & la com- 
modité du fervice public, .ne fervent qu'à nous 
gèner. Revenons à la police des carroffes de places, 
& nous finirons par quelques remarques fur ceux 
de remife. 


Deux objets fe préfentent à cet égard, la dif- 
cipline parmi les cochers, tant à l'égard du public, 
qu'entr'eux, & le prix des courfes. Ce dernier objet 
a beaucoup varié, quoique fouvent réglé par des 
arrêts du confeil. Cela eft inévitable parles variations 
dans le prix des denrées & fourages." Ainfi nous ne 
nous en occuperons pas, nous dirons feulement 
qu'il eft en général de vingt-quatre à trente fols 
par courfe, & à peu près autant par heure. Il y a 


des lieux aux environs de Paris, dont la courfe eft | 


fixée à une certaine fomme. 

Quant à la police , elle eft principalement contenue 
dans l'ordonnance de police du 12 avril 1779, en 
voici les principales difpofitions. 

1°. Les maitres des caroffes à l'heure ne peuvent 
mettre fur place, que des caroffès bons & folides , : 
faits fuivant les ftatuts des bourreliers-carrofliers ; 
ils doivent avoir toujours avec eux, des clefs propres 
à remonter les foupentes, Il leur cft défendu d’avoir | 


CR RE, 


des marches-pieds de fer; 29. les caifles doivent 


avoir trois pieds douze pouces de largeur à la. 
ceinture, fur quatre pieds deux pouces de long , & 
les portières, s'ouvrir fur les grandes roues 030. il 


leur eft défendu de fe tenir ailleurs , qu'aux places 
qui leur font deftinées, lorfqu'ils n’attendent pas 
quelqu'un qui les à loués ; défenfe d’êtresà double 
rañg fur les places; 4°. défendu de refufer les 
banes qui fe préfentent, & de s'entendre avec 
qui que ce foit, pour fe dire retenus par d’autres ; 
5°. Mate aux cochers, à qui les maîtres ont 
confié leurs carroffes , de les abandonner à d’autres 


pour les faire conduire; 6°. défenfes aux maîtres de” 


x os à Lin 
carroffes , de les confier à dés cochers qui n’aient 
pas l'expérience néceflaire, & dix-huit à vingt ans, 
a peine de trois cents livres d'amende , & d’être 


civilement refponfables des torts & accidens qu'ils 
pourront caufer ; 7°. également défendu aux cochers 


d'en fubftituer d’autres à leur place , à moins qu'ils 
n’en aient obtenu une permiflion de la police ; 8°. tous 
les carroffes de place doivent avoir un zuméro appa= 
rent, peint en jaune fur le derrière de la voiture. 
9°. Il eft enjoint aux cochers, de rendre les hardes, 


“effets, argent ue. feroient reftés dans leur carrofe ; 


& de les dépofer dans le bureau de la régie des 
carroffes de place , où les perfonnes qui les auront 
perdus, pourront les aller réclamer. 10°. Tous les 
Éochier abat obligés de donner leur nom au bureau 
de la régie du privilège, & il leur eft donné par le 
commiflaire de la police, chargé de la partie des 
carroffes de place , un livret, contenant certificat de 
l’'enresiftrement , &c., & chaque fois qu’un cocher 
change de numéro, c’eft-à-dire de carroffe ou de 
maître , il doit en faire fa déclaration audit bureau; 
& lorfqu'il fort de place , fans entrer au fervice 


d’un autre maître , il faut que dans Mg ouate 


heures il en fafle fa déclaration. 11°. Lorfqu'un 
cocher de fiacre a donné fa demeure au bureau, 
il ne peut en changer , fans lui en faire part. 12°. Un 
cocher ne peut quitter fon maître , qu'après l'avoir 
averti huit jours à l'avance , duquel avertiflement le 
maître fera tenu de faire mention fur le livret du 
cocher. 13°. Les maîtres de carroffes qui ont beloin 
de cochers, & les cochers qui ont befoin de maître, 


peuvent s’adreffer au bureau de la régie, qui four* 


nira les uns & les autres. 


Tous ces réglemens de police ne font relatifs 
qu'aux carroffes de fiacre ; ceux de remife font un 
article à part, & ne font point foumis à la même 
difcipline : nous allons en dire quelque chofe; 
quoique ces détails ne regardent que Paris, ne 
devroient pas trouver leur place dans un ouvrage 
de la nature de celui-ci, dont l'objet eft de con- 
fidérer les chofes en général , mais nous le répétons, 
comme de femblables apperçus on peut tirer des 
lumières , & s'en fervir d'objet de comparaifon, 


NOUS ne Croyons pas devoir les négliger. 


Les carroffes de remifes font en général plus propres 


que les fiacres. Aujourd’hui l'on en trouve à Paris. 


L 


CAR é 


qui égalent en élégance & en goût , ceux des plus 


riches particuliers : on Îes loue à la journée , à la 
demi-journée , à la femaine, au mois, à l’année. IL 
y a des perfonnes qui préfèrent ce moyen d’avoir 
un équipage , à l’ufage d'entretenir chez foi , des 
chevaux , un cocher , des valets-d’écurie. On eft 
fervi aufli exaétement que fi l'on avoit fon carrofle 
dans fa remife : mais on a quelques petites gènes à 
éprouver , au-deflus defquelles on fe trouve quand 
on eft propriétaire de la voiture & des chevaux. 


| Ofiginairement les loueurs de carroffes de remife 
& de place, étoient les mêmes, ce n’eft que depuis 
 d'établiffement du privilège exclufif dont nous avons 
parlé , que la diftintion a lieu. Alors n'étant plus 
permis aux loueurs, d'envoyer leurs carroffes fur la 
place publique , ils furent obligés de fe réduire à 
Jouer les carroffes fous la remife , à la journée, demi- 
journée, &c. le parlement les à maintenu dans cette 
Hberté par deux arrêts. L'uu du 27 août 1667, 
qui a vérifié les lettres-patentes du privilège ex- 
clufif des carroffes à l'heure; & l’autre du 30 décem- 
bre 1673 , contradictoire entr'eux & les propriétaires 
du privilège, ils ordonnent nommément » que les 
5 loueurs de caroffes en pourront louer confor- 
5 mément à l'arrêt de vérification. » 
0 
CARTE, £ f. Petit carré de carton fin, fur 
lequel on peint, on imprime des figures de diffé- 
rentes fortes, & dont l'emploi eft de fervir à 
jouer. à 
."Ileft des 7 É. , dont la vue feule peut donner 
une. idée : les cartes font de ce nombre , & la dé- 
finition que nous en venons de donner, paroîtra , & 
eltimparfaite. Mais tout le monde connoïtles cartes, 
c'eft-a-dire les cartes à jouer ; car pour les autres, 


nous ne nous propofons pas d'en parler: ce n’eft 


point notre objet. 


Qui auroit cru, lorfqu'on inventa les cartes pour 
amufer unroiimbécille, vers 1293 , qu'elles féroient 
un jour un objet de revenu de trois millions ? que 
des loix ordonneroient la peine de faux, contre 
quiconque en feroit, fans en avoir obtenu la per- 

iffion d'une régie établie ‘ad hoc ? que des pères 
de familles aient été mis au carcan , & envoyés 
aux galères pendant neuf ans, pour avoir pañlé des 
cartes en contrebande? mais tels font les jeux des 
rois, & telle eft la fotife des peuples. 


Depuis le cardinal Mazarin, le jeu de cartes , s'eft 
pour ainfi dire , naturalifé en France. Ce prélat jouoit 
gros jeu , & gagnoit fouvenr. De là , les gens avides, 
les hommes ruinés crurent qu'ils pourroient s’en- 
richir par ce moyen. Tout ce qui flatte la cupidité, 
fie de gagner ,réuflit dans Ja fociété: c'eft la 


caufe du fuccès des loteries ;ce fut auffi celle dés : 


cartes. 
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nables. On ne vit plus que des joueurs dans toutes 


{ les maifons ; la cour profita plus qu’on ne croit, de 
ce foible de la nation. Des joueurs acharnés ne 


quittent point leurs cartes , pour s'occuper des af- 
faires publiques, dit Vo/taire. Aufli la cour devint- 
elle maïrefle, comme chacun fait, & quoiqu’elle 
ait fouvent {évi dans des arrêts contre les académies 
de jeu , elle ne penfa jamais férieufement à les 
interdire par la raifon que je viens de dire , & par 
l'intérêt du fifc. 

Aujourd'hui l'on joue moins qu’autrefois : c'eft- 


a-dire qu'il y a moins de ÉD as 


L'ufage du café a tué le jeu ; cen'eft-pas l'intérêt 
de la ferme , mais c’eft l'intérêt de la raifon. 


Le jeu entretient l'ignorance, aflervit l'ame, 
abrutit toutes les facultés ; c’eft l’amufement d’un 
peuple d’efclave ; les cartes ont fur-tout ces défauts 
au fouverain degré, 


Paris fe déshabituera , fans doute , du jeu avant 
les provinces. Celles-ci jouent avec un acharne- 
ment, une routine machinale d'autant plus grande, 
que la vie animale eft plus grande en province 
qu’à Paris , & rien n’infpire l'habitude du jeu , comme 
l'habitude d'une grande chair. On boit plus auffi de 
vin en province, & cette liqueur n’eft point penfante, 
Le jeu n’exige pas, comme la leture & la conver- 
fation , une mife de penfées & de réflexions nou- 
velles , c’eft toujours la même idée qui fe combine 
& fe reproduit perpétuellement, fur-tout aux jeux 


de cartes courus. Voyez Jeu. Vous trouverez dans 


les finances des détails fur la régie des cartes , mais 
cela ne nous regarde pas. V 


CAN PESTE f. Lieu fouterrein , deftiné à mettre 
Je vin & des provifions. 


Les caves font des propriétés particulières fur 
Jefquelles la police ne doit avoir par conféquent 
aucune infpection. Cependant, lorfque par leur ex- 
tenfion ou leur mauvaife conftruétion fous la voie 
publique , ou près des lieux fréquentés , elles peuvent 
compromettre la sûreré des citoyens, la police doit 


en prendre connoifflance $ & ce font les tréforiers 


de France aux bureaux des finances, qui connoiflent 
de ces objets. 


Dé là, la défenfe prononcée par l’édit de décembre 
1607, de faire & creuler aucunes caves fous les 
rues , & réirérée pour Paris, par l'ordonnance des 
tréforiers de France au bureau des finances de cette 
ville , du 4 feptembre 1778 , à peine de trois cents 
livres d'amende, tant contre Îles propriétaires , que 
contre les entrepreneurs ouvriers. 


Cette même ordonnance enjoint , fous de pareilles 
amendes, aux propriétaires de maifons ou héritages, 
qui ont des caves ou paflages fous les rues, voies 
& ‘places publiques ; (les égouts, conduits d'eau, 
& voutes conftruites pour defcendre à la rivière, 


le goût de la lecture & des converfations raifon: | exceptés ) de les combler , ou d’en faire keus @écla- 
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ration au procureur du roi du bureau les finances, 


Mdra. - 


ñ 


Il ne faut pas croire qu'on interdife indiftinc- 


tement toutes caves fous la rue, lorfqu’elles font 


folidement voutées. L'arrêt du confeil du 3 août 
168$, veut qu'elles foient confervées , après avoir 
été vifitées par deux tréforiers de France. Cette fa- 
cilité a été accordée en faveur des maifons retran- 
chées, ou quiont éprouvé les diminutions d’étendue , 
ordonnées pour l'alignement des rues. On conçoit 
alors qu'on peut laïffleraux propriétaires, la jouiflance 
de Ieuts caves. Le meilleur &' le plus sûr, feroit 
cependant de leur donner un dédommagement, & 
d'ordonner de les combler , crainte d’accidens, 
comme on en a vu quelquefois, & comme il pourroit 
en arriver. 


Nous ferons ici une remarque qui peut trouver 
fon application dans les grandes villes, & fur-tout 
à Paris. Il n'eft pas rare, ou plutôt il eft très- 
commun de voir des trapes ou portes de caves dans 
les allées ou aboutiflent Îles efcaliers des maifons. 
Ces trapes font fouvent mauvaifes, & expofent les 
locataires qui paflent deflus , à être précipités dans 
la cave, De plus, lorfqu’'il y a du monde dans la 
cave, lon lafle ces trapes ouvertes ; or cela peut 
donner lieu à mille malheurs. On a vu des femmes, 
des enfans précipités dans ces trous, par inattention, 
par. précipitation, ou parce que voulant fe ranger 
d'une voiture, ils font entrés dans une ailée, dont 
la cave, étoit ouverte. On fe contente quelquefois 
de mettre une barre de bois pour avertir, mais cela 
n'eft point fufifant, il faudroit prendre d’autres 
précautions ; & la police fur-tout qui a à cœur la 
sûreté publique, ne devroit pas perdre de vue cet 
objet, tout minutieux qu’il paroît. 


CÉLIBAT., £ m. État d'un homme qui vit fans 
femme, ou d’une femme qui vit fans homme , & 
qui par conféquent font l'un & l’autre perdus pour 
la propagation de l'efpèce. 


L'on a pu voir au mot célibat , dans la jurifpru- 
dence, l’origine de cet abus moral ; on y a fait ob- 
ferver que les charges publiques , le goût du luxe, 
les embarras de l’état domeftique ; en ont introduit 
l'afage chez les laïcs, mais que long-temps avant 
les peuples de l'Afie & des contrées échauffées de 
la terre , en avoient fait une efpèce de vertu reli- 
gicufe , & d'autant plus refpectée, que le célibar 
doit être difficile à obferver dans ces lieux. Delà eft 
venu fans doute le refpeét qu'on a continué de lui 
porter dans les pays où le climat & l'état de l’at- 
mofphère permettent aux hommes de vivre avec 
plus de facilité, loin du commerce des femmes. Mais 
ce qu'on n’a peut-être pas obfervé, c'eftque l’on doit 
regarder cette vénération pour le célibar , chez les 
nations policées, comme une des caufes qui y ont 
long-temps foutenu la pédéraftie & la profttution 


pour après la vifite, ordonner ce qu'il appartien- 


vénale, deux maux également honteux pour les 
hommes , & contraires au bonheur focial. Ë 


Nous ne reviendrons pas fur ces 6bjets-ci, ce 
feroit pañler les limites que nous nous fommes 
prefcrites, mais nous ferons quelques réflexions. fur 
la fuite du célibat, par rapport à la tranquillité 
publique , fur les foins que la police peut y ap- 
porter , & fur les moyens praticables que l’on peut 
employer dans l’état aétuel de la fociété, pour en, 
arrêter les progrès, & en dégoüter les homines ; 
tâche difficile , tant que des loix refpectées en feront 
un devoir pour la partie la plus ‘confidéréel, & la: 
plus importante dela fociété. : 1119 fua À 

Le célibat, confidéré dans fon rapport avec l'ordre 
public & les fonctions d'une police. attentive , fe 
préfente {ous plufieurs points de vue, | 


D'abordil eft sûr que la vie de célibataire eft plus 
vagabonde que celle de l’homme marié. Ne tenant 
à rien, n'ayant aucun lien qui l’attache à un domicile, 
le célibataire eft tantôt ici, tantôt là, au gré de fes, 
fantaifies, de fes caprices. Sans motif de vivre chez 
lui , fans foins qui l'y appellent, il pafle fa vie dans 


les lieux publics, les promenades, les fpectacles. Les 


cafés des grandes villes, comme autrefois les caba- 
rets , font peuplés d’oififs célibataires , qui fem- 
blent attendre la fin d’une exiftence inutile à, eux 
comme au monde, & par cela, dangereufe à tous 
deux. F ur bb : ; 


Pour mettre quelque diverfion a cétte uniformité 
de vice, fouvent ils prennent en goût la pañlion du 
jeu, & alors il n’y a point d’excès qu'onn'ait à 
ctaindre de leur pait : car leur ame n'étant partagée 
par aucune paflion , ne voyant qu'eux , ne connoil- 
fant qu'eux , ils fe livrent avec une fureur impitoya- 
ble à cette malheureufe habitude.! Heureulement 
que le fort d'aucun être raifonnablé ; n'étant lié 
au leur, le magiftrat: public doit. être moins, fen- 
fible aux maux qu'ils fe font , que fi c'éroit un père 
de famille , & il doit fe conduire en conféquence. 


C'eft encore la plupart du temps , ces célibataires 
défœuvrés qui caufent des rixes ; des difputes dans 
la fociété ; ce font les érernels promoteurs des ducls&n 
& rien n’eft fi commun , que, d'en voir finit par 
cette voie, une vie long-temps à charge. à, four 
le monde. ‘ur 4) FT Pix un Dior 

Mais file célibat produit des défordres:, &, peuple 
Je monde d'hommes turbulens dans ER De 

SEE 
de la fociété, il produit des bandits, des. brigands 
déterminés dans la malheureufe & fouffrante clafle 
du peuple. Rien n’eft fi féroce, fi porté a tousiles 
excès du crime, qu'un célibataire, du. peuple, dans 
le befoin ; ordinairement ils fontilaches ;\pareffeux, 
adonnés à la mendicité , à la contrebande ; un grand 
nombre fe vendent à l'efpionnagegde la police , & 
ce font alors tout ce qu'il y a de plus méprifable fous 
le ciel, Lattes pois 
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= 


J 


j 
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Nos rues font peuplées de célibataires de cet ordre, 
nos chemins, nos cabarets, nos lieux publics. C'eft 
une pefte pour la fociété. Sans domicile , fans 
femme, fans enfans qui adouciffent l'âpreté de leur 


_ cara@ère, ils font tour à tour les ennemis des 


3 


mœurs, 


& les victimes de leurs aveugles dérégle- 
mens. 


# 


Cette pépinière de malheureux naît de l'état 
militaire. C’eft fa que le céibat eft ordonné , préco- 
nifé, la vie de famille méprifée jufques parmi les 
Officiers mêmes. Cette immoralité produit enfuite 
cent malheurs dans l’état. 


La polite ne connoît qu’un remède à cela; c’eft 
d'arrêter ces bandits, & de les conftituer prifonniers 
dans des maifons de force. Il y auroit fans doute 
d'autres moyens de rémédier au mal, mais ce n’eft 
point ici le lieu de les indiquer. 


Mais Le caractère diftin@if des célibataires n’eft 


pas feulement le vagabondage , c’eft encore le li- 


- bertinage sroflier , le goût des plaifirs obfcènes , la 


crapule & l'habitude de la proftitution. 


Ce font eux qui, par ce funefte penchant & par 
la facilité qu'ils ont de difpofer de leurs perfonnes, 
féduifent une foule de jeunes filles, qu’ils abufent, 
qu'ils dégradent, & qu'ils abandonnent enfuite aux 
triftes reflources de lincontinence publique. A ce 
goût dépravateur , ils joignent encore l'habitude de 

anter , tous les lieux de proftitution; ils en font 
les arcs-boutans & à défaut de misère pour entre- 
tenir ce commerce, leurs mœurs dépravées fufroient 
four en alimenter l'efprit chez celles même qui le 
ont. | 


On voit par ce tableau très-imparfait des dé- 
fordres , dont le cé/ibar eft en partie caufe dans la 
fociété , jufqu'à quel point il intérefle le magiftrat 
gardien de la sûreté, de la tranquillité publique ; 
On fentira mieux encore cette vérité , lorfque j'aurai 
dit les autres maux dont il fut plus direétement 
l'auteur dans tous les temps. 


Un de ces maux eft l’adultère, mal fréquent , 
mal dangereux » plus encore à redouter par les fuites 


…. serribles qui peuvent le précéder & l'accompagner, 


que par l'injuftice même, le délit qui le caradérife. 
Une foule de célibataires, qu'aucun refpeét ne lie, 
qu'aucun égard ne retient, font pour les familles, 
une pelte qui y sème des germes de corruption & 
de troubles , dont le terme n’eft pas aifé à calculer. 


Par un vice qui tient à nos mœurs & à nos infHtu- 
tions, ce font fur-rout les militaires qui fe rendent 
coupables de ces délits; & par une manière de voir 
bien étrange , les femmes feules fupportent 
toute la riguewr que {emblenr exiger des maris 
Phonneur bleilé, Le fermenc & la foi conjugale 
violés. 


Ceflidonc à contenir cette jeunefle déréglée, | On doit 
etice ome IX. Police & Municipalité, 
Jurifprud Er à Î1X, Police & Municygalit 
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qu'un fe magiftrat de police doit veiller. Son in- 
flexible fermeté doit être d'autant plus active, qu'il 
a affaire à un ordre d'hommes, qui ne croient rien 
refpeétable , que les maximes qu'ils fe font faites 
à eux-mêmes. Au refte , on peut remarquer que 
l'adultère, produit par cette caufe, eft moins com. 
mun dans les grandes que dans les petites villes. 


Dans les premières il exifte des femmes , qui par 
état, dévouées à l'incontinence publique, offrent 
au moins aux yeux du légiflateur , indigné de leur 
dépravation , l'avantage de fervir d’aliment à cette 
jeuneffe libertine , & de mettre les femmes & les filles 
des citoyens, à l'abri d’une brutalité, qui rare 
aujourd'hui par l’exiftence de la proftitution , de- 
viendroit communé fans doute fi elle n'exiftoit 


plus. 


J'ofe même dire, quoique à regret, que fi toutes 
les villes de garnifon étoient fuffifamment fournies de 
femmes publiques ; quelles y fufflent ménagées, 
protégées & contenues , les défordres immoraux 


e 


feroient moins grands parmi les bourgeois , la féduc- 


tion plus rare ,; & la paix des familles plus en sûreté. . 


C'eft ainfi qu’en rapprochant les objets ,on leur 
trouve des rapports d'utilité, lors même qu'on ne 
fauroit s’ernpêcher d’en blâmer le caraétère , d'en 
reconnoître les abus : & c’eft fans doute cette con- 
fidération, qui depuis tant de fiècles, néceffite aux 
yeux dés plus févères magiitrats, la durée de cette 
dépravation. : 


Elle empêche peut-être encore les prosrès d’une 
plus grande, qui attaquant les droits des fexes , & 
corrompant l'inftinét, ne peut que fatisfaire des 
goûts brutaux à la vérité, mais égarés, exaltés 
par une privation trop févère & trop abfolue des 


| femmes. On me fauroit douter au moins qu'un 


des grand abus du célibat , ne füt cette corruption 
criminelle , fi toute communication des ‘exes étoit 
bannie de la fociété ; & fans doute c’eft la raifon 
ds la répandue chez les peuples, où les femmes 
éparées ne vivent point avec les hemmes, & ou une 
févérité quelconque dans la police ne permet pas un 
commerce de libertinage fcandaleux , mais au moins 


propre à contenir de plus grands excès. 


Mais quittons ces détails où nous force la nature 
du fujet, & voyons sil eft des moyens de détruire 
le célibat; & avant d'en faire la recherche , pro- 
pofons quelques obfervations générales fur cette 
importante partie de la police & de la morale des 
peuples. 


D'abord, dans toute efpèce de reforme que l’on 
veut tenter, il faut toujours fe placer à l'époque 
de la fociété où l’on eft,ne point agir dans un monde 
idéal , fe mettre au milieu desvices , des vertus , des 
mœurs & des ufages établis, & là, voir ce qu'on 
peut cfpérer raifonnablement des hommes, fans en 
attendre des prodiges de courage & de raifon. 
bien fe garder de fuppofer univer- 
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fellement mauvais, ce qui ne l’eft que par relation 
aux lieux & aux temps. L'oubli de ce principe a fait 
échouer leg meilleures entreprifes , parce qu'a force 
d’exalter les inconvéniens d’une chofe, d’en étendre 
les abus au-delà de leur jufte mefure, on donne 
lieu de foupçonner aux efprits difciles , que les 
objets de réforme ne font pas motivés. 


Ce n’eft point non plus par des déclamations, qu’on 
parvient à éclairer les hommes. Elles ne font d'im- 
preffion fur perfonne , & fi quelquefois elles 
donnent de la chaleur aux raifons , on doit bien fe 
tenir en deçà des bornes de la modération, pour 
ne point leur faire perdre ce mérite , qui n’eft point 
fans importance. 


Ainfi , crier au fcandale, à la dépravation, in- 
jurier fon fiècle , outrager par des épithètes dures, 
des hommes fouvent aveuglés par les préjugés do- 
minans , & tout cela, pour indiquer Îles moyens de 

étruire le goût du célibat, c’eft manquer fon objet 
& prêter au ridicule. Ce n'eft pas non plus une con- 
duite plus raifonnable, de prevoquer la rigueur des 
ordonnances contre la proftitution ; de fommer la 
puiflance publique d’atterrer par des peines rigou- 
reufes, le sèxe fragile que la misère & l’injuftice 
des hommes ont fouvent réduit dans cet état; de 
demander qu'on anéantifle le luxe par des loix foimp- 
tuaires , comme fi une pareille chofe pouvoit s’ef- 
feêtuer , & qu'il für très sûr qu’elle entrainat la 
deftrudtion de célibat. | 


Mais c’eft en encourageant par de bonnes loix les 
mariages, c'eft en levant je ne fais combien d'ob- 
ftacles qu'on eft obligé de franchir quand on veut 
fe marier ; c'eft en rendant les bâtards à l'état, & 
n'éloignant pas les hommes d'élever leurs enfans, 
uniquement parce qu'ils ont eu l'imprudence de les 
avoir d’une union que la loi ne veut pas reconnoïtre, 
qu'on peut attendre ce but ; mais cette dernière ré- 
flexion nous mène à une autre. 


L'on crie contre le cé/ibar , & la population aug- 
mente tous les jours. Que veur-on dire ? le voici. 
Grand nombre d'hommes ne font que des bâtards, 
& pourquoi bätards? Eft-ce d'ailleurs qu’un bâtard 
n'eft pas un homme? Il n’eft pas un citoyen, je le 
crois , puifque vous lui en ôtezles droits ; maïs à qui 
la faute ?on voit donc qu'on ne s'entend pas trop. On 
regarde comme célibataire un hommé qui élève quel- 
quefois deux ow trois enfans naturels, C’eit je 
crois, une erreur qu'il faut réformer, avant de 
chercher à infpirer plus de goût pour la multiplica- 
tion des citoyens. Cette erreur produit des abus 
contre qui tout réclame. Des pères effrayés du 
ptéjugé , éloignent d'eux ces malheureux bâtards, 
les envoient aux hôpitaux , & reftent ainfi vérira- 
blement célibataires. C'elt donc dans le rigorifme 
mème de la loi, que fe trouve la caufe propagante 
du célibat. La vérité eft, que fi l’on fe rapprochoit 
davantage du droit naturel à cet égard , il y auroït 
moins de célibataires, même à prendre ce mot dans 


É 
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l'exception qu'on lui donne otdinairement, c'eft-à- 
dire, comme défignant un homme qui ne vit point 
dans l'état d’un mariage civil , & en voici la raifon. 


# 


queftion d'hommes ), engage fouvent dans une. 
union que la loi défend, & à laquelle pourtant on 
ne peut renoncer. Des circonftances ne permettent 
pas de lévitimer cette union ; dés préjugés de famille, 
des confentemens , des formalités , cent chofes s’y 
oppofent. Cependant il naît un enfant, c'eft un 
bâtard ; ce mot cffraie ; une jeune femme égaréé 
par le préjugé, ne veut pas être mère d'un bâtard ; 
le père connoît encore mieux à combien d’injuftices 
un pareil titre va expofer fon enfant; quelques-uns 
même , & cela eft commun, ont l'étrange manie 
de croire qu'un bâtard ne peut jamais avoir autant 
de droit à leur tendrefle, qu'un enfant légitime, 
tant les noms font puiflans. Qu'en réfulte-il ? 
l'enfant eft envoyé à l'hôpital ; on efpère peut-être 
encore qu’un jour on pourra le retirer ; cependant 
il eft abfent , on l’oublie. Si cet enfant eût pu être 


| élevé fans choquer les regards publics, il eût entre- 


tenu cette union commencée entre les jeunes époux, 

& cette habitude les eût conduit à léoitimer leur 

mariage naturel. Mais le préjugé qui a fait éloigner 

leur fruit, a mis une forte de froideur dans Îeur 

pafion, ils ne fe voient plus avec autant de plaïfir, 

ils fe divifent , & voilà un homme & une femme reftés 

célibataires, qui alloient fe marier , fans cette dif- 
pofition de nos ufages ; & qu'on ne dife pas qu'il 
n’en eft pas ainfi , il fuffit d'avoir vu la fociéré, pour, 

en être convaincu. 


Mais, dira-t-on peut-être, fi la loi n'eut point 
flétri leur enfant, fi elle ne lui eût pas arraché le 
droit d'hériter de fes père & mére, & fi par con- 
féquent elle n’eût point donné lieu à cer éloigne- 
ment , les parens n’en feroient pas-moins reftés dans 
leur état de célibataires, & n’euflent point contraété 
d'alliance légitime? D'abord, cela n’eft pas sûr, par 
ce que nous venons de dire , & d’un autre côté peut— 
on fans contradi@ion , appeller célibataires , des gens 
qui élèvent & nourriflent leurs enfans, quoique unis 
feulement par les liens d’un attachement libre? Îeur 
union n’eft-elle pas un mariage d’autant plus refpec- 
table , que l'intérêt ne l’a point fait ? que l'ambition 
d’un nom ou d’une dot confidérable n’a point étélle 
motif qui l’a fait naître ? Si les hommes ont des pré- 
jugés , la loi n’en doit point avoir, & les noms qui 
ont tant de force fur les efprits, ne doivent être que 
de vains fignes devant elle. 


Ces moyens d’anéantir le célibat , font les plus 
puiffans, ils font les plus juftes. Leur extrême facilité , 
leur grande utilité milicent en leur faveur , & tout 
dit qu'on doit les préférer à ceux que la rigueur#ou 
l'efprit coercitif pourroit diéter. 


En effet, un lépiflateur fage & prudent n'emploie- 
roit qu'avec peine , l'excès des impoñitions publiques, 


Une foibleffe, ( car n'oublions jamais qu'il et | 
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afin d'engager les hommes aux mariages. 


v _. Fa a è 


* Ces moyens ou d’autres femblables, employés. 


chez les romains, devoient y être tout différemment 
que chez nous. Chez eux le mariage n'étoit point 
-Un engagement de toute la vie, & l’idée feule de 
Pouvoir rompre une union mal aflortie, ftérile ou 
_déplaifante fufifoit pour empêcher qu’on ne le re- 
Draps comme un éternel efclavage. C’eft l'impofli- 

ilité du divorce , qui a rendu le mariage fi effrayant 
‘parminous, & qui femble en éloigner tous ceux qui, 
plus que d'autres, en état de produire des citoyens 
généreux , craignent la pefanteur d’un joug qu'il ne 
Pourront jamais rompre. Le propre de la fervitude , 
eft de porter le défordre par-tout. 


\ 

On pourroit donc renouveller contre les céliba- 
taires , les peines prononcées dans les loix romaines, 
& que tant d'écrivains copient avec admiration , fans 
examiner fi notre état de mariage eft différent ou 
femblable au leur, fi l'on tendoit à cet engage- 
ment le caraéère de liberté, fans lequel il n’eft 
du eftlaväge abfurde , puifque fon titre d’indif- 
oluble va contre l’efprit de fon inftitution, en 
tenant forcément unies, des perfonnes que l'âge, 
des infirmités , ou le peu de convenances rendent 
ftériles , & qu’une autre union eût très-fouvent ren- 
‘du fécondes. Difons aufli que ce vice du mariage 
eft une des fources les plus fécondes de l’adultère (1). 


Il exifte encore d’autres voies plus douces d’en- 
courager aumariage, & par-là, de rendre le cé/zbar 
moins commun; c'eft de récompenfer lé nombre 
d'enfans : mais il ne faut pas faire comme le légif 
lateur de l’édit de novembre 1666 , qui ne propofe 
des récompenfes que pour les prodiges : voici ce 
qu'on y trouve. | 


. » Voulons que tous nos fujets taillables, qui 
» auront été mariés avant ou dans la vingtième 
” année de leur âge, foient exempts de toutes 
» contributions aux charges publiques, jufqu’à l'âge 
» de vingt-cinq ans ; & que ceux qui feront mariés 
dans la vingt-unième, en foient exempts jufqu’à 
» vingt-quatre ans. Comme aufli nous plaît que 
.» tout père de famille qui aura dix enfans nés 
>», en, loyal mariage, non prêtres, religieux nt re- 
» ligieufes, foit & demeure exempt de collecte, 
», tutèles ,: logement de gens de guerre &c., & que 
» celui qui aura douze enfans , foit en outre exempt 
#». de taille , taillon, &c. » l’édit accorde mille livres 
"de penfion aux gentilshommes qui auront dix enfans 
vivans, deux mille lorfqu'ils en auront douze , & 
‘aux bourgeois des villes , la moitié de certe penfion. 


#'exclufion des hâgges l'incapacité pour les emplois, 


font bien p 


car fi ce n’en eff point un de fe marier à Vingt ans» 
c'en eft un au moins d’avoir dix ou douze enfans 
vivans, donner de pareilles récompenfes ,ce n'eft 
point en donner. De plus on ne doit point chercher 
à multiplier les mariages faits en bas âge , fur-tout 


| de la part de l’homme. Un fage légiflateur devroit 


au contraire faire fon pofhible , pour que les garçon 
ne fe mariaffent pas avant vingt-cinq ans. Si l’on 
doit laïifler l’homme libre à cet égard , du moins 
ne doit-on pas limiter les récompenfes à un age. 
aufli jeune que vingt ans. Ariftote vouloit qu'un 
homme de trente-fix ans épousât une femme de 
dix-huit ; il avoit raifon , parce que l’une fe trou- 


-Vera avoir quafante ans , quand l’autre en aura foi- 


xante, & c'eft l’âge où la puiflance générative s'o- 
blitère à peu piés dans lés deux fexes. Ces précautions 


us à prendre encore fous empire des 
loix , où le divorce eft défendu. 


Au refte, je voudrois qu’il y eût en faveur des 
pères & mères qui ont plufieurs enfans( je ne dis 
pas douze, comme Louis XIV ), d’autres diftinc- 
tions, que des récompenfes purement pécuniaires 3 
les romains fur cela étoient fort avifés , & je termi- 


nerai cet article par ce qu’on nous dit de leur con- 
duite à cet égard. 


Les diftindions étoient appropriées à l’état des 
perfonnes. Parmi le peuple , les gens ‘mariés 
avoient au théâtre, leurs places féparées de celles 
des foldats. Parmi les magiftrats, ceux qui étoient 
mariés , ou pères de famille, avoient la préféance 
fur leurs collègues qui ne létoient pas ou qui 
n'avoient pas d'enfans; ils jouifloient du même 
avantage dans le cas de concurrence pourles char- 
ges. 

Mais ces moyens , faciles à exécuter dans une 
république ou tous les citoyens étoient infcrits {ur 
les tables des cenfeurs, où l'ufage des comices & la 
néceflité de connoître les hommes pour les élec- 
tions , failoïent de. tout un peuple, une famille 
immenfe , une fociété , feroient prefqu’impraticables 
dans une monarchie fimple , telle qu'eft la France 
par exemple ; ce qui prouve encore, pour le remar- 
quer en pañlant , que l’état de république offre à la 
légiflation desmoyens de perfe“tion,que ne comporte 
pas toute autre forme de gouvernement, 


CENSEUR ROYAL, fm. :Homméde 
lettres nommé par le chancelier pour examiner & 


approuver les livres qui doivent être rendus publics 


par l’impreflion. 


C'eft à Charles IX & à la Sorbonne que nous 
devons ces nouvelles entraves mifes à la liberté de 


J'ai dit qu'il ne récompenfoit que des prodiges, | l'homme. | 
3 d | 


t 
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. : s 3 L .nù 
w (x) On 2 fouvent mis en queltion fi une femme mariée dans l'intention d’avoir desenfans, & fachant qu'elle n'eft fté- 
L “ ; + \ + . . , / af 

rile que par le fair de fon mari, peur commeure l’adulière, pour remplir objer qu’elle s’eft propofé dans Je mariage? Er, 


nature dit oui, les hommes difent non. 
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I paroït, en effet, qu'avant le règne de ce prince 
les écrits n’étoient foumis à aucune cenfure. Les écri- 
vains avoient le droit de penfer & de parler, d’après 
leurs fens & non d'après celui d’un autre. 


Mais les queftions théologiques ayant bouleverfé 
l'Europe & mis la France en combuftion, l’on vou- 
lut mettre un obftacle à l’'émiflion des nouvelles 

opinions, & il fut défendu d'imprimer aucun livre 
de morale ou de théologie , fans le confentement & 
l'approbation de la Sorbonne , d’après lefquels les 
auteurs obtenoïient un arrêt du parlement pour l’im- 
preflion de leurs ouvrages. 


Cependant les idées politiques fuivanttle torrent 
des opinions religieufes, tendoient au changement , 
à la fermentation : il fallut s’y oppofer. Les maîtres 
des requêtes de l'hôtel du roi en furent chargés juf- 
qu'au temps de Henri IV. Ils examinoient, approu- 
voient ou profcrivoient les livres , fuivant qu'ils Les 
trouvoient favorables où contraires aux idées qu'ils 
s'étoient faites de ce qui en faifoit le fujet. 


C’eft vers le milieu du dernier fiècle, en 1653, 
fous le règne de Louis XIV, que l'exiftence des 
cenfeurs fut aflurée, & que le nombre en fut aug 
menté. Ce fut un excellent moyen de fervitude 
entre les mains du monarque abfolu qui ne voyoit 
dans la nation que fa volonté, & qui vouloit que 
tout le monde penfât comme lui , à peine d’être 
traité comme un ennemi de l’ordre public. 


Aujourd’hui les cenfeurs font divifés en fept claf- 
fes, & le nombre en eft aflez confidérable, La po- 
lice en entretient deux à fes ordres ; l’un pour le 
‘fpectacle & les pièces de théâtre, & l’autre pour les 
petits écrits qui ne pañlent pas deux feuilles, & qui 
ont befoin pour être rendus publics de l’attache du 
lieutenant de police (1). 


Nous n'entrerons point dans de plus grands détails 


plirons un but plus utile en préfentant à nos lecteurs 
quelques réflexions fur l’efprit & l’abus de leur inf- 
titution. se 


Un auteur qmia écrit fur le gouvernement anglois 
en homme éclairé ,- a fort bien remarqué que la 
liberté feule de la preffe, telle qu’elle eft a@uelle- 
ment en Angleterre, eût fuffit pour conferver à Ja 
nation britannique fes droits & fes privilèges, quand 
ils n’auroient pas été d’ailleurs affurés par une conf- 
titution fage & vigoureufe. 


C’eft, en effet, un excellent moyen de prévenir 
& d'éclairer les peuples fur ce qui intéreffe leur bon- 
heur & leur liberté , que cette facilité de dénoncer 
au public, fans aucung contrainte, les projets des 
méchans, les entreprifes des hommes dépravés , les 


no 


fur l’hiftorique des cenfeurs royaux | & nous rem- 
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atteintes portées à la conftitution nationale, & toute 
qui peut en un mot influer fur la profpérité publique. 


C'eft encore une puilante arme entre les mains 
des particuliers , qui, à fon aide, peuvent repoufler 
& venger publiquement des injures , que l’obfcurité 
de leur état & l'infufifance de leur fortune au- 
roient peut-être laiflé impunies. 


Cette arme eft d'autant plus naturelle qu’elle ne 
change de mefure pour perfonne, & que celui qui 
fe fent frappé par clle, peut également s’en fervir 
pour repoufler les coups qu’on lui porte. 


Si l’on confidère la chofe d’une manière plus gé- 
nérale, on verra que la liberté de la prefle eft un 
des attributs de la liberté civile & un moyen de com- 
muniquer librement avec la fociété, qu’on ne peut 
fans injuftice interdire à tout citoyen qui veut en 
faire ufage. | 


Car les progrès de la fociété ne lui permettant plus. 
de traiter avec chacun des membres qui la compo- 
fent , il eft jufte que la liberté de le faire par écrit 
ne lui foit point ôtée, & qu'il jouiffe des avantages 
que lui offre à cer égard l'invention de l'impri- 
merie, | te 


Les tribunaux font , à la vérité, établis pour 
donner fatisfaétion aux citoyens qui ont à fe plain- 
dre, fans qu'ils aient befoin de recourir à la na- 
tion , fans qu'il leur foit néceffaire de parler au 
public, & de le prendre pour juge de leurs griefs. 


Mais les tribunaux n’ont pour objet que l’exécu- 
sion des loix, & ne veillent point au maintien de.la 
liberté civile , qui n’a d'appui que dans la commu- 
nication & le conflit des opinions nationales, 


La liberté de la preffe foumet à [a difcuflion pu- 
blique ce qui peut influer fur la félicité de l’état, 
par cela même elle éclaire le fouverain dans la di- 
reétion de fa juftice & de fa bienfaifance. 


Elle tient lieu de l'appel au peuple, & peut, fous 
ce point de vue, mettre des bornes à la tyrannie, 
à l'injuftice , aux vexations. tn 


L'appel au peuple , fi puiflant à Rome, avoit fes 
troubles , fes orages : les tyrans pouvoientle rendre 
nul par un apparcil menaçant & capable d’efrayer 
l’affemblée. La liberté de la prefle, à labrj de ces 
inconvéniens , mürit, développe, foutient l'opinion 
publique, & lui fournit une voie füre de produite 
fon effet. ie | 


D'un autre côté, la puiffance légitime & fouve= 
raine n’a rien à craindre de la liberté de la prefle ; 
elle doit plutôt la confidérer comme un des principes 
conftitutifs d’un gouvernement fage & éclairé. É) 
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(1) J pRr ee Et dans le moment où J'écris ( Juin 1789), ces petites entraves n'exiftent plus de fait, & la naiott 
atrend de-fes repréfentans un réglement fur la liberté de la prefle; liberté que la feule force des chofes aménéroit, & qu'il 


ft plus fage d'ausorifer par des lois pofirives 


& adaptées aux circonftançes, 
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royaux ; ils n’y peuvent rien de plus, ils font leur 
befogne , & que veut-on après cela ? 


_ … La liberté de {a prefle ne peut avoir que les ty- 
— Täns pour ennemis & les menteurs pour adverfaires. 
_ Elle fait toujours furnager la juftice & la vérité au 


Vies pi : j£ | k Sans doute ils font très-innocens des maux _ 
. déluge de perfécutions dont ils cherchene à les ac- pe 


cabler. ‘ 

Elle accélère la circulation & le développement 
des lumières, en leur facilitant le moyen de paroître 
avec toute la prompritude & l'énergie de la liberté. 
Elle rend au génie fes ailes, au patriotifme fon 
_eflor , à l'humanité fes droits, à tous les citoyens 
leurs fentimens naturels & la phifionomie qui leur 


eft propre. :- 


Car c'eit un des malheureux effets de la gêne, 
de fubftituer l'hypocrifie à la franchife , la ditlimu- 
lation à la fincérité, & le myftère ténébreux aux 
“procédés de l'homme libre & généreux. 

L'on voit donc par cet imparfait & léger apperçu, 
‘combien cn a fut de tort à la fociété, de violence 
à [a vérité, d’injuftice à la liberté , en mettant des 


_entraves aux droits qu'ont les hommes de parler 


publiquement par la voie de l’impreflion. 


C'eft cependant l'effet qu'a produit l’établiffement 
"des cenfeurs royaux. 


Ces hommes, miniftres des volontés de ceux qui 
les ont adoptés, ne jugent que d'après l'opinion de 
leurs maitres, ne trouvent jufte & licite que ce qui 
cadre ‘avec leurs préjugés , leurs opinions particu- 
lières, La crainte & l'adulation règlent ordinaire- 
ment Jeurs jugemens. Forcés quelquefois de con- 
-damner ce qu’ils admirent , de blämer ce qu'ils ref- 
peétent : on les voit tour-à-tour approuver aujour- 
d'hui ce qu’ils avoient profcrit hier, 


C’eft pourtant fous l'approbation de ces êtres fin- 
guliers qu’il faut que tout ouvrage paroïfle, Ce n'’eft 
que fur leur dire qu’un livre voit le jour licitement 

& légalement. | 


| Que d'abus dans une pareille inftitution ! Pour 
* qu'elle eür quelque raifon plaufble, cette inftitution, 
il faudroit au moins que ceux qui font ainfi érigés 
en juges du génie , du favoir & des intentions 
même des écrivains, fuflent au moins des hommes 
d’une fcience & d’une perfpicacité fouveraines ; 
mais il n’en eft pas ainfi. | 


La plupart font des doëteurs , un plus grand 
nombre des gens de lettres | quelques autres des 
protégés qui ne foupçonnent pas même de quoi il 
it quéflion, & qui , comme le médecin malgré lui, 
font tout ce qu'on veut, chirurgien , apothicaire. 


Ceci n'eft” point une fatyre. Il eft tel mathéma- 
_ticien qui fe trouve quelquefois obligé de prononcer 
fuw une difflertation de médecine , & tel’ avocat 
, “is approuve, fans favoit pourquoi, un ouvrage 

fur la cryftaliifation. Tout dépend de la nomi- 
HaUOn. | pp 5 
:. N'en fachons 


“ 


pas mauvais gré qux cenfeurs 


chés à leur érabliflement; mais convenons auff 
qu'il en eft plufeurs qui fe croient vraiment utiles, 
&c affectent d'exercer, avec une forte de defpotifme, 
leur petic & abufif miniftère, | 


Examinons a@tuellement les défauts incontefta- 
bles attachés à cet établiflement, & voyons ce qu'on 


| pourroit y fubftituer. : 


L'on a voulu, dit-on, mettre des bornes à la 
licence des écrivains en établiffant, des cenfeurs 
royaux , & cette raifon eft bien fufifante. 


D'abord il eft faux que l'on ait réufli, & l'inten- 
tion de faire ur petit bien nie doit point encourager 
à produire un grand mal, fur-tout quand on n'eft 
pas für d'obtenir ce peu de bien. Or, c’eft ce qui 
cft arrivé dans l'affaire des cenfeurs. Les livres 
vraiment répréhenfibles par des principes révoltans, 
des peintures fcandaleufes , font dans les mains de 
tout le monde, & mille cexfeurs de plus en France 
n'en diminueroient point la reproduétion d’un feul 
par an. Cette formalité n’a donc fervi qu'a faire 
méprifer les défenfeside la loi, qu'a attirer fur la 
puiflance publique un reproche de négligence de la 
part de certaines perfonnes, & des plaifanteries de 
Ja part d'autres. 


Dans un état bien conftitué, l'on ne doit rien 
prononcer en vain; une loi eft-elle mauvaife ? ré- 
voquez-là, mais ne la laiffez point tomber en dé- 
fuétude par l'impoffbilité où l’on fe trouve de la 
faire exécuter. 


S'il eft prouvé , dira-t-on encore, que lérabliffe- 
ment des cezfeurs royaux n’a point empêché la pu- 
blication des mauvais ouvrages , du moins a-t1l 
produit ce bien que les ouvrages cftimables fonc 
faciles à connoître. , 


Je réponds avec tout le public qu'il n’en eft point 
ainfi, & qu'il eft plufieurs ouvrages eftimables qui 
ont été imprimés fans approbation de cenfeurs. Il y 
a plus : c’eft que des ouvrages imprimés avec cette 
approbation ônt été enfuite fupprimés comme ne 
la méritant pas. 


Jene vois donc aucune utilité réelle dans la né- 
ceflité d'obtenir cette approbation , puifque les mau- 
vais ouvrages s'en pañlent ;. que les bons n’en ont 
pas befoin , & qu’elle n’eft pas mème ue marque 
fûre à laquelle on puifle reconnoïître un ouvrage à 
l'abri des cenfures du gouvernement. 


Si l'on réfléchit maintenant fur les gènes que les 
cenifeurs impofent aux gens de lettres, fi l'on fait 


‘attention aux démarches inutiles qu'ils leur occa- 


fionnent, fi l’on penfe aupeu de réfiftance qu'ils 
oppofent. à. l'émiflion des, ouvrages dangereux,, ëc 
.que Jon compare tout cela aves la haine que leur 


= 
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miniflère infpiré, & les fatyres qu'ils attirent au 


gouvernement, on reconnoîtra qu'il y auroit très- 
peu à rifquer en les fupprimant, & beaucoup à y 


BAgneEr. 


J'ajouterai qu'il eft ridicule qu’un certain nombre 


d'hommes foit établi pour prononcer fur ce que le 


public doit lire on ne pas lire. Sur ces chofes-là, il 
ne reconnoît d'autre juge quelui-mèême , & routes 
les chaînes réunies ne feroientpas capables de retenir 


le goût national à cet ésard, Depuis long-temps 1: eft 


LA Se Le 
prouvé que les efprits doivent être libres , c’eft le 


feul moyen de les enchaîner au bien. 


Si lon pouvoit trouver un moyen de concilier 


l'inquiétude de ladminiftration avec le vœu des: 


citoyens, dans ce qui regarde la liberté de la prefle, 
ce feroit d'étendre à quiconque voudroit faire impri- 
mer un ouvrage, le droit qu'ont les avocats de 
l'envoyer à l'imprimerie en le fignant. 


Tout homme domicilié répondroït par ce moyen 
des faits qu'il avanceroit, des injures qu’il prodigue- 
roit, des aflertions qu’il prononceroir. Cette méthode 
rempliroit pluñeurs objets à la fois. Elle ne lâcheroit 
pas la bride à la licence , elle délivreroïit les gens de 
lettres de l'efclavage des cenfeurs', elle permettroit 
aux citoyens une difcuffion modérée & telle qu’elle 
ne pût pas les compromettre , puifqu’elle feroit 
fignée d'eux ; enfin elle détruiroit à jamais cette 
haine univerfelle que lon a pour cette inquifirion 
qu'élève la cenfure contre les talens , le génie & la 
hberté. 

Je ctois ce moyen fage & raifonnable , 1l ajoute 
une forte de dignité à l'exifténce civile de l'homme. 
Il ne fe cacheroïit plus au public pour foutenir fes 
droits & fes opinions, S'il avançoit un principe con- 
traire à l’ordre focial , la fociété elle même feroit 
là pour le profcrire. Dans ce qui la regarde, per- 
fonne ne peut mieux qu'elle prononcer une décifion 
motivée. 


7 « . . NE d . 
L'écrivain audacieux qui attaqueroit les mœurs 
verroit bientôt fon nom noté au coin de l’infamie 


dans tous les papiers nationaux. La difcuflion s’éta- 


bliroit dans tous les genres ; la nation attentive à 
fes intérêts feroit toujours prête à fe fervir de Ja 
même arme dont on l’attaqueroit, pour repoufler 
les coups dangereux. Au milieu de ce confit d’opi- 
nions , de raifonnemens ; de débats , ‘il n’y autoit 


que la juftice , la vérité, l'utilité publique qui fe- 


roient des progrès &, remporteroient des triomphes, 
les erreurs, les illufions de l'amour-propre périroient 
aufli-tôt qu'elles feroient nées. RE E 

Je ne vois aucune objection raifonnable à faire à 
cela. Si les cenfeurs royaux ont. été établis pour 
mettre un frein à la licence de certains écrivains , 


l'obligation de figner fon ouvrage eft une voie. plus 


füre pour conduire à, cette fin. 


. Il'eft vrai que és mauvais ouvrages poëtrünt 
également être imprimés furtivement ; mais cet 


inconvénient a égalément lien fous le régime des 
cenfeurs , & de plus, compromet l'autorité : fous 
la nouvelle forme , il ne compromettroit per- 
fonne. . Tes 17 BDSM PER 
y x, 
Le mieux feroit peut-être de permettre ce qu'on 
ne peut empêcher , & de laifler jouir entièrement 
les citoyens d’un droit dont on ne peut guères és 
dépofféder; mais fi l’on vouloit établir une forme 
moins rigoureufe que celle qui éxifle, & ne pas 
mulriplier inutilement les fautes du gouveïnement, 
ce feroit d'adopter le réglement que je viens de 
propofer, PE s 
CENSURE, f.f. Reprimande , examen févère, 
jugement moral prononcé fur la conduite & les 
mœurs de quelqu'un ;il fe dit auffi du tribunal, 
chargé d’exercer la cenfure. 


La cenfure eft pour les mœurs, ce que les jnge- 
mens font pour les crimes. J'entends ici par mœurs, 
non pas les bonnes ou les mauvaifes mœurs, ab- 
folument & confidérée feulement. dans la conduite 
particulière des individus, mais celles qui bleffent 
ou qui fervent l'intérêt public, ou de quelque corps; 
les mœurs reconnues utiles ou nuifibles, dont la 
confervation ou la réforme eft importante à la tran- 
quillité publique , ou à la conftitution. > 


C'eft un droit délicat que celui de la cenfure ; elle 
déclare ou l'opinion publique, fi elle s'exerce dans 
l'état, ou l’opinion de corps fi elle a lieu dans 
une compagnie particulière. Ainfi la cenfure porte 
toujours un caractère tant foit peu arbitraire, puif- 
qu'elle prend fa fource dans l'opinion, qui fe com- 
pofe fucceflivement de faits épars. Ce ne font pas 
toujours des faits précis qui donnent lieu à la cenfure 
c’eft la perfonne fur quielle prononce, & le réfultat 
qui touche à la perfonne, dépend fouvent de faits, 
qui, chacun à part, ne font pas fufceptibles d'un 
jugement particulier. ( 


Ainfi,le caraétère propre à la cenfure, c'eft 
d'être le prononcé de l'opinion fur la perfonne : 
dans les nations où tous les ordres de citoyens font 
foumis à la cenfure, le tribunal cenforial, comme 
dit Rouffeau, eff Le déclarateur de l'opinion publique, 
dans les corps qui ont une cenfure particulière fur 
leurs membres, l'aéte de /a cenfure eft la déclaration 
de l'opinion du corps. , 


Voilà donc la définition de la cenfure. Voici ce 
qui la diféingue des jugemens. On punit les crimes, 
on maintient les mœurs ; c'eft la loi qui fait l'un 
par les tribunaux, c'eft la cezfure qui fait l'autre 
par l'opinion. dt ACEN, LISA) 


Pour punir , il faut un crime & une loi x pour 
corriger , il faut des torts & une opinion. Da le 
premuer cas , tout eft perdu , s’il n’y a pas dé preuves 
juridiques ; dans le fecond tout eft perdu fi l'on 
en exige. Il n’y a point de liberté, point de süreté 


file châtiment dépend dû magiftrat ;"& n'eft poins 
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foumis à des formes. Il n'y'a ni honneur ni déli- 


catefle , fi dans tous les états il fuffit de n'être pas 


PE 


_ criminel. 


| 


» 
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 Ainf , au juge , il faut un fait, des pièces , des 
témoins, des confrontations. À la cenfure, il faut 
une fuite d'actes répréhenfibles , des torts fuflifam- 
ment conftatés , & l'opinion qui en réfulte. 


__ L'on confond quelquefois ce qui eft différent ; 

a des actes de cenfure, on oppofe les loix de la 
…— sûreté publique, les formes Légales, les règles de 
… l'ordre judiciaire ; on veut une Fnliruéton folemnelle 
en matière de mœurs .& de caraétère , comme sil 
… s'agifloit d'infiger des châtimens à un coupable; 


par là on anéanuit la cenfure qui n’eft pas fufceptible | 


“de ces formes ; on force l'honneur à fe taire ou a 
… néclater que contre les crimes; on laifle périr les 
mœurs , l'efprit d'état, les préjugés uriles ; car la loi 
“ n'a point d'armes contre ce dépériflement , e:le cou- 
pe les membres gangrenés , mais elle n'empêche pas 
Jes autres de le devenir. Si elle effraie , “elle n’encou- 
rage pas ; fi elle retient une main prête à frapper , 
elle ne forcera pas de la tendre au malheureux qui 
… l'implore. La loi réprime les méchans, & ne mul- 
tiplie pas les gens de bien. 2 


1 


s 


Des peuples diftingués par leur civilifation , ont 
+ admis cettemagiftrature. Chez les romains la rigueur 
… des formes contre les crimes étoit portée jufqu’à la 
… plus fcrupuleufe exactitude , & le cenfeur jettoic 
… d'un gefte des fénateurs dans l’ordre des chevaliers. 
… Mon voce , non decreto, fed nutu , difoit Cicéron ; 
…_& fans ce merveilleux defpotifrae des mœurs, 
ajoute-t-il , certe république qui chancelle, nous 
- ne l’aurions plus; ce qui prouve la différence con-, 
… fidérable qui fe trouve entre les yugemens & la 
.cenfure, le magiftrat civil & Le cenfeur des mœurs 
publiques. : 


Les fénateurs exclus du fénat, pouvoient crier 
que cette expulfñon étoit une mort civile ; que la 
main du cenfeur qui les réleguoit dans une claffe in- 

» férieure, étoit armée du poignard du defpotifme ; 
que Pétat des citoyens eft fous la proteëtion de la 
“loi. Il ne crioient point; il fal'oit obéir, & la 
république étoit tranquille. Tel au moins nous peint- 
on l'avantage de la cenfure. Si toutefois c’eti étoic un. 


- Quelle eft Ia néceflité de la cenfure ? Ceci tient 
à tant d'idées, & embraffe tant d'objets, qu'il eft 
impofhble de le traiter ici avec toute l'étendue qui 
lui convient, 


En général , on peut dire avec Rouffeau , que là où 
il ya des mœurs, la cenfure eft bonne pour les con- 
ferver ; quand elles font perdues , elle ne fert à rien 
pou#ñla rétablir, & elle ne peut enfanter que des 
twoubles fans fruit. Les mœurs garantiflent l'équité 
de la cenfure , & la cenfure prévient le dépériffement 
des mœurs. Aufli, voyez Montefquieus il veut dans 
fes républiques qui ont de la vertu, que les cenfeurs: 
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notent la tiédeur, jugent les négligences, & corri- 
gent leurs fautes comme les loix puniffent les crimes. 
Il veut que ce qui ne choque point Les lLoix, 
mais les élude , ce qui ne les détruit pas, mais Les 
affoiblit , fou corrigé par les cenfeurs. 


Ainfi, dans un état où la corruption générale 
auroit prévalu , au point de réndre les loix même 
impuiflantes , la cenfure publique appliquée à tous les 
ordres de l’état, bouleverferoir tout & ne corrigeroit 
pas ; elle fouleveroit fans être utile. Quand la cenfure 
n'eft bonne à rien, elle eft très-pernicieufe. 


Ce raifonnement conduit natutellement à conclure. 
qe plus les mœurs font pures , le gouvernement 
age , & les hommes libres, & plus la cezfure a 
d'autorité. 


Ces vues générales fe particularifent & s'appliquent 
aux différens corps du même état, Si L'état eft cor- 
rompu , allez par de bonnes loix, au-devant de Ia 
corruption , lorfqu'elle peut ébranler l'édifice pu-. 
blic ; mais point de cenfeurs ; ils exciteroient , ou Ia 
révolte s'ils étoient fermes , ou la dérifion s'ils 
éroient foibles. N'’irritez point le méchant contre la 
vertu, ne lui apprenez pas à fe moquer d'elle, 
Mais s’il exifte‘un corps particulier dont les carac- 
tères foient tels que la cenfure y foit exercée avec 
fruit, non feulement laïfez-lui fon utile difcipline , 
mais encouragez l'honneur à proportion qu'il eft plus 
rare. 


} 


Je ne vois pas, au refte, pourquoi Montefquicu 
loue comme une admirable inftitution celle des 
romains de ne jamais foumettre /es cenfeurs, même 
hors de place, à rendre compte de leur conduite. 
L’atbitraite de leur pouvoir , les effets terribles qu’il 
produifoit fur l’état dés citoyens , l’obéiflance fcru- 
puleufe qu'on leur accordoit, tout en eux avoit 
befoin d’un contrepoids refpectable qui püt tenir 
en bride leurs pañlions ou leurs préventions per- 
fonnelles. Leur volonté ayant force de loi, pourquoi 
ne feroient-ils pas foumis , comme les premiers ma-. 
giftrats, à rendre compte du motif qui lés détermi- 
noient à dégrader tel citoyen ou à flécrir tel autre ? 
Il faut , fajoute Montefquieu , donner de la con- 
fance aux cenJeurs, & jamais de découragement. Mais 
eft-ce décourager l'homme juite , le magiftrat im- 

artial , que de l'aflujettir à une forme qui ne peut 
que donner plus de luftre à fes vertus ? . Au, total 
le peuple n’eit point injuite , & jamais les romains 
n’auroient puni un cenfeur pour avoir dégradé un 
citoyen dont les vices pouvoient troubler la répu- 


blique. 


Au refte, quoique la cenfure ait eu d’aflez heu- 
reux effets chez les romains, ou que du moins l’on 
puifle lui en attribuer quelques-uns , peut-être ne 
feroit-elle pas également profitable dans notre état 
atue! de civilifation, Les mœurs ne font plus aufli 
étroitement unies à la tranquillité, à la profpérité 
politique de l'état. La forme du gouvernement em 
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France, & rmême darts tous fes états policés de PEu- 
rope joue tire point fa force des mœurs où de la 


conduite dés particuliers. C'éroir principalement à | 
loutemir Les vertus eourageufes & guerrières que | 


tendoit fa morale publique chez les anciehs péu- 
ples, & fut-tout à Rome. Il étoit trés-important 


chez eux de nourrir Îe caractère belliqueux ; tout | 


établiffement qui pouvoit y contribuer, deveñoit par 
cela même une partie eflentielle du gouvernement , 


: che ls DA 1 
& c'eft ce que faifoit la cenfure, en déclarant fur- | 


tout la guerre au luxe & à la mollefle, Mais chez 
nous Îles progrès de la civilifation , les changemens 


furvenus dans l’art militaire , les prodiges de la: 


tactique ont changé tout cela. Le génie, l'habileté, 
ladreffe ont pris fa place de la force, & quelque- 


fois vaincu le courage même ; les royaumes s’atta- 


quant & fe défendant avec de l'argent, la mol- 
lefle , le luxe ne font 
qui perdent les états ? 


Mais sil eft vrai que l’établifiément de la cexfure 
ne préfenteroit parmi nous qu’une magiftrature {ans 
utilité pour le maintien des vertus guerrières, on 
peut croire qu'il eft des circonftances, ou fagement 
modifiée , elle contribueroit à détruire dans Îla 
fociéré des vices, des abus, des déréglemens qui 
échappent aux loix , & fur léfquelles elles ne peu- 
vent pas prononcer, 


Cependant, fi l’on y fait bien attention, on 
verra que fans avoir recours à aïcun pouvoir arbi- 
traire, 1l s'eft établi une cenfure générale qui frappe 
les hommes dont les vices peuvent altérer le bon- 
heur public , cenfure qui eft vraiment l'ouvrage de 
notre civilifation, Ce tribunal qui juge & condamne, 
flétrit ou récompenfe eft l'opinion publique , puif- 
fance terrible qui acquiert tous les jours de nou- 
velles forces, & qui règle la conduiie de tous les 
gouvernemens actuels. Son adivité lente agit invi- 
fiblement & par-tout. Elle réforme les mœurs & les 
ufages , dicte des fenrences dont on ne peut pas 
appeller ; & telle eft fon autorité, que le defpotifme 
le plus abfolu eft enfin obligé de s'y foumettre. 


On voit donc que fi l'on peut regarder cn géné- 
ral la cenfure comme un établiffement utile pour le 
mañntien des mœurs publiques, ileft des temps & 
des lieux où fon intervention feroit fuperflue. Chez 
nous, par exemple , l’opirion publique rivale d'abord 
de la cenfure, la domineroit bientôt, & fi les décifions 
de l'une cefloient d’être celles de l’autre , on verroit 
un conflit qui tourneroit infailliblement à la perte 
de la première, La cenfüre ne peut être que l’'éncacé 
de l'opinion publique pour être efficace , mais cette 
opinion qui l'auroit précédée:feroit encore plus fûre 
de fes coups. | 


Nous pouvons donc regarder l’opinion publique 
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qui paroît prendre tant d'afcendant à préfent , 

comme une cénfure naturelle & impartiale qui 
/ « f . , 

Aécrit également tous ceux qui portent atteinte, 


par leur conduite feandaieule , aux mours & à | condatmna à l'amiende , en difant qu'elles étoiente 


l'honnêteté publique ; & fi l'on ne peut pas diræ 
qu'elle les dégrade pofitivement, comme faifoit la 
cenfure romaine , du moins foyez fur, & l'expé- 
rience le. prouve, qu’elle mer. un cbftacle A 
cible à leur élévation, & leur interdit toute influence 
perfonnelle fur le gouvernement, & peut-être toute. 
confidération dans l'écar. Voyez OPINION PU- 
‘B LI OU LE 


I! n’en eft pas tout-à-fait de même dans les corps. 
Quoique lopinion générale pénètre par-tout , agifle 
par-tout , & porte Fe arrèts fur Les corps comme fur 
les particuliers , peut-être doit-on regarder la cer- 
Jure comme un érabliffement de difcipline, qui pour- 
soit y conférver une conduite & une habitude de 


mœurs propres à leur concilier l’eftime & [a bien- 


veillance publique. Mais l'efprit de corps & les pré- 


Scie ation 'trui des abes | jugés d'état font encore ici des écucils qu'il eft diffi- 


cile d'éviter, & qui peuvent.caufer bien des défor- 
dres parmi les membres d’une compagnie. 


En général tous les établiffemens de cette efpèce 
font fujets à de grands abus, & lorfqw'on les en- 
vifage fous toutes les faces, on refte dans une 
grande incertitude fur leur utilité. Il eft fl dangereux 
de commettre aux mains de quelques individus 
l'honneur des hommes ,. de faire dépendre le bon- 
heur de ceux-ci, de l'opinion particulière, des idées 
des autres, qu'en vérité le lépiflateur prudent & 
fage doit y regarder à deux fois, & ne jamais pro- 
nonce: lévèrement fur des objets d'une auffi grande 
importance. ONE 


Si Rome mit la cerfure au rang de fes inftitutions 
civiles, Athènes ne la connut point, & les vices de 


l’une ne furent pas fupérieurs à ceux de l’autre. On. 
: L LAN . 0 \ 
croit même voir dans la capitale de la Grèce une 


douceur de mœurs , une: modération de conduite 
qu'on ne retrouve point à Rome, ou les crimes 
qui tiennent à la corruption étoient portés au plus 
haut degré , même fous le règne de la liberté. 


La néceffité de confier cette délicate magiftrature 


a des hommes fufceptibles de haine, de vengeance 


& d'erreurs comme les autres , donsa lieu à des 


défordres publics dans l'état. L'hiftoire nous fait 


connoître que le dictateur Mamercus en ayant ré- 
duit la durée à dix-huit mois, fut dégradé par la 
vengeance des cenfeurs. Le peuple indigné voulut 
les punir , Mamercus intercéda pour eux. Les cen- 
feurs, dit Tite-Live , s'accordoient rarement, & la 
diverfité de leurs avis rendoicnt leur magiftrature 
moins refpectable. Quelquefois ils fe dégradoient 


réciproquement , à peu près comme ces papes de M 


différentes factions, qui s’excommunioient chacun 
au nom du même pouvoir. 


Le cenfeur Livius donna un exemple deen- 
geance qui prouve combien une magiftrature de 
cette efpèce peut caufer d’injuftices & de troubles; 
il dévrada trente-quatre des tribus de Rome , & les 


coupables 
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edupables de f'avoir condamné , quelques années 
auparavant, quoiqu'il fût innocent, ou qu'elles l'é- 
toient de l'avoir élu depuis pour conful & pour cen- 
feur, quoiqu'il fût criminel; comme fi un magif- 
trat pouvoit revenir fur le jugement de fon fouve- 
fain , & s'érigér en juge & partie. 

D'ailleurs il falloit ou que les cenfeurs fuflent 
impuiflans ou bien partiaux , puifqu'en même 
temps qu'ils décradoient un homme pour avoir 
<rnbraffé publiquement une femme; nous ne voyons 
2 ei aient flétri les Marius , les Syila, les 
Catilina , les Sailufle, les Céfer , dont la jeunefle 
fur des plus dépravées , & les mœurs du plus rerrible 
exemple pour la république. Leur fermeté eut fauvé 
l'état ; mais cette magiftrature , comme toutes 
celles du même genre, n'eut d'énergie que contre 
les foibles, les grands criminels la reudirent im- 
puiflante. 


+ 


Par ces raifoné , & d'autres encore que l'on pour- 
toit apporter pour & contre la cerfure | il réfulte 
que le bien & le mal quelle peut produire font éga- 
Jeément certains & également importans, & que fi 
jamais l'on vouloit établir un fembläble tribunal , 
1l faudroit , par des leix pofitives , circonfcrire l'é- 
tendue de fes pouvoirs. Certe voie qui paroît fujette 
à de grands détails, eft cependant la plus füre pour 
fe mettre à l'abri des écarts de tout pouvoir conititué. 


Ainfñ , dans l'établiflement d’un tribunal moral, 
il faudroit: trois chofes ; 1°. que les meiñbres en 
fuflent \élusraw fcrutin par ceux qui devroient en 
reconnoître le pouvoir : 1°, que les objets für lef- 
quels-leur cenfure pourroits'étendte,, fuflenr limirés, 
&crque leurs fonétions fuflent feulèment de déclarer 
coupable de tel délit moral la perfônne qui leur fe- 
roit connue pour telle ; 3°. qu'ils ne pufféntpas pro- 
noncer d'après une préfomption où le feul témoi- 
goage-de leur confcience ; mais d'après des preuves 
articulées & pofirivement énoncées de telle ou telle 
faute, reflottiflant à leur jurifdiétion. 


Je crois qu'un tribunal ainfi conftitué pourroit 
Avoir fon utilité, ne füt-ce , & PR fon prin- 
cipal objet, que pour infliger une peine à: des délits 
fur lefquels la loi ne prononce pas, rels-que ceux 
de la mauväife foi, de la dureté, de l’infenfibilité, 
de l'infidélité , dont notis ‘avoris paflé au mot 


ACTION, & dont nous parlérons encore à l'ar- | 


ticle DÉLIT MORAL. 


Mais une femblable magiftrature différeroit beau- 


coup de la cenfure romaine ; elle pourroit'en avoir 


les avantages fans étre expofé à produire les mé- 


mes abus. 


CÉRÉMONIE, f f. Ordre obfervé dans 
Quelque ‘aétion publiqie où privée , & accompagné 
de plus ou de moins de pompe & de magnificence, 


C'eft des cérémonies publiques dont il doit être | 


gueftion ici. Elles font äux événemens qui les mo- 


Jucifprugence, Tome IX, Police & 


unicipalrtés 
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tivent ce que la décoration eft à un édifice ; elles 


n’en font pas l'effentiel , Mais’ elles contribuent à fui 


donner du relief & de l'apparence. 


Les cérémonies publiques ont encore un autfe 
genre d'utilité ; fouvent elles font la déciaration 
tacite de certains droits qu'on ne veut pas avouer 
ou qu'on a intérêt de taire. Par exemple, la cérémonie 
de la publication de la paix & de la guerre, eft une 
reconnoiflance du droit qu'a le seule de connoître 
de fa paix & de la guerre, &c. 


Quelquefois une cérémonie rappelle des ufages an- . 


‘ciens qu'il eft important de conférvér , ou du moins 


qui fervent à faire connoître Thiftoite ‘de la civilifa- 
tion & des traditions religieufes. 

Cette remarque eft fur-tout vraie à l'ésard de 
l'églile. Les cérémonies auguftes qu'elle a confer- 
véces font un témoignage vivant de l'ancienneté de 
for miniftère, en même temps qu’elles cotmiman- 
dent le refpeét extérieur & le recueilleméent à ceux 
qui en font témoins. re 


La politique emploie aufliles cérémonies, foit dans 
les procès confidérables., foit dans lés événemens 
importans, comme les facres des rois, les oùver-. 
tures des états ou desaffemblées fouveraines, &c. Ces 
ufaves quoique fuperficiels & peu utiles par cux- 
mêmes au fond de la chofe ne läïllént pas que d’a- 
jouter de la dignité aux perfonnes, & de les pré- 
parer à foutcnir en public l'idée que la pompe de Ja 
cérémonie a donnée d'eux. 


La difcipline militaire éft pleine de céréronies, &c 
fans elle peut-être qu'elle fe foutiendroit mal, 
tant les hommes font faciès à fübjuguér par Tes 
feus. | 


Mais fi l'utilité des cérémonies eft inconteftable 
en certain cas, combien de fois dégénèrent-elles auff 
en puérilités, en minutics, & abforbent-elles un 
temps précieux ? Au refte, je remarquerai qu'il y a 
des nations chez qui elles font plus néceffaires qu'ail- 
leurs ; ce font celles dont le caraétère impétucux , 
léger , a befoin d’être retenu par des longueurs, 
dés inuulités qui lui donnent le temps de la ré- 
flexion. 


Eés cérémonies publiques, confidéréés par rappoît 


au magiftrat de police, préfententr deux points de 


vuc qu'il eft important dé connoître; d'abord pour 
en ordonner l'exécution , en fecorid lieu.pour 
mettre l'ordre & la füureté. « 


Toutes les loix municipales, & entr'autres l'édit 
de 1706 , attribuent aux Officiers municipaux le 
foin des cérémonies publiques, en même temps 
qu'elles larffent à ceux de police le foin de pour- 
voir à la füréeté, publique, en prévenant lés acci- 


| dens. 


Ces momens exigent, en effet, beaucoup d'at- 
tention pour empêcher les défordres qui peuvent 
naître de l'aflluence du peuple qui fe porte en foule 
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vers le lieu de la cérémonie : alors on doit placer 
des gardes chargés d'arrêter la marche des carrofles, 
& de les diriger en certains fens , d'empêcher le 


brigandage & les excès des gens mal intentionnés. 


Il ne feroit pas non plus inutile de tenir prêts les 
fecours dont pourioient avoir befoin les perfonnes 
bleflées , en’ cas qu'ilarrivâr quelqu'accidenrt. Tout 
“dépend de la fagefle & de l'intelligence des corps 
chargés de la police. IL n’eft pas mauvais, quand la 
cérémonie .en mérite la peine, d'en faire connoître 
d'avance au public le lieu & le moment & de l'inf- 
truire des endroits par où elle doit pafler , afin de 
._mettre chacun à portée de la voir, ce qui prévient 
Ja foule & la confufion. 


CHAISE, f. f. Meublé fervant à s’afleoir. La 
chait diffère du fauteuil en ce qu’elle n'a pas de 
“bras & que le dos n’en eft pas fi élevé. 


La commodité de ce meuble en a fait placer dans 
les jardins publics, & les églifes ; les unes & les 
autres font affermées, les premières au profit des 
gouverneurs des châteaux , & les fecondes au profit 
‘des fabriques. Quelquefois il fuffit d'une permiflion 
pour tenir des chaifes au fervice du public ; comme 


{ur les boalevarts à Paris. 


Le prix des chaifes eft ordinairement fixé à un 
fol dans les jardins royaux à Paris, on en paie 
deux pour celles du Palais-Royal; & vu la grande 
quantité de monde qui en fait ufage, il en doit 
réfulter un produit remarquable. 


Le prix des chaifes des églifes fe règle dans les 


bureaux des fabriques, & c’eft là où s'en pañle le 
bail de fermage. Woyez ASSEMBLÉE DE PAROISSE, 

Les conceflions de bancs & chaï/es pour les par- 
ticuliers, dans les églifes, fe font par les marguilliers 
réunis en bureau ordinaire de la fabrique. Loyfeau, 
ch. 11, n°. 65. Elles ne peuvent être faites que 
pour la vie des perfonnes qui les demandent , & 
après trois publications. Les veuves jouiflent de la 
conceflion faite à feurs maris, & de la même ma- 
nièré qu'ils en jouifloient. Il faut demeurer actuel- 
lement fur la paroifle pour pouvoir fe rendre adju- 
dicataire d’un banc , & lorfque celui qui a joui d’un 
banc quitte la paroifle , le banc doit être de nou- 
veau crié: Le prix de vente ou conceflion de bancs 
appartient à la fabrique : les publications fe font 


dans l’églife même, à l'iflue de Ja grand mefle ou 


vêpres , & il eft défendu d'en faire pendant le fer- 
vice divin. Tout ce que nous dons des bancs-doit 


s'entendre des chaifes fixes, & non de celles qui 
font mobiles & publiques, & qu’on paie au mois, à 


la femaine , ou tant par office. | 
Le prix de ces dernières doit être réglé pour le 
différens offices & inftruétions de chaque temps de 
l'année par délibération du bureau, ou de l'aflemblée 
générale, qui doit être annexée à la minute du bail, 
& infcrite fur un tableau qui fe mec dans l’églife, 
en un endroit vifible. 16193 
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Les réolemens fur le loyer des chaifes veulent 


qu'on n’exige aucune rétribution du public pour les 


mefles | prones & inftructions des dimanches & 
fêtes ; mais la rétribution eft exigée de fait, & paf- 
fée en ufage , excepté pourtant aux inftruétions, 
où l’on a confervé le droit de ne rien payer, ce qui 
devroit étre de même pour le refte; car il n’y a rien 
de fi déplacé & de fi indécent que de faire payer la 
facilité d’aflifter commodément au fervice divin : 
limpudence des loueurs de chaifes eft même venue 
a cetexcès, dans les grandes églifes, queles jours de 
cérémomie ou de prédicateurs courus , le peuple 
qui ne paie pas eft prefque expulfé par eux, de l'é- 
glife, ou du moins des endroits ou il peut voir & 
entendre. Cette habitude fcandaleufe devroit être 
réprimée, 


Après avoir parlé des chailes des églifes & de jar- 


dins publics, parlons des chaifes-a-porteuts & par 


la même occafñon des brouettes dont on fait ufage 
à Paris. 

La chaife-à-porteur ou à bras étoit fort en ufage 
à la fin du feizième fiècle & au commencement du 
dix-feptième ; c'étoit, pour ainfi dire, la feu.e voi- 
ture de commodité que l’on eût à Paris & dans nos 
grandes viles de province. Les carrofles étant pour 
lors très-rares & en petit nombre, même parmi les 


grands , on étoit obligé de fe fervir de charfes- 


a-porteurs , fur-tout dans un temps ou la police du 
nettoiement des rues n'étoit ‘point aufhi. foignée 
qu'aujourd'hui , quoique très-imparfaite encore. 
Cette néceflité fit naître l’idée d'en établir de 
publiques fur les places & dans les catrefourss 
& en même temps donna lieu à un privilège exclu 
£f qu'un M. Petit, capitaine des gardes , n'eut 
pas honte de folliciter du roi Louis XIII, qui le 
lui accorda par lettres-patentes du 22 oétobre 1617. 
Ainfi voila encore un courtifan auteur d'un privi- 
lège exclufif : tous les genres d'entraves nous: vien- 
nent donc de la cour. Ce qu'il y a de plaifant ; c’eft 
que dans ces conceflions on ailègue toujours des 
motifs de bien public, quoiqu'il n'y en ait d’autre 
que l'intérêt des impétrans. L'arrêt d'enrégiftrement 
porte que les particuliers feront libres d'avoir des 
chaifes chez eux , & qu'on ne pourra pas les for- 
cer à ne fe fervir que de celles de louage. 


En 1639 , ce privilèse pafla, au capitaine des 
moufquetaires du cardinal de Richelicu ,:qui en 
obtint la jouiffance pour toutes les:villes du foyau: 
me. Après différentes révolutions qui le firent pañler 


dans plufieurs mains; le marquis de Cavoy, grand 


maréchal-des-logis, en füt gratifié par Louis XIV, 
pour lui & fes-enfans , cette conceflion ‘fut renow- 
vellée en 1719 pour quarante années. by PE 


Dès 1669, un'arrêt du confeil x attribué au lieu- 
tenant de police l'infpettion fur les porteurs de 
chaifes, & le pouvoir d'empêcher que perfonne n’Ch+ 
treprenne de faire ce mérier au préjudice de l’intérée 


des propriétaires du privilège exclufif. Par cer axrêt, 


es 
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ileft défendu à tous porteurs, bricoliers, de s'immif- 
cer à porter aucune chaife pour le public ; s'ils n'en 
ont obtenu Ja permillion des conceflionnaires , ou 
s'ils ne font domeitiques de ceux qui ont des chaifes, 
à peine de confifcation & de so‘ivres d'amende (1). 
On attribue au lieutenant de police de Paris toure 
cour , jurifdiction & connoiilance de tous les dif- 
férends ee intervicndront pour raifon du priviège 
& de l'ufage public des chaifes-a-porteurs. 


Enfin ce privilège des chaïfes-à-porteurs a été, 
par lettres-patentes de 1767 , confirmées par arrêt du 
14 février 1770 , concédé à la vicomtefie de Bour- 
 deilles , pour en jouir, elle, fes héritiers ou ayant 

caufes dans route l'étendue du royauine , avec dé- 
fenfes aux carroïicrs & autres d'en faire porter par 
aucun bricolier ou autres perfonnes , avec la ré- 
ferve du droit des particuliers d’én avoir chez eux, 
qu'ils peuvent faire porter par des domeftiques, ou 
par des hommes aux gages des conceflionnaires. 


L'inconvénient des privilèges exclulifs n’eft pas feu- 
lement d'interdire au public l'exercice du droit qui 
lui appartient dans un genre d'induftrie, mais en- 
core d'empécher toute inyention qui auroit quelque 
rapport avec elle ; c’eft ainfi qu'a l’époque de celui 
qui avoit pour objet les chaifes dont nous venons 
de parler, quelques particuliers ayant imaginé des 
brouettes ou petites voitures à caifle & à deux roues, 
- tirées par un ou deux hommes, les conceflionnaires 

qualifièrent ce genre d'induftrie d’infraétion , de con- 
travention à Îeurs privilège, & les brouetteurs furent 
interdits ou foicés d'obtenir des privilégiés la per- 
miflion , à prix d'argent, d'exercer publiquement le 
métier de brouerteurs ; & cela, parce que le roi jugea 
à propos d'accorder, par brevet du 24 mai 1639, 
ce pouvoir exclufivement aux fieurs marquis de Ca- 
voy & de Montbrun, bricoliers & brouetteurs privi- 
légiés du roi. 

Mais ceux-ci ne jouirent pas de ce don illéoal, 
ce ne fut qu'en 1671 qu'un M. Dupin, autre pri- 
vilégié, en *s mettre fur la place. Bientôt par un effet 
de notre caractère, ces voitures. furent le jouet de 
toute la jeuneflc : on ne pouvoit fe faire à la ri- 
dicule pofture de ces malheureux qui fe tuent à 
trainer dans une niche un bomme qui peut fort bien 
fe fervir de fes jambes , fans emprunter celles des 
autres. Ces brouettes ou chaifes à bras furent ren- 
verfées maintes fois, & les traîneurs & les traînés 
jettés dans la boue & réduits au même état, Mais 


| 
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une ordonnance de police, du 28 avril 1671, mit 
fin à cetre pétulance : il y eft défendu d'empêcher 
le roulage des brouettes par desihuées,. des far- 
cafmes , des injures où autrement (2): 


Après l'expiration du privilège de Dupin, il paffa, 
en 171$, a Bontems, valet de:chambre du toi, 
& à deux marquis aflociés, & fe continue encore 
fous la même forme de régie que celui des chaifes- 
à-porteurs. 


Il y a un bureau pour recevoir les foumifions 
dés particuliers qui fe préfentent pour travailler. 
C'eft là qu'après les avoir agréés pour porter ou 
rouler, on leur délivre des chaifes bien condition- 
nées & en état de fervir le public; les propriétaires 
du priviège fe chargent de les entretenir, & les 
porteurs aufh bien que les conduéteurs font tenus 
de payer par feinaîne une rétribution convenue au 
bureau dont ils dépendent. Toutes les chaifes font 
marquées , tant pour la füreté du droit, que pour 
le bon ordre, & les propriétaires du privilège dé- 
fignent à leurs gens les endroits ou ils doivent ex- 
pofer leurs voitures. Les réglemens de police pour 
les porteurs & tireurs de chaifes à bras & roulantes, 
font à peu près les mêmes. Ils fe bornent à exiger 
des propriétaires qu'ils donneront des charfes folides; 
que les porteurs & tireurs ne prendront pas plus que 
la taxe; que chaque chaïfe fera numérotée |; & 
chaque numéro porté fur un repiitre , avec le nom 
des employés; que les charfes & brouettes {e tien- 
nent aux lieux qui leur font défignés ; que les har- 
des & effets feront remis fidèlement à ceux qui en 
auroient oublié dans les chaïfes : c'eft ce qui eft 
fpécialement prefcrit par l'ordonnance de police de 
paris, du 30 mai 1782. 


Nous finiflons en remarquant que l’ufage des 
chaifes à bras eft bien tombé à Paris , ainfi que ce- 
lui des brouettes ; mais il fe fourient à Verfailles, 
fur-cout celui des premières. C'eft la raifon pour 
laquelle les gens du bel air, & qui veulent fe don- 
ner le ton d'homme de cour, ne difent pas prof- 
fier comme un manant où tout autrement , mis groj- 
fier comme un porteur de chaïfe : cela fent fon lan- 
gage d'homme qui ne hante que les fociéiés de 
Verfailles. ° 


CHAMBRE, f. f. Logement d’une feule pièce 
où il y a cheminée ; quand elle eft au rez-de-chauflée 


(1) I eit dir dans cet arrêr que des particuliers s’attrouppent pour exercer librement l’érat de porteurs de chaïfes. Tout 
privilège exclufif à produit des réclamations & des réfiftances, Ces attrouppemens que condamre l’arrêc fonc de juftes 
démarches pour obtenir ce que Ja juftice , l'équité, le droit commun autorifent, & dont on privolt, fans caufe légidime, 
le public, & fur-rout le public induitrieux, C’eit ainfi qu’on doit fe méfier des qualifications que l’adminiftration donne 


aux démarches du peuyie. 


(2) Je le répèce , il faut route la force de l’habitude pour ne pas être ftupéfié de vor Phumiliante, la fatigante pofture 
d'un pauvre brouetreur. On fait l'hütoire d’un provinciale, qui voyant certe fingulière voiure , la fuivic long-temps des 
yeux , s'en approcha enfin, & voyant un bourgeois fort bien portant & fort à l’aife dedans., lui dit: Monficur , oferois- 
je vous demander ce qu'a fait ce pauvre homime pour être ainfi réduit à c2t état de fouffrance ? il eft cour en eau & a laix 


de ne plus pouvoir aller : 


ourroït-on lui obtenir fa grace? l’autre répondir : il eft forcé de faire la courfe, 
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elle fe nomme fz/le, & lorfqu'il n’y a point de che- 
minée, c’eft un cabinet. 
LA 
Le louage des chambres varie fuivant les coutumes 
locales : à Paris on les loue par quartier, c’eit-à- 
dire , tous les trois mois. 


Les chambres qui fe louent vuides pour être ha- 


bitées par des perfonnes dans leurs meubles , ne font 
pas du reflort de la police , & fi ceux qui louent 


vont aux: informations c’eft de leur propre volonté. 


& pour connoître fi leurs nouveaux locataires paient 
‘bien. ; 

Pour les chambres garnies, elles font affujetties 
aux réglemens de police , & nous avons dix notre 
fiçon de penfer à cet égard, au mot AUBERGE, où 
plutôt nous n’avons fait qu'énoncer ce que la juf- 
tice & le bon fens indiquent. 


En effet, fi c'eft une précaution utile, je n’en 
fais rien, d'exiger d’un homme, qu'il déclare fon 
pom & fa qualité pour pouvoir trouver à loger en 
chambre garnie, au rifque de coucher dans fa rue, 
c'en eft au moins une vexatoire & ridicule d'aller 
chez lui à telle heure de nuit qu’il plaît au commif- 
faire & à l’infpeéteur de police, le faire lever , l'in- 
quiéter, le queftionner, lexaminer, homme ou 
femme , fans égard, fans retenue, fans décence. 
Je ne vois que des défordres à cela’, & ce qu'on 
prétend nous dire pour nous prouver que c'eft 
une inflitution admirable , me paroît le difcours 
d'un frigon ou d'un gueux falarié par le plus vil 
defpotifme. Voyez AUBERGE. 


CHAIRCUITIER, f. m. Celui qui cuit & 
apprête la chair de porc, pour en faire différentes 
cfpèces d'apprêts , fousle nom de boudin, cervelats, 
faucifles , &c. 


Les bouchers avo'ent autrefois le commerce & 
débit de la viande de porc, mais on crut voir que 
cet animal étant fujet à une maladie qu’on nomme 
ladrerie , il importoit d'en interdire la vente aux 
bouchers , & de la confier à une communauté 
particulière : c’eft ce qui donna lieu à la communauté 
des chaircuitiers , fous le roi Louis XI. 


On créa par la fuite, différens officiers, pour 
examiner la viande des porcs, avant que les chazr- 
cuitiers l'employaflent. Tels étoienc les langayeurs 


de porcs , qui examinoient fi ceux que l'on tuoit. 


m'étoient point attaqués de la ladrerie,” 


Aujourd’hui, foit que cette maladie des cochons 
n’exifte plus, foit qu'elle ne faffe point de mal à 
ceux qui mangent dela chair des animaux qui. en 
font attaqués, on.ne prend plus tant de précautions , 
& tout fe vend, tou: fe mange, & par-deflus le 
marché: fe paie fort cher. 


Les chaircuiriers ne tuent point, ne dépècent point 
eux - mêmes les cochons. I] y à, une compagnie 
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chargée de cela, qui a des échaudoirs dans deux. 
quartiers de Paris. Il en coûte vingt-quatre fols à 
un chaircuitier , pour faire vuider, nétoyer , appro= 
pricr un porc. 


Cet établiflement a plufeurs avantages. 1°. Il 
éloigne du centre de Paris la puanteur |, que ne 
manqueroient pas de produire le fang & les ordures 
répandus dans les rues; 2°. Il délivre les oreilles 
des bourgeois, des cris perçans de ces miférables 
animaux, à qui l’on tire lentement Îe fang , pour 
en faire une drogue qu'on appelle éodin, & qui 
eit bien le plus indigne manger qu'on pufle voir, 
mais qu'on vend fort Cher 3 3°. ces échaudoirs 
éloignés des boutiques de chaïrcuitiers |, & non 
loumis à leur volonté, empêchent, qu'ils ne met- 
tent autant de faloperies qu'ils feroient dans 
Icurs marchandiles, s'ils avoient fous leurs mains, 
les débris des cochons, quoiqu’ils en mettent 
déja affez.. 

Suivant l’édit de 1776, les chaërcuitiers forment à 
Paris, la quarante - quatrième des communautés : 
d’artifans, & la maitrife y coûte neuf cents livres. 


Dans les autres villes , l’état de chaircuirier eft 
uni à celui de boucher. A Lyon, la maïtrife coûte 
cent cinquante livres ; dans les provinces aux villes 
du premier ordre , quatre cents livres, & aux villes 
du fécond ordre, deux cents livres. Eh général, à 
Lyon , les maîtrifes des profeflions qui ont pour 
objet l’apprèr & la vente des côfheftibles, fonc 
moins cheres qu'ailleurs. 


CHAMPIGNON ,f. m. Plante fpongieufe, 
& qu’on emploie pour l'affatfonnement de ce qu’on 
appelle des ragoûts & des fricaflées. 


Ce végétal eft très-dangereux à la fanté : ilfa. 
caufé des accidens graves , la mort même; parce que 
dans la clafle des champignons , il s’en trouve d’une 
efpèce malfaifante , quoique parfaitement reffemblane 
aux autres. 


La police, dont l'objet eft de veiïller fingulière- 
ment à tout ce qui peut expofer à des périls, la vie 
des citoyens, doit porter une attention férieufe fur 
la vente des champignons , afin de mettre le public 
à l'abri des effets de l'ignorance ou de la cupidité 
du marchand ou jardinier, qui en pourroient mettre 
de mauvaife qualité fur le carreau des halles. 


C'eft le motif d’une ordonnance fort fage de Îx 


-police de Paris, du 13 mai +782 ; quoiqu'elle* foit-- 


très-mal exécutée, par cela feul qu’elle n'a poux 
objet que l'utilité publique , fans être lucrative aux 
agens de Ja police , nous.en rapporterons néanmoins. 


les principales difpofitions, afin de fervir de modèles 


aux officiers des autres villes, qui feroïent dans le 
cas d'en rendre de femblables. ; 


D'abord on ebferve qu'il fe vend à la halle, 
une efpèce dé champignon , fous ke nom de mouf- 


+ 
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feron , qui n’eft pas le véritable champignon ; que] 
<e Da eft nuifible à la fanté ; que l'on garde 


aufli des champignons ordinaires plus d’un jour, ce 
qui leur fait contracter une qualité dangereufe, & 
que ces deux abus étant très-pernicieux au public, 
ainfi qu'il a été prouvé par l'expérience & les ob- 
fervations des médecins, la police doic prendre 
des précautions pour y remédier. C’eft pourquoi il 
eft défendu, fous peine d'amende, d'expofer en 
vente aucuns mouflerons ou efpèces de champignons 
dangereux, comme de garder plus d'un jour les 
champignons ordinaires: & pour l'exécution de ce 
réglement, il eft enjoint aux fyndics des jardiniers, 
de vificer exactement tous les champignons qui font 
mis en vente, de faifir tous ceux qui leur paroïtront 
fufpects , & de faire conftater les contraventions. 


On conçoit bien que fi cette ordonnance fort 
fimple éroit exécutée , nous n'aurions pas fi fouvent 
des exemples de gens empoifonnés par les cam- 
pignons ; mais le fyndic des jardiniers préfeérera 
toujours l’intérèr de {es confrères , &la fanté de gens 
au’on ne confidère que fous le point de vue du 
gain. 


CHANDELIER, f[. m. Ouvrier qui fait les 
chandelles. 


Cette profeflion , comme toutes celles qui ont 
pour objet des matières , dont la vente & Ja fabrique 
intéreffent le: public, doit être furveillée jufqu'à un 
certain point. La chandelle eft d’une confommarion 
prefqu'indifpenfable ; il faut donc mettre les ache- 
teurs à l'abri des fupercheries , des tromperies que 
fe permet fouvent la cupidité des marchands & 
fabricans. 


La police , à l'égard des chandeliers, comme de 
ceux qui. leur vendent les fuifs, confifte dans ces trois 
points. 1°, Que le fuif foit de bonne qualité; 2°. 
qu'il ne foit pas mélangé de mauvaile graifle ; 3°. 
qu'il foit vendu à un prix raifonnable. 


C'eft de ces trois conditions, que dépendent Je 
prix & la qualité des chandelles. Autrefois le prix 
étroit taxé par les ofhciers de police en vertu de 
Fédit de Henri II, 21 novembre 1577, qui dit: 
que chacun an, fera mis prix à la chandelle. qui 
fe vendra à Paris, felon que pour l'abondance des 
fuifs , les juges de police jugeront, être raifon- 
1ables, ne) 


Aujourd'hui la taxe ne fe met point aux chandelles, 
& il n'y. auroit que dans un cas de compJot entre 
tous les chandelters | pour le faire haufler confidé- 
rablement , que les magiftrats en prendroient con- 
noiflance, 


Cependant il n’eft pas toujours inutile d'empêcher 
lesécarrs de la cuvidité, fur des objets d'une confom- 
mation indifpenfable , car le public ne pouvant s'en 


| pañler, les vendeurs lui-feroient Ja loi, 


C H À soi. 


La graiffe de porc mife dans la chandelle, la faît 
couler , c'eft un défaut de la marchandife, & une 
contravention : mais les chandeliers dà Paris la, 
comiettent tout à leur aife 3 il n’y a que la crainte 
de perdre leurs pratiques, qui les retient, parce que 
ne pouvant pas frauder tous en même temps, on 


quitte l’un, & l’on va à l’aut:e, C’eft encore pire 
en province, où il n'ya qu'un pétit nombre de 
vendeurs dans chaque ville ou bourgade. 


Les chandeliers faifoient autrefois plufieurs com= 


merces. Leurs ftatuts datent du règne de Philippe, 
en 1061. 


Ils ont éprouvé comme les autres corporations, ' 2 
révolution de 1776. Aujourd'hui ils ne portent plus 


ce titre , & ne jouiffent plus dt droit de chandeliers- 


huiliers-moutardiers ,ils ne font que chandeliers, 
Leur forme de difcipline eft à peu près la même que 
celle des autres communautés , tant pour léleétion 
de leur fyndic & adjoint, que pour la répartition des 
impoñitions , l’apprentiflage , &c. 


La maïîtrife coûte à Paris fept cents livres à peu 
près. Aux termes de l'édit d'avril 1777, les chan- 
deliers font en province , épiciers-ciriers-chandeliers. 
La maïîtrife coûte dans les villes du premier ordre, 
quatre cents cinquante livres ; & dans Les villes du 
fecond ordre, deux cents cinquante livres. 


CHAPELIER, f. m. C'eft celui qui fait & 
vend des chapeaux. 


Les anciens alloient tête nue , portoient uw 
bonnet , ou fe couvroient Ja tête du bout de leur: 
manteau, Nos ancêtres gaulois portoient des bonnets 
de formes différentes, & fur-tout des capuchons, 
tenant aux habits, à peu près comme nos moines le 
font encore. Les chapeaux ne font d'ufage , que. 
depuis le quinzième fiè #$$#Le chapeau avec lequel 
Charles VII fit fon entrée a Rouen en 1449 , eft un 
des premiers , dont il foit fait mention dans l’hif- 
toire. Ce fut fous ce prince, que les. chapeaux 
commencèrent à fuccéder aux chaperons & aux, 
capuchons, mais feulement parmi les gens du monde, 
car le petit peuple conferva long-temps fon ancienne 
habitude. Aujourd’hui encore, & fur-tont dans les 
campagnes, bien des ouvriers ne portent que des 
bonnets : 1l y a même une claffle de ceux-ci, à 
qui le bonnet femble particulier ; ce fontles garçons 
boulangers. Nous trouvons même une ordonnance 
du magiftrat de police de Paris, de l’année 1570, 
qui défend aux garçons boulangers , de porter 
chapeau , fice n’eftles dimanches & fêtes. Ils is die 
encore ce réglement, plus par habitude cependant 
que par obligation. Revenons aux chapeliers. 


Dès 1$78,ils formoientune communauté, don? 
les ftatuts furent autorifées par Henri Ill, & depuis, 
confirmés , changés & augmentés jufqu'a ce 
qu’enfin ils fubirent la révolution de 1776. 


Par l’édit des métiers de cette année 1776, les” 


$ 02 C H A 


chapeliers furent réuris'au corps des bonnetiers- 
pelictiers. C’eit un des fix corps. 


Pour y être recu, il faut donner à Paris, neuf 
cents livres, avoir fervi lés maîtres ‘en qualité de 
compagnon, pendant quatre années, & fait un chef- 
d'œuvre qui confifte en crois éharcaux de différentes 
efpèces. Les fils de maîtrés font exempts de lun 
& de l'autre, & l'apprencif qui à épouifé une veuve 
ou fille de’maître , eft exempt de compaononnage. 
Voyez BONNETIERS. 


1° 


Il eft ordonné par les ftätuts, que les chapeïiers 
qui refont les vieux chapeaux, ne pourront travailler 
& vendre du neuf, &xué ceux qui feront le com- 
merce de chapeaux neufs, ne pourront que repañler 
Les chapeaux qu'ils à font vendus à leurs pratiques. 
Mais ces réglemens {ont mal obfervés. D'ailleurs , 
leur ivobfervation ne porte pas srand préjudice, 1] 
cit difficile de fe méprendre {ur un chapeau neuf, 
& la contravention feroit facile à reconnoître. En 
général les chapeliers des bonnes boutiques , ne 
vendent point de vieux repañlé. 


CHARBON, f. m. Subftance combuftible & 
inflammable, que l’on emplois pour le chauffage, 
la cuiline & les arts. 


Le charbon eft devenu par jes ufages auxquels 
il fert , un objet de première néceffité , fans lui une 
foule d’artifans ne pourroient point exercer leur art, 
& les travaux de la fociété feroient fufpendus. 


Cette faifon feule a porté les magiftrats de police, 
chargés d'entretenir l'abondance dans les villes, à 
établir des réglemens pour l'approvilionnement du 
charbon. Ceux de l’hôtel-de-ville de Paris peuvent 
en cette partie, fervir d'objet de comparaifon, & 
même de modèles en certains cas ; nous les rappor- 
terons donc brièvement ,-ap'ès avoir dit quelque 
chofe de général fur l'hiftoure du charbon, tant de 
bois que de terre. 


Aïnfi dans cet article, nous dirons donc : 1°. ce 
u'on fait de l'origine, de l’ufage du charbon, 
d’abord, de bois, &'enfuite de certe; 2°. les régle- 
mens de police, pour l'approvifionnement & la vente 
de l’un & de l’autre ; 3°. ceux publiés fur la braife ; 
4°, les hommes employés à porter le charkon chez 
fes particuliers, pour leur confommation. Nous évi- 
terons dans tout cela la prolixité & fur-tout la 
confufion que l’on trouve fi communément dans les 
diétionnaires de police à cet évard. 


Il paroit que l'ufage du charbon de bois eft fort 


. . e 
ancien. Nous voyons dans T'heophrafte, que de fon: 


temps, les grecs en confommoient beaucoup. Plixe 


non-feulement en dit autant de l'Italie , mais même | 


nous fait cofnoître que la manière de le faire , étoit 
abfolument la même que cellé d'aujourd'hui. » On 
» drefle dit-il, un bücher, où l’on entañle les tron- 
» çons, que l'on fait de jeune bois, allant toujoufs 
# go diminuant, & finiflant enpyramide ; l’on couvre 
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» ce bûcher avec de l'argile, & après y'avoir mis 


» le feu, l’on perce le haut pour lui donner de l'air. 


» & en faire fortir les vapeurs & la fumée. 


Dans les Gaules on fe fervoit également de charbon - 
pour les ufages de la fociété. Le proconful Grauten, 


gouverneur des Gaules, & enfuite empereur, en 


fut même incommodé,. Il dit qu'érant à Parisen 358, 


& ayant fait allumer du carbon dans un poële, a 
caufe de la nig 
ou il couchoit, il fe trouva tout afloupi, manqua 


d'être fuffoqué, & ne revint que par le fecours des 
médecins qui lui confcillèrent de prendre l'air. 


Depuis ces temps, l'ufage du charbon s’eft toujours 
confervé, & la confommation en eft devenue plus 


confidérable , à mefure que les arts fe font étendus , . 


& qu'ils ont fait des progrès. 


Les anciens l’employoient encore à autre chofe 


qu'au chauffage ; ïls en faifoient des limites pour 
les champs & les héritages. On faifoit un trou en 
terre, on y mettoit un boifleau de gros charbon , 
l'on rebouchoit le trou, & l’on mettoic une grofle 
pierre deffus. Lorfque par la fuite des temps ,: la 
picrre venoit à être Ôtée, ou que des propriétaires 
chicancurs prétendoient qu'elle n'écoit là que par 


gueur du froid, & pour fécher. le heu, 


hafard , & non pour fervir de bornes , on. fouilloit » 


la terre, & le charbon qui, par fon caraétère ain- 


corruptible, ne fe pourrit pas, prouvoit évidemment. 


que c’étoit une limite, çar le hafard ne pouvoit pas 
J'avoir produit là. 


Ils fe fervoient encore du charbon, pour affermir 
les fondemens des ponts, ou des édifices conftruits 
fur des verres marécageufes ; aujourd'hui on y fubC 


titue le mache-fer , qui eft une demi vitrification de 


fer & de charbon de terre. 


Ce dernier étoit égaiement connu des anciens , 
mais il ne paroît pas qu'il en fiflent l'ufage que 
nous en faifons aujourd’hui ; du moins Theophrufie 
qui en parie, & qui tâche d’en expliquer la nature 
&c la formation, ne nous fait point connoître qu’on 
s'en fervit pour les travaux des arts & de la fociére. 
Nousne voyons pas non plus qu’on er ait fait aucun 
emploi dans les Gaules; & ce ne fut qu'en 1198, 
qu’on en fit la découverte en Allemagne , & en 1201 
en Flandres. Depuis ce momentil s'eft fingulièrement 
répandu , & fur-tout en Anglererre, ou 1l ft devenu 
d’une néceflité indifpenfable pour le chauffage & les 


arts , n’y ayant que peu ou point de bois. Une foule. 


de bâtimens font perpétucllement occupés à le tranf- 


porter du nord de l'Angleterre à Londres , & ce: 


commerce feul forme une grande quantité de mate- 
lots, & eft la fource d’une induftrie incalculable. 


Depuis que la difette de bois commence à fe faire 
fentit én France, le charbon de rérre y eft devenu 
d'un emploi plus commun, du moins pour Îles 
travaux desaris & le chauffage des fours , car on s’en 
fert encore rarement pour les appartemens, On en a 


* 


” 
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découvert de nouvelles mines que l'on ne connoif- | 
{oit point , mais en général on le tire de l° Auvergne , $ 
du Forez ; on le charge pour Paris, à Saint- 
Étienne , Saint - Chaumont, Gros- Mefnil , l’Ifle 
& la Fée IL y a auf de mines en Languedoc k 
en Rouergue , en Flandres , & dans prelque toutes 
les provinces. 


Après ces remarques fur les de efpèces de char- 
Bons., nous ailons faire connoître les réoles de police 
& de difcipline obfervées dans la vente & le débit 
qui s'en fait à Paris , ainfi que nous venons de le 
promettre. ; 


- Obfervons d'abord ; qu en vertu de: fais uéifies 
tion , l'hôtel-de-ville jouit du droit de policé & de 
réglement fur le charbon qui vient par eau, & que. 
c'eftà lui qu'eft attribué d'en fixer le prix, & de 
Prononcer les amendes de contravention. : 


Les charbons étant chargés fur des bateaux pour 
Paris, il eft défendu de les arrêter ou faire f£journer 
en chein fans néceflité, & de les vendre ailleurs. 
Étant arrivés. au poit, ils doivent être mis à prix 
par les officiers municipaux, Les prépofés ; à l'inf- 
tant de l'arrivée d'un bateau, doivent aller au 
bureau de l'hôtel-de-ville, pour y recevoir les ordres 
de 12 fixation de ce prix. il eft également défendu 
pour le charbon, ainfi que pour le bois ,, d'aller 
au devant pour | "acheter en chemin, ou de l'acheter 
fur les ports, pour l'y révéndre : les marchands 
de l'un &del'autre de ces marchandifes ; font obli- 
gés de le vendre eux-mêmes, ou par leurs Femmes, 
ar enfans ou. leurs domeftiques. 


Tout le bois qui na point fix pouces de tour, 
doit étre converti en éharbon, ou employé en fagots 
ielon la différence ou la Cobol des Lieux. 


Les marchands doivent vendre leurs charbons 
dans les bateaux , il leur eft défendu de le déchar- 
get à terre, ou Frs le méttre en grenier ou magafñn, 
ü'én. cas de néceflité & avec la permiffion dés 


prévôt des marchands & échevins. *  : 


Ceux qui font le comimerce de. charbon pour; Ja 
provilion de Paris fur. les rivières qui affluent à la 
Seine , & :fur la Seine mème, fontobligés de fe faire 
Tfenre au bureau de la vi Île : ; ils font de plus une 
foumifion. de fournir une certaine quantité de char- 
bon ; ceux. de la rivière de Seine, la quantité de 
vingt mille voies, ceux de l'Yonne, la quantité de 
cent quarante Alle ve ; ceux de la Marne à 
cinquante mille--voies 3:ceux de lä Loire & des. 
éanaux, quarante ile” voies,/& d'avoir: mens 
aux gares, au premier janvier de chaque: année ; 
chacun en proportion de leur. commerce, au moins 
la moitié des quantités, ci-deflus. 


+ L'on mefureit autrefois le minot de ‘charbon à 
éomble:; çe qui caufoit fouvent beaucoup d'inégalités 
tant pour le vendeur, quetpour acheteur. Le pat- 
lement. , Par un édit. du 22, décembre 1670, ordonna 
qu'il féroir fac | une nout Yelle mélure de. inot LL 


U 


& les boul des morceaux, 


charbon , qui NP SEE “dans . a rh rie 
comble des anciennes mefures. 


Mais ce changement n'eut eu qu'à l'égard du 
charbon vendu au minor. “furyles. ports: car cciui 
qui le diftribue par les: regratiers,, au boifleau, 
demi-boifleau , quatt & demi-quart ; continua de 
l'être à one &c avec. les melures ordonrées pour 


le bled. | se NS A 


Ce que l’on appelle une voie ou fe ei PORTE L 
contient deux minots ou féize boiffleaux. 


Le commerce: que font, les. regrariers dans, fa 
capitale €ft utile, a une foule : petits ménages ëc 
de pecits ouvriers. qui n'ayant pas le moyen de ‘avoir 
une. voie. de charhon,, ou de. Heu,pour, le placer,, 
ne peuveñt cependant s'en pañler. Ce font ces con- 
fidérations aui ont engagé les gmail rats, à faire des 
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réglemens dé police : a cèt égard. 


Une. ordonnance, du: burau, desla xille du > 
décembre 1666 > Permet la vente à petite mefure,, 
aux. chandeliers, grainetiers , fruitiers, &! à pra 


autres perfonnes, excepré aux Re Apaeps s POITLS 


& garçons des jurés porteurs , appelés leurs” plumes 5, 
& les femmes , enfans &: familles defdits mefureurs 


: Ceux’ ‘qui font: Le regrat de charbon : ne peuvent 
le faire qu’à petite melure, & ‘tout au ‘plus à deux 


| buis & il leur .eft défendu d'en avoir une plus 


grande PEUR que de fix mines, y compris le 


| précexre de la provifion de leur maifon où familles 


mais ces réolemens ne font guère exécutés (erupu- 
leufement que dans des temps de difettes. 


Le charbon. laiffe par lefroctement qu il éprouve 
une efpèce de poul= 
fière srofhière , que l’on appelle braife. Le commerce 
s'en Fait différemment, & il y a quelques Féeries 
fur cet objet. 


Une fentence du‘bureau.de la ville, du 31 mars 
1711, concernant les braifes , dé pl à quique ce: 
foit de faire venir fur, les ports &'quais de Paris, 
aucune braife . fous: ‘quelque prétexte que ce Ge 


. Une. autre ordonnance du même bureau, du.16 


| oéobre 1783, , pouf conférver au pauvre peuple , la 
| facilité d’avoir de cette braife pour fe chauffer, 


a 
défendu d'en acheter au port plus d'un minot à ‘Ja 


lfois ; & ‘conformément à l'arrêt de la cour du 


parlement de 1760, elle défend,le débit de Hi brai(e 


so 


de charëon à Ceux qui font le regiat de charbon 3 


ce font d'autres. gens qui en fonc: Je :commerceen 


particulier, Lu Ni +n clé 


Au refte cette braile eft: un) funèfte & mauvais 
chaufragé ; elle pofte’ à Ja ‘têre/jauranr & plus que 
le charbon, & de plus}il s’en élève une DORE SEe 
charbotéufe en là (ouffant’, qui nuit beaucoup à 


 fapoitrine. Le: malheureux peuple s FR POQUnE ainf 
| de toute ! marbre s à 
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pour Le chauffage du four des boulangers, eft moins 
malfaifante , mais elle dure moins long-remps. 


L'on appelle plumers , les hommes qui portent 
Chez les particuliers le charbon que l'on achète fur 
les ports; la groffiéreté de ces gens a obiüigé de 
faire des réglemens de police, pour les contenir. 
L'ordonnance du bureau de la ville, du 27 oétobre 
1731, enjoint exprefsèment à tous plumets , de fe 
comporter Rues tant fur les ports, que 
dans les maifons des bourgeois , & les officiers por- 
teurs font refponfables des exaétions qu'ils peuvent 
commettre : mais tout cela cit lbien modifié dans 
la pratique , & les plumets fe font payer un certain 
faläire, proportionné à fa diitance des lieux, & à 
la générofiré dés perfonnes chez qui ils’ portent le 
charbon. 


Indépendamment du charbon qui arrive par eau, 
3€n viehc aufli par terre, & la police municipale 
s'eft occupée ‘des moyens d'empêcher que ce com- 
merce ne nuisit à lapprovifionnement ordinaire , & 
ne préjudiciat au public, foit en ceque les carreaux 
de FIfle Louvier & la Gare ne fe-trouverotent point 
garnis , foit en négligeant la provifion néceilaire 
pour l'hiver, & pour le temps où les chemins font im- 
praticabies, &c. Il a.été ordonné que tous les mar- 
chands qui feront venir du charbon dé bois en 
charette, feront renus de les y faire voiturer en 
bannes feulement , & non en facs , & de.les faire 
conduire par Le chemin le plus court, foit fur le 
carreau, de l'Ifle Louvier, & lorfqu'il fera garni, dans 
Ja demi-lune de la Gare, établie.près la. porte Saint- 
Antoine. Il leur eft défendu d'en vendre & diftribuer 
en route, ni de faire féjourner les voitures dans 
aucuns licux de la ville, fous quelque prétexte que 
ce Loic. Permis néanmoins aux propriétaires de faire 
venir les charbons de leur crû librement & comme 
il leur plaît. 


Au refté, toutes Îles formalités qui ne font point 
requifes: pour la perceprion d'un droit quelconque, 
font aflez ‘indifféremment obfervées , f' ce n’eft 
dans lexemps de difette-&°d'embarras publics. 


Après avoir parlé de la vente & de la police du 
charbon de bois, nous allons dire deux mots de celui 
de terre ; d'abord , nous parlerons de l'exploitation 
des mines, & enfuite de la vente du: charbon. 


Le dernier réglement que nous avons fur l'ex- 
ploitation du charbon de tétré eft du 19 mars 
178: Il y eft dir : 5°. que perfonné ne pourra 
ouvrit une mine de charbon de terre, même fur 
fon propre fonds, faus une permiflion exprefle du 
roi 3 2°. QUE ceux.qui entreprendront l'exploitation 
des mines, [eront tenus d'indemnifer lespropriétaires 
des terres qu'ils feront-ouvrir, de gié-a gré, où 


à dire d'experts, qui feront. convenus entré-les! 
parties , finon, d'office nommés parles intendans.;, 


3°. pour prévenir tous accidens dans l'exploitation 
des‘mines, ‘les concellionndires feront ‘obligés “de 
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fe conformer à une inftruétion que le toi a faie- 
dreffer exprès pour cela , à peine d'amende, & même 
de révocation de conceflioù, s'il y avoit lieu; 4°. 
les conteftations entre les conceflionnaires , pro- 
priétaires de terrcin, les ouvriers & entrepreneurs 
feront portés devant les intendans ‘& commiflaires 
départis , fauf l'appel au confeil. 


Quant à la vente du charbon de terre, le chapitre 
XXI de l'ordonnance de la ville de 1672, porte 
ce qui fuit. » Le charbon de terte, amené , tant 
d'Amont que d'Aval l'eau fera cenduit aux 
ports à ce deftinés, pour y demeurer, favoir:. 
celui qui appartiendra aux ‘marchands.forains , 
jufqu'à ce qu'il ait été entièrement vendu : & feront 
tous sartifans & forgerons ; préférés en l'achat de 
ladite marchandife aux marchands de Paris qui en 
font trafic ;.8& à l'écard du charbon quiife trouvera 
appartenir aux marchands de Paris, tiendra port 
pendant trois jours, pour être parcillement vendu 


aux artifans & forverons qui en auront befoin , 


fans que ‘pendant ledit temps, lefdits marchands 
de Paris en puiflenr acheter; & ledit temps pañé 
fera loïfible auxdits marchands de Paris, propriétaires 
dudit charbon, de faire conduire ladite marchandife 
en leurs maifons, fans néanmoins qu'elle puifle y 
être vendue à plus haut prix que celui de la vegre 
qui s’en fera fur les ports. 


» Quand le prix aura été mis-au charbon de terre 
à l'ouverture de la:vente , le prix ne.pourra en être 
augmenté , fous quelque prétexte que ce foit ; & fi 
dans le cours dela diftribution , le marchand fait 
rabais , il fera en ce cas tenu de continuer la vente 
au dernier & moindre prix, À peine de confifcation 
defdites marchandifés , & d’améndés arbitraires. » 


Telles font les chofes les plus utiles à connoître 
fur les deux efpèces de charbons , la police de la 
vente & les foins qu'on croit néceflaires de prendre 
pour en aflurer d'approvifionnement , & .empéchér 
les monopoles. 


CHARDON, f. m. C'elt en tétme de voierie, 
une grille faite de ‘différentes pièces de fer, aipues 
& contournées en forme de chardon , déftinée à 
féparer une maifon d'une autre, ou plutôt à em- 
pêcher que les voifins ne pañlenr de l'une dans 
l'autre par les corniches , balcons, ou autres voies 
de communication. | 


L'article XXIX du tarif -annexé, à l'arrêt du 
parlement du 11 mai 1735, fixe les droits de voicriè 
a cét égard, ainfi qu'il fuit. DIR 

» Pour les chardons d= fer, où herfes, en quél- 
que nombre qu'ils foient à la même maifon, ayant 
face fur une-ou plüficurs rues , pofées dans-Ja-même 
année du jour & date dela permifion, un feul 
droit de quatré livres.» DA ue | 


» S'il en eft mis de nouveaux à la même mailon, 
après l'ahnée réyolue, dans un autre endroit que cèlui 


où 
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où étoient{es premiers, ou s'il eft fait une aagmenta-: 
tion d'un quart em fus, ou moins defdits chardons , 


fera payé pareil droit de quatre livres. » ‘ 


-Je remarquerai fur ce mot que des particuliers : 
permis de placer des. éfpèces de chardons : 


fe font 
de fer, fur des barrières, à hauteur d'appui, le 
long de leurs murs, ou pour garantir des infultes 
du public des bandes de terre , où il ny a que du 
gazon ou du fable, Cette impertinente Pitende eft 


aufli ridicule que dangereufe, ou du moins que défa- 


gréable pour le public. 


N'eft - il pas en effet étrange de voir an petit 


gazon , Ou trois ou quatre pots de fleurs gardés par 
une énorme barrière, furmontée de gros-crampons 
de fer, tous armés de menaçans chardons , comme 


y en a fur les boulevarts & dans les Champs Élifés à 


Paris ? N'eft-ce pas une fottife digne de toute la 
morgue patricienne, de féparer ainfi une manière 


de propriété par des défenfes auf pofitives , aufli 


renforçées ? 
Mais cette manie ne feroit que méprifable, 


ne fcroit qu'une infulte faite au püblie, s'il n'en: 
rélultoit point un tort réel pour les paflans, les 


promeneurs, & fur-tout les enfans. Non-feulement 
ils s’y déchirent , Jorfque par hafard , ils viennent 
à être pouilés ou jettés fur ces chardons ; mais encore 
on: a vu de jeunes enfans dangereufement bleflés 
à la tête, & fur-tout aveuglés par ces inutiles 
& barbares défenfes. Je ne vois pas pourquoi la police 


n'interdiroit pas cette dangéreufe & inutile coutume. 
Qu'y a t-il à prendre dans l’intérieur de ces barrières ? 


pourquoi donc permettre un ufage plus nuifible au 


public que bien d’autres que l’on défend? Il n’y auroit! 


là aucune violation du droit de propriété , droit qui , 
d’ailleurs , doit toujours être fubordonné au bien du 
plus grand nombre, dans fon extenfion fuperflue. 


Au tefte, ceux qui aiment les chardons | pour- 
roientenmcttre , mais à condition que leurs barrières 
feroient aflez élevées pour que ni homme ni femmes, 


mi enfans , ne pufñlent y déchirer leurs vêtemens, ou 
s'y blefler, eftropier , aveugler, comme, nous en 
avons vu l'exemple, Cette remarque n’eft pas parti- 


culière à Paris ;3la même impertinence a lieu dans 


les grandes villes de province, finges de la capitale 
dans fes fotifes. 


fante. 


=. 


L'objet de la charité, eft de fecourir dans : des 


vues religieufes , les: pauvres &: les malades; elle 
diffère à cet égard de: la bicenfaifance qui fait 
beaucoup moins d’acceprion des perfonnes:, & qui 


n'aide les malheureux, que dans des: intentions 


purement humaines. 


La religion chrétienne n'eft pas la feule qui prêche 


l'aumone & la charité; c'eft le caraétère propre de 
routes celles dont l’origine fe perd dans les inftitu- 


#ions théocratiques de l’orient. Nous avons déjà, 
Jurifprudeuce. Tome IX , Police & Munieipalic® 


CHARITÉ, [, f. Vertu religieufe & bienfai- | 
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‘fait remarquer quelque part, que le règse de l'o- 
pinion avoir deux vaftes rameaux , l'un qui.tient au 
polythéifme ou la religion des fens, l'autre au thée- 
-cratifme ou le culte d'un Dieu unique, maître &c 
créateur de l’anivers. Les préceptes de la charité, 
des.jeünes , de l’abftinénce , des privations du céli- 
bat, de la virginité; la magic, les démons, les 
cfprits, les péchés font des productions de celle- 
ci; l'autre n’a rien eu long-temps que de matériel ; 
les dieux étoient des hommes déifiés, & comme on 
Leur fuppofoit les qualités & les défauts des hommes, 
on ne leur prêtoit point un langage au-deflus de 


‘leur nature ;” ils n’ordonnoïent rien que de conforme 


‘aux habitudes temporelles de l'humanité... 


.. Maïs ils n’ordonnoient point non plus l'amour des 
ennémis , la chariré, & tous les moyens de paix & de 


_bonheut qu'on retrouve fur-tout dans la religion 


chrétienne. C'eft à elle que nous devons tous’les 
fecours qu’on trouve aujourd'hui dans cette foule 
d'établiflemens de charité, étab'ifleméns qui n'ent 
pas peu contribué à éloigner pour jamais Ado 
de l’efclavage, parce qu'ils offrent des fecôurs à 
lhomme qui, dénué de toute propriété, fe feroit 
eru plus heureux d'être efclave & kr de vivre, que 
de traîner une exiftence défefpérée & privée de 
toute protection. C'eft à Ja charité chrétienne que 
nous es les hôpitaux , les infkru@ions , les pré- 
dications , l’adouciflement des mœurs &r l'extinction 
des fureurs belliqueufes, qui ont fait fi long-temps 
le malheur des hommes. Mais tout eft compenfé ; 
‘& cette même vertu, ou plutôtles moyens religieux 
employés à la propager, ont'accoutumé les peuples 
au joug des rois, donné un:caraétère de divinité # 
ce: qui n'étoit qu'humain ,» & affermi le defpotifme 
politique {ur les fondemens mêmes de la religion de 
l'état, | 94 
Mais fans nous arrêter à ces objets éloignés de 
notre but, rappellons ici les principaux établiflemens 
qu'on, doit à la charité religieufe y & qui font de a 
religion un grand moyen de police, de fecours & 
de confolation pour les pauvres. EE à 
Cés établiffémens Le rapportent , 1°. 
tion ; 29. au fécours des malades ; 3°. 
pauvres. TE 


a l'infttuc- 
a ceux des 
Nous n'examinerons:pas f les moyens employés 
pour remplir ces trois objets font ou. défectueux, o® 
feulement infuffifans; fi les, perfonnes chargées de 
les remplir, ont ou n'ont pas les conditions qu'ils 
demandent ; nous les confidétesons les uns & les 
autres dans leur état actuel & le plas fuccintément 
qu'il nous fera poilible. rh & D : 
ILeft probable que l'inftrution publique du peu- 
ple & même de ceux qui ne. fe croient pas peuple, 
n'eft reftée, entre les, mains des'gens d'églife., ow 
du moins foumis en grande partie a leur infpe@ion, 
que parce que le peu de favoir: qui exiftoit en Eu- 
rope pendant.ces témps barbares, dont nous avons 
fait le tableau dans notre LS EPESS RHÉURARUE h 
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tuction pationaie leur a été acquife de fait, & 
comme l'habitude change commumément le fait en 
droit | par l'imbécillité des hommes, il en eft ré- 
fulté que l'églife s’eft approprié une jurifdition qui 
ane lui appaitient pas plus que tant d'autres dont 
‘Herfout cependant" # <AMMEUT N 1 

. C'eft Ja raifon qui fait des écoles de charité une: 
inftitution religieufe , foumife aux volontés des 

curés, des vicaires, à l'influence du fyftème monacal, 

infecté de l'efprit d'obéiffance pañlive, de foumiflion | 
à tous les genres de defpotifme.: el enfant en fort 


“étoit entre les mains des prêtres. Dès cet inftant 5 


imbécille, après avoir pailé-quatre ou cinq.ans a mar- 
moter des paroles qu’il n'entend pas. Le malheureux 
n'a appris qu'à être efclave, à fe croire vañläl né | 
de tout ce qui fe dit au-deflus de lui; les élémens 
du caradtère viril ont été anéantis dans fon cœur par 
tout ce qui peut drefler l'homme à la fervirude , à 
la baflefhe. Voilà une des caufes de la misère, de 
l'opprobre, de l'abrutiflement , de la pauvreté du 
peuple en général, voilà ce qu'il faudroit chan- 
gers maisil n’y a que la nation elle-mêmé qui puifle 
opérer ce bien, & tout ce que nous pourrions en 
dite de plus ici feroit hors d'œuvre. Woyez Ixs- 
TRUCTION PUBLIQUE & le mot ÉEOLE ; nous y 
ferons connoître le méchanifme, la forme & la 
police des écoles de charité. . 


Si l'ignorance publique donna le foin d'inftruire | 
de peuple aux prètres, la charité fur caufe de J'in- | 
fluence qu'ils obtinrent & confervent encore dans; 
l'adminiftration ‘des hôpitaux. Comme: ils furent ! 
tous en ‘partie le fruit: du zèle religieux ; 1 fut 
naturel d'en confier la dire&ion., linfpection aux | 
miniftres du culte; & cette néceflité fut affermie 
par la liaifon intime que l’adminiftration des facre- | 
-mens mecentre l’églife & tous les états de l'homme, 
liaifon qui a donné aux établiffemens civils, à tous. 
les actes fociaux une teinture religienfe & fouvent | 
des chaînes'qui en ont arrêté la marche & le per- | 
fectionnement. gone Agé EE Gé NT 

Ainfi les hôpitaux peuvent être regardés comme | 
des établiflemens publics abandonnés dans leurs ad- 
mminiftrations à la charité religieufe, pour en diri- 
ger l'emploi au bien des pauvres malades ; mais ils! 
ne font pas les feuls ; &'nous devons à la même. 
vertu d’autres inftitutions deftinées au même.objet | 


Li 


nl 


L 


De’ cegenre eft l'inftitutioh des filles de charité. | 


Leur double emploi de confeillères &' de médecins! 
des.pauvres malades. lés rend dignes de, l'éftime 
publique. Mais fi je pouvois employer La voix de Ta, 
plainte au milieu de rant de motifs de réconnoillance, 
je dirois que , foit défaut dans les moyens d'admi- 
‘niftration , foit amertume où partialité dans le ca- 
ractère des peffonnes , ‘ foit mépris des pauvres &: 
‘hauteur déplacée , il règne dans cetté partie de la. 
charité paroifliale je ne fais quel défaut ,! quelle! 
dureté » quelle iné xlité “de : foin & qui là fendeñc. 
inefficace pour tous éc'inttilé pour uhgrand nombre’ 


f 
abfclument défappointés , 
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de pauvres malades : ils fe plaignent & il n'en ef 
pas qui n'ait quelqe raifon plaëfible de plainte. 


Les fecours de charité s’adminiftrent mal. Les 
corps inamovibles, tels que ceux des prêtres des 
paroifles , font infufifans , font inbabiles pour un 
pareil foin. Il faut des fociétés de citoyens qu'au- 
€un nom ne caractérife , qu'aucune épithète ne fé- 
pate de la multitude ; il faut des citoyens éleéhfs- 
pour écouter ; confoler , fecourir Les pauvres ma- 
lades. | | 


» : 
Les,charicés faites aux nécefliteux, c'eft-à-dire, 
a ceux qui font dans la mifère , ne font guère plus 
efficaces, parce qu'a l'exception d’un infiniment 
petit nombre de paroïfles, elles ne fe diftribuent, 
ces charités., que d’une manière partiale , baroque ; 
fur dés certificats qu’il faut obtenir de gens fàcheux, 
hautains , inappliqués & doués d’une forte dofe d'a- 
mour-propre & fouvent de fotife. D'ailleurs il y a 
une clafle de pauvres qu’on appelle /es pauvres de la 
paroiffle , lefquels ont prefque exclufivement part 
aux charirés., les autres ne font point regardés 
comme enfans de la maifon, & pour le peu qu'on 
fache qu'ils ne hantent pas les églifes, ils font 
dès qu'ils demandent 
quelques fecours, fuffent -ils dans la plus grande 
indigence. Du moins telle eft la marche générale des 
charités faites aux paroilles ; charirés confidérables 
à Paris, mais qui, abandonnées à des perfonnes en- 
tichées d’un efprit particulier & qui voient tout à tra- 
-vers Ja lunette de leurs préventions, ne produifent 
point la moitié des biens qu'elles feroient, fi elles 
£toient éominifes à des aflemblées d'hommes élus 
par tous les habitans de la paroifle , & jouiffant de 
la confiance publique. 


Aurefte, ces charités s'y bornent à un peu d'ar- 
gent, quelques provifions en pain, cn graines , 
en linge, en petits uftenfiles de ce qu'il y a de plus 
commun, 


Tous ces foibles fecours font adminiftrés par des 
bureaux , des aflemblées , des tréforiers , des rece- 
-veurs , par un enfemble de perfonnes & de chofes 
beaucoup difproportionnées à l'étendue des objers 
‘qui les occupent: c'eft ce que nous devons faire 
connoître très-rapidement ici; nous dirons enfuite 
un mot des moyens employés en Angleterre pour 
etmplir les mêmesivues: cela formera un räébléau de 
comparaifon. HE 

5: Nous avons déjà parlé .des afflemblées de charte 
‘au mot Aiss EMBLÉ#E;/nousene, ferons qu'ajourer 
quelques détails à ce que nous!en avons dit, pour 
faire d'autant mieux connoitre la manière dont la 
charité s'adminiftre dans les paroïfles. 


En général, ce font des compagnies qui font 
chargées! de ces foins. Dans quelques paroïfles il y en 
a de deux fortes , foit pour donner des fecoutrs aux 
pauvies , #oit pour régir ce qu'on appelle fewrs 


“biens ; lune’ d'hommes, & l'auvte de dames, & de 


— 
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plus-d'un tréforier & d'une tréforière; mais cela 


fidérables , comme la 


paroiïfle de Saint-Nicolas-des 
Champs à Paris. 


” Dans d’autres paroiffes, le foin & l'adminiftra- 
ton des pauvres font confiés au curé , à des dames 
de charité, à une tréforière choifie entr'elles & à 
ug tréforier ou procureur de: charité. Telle eft la 
paroifle de:Saint - Barthelemi à Paris & de Saint- 
: Chamont. #15 | 

Dans quelques autres paroiffes moins confidé- 
rables , ,& même dans quelques grandes villes, le 
foin du gouvernement des pauvres eft confié feu- 
lement au curé & à des dames charitables qui fe 
chargent de cet emploi, & qui réçoivent & diftri- 
buent les charités & autres revenus dés pauvres de 
la paroïfle , de l'avis du curé, par l'une d’entr'elles 
qui eft la tréforière, & fouvent fans faire’ rendre 
aucun. compte à la tréforière. ( 

- Dans d’autres paroïffes, c'eft le curé qui fait les. 
fonétions de tréforier dés pauvres, & fouvent fans 
rendre aucun compte , ce qui eft un doublé abus, 


Il y en a d'autres où le foin des pauvres eft confié 
à une fupérieure & à des fœurs de charité, telle que 
là paroifle d'Yères. 


Enfin il y a d’autres paroïffés ou les biens & re- 
venus des pauvres. font régis & ädminiftrés par. la 
fabrique & par des perfonnes notables de la paroïfle, 
qui élifent un trélorier des pauvres, pour toucher 
les revenus , les diftribuer aux dames de la paroïfle 
chargées du foin des pauvres & qui doit en rendre 
compte , comme fur Ja paroifle Saint-Jofle à, 
Paris, 


Ces perfonnes ainfi confiituées pour adminiftrer 
les fecours , fuivent certaines règles de conduire 


l Jes’fournir aux pauvres. 
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| 4°. Les fondations: faites pour mettre chaque 
n'a lieu que pour les grandes paroïfles des villes con- ! 


année en métier. des. orphelins. & autres pauvres 
enfans ;, doivent être exécutées fuivant leur deftina+ 
tion , fans que les fommes deftinées à cet.effet 
puiflent être employées à d'autres ufages. La nomi- 
hation, tant des enfans Le Létaatiee chez Jef 
de ils font mis , doit être faite par délibération. 
u bureau ordinaire, dont copie fera annexée à [a 
| minute du brevet d’apprentiffage. Les enfans de la 
paroifle, doivent être préférés à tous autres, & 
| choïfis dans. le nombre de ceux qui auront été plus 
| affidus aux écoles de chariré’& inftru@ions qui fe 
| font dans la paroifle, La fomme qu'il conviendra de 
| payer pour chaque apprentiffage, doit être payée di- 
| rectemient par. le marguïllier comptable en exercice, 


conformément aux titres des fondations & fuivant 


qu'il aura été réglé par l'aflemblée «géinaire. 


Les diftributions de charités doivent être faites 
fur les mandemens des perfonnes prépofées à cer 
effet & du curé, ou fuivanc les délibérations de 
:l’aflemblée, ou de l'avis des. bienfaiteurs , dans le 
cas où is fe fout réfervé ce droit. + ‘4 
Ces billets ou mandemens doivent contenir [e- 
nom du pauvre qui doit être aflifté, & la fomme où 
‘la quantité de viande ou de pain, bled & autre 
 chofe qui doit lui étre donnée. Les mandemens ex 
argent doivent être tirés directement fur le tréfo- 
rer ou procureur de fa charirés & à l'écard de ceux 
2 font pour chofes én nature ils peuvent être tirés 
‘fur Île boucher & autres marchands qui ont été 
;choifis par le commiffaire ou par l’aflemblée, pou ! 


Telles font à peu près les formes & les règles 
 d'adminiftration du bien des pauvres & des charités 
dans fes paroïffes ; mais un établiflement plus utile 
encore R celui des filles: où fœurs de Ia charité, 


dans la diftribution & le partage dés charités , & | Non feulement ces fervent les pauvres dans les 


c'eft en 


quoi confifte la marche de cette adminif- 
tfation, 


Premièrement ce n’eft qu'aux pauvres de la:pa- 
roifle feuls que doivent être confacrés les revenus 
provenans des aumênes , des revenus de charité & 
des quêtes. 


2°, On ne doit point donner de fecours à ceux 
qui font adonnés au vin, à la débauche, & géné- 
palement à ceux & à celles qui font de mauvaifes 
mœurs , où qui négligent d'envoyer leurs enfans à 
l'école & aux inftructions ; grands prétextes de 
refus injuftes, de partialité condamnable. 


hôpitaux , mais auffi dans le monde. On fait qu'il y 
en a dans prefque toutes ‘les paroïfles, que leuïs- 
fonétions font de vifiter les pauvres malades, de: 
faire l’école de charité des petites filles, enfin d'être 
les inftrumiens perpétucls de la charité chrétienne. 


On ne pourroit rien defirer à cet établiffiement 
que nous devons à V imoent-de-Paule , & qui date 
de r664:, fi les perfonnes qui le-compofent étoienc 
en gésétal plus éclairées, plus-philantropes, qu'on 
me pale les termes , moins aflujettis à de petites pra 
tiques, &'fi,cette belle inftitution. tenoit un peu 
plus de Phumanité. Pourquoi ,.en effet , une infti- 
tution scligieufe pour fecourir les pauvres ? Une con- 


3°. Les diftributions doivent être faites autant | grégation de laïques ne pourroit-elle ÿas remplir le 


qu'il eft pofhble en nature, foit vivres ,: linge, 
infirumens de métier, plutôt qu’en argent : principe 


même objet? Sans douse. Mais 1l faut un lieu, 
un motif d'encouragement & de zèle , & la 


utile s’il éroit employé avec lumière &--réflexion-, À religion donne tour cela, Et puis ; nous l'avons 
. . . , L $ , / » . , 
mais qui devient fouvent une fource d'abus, par la | dit, la charité n'eft point une vertu humaine, 


nË 


bation des charités. 


its tie DUT 0 319 0 NT ON PE 7 EE 
ghigénce &,la hauteur qu'on mer dans l'adminif- 


c'eft une vertu Atos Il n’en eft pas moins 
vrai que Îles fœurs de la charité rendent de tyès- 
éià SC 2 
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grands fervices au peuple ; elles en font devenues 
fes mères, fauf l'efprit monacal qui altère un peu 
Je bien qu'elles font & lui donne un caraétère hu- 
miliante | ie ARE 


Car il eft für que les bienfaits de la philantropie , 
de la bienfaifance univerfelle , n'ont. point cette 
rointe qui, fait de la charité eccléfiaftique un fecours 
dont le pauvre rougit : c'eft que l’une ne donne 
point d'épithètes à fes bienfaits, ce font des actes 
d'un fentiment qui honore le donneur & le rece- 
“eur, un commerce de fecours donnés & reçus ; 
mais malheureufement le pauvre regarde la charité 
de fa paroille comme une, aumône , & l'on rai- 
fonnera comme lon voudra , il eft fur que l'au- 
mône humilie celui qui la reçoit , quoiqu'elle ne le 
dût pas füremet. A AR ROIATI ES 

Cette idée, ce préjugé , fi vous voulez, ne peut 
être détruit que lorfque des citoyens élus par le 
peuple même , feront adminiftrateurs des biens com- 
muns , & les agens de la charité patriotique ; alors 
un fecours demandé fera un emprunt fait par le 
pauvre à la fociété, pour le rendre en travail à 
etre même fociété. Ces agens étant les pairs & Îles 
repréfentans de la paroïfle, eux-mêmes expolés à 
avoir recours à la bienfaifance publique en cas de 
malheur { car on n'éliroit furement pas toujours des 
gens d’une pe fortune ) auroient le plus grand 
intérêt à refpeéter le pauvre qu’ils fecoureroient , à 
le confoler, à le confidérer. Mais ces apperçus ne, 
font encore que de vains fouhaits qui peut-être ne, 
fe réaliferont jamais. Voyons plutôt comment les 
charités paroïfhales s’adminiftrent en. Angleterre : 
ce nous fera un fujet de réflexions utiles. 4 


Les hôpitaux font nombreux, propres, bien do- 
tés, bien fervis, bien aérés en Angleterre. Ce font 
des laïcs qui les deffervent , & jamais vous n’y trou- 
vez deux ma'‘heureux enfemble , encore bien moins 
quatre ou cinq comme à l'Hôtel-Dieu de Paris (1). 
Mais cer objet n’eft point celui que nous nous pro- 
pofons ici, nous parlerons des maifons de charite, 


Elles font de deux fortes ; les unes deftinées à 
recevoir & nourir les pauvres & les gens caducs 
font à la chage des paroifliens, qui s’impofent 
une taxe pou les foutenir ; les autres font des maïi- 
fons léguées, avec. des fonds d'entretien, à une 
certaine quantité de malheureux , par des perfonnes 
charitables. us 


Les premières font ordinairement divifées en deux 
parties ; toutes propres, aérées, bien tenues. L’humi- 
liation ne couvre point le front de ceux qui y réfi- 
dent ; un air de tranquillité, de fécurité règne fur 
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| partie dela maifon , occupées de différens travaux 


& les autres dans une efpèce d’infirmerie où on leur 
prodigue les fecours de ia douce commifération. Le 
caractère froid & taciturne de l'anglois eft trop 
eflentiel pour voir ou mettre dans des bienfaits quel- 


que chofe capable de faire rougir celui qui le 


reçoit. 


Non feuleément fes pauvres de la maifon y trou- 


vent les fecours dont nous venons de parler, mais 


même ceux du dehors peuvent venir en demagder & ils 
en obtiennent de l'argent , des vêtemens , des vivres, 
tout eft accordé avec autant de tranquillité, de 


filence, de réflexion qu'il y a de plaintes, de bruit, 


AR à la porte de nos maifons de charité , 
lorfqu’on y donve quelques miférables fecours à des 


mendians affamés. 


… Pour foutenir cette charge, chaque locataire eft 
impofé au marc la livre du prix de la location, à 
railon de l'étendue de la paroïfle, du nombre & 
de ;l’efpèce plus ou moins nécefliteufe des paroif- 
fiens, d'où réfulte que dans quelques-unes elle n’eft 


pas de plus d’un fchelling , tandis que dans d’autres 
elle eft portée jufqu'à trois & quatre. 


Cette fomme, au refte, à payer, eft dérermi- 


rt 8 . Al 
née chaque année par les contribuables eux-mêmes, 


 & voici comment, Tout paroïflien, payant la taxg 


des pauvres a droit de fe trouver à l’éleétion dés 


 adminiftrateurs , & de donner fa voix , ce qui a liew 
toutes les années : là les adminiftrareurs fortant de 


charge rendent compte au public ou plutôt aux pa- 
roifliens aflemblés, de lemploi des deniers, des 
charges de la maifon , & des nouveaux befoins 
qu'ils prévoient pour l’année prochaine. Ces remar- 
ques , jointes aux réflexions , aux connoiflances 
particulières des paroifliens , forment les motifs de 


décifions pour régler la fomme nécelfaire au fou-. 


tien des pauvres, & la répartition s'en fait enfuite 
fur l'exhibition des baux ou des quittances de cha- 
que particulier : on fe feroit d’ailleurs un crime de 
refufer fa contribution, & l'on eft de très-bonne 


foi à cet égard. | a 


Tout cela fe fait, au refte, fans le concours du 
gouvernement , qui là ne fe croit pas comme 
ict , feul capable & entendu dans tout. Il fuppofe. 
que les hommes ont le fens commun , & qu'ils 
mèneront très-bien leurs affaires. En conféquénce, 


chaque paroïtle , quant à fon régime intérieur, eft 
une petite république exactement calquée fur le. 


modèle de lagrande, & opérant de même pour l’é- 


le@tion de fes repréfentans dans Pexercice annuel des 
différens emplois. 


outes ces perfonnes dont les unes font, dans une | . Cela n'empêche pas qu’il n’y ait des mendians à 
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(x) Si quelque, chofe peur paroïtre plus furprenant encore que l'habitude de faire couche: entemble quatre ou cinq mas 
lades, ce font les excufes bizarres, mauvaifes, dédaigneufes que vous donnent d’un pareil abus , ceux qui fe croient utiles 


Le 


à l'aduuniftration ou au régime de cet hôpiral, 
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Londres, & jamais l'on ne s'eft même imaginé de 


les arrêter pour les conftituer prifonniers dans ces 
mailons de charité , quoiqu'à tous égards elles 
foient infiniment au-deflus de nos dépôts de men- 
dicité , ces cimetières, où la cupidité, la fotife & 
le defpotifime ont enfeveli des générations entières. 
Si un pauvre demande à Londres, on ne peut pas 
l'arrêter; mais s'il fe met devant une boutique, 
qu'il gêne , dérange ou infulte celui à qui elle ap- 
partient , on peut appeller les conftables qui lui 
demandent de quelle paroïffe il eft, s'il veut conti- 
nuer de mendier , s’il peut faire quelque chofe , & 
dans le cas d'une réponfe négative, 1ls le condui- 
fent à la maifon de charité de fa paroifle ; où tout 
ce qui peut confoler un pauvre de n'être plus libre 
de mendier eft mis en de 


Nous n’entrerons pas dans de plus grands détails 
fur le’ foin des pauvres. Nous en parlerons plus au 
Jon aux mots PAUVRE & MENDICITÉ : Ainfi voyez 
ces deux mots. 


Il nous refte à faire connoître un établiffement 
célèbre, connu fous le nom de charité de Lyon , & 
dont nous avons déjà dit quelque chofe au mor Anop- 
TION. Nous rappellerons ici l'époque de la fonda- 
tion de cette belle inftitution , & les principaux 
objets dont elle s'occupe. 


On avoit, en 1531, recueilli des aumônes pour 


foulager des pauvres étrangers que la famine avoit 


forcés de fe jetter dans la ville de Lyon. Il en refta 
entre les mains du dépoñitaire, 396 livres, qui 
furent les premiers fonds de cet hôpital. La pro- 


tection des rois & des gouverneurs de la province, 


Jes privilèges accordés par différentes lectres-pa- 
tentes, les liberalités des arehevêques , du chapitre de 
l'églife de Lyon, des principaux corps de la ville & 
d’un grand nombre de citoyens, perpétués d'année 
en année, ont mis Îles adminiftrateurs en état de 
former & de foutenir les différens érablifflemens que 
renferme cet hôpital : mais ils ne peuvent fubfifter 
qu'avec ces mêmes fecours , fur-tout dans les temps 
où la maifon fe trouve furchargée par un grand 
nombre de pauvres auxquels on eft obligé de don- 
ner retraite, & par l'augmentation de la diftribu- 
tion de pain dans la ville. 


Cet établiflement embraffe prefque toutes les 
œuvres de charité, 1°. On y adopte les pauvres or- 
phelins, de l’un & de l’autre fexe , depuis fept ans 
Lu ès quatorze , auxquels les parens refufent ou 
ne font point en état de donner l'éducation. Ces 
enfans font inftruits, nourris, entretenus & mis en 
apprentiflage aux dépens de l'hôpital. Les adminif- 


De ven erd 


CHA so9 


tratsurs exercent fur eux tous les droits de Ja puif. 


fance paternelle, & veillent en conféquence à leur. 
conduite , & au recouvrement de leurs biens. 20. Les . 
enfans expofés paflent à l'age de feptans, de l'hôtel 
Dieu à la charité, & on leur fournit jufqu'à vingt- 
cinq ans les mêmes fecours qu'aux enfans: adop- 
tifs (1). 3°. On y reçoit les enfans abandonnés par 


| leurs pères & mères à l’âge de fept ans & au-deflus 


jufqu'a quatorze, & on leur donne l'entretien & 
l'éducation. 49. Les vicillards hommes ou femmes, 
âgés de foixante-dix ans, fans bien , font reçus dans 
la maïifon, nourris, vêtus & entretenus, pourvus 
qu'ils foient nés dans la ville, ou qu'ils y aient ew 


| pendant long-temps un domicile. $°. L'hôpital fait 


difiribuer chaque femaine du pain dans les prifons 
& aux pauvres familles de la ville, Il fait aüfli dif: 
tribuer un peu de linge aux prifonniers. | 


Mais nous ne faurions #pprouver les nouveaux 
moyens employés par cette même charité pour 
détruire la mendicité. Des lettres -patentes l'ont 


autorifte, en 1760, à faire renfermer dans un dépôt 


les pauvres qui feroient trouvés à mendier dans les 
rues. Pour comble de déshonnenr, elle a donné à ce 
lieu le nom de bicérre ; nom infame qui rappelle en- 
core plus les crimes du defpotifme fubalterne, de Ja 
tyrannie paternelle , dela barbarie de nos loix , .que 
ceux du libertinage & de la dépravation., Bicêtre eft 
un mot qui fait note à la juftice, à l'humanité, qui 
peint d'un trait tous les moyens de perpétuer, de 
naturalifer les vices honteux & dépravateurs de Ja 
fociété. 


Nous ne finirons point cet article fans parler de la 
compagnie de charité de Paris, pour l’affiftance des pri- 
fonniers & pour la délivrance de ceux qui font déte- 
nus pour mois de nourrice, Cet établiflement patrio- 
tique a tous les caraétères d’une véritable philantropie, 
& MM. de Boiffy qui en fontles tréforiers, répondent 
dans le public à l'idée qu’on duit fe former d'hommes 
dévoués aux malheureux. Impartialité , douceurs, 
raifon, juftice , le pauvre peuple trouve toutes ces, 
qualités bienfaifantes en eux , comme dans la com-. 
pagnie des, fecours fürs & qui ne coûtent à ceux 
qui les reçoivent , aucune de ces humiliations qu’on 
éprouve ailleurs, 


On a voulu dire que cette inftitution kabituoit 
les pères de famille parmi le peuple à la parefe ; 
que comptant fur la compagnie pour payer les mois 
de nourrice de leurs enfans , ils ne {e gênoient 
point pour Îles acquitter eux-mêmes, que par con- 
féquent il réfultoit un défordre réel de cette cha- 
rité. Mais ces raifons ne font pas fuffifantes : qui- 
conque fe laiffle mettre en prifon pour payer, ne 
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(2) C’eft une grande erreur, ou un grand défaut de morale publique à la charité de Lyon de n’avoir pas adopté plutôt 
Jes enfa s abandonnés, les bâtards, que les enfans légitimes. Ceux-ci ont un droit de famille que les autres n’ont pass 
Ceûe ét un ae de juftice & d’humanité de préférer les bâtards; mais des idées abftraires, des préventions ont d.@é Ja 
claufe dù séglemens qui ne lui permex d'adopter que des enfans nés de parens mariés fuivans les Loix écrires, 
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peut fürement pas le faire fans beaucoup de peine ; 
& d'ailleurs Le fort du peuple à Paris eft fi déplo- 
rable, fa misère eft fi grande, que quand on l'ai- 
deroit à élever fes enfans , qu'on n'attendroit pas 
qu'il füt réduit à la plus irrémédiable indigence pour 
lui donner cette douceur , je ne vois pas qu'il y eût 
grand mal ;: c'eft même dans cette intention , dans 
ectte vue que la fociété maternelle s’eft établie ; autre 
inftiution patriotique dont nous. rendrons compte 
au mot ENranT-TROUVÉ, parce qu'elle eft prin- 
cipalement deftinée à empêcher , par des moyens 
bienfaifans , l'abandon de ces pauvres petites créas 
kres, 


GHARIVARI,f. m. Bruit fait ordinairement 
pendant la nuit avec des poëlons, des cafleroles, & 


autres uftenfiles de cuifine, à l'occafion des fecondes 


noces de quelqu'un, ou d’un mariage entre perfonnes 
difproportionnées d'âge. 


C'eft dans les provinces principalement , que cette 
impertinente habitude fubfifte encore ; on y a vu 
même des juges, ordonner aux mariés, de payer 


aux poliflons , le prix du charivari. Ce prix eft or- 


dinairement de l'argent, du vin, ou plus commu- 
nèment un bal qu'il fait donner aux voifins, ainfi 
que l’ufage y force encore la petite bourgeoifie & 
les ouvriers de Lyon, lorfqu'ils fe marient de lg 
manière que nous venons de le dire, & quelque- 
fois même dans tous les cas, lorfqu'il en prend 
fantaifie aux .parens ou voifns. 


On a fenti à Paris, l'impertinence d'une pareille 
coutume, Elle tient aux antiques & folles idées fur 
le mariage , aux préjugés fur la virginité, l'honneur 
des fenimes , & aux ‘erreurs de nos ayeux. Ce 
font des reftes de l'ancienne fuperftition , de cette 
fuperfüition qui croyoit aux arguilletes, aux for- 
ciers, aux influences de la lune & des excommu- 
uications. 


La police de Paris , qui quelquefois ne manque pas 
de bon fens, quoiqu'elle manque fouvent de juitice & 
de taifon , a fort bien fait de fabrer les faifeurs de 
charivart, & d'aflurer la tranquillité des vieillards qui 
époufentde jeunes femmes, ou des femmes quine fe 


foucient pas de refter veuves, par refpeét pour les 


préjugés populaires. Sur cela on eff libre à Paris , plus 
que par-tout ailleurs ; ni les clameurs, ni les farcaf 
mes, ni les charivi a ne vous importunent. 


Le dernier exemple de churivart que nous aïent 
eonfervé les annales de la police, eft celui dont 
les auteurs furent amendés paï la fentence de police, 
du 13 mai 1735: elle a en mème témps renouvelle 
les défenfes de faire aucune cfpèce de charivari, 
fous quelque prétexte que ce foit ; enjoint aux com- 
miflaires., d'y tenir la main, & aux gardes de Paris, 
st id ceux qui continueroient de pareilles fo- 
tifes, 


Il o'y a point là de vexätion, d'abus de pouvoir 4 


l'homme , comme homme nouveau mari 


“voies pour les contenir & les civilifer ; 
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de gêne de la liberté : le charivar: eft à contre 

,; Or ce 
n’eft point fa une chofe de la compétence du public 5, 
c'eft un défaut de raifon qui a introduit cet ufage 
contraire à la liberté individuelle; & en empêcher, 
l'exercice , c’eft remplir un devoir focial, c’eft: 
aflurer l’ordre & le repos des individus. Il n’y x 
donc point de violence & d'abus à profcrire, &. 
défendre le charivart. | | 3 


CHARLATANISME,f. m. Art de tromper 
lé public, en lui perfuadant qu'on a des talens, 
un mérite , des fecrets inconnus aux autres hommes. 


Le chatlatan, l'empirique , l'impofteur, laffron- 
teur, ont des traits communs, & d’autres qui les dif 
tinguent ; ils ont de commun l’adrefle à tromper , à 
enimpofer, à captiver [a con&ance au moins d'abord, . 
mais chacun par des voies différentes. L’affronteur 
fe tient caché, propofe des plans, des projets, des 
avantages au public; fon but eft-il rempli, a-t1l 
fait fa fortane, obtenu ce qu'il défirois ? il ne tient 
plus fes engagemens, effeétue mal ou n'effectue 
pas ce qu’il avoit promis ; 1] trompe ouvertement. 
L'impofteur fubjugne lopinion, dit ce qui n'eft. 
pas , ment à fa confcience , joûe A Pin£.. 
piré, emploie des moyens, prétendus furnaturels , 
pour parvenir à fes fins , & aveugle les hommes pour 
les conduire à fon but. L’empirique eft une efpèce de 
charlatan ; ce nom eft affe@té-au médecin , ou foi di-. 
fant tel, qui méprifant la route ordinaire des traite- 
mens , veut guérir par des moyens ou des fecrets 
dont il eft feul poileffeur. Enfin le charlatan eft 
l’audacieux frippon , qui, fans refpeét pour les 
hommes & la vérité, cherche à s'iluftrer , à s’en- 
richir par toutes les voies que la fotte crédulité offre. 
à fon art impofteur. j 


Le charlatanifme femble avoir pris naiflance avec 
le monde, & fes nombreux rameaux ont infecté 
toutes Îles branches de la fociété. Son empire eft 
fondé fur la fotife des hommes, fur leur habitude 
machinale, fur leur ignorance. Sur leur fotife,. 
parce qu'ils font rarement perfuadés , entraïnés par 
Ja feule force de la raifon & de la vérité. Il faut 
employer le preft'oe, le merveilleux; 11 faut des 
anges , des nymphes, des oracles, des revelations, 
& d’autres inflrumens, du même genre, pour. les 
affujettir aux devoirs qu'exigent d'eux, leurs intérêts. 
& leur bonheur ;° delà tant de cultes, tant de re- 
ligions folle. Sur leur habitude machinale, parce 
qu'accoutumés à ne voir la vérité que fous les 
grelots de la folie, à fe laifler gouverner par des, 
principes abftrufes , des cérémonies bifarres, des. 
coutumes abfurdes , ila fallu faire ufage des mêmes 
& delà, 
cette foule de noms, de dignités, de magiftratures , 
de vitres, d'habirs , de chapeaux ; de cordons, , 
& tout ce qu'on trouve au palais de la forife., 
Dela Jes armes que le defporifime a furirer 
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pour aflurer fon empire hideux, digne enfant & 
Rp de tous les genres d'impoftures. Enfin 

charlatanifme eft fondé fur l'ignorance des 
hommes , & cette vérité n'eft que trop prouvée par 
l'énorme abfurdité des choles qu'il fait faire, par 
l'abus.de tous les moyens de crédulité qu'il emploie, 
&c par la patience des peuples à admirer les prétendus 
muirackes qu'il opère, dont le moindre n'eft pas 
d'aveuglement où il tient la multitude, malgré les 
<forts de la raifon & du bon fens. 


* 


Il feroit long d’énumérer toùs les genres de 


charlatanifme, qui aviliffent ou RUE la fociété. 


Nous en verrions dans les cours, dansles tribunaux, 
dans IE fociétés favantes, chez les grands, chez 
les petits, par-tout. Ici pour en Ds au peuple, 
von s'élève fur des titres, fur des diftinctions chi- 
mériques , on appuie ces prétentions, d’un regard , 
infolent , d’un air hautain ; l’âne public fe profterne, 
& le charlatan triomphe. Là , faute de fcience , on 
multiplie les phrafes, les mots, les fimagrées ; les 
{ots applaudiflent, & ne foupçonnent pas même la 


fourberie. Plus’ loin , des finges.de toutes couleurs, : 


errant en public, & abufent indignement des 
égards qu'on leur prodigue pour ramener le règne 
de l'erreur & de la fotife. 


. Maïs de tous les charlatans , je n’en connois point 
de plus odieux , que ces ames de boue, qui, fourbes 
£<nvets Dieu, menteurs à Icur confcience , traîtres 
à là vérité, ofent effrontément abufer les hommes, 
&. {ous le charlatanique étalage d’une faufle doc- 
trine , avec le con de perfuafion, font fervir la foi- 
blefle & l'imbécillité des peuples , au maintien du 
‘defpotifiné à l’accroiffement de la fervitude publique. 
Aflurés de la force des fignes extérieurs de l'habitu- 


de, de vains noms, de titres équivoques , leur - 


 “charlatanifme impur féduit les efprits, & nourrit 
dans la fociété tous les germes de corruption que 
la fâcheté fait maître. 


Leur ton magiftral , leurs formules auliques, 
leurs adages myftérieux , en même temps qu'ils ré- 
voltent l'homme généreux , font les charmes dont 


ils fe fervent pour ftupéfier les efprits, pour ap- 


panvrir les ames & tromper la multitude. 
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La liberté ; la vérité font prefque toujours vic- 
times de cecharlatanifme , parce qu’elles dédaignent 
tout ce: qui eft petit , tout ce qui eft faux, tout 
| ce qui ne peut qu'in{pirer l’erreur , fortifier le men- 
 fonge. C'eft aux peuples à s’en défier, c’eft à eux 
à né s'en point laifler impofer par le clinquant des 
paroles ou des habits; il €ft fur le charlatan poii- 
“rique ;/ ce qu'il eft, fur le vendeur d'orviétan, Ja 
“märque de l’impofture & de la fourberie , avec certe 
différence que le-charlaranifme des rues ne produit 


| qu'un mal pañlaser, au licu que celui des cours, 
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& des rois , tue la fociété ; empoifonne les principes 
de vie qui la foutiennent. * 


A ces fauteurs de l'efclavage des peuples, à cés 
pRids charlatans qui fondent fur notre fotife, le 
uccès de feurs drogues » joïgnons ceux qui, dans 
un rôle fubalterne, nuifent à la fociété par un 
charlatanifme de mœurs, de conduite, de paroles 
où d'actions , qui devient dans les ares , les Éiékces 
& l'habitude de la vie, une véritable pefte, le fléau 
du bonheur individuel, 


Ce font eux qui accaparent l'opinion publique 
par une adrefle fourbe , par un charlatanifme qui, 
infenfible à la clameur, marche roujours à fon but, 
aflourdit Îes hommes & triomphe aux dépens du 
génie modefte qui fe tait, 


Les inftitutions deftinées aux progrès des lettres 
& de l’efprit humain , n’ont point toujours remédié 
à ce inal. Elles ont au contraire prêté quelquefois 
un fecours puiflant & refpectable au charlatanifme 
audacieux , qui à l’abride ces corps, a opprimé 
le mérite indigent ou peu proné. Les académies 
fourmillent de charlatans à leur manière. Ceux-ci 
n'ont point acheté leur habit galonné chez le frippier, 
ils l'ont trouvé fur le-banc académique. 


Mais en même temps que les fociétés littéraires 
ont pu favoriler le charlatanifme du bel efprit, du 
peut génie à grandes prétentions, elles ont porté 
des coups mortels à d’autres efpèces de charlarans 
fubalternes. Ce font fur-tout les académies des 
fciences, qui-ont produit ce bien. Comme elles 
font en général, compolées defprits géomètres , 
d'hommes de calculs, 8 qui ne croient que dif- 
ficilement , elles ont détruit le goût du merveilleux, 
& par conféquent le plus ferme foutien du char- 
latanifme fcientifique. 


Et ce n'eft pas un petit fervice rendu à la fo- 
cité ; car ce genre de défordre eft auf fléau qu'il 
n’eft pas toujours donné aux loïix de réprimer. Il 
fe cache , il rampe, il s’'avance dans les ténèbres 
& l’on ne le connoïît, que lorfqu'il a déjà cauté 
de grands ravages. | 


Tels font ces quérifleurs impitoyab'es qui fonc 
principalement fur les çamçasnes l'éffer d'une 
épidémie. | 

C'eftia néceflité.de remédier ace défordre, qui 
a donné lieu à pluficurs réglemens de police ; centte 
les empiriques ou charlatans en médecine. Nous 
trouvons des lettres-patentes de Charles VI, du 20 
août 1390, qui enjoignent aux magiftrats de polico , 
de s'informer fi ceux qui vendent des remèdes, & 
font la médecine , font {yffñifamment. inftruits, &c 
s'ils-ne les trouvent tels , ils doivent leur interdire 
route cfpèce d'exercice de leur prétendue profeflion. 


Un arrèt dû parlement de Paris, du 12 fep- 
tembre 1493, fait défenfe à tous empiriques , & 
autres non approuvés de la faculté de médeane, 


$12 CHA 


CHA 


de pratiquet ni exercer l'art de la médecine, à [  Lorfque les hommes furent réunis en fociété, 


peine d'amende arbitraire, & de plus grande 
punition s'il y échet; fair aufli défenfes aux épi- 
ciers, apothicaires , de donner aucune médecine 
aux malades, fur autres ordonnances que celles 
des médecins de la faculté de médecine ou des 
médécins du roi, 


| | 
Malgré ces défenfes, & d’autres encore, les char- 


atans fe font toujours foutenus par la bêtife des 


peuples. Le nombre en étoit fi grand fous le.fiècle 


de Louis XIV, qu'il fallut écablit une commiflion 
pour cet objet. Il fut ordonné que tous ceux qui 
‘prétendroient avoir de prétendus fecrets pour guérir, 
‘feroient obligés de les remettre au premier méde- 
cin, pour être approuvé ou rejetté, fuivant [a cir- 
conftance. Voyez Porson. 


11 fut en conféquence défendu à tous charfatans, 


de débiter aucune drogue , fans y être autorifé par. 


des brevets, & même d’en faire le débit, malgré 
ces brevets, fans les repréfenter aux juges de police 
des lieux où ils feroient leur diftribution, & fans 
obtceir la permiflion de ces juges. 


Cela n'empêche pas que les ravages que font 
les charlatans dans les campagnes , ne foient jour- 
naliers & impunis ; les officiers de police n’ont pas 
fur cet objet, toute la vigilance qu'il mérite : il 
_eft vrai que ces abus font Éfciles à prévenir. 


À Paris on a établi un infpeéteur, qu'on appelle 
l'zsfpeéleur des charlatans. Ses fonctions font de 
rendre compte au magiftrat de leur état à Paris. 


Les charlatans ne peuvent s'établir qu'au moyen 
d'unc permiflion de la police. Ils fe font enre- 
giftrer, comme les filles publiques , fur le livre de 
l'infpecteur , & c'eft à lui qu'on doit adreffer les 
plaintes qu'on a à faire contre ces dangereux Efcu- 
lape , ou directement au lieutenant de police , qui 
envoie le plaintes à un commiffaire pour les exami- 
ner & lui en rendre compte. Quand il eft mécontent 
d'un charlatan, il l’exile de Paris. . 


Nous n'avons point dü faire mention de tous les 
charlatans qui ont brillé depuis vingt ans fur le 
théâtre de la capitale; l’hiftoire en eût été plaifante, 
mais sûrement trop NAT pour être confignée ici : 
le magnétifme animal feul eût exigé un article plus 
long, que n'eft déjà celui-ci. Paye BAGUETTE 
DIVINATOIRE, 


CHARPENTIER, f. m. Ouvrier qui fait les 
ouvrages, çn gros bois qui entrent dans la conftruc- 
tion d'un édifice quelconque, 


L'art de la charpenterie eft sûrement le premier 
& le plus ancien de tous ceux qui conceurent à 
former l'habitation de l’homme. En effet les arbres 
des forêts ont dû préfenter d'abord les moyens de 
fe garantir des injures de l'air, en fe faifant des abus 
& des demeures, 


leur première idée a donc dû naturellement être, 
de former des toits en croupe, & d’aflembler des 
branches d'arbres, pour compofer des afyles recou- 
vertes de jonc, de chaume ou de gazon. Cet état 
ruftique & imparfait de l’art, fe voit encore non 
feulement dans les habitations des fauvages , mais 
même dans nos campagnes & les fauxbourgs dei: 
petites villes : il n’eft pas rare d'y voir de petites 
cabanes couvertes de paille & formées de morceaux 
de bois, placés groffièrement les uns près des- 
autres. Ÿ ns 


Tel fut l’état de l'architecture ; dans l'enfance de 
la fociété ; mais à mefure qu'elle fit des progrès, 
les arts fe perfe@ionnèrent, & la charpenterie fuivant 
la même marche, parvint au degré de perfection 
où nous la voyons aujourd’hui. 


Il eft cependant à croire que chez Les anciens, 
elle n’allat pas de pair avec l'architeéture, qui fur 
portée chez les grecs au plus haut degré de goût 
& de perfection. Il paroïit au contraire que de notre 
temps , l'art de la charpenterie a fait des progris 
plus marqués, a atteint un point de perfeétion dont 
l'architecture n'approche pas. On pourroit citer en 
preuve, des morceaux de la plus grande hardiefle, 
{oit dans l'architeéture navale, foit dans l’architec- 
ture civile. Le coupole dé la nouvelle halle à Paris, 
& la couverture du gtand bafliñn à Breft, peuvent 
être cités comme des chefs-d'œuvres de la plus 
grande beauté, | 


Quoique notre objet foit bien plus de développer 
la police de l'art, que de confidérer l’art en lui- 
même , cependant aux réflexions que nous ven6ns 
de faire , nous joindrons encore quelques remarques 
fur la charpenterie , avant de donner la notice de 
l'état de fa police & de la difcipline des charpen- 
tiers. 


On peut confidérer l'art de la charpenterie, fous 
quatre rapports qui ont plus ou moins de rapport 
avec l'intérèt public. 


1°. La connoïiflance des bois convenabless 2°, 
manière de les équarrir 3 3°. l'aflemblage des pièces 
de charpente ; 4°. l'art de joindre les pièces de bois 
pour en fabriquer toutes fortes d'ouvrages. Dans 
tous ces objets, il eft des règles à obferver pour 
la sûreté publique & le bien des particuliers. 


10. Il y a un choix à faire dans les bois iqui 
fervent à la charpente. Ii en eft quine peuvent 
foutenir l’aétion de l'air , parce qu'ils font fujets 
à fe fendre, à fe déjetter, à fe tourmenter , foit 
par les chaleurs de l'été, foit par le froid de l'hiver, 
ce qui nuit à la folidité, commune à la durée des 
ouvrages. Il y a des bois qui fe pourriflenc dans 
l'humidité, d’autres qui ne peuvent durer étant 
recouverts ; il faut donc avoir une connoiflance 
fuffifante des bois propres à la charpente fuivant 
l'emploi qu'on en veut faire, AUE. 
&'e 
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29, Quant à l'équarriffage du bois qui conflte 
ä en Ôter l'aubier , les furfaces molles , il Le fai, foit 
à la fcie, foit à La coignée, ou à des moulins propres 
à débitér le bois. On fent combien il eft dangereux 
de laïfer des furfaces fujettes à s’amollir, cela peut 
caufer l'écroulement d'une. charpente , il eft donc 
important d'équarrir jufqu'au vif, les bois qu'on 
veut employer. | 


3°. L'aflemblage fe fait à renons , à mortaifes , ou 
à queue d'aronde. C'eft de lui que dépend la foli- 
dité des pièces de charpente, & il eft extrêmement 
unportant qu'il n'y ait ni fraude #ni négligence dans 
cette partie de Îa charpenterie. 


4°. Les ouvrages de charpenterie, font les pans 
de bois qui compofent les façades d'un bâtiment, 
les cloifons ; les planchers, les efcaliers , les com- 
bles , les lucarnes, &c. Les charpentiers font aufi 
les ceintres de bois pour les voûtes & arcades des 
ponts de pierre, ils conftruifent les ponts de bois, 
les ponts dormans , les ponts levis, les ponts à 
coulifle, les ponts tournans ,ils en font les pilotis, 
& l'échafaudage dans l'eau; ils ont les ponts de 
bateaux , les moulins , les bateaux , les vaifleaux, 
& généralement les ouvrages dans lefquels il entre 
de grofles pièces de bois. On voit aufli que non- 
feulement l'intérêt particulier, mais encore l'intérêt 
public, demande une grande fidélité à fuivre les 
règles del'art, de la part des charpentiers , fans quoi 
on, feroit journellement expofé à des ui 
ficheux. : | 


 Cicft pour les obliger à cette exa@itude , qu'ont 
été établis les ftatuts & réglemens de la charpen- 


terie, & que la police en aété fucceflivement confiée 
« . . . 
à différens officiers publics. 


Il paroït en effet que dès le temps de Saint Louis 
cette fonction a été attribuée au premier charpentier 
du roi , qui portoit le titre de général de la char- 
penterie. Il avoit infpection 
charrons , couvreurs de maifons, & tous autres 
ouvriers qui travaillent du tranchant & en merrein ; 
il avoit une jurifdiétion, il recevoit le ferment des 
maitres, jugcoit fur les rapports qu’on lui faifoit, 
& punifloit par condamnation d'amende. 


Mais en 1303 , le roi, par arrêt du parlement, 
Gta cette jurifdiction à fon maître charpentier, & 
la rendit aux officiers du châtelet, & par la fuite 
les métiers qui étoient fous la direction du général 
de la charpenterie ; quoiqu'il n’eût plus la jurif- 
diéion, ceflèrent d’être fous la même règle ; ils fe 
donnèrent des ftatuts, & les charpentiers eux-mêmes 
reçurent les leurs de Robert d'Eftouteville, le 13 
novembre 1454. 


Ces premiers ftatuts étant défeftueux à bien 
des égards , ils s’en donnèrent de nouveaux en 


für les tonneliers | 


"649, qui furent approuvés par le confcil du roi 


Louis XIV. Depuis ce temps ils eh ont reçu d’autres 
ce À n . 
que nous ferons connoître tout à l'heure, & qui 


Jurifprudence, Tome IX. Police & Municipalité, 


G H À: s13 


différent peu de ceux de 1649, quant au fond de fa 
difcipline. Er 


Les charpentiers avoient autrefois un tréforier 
receveur, & payeur deleurs deniers communs, érigés 
en titre d'office ; mais en 170$, cette charge fut 
réunic à la communauté , avec les droits qui y 
étoient attâchés, F 


On trouve une ordonnance de police de 1735; 
fur les conftruétions en charpente, qui défend à 
tous maçons , charpentters , compagnons & manœu- 
vres, de faire aucun manteau de cheminée adofiée 
contre les cloifons & maçonneries de charpente, de 
placer les âtres fur les folives de planchers, & de 
mettre du bois dans les cheminées , le* tout à peine 
de mille livres d'amende, de tous dommages &c in- 
térêts , & d'être déchus du droit de maîtrife, précau- 
tion fort fage pour éviter les incendies. 


Nous dirons à cette occafion qu'il a été imaginé 
depuis peu, de conftruire les planchers des maifons 
en fer, ce qui n'eft guère plus cher qu'en bois, eft 
plus propre , auffi folide, & met à l'abri des ac. 
cidens du feu. Cet ufage fercit d'autant plus 
utile à adopter qu'il diminueroit la confom- 
mation des bois de charpente, dont la difette fe 
fait fentir rous les jours, & dont Îe prix augmente 
cn proportion. 


Les nouveaux ftatuts des maîtres charpentiers 
font du 12 feptembre 1785 les lettres-patentes 
qui én-portent homologation, furent enrepiftrées 
ait parlement ; le 13 déccmbre de la même année. 


19, Les charpentiers peuvent faire exclufivement 
toute efpèce de conftrution en bois travaillé à Ia 
coignée & à la béfaigue ; ils peuvent en concur- 
rence avec les menuiliers, faire des ouvrages plus 
délicats, tels que limons & marches d’efcaliers , 
poteaux d'huiflerie, &cc. 


29, Ils peuvent former des entreprifes en £/oc, 
c'eft-à-dire , fe charger de tous les détails de la 
conftruction d’une mafon, & la livrer au proprié- 
taire, la clef à la maia, pourvu qu'ils n’emploient 
dans chaque partie, que des maîtres de la com- 
munauté ayant droit de lexécuter , & cela, nonob- 
ftant l'arrêt du parlement du 9 août 1707, qui 
défend les marchés ou entreprifes en £oc, 


39. Pour obvier à la perte des outils, les maîtres 
charpentiers font obligés de les faire marquer à leur 
nom ; & il.eft fait défenfe à tous brocanteurs, 
férailleurs ; d'acheter de femblables outils , fans une 
permiflion fignée de celui dont 1e nom eft marqué 
deffus. 


4°. Les fyndics & adjoints de la communauté 


doivent fe tranfpérter une foïs par femaine au 
moins dans les bâtimens qui fe conftruifent dans 
la ville & fauxbourgs de Paris, pour vifiter les 
conftructions , & voir fi l'on ne contrevient pas aux 
règles de l’art, & aux réglemens de:police. I! ft 
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défendu à qui que ce foit de les empêcher d'entrer. 
Ils doivent drefler procès-verbal de leurs vifites, 
& marquer les mal façons où contraventions qu'ils 
pourront obferver. 


s°. Les députés qui doivent repréfenter la com- 
munauté , font élus dans l’aflemblée générale , in- 
diquée par le lieutenant-général de police , ou par 
celui qui eft commis par lui, conformément à 
J'édit d'août 1776. Voyez ART. 


6°. Les fyndics & adjoints font obligés de fe 
trouver tous les dimanches au bureau de {a com- 
munauté pour les affaires courantes ; quant à celles 
qui exigent qu'il en foit délibéré, elles font rap- 
portées à l’ailemblée qui a lieu tous les mois, & 
qui eft préfidée par les deux fyndics alternative- 
ment. Les délibérations ne peuvent lier la commu- 


/ , ÉTAT / SioLy 
nauté , que lorfqu'elles ont été fignées par la moitié : 


au moins des repréfentans. Il eft diftribué à chaque 
fyndic & adjoint, deux jettons d'argent, & un à 
chaqué député. 


7°. Un des fyndics eft continué receveur des deniers 

de Ja communauté, il tient un reviftre journal de 

routes fes recetres & dépenles, & rend compte à 

“chaque jour de bureau, des deniers qu'il a reçus, 
& des dépenfes qu’il a faites. | 


8°, Il faut avoir vingt-cinq ans, pour être reçu 
maitre charpentier; ceux néanmoins qui ont travaillé 
pendant trois ans chez les maîtres, en qualité d'ap- 
prentifs , peuvent être admis à vingt ans, & les fils 
de maître qui ont fait ce temps chez leurs parens, 
peuvent parvenir à la maïtrife à dix huit ans. 


uant auxautres formalités pour la réception, 
elles font les mêmes que pour toutes les commu- 
nautés ; l’effentiel eft de payer les droits. Il faur à 
Paris onze cents livres pour être reçu maître, en 
différens droits. À Lyon il en coûte cinq cents 
livres ; dans la province, dans les villes du. premier 
ordre, quatre cenfs cinquante, & dans celles du 
fecond , deux cents cinquante livres. 


Par l'article X des ftatuts des charpentriers, il eft 
permis aux garçons & compagnons, d’emporter de 


chez les maîtres onu bourgeois pour lefquels ils tra-. 


vaillent , des coupeaux , bouts de bois, &c., s'ils en 
ont reçu la permifhon exprefle; & la défenfe faire 


en 1698, aux particuliers, d'acheter ces coupeaux. 


& bouts de bois des garçons charpentiers , eft torn- 
bée depuis long-temps en défuétude : ainfi c’eft mal- 
a propos qu'on la retrouve dans les diéticnnaires 
de police, ainfi qu'une foule de viciileries qui n’ont 
plus lieu. 


On doit remarquer que les bourgeois ont ïa 
faculté de faire travailler pour :eux, & fous leurs 
otdres , les garçons & compagnons charpentiers , à 
la charge qu'ils les feront travailler chez eux, qu'ils 
n'auront point d'attelier dehors, qu'ils fourniront 
lss outils , & que pour peu que l'ouvrage foitconfidé- 
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rable ils en feront la déclatation à la communauté, 
pour laquelle ils paieront un droit à fon profit , fous 
per.c de voir. les outils & matériaux, faifis par les 
jurés des charpentiers, RE 


CHARRETIER, f. m. Celui qui conduitune 
charette. 


La multitude de charrettes & les accidens qu'elles 
peuvent caufer dans les villes, ont donné lieu à 
quelques réglemens de police, fur les devoirs & 
les obligations des charretiers. Nous en ayons déja 
dit quelque chofesau mot AcciDENT , & nous ne 
répéterons pas ici ce qui s'y trouve, mais nous 
ajouterons quelques connoïflances utiles fur cette 
matière. 


D'abord , on doit remarquer que la profeflion de 
charretier eft libre; il n’eft pas néceflaire pour Fe- 
xercer, d'être reçu dans aucune corporation; mais 
il faut fe conformer aux réglemens de police & 
de voicrie qui ont êté publiés fur le roulage: Nous 
allons rapporter ce qu'il y a de plus eflentiel*à 
connoître des uns & des autres; & comme ce qui 
peut intérefler la sûreté, la tranquillité publique à 
cet égard, a été prévu & déterminé par les loix 
de police de la capitale , nous nous arrèterons à ceux- 
là , fans entrer dans le détail des autres villes, ou 
l'on n’auroit d’ailleurs qu'a répéter les mêmes ob- 
jets. 


Le bureau de l’hôtel-de-ville de Paris , a la police 
de toutes les charrettes & charretiers employés à 
tranfporter les provifions & marchandifes des ports 
dans l’intérieur de la ville ; c'eft ce qui réfulte 
d'une manière pofzive de l’ordonnnace de la ville, 
de 1672. Elle porte : 19. que les chererters doivent 
avoir leurs voitures & harnoïs tous prêts fur les 
ports, aux heures de vente; 2°. qu'ils feront tenus 
de décharger eux-mêmes leurs charrettes ; 3°. qu'ils 
ne peuvent S'aflocier & fe mettre en rang fur Îles 
ports, afin d'exiger une taxe plus forte que celle 
qui eft fixée pour le charrois; 4°. que la taxe des 
voitures doit être affichée fur les ports; 5°. que 
les carretiers ne peuvent entrer dans la rivière pour 
charger ; 69, qu'ils font refponfables de la mar- 
chandife ; 7°. qu'ils ne doivent charger, fi le bour- 
geois n’eft préfent: 87. qu'ils ne doivent partir, 
que Île paiement de la marchandife n'ait été. fait au 
marchand ; 9°. ileft permis aux bourgeois de faire 
décharger leurs marchandifes ou provifons par leurs 
domeftiques , & d'en faire faire la voiture en leurs 
charriots. 


Tels font À peu près les réslemens que la polfce 
municipale fait obferver plus ou moins exaétement 
aux charretiers qui travaillent {ur les ports. On ob- 
fervera que par rapport.a la taxe du prix des 
veitures, on l'avgmente ou on la diminue , fuivant le 
prix des fourrages. C’eft ainfi qu'en 1719, une 
ordonnance du bureau de la ville porta à trente 
fols, les voitures qui n’étoient qu’à vingt , à caufe 
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de la cherté des fourrages, & les réduifit par une 
autre erdonnance de 1721, à l’ancienne taxe, 
lorfque l'abondance des fourages en eut fait baifler 
le prix. 


Les charretiers qui travaillent fur les ports , font 
encore obligés de fe faire infcrire au greffe de 
l'hôtel-de-ville , d'y déclarer le nombre de char- 
rettes qu'ils ont ou prétendent avoir , & de faire 
appofer auxdites charrettes une plaque de fer-blanc 
fur laquelle doivent être infcrits le numéro donné 
par l'hôtel-de-ville , la première lettre du nom du 
propriétaire , & celui du port où il travaille, le 
tout à peine de 100 liv. d'amende contre le proprié- 
taire 8 de prifon pour le charrerier conduéteur, qui 
fera trouvé conduifant une voiture fans ces forma- 
lités. Ordonnance du 21 avril 1731. 


Par la même ordonnance , il eft encore défendu 
aux charretiers conducteurs de faire trotter leurs 
chevaux, de monter deflus ou dedans la voiture, 
fur les ports, à peine de prifon & même d’inter- 
diction du métier. 


La police de Paris a rendu d’autres ordonnances 
pour la füreté publique, dont les difpofirions doivent 
être connues. Il eft malheureux qu'elles foient mal 
exécutées & que leur inexécution donne lieu a des 
accidens graves dans Îa ville tous lés jours. Mais 
parmi une multitude de voirures de toute grandeur, 
de toute forme, qui fe croifent, fe heurtent, il eft 
bien difficile que les accidens foient plus rares. Quoi 
qu'il en foit , voici le fupplément de ce que nous 
avons dit au mot ACCIDENT. 


Par l'ordonnance de police, du 20 feptembre 1782, 
il ct défendu à tous meüniers, boulangers, bouchers, 
plâtriers, &c. de faire trotter leurs chevaux par les 
rues ; à tous loueurs de chevaux, de carrofles , au- 
bergiftes d'envoyer leurs chevaux à la rivière en plus 
rand nombre que trois attachés en queue , ni de 
Es faire conduire par des enfans au-defflous de dix- 
huit ans. Tous les plätriers, jardiniers & gens qui 
mènent des fum'ers doivent couvrir leurs charretre 
d'une bande ou grande toile par-deffus , qui empêche 
ce qui s'y trouve d'être emporté par le vent; oblige 
les propriétaires des charrettes , haquets , tombe- 
reaux d'avoir une plaque de fer-blanc, contenant, 
en groffes lettres leurs noms & demeure, & le nu- 
méro qui leur eft attribué, fous peine d'amende & 
de confifcation : les maîtres font en tout civilement 
refponfables des délits civils caufés par les charret- 
tiers conducteurs à leurs gages. 


Quant à ce qui regarde la voierie , Îes réglemens 
ont pour objet de conferver les chemins ; & comme 
on a remarqué qu'une des caufes de leur ruine étoit 
l'énormiré des fardeaux mis {ur les voitures à deux 
roues , on a réglé le nombre dés chevaux qui pour- 
roient y être mis, afn de régler par ce moyen la 
quantité de marchandifes qu'elles pourroient porter ; 
en conféquence l'arrêt du confcil, du 14 novembre 
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1724 , ordonne qu'aucun charretierne pourta mettre 
à fa voiture à deux roues , depuis le premier octobre 
jufqu'au premier avril, plus de quatre chevaux ; & 
depuis le premier avril jufqu’au premier oétobré 
plus de trois , à peine de confifcation des équi+ 
pages & de 300 liv. d'amende contre les contre- 
venans. Permis à ceux qui fe fervent de charriots à 
quatre roues, d’y mettre autant de chevaux qu'ils 
voudront en tout temps; permis également à tous 
vignerons , laboureurs & autres faifant valoir leurs 
terres , de mettre , même anx charrettes à deux 
roues, autant de chevaux qu’ils voudront dans les 
tranfports feulement à trois lieues de leur domicile. 


La connoïiflance des délits eft attribuée aux bu- 
reaux des finances , en concurrence avec les offi- 
ciers de police & par prévention ; & dans les lieux 
ouiln'y a Poe de bureau des finances, aux ofi- 
ciers de police. Dans tous les autres lieux , les con- 
traventions doivent être portées devant les juges 
rovaux , & même ceux des feigneurs hauts-juiti- 
ciers, avec appel aux juges fupérieurs. 


CHARRON, f. m. Ouvrier qui fait & entre- 


prend les ouvrages qui entrent dans les grofles voi-" 
turcs. 3 


Les chartettes , les tombereaux , Îles traïneaux , 
les charrues font de l’art du charron. 


Indépendamment des ftatuts particuliers à la com- 
munauté des charrons , il eft quelques règles qui 
leur font prefcrires pour la conftruétion des voi- 
tures , dont nous allons parler, 


L'ordonnance donnée à Compiègne , le 4 mai 
1724, veut que les aiflieux des coches , carrofles, 
charriots & charrettes & autres fans exception, 
foient de femblable échantillon & de même voie 
uniforme , & qu'ils aient pour toute longueur 
cinq pieds dix pouces, dont il y aura cinq pieds 
& demi entre les deux yeux de l'aiffieu, & le 
refte pour fervir de rcbords , qui eft deux 
pouces pour chacun des deux bouts ; & eft 
enjoint à rous forgerons , maréchaux & charrons , 
de faire lefdits aiflieux, tant de fer que de bois, 
de plus grande longueur , à peine de confifcation. 
& de 15 hivres d'amende , & à tous rouliers & autres 
de s’en fervir. 

Les charrons reçurent Îeurs premiers ftatuts de 
Louis XIT, qui les érigca en corps de jurande par 
lettres-patentes du 1$ o&obre 1498. 

La néceflité de diftinguer ce qui étoit de ieur 
reflort & ce qui n’appartenoit qu'aux carroffiers leur 
en fit donner dé nouveaux en 1668, ils prefcrivent 
à peu prés la même chofe pour lapprentiflage & 
les réceptions que les fratuts des autres commu- 
nautés. } | 

Aucun maître ne peut travailler comme privilé- 
gié ou ayant lettres du grand prévôt : la commu- 


nauté en a de tout temps été exempte. 
(MED 
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La maïîtrile coûte à Paris près de r000 francs ; à 


Lyon, les charrons font réunis aux felliers , bourel-' 


hers ; ils ont la concurrence avec les ferruriers pour 
la ferrure des voitures, & avec les maréchaux pour 
ke ferrage & les roues : Ja maîtrife y coûte 400 liv. 
Aux autres villes du premier ordre, également 400 I. 
& dans celle du fecond, 200 livres. 


CHAUDRONNIER, f. m., ouvrier qui 


fait & vezd différens inftrumens de cuifine , prin- |, 


cipaliment en cuivre. 


- Comme l'ufage du cuivre éft dangereux, il eft 
très-important que les chaudronniers-étameurs ne 
vendent que des uftenfiles bien fabriqués & qui 
n'éxpofent pas ceux qui s’en fervent à être em- 
poifonnés , c'eft à quoi doit penfer un magiftrat 
de police véritablement attentif au bien de fa cité. 


Une déclaration du roi , du 4 oétobre 1735, 
tègle, une partie des devoirs & des obligations des 
chaudronniers ; dans l'extrait que nous en allons 
donner, l’on trouvera ce qui peut intérefler la po- 
lice à cet égard, nous dirons enfuite un mot de la 
mañtrile. 


1°, Il eft défendu aux chaudronniers de. vendre 
aucune marchandifes vieilles pour néuves, à peine 
de 200 liv. d'amende, 1°. Il eft également défendu 
aux chaudronniers du pays d'Auvergne, ou ambu- 
las , d'importer chez eux les ouvrages de chau- 
dronnerie , pour les raccommoder ; ils doivent le 
faire à la porte des bourgeois. 3°. Les garnitures 
des coquemars & autres pièces qui vont au feu 
doivent étre de cuivre forgé & non de cuivre fondu, 
à peine de 3o liv. d'amende pour chaque pièce. 
4°, Défendu d'employer la foudure blanche ou d'é- 
tain, & obligé d'employer la foudure forte, à peine 
de 100 liv. d'amendg, 5°. Défendu également d'em- 
ployer le plomb dans aucune efpèce d'ouvrage, 
mème dans les fontaines, pour fouder les robinets 
& boutons, &c. 6°. à-peine de çoo liv. d'amende; 
les bords des fontaines, chaudrons, marmites doi- 
vent être de fil de faiton , & jamais de plomb ou de 


fer, 7°. Défendu , à peine de so liv. d'amende, | 


aux maîtres chaudronniers de donner le regrattage 
des ouvrages à étamer à leurs apprentifs, & il leur 
eft enjoint de n'enlever que le moins de cuivre pof- 
fible pour que jétamage foit bon. 


Dès avant le règne de Charles VI, les chaudron- 
niers avoient des Îtatuts. Sous ce règne, is en de- 
inandèrent & obtinrent la reformation ; il furent 
éncore changés & augmentés fous Charles VIII & 
Louis XII; enfin les chaudronniers ont été, en 
um5 aux balanciers & poriers d'étain, & 
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trie €ft aujourd’hui de 5oo liv. à Paris, à 


} se 
fa Ma 


le & 
ordre, de 200, & dans celles du fecond ordre, 
de 100. liv. 


Une déclaration du 27 juillet 1740, ordonne des 
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amendes très-fortes, l'interdiction mêm ede l'état; 
contre les chaudronniers qui par des mel façons où 
par négligence , expoferoient le public au dan- 
ger du verd-de-gris dans l’ufage des’ inftrumens de 
cuifine , achetés chez eux. | 


CHAUFFAGE, f. m., l’aion du feu fur 
les corps qui l'entourent. On doit diftinguer le chauf- 
fage de la combuftion : celle-ci eft proprement la 
décompofition des corps par le feu, l’autre n’eft 
qu'un partage de la chaleur qu'il répand , & qui 
s'infinue dans les corps. Le mot chauffage s'emploie 
aufli pour défigner les approvifionnemens de com 
buftibles néceflaires à la confommation des villes. 


C'eft un des foins les plus importans & les plus 


difficiles à remplir de la police des villes’; c'eft en 


même temps un de ces fujets arides à traiter , & qui 
n'offrent à l'écrivain prefque aucun moyen d’inf- 
truire le lecteur d’une manière folide , tout fe ré- 
duifañt à lui préfenter des détails d’ordonnances qui 
vicilliffent du jour au lendemain , & qui changent 
avec le befoin de la confommation. 


Si l'on ne vouloit offrir aucune application parti- 
culière des principes de la police ; on pourroit dire 
que toutes les précautions à prendre pour aflurer 
l'approvifionnement du chauffage dans ne grande 
ville, fe bornent 1°. à veiller fur la confervation 
des forêts 3 2°. à diminuer la confommation du bois 
eo y fubflituant d'autres combuftibles, & en éloi- 
gnant des villes les manufaétures qui demandent de 
grands feux ; 3°. à faciliter Fapport des bois & 
charbons, foit par les canaux , rivières ou chemins; 
4°. à empêcher les accaparemens & les fpéculations 
de la cupidité , dont le public eft toujours la vic- 
time dans des objets de première néceflité ; 5°. 4 
régler les approvifionnemens particuliers dans des 
momens de difette ; 6°. enfin à établir une police 
régulière parmi les vendeurs & les acheteurs dans 
les chanriers. Mais ne faire qu’indiquer ainfi les 
objets d'une manière générale, ce n’eit qu'inftruire 
à moitié le leûteur, c'eft n’efficurer que la fuper- 
ficie des chofes : il faut joindre, pour infiruire ; 
l'exemple au précepte, c’eft le moyen de fixer les 
idées. 


Parmi tous les exemples que nous pouvons choi- 


| fr des foins qu’exige une ville pour fon chauffage , 


nous ne faurions mieux choilir que Paris. 


Cette capitale immenfe confomme par fon luxe, 
es manufadtures, fes befoins de toutes efpèçes., 
une prodigieufe quantité de bois, & l'on ne voit 
guère comment il ferdit pofible d'y mettre des 
règles par ce qu'on appelle des réglemens Jomp- 


| tuaires, moyens, bons au plus dans un per état, 
| mais qui ne pourroient qu’apporter le trouble 8 Ha 


gêne dans une ville comme Paris. Tout doit y être 
réglé par le prix des chofes & fes facultés dés habi- 
tans. Si l’adminiftration a quelque chofe à faire en 
cela , c'eft d'empêcher les écarts de la cupidité 


on pic té lt 


| 
| 


Peut rapporter la police , 


_taillis ont été réglées de dix en dix ans, 
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fhercantile , & de faciliter ler approvifionnemens ; 
& c’eft à quoi tendent aufli les moyens employés par 
la police municipale de Paris, qui a dans fon ref- 
fort prefque tout ce qui tient aux approvifiontie- 
mens en foin, grains, bois, charbon pour la ca- 
Pitale. Pt 


Si nous rapprochons les réglemens relatifs au 
chauffage, des fix principaux chefs auxquels s'en 
nous verrons quon a 
porté une attention particulière fur chacun d'eux ; 
c'eft ce que nous allons indiquer, en obfervant 
qu'aux mots CHARBON & APPROVISIONNEMENT On 
trouvera plufieurs articles qu'on doit confulter en 
lifant celui-ci & auquel nous renvoyons pour abréger. 


1°. Tant que les forêts qui environnoient la ca- 


pitale purent fuffire à la confommation, ou plu- 


tÔt tant qu'on ne s’apperçut point de la diminution 
& du dépériffement des forêts, on s’embarrafla peu 
du foin de les entretenir. Mais fitôt que la rareté 
des bois les rendit chers , que la charpente:, la ma- 
rine, le chauffage furent expofés à une difette fu- 
ture f l'on n'y-portoit point une attention fuivie ; 
on fit des réglemens fur l'aménagement & la con- 
fervation des forêts, non feulement du domaine de 
la couronne , mais encore des éccléfiaftiques & des 
particuliers. C’eft le motif qui a porté à ordonner 
que dans les ventes qui feront faires des bois , l'on 


obligera les acheteurs de laïffer dans chaque arpent, 


huit ou dix jeunes arbres que l’on nomme baliveaux, 
pour remplacer iés anciens 3 & lorfqu’il eft permis 
de faire abattre un certain nombre d'arpens , il eft 
toujours ordonné de commencer par les plus anciens 
arbres ou qui font le plus en désât, ou d'obferver 
l'âge, des chènes avec telle proportion que le 
tronc ou racine de ceux qu'on coupera , puiflent 
revenir au même état de haute futaie, ce qui eft 
ordinairement au bout de quarante ans, & alors 
ce bois eft nommé furaie fur tarilis. 


C'eft encore par ce motif que les coupes de bois 

Éég pour -don- 

ner le temps aux fouches ou racines de renaitre, 

pour ainf dire ; & reprendre leur accroiflement, Les 

romains prenoient ce même foin , & apportoient ce 

même ménagement dans la vente de leurs bois, 
ainfi que nous l’apprenons de leurs loix. 


Il y à un très-grand nombre d'autres difpofitions 
dans les ordonnances , pour la confervation des bois 
&forèts , & pour empêcher les décars quis'y peuvent 
commettre. | | 

Quelques perfonnes ont pwopofé de charger les 
paroiiles ou petites adminiftrations municipales rive- 
raines des forêts, de veiller à leur confervation & 
à leur repeuplement. Pour les dédommager de ce 
foin , elle aurotent les amendes, faifies qui feroient 
prononcées contre les contrevenans aux règlemens 
que lon feroit à cet égard. Lorfque l'on feroit des 
ventes, on leur abandonneroit à très-bon compte 
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Jes bois de rebur qui fe trouveroient dans-la coupe 
ce qui mettroit les habitans des paroïfles à même de 
fe procurer du chauffage {ans s'expofer à des peines 
par les tranforeflions que le,befoïmleur fait fouvent 
faire des réclemens, des eaux & forêts. Cela çontri= 
buereit, en même-temps a l'entretien des-forêts, 
ane ces abus détruifenrinfeafblement, fans que per- 
onne prenne un incérér continu & perfnnnel à leur 
repeuplement. Mais ces objets fortent de lobjct de 
notre travail & regardent lécosornie publique. 


I. Ce n'eft pas affez d'avoir pourvu à la confer- 
vation des forêts, à leur repeuplement pour affurer 
le chauffage des villes , il faut encore cherchera 
y diminuer la confommation de bois, & cela non 
par des Icix fomptuaires, qui n’étanr que des dloix 
coércitives & deiprivauion ne font bonnes qu'a un 
peuple pauvre ou efclave, mais de deux manières ; 
1°, en fourniflant un combuftible à meilleur marché 
que le bois; 2°. en éloignant des villes les manu= 
faures qui exigent des fourneaux, un feu conti 
nucl, telles que les manufactures de porcelaines , 
les verreries , les forges, &c. 


Ces précautions ont deux objets en vue ; d'a< 
bord, d’éloigner des villes lesmoyens de confomma- 
tion confidérable qui en tout temps entreriendroient 
la cherté du bois, mais encore d'empêcher que dans 
un moment où le commerce ne pourroit pas appro- 
vifionner la ville, ces manufactures ne fuflent ré- 
duites à l’inaétion, ou ne mifient une concurrence 
fi grande au marché, que le prix du bois en aug 
mentât confidérablement, | 


Voilà pourquoi l'adminiftration ayant ea con 
noiflance qu'il s’étoit établi, à portée des rivières 
navigables & des grandes villes, des fours, forces , 
verreries ,. dont la confomimation porte un très- 
grand préjudice au chauffage du public; & princis 
palement à l'approviñionnerment de Paris , &c cela 
d'une manière d'autant plus fenfible que les pro- 
priétaires de ces érablifiemens font dans l’ufage de 
puis plufieurs années de convertir en charbon, pour 
leurs ufines , même les bois qui par leur nature de- 
vroient être employés en bois de corde pour le 
chauffage, a, par arrêt du confeil du 29 mai 178$, 
ordonné que tous les marchands de bois k adjudica= 
taires & autres exploitant des bois, qui par leur 
fituation & leur proximité des rivières &c ruifleaux 
navigables & fottables , peuvent fenvir à lapprovi- 
fionnement de la ville de Paris, feront tenus de con- 
vertir en bois de corde , de la longueur preferite par 
l'ordonnance, & de faire parvenir à Paris tous les bois 
de fix pouces de tour & au deflus , &c. Déja un arrêt 
du confeil, du 9 Août 1723, avoit défendu à toutes 
perfonnes, de quelque qualité & condition qu'elles 
fuffent , 8 a toutes les communautés cccléfiaitiques 
êc laïques régulièrés & féculières , économes , 
adminmiftrateuts, recteufs, principaux de colèce ; 
hôpitaux &*maladreries ,* commandeuis  & protec- 
scurs de l'ordre de Saint-Jean de Jérufalenr, d’écablix 


_ 
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dans tous ces détails qui allongeroient trop notre 
travail. Pafons au troïfième objet de la police du 
chauffage. 


III°. C'eft fur-tout à faciliter l'apport des bois & 
des combuftibles à Paris, que la police municipale eft 
occupée. Il fe fait prefque tour par eau, & l'on a 
piis toutes les précautions néceflaires pour qu'il n’é- 
prouve aucun retard par des accidens naturels, par 
[a négligence dés marchands, ou par les chicannes &c 
les droits des riverains. Ces foins forment une des 
grandes parties de la jurifdiétion de lhôtel-de-ville à 
Paris, comme des juges & officiers de police dans 
les autres villes du royaume : ils font, au refte, 
les mêmes dans l’eflentiel. 


Le bois qui vient pour l’approvifionnement de la 
capitale eft ou en bateau , ou flotté : c’eft une heu- 
teufe invention que ce flottage. On la doit à un 
sommé Jean Rouvet, bourgeois de Paris, qui, en 
1549, propofa de jetter dans de petits rutfleaux qui 
confinent les forêts , des bois coupés en büches , lef- 
quels étant parvenus aux rivières flottables feroient 
liés en bâtardeaux & de là conduits à Paris. Il en 
fit l’effai dans le Morvant, & René Arnoul donra 
la perfeétion à cette découverte en 1566, qu'il ob- 
tint de Charles IX des lettres-patentes pour faire 
ufage librement de cetre voie d'approvifionnement, 
a laquelle les riverains s’oppofèrent fous divers pré- 
textes , qu’il n’eft pas de notre objet de rapporter. 


Les anciennes ordonnances portent que les mar- 
chands adjudicataires de bois feront tenus de les 
couper & vuider leslieux, fuivant les claufes faites 
entre le vendeur & l'acheteur ; mais François pre- 
mier , par un édit du mois de mat 1520 , a ordonné 
que ce temps feroit limité à deux années, & cetre 


police a été remife en vigueur par l'ordonnance de : 
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1785. Ainfi, à compter du moment de l’adjudica- 
tion , l’adjudicataire n'a que deux ans pour faire 
abattre , apprêter &. tranfporter les bois : police 
prudente pour empêcher les srands accaparemens, 


au parlement le » décembre 


e 


La même ordonnance, en confirmant celle de 
1672, pour la jurifdi@ion de lhôtel-de-ville, porte : 
que les bois deftinés pour l’'approvifionnement de 


Paris, ne pourront fous aucun prétexte, être vendu 
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Indépendamment de ces moyens de faciliter le 
tranfport, l'ordonnance de 1672 , porte encore : que 
les marchands adjudicaraires peuvent faire pañler 
leurs bois fur les terres & hérirages qui fe trouvent 
depuis les forêts, jufqu’aux ports flottables & navi- 
gables des rivières & ruifleaux ; qu'ils peuvent faire 
des canaux & prendre l'eau des étangs pour le flo- 
tage des bois deftinés au même approvifionnement , 


en dédommageant les propriétaires ; qu’ils- peuvent 


jetter leurs bois à Bois perdu. Les propriétaires des 
héritages, le long des rivicres , font obligés de laïfler 
un chemin le long des ruiffeaux ; pour le paflage des 
gens qui travaillent au flotage. Les marchands peu- 
vent aufh faire pafler leurs bois par les étangs & 
foffés, appartenans aux gentilshommes & autres , 
en les dédommageant à dire d'experts. 

Ileft également accordé aux marchands, de prendre 
fur le bord des rivières & ruificaux, des terres pour 
faire amas de leurs bois, en offrant aux proprié- 
taires, des dédommagemens proportionnés à l’état. 
du terrein. Toutes ces facilités font accordées comme 
on voit, afin de ne point mettre d’obftacles à l’ap- 
AN de Paris, & telles ou femblables 


de toute autre grande ville. 


IV. I ne fuffiroit pas pour l’aporovifionnement 
du chauffage, que les bois foient conduits avec 
prompticude, fi des marchands ou particuliers quel- 
conques pouvoient Îes accaparer, les acheter en 


grande quantité, & les revendre enfuite , lorfque 


la difficulté des charrois en rendroit l'apport dif- 
ficile. I a donc fallu prévenir cet inconvénient 
afin que chacun pûüt profiter de l'abondance & 
du prix commun de la denrée ; c’eft ce qu'on a 
tâché de faire par différens réglemens de police 
fur cet objet, 


L'arrêt du Parlement de 1715, porte : que les. 


provifons pour les collèges 8 communautés ne pour- 
ront fe faire que depuis Pâques, jufqu'au premier 
août , en obtenant la permiffion des prévôt des imar- 
chands & échevins , laquelle doir être délivrée gra- 
tuitement, & ne pourra être délivrée que lorfque 
l'approvifionnement piblic n'y fera po'nt intéreflé, 


fans que depuis le premier aoët jufqu’à Paques, 


(l 


Il 


les provifions particulières puiffent être permifes m1 
tolérées, 


de 


Fait également défenfes à routes perfonnes , 


en route, ou déiournés de leur deflination. Il eft quelque qualité & comdition qu'elles foient, de 
! \ FUN 6 ° | , \ ® 
encore défendu à tous melniers, maitres de forge , faire décharger en chemin, à quelque difeance que. 


ox peuvent également être faites pour le befoin 
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ct foit de Paris, les bois chargés fur la rivière, 
pour leur provifion ou autrement ; leur enjoint de 
les faire venir fur les ports de la ville, à peine de 
confifcation & d‘amende arbitraire (1). 


L'ordonnance de la ville porte , chap. 17. art 
34 » pour empêcher le monopole, défenfes aux 
marchands de bois de Paris, daebétér aucuns bois 
à brûler, ou d'ouvrages état [ur les ports, & aux 
forains, 44 les vendre, à peine de confifcation contre 


le vendeur & du prix de lachat, » 


Enfin toutes les loix de police contre les acca- 
paremens, {ont applicables a ce qui peut influer fur 
la provilon du bois de chauffage, & doivent être 
maintenus pour empêcher la difette ou la cherté 
des combuftibles. 


V9. Lorfque malgré toutes les précautions, la 
difette de bois fe fait (enr alors ul eft. de: la 
fagefle, de {a prudence des officiers municipaux , 
utiles de régler ce que chaque particulier 
peut acheter, mais encore d'ordonner des réferves 
pour l'approvifionnement des boulangers, qui ne 
peuvent fufpendre l'activité de leurs travaux , fans 


porter le plus grand préjudice à la fociété. 


C'eft auffi ce qu'on a vu conflamment obferver 

à Paris, lorfque par la négligence des marchands & 

le défidt d’eau , les Mnricrs n'ont pas été conve- 
_nablement. garnis de bois. 


inf l'arrêt du parlement de Ittge PAL 4 
donner plus d’une voie de bois à chaque parteuter 
qui fe préfenteroit au: chantier. La même ;défenfe 
fut, répétée par les ordonnances dela ville, du 11 
mars 1784, & le 4 février 1787 , les bafles CAUX , 
-Jes glaces & les neiges qui vinrent de bonne heure, 
ayant empêché l'approvifionnement dés: éhanriers. 
Ces deux ordonnances faèrent aufi la quantité 
de voies de bois qui devoient être confervées dans 
chaque chantier, pour la confommation des boulan- 
gers feuls, défendant a -tous autres maîtres de 
chantiers! de leur en diftribuer : ; & de plus aflujet- 
tiflant les boulangers a prendre un billet au grefre 
de l’hôtel-de-ville, pour obtenir la quantité de bois 
néceflaite à l'état ordinaire de leurs cuiflons. 


Comme ce défaut de fournitures des chantiers 
naît {ouvent de la négligence qu'ont les marchands 
de bois, de vuider fee SHatE de bonne heure, & 
d'entreprendre le fottage & le tranfport des bois, 
| conformément aux ddohtantes ,il €ft quelquefois 
| utile d'informer des caufes de rétards , & dé vérifier 
if Îles réglemens pour l'approgifonnement ont été 
remplis. C’eit ce qui eut lieu, à l'occafion que nous 
vesons d’ indiquer. À Îla requifirion du procureur du 
toi de la ville, un échévin fut aurorifé à faire 
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informer des caufes du cdi & manque d'ap- 
provifionnement, cela n’eft fouvent qu'une formalité, 
mais celle annonce le droit & le befoin de la chofe : 


dans des cas férieux on pourroit en faire ufage à 
propos. 


L'ordonnance de la ville, du prémier décembre 
1787, veut que ES Bois delilés à éuomis à flot, 
foient voiturés le plus tard au premier novembre ; 
& empilés fur les bords des ruifleaux, pour y être 
_jettés & formés en trains, jufqu’ au premier mai, 


C’eft encore pour aflurer la fourniture de Paris, 
qu'une ordonnance du 13 février 1784, fait défenfes, 
fous peine d'amende & de confifcation,, de fortir 
aucun bois à brüier de la ville & fauxbourg de 
Paris. Mais la rigueur de ces ‘ordonnances cefle 
ordinairement avec le befoin qui n’eft que momen- 
tané, 


VI. Ces précautions , ces foins ne font point le 
terme de | l'infpection municipale fur le chauffage 
public. Il faut encore étab lis un certain:-ordre; 
une certaine police entre les vendeurs & Ps en ; 
empêcher la fraude , les débats, les vexations auxquels 
ne manque jamais de donner lieu, l'activité d'un 
commerce de première mécefhté. 


C'eft l'objet de différens' réglémens. Nous les 
regarderons fous trois chefs. . Ceux qui ont rap- 
port à la marchandife ; Les ceux qui ONt rapport aux 
vendeurs & acheteurs ; 3°. ceux qui regardent les 
charretiers , gagne deniers, & autres gens de cette 


clafle. 


Tous les bois fabriqués pour le ch: cuffage de Paris, 
doivent ètre de trois ir 8 demi de long , au 
terme fe l'ordonnance pour Ja jurifdiction de l'hôtel- 
de-ville de 1672. Cette même ordonnance diftingue 
trois efpèces de bois ; celui de moule, celui de corde 
& celui de taillis ; mais la déclaration du roi du 8 
juillet 1784, a fupprimé ces diftinétions , & défigne 
routes efpèces de bois fous celle de bois neuf, 2 de 
bois Hotté &.de bois blanc , fans égard ë à la groffeur 
des büches. L'article VII de cette déclaration ;in- 
terdit la faculté ci-devant accordée aux marchands, 
de mêler un tiers de bois blanc dans chaque voie 
de bois neuf ou flotté. Chaque voie de bois ne peut 
être compofée que d’un bois dur de différentes 
dimenfions, fans qu'il foit permis .< aux vendeurs de 
faire Ras par quartiers , les buches qui ont moms 
de dix-huit pouces de cifconférence , & d’en’mettre 
à la voie qui en aient moins de fix. 


Les menus boisau-deflous de fix pouces , doivent 
être convertis en charbon. 


Pour établir une police sûre à la vente des boïs au 
chantier , la déclaration de juillet 1784 , a ordonné 


(1) L'arrêt excepre: de cette difpoficion ies bourgeois qui font venir du bois de leur erû pou: leur confommation, 
| Jerquels bois feront ééchargés au lieu indi iqué fur la permifiion d'entrée, 
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qu'il y eût des infne@teurs 8 des commis mouleurs, 
lefqueis après ferment préalablement prêté devant 
les’ prévôt des marchands & échevins,, feronttenus 
de veiller, à ce que.les garçons de chantiers, pré- 


gs" : : 
potés par les marchands, pour placer le bois-dans 


les membrures, procèdent au mefurage avec route 
l'exactitude prefcriteé par les régiémens. | 


.L'asrèt, deréglement du parlement de 17x54 
défend aux marchands de bois , de vendre au-deflus 
du: prix déterminé par la taxe:,: laquellé raxe eft 
toujours fixée par les prévôt des marchands & éche- 
vins, & ils font obligés de vendre eu perfonne ou 
bar Jéurs gens, & non par leurs commiflaires ou 
Couftieis. Fit EAL 

> IL étoit défendu par les anciens réglemens ;  & 
rien n'en a prononcé l'abrogation , de: charger! du 
bois fur les ports de Paris, depuis le premier jour 
de mars, jufqu'au dernier feptembre , avant fix 
heures du matin, & après fept heures du foir ; & 
depuis le, premier otobre jufqu'au dernier février, 
avant fept heures du matin, & après cinq heures du 
foir, ou plutôt fi l'on eft furpris de Ja nuit, 


IL eft défendu par l'arrêt du parlement de 1715, 
a toutes perfonnes, de quelque qualité & condition 
qu’elles foient, d'envoyer acheter ni enlever le bois 
fur les ports du chantier, par ceux de leurs domefti- 
ques qui portent Ja livrée. 


Quant à la.police des hommes de travaux. fur 
les ports & dans les chantiers, on peut en voir une 
partie au mot CHARRETIER ; pour le refte , l'ordon- 
nance de la ville du : $ juillet 1727, défend à tous 
gagne-deniers, plumets & autres, de travailler à la 
décharge & enlèvement des marchandifes ; s'ils #’en 
font requis'par les marchands ou bourgeois ; d'ôter 
aux marchands ou bourgtois ; la liberté de faire la 
décharge ou enlèvement de leurs marchandifes , ou 
de fe choifir telles perfonnes qu'ils voudront pour la 
faire : d'aller au-dévant des acheteurs, &'de les con- 
traindre d'acheter d’un ‘marchand plutôt que d’un 
autre , & d'exiger ‘pour ‘leur ‘travail plus que le 
prix convenu. 


I ya d'aurres réglemens encore pour régler le prix 
des, journées des ouvriers qui travaillent à tirer:, 
porter , empiler les bois des trains; il y en a pour 
fixer le prix des voitures , en raifon des diftances 
dela ville, mais comme tous ces réglemens ne 
font point généraux qu'ils changent avec le temps 
& les lieux, nous n'imicerons pas quelques com- 
pilateurs qui porte la confiance dans la patience du 
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lecteur , julfqu’à lui donner ces longues &'inutiles 
ordonnances publiées & changées prefque tous les 


fix mois, 


1 . \ 0 0 , 
Indépendamment du bois à la voie , il s'en vend 
encore en coterets, qu'on nomme fa/ourdes , tant 
fur les ports que chez les regrattiers ; c'eft pourquoi 


nous ca devons un mot au leteur , comme faifant! 
une parue dc la police du chauffage, Pour ce qui‘ 


 regatde, le charbon. ;. on peut en voir l'article, 


ville de 1672, porte : que les coterets &c fagots 


“ces ‘défordres cruels. Les raifonnemens qui ten= 


Nous ne devons pas oublier auffi de dire que 
lorfque les bateaux où trains dé bois’ arrivent, les 
marchands doiventen faire leur déclaration at greffe 
de lhôtel-de-ville, cette police eft générale pour 
toutes les marchandifes d'approvifionnement par eau 
a Paris. ë | 


L'ordonrance pour la jutifdi@ion de l’hêtel-de- 


., 1 
feront vendus au compte par cent, & feront fournis 
fuivant l'ufage, les quatre par-deflus le cent. 


Le fagot ordinaire a trois pieds & demi de longueur 
& vinot-fix pouces de grofleur. La falourde a trois picds 


& demi de longueur & trente-fix pouces de grofieur. 


. Ce font les fruitiers qui font le regrat de fagots 
& falourdes aujourd’hui à Paris, 8 ce que les régle- 
mens de l'hôtel-de-ville ordonnent , les regardent 
principalement. Les chandeliers ont aufli le même 
droit. | | 


Il eft défendu aux regrattiers de vendre les fagots 
& falourdes ,.a plus haut:prix que la taxe qui y aura 
été mife par les prévôt des marchands & échevins. 
H leur eft également fait défenfe d’en expofer en 
vénte de dimiaués ou altétés, à peine de confifcation 
& de punition corporelle. 


CHASSE, f. f. Pourfuite : on l'entend ordi: 
nairement de celle que les hommes font aux bêtes 
des champs & des bois pour leur amufement. 


On a cru faire l'éloge de la chaffe, en difant… 
qùe c’eft l'image. de la guerre, On ne: voit pas que 
c'eft la plus grande faryre qu'on en ait pu faire , 
& que tous les princes adonnés par goût à la chaffe , u 
ont été des hommes ftupides & féroces, abrutis par « 
un genre d'occupation qui ne peut tout au plus 
convenir qu'au fauvage qui à fa nourriture à cher- 
cher ou fa vie à défendre par la chaffe. Ê 


C'eft une des grandes invafons, du pouvoir des 
rois fur le droit des peuples, que les loïix qui ont 
été faites fur les chaffes. On a pouflé l'abus jufqu’à 
condamner à mort, celui qui y contrevenoit, & 
encore aujourd'hui on trouve tout fimple d'envoyer 
aux galères, le père de famille, qui par befoin ou 
par oubli, a tué un lapin où une caille. cs 


Le pouvoir defpotique a trouvé fon compte à 
interdire févèrement le pouvoir de chaffer , à toutes 
autres. perfonnes qu'aux gentilshommes. Par , ce 
moyen. 1l eft parvenu à défarmer le peuple fous tous 
les points de vue. De plus, c'eft un des arts de la 
tyrannie, de multiplier les occafions d‘habituer les 
hommes à tous les genres de (ervitude, & de couvritn 


la terre d'agens vils & audacieux. 


i 


On a dit tout ce qu'il eft poñible de dire contre 


dent a les juftifier , ne font plus écoutés ‘ee 
ot6 
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fots ou des fripons. Il n’eft pas vrai que fi la chaffe 


étoit libre, le peuple quität fon travail pour s’y 
adonner ; fi elle étoit libre, bientôt tout le “gibier 
feroit détruit, & onne fait point un métier où l’on 
ne peut que perdre fon temps. Il n’eft pas vrai que 
le droit d’être armé , que fuppoferoit la liberté de 
chafler, peut donner lieu à des brigandages , car 
les brigands feroicnt plus en danger quand ils 
fauroient que tout le monde cft armé. Ilne fe 
comimet tant d'excès dans les provinces, que parce 
qu'en général les citoyens défarmés n'ont aucune 
réfiftence à oppofer au voleur en force qui vient 
{eur faire violence. 


. Enfinil eftextrêémement ab{urde de prétendre qu'un 


homme doive foufrir que fes biens foient détruits 


pour le plaifr d'un tiers ; & c’eft une raifon que tout 
le monde a fentie. 


Auf, depuis quelques années , un cri général 
s'eft élevé contre les loix de police des chaffes, 
tout le monde a réclamé contre ces reftes de la 
féodalité, & chacun a demandé qu’il foit fait une 
réforme radicale dans cette partie vicieufe de notre 
adminiftration. On a préfenté que les droits de chaffe 
produifoient une foule de maux , fans donner lieu à 
aucun bien. Ils font caufe que les bois & les forêts, 
les taillis fur-tout, font détruits par ce qu’on ap- 
pelle la grand bête; ce qui eft de la plus grande 
conféquence dans un temps ou l’on a plus befoin 
que jamais de veiller à la confervation & au re- 
fénpemene des forêts. Ils font une éternelle fource 
de dévaftation pour les héritages que les propriétaires 
des chaffes ne fe font aucun fcrupule de ravager , 


lorqu'ils font sûrs de l'impunité, comme cela arrive | 


toujours. Ils font à la honte de nos mœurs, une caufe 

de dépopulation pour les familles, par les condam- 
nations auxquels ils donnent lieu pour de prétendues 
infractions. Ils alimentent le braconage, qui eft 
une école de brigandage fouvent pour ceux qui en 
ont contracté l'habitude, 


Toutes ces raifons font irrécufables, & quand 
on-fe borne à demander que chaque propriétaire 
ait au moins Île droit de chafler chez lui, qu'il foit 
noble où roturier , propriétaire de fief , ou fimple 
tenancier , on ne demande rien qui ne foit de la 
plus rigoureufe juftice. Il faut efpérer que les intérêts 
mal entendu de quelques pofleffeurs de fiefs , céderont 
à ces grands motifs , & tout annonce cette révolu- 
tion depuis fi long-temps. défirée par la, clafle la 
moins aiféc des propriétaires terriens. 


CHAUX, (. f. Pierre calcaire, qui, ayant éprou- 
vé un grand degré de chaleur ; acquiert la pro- 
priété de fondre dans l’eau & de former du mortier 
étant mélangé avec du fable, 


l'utilité de la chaux pour la bâtiffe des édifices , 
a porté l'adminiftration à s'occuper des moyens de 
police qui peuvent contenir les vendeurs, & af- 


Jurifprudence, Tome IX, Police & Municipalité, 
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furer aux acheteurs l'abondance, Ie bon tatché & 


la bonne qualité de cette marchandife. 


Nous ne ferons connoître que les réglemens relae 
tifs à l’approvifionnement de Paris , les précautions 
de police prifes dans cette ville pourront trouver 


‘leur application dans d'autres. 


Le foin en eft attribué à l'hôtel-de-ville ; c'eft lui 
qui règle le prix & les formes à cbferver dans le 
commerce de la chaux. 


L'on fait que prefque toute celle qui fe con- 
fomme à Paris, vient de Melun , de Boiflife, & des 


| environs. Les marchands & propriétaires des fours 


doivent fournir les ports de Paris fans interruption, 
& avoir continuellement deux fournées , l'une en 


-venre, &c l'autre prête à entrer dans le port. lis ne 


peuvent mettre le feu à leurs fourneaux, que par 
rang & par tour. C’eft pour entretenir cet ordre, 
que tous les fours des environs de Melun doivent 
étre numérotés & compris dans une lifte que le 
bureau de la ville tient, d’après les foumiflions & 
déclarations que chaque propricraire eft obligé de 
faire , de l'état de fes fours. | 


Ces marchands ne forment point de communautés 
il n’y a qu'un fyndic qui fait fa réfidence à Melun, 
& que le prévôr des marchands nomme pour faire 
obferver les réglemens. Cette difcipline particulière 
fur la façon & la vente de la chaux | eft particulière- 
ment établie par l'ordonnance du bureau de la ville, 
du 15 novembre 1728 ; on y trouve : 


1°, Que le nombre des fours à chaux fut alors fixé 
à foixante-dix-fept, mais il a été augmenté depuis ; 
que chaque maître de four ne pourra cuire qu’à fon 
tour, numérotera fon fout à peine d’interdié&tion 
pour les fours qui n'auront pas été numérotés, 
1%, Ils feront tenus d'avoir une fournée en 


vente & une prête à être mifé,à port, à peine de 


500 liv. d'amende, s'ils n’ont averti le fyndic des 
raifons qui peuvent'les avoir empêchés. 0, Chaque 
propriétaire chauffera , d'après l’avertiflement dé 
fyndic; & pour que le port de Paris ne foit jamais 
dans le péril d’être dégarni, il y aura toujours trois 
fours fuivant le rang défigné par la lifte, pourvus de 
pierre & de bois, & toujours prêts à être allumés. 
4°. Défendu aux marchands de cuire dans des fours 
moindres de vingt-quatre muids de contenance pour 
l’'amener à Paris. 5°. Quinze joufs avant de méttre 
leurs fours au feu , ils font obligés dé déclarer au 
fyndic la deftination de leur fournée, laquelle dé: 
elaration doit ètre communiquée à un des échevins 
chargé de cette partie. 


… Celui qui fait les fonctions de fyndic jouit, dans 
le courant de chaque lifte, de deux fournées ex= 
traordinaires , & de permiflion , l’une au milieu de 
la lifte, 8 l’autre à la fins; & ce, à caufe des foins 
qu'il eit obligé de prendre pour faire exécuter le 
réglement, _ 
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. Pour aflurer la fidélité dans les ventes & éloi- 
gnér les difficultés qui pourroienr s'élever entre Jés 
marchands & Îles achéteurs ,/ il a été établi dès 
avant 141$ ,des mefureurs de chaux , qui ont 
exercé par commiflion jufqu’en 1641, qu'ils furent 
érigés en titre d'office , fupprimés en 1715, & ré- 
tablis en 1730 ; maisils n’en font pas moins foumis 
& lajurifdition de l'hôtel-de- ville. 


-! Voici quelles font leurs obligations d’après l'or- 
donnance de la ville, 1672. « Les: mefureurs de 
» chaux feront tenus de faire bonne mefure de la- 
» dite marchandife , & d'empêcher qu'il n’en foit 
» expofé en vente qu'elle ne foit bonne, loyale & 
>» marchande, & avant qu'elle ait été mife en vente 
> par les prévôt des marchands & échevins de la 
æ ville; & à eux enjoint d’avertir les acheteurs de la- 
dite taxe & de tenir la main à ce qu'elle foit exécu- 
» téc, & de dénoncer les contraventions, à peine 
æ d'interdiction : fait défenfes auxdits jurés mefu- 
». teurs & porteurs de chaux, de faire le commerce 
» de ladite marchandife, & de fe faire payer plus 
>» grands droïts que ceux qui leur font attribués ». 


CHEMIN, f. m. Communication établie par 


4 


terre entre un lieu & un autre. 


L'ufage des chemins eft un des grands moyens 
de commerce, & par conféquent de civilifation 
entre les hommes. Tous les peuples anciens ont 
connu cette vérité, & l'expérience en attefte tous 


les jours la certitude. 


Les romains qui ont porté très-Join tous les arts de 
la guerre, regardoient les chemins comme un moyen 
de la faire avec promptitude & füreté. Aufli em- 

loyërent-ils avec fruit les troupes à leur entretien. 
Ils etablirent des officiers qui avoient , en temps de 

aix , la furveillance des chemins , qui en fuivoient 
l'adminiftration & en maintenoient la police. De là 
ces belles voies dont la folidité , l'étendue éton- 
nent encore les nations modernes, & atteftent la 
puiflance de ce peuple, grand par {on courage & la 
hauteur de fes vues. 


L'anéanriflement de la puiffance romaine en Eu- 
LA Le » » : 

rope , l'établiflement de l’efclavage, l’abrutiffement 
des peuples, détruifit les communications qu’elle 
avoit formées entre toutes les parties de l'empire. 
Les chauflées furent enfevelies fous le limon des 
fleuves , des friches fe formèrent fur les chemins & 
toutes voies de rapport furent fermées entre les 


villes. 


Quelques princes portèrent cependant leur atten- 
tion vers cet objet, L’hiftoire nous apprend que la 
reine Brunchault , dont on a tant dit de mal, 
peut-être par erreur, & parce que des écrivains 
partiaux l'ont d’abord calomniée , s’occupa de faire 
* percer des chemins dont il fubffte encore des vef- 
tiges connus fous le nom de chauffée de Brunehautr, 
& j'aime à exoie qu'une princefle qui s’occupoit 


/ 


d'objets aufi utiles n'étoir point telle qu'on noué 


l'a peinte." 1 | FA 


Nous pouvons préfumer, par le commerce qui 
fe fit fous la première race Ë nos rois, qu'il ÿ 
avoit une certaine facilité dans la communication 
des peuples, & que l'entretien & la police des çhe- 
mins faifoient un des foins du gouvernement d'alors ? 
car l'activité du commerce eft toujours en raifon 
des moyens de l'exercer, & l'on fait que les che- 
ete font ce qu’il y a de plus propre à parvenir à 
ce but. | 


Maïs l'on ne fauroit douter que Charlemagne ne 
s'en foit effentiellement occupé. Cé prince qui eût 
été un homme en tout eftimable, s’il n'eût pas été 
infecté d'un fanatifme perfécuteur, protégea tous 
les genres d'induftrie qui ponvoient concourir au 
bien du royaume. De plus les voyages des officiers 
qu'il envoyoit dans les provinces, & les fréquentes 
aflemblées de députés qui s'y formoient annuelle- 
ment , néceflitoient la fureté, la commodité des 
routes. Il fit en conféquence relever quelques routes 
milliaires des romains, engagea les états provin- 
ciaux à faire contribuer les paroifles pour cet objer, 
& régla d'une manière générale la police des che- 
mins, | LONM 

Les troubles qui fuivirent ce règne , replongèrent 
le commerce & le gouvernement dé l'érar dans le 
cahos. Les feigneurs établirent des péages, vexèrent 
les marchands par leurs exactions , les provinces 


reftèrent fans communication & en quelque forte 


inconnues les unes aux autres. L'hifloire nous a con- 
fervé des preuves de cet état de barbarie. Au milieu 


du dixième fiècle, le comte Bouchard voulant fon- 


der un monaftère à Saint-Maur-lès-Foflés , près de 
Paris, alla trouver un abbé de Clugny en Bour- 
gogne , pour le prier d’y conduire des moines. Le 
langage qu'il ünt à ce religieux eft fingulier. 11 lui 
dit qu'ayant entrepris un fi grand voyage, dont la 
longueur lavoit extrêmement fatiqué , il efpéroit 
que fa demande fui feroit accordée, & qu’il ne fe- 
roit pas venu inutilement dans un pays fi éloigné. 
La réponfe de l’abbé eft encore plus extraordinaire : 
il refufa nettement de le fatisfaire, fous prétexte 


qu'il feroit trop fatiguant d’aller avec lui dans une 


région étrangère & inconnue. 


_ Au commencement même du douzième fiècle, 
les moines de Ferrières, dans le diocèfe de Sens, 


ne favoient pas encore qu'il y eût en Flandre une 


ville nommée Tournay-;"& les moines de Saint- 
Martin de Tournay ignoroient égcalement où étoit 
Ferrières. Une affaire qui recardoit les deux cou- 
vens les obligea d’avoir quelque communication, 
L'intérêt mutuel de ces deux maifons les mit à la 
recherche l'une de l'autre. Enfin après de longues 
enquêtes , la découverte fe fit par hafard. 


Le défaut de chemins, le peu de commodités 
qu'on trouvoir fur ceux qui exiftoient , entretenoient 


e] 
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 Éktteignorance, & fervoienten même temps de motif 
"à l'hofpitalité, N'y ayant point de chemins prati- 

tables, il n’y avoit point d’hôtelleries, & le peu 
de voyageurs qui s’expofoient fur les routes , n'a- 
voient d'éfpérance de trouver à loger que chez les 
moines ou dans les maifons particulières C’étoit 
&onc un devoir focial delés recevoir ; ajouter que 
Je manque de communication empêchant le com- 
merce & accumulant les denrées dans: un, . même 
endroit faute de débit, devoir les tenir à bon mar- 


ché, & rendre l’hofpitalité facile. 


+ Par trait de temps cet ordre changea. Les com- 
munes en fe formant , communiquèrent entr'elles , 
& le peuple , en fortant de la fervitude, donna 
fäiffance à une nouvelle fource de profpérité pu- 


blique. Les chemins fe multiplièrent, le commerce | 
xeprit de nouvelles forcés, & la police des routes. 


- {e perfe@ionna. . : 


Des rois contribuèrent à ce bien public en fervant 
leur propre intérêt, Louis XI, ce prince dont l'ame 
dure & tyrannique accumula, fous fon règne, tous 
les genres de crimes , en établifflant les poftes pour 
feconder fon defpotifme foupçonneux , hâta les pro- 
grès du commerce , & aflura la tranquillité des 
routes. | 


Mais ces foibles commencemens ne furent rien 
en corparatfon de l’état où parvinrent dans la fuite 
les grands chemins en France. Ce fut fous le minif- 
tère de Sully qu'on commença à les garnir des deux 
côtés d’arbres qui donnent de Ia fraîcheur, & fer- 
vent de barrières aux entreprifes des riverains. 
Bientôt les grandes routes qui conduifent aux prin- 
cipales villes du royaume furent agrandies , garnies 


d'auberges, & miles à l’abri des infultes des bri-. 


gands. 


Le règne de Louis XIV ajouta encore aux pré- 
cédens. Les grands chemins furent pavés, des 
arbres plantés par-toat , les maréchauflées augmen- 
tées & la police des routes perfeétionnée, 


Enfin, fous Louis XV, on porta la'magnificence 
des routes aufli loin qu’elle peut aller ; largeur, 
füreté, propreté , tout concourt à les rendre dignes 

de la grandeur du royaume & du grand commerce 
qui s’y fait. 4 
_ Quelques écrivains fe font même récriés contre les 
dépenfes de luxe que cette partie du fervice public a 
occafionnée. On a cru y voir trop de terrein perdu , 
trop de recherche dans l'alignement & pas aflez de 
folidité dans Ja conftruction. Mais quand ces re- 
proches feroient auffi parfaitement exa@s qu'ils font 
quelquefois exagérés , il n’en feroit pas moins vrai 
que la France eft aujourd’hui le pays de l'Europe 
où l’on peut voyager avec le plus de commodité , de 
promptitude & de facilité, fans en excepter peut- 
être l'Angleterre. 


-: Deux grands moyens ont été employés pour 
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parvenir à ce but , l'adminiftration des chemins & 
la police qui les concerne. C’eft de l'attention que: 


le gouvernement leur a donnée afleZ conftamment 
que font réfultées ces belles routes que nous admi- 


rons, & qui {ont fi avantageules au commerce & 


\ . . 5* lp a 3 
à la circulation dans l'intérieur du royaume. 


Maïs ces deux objets d'adminiftration ne doivent 
oint nous occuper , où du moins très-foiblement, 


, parce que la théorie doit s’en trouver dans Pécoro- 
mie politique, & que ‘ce qui en regarde la pratique 


à fa place dans lés ponrs & chauffees. 


Nous ferons cependant quelques courtes remar- 
ques fur cétte partie, avant de pañler à ce qui 


regarde la police de la füreté & de la:confervation 


des chemins. 


I {croit très-inutile de chercher à démontrer l’ati- 
lité des chemins dans un état , fur-tout dans un état 
agricole & marchand , où chaque chofe ne reçoit 
de valeur qu’autant qu'elle peut être tranfportée au 
lieu de {a confommation. Il n’eft perfonne qui ne les 
regarde comme d'une néceflité indifpenfabie , & 
comme un bien dont le gouvernement doit faire 
jouir chaque habitant du royaume ; ce qui fuppole 
que chaque citoyen eft obligé de contribuer aux frais 
de leur conftruétion & entretien , puifque le gou- 
vernement n’a & ne doit avoir à fa difpofition que 
ce que les citoyens lui accordent pour leur avantage 
national. 4 


Cependant jufqu'ici les moyens de contribuer à 
cette charge ont été aufli incertains que vexatoires 
en France, du moins depuis que la corvée ÿ a éré 
introduite , c’eft-à-dire, depuis le commencement 
de ce fiècle. Mais jamais cette forme dure & infuf- 
fifante n'eut ce caractère légitime & national 
qui convient à toute adminiftration publique, La 
corvée fut auflitôt attaquée qu’introduite ; jufqu’ace 
qu’enfin elle a été entièrement abolie & repréfen- 
tée par une preftation en argent. 


Mais ce n'’étoit point aflez d'avoir reconnu Îa 
véritable manière de contribuer à la formation & 
à l'entretien des routes ; il-étôit encore important 
d'établir des règles fur les égards qu’on doit am 
droit de propriété quand il \: queftion de tracer. 
un nouveau chemin , ou d'en redrefler un ancien. 


On a fenti que le citoyen ayant verfé dans fe 
tréfor commun fa part de fubfide pour fupporter 
certe charge, il ne devoit plus y contribuer d’au- 
cune autre manière , & que fi fa propriété étoit ab- 
folument néceffaire au bien public ; à la commodité 
de tous , l'état devoir le dédommager fuivant l'ef- 
timation de la propriété abandonnée par lui à lu 
fage commun, 45 

Mais ces dédommagemens ne doivent pas toujours 
être les mêmes ; celui qui profite beaucoup de la 
conftruction d'un chemin doit en avoir moins à 
attendie que celui dont la fortune n’eft point améliorée 
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par ce changement ; comme la part de contribu- 
ton, pour dédommager le propriétaire dont on 
prend le terrein , doit être proportionnée à l’avan- 


tage que chaque particulier retire des conftructions 
que l'on fait près de fes héritages. 


La difcufion de tous ces droits, comme le meil- 
leur emploi des fonds pour la conftruction des 
xoutes , ne pouvoient être mieux confiées qu’à des 
affemblées de citoyens , intéreflés au bien commun, 
& de plus iriftruits des connoïffances locales & des 
modifications que les ufages & les temps peuvent 
exiger. 


C’eft l’objet que rempliffent parfaitement bien les 
états provinciaux , & c'eft une des grandes perfec- 
tions de notre gouvernement actuel d’avoir enfin 
fenti combien ces corps &étoient pour ces objets, 
fupérieurs à la manutention capricieufe & arbitraire 
des agens du miniitère. Auffi l'édit portant créa- 
tion des affemblées provinciales attribue-t-il à leurs 
membres collectivement, le foin de veiller à la 
conftruétion , entrétien & réparation des routes, 
avec la difpofition des atteliers de charité , deftinés 


principalement à ce genre de travaux. 


Déjà les recherches , les expériences des aflem- 
blées provinciales ont jetté les plus grandes lumières 
fur ces matières 3 & depuis qu'elles s’en occupent, 
J'adminifiration des chemins s'eft avancée à pas de 
géant vers fa perfection , tandis que trois fiècles de 
travaux miniftériels n’avoient fait que nous con- 
duire à Ja corvée , fléau inconnu au temps de la 
plus obfcure barbarie. 

Nous avons déjà rappotté , au mot AccorTEs- 
MENT , quelques vues, quelques principes qui ont 
rapport aux chemins, nous allons, fuivant notre 
promefle , donner quelques détails fur ce qui refte 
à connoître de cette partie de la police des routes, 
renvoyant pour le refte, au mot VOIERIE , où, en 
parlant de fon attribution , nous ferons encore 
mention de quelques-uns des foins qu’exige la tenue 
des chemins. 


Il y a deux efpèces’ principales de chemins ; 1°. 
les grands chemins qu'on appelle aufli chemins 
royaux 3 2°, les chemins non royaux. 


Selon Loyfeau , les premiers font ceux conduifant 
d'une bonne ville à une bonne ville, Cependant ils 
ne font réputés grands chemins ou chemins royaux, 
dans un mémoire du 13 juin 1738, imprimé par 
ordre du confeil , qu’autant qu'ils vont d'un pays ou 
d'une province à une autre , & qu'il y a {ur ces 
chemins des méflageries ou voitures publiques. Dans 
un arrêt du confeil , rendu pour la province de Nor- 
mandie & du Perche, & rapporté dans Lecdére 
du Brillec , il eft dit que tous chemins qui con- 
duifent de la ville capitale de chaque province aux 
villes où il y a pofte & meflageries royales , / doi- 
vent être réputés chemins royaux. 


CHE. 


Les chemins non royaux font ou publics ou prié 


, . c A 
vés. Les chemins publics qu'on nomme aufli che 


mÈns de traverfe où vicinaux font ceux fur lefquels 
il n'y a ni meflageries, ni voitures publiques , foit 
qu'ils conduifent d’une ville à une autre & d’un 
village à un autre, ou foic qu'ils pañlent dans l’é- 
tendue des juftices royales ou dans celles des fei- 
gueurs, 


L'arrêt du confeil, du 28 avril 1671, porte que 
Ies chemins qui conduifent d'une ville à l’autre où 
d'un bourg à l’autre, qui ne font pas de la qualité 
réquife pour les chemins royaux, c’eft-à-dire, où 
il n’y a ni pofte ni meflageries, feront dits chemins 
publics & vicinaux , & que ceux qui conduifent 
d’un village ou hameau à l’autre , & qui feront 
plus courts pour aller d’une ville à l'autre , feront & 
pafleront pour chemins de traverfe. Hal 


A l'égard des chemins privés, appellés agratres 
par les romains, on peut en diftinguer de deux {or- 
tes ; 1°. ceux fur lefquels a été impofé le droit de 


‘fervitude pour aller d’un champ à un autre ; 20. ceux 
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qui mènent aux champs par lefquels tout le monde 
peut -pañler, où l’on entre en fortant d’un chemin 
royal; de manière qu'on arrive enfuite à un petit 
chemin ; qui conduit à une ferme ou maifon de 
campagne. Mais notre objet n'eft point de parler 
des chemins particuliers ; nous ne nous occuperons 


que de ceux qui font publics. 


L'arrêt du confeil du 6 février 1776, donné par 
M. Turgot, fait une divifion claire des chemins 
publics , & indique des règles d’adminiftration pour 
leur conftruétion & réparation. 


I! diftingue quatre clafles de chemins. La première 
comprend les grandes routes qui traverfent la tota- 
lité du royaume, ou qui conduifent de la capitale 
dans les principales villes, ports ou entrepôts de 
commerce. La feconde, les routes par lefquelles les 
provinces & les principales villes du royaume com 
muniquent entr'elles, ou qui conduifent de Paris à 
des villes confidérables, mais moins importantes: 
que celles-ci-deflus. La troifième,, celles qui ont 


| pour objet entre les villes principales d’une mêmé 


province ou de provinces voifines. Et la quatrième, 
les chemins deftinés à la communication des petites : 
villes où bourgs. Chacune a fes dimenfons-parti= 
culières pour la largeur des routes ; nous en parlerons 
tout à l'heure. 


Les chemins étant deftinés pour le fervice public; 
n'appartiennent à perfonne , quoique l’ufage en foi 
à tout le monde; c’eft pourquoi il n’y a que le fou- 
verain ou celui qui a pouvoir de lut, qui en ait 
la police, qui puifle les fupprimer, changer , ac= 


| croître ou augmenter, 


C’eft pourquoi le roi feul a droit de faire des or 


| donnances pour la police des chemins royaux & 
publics ; & que les feivneurs ou leurs juges ne 


peuvent changer les chemins dans l'étendue de leurs 


Juflices, ni même en ordonner l'élargiffement ou 
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la reftitution au public, lorfqw'ils ont été rétrécis 
ou ufurpés. 


\ 

Les tréforiers de France eux-mêmes ne peuvent 
en leur qualité de grands voyers , changer ou établir 
les chemins , à moins qu'ils n’y foient autorifés par 
des lertres-patentes ou arrêt du confeil. Lertres- 
patentes du 24 avril 1599, 15 Juit 1639, & Juin 
1664, rapportées dans Le clerc-du-Brillet, p. 514. 


Il n'y à long-temps eu rien de fixe fur la largeur 


des chemins ; elle varioit fuivant l’ufage des lieux , 
& les idées particulières des aiminiftrateurs. C'eft 
pour rémédier à cette incertiude , que l'arrêt de 
février dont nous avons parlé, régle ainfi la largeur 
des chemins , d'après les différentes clafles où ils fe 
trouvent. | 


Il prefcrit une largeur de quarante-deux pieds pour 


ceux. du premier ordre ou de la première clafle ; 
trente-fix pour ceux du fecond ; trente pour ceux 
du troifième, & vingt-quatre pour les derniers, 
dans laquelle largeur il ne comprend ni les foflés 
ni les empatemens des terres ou glacis. 


Il conferve la difpofition de l'ordonnance des 
eaux & forêts, qui, pour la sûreté des voyageurs, 
fixe une ouverture de foixante pieds pour les chemins 
dirigés à travers les bois & fotêts. 


Il établit aufi qu'aux abords des grandes villes 
où la quantité des voitures qui s’y trouvent, peuvent 
caufer des embarras & accidens, les largeurs pour- 
ront être plus graudes que celles qui fon: ordonnées 
ci-deflus , d’après le rapport qui en fera fait au 
confeil. 


Dans les pays de montagnes & dans les lieux 
où la conftruétion des chemins préfente de grandes 
difficultés, la largeur pourra être moindre que celle 

ui eft prefcrite, fur le rapport fait au roi, de la dif- 
fculté des travaux. 


Un des objets de l’adminiftration des chemins 
qui ont exigé une plus grande attention de la part 
du gouvernement, eft l'indemnité à accorder à ceux 
dont le terrein a été pris pour former l'alignement 
d'un chemin. Le droit de propriété doit étre ref- 
peé, & comme nous l’avons dit , lorfque le ci:oyca 
a contribué pour fa part à la conftruétion des routes, 
tout ce qu'on lui demande de plus doit être payé. 


Quatre circonftances peuvent donner lieu à Pin- 
demnité. 1°. La tranflation des chemins ; 20. le re- 
dreffement ; 3°. l'élargiflement ; 4°. la formation. 


Dans les deux premiers cas, les anciens chemins 
où leurs portions contigués aux héritages fur lef- 
quelles paflent les nouveaux chemins, doivent, aux 
termes de l'arrêt du confeil du 26 mai 170$, être 
abandonnées aux propriétaires, fi ces portions font 
aflez confidérables, pour pouvoir être exploitées 
féparément ; & dans le cas contraire cet abandon 
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doit être fait à ceux dont les héritages font con- 
tigues, tant aux anciens chemins qu'aux portions 
d'héritages qui fe trouvent coupés par les nouveaux 
chemins , à la charge par eux, de dédommager 
jufqu'a la concurrence de la valeur du terrein 
qui leur eft abandonné, ceux fur lefquels les nou- 
veaux chemins {ont fermés, & ce en deniers, file 
prix n'excède ‘pas deux cents livres , & s’il l'excède 
par échange d’autres héritages de pareille valeur. 


Dans les deux autres circonftances , n'y ayant 
point de chemin abandonné, l'iademaité ne peu 
fe donner qu'en argent, Il importe donc de régier 
deux chofes. 1°. Comment les propriétaires qui 
ont cédé le terrein doivent être dédommagés ; 2°. 
pat qui ce dédommagement doit être accordé. 


Quant au premier article, il femble d’abord que 
le propriétaire auprès des héritages duquel pañie le ” 
chemin, devant retirer quelqu’avanrage de la conf- 
truction , ne devroit pas être dédommagé au prorata 
de la valeur de fa propriété employée. Mais c’eft 
une erreur, car cet avantage qu'il retire du chemin, 
lui eft commun avec tout le diftriét, & n'eft que 
le prix de fa contribution à la charge publique des 
chemins. Si cependant par quelques circonitances 
locales il retire quelques petits avantages interdits 
aux autres, c'eft un pur effet du hafard, & qui 
peut être détruit du jour au lendemain par cent 
caufes différentes. Ainfi la juftice & le bon ordre 
demandent que le propriétaire foit dédommagé 
pleinement & entièrement; & cela paroît d'autant 
plus conforme à la raifon , que le terrien n’a pas le 
droit d'opter, 1l faut qu’il céde fon terrein, de gré 
ou de force, c’eft un droit du fouverain de l'y obli- 
ger ; ainfi cette contrainte doit être amplement dé- 
dommagée, Et ces principes du droit naturel font 
conformes à ceux énoncés dans l'arrêt du confcil 
de 170$ , qui ordonne, fans diftinétion , l'indem- 
nité à ceux qui auront été obligés d'abandonner 
leur terrein pour l'utilité publique, & dans lédit 
de M. Turgot de 1776, fur les corvées ou l’on 
ordonne fans modification, l'indemnité des proprié- 
aires d'héritage & de bâtimens qu'il fera nécelfaire 
de traverfer ou de démolir pour la conftruétion des 
chemins, 


Quant à la queftion de favoir par qui l’indemnité 
fera payée, il eft clair que ce doit être par ceux 
qui doivent contribuer à la conftru@tion des chemins. 
Cette charge doit être fondue dans la charge com- 
mune , & mile au nombre des frais de conftruc- 
tion & formation. Elle doit par conféquent fuivre le 
mode de répartition adopté pour l'impôt des chemins 
même. 


La plupart des affemblées provinciales fuivent 
un principe fort fage à cet égard. Elles ont dit: 


fi un village avoit à faire un chemin dans tel lieu, 
ilfe contenteroit d'une médiocre chauflée propre à 


| paffer une voiture; fi un diftrict , le chemin feroit 
P 


lus confidérable ; fi une province, plus grand 


526 CHE 


encore , fi enfin le royaume, plus fuperbe &tplus 
magnifique, Donc, dans la répartition de la con- 
_tribution, l'on doit fuivre la même méthode, & 
faire contribuer un village, non pas dans la feule 


’ % : + S 3 ci 
. Les nouveaux réglemens n'ént fait qu'ajoutér 
aux précautions qui devoient être prifes pour em 


: pêcher l'infraction des premières ordonnances ; celui 


proportion de l'avantage qu'il retire d’un chemin, 


-ihais encore dans celle des frais qu'il auroit faits 
pour fe procurer fon débouché ; ainfi du diftri& , 
de la province & du royaume ; d'ou l'on peut con- 
.clure qu'un chemin qui fert à lier deux paroïfles doit 
être fupporté par les deux paroifles, en divifant en 
deux la fomme qu'eût coûté ce chemin fi une des 
deux l'eut fait; fi deux diftrits, fi deux provinces, 
de même enfin, lorfque le chemin intérefle tout 
le royaume, chacune des communautés doit con- 
-wibuer en proportion des frais qu’elle eût indivi- 
-duellement fupportés, fi elle eùt eu à faire un petit 
ætemin pour elle feule, 


. L'on voit par cet apperçu, fur lequel nous n’in- 
fifions pas, parce qu'il n’eft que foiblement de 
notre objet, qu'il n’y a que Îles aflemblées des 
. provinces , difiri@s & paroiiles qui puiflent admi- 
niftrer convenablement les chemins , qu’elles feules 
peuvent juger des dédommagemens & des charges 
propres à chaque propriétaire riverain , ou autres 
habitans de la province. 


La même ‘ndemnité doit avoir fieu pour les pro- 
priétaires des terreins fur lefquels on prend des 
matériaux pour la formation des chemins. Le ré- 
glement du confeil , du 7 feptembre 1755, porte : 
m les propriétaires des terrcins fur lefquels lefdits 
matériaux auront été pris, feront pleinement & en- 
tiérement dédommagés de tout le préjudice qu'ils 
auront pu fouffrir, tant par la fouille, l’extrattion, 
que par les dégâäcs auxquels l'enlèvement aura pu 
donner lieu »; 


Il ne fuffit pas que les chemins foient faits, ré- 
arés & entretenus, ils doivent encore être sûrs, 
libres & commodes dans leur afage, & on doit 


empêcher tout ce qui peut les détériorer ou endom- 


mager, Delà cette foule de régiemens qui prefcri- 
vent tout ce qu'il eft néceflaire d'obferver pour le 
pavé, les plantations , fofles & bornes qui font le 
Jong des routes ; delà, ceux faits aufli pour régler 
les alignemens, les diftances des carrières , le nom- 
bre des chevaux qui peuventétre attachés aux voitu- 
res, on les trouvera tous répandus dans cet ouvrage, 
chacun au mot ou ils ont rapport, 


L'attention publique pour rendre les chemins 
libres & commodes , eft très-ancienne, Il eft dit 
dans les capitulaires de Dagobert I, que celui qui 
mettra quelqu empêchement à la voie publique, fera 
£enu de l’oter , & en outre, fera condamné fi c'eft 
en grand chemin, à douze fols d'amende, fi c’eft 
un chemin de traverfe , à dix fols, & fi c’eft un 
fentier à fix fols. ( On fait qu’une livre de ce temps 
RB, divifée en vingt fols, étoit une livre d'argent 


pefant }, 


du confeil, du 21juin1721, qui renferme prefque 
tous les autres , ordonne que les foflés feront entre— 
tenus par les propriétaires des hérirages riverains ; 
chacun en droit foi, à peine d'y être contraints , 
pour l'étendue de la généralité de Paris, a-la dili- 
gence du procureur du roi du bureau des finances, &s 
dans les autres généralités par les intendans-com— 
miffaires départis, ou leurs fubdélégués. Défenfes à 
tous particuliers , même à tous feigneurs, fous pré- 
texte du droit de juftice ou de voierie , de combler 
les foflés, & de faire labourer en dedans la largeur 


bornée par eux; de mettre fur les chemins aucun . 


fumier, décombre ou autres immondices , foit en 
pleine campagne, & dans les bourgs ,. villes & 
villages ; d'y Rire aucune fouille, ni de planter des 
arbres ou haies vives, finon à fix pieds de diftance 
des foflés féparant le chemin de leurs héritages , 
& à cinq toifes du pavé où il ne fe trouvera pas 
encore de foflés faits, le tout à peine d'amende 
contre les contrevenans, même de confifcation des 
fumiers , chevaux & équipages. Ordonne aufli que 
dans la généralité de Paris, lorfque les tréforiers de. 
France , & dans les provinces, les commiflaires dé- 
partis feront leurs tournées, ils pourront faire afligner 
pardevant eux , par le premier huifier ou fergent de 
la juftice du lieu ou de la plus prochaine, les con- 
trevénans , & que fur la fimple aflignation qu'ils 
auront fait donner , ils pourront prononcer {ur le 
champ, telle amende qu'ils jugeront jufte & rai- 
fonnable, & rendre toutes ordonnances néceflaires 
qui feront exécutées par proviñon, fauf aux con- 
damnés , à l'égard de la généralité de Paris, à fe 
pouivoir par oppofition, au bureau des finances de 
ladite généralité, & en cas d'appel , tant des ordon- 
nances des fieurs commiflaires députés, que celles 
du bureau des finances de [a généralité de Paris, 
à fe pourvoir au confeil ; enfin ordonne que les 
fyadics des paroïfles feront tenus fur la fimple réqui- 
fiion qui leur en fera faite, de déclarer le nom 
des contrevenans ou des propriétaires des héritages 
riverains des grands chemins, à peine de répondre 
du délit en leurs propres & privés noms. Woyez 
ACCOTEMENT. SE 


L'article XII de l'ordonnance du bureau des finan- 
ces de Paris, 29 maïs 1754, enjoint aux maires 
& échevins des villes , aux fyndics des paroïfles & 
aux entrepreneurs, d'informer le bureau des finances , 
des contraventions & des noms & dotniciles des 
contrevenans , & autorife tous propriétaires où 
tenanciers des maifons & héritages aboutiflans fur 
les chauflées ou chemins , à faire afligner pardevant 
les tréforiers de France , les contrevenans à larticke 
VII ci-deflus. 


L'article XIII autorife tous lieutenans, briga- 
diers , officiers des maréchauffées , en faifant leurs 
\ . . $ A n 
tournées , à vérifier les contraventions, & à dénonceg 
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les contrevenans, même à faifir & arrêter Îes 
voitures , outils & équipages , & autres chofes, dont 
la confifcation eft prononcée par les articles de certe 
ordonnance , à atrèter & emprifonner les délinquans 
dans les ças y portés, à dreiler les procès-verbaux 
néceflaires , & à faire afhgner qui il appartiendra. 
Voyez MaricHausssr., Nous y expliquerons les 
foins dont elle eft chargée pour la sûreté des routes. 
Voyez encore CARRIÉRES , ALIGNEMENT , ACCOTE- 
MENT , PLANTATION, VOIERIE; tous ces. articles 
ont rapport avec celui-ci. | 


; 


Finiflons en remarquant que le droit public fur 
les chemins ne périclie , n1 par le laps de temps, 
ni par aucune entreprife des particuliers. Ii ne peut 
pas même fe perdre fur un chemin qui n'eft plus 
pratiqué. Ce défaut d'ufage ou la non-jouiflance 
mautorife perfonne à bâtir fur fa place, ou à s'en 
emparer , & le public eft toujours reçu à réclamer 
quelque ancienne que foit la pofleflion de l'ufur- 
pateur, conformément à l’arrêt du parlement de 
Paris , du 16 décembre 1491. Wiam publicam 
populus non utendo omittere non poteft. Liv. 2. de 
_vi& publicä, Mais un chemin fur lequel on a pañlé 
pendant trente ans, devient un ehemn public. 
Cependant un arrêt rendu à la table de marbre en 
1715, nous apprend qu'un feisneur haut-jnfticier 
peut s'emparer des chemins abandonnés dans une 
paroifle , lorfqu'ils font oblitérés, qu'il y a par 
exemple des brouffailles venues naturellement deflus, 


L'abbé de Sr. Pierre propofa au commencement 
de ce fiècle, un projet pour la conftruétiôn & l'en- 
tretien des chemins. Il fentit que des compagnies 
_s'acquitteroient mieux de ce foin que des inf- 
peéteurs ou autres agens de ladmimifration. Il 
imagina donc d'indiquer pour cet objet, {es bureaux 
provinciaux qui en auroient fous euk d'autres, & 
qui tous feroient foumis à un confeii-d’adminif- 


tration réfident à Paris. Ces bureaux auroient été 


chargés de l'emploi des fonds deftinés aux chemins ; 
ils auroient furveillé les travaux, & donné des 
récompenfes à ceux qui fe feroient diftinguis , foit 
par de bons mémoires, foit par quelqu'invention 
utile au bien public. 


Mais les aflemblées provinciales rempliffent bien 


plus complettement le même objet, & comme elles 
ont à la fois plufeurs parties d’adminitration à 
résir , elles peuvent s’aider de toutes pour travailler 
à h perfection de chacune. 


On doit cependant reconnoître dans le projet 
de l'abbé de Sr. Pierre, une juftefle d'idées qui 
n'étoit point commune en matière d'adminiftration 
de fon temps; mais il fe trompe , je crois, dangé- 
reufement lorfqu'il propofe les troupes pour tra- 
vailler aux grands chemins. On a réconnu l'abus, 
le danger de cette méthode. 1°. Parce que nos troupes 
traînent à leur fuire une immoralité, une perver- 
Æÿ# de principes moraux & de conduite, qui en 
svann fléau public par-tout où ell.s pañent. I] 

ed 


mme 
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n'eft point de dépravation , de défordres auxquels 
on ne düt s'attendre , en répandant des hommes. 
aufli corrompus dans les petites paroïfles de campa- 
gne. Les mœurs ne font pas des chofes fi indifférentes : 
qu'on doive en faire la proie lJ’hommes qu’il n’eft 
pas poflible de‘réformer. 2°. Les fommes employées 
aux travaux des chemins, font le patrimoine (des 
pauvres journaliers , elles fervent à répandre l’abon- 
dance dans les perits ménages, elles donnent du 
travail au peuple lorfqu'il en manque, elles fonc 
la bafe des ateliers de charité; les donner aux 
foldats , c'eft une faute d'adminiftration , c’eft ref 
fufcirer la mendicité; enfin les paroiffes feules ont 
droit de régler cet emploi; & de rous les moyens 
qu'elles peuvent adopter , le plus utile, le meilleur: 
eft fans doute de fair: tourner au profit de leurs 
pauvres directement, les'contributions qu’elles fup-: 


portent pour la confiruction & l'entretien des 


grandes routes. On ne doit pasoublier ce qu'ont été ,, 
ce que font, & ce que feront toujours des mili- 

taires célibataires & libres, en quelque fort, 

de tous liens , de tous rapports avec le bien com-. 
mun de l’érat, dont le nom n’eft pour eux fouvent , 

qu'un prétexte de brigandage. 


CHEMINÉE, ff. Endroit pratiqué dans ua, 
bâtiment, pour y faire entretenir du feu , & donner, 
iflue à la fumée. L 


La police des cheminées intérefle fingulièrement la 
sûreté publique. De leur malfaçon peuventréfulter des. 
incendies d'autant plus dangereux, qu’ils ont fouvent 
leur foyer dans des licux inaccefibles aux premiers 
fecours, près de matières combuftibles, comme 
font les meubles & les provilions que contiennene 
les greniers. | 


De là , la néceflité des réglemens & l’oblication 
de les faire fuivre aux conftructeurs de maifon a 
réolemens auxquels on n’auroit pas befoin d’avoir: 
recours fi les hommes en général confultoient, je ne 
dirai pas plus, mais feulement autant l'intérêt public, 
que le leür propre dans ce qu'ils font. 

Voici ce que prefcrivent les réglemens de juillet 
1712,mars 1723, & avril 1719 fur cette matière. 

» Tous ceux qui s’occupent de la conftruion 
des bâtimens, ne peuvent afleoir ni planter aucuns 
tuyaux de cheminées contre des cloifons , des pans 
de bois, poutres, folives, fablières, entrais , faîtes , 
{ous faîtes, ni contre aucun bois; comme aufk 
faire aucuns âtres de cheminées, fur poutres, fa- 
blières, ou autres bois, Les atres ou tfemies des 
cheminées doivent être plus larges de fix pouces 
que l'ouverture des manteaux des cheminées ; enforte 
que les deux jambages des manteaux des cheminées 
portent moitié de leur épaifleur fur la tremie, & 
l’autre moitié fur les folives d’enchevretures : rous 
les tuyaux de cheminée doivent avoir trois pieds 
de long, & dix pouces de large dans œuvre; les 
languettes , trois pieds d’épaifleur , compris les 
enduits, liés avec des fantons de deux pieds en deux 
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pieds au moins, & les tuyaux des cheminées de 
cuiline , des hôtels garnis , grandes mailons & com- 
münautés, quatre pieds & demi à cinq pieds de 
long, & dix pouces de large 3 elles doivent être 
auf conftruites de briques avec des fantons de fer : 
il eft fait défenfe de faire porter aucun bois, comme 
poutres, folives, pannes, faîtes, chevrons, fablières, 
& autres bois dans les manteaux & tuyaux de che- 
minées , & de les approcher de plus de fix pouces ; 
en forte qu'il y ait au moins fix poucés de charges : 
pareiliement il eft défendu de mettre aucuns fantons 
ni manteaux de cheminées de bois aux tuyaux & 
manteaux de cheminée finon aux cheminées de grande 
cuifine, pour les manteaux feulement. 
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Plufieurs ordonnances de police de la capitale 
indiquent des précautions bonnes à prendre par- 
tour ailleurs, pour prévenirles incendies occafionnés 
pa: les cheminées, Celle du 28 mars 1724, défend 
aux maçons & couvreurs l'ufage qu'ils avoient in- 
troduit de metire fur les cheminées des paniers d'o- 
fier enduits de plâtre, pour les empêcher de fumer. 
L'expéricnce a piouvé que ces paniers fe deflé- 
choient , devenoiçent combufibles aifément, & que 
le feu s’y mettoit; qu'étant enfuite portés par le 
vent dans les greniers à foin, ils donnoient liew à 
des incendies, fur-tout dans les grands vents d’hi- 
ver : raifon fuffifante pour obliger les conftructeurs 
à fubftituer à ces paniers d’autres chofes non com- 
buftibles, 

Un autre ufage étoit de tirer dans les cheminées 
lorfque le feu s'y trouvoit, avec des fufils chargés 
à balle, fous le prétexte d'abattre la fuie embrà- 
fée ; mais il en réfultoit fouvent que la balle crevoic 
les parois des tuyaux de cheminée & donnoit lieu à 


l'incendie, En conféquence , ordonnance de police, 
du 20 juin 1726, qui défend de tirer aucun coup 


de fufl à balle dans les cheminées ; permet feulement 
d'en tirer avec du fel , cendrée ou menu plomb, 
qui s'éparpillant peut effeétivement abattre les ma- 
ières de fuie embrafée. 


Enfin les réglemens pour la police des villes, & 
notamment celui dy 22 juin 1774, pour la ville 
d'Amiens , ofdonnent aux ofhciers municipaux de 
vciller à ce que fes cheminées foient ramonnées, 
favoir celles des particuliers au moins une fois par 
an, celles des gens de métiers une fois tous les 
trois mois. 


Ceux qui conftruifent les maifons font garans 
des incendies qui peuvent naître pendant les dix 


premières années par la mauvaife couftruétion de 
cheminées. 


Un des foins les plus efficaces pour prévenir les 
incendies des cheminées , c'eft l'établiffement des 
pompiers êr du ramonacc, 


On à fort bien fait aufli de ne plus faire payer 


d'amende à ceux qui avoient laiffé prendre Ie feu | FERT leurs, chevaux , dit M, Gr ofley ; 1 
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dans leur cheminée ; car | outre qu'on n'elt pas tou- 
jours maître de l'empêcher , il arrivoit que pour ne 
pas vouloir s'expofer à l'amende, on cherchoit à 
éteindre le feu foi-même , & fi l'on n’y réuflifloit 
pas , il en réfultoit des incendies. 


# 


CHEVAL, [. m., quadrupède dont l'homme 


fe fert pour courir & porter où traîner des far- 


deaux. 


Le cheval a prodigieufement multiplié nos forces, 
& par cela même contribué aux progrès des arts 
& de la fociété. Mais ce n’eft pas feulement dans 
la paix que le cheval eft utile à l'homme, il l'eft 
encore pendant la guerre , & partage avec nous les 


À 


dangers & la gloire qui l'accompagnent. Fe 


C'eft de la confidération de ces fervices que font 
nés l'attention , les égards que quelques nations , & 
fingulièrement les anglois ont pour leurs chevaux. 


On connoît les foins qu'ils leur prodiguent ; ces foins. 


vont, & cela cft tres-juite, jufqu'a leur épargner 
[ss douleurs & les peines que nous faifons quelque- 
fois fi mal à propos éprouver aux nôtres. Aufl les 
chevaux anglois, en cela femblables aux hommes 
que les loix humaines & les bons traitemens amé- 
liérent , font-ils plus doux, plus dociles , plus 
civilifés que les nôtres. | 


4 


Cette attention des anglois pour leurs chevaux eft. 
en partie due à l'emploi qu'ils en font pour les courfes ; 
amufemens nobles , qui foutienhent un grand com- 
merce & offrent à la narion des fpedtacles agréa- 
bles & variés, un luxe national : & cela fait égale- 
ment honneur à ceux qui l'offrent & à ceux qui en 
{ont témoins. Chez nous on a voulu établir des 
courfes ; cela n’a pas pris : on a crié au luxe, à la 
dépravation; & Ja mifère du peuple, qui eft grande 
a la vérité, s'eft révolrée contre ces dépenfes, qui 
cependant alimentent dans la circulauon. Voyez 
COURSE: 


Les chevaux font donc une branche de la richefle 
angloife , la bafe d'un des premiers plaifirs de cette 
nation , & en méme temps d'un commerce lucratif, 
Aufli attachent-ils beaucoup d'importance à con- 
ferver les races des bons chevaux ; leurs noms, 
leurs exploits , leur mort, font confignés\ dans les 
papiers publics; & la famille de chaque cheval 
remarquable par quelque grande qualité jouit des 
honneurs de la parenté, comme celle d’un lord jouit 
des prérogatives de la fienne. 


Les bouriques des maréchaux ne s’anroncent point 
en Ang'ererre par le sravarl deftiné à donner la cor 
ture aux chevaux difficiles à ferrer 3 la douceur des 
chevaux anglois le rend inutile : on fufpend feulez 
ment dans l'intérieur de la boutique ceux qui font 
dificulté de fe prêter a l'apération. 


Les arabés n'ont pas plus qu'eux d'attachement 


pour ces animaux , & par la manière dont 1l$ trs 


femblé Aile 
giçns 


ET 
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aient voyagé avec Gulliver au pays des houyhnhyms, 
& qu'ils en aient rapporté tous les fentimens d’eltime 
& d'affection dont Gulliver demeura pénétré pour ces 
meéffieurs. Le docteur Swifft n'avoit pas befoin de quit- 
ter l'Irlande pour trouver le pays des houyhnhyms 
s'il eft vrai , ainfi que Le rapporte l’auteur des délices 
de la Grande-Bretagne, que ecux des irlandois qui 
font encore dans l'état de pure natute , ont pour 
leurs chevaux une telle amitié, que quand on leur 
en parle , ils veulent toujours qu’on ajoute : Dieu 
les conferve ,. ou qu'on crache fur eux s'ils [ont 
préfens : autrement ils fe figurenc qu'ils deviennent 
malades. [ls s'imapinent aujft leur conferver la vie 
& La Janté, s'ils ne permettent point à leurs voifins 
de venir prendre du feu chez eux. | 


Ce n'eft qu'avec des foins continus que les anglois 
maintiennent la belle race de chevaux qu'ils ont; 
ce. ne peut être que parles mêmes moyens que nous 
perfeétionnerons les nôtres, & que nous les multi- 
plierons. C'eft ce qu'on a cherché à fe procurer 
par l’adininiftration des haras, maïs l'on n’y a point 
réufli; aujourd'hui les aflemblées provinciales char- 
gées de cette partie s’en acquitteront mieux. Woyez 

ARAS, FORCE ET: | #* | 


Notre objet n'étant point de nous étendre fur les 
foins économiques qu'exigent la confervation & ia 
multiplication des chevaux , foins dont la connoif- 
fance regarde l’économie publique , : nous nous ren- 
fermerons dans l'expofé des réolemens de police qui 
concernent la vente & les maladies des: chevaux. : 


Un cheval étant un animal domeflique de pre- 
mière utilité pour l'agriculture & le commerce, il 
eft très-important que ceux qui les vendent: foient 
retenus par des loix fages, qui mettent l'acheteur à 
J'abri de la fraude , ou du moins lui aflurent'des 
dédommagemens dans le cas ou ils feroient trompés 
malicieufement, #. 


Comme Paris eft une des villes où il fe fait une 
plus grande confommation , : & par conféquent un 
plus grand commerce de chevaux 


de réglemens qui peuvent recevoir une application 
générale pour aflurer la fidélité, la tranquillité des 
ventes dans tout autre endroit. | 


L'ordonnance du roi, du 3 juillet 1363 a pref- 


crit les formes & les règles de ce marché’ aux çhe- 
vaux de la manière fuivante. 1 


1°, Les marchands doivent expofer leurs chevaux 
en vente au marché, pendant les mois de janvier, 
février , novembre & décembre depuis deux heures 
après midi jufqu'à cinq heures ; & pendant les mois 
de mars, avril, (eprembre , octobre | depuis deux 
heures après midi jufqu'a fix; & pendant les mois 
de mai, juin, juillet & août, depuis trois heures 
après midi jufqu'a huit heures. 2°. Défenfes d’en- 
trer dans le marché avec des carrofles , cabriolet, 


Jurifprudence , Tome IX, Police & Municipalité, 


nous extrairons 
de la police adoptée dans fon marché les articles ! 


| 
| 
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&c: 3°. J'eflai des chevaux de: felle fera fait dans 
un endroit féparé de celui des chevaux de trair pous 
éviter les accidens, 4°. Les vendeurs de chevaux 
font obligés de fe préfenter devant le commitfaire. 
de police prépofé à l'ordre du marché, lorfque les 
acheteurs le requièrent , à l'effet d'y faire enré- 
giftrer leur noms & demeures, pour fervir de 
füreté à: l'acquéreur en cas de fraude de la part des 
marchands. $°. Lorfque les :chevaux ont quelque 
défaut , les vendeurs doivent en faire la déclara- 
tion pardevant l'officier de police, & en prévenir 
l'acheteur , à peine. de reftitution du prix. 6°. Lorf. 
que les perfonnes qui fe préfentent pour acheter des 
chevaux n'en trouvent pas qui leur conviennent ,: 
les marchands peuvent leur en vendre dans leurs 
écuries, à condition qu’ils déclareront ladite vente 
au marché fuivant , à l'officier de police, 7°. Dé 
fenfes aux marchands d’atrtendtre dans les rues ou 
aux environs du marché les chevaux que l’on y 
conduit pour y vendre. SA 


Le licutenant de police cft autorifé à prépofer : 


un officier de police pour lui rendre compte de ce 


qui,s'y pañle, veiller au bon ordre & empêcher les 
fraudes, qui pourroient s'y commettre. 


Un des grands foins de la police relativement aux 
chevaux , €ft d'empêcher que dans les temps d'épi- 
zootie , la contagion ne fe propage, & ne faile 
éprouver une diminution confidérable dans la quan- 
tité de chevaux néceflaires à l'agriculture , au fer- 
vice de la fociété & de Farmée, 


} 

C'eft'Vobjet d'un arrêt du confeil, du 16 juin 
1784, il y eft dit : 1°. que toutes perfonnes qui 
auront des chevaux foupçonnés d'épizootie & no- 
tamment de la morve, en feront leur déclaration 
aux maires, fyndics ou échevins des bourps, villes 
& villagés , pour que la vifite en foit faite par des 
éxpefts vétérinaires ; 20. les commiilaires départis 
dans les provinces font autorifés à nommer un cer- 
tain nombre d’artiftes vétérinaires pour cet objet, 
principalement choïfis parmi les’ élèves de l'école; 
3°. lefdits artiftes vétérinaires feront obligés de 
prêter leur miniftère routes les fois qu'ils en feront 
requis par les officiers municipaux ou de maréchauf- 
fée , & de fe tranfporter dans les marchés, &c dans 
les écuries même qu’on leur indiquera pour cet 
objet, .en y étant autorifés par le juge , & fe 
failant accompagner par un officier muricipal : dé- 
fenfes, en pareil cas, à qui que ce foic d'interdire 
l'entrée .de fon écurie ou bergerie auxdits vétéri- 
naires ainfi autorifés & accompagrés ; 4°. défenfes 
a tous bergers ou maréchaux de traiter aucun che- 
val {ufpeë d'épizootie , fans en faire fa déclaration 
aux officiers municipaux de l'endroit, qui feront 
reléguer l'animal fufpect dans un endroit ifolé & 
empécheront qu'ils n’aillent avec les autres dans la 
prairie 5. 5°. lorfqu'un cheval fera attaqué d'une 
morve incurable, 1l fera tué en préfence des offi- 
ciers municipaux, & le RÉRRTAES de la maladie 
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dé l'ouverture de fon cadavre, envoyé au commif- 
faire départi ou à fon fubdélégués; 6°. les‘animaux 
tués ainfi feront enterrés dans des fofles de dix 
pieds de profondeur , les harnoïs brûlés ou forte- 
ment échaudés, & les écuries aérées , puriñées à la 
chaux avant d'y mettre d'autres animaux 5 70. dé- 
fenfes aux marchands d'expofer dans les marchés 
aucun animal atteint de la morve ou autre maladie 
contagieufe ; & aüx aubergaftes , hôteliers de les 
recevoir dans leurs écuries , auquel cas ils feront 
obligés d'en faire la déclaration ci-deflus. : 


Enfin l'arrêt attribue la connoiflance des épizoo- 
ties auxintendans dans les provinces, & au lieutenant 
de police à Paris, qui cit autorifé à nommer des 
vétérinaires pour -infpecter les chevaux! foupçonnés 
au marché, & les faire tuer s'ils fontiattaqués de 
morve incurable, en les faifant préalablement fépa- 
ser des autres. 


Nous trouvons une ordonnance du roi, du 10 
mai 1782, évidemment contraire aux intérêts du 
commerce dés chevaux , nuifible par «cela à l'inté- 
rêt de ceux qui en emploient, & qui porte tous les 
caractères de partialité d'une adminiftration avide & 
peu éclairée. Elle a pour objet de faciliter l'approvi- 
fionnement de la cour & de l’armée en chevau 
On y dir: 1°, Qu'a l'arrivée des chevaux étrangers 
les marchands doivent en avertit le grand écuyer, 
pour que par fes gens il fafle choifir, les cheveux qui 
lui plairont; 2°. que les marchands ne pourront 
mettre en vente leurs chevaux que trois jours après 
l'avertiflement ; 3°. que fous peine de confifcation 
& d'amende, les marchands de chevaux feront obli- 
gés de faire conduire dans les écuries du roi,ceux 
que les piqueurs auront arrêtés, & que s'ils ne con- 
viennent pas , on leur rendra trois jours après. On 
ajoute qu'aucun ‘cheval venant d'Angleterre ne 
pourra être vendu , après le débarquement, qu'il 
n'ait été conduit à Paris & vu, conformément aux 
difpofitions précédentes ; & le lieutenant de police 
eft chargé de veiller à l'exécution de cette ordon- 
nance, | 


On ne peut rién voir de plus inepte qu'un fem- 
blable réglement. On conçoit bien qu'il cft impof- 
fible qu'on n’y déroge dans la pratique, & qu'ilne fert | 
qu'à gêner le commerce , a donner üne importance | 
dangereufe , quoique puérile , aux valers de lécurie | 
du roi & accourumer le public à méprifer dés or-| 
donnances, dictées le plus fouvent par Finrérét'de 
quelques particuliers au préjudice de celui de tous. 


CHEVALERIE, f f., confrérie: militaire 
&: religieufe. 


Nous n’entrerons dans aucuns détails relatifs à fa | 
chevalerie ancienne. Nous en avons fait connoître | 
l'influence fur les progrès de la civilifation , dans 

Ho dans 
potre difcours prélimigaire. Nous avons remarqué 


& des moyens employés pour le traiter, ainfi que 
| 
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qu'une inflitution fondée fur l'honneur, la bras 


voire , la religion, lamour des femmes, ne pou- 
voit 
SA 2 
ciété. 
.… Auffi doit-on attribuer à la chevalerie l'adoucifle- 
ment des mœurs féroces de nos anciens pères, la 


diminution des horreurs belliqueufes & des goûts 


dépravateurs de la fociété qui les cara@érifoient. 


Comme la juftice étoit méconnue , qu’il n’extftoit 
qu'une force publique , impuiflante pour retenir les 


brigands hardis qui violoient tous les droits de l'hon- 


neur & de l'humanité , la chevalerie devenoit un 
établiflement néceffaire. Ceux qui y étoient enrôlés 
fe vouant à la défenfe des foibles , des opprimés, 
étoicnt par là un frein à la licence & aucrime ; qu'ils 
punifloient quelquefois. | x ET 


x 


La barbarie des temps, la religion , le goût des 
entreprifes belliqueufes, & par deflus tout l'amour, 
furent les caufes de la chevalerie, | 


Elle réunifloit des principes qui nous femblent 
oppolés aujourd’hui , parce que: nôs mœurs ont 
changé avec notre manière de voir. Tout chevalier 
avoit fa maïîtrefle , mariée ou fille ; & la galanterie 
n'étoit pas moins un de fes principaux devoirs que 
la défenfe des malheureux ou des opprimés. . | 


Mais fi ce que nous appellons libertinage aujour- 


d'hui, entroit pour beaucoup dans linftitution de 


la chevalerie:, la générofité y'entroit au moins-pour 
autant, & c'eft par ce côté fur-tout qu'on aime à 
l’'envifager. Ride REX: RNA 


Le progrès des lumières, de la police publique x 


l'accroiflement de l'autorité royale, le changement 
furvenu dans le fyftème politique de l'Europe , l'é- 
tabliflement des troupes réglées , ont fucceflivement 


anéanti la chevalerie ; & ce que nous appellons. 


aujourd'hui ordres de chevalerie ne lui reflemblent 


pas plus qu'un habitué de Verfailles ne :refflemble 


a: Dunois ou à Bradamante. | 


? 


Les chévaliers de Malthe ont encore un rapport, 
mais impérceptible , avec l'ancienne chevalerie. 


* 


Voyez Je difcours préliminaire pour tout ce qu'on 


feroit en droit de chercher ici fur l'influence de la 
chevalerie , & fon. rapport ayec l'hiftoire de la.ci- 
vilifation. | RS | "à 
CHIEN, f. m., animal domeltique qué tout 
Je monde connoît, F4 
C’eft à l'hiftoire naturelle à nous faire connoître 
les mœurs des chiens , & fur-tout à nous expliquer 
d'où peut venir en lui cette habitude de fourmifhon?. 
ce voût de L'efclavage , oppofé’a l'inftinét moral 
des autres animaux qui préfèrent la liberté à tout 
autre bien ; inftinét fublime , qui devroit ètre fans 


cele préfent à l'efprit de l'homme, & lurrappeller” 
{ qu'il n’eft pas né pour être l’efclave d'un maïre és 


que produire des effets falutaires dans la fo- 


- 


NO 
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le jouet de fes caprices (1). Ce vice, déguifé'fous 
le nom de fidélité dans le chien | & fous celui d’a- 
mous de fes rois dans l’homme , comme fi les êtres 
libres n’étoient point en même temps & néceflaire- 
ment les plus fidèles & les plus aimans : ce vice 
procède, fans doute d'un défaut d'organifation, 
d'un manque de tenfion dans les organes de la 
penfée , d'une pénurie d'efprits dans les fens ; aufli 
de tous les hommes, les moins généreux, les plus inté- 
reflés, ceux que la peine d’autruiintérefle moins , font 
fans contredit les efclaves, de tous les noms , de tous 
les titres. Ce n’eft pas que quelquefois ils ne foient ca- 
pables d'un grand facrifice ; mais c’eft toujours pour 
eur maître qu’ils fe facrifient , & jamais pour la 
vertu & la liberté’; c’eft le caractère du chien, ou fi 
vous-aimez mieux de ces imbécilles qui fe font 
écrafer fous la ftatue du dieu Sommonocodon, pour 
plaire à leur'idole. Mais revenons au chien, & 
 confidérons-le dans fon rapport avec la fociéré. 


_ Confidéré comme efclave domeftique , le chien 
veille à notre fureté & fert à nos amufemens , en 
mettant, fi vous le voulez, au nombre de nos 
amufemens celui de la chaffe. Sous ce point de vue, 
il eft notre propriété, ou du moins nous le regar- 
dons comme tel, & fon caraétère foumis & fidèle 
cadre bien avec cette idée. Nous nous y attachons 
aifément, parce que tout c£ qui nous appartient 
nous attache, & que le chien a de plus. le carattère 
flagorneur , careflant, peu élevé; cela nous plaît. 
I! eft pour l’homme dénué de famille ; de valets, 
d'inférieurs à qui il puifle commander, une forte 
de dédommagement de cette: privation. Le pauvre 
. tèone fur fon chien ou fur fes chiens, comme un 
petit defpore fur fes fujets , ,& c’eft là la raifon qui 
fait que tel mendiant qui manque de pain, a {ou- 
vent deux ou trois chiens RÉ 

les hommes veulent commander : amoromnibus idem. 


Mais la police qui aime bien à commander , & 
qui n'aime pas que les autres commandent, fait 
quelquefois tuer ces malheureux fujets de tant de 
monarques en befacé. | 


PT 
L 


Le prétexte en eft la rage que l’on craint dans 
.ces animaux, C'eft une maladie qui femble par- 
ticulière à leur efpèce, & l'on à employé différens 
moyens d'en prévenir les faites funeftes : 10. Des 
réglemens de police ; 2°: des: inftructions fur le 
traitement de la rage. JE | 


Jo. La loi de Solon ordonnoit de tuer un chien, 
lorfqu'il étoit enragé. Cette police exifte par-tout, 
& la cruauté va a cet égard, jufqu’a jetter à la 
rivière, ou tuer inconfidérément ces pauvres ani- 
maux , dès qu'il paroiïflent légèrement incommodés. 


C'eft dans le même efprit, & pour prévenir les 


ont fes fujets.; tous 
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accidens de Îa rage que Henri II qui à fait beaucoup 
de réglemens de police, ou fous le règne de qui on 
s'en eft beaucoup occupé , ordonna en 1556, de 
tuer tout chien qui vagueroir ,ou dont le maître 
ne feroit point connu. 


Ordonnance renouvellée depuis pat plufeurs autres, 
& notamment par celle des 3 avril 1762. 


Ce fut même en conféquence de cetre dernière 
que lon fut pendant quelques années , défagréable = 
ment incommodeé , fatigué des cris, des hurlemens 
des malheureux chiens , que d’impitoyables tueurs: 
affommoïent dans les rues de Paris pendant la nuit, 
Sous le prétexte de détruire les chiens qui vaguoient, 
il fe commettoit une foule d'abus ; & c’étoit d’ail- 
leurs une chofe véritablèment horrible, d'entendre 
pendant Îe filence & es ténèbres de la nuit , le bruit 
fourd.des maflues qui frappoient ces pauvres bêtes 
& les. cris douloureux qu'ils poufloient. Cette démen- 
ce de police eft calmée , & la guerre aux chiens a 
fait place à une trève qui durera fans doute long- 
temps. 


Le meilleur moyen d'empêcher que ces animaux 
ne deviennent enragés, dans les temps de grandes 


 fécherefles fur-tour , feroit d’avoir dans-les rues, 


des, auges proportionnées à leur hauteur , dans 
lefquels les voifins, ou quelque homme de police, 
auroient foin de mettre tous les jours de l’eau 
fraîche. C'eft ce qui s’obferve dans les villes de 
Syrie , autant pour. y prévenir les caufes de la rage, 
que par pitié pour des animaux dont nous tirons 
du fervice ou de l'amufement. j4 


Le peuple a chez nous l’imbécille habitude d'éle- 
ver un tas de bêtes, & de les laifler mourir de faim. 
enfuite ; le moyen de remédier à cela, feroit d'exiger 
un drôit quelconque de céux qui élèvent des chers 
& de le faire payer exaétement ; cela vaudroit 
micux pour diminuer leur nombre & leur misère 
que de les affommer. | | 


La rage n’eft pas la feule incommodité attachée 
aux chiens ; d'autres abus’ én réfüultoient autrefois’, 
& en réfultent encore dans les grandes villes, & 
fur-rout à Paris. Les ordonnances fe plaignent 
que des ouvriers, artifans, compagnons, gens de 
journées, en nourriflent de monftrueux, qu'ils les 
font” battre les uns contre les’ autres, qu'ils s'en 
font fuivre dans les rues & dans les maïfons où 
ils vont ; que cela donne lieu à une infinité de 
queielles & de batteries qui font d'autant plus 
à craindre, que Ja plupart de ces: chiens prenant 
la défenfe de ceux qui les conduifent , fe ruent ayec 
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: (x) C’eft peurêrre par allufion au caractère .de fervitude qu’on remarque dans le chien, que les nations libres appellens de 


fon nom les peuples efclaves, 
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fur les enfans , les femmes, &autres perfonnes qu'ils | mordre ; enfin il fort de fa gueule une humeur 


FAN: « 4 k 
reucontrent dans les rues; que des enfans ont été | jaunâtre, en petite quantité. 
dévorés , des perfounes bleflées, & d’autres accidens 


caufés À in Prat ufage abufif, &c. » il chancelle, tombe & fe relève enluite : il fait 


En conféquence, l'ordonnance de 1762, rendue 
par M. de Sartine, défend à rous ouvriers, gagne- 
deniers, & autres, de mener de gros chrens avec 
ceux; de les faire battre, oblige de les tenir chez 
eux attachés , ou en letle en cas qu'ils foient obligés Dans l’une ou l'autre de ces périodes , la mor- 
de les emmener ; le tout à peine de deux cents livres | fure eft dancereufe , & peut communiquer la rage ; 


échapper continuellement une bave vilqueufe & 
, A . . \ » , 

_dégoüûtante ; enfin il entre en furie à l’afpect d'un 

liquide quelconque. 


, 2A Re à ET : È À le] ; 
d'amende, & d'être civilement refponfables des ! sais principalement dans le fecond état. 


dégâts qu'ils pourront caufer. Un arrêt du parlement 


de Paris, du 15 juillet 1688 , condamne à des Cette defcription eft d'autant plus effentielles 


dommages-intérêts , le maître d’un chien qui avoit | qu'on a trop fouvent confondu la rage commen- 
mordu & bleffé un ho: me. çante ou confirmée des chiens, avec une autre 


Has set . maladie qui les porte auffi à la fureur , & les excite 
\ On auroit bien dû, en conformité de ce jugement, J POESE | > 


condamner à l'amende , celui dont le chien renverfa 
Jean Jacques, & le bleffa dangereufement. C’étoit un 
de ces gros danois qui courent devant les carrofles. 
La mode en eft un peu tombée, c’eft la meilleure lot 


ci sn SE Te Fe EE ce ne rejettent pas toujours les alimens qu'on leur offre, 
SOS PRE AP EE ils n’entrent point en fureur à l’afpeët des liquides , 
qui les fuivent. PRIVÉ ils boivent même , & ils ne rendent pas la bave 
- En général , les réglemens de police font mal ob- | comme dans l’autre (1). ae 

fervés à cet égard, ainfi qu’à bien d’autres. S'il étoit | ; 

queftion de percevoir un droit, on y tiendroit ftric- £ di 1 
tement la main; il eft queftion de la commodité , | ?ure de ces defniers ne puile aufli être dangereufe , 
de la sûreté du peuple, à moins de pot malheurs, | mais il eft sûr qu'elle ne communiquera pas la rage 3 
onn'y fait point attention. Heureufement la douceur êc HAUT il eft poffible que les gens peu in{- 
des mœurs & l'humanité qui femblent gagner tous | truits s'y méprennent, il paroït effentiel de s’aflurer 


les jours , remédient un peu à cette inexadtitude, de tous les chiens qui offrent des fignes de lune 
à ce. mépris. pour la yie du pauvre. ou de l’autre maladie , en cherchant à renfermer 


& les animaux, Dans celle-ci, ils ont fouvent le 
poil hériflé , les yeux étincelans , ils courent & 
mordent ce qui feapréfente , ou ils paroiflent du 
moins avoir le gefte & l'envie de mordre; maïs ils 


On ne peut cependant difconvenir que la mor- 


verture fur eux,au moment ouils s’y attendent le 
moins , pour les envelopper de mamière qu'ils ne 
. , A »* , 
puiflent fe défendre. Aufli-tôt qu'ils feront ainfi 
contenus, on leur paflera une corde à nœuds coulans 


II°. Nous avons dit que lé fecond objet des 
foins de la police, relativement aux chrens, étoit 
de répandre les lumières & l'inftruétion fur. les 
caufes , les fignes & le traitement de la rage. Nous 
joindrons donc ici en conféquence, une petite inf- 
truction fur cet objet, envoyée par l’intendant de 
Paris., dans les.paroifles de la généralité, & dont 
tout officier de police doit.prendre connoïffance. 


leur fermer la gueule; alors on les attachera dans 
un lieu écarté, & on leur y defcendra des alimens 
& de l'eau par une petite lucarne. S'ils refufent 
je Aya: den SIL ha fürie en HE 
. ‘ ’eau , il ne faut pas héfiter de les tuer , car ils {one 
InxsrrucTrON für la rage, p Rte se FA ONE SU dieinent ads , & ils meurent bientôt fi au 
M. l'intendant de la généralité de Paris , pour être contraire ils mangent, qu’ils boivent fans répugnance 
diffribuée dans les différentes paroïffes de cette géné: | & qu’ils n’entrent point en fureur en voyant le liqui- 
ic à 4 de, on eft afluré qu'ils ne font point enragés, & 
ils mourront tranquillement, quelquefois même ils 
’ , uériront, fi on a Le foin de leur donner des boiflons 
Le chien menacé de la rage eft abattu ; il ne | © a pif | 
rr20 aichiffantes. 
mange nine boit;il eft comme aveugle: & va fe t'y | + ; 
heurter contre la muraille ; il a la queue entre les Par ce sh vient d’être dit, on jugera aifément 
pattes; ilne reconnoîit plus fon maître , n’aboie plus, { fi une perfonne mordue par un chien, a des craintes 
& il court après les autres animaux, mais: fans les | fondées ou non, d’avoir reçu le virus de la rage. 


ralité. 


. Games | 


(G}) Les chiens qui font le plus difpofés à certe maladie, font principalement ceux qui ont perdu leur maître , qui ont Été 
faiffés à la porte de leur maifon pendant la nuit, qui on été bleflé ou batus, ou hargnés, & par-defflus sous les chienneg 
à qui on a enlevé les petits, 


Le mal érant déclaré, il veut mordre fon maître, 


des efforts impuifans pour aboyer ; fa gueule laïfle 


à mordre les hommes, mais fur-toutles petits enfans 


autour du cou, & une autre fur le mufeau , pour 


ces animaux dans une cour , & en jettant une cou- 


+/ 


\ 
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M. l'intendant de la généralité de Paris, ayant 
reconnu qu'il arrivoittrop fouvent que les chiens non 
enragés jettoient l'alarme dans le peuple, a jugé à 
propos de donner les ordres les plus précis pour 
qu'on s'aflurât de l’état de ceux qui avoient fait des 
morfures , en prenant les mefures qui viennent d’être 
indiquées ; & il s’eft flatté que par ce moyen il 
éviteroit une foule de malheurs qui font la fuite 
inévitable de la terreur , & des traitemens indif- 
crets fur des perfonnes non atteintes .de la rage. 
Il a auffi conçu le jufte efpoir de diminuer par- 
là le nombre des viétimes de cette maladie, puif- 
qu'aufli-tôt qu’un chten fera fufpecté , il fera arrêté, 
& conféquemment dans l’impuiflance de faire aucun 
mal. | 


Mais il ne s’eft pas borné à ce genre de précau- 
tions , il a jugé néceflaire de procéder au traitement 
des pauvres, attaqués ou fufpectés de la maladie, 
en formantun établiflement particulier à Saint-Denis, 
où fes fubdélécués ont ordre d'envoyer tous ceux 
qui, n'étant pas en état de fe faire foigner chez 
eux , reftent à la merci des charlatans, qui 
promettent une guérifon prompte, & aggravent 

infi le danger par la perte du temps. 


Enfin , jugeant qu’il feroit convenable d'indiquer 
la méthode que l'expérience a fait reconnoître la 
plus avantageufe pour préferver de la rage, ou pour 
guérir celle qui eft confirmée, il a ordonne qu’on 
publiât le traitement qu’on fait dans l’établiflement 
qu’il a formé, afin que les gens aifés qui ne s’y 
foie pas tran{porter, fe livrent avec confiance 
aux vrais moyens de guérifon , & ne perdent pas 
de temps, comme cela arrive ordinairement. 


Traitement auffi-tôt La morfure faite par un chien 
enragé , ayant les accidens déclarés. 


1°. On vifitera les plaies faites par la morfure ; on 
Îes dilatérera avec un biftouri dans route leur circon- 
férence , & en étoile , afin que l’entrée foit plus 
large que le fond ; mais dans toutes ces incifions, 
il faut éviter les gros vaifleaux, les nerfs & les 
tendons. 


Si ces plaies font cicatrifées, il faut les ouvrir & dila- 
ter comme ci-deflus , mais fur-tout prendre gardeque 
l'ouverture foit aufli profonde que les anciennes 
plaies. On laïffera faigner , puis ôn lavera avec l'eau 
de favon, & on tamponera de charpie sèche juf- 
qu’au lendemain. 


-Le lendemain, après avoir levé le premier ap- 
pareil , on appliquera fur toute la furface de chaque 
plaie , fur fes bords & même au-delà, en évitant 
toujours les gros vaiffeaux , les nerfs & les tendons, 
une fonde de bois trempée dans une phiole de 
beurre d’antimoine tombée en déliquefcence : toutes 


| panfement eft fait : 


+. 
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les parties touchées deviennent blanches prefque 
fur le champ. | | ds" 


On met par-deflus un large emplâtre véficatoire 
qui s’étende bien au-delà de la plaie, & le fecond 
ce cauftique eft préférable au 
moxa & au fcr ardent, dont l'effet n’eft mi aufñi 
sûr, ni aufhi profond, ni aufli prompt par la chûte 
des efcarres. | da: 


Au troifième panfement, on coupera les vellies, 
& on appliquera fur la plaie. un linge garni de 
beurre où d'onguent de la mère. Le panfement fera 
continué jufqu’a la chûte de l’efcarre, qui tombe 
le fix ou le se après cette chûte on mettra dans 
la plaie un ou plüfeurs pois de gentiane, ou d'iris 
de Florence , & quelques bourdonnets garnis de 
digeftif. Si les chairs repullulent , on les brülera de 
nouveau, en appliquañt le beurre d’antimoine, & 
par-deflus l’emplâtre véficatoire ; enfin on ne laiffera 
cicatrifer la plaie, qu'après quarante jours révolus. 


2°. Le malade fera faigné , s’il y a quelques fymp- 
tômes de pléthore , ce qui eft fort rare ; & fi le temps 
& les circonftances le permettent , on le purgera 
le lendemain. 


3°. Après le jour de la purgation, qui n’eft pas 
cependant toujours néceflaire, mais qu'on préfume 
devoir être fouvent utile, le malade boira chaque 
jour une pinte d’infufion de fleurs de fureau, dans 


laquelle on mettra pour les adultes douze gouttes 


d’alkali volatil fluor. 


4°. Le malade prendra en même temps chaque 
jour , un bain tiède d’une heure ,le matin à jeun. 


s°. Tous les jours en fe levant, & le foir , il pren- 


 dra un lavement d’eau fimple , dans lequel on mélera 


deux à trois onces d’oxinel fimple. 


6°. Dès le premier jour du bain, on donnera au 
malade , le foir avant qu'il fe couche, une frition 
avec l'onguent Napolitain double , à, la dofe d’un 
gros pour les adultes, & d’un demi-gros pour les 
enfans , pendant les quatre premiers jours ; & enfuite 
on augmentera la dofe jufqu’àa deux gros par gra- 
dations , en donnant un gros & demi les quatre 
jours fuivans, & deux gros du neuvième au dou- 
zième inclufivement : on obfervera les gradations 
de l’âge pour ces dofes. On commencera la fric- 
tion par les pieds , & fucceflivement ; chaque jour 
on frottera touûtes les parties du corps, à l’excep- 
tion du ventre, de la poitrine & de la cête. 


Obfervations, 


On obfervera , 1°. que la falivation ne doit point 
arrêter les friétions, mais qu'on peut mettre un 
jour d'intervalle entre chacune , dans le cas ou cette 
falivation feroit trop confidérable (1); 2°. que ce 


fr) À moins que la foiblefé des malades ne fûs un empêchement abfolu, comme cela arrive quelquefois, 
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traitement doit fufhre en général aux perfonnes dont 
la peau n’a cté qu'effleurée dans une partie éloignée 
du centre , nrais qu'on doit le continuer huit jours 
de plus au moins, eu faifant encore fix frictions , 
ou du moins quatre, favoir , une de deux jours 
Fun, dans les cas de larges & profondes bleflures, 
ayant foin d’ailleurs que toute leur furface ait été 


cautérifée ; 3°. enfin, que dans les morfures faites” 


au vifage, il eft encore plus eflentiel de prolonger 
ke traitement, & d'augmenter le nombre des fric- 
tions, mas fur-tout les cautérifations & la fuppu- 
ation. ; | 


7°. On ne,permettra au malade pendant tout le 
traitement, que des alimens.légers & doux, tels que 
du riz & des panades au oras ; des léoumes her- 
bacés, cuits avec du. beurre, ou _au gras ; des œufs 
frais, &c. La viande, le vin , les liqueurs, & toutes 
-les épices eu ragoûts. lui feront interdits , ainfi 
que les crudités. 


À la fin de ce traitement , & environ quarante ou 
cinquanté jours après la morfure, on a tout lieu 
d'être tranquille fur l’état du malade ; mais il faut 
ebferver qu'il fera toujours prudent de continuer 
la boiffon ci-deflus n°. 3, pendant environ quinze 
jours de plus, & qu'on s'affurera de la parfaite 
guérifon, en donnant plus que moins de fritions, 
ë& en entretenant Île plus long-temps poflible la 
fuppuration des plaies. 


Au refte, on prévient les malades que Îles vives 
affeétions de l'ame, & fur-tout les grandes émotions 
& déperditions en tout genre, peuvent donner beau- 
coup d’'intenfité au virus de la rage, qui com- 
menceroit à perdre de fon énergie par l'effet des 
moyens ci-deflus. 


Traitement de la rage confirmée. 


Lorfque par la perte du temps, ou par le défaut 
de précautions de la part des malades , il furvien- 
dra des accidens qui manifefteront la rage , On aura 
d'abord égard aux plaïés, dont la fuppuration eft 
néceflare ; enfuite on commencera, ou l'on conti- 
auera de fuivre la méthode qui vient d’être indiquée , 
avec les différences fuivantes : 


1°. La dofe de l’onguent & fe nombre des fri@ions 
feront augmentés ; 


2°. On donnera des bols faits avec deux grains de 
ufc, ün grain de camphré & un demi grain d'opium 
fur chaque dofe, qui feront répétées trois fois, & 
mème quatre chaque jour ; | 


3. On rétirera les malades du bain, s'ils ne 


peuvént lé fupporter ; 

49. On leur fera fentir de temps-à autre de l'al- 
kali volatil , concret ou liquide ;, 

5°. On leur fera avaler du dernier à plus grande 
dole dedans un véhicule convenable, comme la 
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 ptifane indiquée dans le traitement préfervatif, & 


les autres moyens ne fuffifent pas; ï 


6°. On continuera & on multipliera les favemens 


- ci-deffus , en augmentant la dofe de vinaigre 3; 


7°. Enfin, on appliquera le cantère a@tuel & fe 
moxa aux extrémités inférieures, & des ventoufes 
fur les épaules, : di 


CHIF FON, f. m. C'eft le nom ps donne 
aux morceaux de vieux linge dont on fe fert pour 


mot, quoiqu'improprement , les vieux morceaux 
& rognures de peaux, qui fervent à faire la colle 
les arts, 


Si l'on peut prendre une idée de l'utilité des cho- 
fes, & du mérite de celles qui paroiflent les plus 

viles, c’eft en confidérant la matière première du 
papier , & les lieux où on la trouve communément. 


: font les mines les plus fécondes de ces utiles maté- 
| riaux. C'eft-là que de miférables citoyens, cour- 
lé , ” - .: [2 d = 

| bés fous le mannequin qui doit renfermer les chzf= 
| Fons 


. hommes & femmes , parcourant les rues des grandes 


--Qui échappent aux yeux de toutle monde, & dont 
| perfonne ne foupçonne l'utilité. Mais toutes ces gue- 
| milles réunies, triées , lavées,, rangées par ordre 
* de qualité, forment d’immenfes amas de marière 
propre au papier, enrichifflent le commerce , & 
: fourniffent au befoin des arts. 


Ceux que la mifère defline à ce métier, qui four- 
 nit à peine un falaire incertain à celui qui l’exerce , 
| portent le nom de chiffonier ; mais c’eft impro- 
prement, car les véritables .chiffoncers. font ceux 
qui reçoivent de ceux-là les chiffons pour les pré- 
parer & les vendre enfuite aux fabricans de papiers. 
Ils font en général aflez aifés, parce qu'un très- 
petit nombre de perfonne fe livre à cet état. Les 
fauxbourgs Saint-Marceau & Saint-Antoine font les 
lieux où ils réfident à Paris, parce qu'il leur faut de 
grands emplacemens & qu’ils ne peuvent faire de 
dépenfes confidérables en loyer, fans rifquer de 


manquer leur état. 


Eorfqu’en 1771, fous Îe rèone de notre abbé 
Terray, de hideufe mémoire, on défendoit l’ex- 
portation des chiffons à l’étranger , par arrêt du 2x 
août , pourquoi ne défendoit-on pas aufli aux bri- 
gands de la police de Paris d’enlever les pauvres 


prétexte de leur donner du pain dans l'horrible dé- 
pôt de mendiciré de Saint-Denis ? comme fi l'on ne 
pouvoit point aider les pauvres par d’autres voies 
que l’emprifonnement 3 comme fi tous les fonds. 


pas pour offrir des fecours journaliers aux pauvres 


faire le papier ; mais on comprend aufl fous ce . 


 deftinée à une foule de détails & de travaux dans 


| Les coins des bornes, les ruifleaux , les tas de boues, . 


à peine couverts d'habits en lambeaux ,. 


. villes & de la capitale, ramañlent toutes les guenilles:… 


ramafleurs ou ramafleufes de chiffons , fous le beau 


employés à ces horribles demeures ne fufhroient. : 
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familles de Paris, & comme fi fous aucun prétexte 
on pouvoit priver un homme de fa liberté lorfqu'il 
n’a point porté atteinte aux loix de fon pays. Mais 
l'abbé Terray fe foucioit fort peu de tout cela, & 
la police qui gagnoit beaucoup à ces horreurs, s’en 
foucivit encore moins. 


CHIRURGIEN, f. m. Celui qui exerce la 
chirurgie. | 


Cet art a des rapports dire@s avec la police, 
chargée de veiller à tout ce qui peut intérefler la 
fanté ou la vie des citoyens. C’eft à ce titre qu’elle 
doit mettre le pubiic à l'abri des fotifes & de l’igno- 
rance des chsrurgiens , & c’eft pour remplir cet objet 
qu'il a été fait différens réolemens pour en interdire 
la profeffion à ceux qui n’ont point les connoïflances 
qu'elle demande. | 


Non feulement l'on a cherché par des loix pofi- 
tives à contenir le charlatanifme, & punir l'igno- 
rance, audacieufe qui voudroient s’ingérer d’exer- 
cer la chirurgie ; mais l’on a donné par des règle- 
mens particuliers une police, une difcipline aux 
chirurgiens, qu'ils. font obligés d’obferver entreux 
& qui devient auprès du public le garant de leur 
favoir & de leur honnètété. % 


Ces règlemens font tous ceux qui ont été donnés 
fur les droits, les obligations , les études, les de- 
voirs des chrrurgtens dans leur corps ; ils font en 
très-grand nombre, & tendent tous à établir un 


ordre propre à perfectionner l’art, à exciter l’émula- 


tion entre ceux qui le profeflent, & à n’y admettre 
que les fujets fuffifamment inftruits fur toutes les 
matières qui font de fon reflort. 


Ainfi lon peut confidérer [es réglemens de la chi- 
rurgie fous deux pus de vues ou plutôt l’on peut 


en diftinguer de 


la policc publique , dans ce qui regarde leur pro- 
feflion ; 

ignorance ou de leur mauvaife foi ; d'empêcher que 
rx charlatans ne s’érigent en maïîtres de l'art & de 
prévenir les abus dont leur état peut être la fource 


dans la fociéré. Cette partie des réglemens renferme 


encore les droits & prérogatives dont ils jouiflent ; 


dans la fociété , comme chrrurgiens & comme mem- | afle 
| tiver l'impunité de leurs, meurtres, les chirurgiens 


bres d'une corporation ‘utile. 


Les autres réglemens ont pour objet l'inftruétion 
des élèves, les cours , les réceptions à la maïîtrife , 
les frais, les aflemblées du corps, leur police inté- 
rieure , leur forme d'adminiftration & tout ce qui 
les intérefle , comme attaché au corps des chirur- 
giens. Telles feroïent les diverfes matières que nous 


aurions à détailler , s’il n’exiftoit pas dans Rency-" 


clopédie même un ouvrage deftiné à faire-connoître 
Out ce qui tient a la juifprudence de la chirurgie 
en France. Nous nous bornerons donc feulement à 


eux efpèces ; les uns ont pour but: 
de faire obferver aux chirurgiens toutes les loix de | 


de mettre les malades à l'abri de leur” 
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confidérer les devoirs du chirurgien envers la fociéré, 
ce que le maintien de l’ordre exige de Jui, les droits 
du magiftrat de police fur fes fon@tions & les règles 
de difcipline que les élèves doiventobferver pour pré- 
venir des abus publi:s, &.trop fouvent dangereux. 
Ces diverfes confidérations donneront lieu à quel- 
ques remarques utiles, & qu'on a peut-être trop 
légèrement traitées dans les ouvrages qui ont le 
même objet que celui-ci. 


Les devoirs du chirurgien envers la fociété font 
la bonne foi, l'exa@itude , l'éloignement du char- 
latanifme , la douceur pour les malades & tontes 
les attentions d’une conduite. fage & prudente. Il 
n'y a pas de lois pofitives qui lurprefcrivent, à la 
vérité , ces obligations, aufi n’eft-il que trop com- 
mun de voir des chirurpiens regarder tout cela comme 
des accefloires de fon état, dont l’objet doit être 
l'or. C'eft un malheur fans doute, & un plus grand 
malheur encore qu'il n’y ait aucun moyen d'en tirer 
fatisfation.. Mais ce défordre naît fur-tout de l'im- 
bécillité du public, qui, fans examen, donne fa 
confiance & livre fa vie à des charlarans , des 
affronteurs , qui n’ont d'autre mérite que beaucoup 
de morgue & un bavardage éternel. Si le public 
étoit moins fot, moins prévenu, il feroit moins 
dupe. Mais cette maladie eft innée chez lui, & je ne 
crois pas que les fuppôts de l’art iatrique s'empreflenr 
de fitot de la guérir. | 


A défaut de loix pofitives , le magiftrat de police 
doit employer le pouvoir qui lui eft confié, pour 
févir contre les chirurgiens qui , par ignorance, 
par incurie , par préfomption , entreprennent des 
opérations meurtrières fans fujet, ou pour faire des 
effais criminels. Il n’eft cependant que trop vrai que 
ces délits reftent conftamment impunis : ainfi tout 
ce qu'on pourroit dire à cet égard ne ferviroit de 
rien contre la force de l'habitude foutenue de lin- 
térêt d’un corps & de la bêtife publique. 


Nous avons néanmoins rapporté, au mot AccOu- 
CHEMENT , l'exemple d’un chirurgien ignorant qui 
fut puni pour avoir tué une femme cn l’accou- 
chant; mais cette févérité fut jugée contraire aux 
ftatuts par l’appel de la fentence , & l’on reconnut 
que la malheureufe mère avoit été tuée dans Les 
régles. 


Cette aflertion n’eft point une fatyre. Pour mo- 


donnent cent belles raifons , & entrautres ,.que fi 
l'on punifloit l'ignorance & l’affronterie , les opéra- 
teurs. n'oferoient plus rien entreprendre ; ce qui 
peut être vrai jufqu'à un certain point. 

Pour parer à tous ces inconvéniens, on a défendu. 
à qui que ce foit d'exercer l’art de la chirurgie ; dans 
quelque lieu que ce foit du royaume , s'il na été 
reçu maître. ( Statuts des chirurgiens, regiffrés au, 
parlement le 13. août1730.) Mais fi le lieutenant 
du premier chérdrgien-du roi, fi les membres de 
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Ja communauté , ou du collège de chirurgie font ! le chirurgien ; & fi le befoin de Hunts ne lui 


des imbécilles qui ont reçu un ignorant, un char- 
latan, il faudra donc que le public foit écorché 
tout vif par cet intrus , fans pouvoir fe plaindre ? 


Et puis, 1l y a tant de moyens d'exercer la chi. 


turgie fans rien favoir. Ne fait-on pas que les cAr- 
rurgiens de la marine, ceux qui ont fervi dans les 
régimens , (je ne parle pas des chirurgiens majors) 
tous ceux qui tiennent aux hôpitaux par un fervice 
Res , S’arrogent le droit de faire la chirurgie, 
ans qu'il tombe dans l'efprit de qui que ce foit d'y 
mettre obftacle ? Les ftatuts des chirurgiens , de 
1768, revêtus de lertres-patentes enregiftrées, fe 
contentent d'interdire à tous ceux qui exercent la 
chirurgie fans maïtrile , toute action pour leur fa- 


laires , panfemens , médicamens , même en vertu 


de mémoires arrêtés , & toute validité de leur rap- 


ort en juftice. Mais cette peine eft impuiflante . 
P P ‘ 


les batreurs de pavé de la capitale, & les charla- 
tans des provinces s’en moquent. Ils {avent d’ailleurs 
que fur tous les objets de bien public, il n’en eft 
aucun pour lequel les magiftrats de police aient 
moins d'attention que pour l’expulfion des charla- 
tans (1). 


Indépendamment de la fcience, de la modération, 
de la prudence qu'exige l'art du chirurgien , le fecret 
doit être mis au rang de fes premiers devoirs. L'in- 
térêt des. familles lui eft fouvent confié. Il devient 
le condfient de fautes que perfonne ne doit favoir, 
de fautes que des préjugés , des haines & fur- tout 
l'habitude, cette reine des hommes, mettent au rang 
des crimes lorfqu’elles font publiques , & qui reftent 
au nombre des foiblefles lorfqu'’elles font cachés. 


Si le chirurgien eft au-deflus des petites idées, 
de la morgue, de la dureté fcientifique qui ac- 
compagnent prefque toujours les profeffions utiles, 
il fe fera fur cette matière, une doétrine fage, 
humaine , & telle qu'elle puifle toujours le rendre 


le bienfaiteur des hommes, fans l'expofer à en être 


jamais le perfécuteur, l’efpion , le honteux dénon- 
ciateur. Sur cela , les réglemens ne font point 
toujours d'accord avec la raifon & l'humanité. 
Voyez ACCOUCHEMENT. 


Si l'on pouvoit faire naître les vertus en les pré- 
chant, fi la voix d'un individu pouvoit quelque 
chofe fur l'aétion machinale, la routine des ufages 
communs, je plaideroise pour la douceur, pour 
l'humanité , pour la fenfibilité du chirurgien. Je 
dirois combien ces qualités rehauffent fon minif- 
tère, combien elles ajoutent à {a gloire, combien 
elles donnent de vie, d’ame à fes moindres travaux. 
Jamais la douce compaflion ne doit abandonner 
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dit pas qu’elle doit par-tout l’éclairer , le guider , 
e PEN . . . 
fon intérée doit le lui faire entendre. | 


Le befoin de fecourir eft dans les arts confer- 
vateurs, ce qu'eft la haine des préjugés en légif- 
lation , l'amour de la liberté dans la conduite publi- 
que du citoyen, le. défir de fervir 1:s hommes dans 
l'écrivain & le goût de la bienfaifance dans le magif- 
tat. J'ofe dire que les grands hommes, dans toutes 
ces profeflions de la vie fociale | ont été tourmentés 
bien plus encore par l’inftinét que je leur attribue ; 
que par le défir de la gloire, quelques foient la force 
& l’afcendant de celui-ci. Il faut la pañlion de 
fon état pour s’y diftinguer, & toute pañlion naît 
d'un caractère particulier ; celui du chirurgien doit 
être la fenfibilité , ou ce n’eft qu’un froid automate 
dont je redoute plus encore les fecours que les maux 
dont il prétend me délivrer. 


La légiflation n’a point toujours étendu fes vues 
fi loin , elle s’eft contentée d'exiger des hommes , 


| l'habitude de Ja probité , fentiment qui ne produit 


rien de grand à la vérité, mais propre à maintenir 
l’ordre de la fociété, lorfqu'il eft une fois folide- 
ment établi. C'eft pour parvenir à ce but, par 
rapport à l'art de la chirurgie, qu'elle a donné use 
{otte d'autorité au magiftrat de police fur ceux 
qui l’exercent, Les mêmes ftatuts de la chirurgie, 
du 13 août 1730, portent : » qu'il fera fait vilice 
tous les ans par Île lieutenant du premier chirurgien 


du roi, aflifté de fon greffier , chez tous les maïîtres 


chirurgiens de la ville & des lieux du reflort, pour 
voir s'il ne fe commet point d'abus, tant par rap 
port aux apprentifs , qu'autrement ; fi leurs inftru- 
mens font en état, & autres chofes néceflaires à 
la chirurgie, comme aufli pour entendre les plaintes 
qu'on pourroit rendre contre les contrevenans, & 
dreffer fon procès-verbal , & enfuite en faire fon 
rapport aux Juges des lieux pour y être par eux 
pourvu, articles 80 & 81. 


Les droits du magiftrat de police fur les chirur- 
giens , en ce qui ‘concerne leur art, ne s'étendent 
point feulement à leur faire obferver tour ce qu'exige 
la sûreté , la fanté , la vie des citoyens , les ordon- 
nances veulent encore qu'il leur faffle mettre la 
décence & le refpect convenable dans l'ufage qu'ils 
font des cadavres. Voici l’article 77 de leurs ffatuts 


de 1768, » Les démonftrateurs garderont les cada- 


vres, autant de temps qu’il en fera befoin pour 
les démonftrations, après quoi ils feront exacte- 
ment remis aux infirmiers des hôpitaux qui les 
auront fournis, pour être pourvu à leur fépulture, 
en acquittant par lefdits démonftrateurs , une fomme 
de dix livres pour faire prier dieu pout le repos de 
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(1) J’eipère que les maîtres en chirurgie ne me feront pas liniufice de croire que je fais le moins du monde aflufon 


à eux . en demandant la punition des charlatans ; 
que je plaide, 


des ignorans, des affronceurs , c'eit La caufe des véritables gens de l’art 


l'ame 


Fame de chaque fujet ; enjoignons aux profeffeurs 
de n'ufer des fujets, qu'avec les ménagemens. & 


la décence qui conviennent à l'humanité & a la 
religion. 5» Fi 


Ce ftatut eft très-mal obfervé ; rien n’égale le 
gafpillage , l'indécence, & je dirai même la profa- 
nation , que’ les chrrurgiens, {ur-tout les jeunes 
élèves, mettent dans l’ufage des cadavres à Paris. 
Nous nous en fommes déjà plaint aux mots Asus 


& AMPHITHÉATRE. On peut voir ce que nous en 
avons dit. 


_* Un autre article des mêmes ftatuts , veut qu’on 
ne puifle procéder à l'ouverture d'un cadavre, 
depuis le premier avril jufqu'au premier o@obre, 
que douze heures après la mort, & depuis ledit 
jour premier octobre jufqu'au premier avril, qu'a- 
près vingt-quatre heures, & que ceux qui mourront 
fubitement , ne puiflent être ouverts, qu'après vingt- 
GyAts heures pour le moins ; temps à peine fufi- 
ant depuis les découvertes qu'on a faites fur les 
phénomènes de la mort ; découvertes qui prouvent 
qu'il eft une foule de morts apparentes , dont ce- 
pendant ceux qui en font frappés , peuvent par des 
moyens conyenables, être rappellés à la vie. 


- Il eft encore ordonné qu'aucun chirurgien , ou 
autre perfonne, ne peut faire imprimer , afficher 
ou diftribuer dans la ville de Paris , aucunes recettes 
ou remèdes dépendants de la chirurgie, s’il n’en a 
obtenu la permiffion du licutenant-cénéral de police, 
fur les certificats de la chambre de la commiflion, 
du premier chirurgren du roi, de fôn licutenant & 
de quatre prévôts : & ceux qui obtiendront ladite 
petmiflion, feront tenus d'exprimer dans leurs pla- 
cards , affiches ou billets, leurs noms & demeures, 
à peine de cinq cents livres d'amende ; leur dé- 
fendons fous les mêmes peines, de porter des remèdes 
en ville, & de faire la chirurgie, fous prétexte 
defdits remèdes , dont nous leur interdifons l'ap- 
plication. | 


Tout cela eft mal obfervé ; on viole ces fltatuts 
avec la plus grande impunité ; les abus qui réfultent 
de cette violation , reftent fans chätimens, parce 
que le même moyen qu'on à employé pour obtenir 
la permiflion d'empoifonner le public , fert à faire 
taire la loi, en payant celui qui la doit färe exé- 
cuter. : 


Tels font à peu près les réglemens les plus gé- 
néraux, dont la connoiffance intérefle une police 
fage & éclairée ; il en eft d’autres encore fur les 
rappôrts en chirurgie , nous en parlerons ailleurs: 


Nous n'ajouterons rien fur la difcipline de la 
chirurgie en général; on fait qu'elle :eft foumifc 
à l'infpeétion du.premier chirurgten du roi, & a fes 
lieutenans établis dans toures les-villes & bourgs 
un:peu confidérables. Ce font eux qui préfident des 
éleélions des membres des communautés de chrrur- 
giens dans les provinces , & du collège de chirurgie à 
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Paris. Is reçoivent auffi les maîtres, & ce que fait le, 
premier chirurgien à cet égard , ou feslieutenans, ref. 
femble aflez aux droits qu'ont les magiftrats de police. 
ou leurs repréfentans , dans la réception des maitres 
des communautés d'arts & métiers. R 


Nous finirons par remarquer que la chirurgie a 
fait de rapides progrès en France depuis cinquante 
ans ; c’eft-à-dire qu'on a fimplifié les mérhodes 
d'opérations , perfectionné les inftrumens, décou- 
vert de nouveaux moyens curatifs ; car pour l’ana- 
tomie, elle n’a point fait un pas, maloré la fureur: 
avec laquelle on l'a étudiée & on létudie encore, 
C'eft que toutes les connoiflances anatomiques d'une: 


“utilité réelle ont été développées, préfentées avec: 
méthode & clarté par les anatomiftes du dernier 


fiècle, & du commencernent de celui-ci. C’eft une 
chimère , de prétendre que cette fcience eft iné- 
puifable , que tous les jours on peut y faire de 
nouvelles découvertes. Ce verbiage prouve feulement 
l'empire de la mode, & ne juftifie pas l'abus de la: 
diffetion , contre lequel nous nous fommes fi: 
fouvent élevés ; abus qui accoutume une jeunefie 
ignare & vouée au charlatanifme , à faire étalage, 
de la déteftable & dangereufe habitude de fe jouer 
des triftes dépouilles de notre être, & d’en femer 
les fragmens hideux, jufque dans l’afyle des citoyens. 


Ce ne fut pas feulement l'anatomie qui partagea 
pendant quarante ans, les honneuts de la vogue; la. 
chirurgie proprement dite a été fètée, préconifée , 
élevée au-deflus de toutes les’ connoiïilances hu- 
maines , de pair avec les diffeétions. Tout le monde: 


‘étoit chirurgien, on vouloit du moins fe donner 


pour habile dans l’art. On lifoit des extraits, des 
abrécés pour être plutôt en érat de fe diftinguer 
par la pratique. Que de bras, que de jambes , que 
d'hommes, & fur-tout que de femmes, cette épi- 
démie a coûté à Paris! 


S 


Je crois au refte que cet engouement vint de,ce 
que ce fut un chirurgien qui fauva Louis XV. 
malade à Metz, dans la guerre de 1744. On fait 
ue Voltaire s’eft amufé à broder l’hiftoire de cette 
maladie, & de la guérifon qui la fuivit. 


“. 


» Le danger du roi, dit-il, fe répand dans Paris 
au milieu de la nuit ; on fe relève , tout le monde 
court en tumulte, fans favoir où l’on va. Les éoliles 
s'ouvrent en pleine nuit, on ne connoît plus le 
temps, ni du fommeil, ni de la veille, ni du repos. 
Paris étoit hors de lui-même; toutes les mailons 
des hommes en place étoient afliégées d'une foule 
continuelle : on s’affembloît dans tous les carrefours. 
Le peuple s’écrioit : sil meurt, c'eft- pour avoir 
marché.à notre fecours: Tout le monde s’abordoit, 
s'interrogcoir. 1l:y eut plufñeurséghifes ou le prêtre 
qui: prononçoit la, prière pour le-roi, interrompit 
lestchant par fes-pleurs, &:le peuple lui: répondit 
par.des fanglots &:par des cris. Le courier qui ap 
poita la nouvelle de {a gonvalefcence, fut embrailé 
& prefqu'étouffé par le peuple : .on bailoit. fon 
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cheval, on le menoit en triomphe. Teutes les rues 
retentifloient d’un cri de joie #le roi eff guéri. Quand 
on rendit compte à ce monarque des tranfports 
inouis de joie qui avoient fuccédé à ceux de la 
défolation , il en fur artendri jufqu'aux larmes , & 
en fe foulevant par un mouvement de fenfbilité qui 
lui rendoir des forces : ah ! s'écria-t il: qu'il eff doux 
d’être aimé ainfi\ & qu'ai-je fait pour le mériter ? 


Louis XV pouvoit avoir raifon, mais il n'eft 
sûrement pas vrai que le peuple parifien ait donné 
lieu à des fcènes aufli burlefques ; je ne fais fi 
Voltaire a voulu faire notre faryre , mais la vérité 
eft que, quoique nous foyons fufceptibles des plus 
étranges bifarreries , nous fommes au moins inca- 
pables d’une manie aufli caractérifée. 


CICISBÉISME, f. m. Coutume italienne, 
qui confifte dans un commerce de galanterie entre 
un homme & une femme mariée. On dit un cicisbé, 
une czcisbée, pour défigner une perfonne livrés au 
cicisbétfme. 

Un auteur italien prétend que czciésbé eft un 
terme de jargon qui fignifie chuchereur. Il obferve 
que les lettres à & < fe rencontrent fuuvent fuivies 
d'un e & d’un z, daus la langue italienne , & que 
ce concours fréquent de 2e & de b£, de ce & de cz, eft 
caufe que quelqu'un, lorfqu'il parle bas à l'oreille, 
femble ne faire autre chofe que de répéter de 
pareilles fyllabes. De là, chuchoter fe dit en italien 
bisbigliare , on difoit autrefois cicisbéare, & parce 
que les amans , continue le même auteur, fe parlent 
ordinairement bas à l'oreille, le déplaifir que cette 
chuchoterie caufe ordinairement à üne compagnie, 
lui fit donner le nom de czcishbé, c'eft-à-dire de 
chuchoteur, de là cicishéifme qui revient au mot 
françois cAuchoterte. 


Quoi qu'il en foit de cette étymologie, il n’en 
eft pas moins vrai que le cicishéifme a donné lieu 
à plufieurs lieux communs contre les mœurs italien- 
nes. Comme le cicishé eft un homme toléré dans 
une maifon, qu'il peut faire fa cour à madame, 
l'accompagner à la promenade , à la comédie , aux 
‘bains, & que cela fe fait de l’aveu & du confen- 
tement du mari, les raifonreurs ont aflez judici- 
eufement cru que la fidélité conjugale ne paroifloit 
pas aux yeux dés aliens , un devoir aufh rigouteux, 
qu'aux yeux des autres nations ; d'ou ils ont conclu 
la perverfité, la corruption des. mœurs italiennes : 
comme fi toutes ces. idées d'honneur n’étoient point 
purement conventionelles & forties de la fabrique 


des &ifférens peuples. 


M. Sharp , anglois, eft un de ceux qui ont jugé 
avéc le plus de févérité le cicishésfne. Il prétend que 
c'eft un adultère public, toléré , autorifé par les 
mœurs ; que la nation italienne fait preuve en cela 
du dernier degré de corruption morale , & qu’on 
peut tout penfer d'un peuple qui affiche un pareil 


fcandale. , 
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Mais ces idées extrêmes perdent bien de feur 
exaéitude à l'examen. Sûrement le cicishéifnee n'eft. 
point uniquement fondé fur un amour platonique , 
un amour de pure contemplation, comme vou- 


 droient nous le faire perfer quelques auteurs qui 


ne’croient pas à ce qu'ils écrivent s sûrement il 
y a beaucoup de corporel dans ce commerce qu'ils 


voudroient douner comme dégagé de toute liaifon 


avec la matière; sûrement les amans & leurs dames 
ne font pas plus chaftes que ne l'étoient ces anti- 
ques héroïnes de la chevalerie, objets & récom- 
penfes des hauts fait de leurs preux ; mais il ne 
s'en fuit pas que le libertinage foit aufh effréné, la 
corruption auflh radicale, le deshonneur auffi pofitif 


que M. Sharp le prétend , il ne s'en fuit pas non 


plus que les maris foient des hommes méprifables 
&-dépourvus de toute eftime d'eux-mêmes ; il fuffit 
pour cela que l'opinion publique, l'habitude natio- 
naïe foient à cet égard d'accord avec le goût des 
femmes & le befoin de plaifir dans un pays , ou dit- 
on , le climat & la fenfibiité des organes y portent 
plus qu'ailleurs. | 


Mais les partifans du cicishéifme, je veux dire 
ceux qui prétendent en faire un commerce ab{olu- 
ment fpirituel , font loin d'accorder qu'il puifle y 
avoir rien de matériel en lui, Ils le regardent comme 


un hommase qu’un homme de goût rend à la beau- 
té, fans prétendre fouiller fon culte de rien qui fe 


reflente des foiblefles humaines. 


L'auteur des mémoires fur la vie de Pétrarque, 
veut qu'on envifage ainfi l'amour que ce poëte eut 
pour la belle Laure. Il prétend même ,» que l'amour 
d'alors n’étoit point ce quil eft aujourd'hui, un 
arrangement de-convenance on un commerce de 
libertinage. C'étoit au contraire une paflion honnète 
qu'on regardoit comme le mobile le plus capable 
de remuer les cœurs , & le plus propre à porter les 
hommes à ces grandes acïions de vertu & de courage 
qui cara@érifenr les héros. » Il ajoute enfuire: » que 
les hommes dépravés ne pourront pas croire que 
l'amour ait jamais été un commerce pur de galante- 
rie & de tendrefle dont on n'ait point à rougir: 
cependant rien n’eft plus vrai : c’eft fous cette 
forme que nousile voyons repréfenté dans les ou-. 
vrages qui nous reftent du fiècle de Pérrarque. Le 
cavalier le plus diferer avouoit en public la beauté 
à qui il ofcir adrefler fes vœux & l'hommage de 
fon cœur. Le poëte le plus modefke nommoit: dans 
fes vers la nymphe qui lui fervoit de mufe. La 
dame la plus honnête ne rougifloit pas d'être l’objet 
d'une pailion épurée , & d'y répondre publique- 
ment. » 


Je ne fais fi tout cela eft bien vrai , & f 
Pétrarque s'en eft roujours tenu au defir ou au 
commerce de l'amour plararique avec labe’le Laure, 
mais ce qu'il y a de très-certain, c'eft que dans 
tous les romans de chevalerie qui nous péignent 
les mœurs du temps ée Pétrarque, on y voit par-tour 
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rappellent les traits de ceux qu'ils recèlent, quelques 
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les dames accorder à leurs doux amis, la récompenfe 
de leur amour & de leur fidélité. Celui de Triffan 
Leonois , par exemple, dont je me rappelle dans ce 
moment, roman du onzième fiècle , ne nous dit-il pas 
que la belle Che/inde , quoique née princefle , quoi- 
que reine, fut d'abord féduire par fon beau-frère, & 
qu'après s'être laïflé enlever vingt fois, s'être mariée 
autant , elle finit par époufer fon fils ? tous Îles 
romanciers antiques ne Rorsils pas les précepreurs 
éternels de la galanterie libertine, de l'amour très 
fenluel ? donc il eft difficile de croire que le cicif- 
béfine Loit aufli platonique qu’on le prétend , fi on 
lui donne pour origine , les mœurs de l'antique 
chevalerie. ; 


De tout ceci, on peut conclure, je crois, deux 
chofes. 1°. Que le cécifbéifme n'elt pas toujours 
aufli dépravant qu'on le croit, parce qu’il peut exif- 
ter entre des perfonnes, des mœurs pures, quoique 
galantes ; 2°. que les idées morales changent fuivant 
les climats & les pays, car chez nous, par exemple, 
la réalité ne (ufñit pas, & l'apparence eft ce qu'on 
exige par-defflus tout. Ainfi un cicifbé honnête n'en 
paferoit pas moins. pour un adultère , la femme 
pour une libertine, fi on la voyoit à la comédie, au 
bain ,à la mefle avec un autre homme que le fien ; 
que cer homme für fon confcil, fon adorateur ; 
quil fe donnât pour tel & qu'on le für, ce qui 


pourtant cefleroit bientôt de paroître un défordre, 


fi l'ulage, ce grand maitre , le vouloit ainfi. 


CIMETIERE, f. m. Lieu découvert, deftiné 


à la fépulture des morts. 


Il eft peu de perfonnes qui n'ait frémi à la vue 
de ces lieux où l'homme va perpétuellement s'anéan- 
tir, & où tant de fiècles accumulés n’offrent qu'un 
monceau de terre, à peine fuffifant pour attefter 
que des générations entières y ont dépofé leurs 
triftes dépouilles. Les yeux cherchent, avec un erñ- 
préflement mêlé de crainte , à reconnoître dans ces 
poudreux amas d'os & de fange , quelques traces qui 


veftiges d'humanité, parmi ces débris informes, 
minés par l’aétion du temps & de la corruption. Un 
fentiment pénible devient le réfultat de cette médi- 
tation, .& le néant qui femble fe préfenter alors 
comme le terme de notre exiftence, plonge l'ame 
dans l'abattement, & la foulève en quelque forte 
contre l’auteur de cer ordre fatal & accablant. 


Ces idées mélancholiques & profondes ont pu 
égarer l'homme en fens contraire, & lui faire re- 
arder d'un œil religieux ce qui n'auroit dû que lui 
infpirer de la frayeur? Peut-être aufhi a-t-on va- 
uement cru que la mort n’étoit qu'une mutation 
Rexiftence , que les cimetières deftinés à offrir un 
afyle à des êtres qui ont tenu à l'humanité , de- 
voient être refpetés, peut-être aufli a-t-on penfé 


que l'ame reftoit fixée au lieu où demeuroitie corps, 


- gereux effet fur ceux qui 


& que fe lieu du repos de l’un ne pouvoit être trou- 


| blé fans altérer le bonheur de l'autre ? 


Quoi qu'il en foit de ces opinions hafardées , il 
eft für que chez tous les peuples on retrouve, à 
quelques modifications près, le même refpeët pour 
les morts & les cémerières qui leur fervent d'afyle. Ce 
fentiment eft un de ceux que nous confervons fans 
violence & dans lequel nous nous plaifons, ce oui 
nue fait penfer qu'il ne tient pas à la peur, comme 
quelqu'un a voulu Île donner à penfer. 


* Enfin quand il n’y auroit qu'un motif de pure police 
dans idée que l'on attache à la fainteté des fépul- 
tures, je ne la trouve ni moins fage , ni moins 


. refpectable. 


Ce feroit en effet un des grands, des plus grands 
défordres publics, que les czreritres puñent être 
impunément infultés , les cadavres exhumés, 1a 
fenfibilité des famillés affigées par ce mépris de ce 
qu'elles ont eu de plus cher, & qu'elles n’ont aban- 
donné qu'avec la certitude que les loix de police 
veilleroïient deflus |, & ne permettroient pas qu'il y 


 foit porté atteinte. Malheureufement & fans autre 


motif que la turbulente curiofité de quelques jeunes 
artifles , nous avons vu & nous voyons teus les 
jours ces loix méprifées publiquement ; trifle effet 
de l'oubli des bons préjugés, des erreurs uriles , fi 
pourtant jamais l'erreur peut être utile , & fi c'en 
eft une que l'inquiétude qui nous attache aux 


dépouilles de ce que nous avons le plus aimé au 


monde. Li 


Ces réflexions, que le mot de cémetitre rappel- 
lent naturellement, trouveront une application plus 
jufte au mot SÉPULTURE. Ici ce font bien plus les 
loix de police relatives à Ia localité des cémerières, 
aux foins qu'ils exigent pour que leur emplacement 
ne nuife pas à la pureté de l'air, aux moyens d'em- 
pêcher qu'on n'en fafle un ufage indécent , qui doi- 
vent nous occuper, que la confidération générale des 
devoirs de la fociété relativement à la fépulture & 
aux foins des morts. | 


-Nous confidérerons donc deux objets dans {cs 
cimetières: 1°. ce qu'on doit faire & ce qu'on a fait 
pour empêcher qu'ils ne deviennent un foyer de 
corruption au. fein des villes 3 2°. ce que les loix 
prononcent fur la défenfe de les employer à d’autres 
ufages qu’au repos des morts. 


Depuis long-temps on s'étoit apperçu que les va- 
peurs forties des czmetières PreAsUaIrRe le plus dan- 
emeuroient auprès ; &c 

cela principalement dans les grandes villes, où l’a- 
moncellement des cadavres & la quantité de morts 
qui fe fuccèdent, ne permettent pas d'attendre que 
les corps foient entièrement détruits pour creufer de 
nouvelles foffles. Le vafte cimetière des Saïnts-Inno- 
cens de Paris étoit fur-tout dans ce cas. Ces obfer- 
vations jointes à plufieurs accidens déterminèrent 
enfin le gouvernement à porter fes regards vers ces 
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objet , & à effedier une réforme utile dans l'emta 
placement des cimetières. ti 4 | 


Déja, en 1775, M. l'archevêque de Toutoxle, 
avoit rendu une ordonnance qui fut homologuée 
au parlement ,#pour interdire lufage d'enfevclir les 
morts dans ‘les églifes. Ce droit ne fut confervé 
qu'aux curés, feisneurs haut-jufliciers , patrons 
& fondateurs de chapelles. On -érendit bientôt ce 
réglement aux autres diocè{es ,& l’on ordonna que 
pour Îles communautés religieufcs & autres , dont 
l'ufage étoit d'enterrer Jes morts chez eux, ils cher- 
cheroïent un endroit commode dans le cloître pour 
cet objet, fans qu'ils puiflent les porter dans l'é- 
glife. ; 


Cette même. ordonnance , fort: bien, faite à plus 
d'un égard, veut que les cimetières ne foient plus 
placés au milieu des villes, ni dans les villages au 
centre des habitations; mais qu'ils en foient éloi- 
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gnés par-tout ou il fera jugé néceflaire. 


Elle prefcrit aux paroiffes de faire entourer les 
nouveaux czmetiéres Où anciens qui pourront être 
confervés , de murs, de manière qu'ils foient clos 
& fermés ; ayant foin de\choifr lés emplacemens 
pour les cimetières , autant qu'il fera pofhble, du 
côté du nord, dans un lieu élevé , parce qu'on a 
obfervé que les vapeurs méphytiques, portées par 
le vent du nord, font moins dangereufes que lorf- 
qu'elles le font par tout autre vent. 


En 1776, on vit une déclaration du roi fur les 
mêmes objets, & qui étendoit à tout le royaume ce 
que l'archevêque de Touloufe avoit ordonné pour 
fon diocèfe. On y établit auffi quelques loix fur le 
droit de fépulture & lachat des terreins propres à 
faire des cimetières , que l'on exempte du droit d’a- 
mortiflement. - 


I étoit impoflible qu'avec de pareilles vues fur 
les dangers de la fépulture au milieu des grandes 
villes, les cimetières de Paris, & fur-tout celui 
des Innocens , reftaffent long-temps à l’ufage des 
paroïfles : ce dernier fur-tout étant un foyer de 
corruption, fut interdit dès 1776, & les travaux 
pour en tranfporter les os ailleurs ayant duré plu- 
fieurs années , il fut enfin changé en marché public 
en 1787. C'eft aujourd'hui, par ce moyen, une des 
belles places de Paris, au centré de laquelle s'élève 
une fontaine d'aflez bon goût, & ornée des beaux 
bas-reliefs de Jean Goujon. Nous n’oublierons pas 
de dire que pour équarrir & agrandir la place , on 
a abattu une églife & plufieurs maïifons ; mais ces 
détails qui regardent Paris en.particuliér, ne doi: 
vent trouver leur place qu'à l'article qui le con- 
écrne. 

Au refte, la Iéoiflation eft uniforme: par:tout «lé 
royaume aujourd'hui furicet objet ; l'on ne conftruit 
plus de cimetière dans-les villes , & fi Fon y en'à con- 
fervé quelques-uns , c’eftidans celle où 1a population 
peu nombreufe & J'emplacement:vafte & bien fitué ; 


CR 


4 
ne donnent lieu à craindre aucun danger de ce côté, 


Quant à la police des cimetières, c'eft-à-dire , 
aux foins qu’on doit prendre d'en empêcher la pro- 
fanation, elle appartient en partie à l'églife &-en 
partie au magiftrat civil. 


D'abord il eft défendu d'employer un cimetière à 
un autre ufage qu’à la fépuiture des fidèles, fans 
Ja permiflion de Févêque ou archevêque diocéfain 3 
c'eit l'intention de la déclaration de mars 1776, 
qui dit que les cimetières feront portés hors des 
villes, en conféquence de leurs ordonnances: comme 
un lieu ne peut être érigé en cimetière fans la béné- 
dittion préalable du prêtre autorifé à cela. 


Plufieurs ordonnances défendent les affemblées , 
les jeux, les amufemens dans les cimetières. Ou 
trouve un arrêt du parlement de Dijon, du 3 mars 
1560, qui fit défenfe à un feigneur de permettre 
aux habitans de danfer dans le cimetière de la pa: 
roifie. Il cft aufli défendu d'y entrer avec des armes 
à feu & des bâtons, pour y commettre du bruit, 
& d'y faire aucun fcandale. Arrét du parlement de 
Rennes du 54 juin 1622. | 


Un arrêt du parlement de Paris, du 4 août 1745, 
a défendu de mener païître les beftiaux dans les ci- 
metières , même fous le prétexte que les herbes ont 
été achetées au profit de la paroïfle, | 


Un article de l’édit de novembre 1787, veut 
que Îes officiers municipaux des villes deftineut 
un licu décent pour la fépultare de ceux qui : 
meurent en France dans uhe autre communicn 
que la catholique. C’eft vraiment un intolérantifme 
ridicule que les hommes fe pourfuivent ainfi juf- 
qu'après leur mott, & qu'un catholique ait la peti- 
tefle de croire que fa cendre feroit fouillée par l'ap- 
proche de ‘celle d’un proteftant. Les hommes de- 
vroient avoir une fépulture commune, puifque La 
mort ne met point de diftinétion entr’eux. 


Quoi qu'il en foit, il y a à Paris un cimetière 
ad hoc pour les proteftans , & dans les autres villes ; 


& les titres mortuaires font entre fes mains. Les 
juifs ont aufli leur c2metière à part. Les autrés fectes 
n’en ont pas nommément. Voyez la jurrfprudence 
pour les droits de cimetière ; relativement aux fabr& 
ques & aux curés. | 


CIRIER , f. m. C’eft un marchand fabricantide 
cire , qui la fait blanchir, qui la travaille, & en 
forme des cierges, des bougies & autres ouvrages 
de cire, | | 

Les ciriers font du corps de l’épicerie. Il y a 
aufl des officiers ciriers de la chancellerie, qui 
furent fupprimés en 1561, par Charles IX, & ré: 


tablis par Louis XIV, qui avoit befoin d'argent, 


& qui leur accorda plufeurs privilèges. | 
L'on devroit chercher à augmenter la quantité 


l'enterrement s'en fait par le magiftrat ordinaire 5 


# 
\ 


CNT 


de cire produite dans le royaume : cela diminueroit 
le prix du fuif qui commence à devenir cher , tant 
pour Îles travaux des arts, que pour Ja fabrique de 
la chandelle. L'on fait que nous tirons beaucoup 
de cire de Barbarie, de Smyrne, de Conftantinople 
& fur-tout des pays du nord, où les mouches à 
miel font très mulriplites. On eftime la confom- 
mation qui fe fait en France, de cire étrangère, à 
Plus d'un million de livres pefant. Or cette cire 
eft sûrement bien plus chère, que ne feroit celle que 
ROuS tircrions de notre propre pays. 


M. Feydeau de Brou , intendant de Rouen, a 
rendu une ordonnance en 1757, qui diminunit, 
fupprimoit même ; s'il étoit néceflaire, la capitation 
de quiconque auroit dix rüches garnies de mouches 
au mois d'avril de chaque année, taxoir outre cela 
d'office à la taille, les pofleffeurs de vingt-cinq 
ruches, & déclaroit exprefsèment que ces dimi- 
nutions d'impôts ne feroient point rejetées fur 
d’autres habitans, mais qu’elles pafleroient en charge 
‘dans les comptes des receveurs. 


La fociété établie à Londres depuis 1753, pour 
le progrès des arts, &c. a propofé en 1764, des 
médailles d'or & d'argent , & des récompenfes pécu- 
niaires , proportionnées au nombre des-ruches bien 
garnies de mouches vivantes. Ces récompenfes ont 
MALE quatre-vingt livres fterling pour vingt- 
ruches. | 


* Il feroit à fouhaiter qu'on püt s'occuper efficace- 
ment du même objet en France, & porter la bougie 
à un prix tel, qu'on en puifle faire un ufage plus 
commun par la raifon que nous avons dite, 


-. CISELEUR, f. m. C'eft l’ouvrier qui enrichit 
par des deflins en relief, les ouvrages d’or, d'argent 
& d'acier, | 

L'état du cifeleur eft libre, mais en général ce 
font les ouvriers de chaque métier qui font eux- 
mêmes les travaux en cifelerie fur les ouvrages qui 
font de leur profeffion. Ainfi l'orfèvre ; le fourbif- 


feur , l'arquebufier, exécutent eux-mêmes ce qui eft 
de l’art du cifeleur. 


Depuis que la mode à changé, depuis qu'on ne 
. met plus autant d'importance aux travaux difficiles , 
qu'on préfère l’agréable , le fimple à ce qui n’eft 
que d’une induftrie rare à la vérité, mais fans 
utinté, fans ajouter à la perfe&tion des ouvrages , 
depuis ce temps. la cifelure eft bien tombée , .& 
l’on ne trouveroit plus aufli communément qu'au- 
trefois, des ouvriers capables de fe diflinguer par 
- des chef-d'œuvres dans cette partie. 


… CITÉ, f. f. C'eft l'ordre établi parmi un cettain 
nombre d'hommes , qui leur aflure la protection 
des loix qu'ils ont confenties , & la jouiflance des 
droits de citoyen, c'eft-à-dire de-liberté : civile, & 
du concours à la formation des loix & à l'élection 
des magiftrars, 
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* Tout homme qui trouble.'cet ordre, ou cherche 
feulement à le troubler ; eft un raauvais citoyen, 
tout homme qui cherche à l'affermir, eft un bon 
citoyen. 


- Par-tout où ce même ordre n’exifte pas, il r°y 
a pas de cité, c'eft-à-dire qu'il n'y a point d’or- 
ganifation politique , mais; feulement une ageréga- 
tion, phyfique d'hommes, dont l’enfemble préfente 
une multitude reténue , liée , mais non un corps 
homogène & régulier. 


Je dis homogène , parce que la cité, quoique. 
pouvant admettre la diftinétion des cläffes, n’elt 
compofée que d’un ordre , dont tous les membres 
fontésaux , de citoyens en un mot, dont le dernier 
n'eft ni plus ni moins que le premier , comme citoyen, 
ou plutôt parmi lefquels il n’y à ni premier ni der- 
nier, parce que dans les chofes néceïlaires,, il n’y a ni 
plus ni moins , & qu'on eft citoyen avec plénitude, 
ou point du tout, 


La réunion de tous ceux qui font partie de Id 
cité, compofent la commune, c’eft proprement la 
cité [ous fa forme concrète , pour me fervir d'un 
terme de l'école, c’eft-a-dire comme préfentant fa 
puiflance léflative , Ja puiflance du peuple agit 
fante,& réunie au corps même des citoyens, pour 
jouir de l’activité de fes pouvoirs. | | 


C’eft dans ce fens , qu’à la commune appartient 
feule la connoïfflance & la promulgation des loix 
de police générale & particulière , qui font nécef[- 
faires au maintien de la cité, parce qu'elle feale a! 
le plus grand intérêt à ce qu’elles foient juftes & 
fidélement exécutées. 


; 
La cité, dans l’acception que nous lui donnons, 
peut donc aufñfi bien repréfenter un grand état 
qu'une ville; c’eft pourquoi , de même que la 
nation feule peut ftatuer fur ce qui la concerne 
comme nation, comme corps politique, comme 
diftinguée de toute autre, ainfi chaque: ville formée 
en corps de cité, doit connoitre des loix particulières, 
des ftatuts qui font de fon reflort;& la touchent 
immédiatement. Hd 


Par ‘cette raïfon [à même, aucun délégué de. la 
puiflance exécutrice, aucun magiftrat ne peut avoir 
le droit de faire les loix de ‘police , néceffaires , à 
la confervation de l’ordre public d'une cité; fa vo- 
lonté ne peut obliger, perfonne ;. il!n'y aque.le 
corps de ceux.qui partagent. la cité , il n'ya que 
l'aflemblée commune qui puifle jouir de cet avan- 
tage , parce qu’elle feulc eft fouveraine. 


Wild 


qu'à celui qui en eft chargé; l'on accorde, non un 
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pouvoir de jurifdiétion, mais un pouvoir politique, 
pouvoir qui le rend arbitraire des loix , juge 
& légiilateur , & foumet aux modifications de fa 
velonté l'exercice habituel de la liberté civile, 
la conduite publique des citoyens. Or, il n'y a 
qu'un membre du fouverain , il n’y a que des 
aflemblées de communes , des corps municipaux 
éle&tifs, qui puiffent légalement avoir ce droit. Tout 
autre ordre eft une Éadss , une violence faite 
au principe fondamental de toute cité. 


Donc, 1°. les loix municipales & de police, ne 
doivent appartenir pour leur formation, qu'aux 
hommes conftitués en czré; 2°. l'exécution des loix 
de police , ou plutôt l'exercice de la police , comme 
pouvoir politique , ne peut appartenir qu'à des mem- 
bres du fouverain, c'eft-à-dire, à une aflemblée 
commune de citoyens élus par leurs pairs, avec des 
pouvoirs ad hoc. 


CITERNE, f.f. Lieu profond voüté ou muré 
& deftiné à recevoir les eaux de la pluie & a les 
_conferver. 


C'eft dans les lieux arides que l'utilité des crter- 
res cit particulièrement fenfible. Nous voyons par 
l'écriture fainte & les hiftoriens de l’Afie que l’ufage 
en fut très-répandu dans l’orient autrefois ; l’on y 
en trouve encore, mais Moins qu'autrefois , parce 

ue plufieurs des régions habitées autrefois font 
Br aujourd’hui, & que les peuples paroiffent, 
depuis le commencement de l'ère chrétienne , s'être 
principalement portés vers notre continent. 


Dans les villes où lon peut être expofé à manquer 
d'eau, c'eft une précaution fage de Îa part des 


officiers municipaux , de ceux qui font chargés de 


veiller à l'utilité commune, de faire conftruire des 
citernes. 


Nous en avons plufieurs exemples en France , & 
nous citerons pour exemple celles que lon voit à 
Calais & à Rouen. 


Ce fut Louis XIV qui en fit conftruire, en 1691, 
une à Calais, dont la cavité peut contenir fix mille 
quatre cents vingt muids d’eau. Mais malheureufe- 


ment cette citerne ne doit fervir que pour la gar- 


nifon ; & comme il n'y a point de fources à Calais, 
cet ordre eft aflez exaëétement fuivi. La diftribution 
s'en fait tous les jours , le matin, fur des billets du 
major de la place, en préfence d'un fergent & de 
quatre fufiliers , par un homme prépofé au foin de 
cette crterne, & dont les gages font de 300 livres 
par an, payés fur les fonds de fortifications. 


L'on trouve dans l'hôtel-de-ville dé Rouen une 
belle citerne conftruite en 1586, par les ordres de 
l'amiral de Villars , alors gouverneur de la ville, 
& capable de contenir quinze cents tonneaux d'eau. 


Quant aux foins que les officiers de police: doi- 
vent prendre, tant pour les cisernes publiques que 
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celles des particuliers, ils fe rédutfent, 1°. à ermipè- 
cher qu'il n’en réfulte des accidens, & par confé- 
quent à avoir foin de les faire tenir clofes & hors 
de la voie publique, où du moins barrées convena- 
blement; 2°9,à prendre garde que des gens mal in- 
tenrionnés , des coquins ne ies empoilonnent , où 
encore que par négligence ou malpropreté on n'y 
jette des fubftances capables d'en corrompre l'eau 
& de nuire à la fanté des citoyens. sh 


On deiït avoir foin aufi de les faire nettoyer de 
temps à autre, & de prendre pour cela un moment 
où la puanteur & la corruption des boues qui fe 
trouvent au fond ne puiile préjudicier à la qualité’ 
de l'air. On peut en conféquence choiïlir le prin- 
temps ou l'automne , dans le temps fur-tout ou 
règne un vent du nord. Voyez Purrs. | 


CLAMEURS, {. f., plainte réclamatoire. En 
terme de police c’eft l’exprellion publique du tort 
que fait ou de la crainte qu'infpire quelqu'un ou 
quelque chofe. 


La clameur publique a fouvent été un prétexte 
de vexation obfcure, de tyrannie , entre les mains 
des agens fubalternes de la police. Le pouvoir con- 
fé au magiftrat de faire arrêter , à la clameur 
publique, quiconque porte atreinte à la ctran- 
quillité, à la paix, à la demeure fociale , eft 
vague, & par cela feul peut devenir une fource. 
d'abus nombreux ; on doit y prendre garde, &c 
féduit par l'amour de l’ordre, ne pas donner lieu à 
des entreprifes fur la liberté publique , par les vio- 
Jences faites à la liberté individuelle. 


La clameur publique, pour être ün motif fufifant 
d'enquête ou de pourfuite juridique quelconque, 
contre un membre de la fociété , doit être uniforme, 
conflante , ne point changer d'objet & de ton. 
Sur-tout elle ne doit être l'effet ni de l'intérêt de 
quelques individus , dont les voix font c/ameur , 
mais ne font pas la clameur publique ; ni celui du 
fanatifme ou de ‘'intolérantifme ,. qui «ft une autre 
cfpèce de fanatifme à fa manière. 


Lors donc qu’elle porte tous ces caraétères de 
juftice & d'impartialité ; la c/ameur publique peut 
être une raifon fuffifante pour le magiftrat de police 
de réprimer l’audace infulrante , le cinifme corrup- 
teur , ou la férocité meurtrière. Il peut, fans porter 
atteinte à la liberté publique, aux égards que doit 
l’'exiftence fociale , informer contre celui que la 
clameur publique indique, même le conftituer pri- 
fonniers fi le bien de tous le demande, en prenant 
toutefois les mefures qu'exigent les loix de la juftice. 


C'eft dans ce fens que nos ordonnances l'enten- 
dent , quoiqu'elles n'aient pas toujours été faites par 
des hommes convaincus des principes que nous ve- 
nons d'établir, & du refpeét qu'on doit aux droits 
de l’homme & du citoyen; elles n'ont jamais pu 
fuppofer ni prétendy ordonner qu'on arrêtät, vexät, 
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perfécutar des citoyens pauvres & obfcurs, fur la 
dénonciation de quelques fripons ou de gens préve- 
nus, dont l'intérêt ou la fotife, tiennent lieu de 
clameur publique, abus qui n'exiftent que trop 
communément dans la police des grandes villes , & 
fur-tout de Paris ; abus que l’en ignore ou qu’on 
méprife, parce qu'en général , ils ne pèfent que fur 
la claffe foible & malheureufc de la fociéré , fur des 
mendians , des femmes publiques, des domeftiques, 
des enfans trouvés hors des hôpitaux, &c. &c.; 
tous hommes qu'il faut éclairer , confoler , confeil- 
ler, drefler au bien & 2 la juftice, & non livrer à 
une adminiftration obfcure & corruptrice. 


Il réfalte de ce que je viens de dire fur la c/a- 
meur publique , 1°. qu’elle eft difficile à recon- 
noïtre, & à diftinouer du cri de la fotife, de l'in- 
térêc ou de l'orguecil ; 2°, qu'on ne doit, par con- 


féquent pas trop légèrement, la prétexter pour agir 


par des voies de rigueur; 3°. qu'on en abufe fou- 


vent dans l'exercice de la police 3; 4°, que c’eft ce- 
pendant une des règles de conduite du magiftrat 
pour le maintien de l'ordre , de la paix & de la 
décence publique , lortqu’elle à tous les caraétères 
qui peuvent la légitimer. 


CLERGIE, f. f. , fcience ; terme de jurifpru- 
dence angloife. Le bénéfice de c/ergie défigne un 
privilège au moyen duquel tout homme /errré peut, 
en certain cas , en appeller à la cour des durtors com- 
mons , pour être ablous d'un délit fufceptible de 
cet appel, tous ne l'étant pas. Par /ertré, on en- 
tend un homme qui fair lire. 


Pour fe faire une idée du bénéfice de clergie, 
comme on le nomme, il faut favoir que par le 
fchifme , l'archevêque de Cantorbéry eft devenu en 
Angleterre, ce qu'il n’étoit autrefois que de nom, 
comme dit M. Grofley , alterius orbis papa. Avantla 
réforme, il étoit la-feconde perfonne du royaume ; il 
avoit rang avant les princes du fang , avec droit de 
patronage fur un évêché , celui de battre monnoie, 
& de garde-gardienne fur une foule de vaffaux qui 
relevoient immédiatement de lui; enfin toutes fes 
terres éroient exemptes & de la jurifdiétion du roi, 

& de celle de l'ordinaire. Le befoin qu'avoit 
Henri VII de. l'archevêque de Cantorbéry, lui a 
fait conferver prefque toutes ces prérogatives après 
de fchifme , que dans les mêmes vues , les papes lui 
auroient concédées ou obtenues en fa faveur. 


Il à une cour ou tribunal formé de trente doc- 
teurs, avec le titre de dottors commons. L'origine 
de ce titre remonte au temps , ou fur l'autorité 
de faufles décrétales , le privilège clérical avoit pañlé 
en droit commun. La diflin@ion du délit commun 
& du cas privilégié de notre procédure criminelle, 
a fa fource dans la même doctrine que fäint Tho- 
mas de Cantorbéry voulut bien foutenir au péril de 
fa vie, & qui depuis a été fi vivement atraquée en 
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France par Île fameux Pierre de Cugnières, & par 


quelques autres écrivains. | 


Le privilège clérical n'embrafle pas feulement en 
Angleterre tous les gens engagés dans l’érat ecclé- 
fiaftique ; il s'étend aux laïcs qui le réclament dans 
les accufations intentées contre eux pour toutes {or- 
tes de crimes, excepté pour le-meurtre , ou aflaf- 
finat prémédité, pour les banqueroutes frauduleufes, 
les contraventions à la perception du droit de 
timbre & la bigamie. Pour être admis à cette ré- 


 clamation (& toute Ja difficulté git dans certe ad- 
-miflion ) il faut être en érat de lire à livre ouvert, 


une page dans une bible gothique , & l'épreuve s’en 
fait en préfence des juges royaux & des dorrors 
commons réunis , avec l'appareil & les formes ordi- 
paires de h procédure. Si elle réuflit, ce qui arrive 
roujours , le délit n'étant plus que délit commun, 
c'eft-à-dire , de la compétence du tribunal ecclé- 
fiaftique , l’accufé eft marqué d’un fer chaud à la 
main renvoyé au juge de l'églife, c’eft-à-dire, ab- 
fous au moyen de quelques peines canoniques. L’o- 
rigine de ce privilège que les anglois nomment Pénc- 
fice de clergie eft très-ancienne : elle remonte à ces 
fiècles ténébreux ou les clercs abfolument exempts 
de la jurifdition féculière , n’étoient foumis à au-. 
cune peine corporelle, quelque crime qu’ils euflent 
commis. - 


Cette exemption faifoit partie de ces privilèges 
exorbitans, que leclergé , alors unique interprète des 
loix., avoit établi en fa faveur, foit pour maintenir 
fa fupériorité fur les laïcs, foit pour fon avantage 
ou fa commodité. Henri VII, prince éclaire , 
penfa le premier à aflujettir cette partie des fujets 
a la même jurifdiétion que les autres. Par une loi 
de 1489, rendu par le parlement, il fut ordonné 
que tout clerc convaincu d’un crime capital, feroit 
marqué à la main, avant que d’être renvoyé au juge 
de léglife ; cette loi qui s’exécüte encore, fit partie 
des motifs fur lefqueis le fameux duc d’Yorck ap- 
puya depuis fa révolte contre Henri VII; mais elle 
n’en fubfifte pas moins. | 


Le bénéfice de clergie avoit été préfenté aux laïcs 
comme un appas pour les engager , en apprenant 
à lire , à fortir de l'ignorance dans laquelle ils crou- 
piflvient. Quoique fon objet foit nul depuis long- 
temps , il s’eft maintenu & par amour de l'humanité 
& pour laifler aux juges, eu égardau crime du cou- 
pable, le moyen de le fouftraire à des loix qui-. 
n'admettent ni adouciflement , ni tempéramerit ; 
& l’on ne voit point que cet ufage donne lieu à au- 


cun abus, du moins qui puifle troubler l’ordre de 


l’adminiftration de la juftice. 


CLOGHE;, ff inftrament de métal, {o= 
nore , & deftiné principalement à avertir de l'heure 
des offices dans les églifes catholiques. 


On fe fert aufli des ‘cloches dans les paroiffes pour 


indiquer des aflemblées , des enterremens ou aver- 
tir de quelqu'accident., comme d’un incendie , &c. 


On fonnoit auffi autrefois les cloches pendant l’o- 
rage, & l’on croyoit par ce moyen le difliper, mais 
on faifoit tout le contraire, on déterminoïit la foudre 
à fe diriger du côté du mouvement & à fe précipi- 
piter fur les églifes. C’eft ce qu'on vit arriver plu- 
fieurs fois, tant à Paris, que dans les provinces. 
ÆEntr'autres exemples, on obferva , en 1718 , que 
le tonnerre tomba fur vingt-quatre éolifes en Bafle- 
Bretagne, & que ce fut fur celles ou l'on fonna les 
cloches ; les autres furent épargnées.. On a fait en- 
core une autre remarque , on a obfervé qu’en l'ef- 
pace de trente-trois ans le tonnerre ayant tombé fur 
cent quatre-vinot-fix clochers en ÂAlHeémagne, cent 
viogt-un fonneurs ont été tués par la foudre. 


Si quelque chofe avoit pu détourner les peuples 
_de cette dangéreufe habitude de fonner les cloches 
en temps d'orage, c’eüt été fans doute les expérien- 
ces que firentles phyficiens fur lamatière dela foudre, 
fur fon affinité avec l'électricité, fur fes effets & les 
moyens de s’en garantir. Mais le peuple ne lit point, 
fur-tout celui des campagnes , & ceux qui devroient 
l'inftruire d'objets utiles à fa confervation, à fon 
bonheur , aiment mieux lelaiffer dans l'ignorance , ou 
ne Jui donner que des notions abftraites qui ne préfen- 
tent ni lumière à fon efprit, ni morale à fon cœur. 


Les tribunaux chargés de pourvoir à la police 
générale du royaume , celui de Paris fur-tout le plus 
éclairé, parce qu'il eft le plus près des lumières, 
interdirent le fon des c/oches pendant l'orage. Un 
arrêt du parlement, du 29 juillet 1784, « fait dé- 
fénfes aux marguilliers & bedeaux des paroiffes, 
» & à tous autres, de fonner ou de faire {onner les 
cloches dans les temps d'orage , à peine de ro liv. 
d'amende contre lés contrevenans , & de so liv. 
en cas de récidive, même de plus grande peine 
s'il y échet ». | 
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Le parlement de Touloufe rendit un femblable 
arrêt de défenfe , au mois de juillet 1787, d’après 
les accidens multipliés, arrivés dans fon reflort par 
l'abus de la fonnerie pendant l'orage. 


Le même arrêt du parlement de Paris , dont nous 
venons de parler, règie encore, fur l'ufage des clo- 
ches , «qu'elles ne pourront être fonnées que pour 
»_Jles différens offices de léglife | mefles & prières, 
», fuivant l'ufage, les rits dés diocèfes ; qu'il.n'en 
», feroit fonné qu'une pour la tenue des aflemblées , 
tant de la fabrique que de la:communauté des 
habitans, & que dans les cas extraordinaires qui 
pourront exiger une fonnetie ; elle ne fera faite 
qu'après en avoir prévenu. les curés, & leur en 
avoir déclaréile motif, à peine de 26 ‘livres d'a- 
-mende contre; les contrevenans ». | 
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Nous parlerons encore de l'ufage des cloches, au 
mot Tocsin; ainfi l'on.doit y avoir reçours, 


ne 
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CLOUTIER; f. m. Marchand & fabricant de. 


clous. Le cloutier eft fourmis aux mêmes réglemens 
de police & de difcipline, que les autres commu- 
nautés d'arts & métiers. ' 


Les ftatuts de cette communauté font très-anciens; 


mais depuis l'édit d'août 1776 , il s'y eft fait des 
. f | ; 
changemens. La communauté des «loutiers eit réu- 


nie à celle des épingliers, férailleurs. La maitrife 
revient à Paris à deux cents & quelques livres, &c. 


CLUB,f m;on prononce c/o. C’eft un lieu 
de rendez - vous, ou fe réuniflent fous certaines, 


conditions , différentes perfonnes, pour traiter de 


leurs affaires , ou parler de celles du gouvernement, 
ou pour tout autre objet. ax 


Les clubs fe font multipliés en France, & fur- 
tout à Paris, depuis quelques années. Ils diffèrent 
des mufées , qui font également venus à la mode , 
en ce que ceux ci font particulièrement deftinés à 
cultiver Les fciences , les arts, les belles lettres, a 
étudier la phyfique & les connoiflances rathéma- 
tiques. Les clubs femblent au contraire n'avoir pour 
objet que la fociété ; la converfation & le goût des 
nouvelles & ‘des affaires publiques. Je remarque 
auf que les femmes ne font point nommèment ex- 
clues des mufées , elles le font des c/ubs. 


Il y a à Paris, un c/ub diftingué fous le nom de 


Jallon des arts. Il a des règles de difcipline, un 
confeil , des tréforiers , un fecrétaire , & grand 


nombre de membres , parmi lefquels on trouve des 


gens de lettres & des perfonnes de mérite. 


Son objet eft fur-tout-la connoïiflance des nou- 
velles , & de faciliter aux perfonnes qui le com- 
pofent , les moyens de fe procurer les renfeigne- 


mens publics fur les perfonnes & les chofes qui. 


peuvent les intérefler. 


Les clubs ont reflenti, comme tout ce qui peut: 
réunir , éclairer les hommes, & démafquer les arts 


de la tyrannie , les effets de la haïne du defpotifme. 


Pendant ces derniers temps d'opprobre & de perfé- 
giftrat. 


cution civile , qu'un prêtre infenfé & un mag 
corrompu ont fait éprouver à la nation, les clubs 


ont été fermés, & défenfes très-expreflément faites : 
aux membres, de fe réunir, fans une permiflion,, 


de la police. 


Nous parlerons plus au long au mot COTERIE, 
de ces aflociations , qui n’ont pas peu contribué 
à répandre patmi les gens du monde, le goût, des 


affaires publiques. #, 


COCHER ,f. m. Celui qui conduit un coche: 


ou carrofle, ; 


Nous avons déja vu au mot CHARRETIER ET 
CaRRos5E, les précautions prifes par la police, 


A , . A À 1 
pour empêcher les accidens qui peuvent naïtre de, 


la 
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la négligence , de limpéritie 
cochers. C'eft un des foins 
plus de veiller , parce que faute d'une attention 
forte & fuivie à cet égard , il arrive très-commu- 
nément des malheurs, d'autant plus fâcheux, qu’ils 
ne font pas toujours de nature à être réparés. 


où de la brucdlité des 
auxquels il importe le 


C’eft avec peine que l'on voit la police fléchir 


devant la d'ficulté d'établir un ordre de punition 


fi févère contre les cochers , qu’il ne s’expofent point 
à occafionner des malheurs, comme-nous en voyons 
tous les jours. | | 


Paris eft un théâtre où ces fcènes fe renouvellent 
à chaque moment. La mulitude de voitures de 
toute efpèce qui s'y trouvent, & le défaut de tro- 
toirs, en {ont les caufes les plus générales. On doit 
même être étonné qu'il n'arrive pas de plus grands 
accidens , quand on voit un cocher ivre, brutal ou 
infolent, poufler fes chevaux fans ménagement , 
parmi une foule de femmes, d’enfans , & de gens 
inappliqués à ce qui fe pañle autour d'eux. 


Les réglemens de police, fur la conduite des 
cochers , ne remédient point à ce mal, parce qu'on 
n'y tient point la main, & qu'il faut un malheur , 
un accident notable , pour fixer l’attention des of- 
ficiers de police. Quoi qu'il en foit, voici l'extrait 
d’un réglement publié en juillet 1787 , fur la police 
des cochers de fiacre à Paris, quoiqu'il n’ait guère 
pour objet de détruire l'abus dont nous venons de 
parler. 


Cette ordonnance porte » : que tous cochers & 
apprentifs cockers de place , feront tenus d'aller fe 
faire infcrire au bureau de claflement des cochers de 
place ; il leur fera délivré un livret, fur lequel fera 
ledit enresiftrement. Ne pourra aucun cocher, fortir 
de chez fon maître, qu'après l'avoir averti trois 
jours avant fa fortie : aucun loueur ne pourra 
prendre à fon fervice, aucun cocher, qu'il ne fe 
foit fait repréfenter fon livret. Les cochers font tenus 
de vifiter l'intérieur de leurs carrofles, fitot que 
ceux qu'ils auront conduits en feront defcendus , & 
dans le cas où ils trouveroient des effets, d’en faire 
le dépôt au bureau du claflement, dans vingt- 
quatre heures. Ils ne pourront fe tenir ailleurs que 
fur les places défignées , & refufer de marcher, fous 
quelque prétexte que ce foit. Les cochers de remife 
ne pourront faire aucune courfe à leur profit, ni fe 
placer pour en faire , aux portes des fpeétacles & 
heux d’afflemblées pub'iques, fous peine de prifon. 
Ii cft défendu à tous gagne-deniers, de fe mêler de 
procurer des voitures au public, fans en être requis, 
& il eft enjoint à tous loueurs de carroffes, d’en- 
tretenir leurs voitures en bon état. 


COEFFEUR, f. m. Celui qui coëffe. 


On diftingue à Paris, les coëffeurs, des perru- 
quiers, de deux manières , en ce que l’état de perru- 
quier eft une charge qui s’achète & fe vend, & au 
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ome IX , Police & Municipalité, 
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moyen duquel on à-le droit de faire la perruque } 
tenir boutique ouverte, faire la barbe & coëffér les 
hommes, au lieu que l’état de coëffeur eft une maï- 
trife qui s’achète bien, mais ne fe vend point, & 
qui ne donne que le pouvoir de coëffer les femmes. 
Autrefois cet état étoit libre ; mais depuis 1976, 
il a été érigé en maîtrife, & l’on n'a confervé la 


| liberté qu'aux femmes , qui peuvent l'exercer , fans 
avoit befoin de maïtrife à Paris. 


Les coëffeurs tiennent ordinairement école de 
coëffure : ils s’étoient mis dans l'habitude d’intituler 
leur falle , du mot d'académie ; on le leur a défendu, 
pour conferver fans doute la propriété des mots, 


On a peine à croire que des hommes très pauvres, 
mais ayant [e ooùût de la coëffure, aient fait des 
fortunes brillantes avec l’état de coëéffeur, non- 
feulement à Paris, mais à Lyon, où les femmes , 
même du peuple, font dans l’ufage de fe faire frifer 
& poudrer comme des bourgeoïifes aifées de la ca- 
pitale. Aujourd’hui le nombre ayant établi la con- 
currence , & diminué les bénéfices de chacun, leur 
état cft devenu peu lucratif; celui des femmes eft 


| encore au-defous , non - feulement parce qu’elles 
font en grand nombre, mais parce que les hommes 


leur ont enlevé toutes leurs pratiques. 


Les coëffeurs font érigésen communauté, foumife 


À Lyon & dans les autres villes, les coëffeurs & 
es coëéffeufes exercent librement. 


Non-feulement il en devroit être ainfi par-tout , 
parce que cet état n'intérefle ni la sûreté, ni la tran- 


| quillité publique, mais je ne fais s’il ne feroit pas 
| utile de conferver, par quelque moyen praticable, 


un femblable métier aux femmes , & cela pour deux 
raifons. 1°. C’eft qu'après les hommes de guerre , 
les coëffeurs font bien la plus corruptrice engeance 


| que l’on connoifle. Ces poliflons portent avec leurs 


mauvailes mœurs, la dépravation phyfiaue & morale 
parmi les femmes & filles, dans les maifons ; & delà, 


dans la petite bourgeoïifie fur-tout , des divifions , & 


fouvent la ruine des ménages ; 2°, parce qu'en aban- 
donnant à des femmes, l’art de coëïfer les femmes, 
non-feulement ce feroit leur abandonner une pro- 
feflion de leur compétence , mais leur offrir un 
moyen de plus , de gagner leur vie. Il n’eft pas éton- 
nant que la proftitution, fille de la misère , encore 
plus que du libertinage, foit fi commune parmi la 
claffe pauvre des femmes; les hommes fe font em- 
parés de tous les travaux qui fembloient devoir 
éternellement appartenir à leur sèxe. 


COLLÈGE,f. m. Lieu où l’on enfeigne les 
lettres & la philofophie, & ou l'on acquiert publi- 
quement le droit de maïître-ès-arts, lorlqu’on a fini 
le cours d'étude. | 


Ce ne fera que par fupplément à ce qui fe trouve 


| dans le dictionnaire d'éducation , & pour ne point 


À Xp) 


| a peu près aux mêmes réglemens de difcipline que 
| les autres. A Paris, la maïtrife coûte soo livres. 
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laiffer imparfait notre travail, que nous parlerons 
ici des collèges. En conféquence, nous ferons brefs, 
& nous renverrons au mot UNIVERSITÉ, tout ce 
qui ne doit pas trouver fa place ici. 


L'on peut confidérer les coflèges , de trois manïe- 
res. 19. Dans leur rapport avec le gouvernement; 
2°. dans leur forme d’adminiftration & de police 
intérieure ; 3°. dans leur rapport avec l'éducation 
& l'inftruétion de la jeuneñle. à 


Quelle que foit la forme vicieufe ou les abus des 
colleges , tels qu'ils exiftent aujourd'hui, il n’en eft 
pas moins vraique le gouvernement les a établis, 
qu'il leur doit fecours & protection ; & en cela, 
c'eft fe conformer au vœu de la faine politique, 
qui veut que l'éducation ou du moins l’inftruction, 
foit gratuite & à portée de tour le monde. 


Le defir d’anéantir la barbarie, de rappeller les 
peuples à l'amour de l’ordre & des loix ; en répan- 
dant les lumières, ont engagé les princes des fiècles 
précédens , à fonder des co/Zges | comme le moyen 
le plus naturel, de parvenir à leur but, 


On ne réfléchit point aflez aux heureux effets de 
ces établiflemens en Europe. Dans les onzième, 
douzième & treizième fiècles, temps ou la barbarie 
couvroit encore la terre, les collèges commencoient 
déjà à rappeller le goût des lettres & des difcuflions 
philofophiques , ils firent connoître un autre genre 
de gloire que celui des armes , & offrirent à l’am- 
bition des citoyens , des voies de fortune plus ap- 
propriées à l’ordre focial, que tout ce qu’avoient 
offert avant, la féodalité, la chevalerie & le fana- 
tifme réunis. | 


L'on ne peut donc pas blämer les princes qui 
ont fonlé des col/èges , on doit de la reconnoif- 
fance aux particuliers riches & puiflans, qui en ont 
fait autant ; & fi l'adminiftration peur & doit les 
rèndre plus généralement utiles à l’inftrudtion pu- 
blique, elle ne doit point leur refufer l’attention 
& les fecours que leur importance exige. 


Le gouvernement a encore une autre forte de 
rapport que celui,de proteétion , avec les cofleges ; 
c'eft l’aide qu'il en peut retirer pour le maintien 
ou la propagation de certaines opinions , dont il 
croit utile de conferver la puiflance. Il eft bien plus 
facile de diriger à cet égard des corps de la nature 
des collèges , que toute autre efpèce d’établiflemens 
deftinés à l’inftruétion. Mais remarquons en même 
temps, que comme.cette conduite peut avoir fes 
avantages , elle peut être aufli la fource de bien des 


ééfordres. 


Le defpotifme, ou du moins l'amour d’un pouvoir 
illégal , peut employer ce moyen, pour dreffer au 
joug, tout ce que l’état a de plus capable de fou- 
tenir les droits de l’homme & de la juftice. On 
peut faire des co/èges, une pépinière de lâches 
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pattifans du pouvoir arbitraire , d'intéreflés ou 
d'ignorans défenfeurs de la fotife des princes. 


Mais entre kes mains d'une adminiftration natio- 
nale, ces craintes difparoiflent, & les co/lèges de- 
viennent de grands & utiles inftrumens de civili- 
fation. a\ 


Ainfi, pour rendre à ces inflitutions, toute leur 
utilité , 1l faudroit que la nation même prit con- 
noiflance de leur fituation , & établit un ordte de 
rapport entr'eux & elle, de manière qu’elle püt 
toujours en favoriler le perfectionnement, en même 
temps qu'elle les préferveroit de la langueur & de 
l'inutilité. | 

Ces deux objets feroient remplis 1°. par l’établif- 
fement d’un comité d'adminiftration , dont les mem- 
bres feroient élus par ia province même où feroient 
les collèges foumis à {on infpe“tion ; ce comité fur- 
veilleroit la difcipline & le maintien de l'exécution 
des réglemens ; 29. le fecond moyen feroit ces 
mêmes règles de difcipline & de police intérieure 
Nous n'entrerons dans le détail d'aucun de ces 
moyens ; les lumières publiques recueillies dans des 
aflemblées de citoyens, peuvent feules en difcuter 
l’enfemble & les diverfes parties , & d’ailleurs ce ne 
doit pas être notre objet principal. 


On a beaucoup difputé fur la préférence qu'on 
doit donner à l'éducation publique, fur l'éducation 
privée ; il femble pourtant qu'on n’auroit pas dû 
{e divifer aufli généralement fur cette matière : il 
cft des principes généraux fur cette matière , l’ex- 
ception feule peut y apporter quelques modifications. 


D'abord, le père eft l'inftituteur naturel de fon 
fils, lui feul peut & doit lui donner l'éducation : 
mais l'éducation n’eft pas l'inftruétion , & tout 
homme n’a pas dans l'état de la fociété actuelle, 
le temps & les facilités d'y vaquer ; il n’eft pas-même 
donné à tous , de fuppléer par un précepteur , à ce 
devoir de paternité. Il a donc fallu avoir recours aux 
maifoas publiques d'éducation , aux co//éges., Ainfi 
l’on voit que c’eft au défaut de l'inftitution domef- 
tique , qu'on doit celle des établiflemens publics 3 
& que fi la première étoit aufi parfaite qu'elle, peut 
être , les feconds feroient inutiles pour quiconque 
n'auroit point à prendre des titres d'une capacité re- 
connue. 


Ainfi l'éducation privée vaut mieux abfolument 
parlant, que l’éducation publique , & vu limpuif- 
fance ou la mauvaife volonté des pères, celle des 
collèges lui a été préférée , tout imparfaite qu’elle 
foit à plufieurs égards. 


Ce n’eft pas fans railon , au refte, que l’éduca- 
tion des collèges a pris un aufli grand afcerdant ; 
c'eft que le But en eft rrès-beau. On prétend, y 
donner, non pas ce qu'il faut précifément qu'un 
magiftrat, qu'un militaire, qu’un prètre en particulier 
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fache, mais l'inftru@ion , les principes communs à 
toutes les profeflions. Cette manière de préfenter un 
corps de fcience également applicable à tous les 
états, n’eft pas le réfultat de l'ignorance , c’eft 
sûrement le fruit d'une grande concepcion , & c'eft 
l'objet qu’on fe propofe dans le cours d'étude or- 
dinaire du co/lège , c'eft-àa-dire des humanités , de 
la rhétorique & de la philofophie , fous laquelle 
on comprend les mathématiques. 


 Ainfi, ce n'eft donc ni dans les matières qu’en- 
feignent, ni dans le but que fe propofent les co/- 
lèges , que leur plan d’inftruétion peut être vicieux. 
Je crois que c'eft 10. dans la manière’ dont on 
l'exécute ; 2°. dans le mauvais choix des profeffeurs ; 
. 4°. dans la difcipline monacale des clafles, du repos, 
des #ecréations , des promenades pour le gros des 
écoliers , car ceux qui font riches ne fuivent la 
règle dans aucun corps. | 


Je trouve encore un défaut dans nos co//èges , c'eft 
l'obéffance pañlive, l'efpèce d'efclavage machinale 
auquel on habitue les enfans : je fais ve qu'il eft 
difficile de faire autrement, mais je ne prétcñds point 
faire des plans d'éducation ; nous en avons aflez : je 
veux feulement indiquer les défauts le plus géné- 
ralement fuivis. 


Nos collèges ont auffi un peu trop l'air. prifon; 
je n'y entre pas, que je ne défire d’en être dehors ; 
ces grofles portes , ces grilles, ces verrouils effraient 
ou fubjuguent l’imagination. Qu'étoit-ce donc, 
lorfque les jeunes gens ne trouvoient dans ces afyles 
de la fcience, que des pédans éloignés de tout 
fentiment naturel, durs par habitude & par prin- 
cipe , &.faifant de l’étude , un véritable fléau du 
jeune âge? On dit qu'aujourd'hui l'humanité a 
pônétré dans ces demeures fi redoutées autrefois , & 
a fi jufte titre. Cependant l'amélioration eft-elle 
aufli parfaite qu'on le dit ? je n’en fais rien. 


:C'eftune chofe à remarquer, que tous les grands 


établiflemens auront toujours des abus. C'’elt que 


ceux quiles préfident craignent au changement une 
diminution de fortune , de pouvoir , ou feulemert 
une fufpenfion de fhabitude machinale qu'ils ont 
contractée , tant l’homme, & fur-tout l’homme de 
corps tient à fes foiblefles , à fes préjugés ! 


Ce qui donne aux collèges, malgré leur imper- 
fetion, une fupériorité marquée fur l'éducation 
des maïfons , penfions académiques, & même fur la 
plupart des éducations particulières, c’eft le bon 
efprit qu'ils ont confervé parmi leurs erreurs , de 
ne pas prétendre à la fcience univerfelle, de pré- 
férer une étude approfondie des principes généraux, 
qui font la véritable fcience univerfelle, à des 


détails faciles à oublier, & qui à force de mul-. 


tiplier les idées individuelles, jettent la confufion 
& l'incertitude dans l’efprit, 


Mais, ce en quoi principalement ils follicitent 
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une réforme, c'eft 1°. la continuité du travail après- 
diner, les élèves devroient en être exempts; 2°. 
le choix des profeileurs concentré dans les feuls 
membres des univerfités , & qui devroit s'étendre 
par voie de fcrutin, à tout homme connu par 
des ouvrages utiles ; 3°. par la longueur des études 
qui pourroient étre abrégées probablement par 
quelque nouvelle méthode , quoique je n'aie pas 
grande foi aux méthodes abréviatrices ; 4°. Enfin 
il faudroit que les collèges fuflent foumis à la di- 
reétion médiate des états provinciaux, & que ceux 
de Paris euflent des maifons de campagne , ou les 
enfans puflent aller jouer & fe divertir toutes les 
après-diner ; le travail du matin en feroit plus utile 
& plus aifé. Voyez ÉDUCATION, INSTRUCTION 
PUBLIQUE ET UNIVERSITÉ. 


Un moyen général d'améliorer l'éducation & l'inf- 
truétion nationale ne feroit pas feulement de per- 
fectionner les col/èges |, mais encore de veiller à ce 
qu'il fe püt former dans l'état bon nombre d'hommes 
capables de cette importante fonction, L'éducation 
des enfans eft une chofe pénible & ingrate ; elle ne 
mène point à la fortune celui qui s'y livre. Il fau- 
droit donc s'occuper des moyens d'encourager par 
des récompenfes ceux. qui en embrafleroient la pro- 
feffion. Ces récoimpenfes ,devroient tout uniment 
confifter en de bons appointemens bien payés a tous 
ceux qui occuperoient des places d'inftruétion pu- 
blique. Il faudroit encore donner des prix nombreux 
pour tous les bons ouvrages qui feroient faits fur 
cette matière,  & il faudroit moins y prétendre 
récompenfer les grands travaux que les vues juftes, 
& fur-tout les idées qui annonceroient dans lau- 
teur une capacité reconnue pour l'éducation, l’efprit 
de la chofe & l'amour du bien public, quelles que 
foient d’ailleurs les erreurs de jugement & de théo- 
rie dans lefquelles il pourroit donner. Ces indica- 
tions font fimples, elles font faciles à faifir , a dé- 
velopper , nous n’y inffterons pas. Peut-être même 
les trouvera-t-on encore dans le traité encyclopé- 
dique d'éducation. 


L'abbé de Saint-Pierre avoit une idée mére & 
profonde fur l'éducation. IL prétendoit que toutes 
les connoifflances acquifes, toute la fcience pofhible 
ne peuvent être que nuifibles à la fociété, fi celui 
qui les poflède n’eft point élevé à pratiquer la juftice 
& la bienfaifance envers tout le monde. Il vouloit 
donc qu’on habituar les jeunés gens , dans Îes co/- 
lèges , à la pratique de ces vértus , en fécompen- 
fant & diftinguant ceux qui avoient le plus de 
goût & de refpeét pour celles Ce même principe, 
il l’étendoit aufli à ce qu'il appelloit co//èges de filles, 
qu'il compofoit fur le modèle de celui de. Saint - 
Cyr; il vouloir qu'on y apprit aux jeunes filles tout 
ce qu'il faut pour être bonnes mères , bonnes épou- 
fes & fidelles amies ; chofe qui ne fe rencontre 
pas, dit-il, dans les couvents où maifons religieu- 
fes déftinées à l'éducation des demoifelics. 
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Il propofoit , comme bien des perfonnes l'ont 
fait depuis & avant lui, de prendre une partie des 
biens des moines & de leurs maifons pour les con- 
facrer à l'éducation publique, & en former des 
collèges. Ces vues ont été plus ou moins remplies, 
mais très-imparfaitement ; c'eft-à-dire, que dans 
l'exécution , on a plutôt cherché à former des éta- 
bliflemens nouveaux qu’utiles. Comment d’ailleurs 
quelques admimiftrateurs, quelques commis, quel- 
ques agens intéreflés pouvoient-ils donner à ces ré- 
formes nationales , toute la perfection dont elles 
font fufceptibles ? On ne peut efpérer cela que de 
la nation repréfentée par des perfonnes éclairées 
par elle , & honorées d'une confiance fpéciale pour 


cet objet. 


C'eft ce qu'opéreront fans doute les états provin- 
ciaux ; d'après quelques réglemens généraux faits 
{ur cette matière par-la nation aflemblée. Tels font 
au moins les intentions aduelles , &le vœu public 


à cet égard 
le) e 


COLPORTEUR, f.m. Celui qui tranfporte 
des effets ou marchandifes dans les rucs, pour les 


vendre, 


L'on donne généralement ce nom à ceux qui font 
un commerce de brocantage , mais plus fpéciale- 
ment à ceux qui font le trafic d'ouvrages nouveaux ; 
ou imieux encore des arrêts, édits, ordonnances du 
roi, & des fentences des jugemens criminels. Ces 
derniers font au nombre de cent-vingt & font 
nommés co/porteurs de la chambre fyndicale. 


L'article LXIX du réglement pour la librairie, 
du 28 février 1723 , porte : « perfonne ne pourra 
être reçu co/porteur s'il ne fait lire, & écrire , & 
qu'après avoir été préfenté par les fyndic & ad- 
joints des libraires & imprimeurs au lieutenant-gé- 
néral de police, & par lui reçu fur les conclufons 
du procureur du roi. 


Une ordonnance du roi, du 29 octobre 1732, 
fait défenfes aux co/porteurs de crier , vendre & dé- 
biter aucuns imprimés, dont la permiflion foient 
de plus ancienne date qu'un mois, ni aucuns ou- 
vrages , mème aucunes fentences rendues par des 
juges hors du reflort de la ville, fans la permiflion 
du lieutenant-général de police , & de crier fous 
d’autres titres & dénominations que ceux qui font 
mis en tête defdits imprimés. 


Cette dernière défenfeeft mal obfervée à Paris, les 


colporteurs Îe permettent, dans des momens d'af- : 


faires publiques, de crier fous des titres différens de 
celui que porte l'imprimé qu'ils font autorifés à 
vendre. 


Cet abus a deux inconvéniens ; 1°. il tient le pu- 
blic dans l'ignorance fur lefpèce d’objer que l'on 


crie; 2°. il donne fouvent le change & fait naître 
des bruits déplacés fur l’état des affaires. + 


Il faudroit aufli que les perfonnes prépofées à 
cela tinflent la main à ce que les co/porteurs pro- 
nonçaflent bien ce qu'ils crient, & qu'ils n'écor- 
chaflent pas les oreilles, en faifant mafculin ce qui 
cft féminin, pluriel ce qui eft fingulier. Cette né- 
gligence cft défagréable & honteufe ; elle annonce 
dans le peuple une ignorance révoltante. 


COLONIE, f. £ Etabliflement formé par 


une nation pour l'utilité de fon commerce, où la 


décharge de fa population. Notre objet n'étant 
point de traiter ici du gouvernement des états, & 
des formes de léoiflation qui conviennent à chacun 
d'eux, nous ne devonsentrer dans aucun développe 
ment {ur l’adminiftration des colonies ; nous ferons 
feulement quelques remarques fur le vice du régime 
actuel de nos colonies , renvoyant à l’économie po- 
litique pour les connoïflances utiles a accquéri fur 
cette matière. 


L'adminiftration intérieure des colonies n’eft point 
dirigée en France à la plus grande profpérité de 
leurs habitans & à l'augmentation du: commerce 
national , pour lequel elles paroiflent naturelle- 
ment deftinées. Elle fe reflent trop, comme pref- 
que tous nos établiflemens, du génie mihtaire & 
de l'influence des miniftres qui en font chargés. 
La naiflance de prefque toutes nos co/onies eft 
due aux flibuftiers ; d’abord elles ne leur fervi- 
rent que de retraite, enfuite ils devinrent cultiva- 
teurs. Une police militaire pouvoit feule convenir 
à des hommes féroces , qui n'auroient pas ailé- 
ment réconnu une autre forme de gouvernement : 
la loi foible & défarmée eût eu trop peu d'empire 
fur eux, & jamais peut-être on ne les eût amenés à 
un état de civilifation déterminée, fi l'on ne fe für 
d'abord fervi de cette voic. 


Mais aujourd’hui que les colonies font cultivées , 
couvertes d'un peuple civilifé, riche; habitué au 
joug falutaire des loix, à la fidélité des engagemens 
& des conventions fociales.,: aujourd’hui quil ne 
refte plus de veftige des mœurs féroces de leurs pre- 
miers fondateurs, convient-il de les tenir encore 
fous la verge d'une difcipline militaire, dont le 
propre eft de tout deffécher, ou du moins d'étouf- 
fer dans le cœur desthommes les femences des ver- 
tus civiles & bienfailantes ? Et qui fait fi cetre adimi- 
niftration martiale n’eft point une des caufes qui 
rendent indifférens à l’efclavage de tant de malheu- 
reux , des hommes qui paroïflent d’ailleurs avoir 
routes les qualités douces qu'infpirent la religion & 
les loix ? 

Quoi qu'il en foit, dit un négociant diftingué & 
dont nous empruntons ici quelques idées (1), la 
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(a) M.-Fouache , négociant du Havre. Voyez fon. ouvrage inthulé : Réflexions fur le commerce , la navigation @ les cola 


œies. Paris, 1787, 
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France doit une autre police, un autre gouverne- 
ment à {es colonies. Elles doivent être foumifes à 
Ja loi & non à une autorité qui trop fouvent dégé- 
nète en arbitraire, L'établifiement des milices fur le 
* pied où clles font, conferve trop de pouvoir & de 
forces aux formes militaires. Tous les colons étant 
incorporés dans ces milices commandées par des 
officiers du roi(1}, font néceflairement pour ce fer- 
vice , (ous les ordres immédiats du gouverneur & de 
tous fes prépofés militaires. Ainfi le régime des co- 
lonies reflemble bien plus à une adminiftration mi- 
litaire , à l’ancien & incohérent fyftème belliqueux 
de nos ancêtres, qu’au régime civil & municipal qui 
convient à de grandes provinces, & qui aflure ia 
liberté des peuples, en leur conciliant en même 
temps ce caractère de citoyen, que ne peut jamais 
donner la police des camps, fur-tout fous un gou- 
vernement monarchique. Tous les colons font en 
. quelque forte foldats , & le gouverneur ef le géné- 
ral d'armée , fans être cependant à leur nomina- 
tion. 


La divifion des colonies par quartiers & par com- 
pagnies , peut faciliter le maintien d'une grande 
police, en temps de paix & la défenfe en temps de 
guerre ; mais des corps municipaux, des affemblées 
de citoyens, des états élémentaires les uns des au- 
tres rempliroient füurement beaucoup mieux le même 
objet à tous égards. Un meilleur efprit règneroit 
pauni les colons. L'élection de leurs officiers & re- 
préfentans étant déterminée par la confidération , 
les talens & le mérite, on la rechercheroiïit, & ce 
feroit une fource de patriotifme , une raifon d’efprit 
public, une caufe d'union. - 


_ Les formes municipales rapellent l’homme à la 
fociété , l’attachent à fes foyers , le rendent en un 
mot citoyen. Tout homme ne s’attach: à une chofe 
qu'autant qu'elle Jui appartient, & elle ne peut lui 
appartenir que lorfauil en a l'entière difpofrion. 
C'eft ce que donne l'adminiftration municipale par 
rapport à la cité dont on eft : elle la fait être la 
nôtre. | 


… Des magiftratures & offices municipaux , dont les 
membres feroient choïfis parmi les colons & kabi- 
rans des ifles, y maintiendreient donc l'union, la 
paix, la police, cermineroient Îes difcuflions & 


offritoient à chaque citoyen , un aliment à la plus 


légitime paflion d'un homme civilifé, à l'amour 
éu pouvoir , qui eft l’ame de nos aétions & le but 
de nos defirs dans l’état de fociété, Les colons, foit 
propriétaires , foit régifleurs , feroient amenés à 
. des vues plus analogues à Jeurs véritables droits & 
& fonctions, dont ils ne font que trop éloignés 
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par leurs-faufles idées 
fervice militaire. 
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fur le prétendu mérite d'un 


Un autre inconvénient dans Ja tenue de nos co- 
lonies eft attaché au miniftre mème qui les à dans 
{on département. On fait que le même adminiftra- 
teur réunit l'adminiftration de la juftice, des finan- 
ces, de la guerre, de la marine, du commerce des 
colonies ; or, dans une fi grande multitude d’ob- 
jets , on conçoit que la partie du régime intérieur , 
de la police & du foin de ces établifiemens , ne doit 
que foiblement attirer l'attention d’un miniftère 
prefqu'abfolument militaire , du miniftère de la 
marine. Ainfi l'on ne doit donc pas être étonné que 


-ces polfeflions n’aient point reçu une forme d'admi- 


niftration qui leur convint fpécialement , puifque 
ceax qui feroient à portée de s’en occuper eflicace- 
ment , & d’en folliciter la forme auprès du pouvoir 
léciflatif, ne femblent voir que fecondairement ces 
objets de première importance (2), & ne s'occu- 
per que des précautions & des foins qu'exige l'état 
militaire. 


COMBAT. Voyez SPECTACLE. 
COMÉDIEN. Voyez ACTEUR. 


COMICES, f. m. Affemblée du peuple réuni 
pour déhibérer & agir en commum. Woyez la jurif- 
prudence. 


L'on a donné Ie nom de comices agricoles à des 
affemblées populaires d'agriculteurs , que l'on doit à: 
M. Berthier , intendant de la généralité de Paris. Leur 
origine date de 1783.11 y en, a vingt-deux dans la 
généralité de Paris, un dans chaque élection , compo- 
fée de douze laboureurs qui fe raflemblent tous les 
mois chez le fubdélésué, pour répondreaux quefliors 
que la fociété d'agriculture de Paris leur fait propo- 
fer, pour délibérer fur les objets utiles à mettre fous 
fes yeux, & les améliorations à entreprendre pour 
le fuccès de l'agriculture : il eft dréflé procès-verbal 
de toutes les délibérations , pour être adreflé à la 
fociété d'agriculture. Chacun de ces Jlaboureurs 
recoit un jeton de préfence ; & tous les ans, lors du 
département de M. lintendant, ce magiftrat raflem- 
bloit les membres de chaque comice., s'entrerenoit 
avec eux des encouragemens à donner à l'agricul- 
ture : deux commiffaires de la fociéré d'agriculure 
qu'il menoit avec lui , conféroient avec ces honnétes 
laboureurs, fur les fuccès de leurs travaux ou fur les 
malheurs qu'ils avotent éprouvés, en leur en indi- 
quant les caufes & lés remèdes. Les députés éroient 
enfuite admis à la table de M. l’intendant avec la 


| noblefle du pays , & recevoient des médailles & 


a 


(1) Notez que cela ne les exempte pas de recevoir garnifon, & d’avoir un plus ou moiïns grand nombre de troupes 
royales ; ce qui peur répondre à quelques objeétions qui ne font point à méprifer. 

(2) Nous efpérons qu’on ne nous objeétera pas le motif de la confervation d#s colonies , & de la crainte d’une fcif- 

on; car le pouvoir militaire eft d’une foible reffource en pareil cas. L’attachement libre à la mère patrie , un partage 


égal de la puiffance publique avec elle : 


d: bonnes loix,, voild'es vraies chaînes qui confervenc à jamais les salanies, 


“ 
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dés encouragemens pour prix de leurs travaux. 
Plufieurs feigneurs de la province fe font empreflés 
d'avoir chez eux ces efpèces de fêtes céréales. 


Ces foins font attuellement dévolus à l’afflemblée 
provinciale , & le nombre des comices réglé à 
douze, un par département. De plus, on en a fixé 
Ja tenue à quatre par an, favoir en janvier , mars, 
juin & octobre , afin de ne point occafionner de dé- 
placement aux laboureurs. 


C'eft aux comices d'otobre , que l'aflemblée de 
département:veille à la diftribution des prix & mé- 
+ , L4 f | 4 ne à LA 2 
dâille en préfence de deux députés de la fociété d’a- 
gsiculture, Extrait du procès-verbal de Paflemblée pro- 
Vinciale de la généralité de Paris , pour 1787. 


Plufieurs autres provinces ont adopté le même 
établiflement ; mais l'on doit prendre garde à ne 
point répandre trop l'efprit de vanité diftinive 
parmi les agriculteurs. En infpirant l'émulation , il 
faut prendre garde à femer le goût de la gloriole, 
des médailles, des cordons , d’autres fotifes fem- 
blables , qui peuvent amufer ou féduire un cour- 
tifan , mais que doit méprifer l'homme eflentiel, 
le cultivateur utile & laborieux. 


L 
Le meilleur encouragement pour l'agriculture eft 
légale répartition des impôts, leur adoucifflement, 
le partage des fontions adminiftratives de la pro- 
vince; fur-cout fi l’agriculteur reçoit un témoi- 
gnage public de fes travaux, de fon mérite, que 
ce foit de la main de fes égaux, & non de celle 
d’ariftocrates hautains , qui voudroient faire regar- 
der Icur popnlarité fardée comme un objet d’émula- 
tion & d'encouragement. 
COMMANDEMENT, f. m. Pouvoir de 
maintenir la difcipline , l'ordre & la fubordination 
dans un corps. C’eft du corps militaire, que nous 
entendons ici, & c’eft du commandement militaire 
que nous allons parler. 


Quelques villes, par un privilège fpécial & fin- 
guler, ont cet avantage, que leurs officiers muni- 
cipaux réuniflent le commandement civil & nli- 
taire : la ville d’Abbeville pofsède éminemment ce 
privilège qui .paroït aufli ancien que fon érection 
en commune, laquelle a pour date l’an 1120. 


Ce privilège a fans doute fa fource dans fa fidé- 
lité conftante envers fes fouverains : on en trouve 
les preuves dans la charte de commune accordée 
par Guillaume de Talvas , comte de Ponthieu, & 
dans les lettres de confirmation concédées l'an 1184 
par Jean II, fon petit-fils. 


Lorfque 156 ans après, en l’année 1340, le 
Ponthieu pafla fous la domination de la France, 
par confifeation fur Edouard III, roi d'Angleterre, 
les habitans d’Abbeville vouèrent à nos rois le 
même attachement qui leur avoit mérité la bien- 
vailance de Ieurs fouverains particuliers : ce ne 
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fut qu'avec peine , que par le traité de Bretignÿ 
ils retournè:ent fous la puiflance du roi d'Angle- 
terre; & fous Charles V, en l’année 1369, ils ” 
furent les premiers à fecouer le joug des anglois, 
& témoignèrent par leur empreffement à fe ranger 
fous les érendards de la France, combien ils dé- 
firoient n'obéir qu'a leur fouverain légitime, 


Charles V, pour récompenfer leur zèle & leur 
fidélité , confirma par fes lettres-patentes des mois 
de mai & juin 1369, tous leurs anciens privilèges, 
les maintint dans leurs franchifes & immunités, - 
& réitéra cette confirmation par autres lettres-pa- 


tentes de d'année 13 76. | 


Charles VI en 1381 & 1411, Charles VII en 
1463 & 1476, Charles VIII en 1483 , Louis XII 
en 1498, François I en 1516, François II en 1569, 
accordèrent les mêmes lettres-patentes. 


Tous ces titres ne parlent point nommèment du 
commandement de la ville, mais alors toutes les 
villes fe gardoient elles-mêmes , & ce qui prouve 
que les maire & échevins avoient à cet égard une pof- 
fefion conftante, c’eft que lorfque la ville d’Abbeville 
fut donnée en engagement aux ducs de Bourgogne, 
& que ceux-ci firent conftruire un château, le 
capitaine du château prètoit néanmoins ferment de 
fidélité devant les maire & échevins, & recon- 
noifloit leur autorité. | | 


Le premier titre précis que les habitans d'Abbe- 
ville puiflent invoquer, font les lertres-patentes en 
forme d’édit du mois de mai 1592, resiftrées au 
parlement, le 2 juiilet 1593 , lefquelles portent que : 


|» dorénavant & à toujours,le gouvernement & 


» capitainerie de la ville d'Abbeville, fera & demeu- 
» rera joint, uni & totalement incorporé & annexé 
» aux charges de maïeur & échevins d’icelle, pour 
» être gouverné par eux feuls, fans autre, fous l'au- 
» torité royale, comme elle l'étoit anciennement, 
» fans qu'il puifle y être pourvu pour telle caufe & 
» occafñon qne ce foit ». | | 


Ces lettres-patentes données par le duc de Ma- 
yenne, qui prenoit alors la qualité de lieutenant- 
général de l'état & couronne de France , ne for- 
meroient qu'un titre infuffifant, fi elles ne fe trou- 
voient confirmées par Henri IV, dont l'édit donné 
au mois d'avril 1694, regiftté au parlement le 11 
mai fuivant , s'explique de la manière la plus précife 
& la plus formelle, fur ce droit de la commune 
d'Abbeville. 


Cet édit a été fucceflivement confirmé par Louis 
XIIT, en décembre 1610, par Louis XIV, en août 
1654, & par Louis XV, en janvier 1718 3 ces 
lettres de confirmation ont été vérifiées, regiftrées, 


‘tant au parlement, qu'en la chambre des comptes. 


D'après la lettre de cet édit on voit que lé gou- 
vernement de la ville appartient au corps, & non 
pas feulement au maire ; mais comme le comman- 
dement militaire ne peut être exercé que par um 


feul , le maire dans l'ufage, a toute la manutention, 


il ne réfère au corps , que dans les occafiens im- 
portantes. Ju > 


Le commandement appartenant au corps ; eft par 
cette raifon tranfmiflible, & pañle fucceflivemenc 
dans les cas d’abfence, ou autres légitimes empè- 
chemens du maire au lieutenant- de maire, du 
licuterant de maire au premier échevin, &c. 


Les corps militaires ont quelquefois fupporté 
impatiemment cette tran{miflion du commandement , 
mais la queftion a toujours été décidée à l'avantage 
de l’hôtel-de-ville, ainfi qu'il réfulte des décifions 
intervenues les 20 novembre i694 , 25 février & 
6 mars 1698, 23 Décembre 1706, 29 mars & 18 
août 1711, 12 mai & 26 juin 171$,8& 18 avril 
1744. 


Parmi ces décifions, il en eft une qui mérite 
une attention particulière, c’eft celle du 26 juin 
171$. Ce weft pas feulement une lettre du minif- 
tre de la guerre comme la plupart des autres, 
c'eft un ordre du roi revêtu de toutes fes formes, 
figré de fa main, fcellé de fon fceau , portant 
en termes exprès : » que le premier échevin 
» & autres après lui, font maintenus dans le pri- 
» vilège de faire les fonétions du gouvernement 
de la ville, en labfence, maladie, ou autre 
empêchement du commandant & du maire ; qu’il 
eft en conféquence ordonné à tous colonels, 
meftres de camp, capitaines & autres officiers, 
de reconnoître , faire reconnoître, & obéir par 
tous ceux étant fous leur charge ledit premier 
échevin ou autre échevin , en cas d’abfence, 
maladie ou autre empêchement du commandant 
& du maire, dans tout ce qu’ils ordonneront 
pour le fervice de la place & les fon@ions du 
gouvernement. 


Une poñleffion d'environ deux cents ans, juftifie 
_ aujourd'hui que ce privilège n’a rien d'abuff; que 
| l'avantage dont il eft-pour la ville d'Abbeville & 
| fes habitans, reflue fur l’état même, qui n’a point 
d'état major à payer ; fur les miniftres, quin’ont point 
à régler ces difcuflions qui, dans prefque toutes 
les autres villes s'élèvent tous les jours entre les 
officiers municipaux & le lieutenant du roi. 


Plufieurs autres villes de la Picardie & des autres 
provinces , jouiflent de privilèges à peu près fem- 
| blables , & le maintien de l’ordre , de la paix, de 
| la liberté publique , demanderoit que pareil'e chofe 
| eüt lieu pour toutes les villes du royaume. On épar- 
| gneroit encore par-la les frais d’appointemens pour 
F4 états majors des places , lefquels états majors 


font parfaitement inutiles. 


… Le militaire demande en France de grandes ré- 
formes, tant dans fon adminiftration générale, que 
dans fa police. Un des sûrs moyens de le rendre 
Iplus généralement utile & moins dangereux , ce 


feroit de l’affujettir autant qu'il feroit poflible au 
| 
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commandement municipal de chaque ville où l’on 
a cru devoir établir des états majors. : 


Cet arrangement eft jufte, & conftitutionelle ; 


1] préviendroir les excès , le libertinage, le mépris, 


les mauvais traitemens dont la troupe fe rend gé- 
néralement coupable envers les bourgeois, lor{- 
qu'elle feroit habituée à recevoir les ordres de fa 
police , du confeil même des bourgeois. 


Cette forme ne gêneroit point les difpofitions du 
pouvoir exécutif dans l’état, elle ne pourroit donner 
lieu à aucun abus, elle feroit fimple. 


Elle produiroit encore un bien : elle obligeroit les 
officiers municipaux, à avoir quelques idées de la 
difcipline militaire, des loix pofñrives rendues fur la 
police des troupes, ce qui tourneroit également à 
l'avantage des villes & des foldats. 


Mais nous fuppofons que les corps des villes foient 
éle“ifs ; qu’ils forment des efpêces de démocraties 
municipales , & non des ariftocraties venales, dont 
les membres étrangers aux loix, étrangers à la 
patrie , ne voient fouvent dans leurs places que les 
avantages perfonnels ou les exemptions pécuniaires , 
dont leurs titres municipaux les font jouir. 


Ce commandement militaire dont nous parlons , 
fuppofe la connoïiffance des principales difpofitions 


des ordonnances, fur la police des places , nous en 


allons rapporter les plus eflentielles à connoître, 
notre objet ne devant pas être deles détailler toutes. 


Les ordonnances militaires de 1568, & les nou- 
veaux réglemens de 1788 forment la loi vivante 
fur cette matière. Nous en extrairons donc ce qui 
peut convenir à notre objet, & nous parlerons 1°. 
des bans ; 2°. de la milice bourgeoife ; 3°. de 
la police des places. k 


Nous ne ferons aucune réflexion fur l’abfurdité, 
l'injuftice , ou le’ defpotifme de quelques-unes des 
difpoñtions réglementaires que nous tranfcrirons. 
Tout le monde y pourra reconnoitre le génie mi- 
litaire , ce génie qui a fi long-temps dominé en 
France , & qui auroit fini par faire de l’état, un 
camp , fi le progrès. des lumières n'eütipas amené 
un meilleur ordre d'idées & de chofes. 


Dès qu'une troupe étant arrivée" dans le lieu de 
fa CAE , fe fera formée en bataille fur la place 
d'armes, le commiffaire des guerres, ou ‘à fon 
défaut, celui que le commandant de la place pré- 
pofera à cet effet , publiera à la tête de la troupe 
un ban, portant défenfes , fous. les peines portées 
par les ordonnances à tous foldats, cavaliers & 
dragons , de s'éloigner du lieu de la garnifon au- 
dela des limites qui feront indiquées, de mettre 
l'épée à la main dans la place , & d'y commettre 
aucun défordre, de s'établir dans d'autres toge- 
mens, que ceux portés par leurs billets, d'entrer 
dans les jardins & lieux fermés, de rien exiger de 


; mn 
ne Con 
leur hôte, qu'un fit 
& à fa chandelle. 


© Les mêmes défenfes feront faites aux officiers 
3 peinc de concuilion, &c d’être refponfables du 
dommage caufé par leurs foldats en cas de tolérance 
de leur part. 


Le commandant de [a place ajoutera Les défen- 
fes qu'il croira néceflaires par rapport aux conjec- 
tures, & au fervice particulier de la place. 


Il fera fair un autre ban, portant injonction aux 
habitans, qu'en cas de contravention aux défenfes 
fufdites , ils aienc à le venir déclarer inftamment au 
commandant de Îa place, pour en être fait jufice 
für le champ , faute de quoi, il en fera dreflé procès- 
verbal par les officiers de ville, ou les principaux 
habitans que le premier d’entr'eux, fera tenu d’en- 
voyer tant au fecréraire d'état, ayant le départe- 
ment de Ja guerre, qu'à lintendant. 


Il fera fair aufli défenfes aux bourgeois, & autres 
habitans, de faire crédit aux cavaliers, foldats , 
d'agons , à peine de perdre leur dü. 


Avant ke départ de la troupe du lieu de fa gar- 
nifon , il fera fait un ban , pour favoir s'il y a 
plainte à porter contre aucun officier ou foldat, & 
en ças qu'il y en ait, elle fera fur le champ réparée 
par les foins & l'autorité du commandant de la 
place. 


Les officiers de ville, ou principaux habitans, 
feront tenus de recevoir les plaintes qui leur ferent 
faites dans les premières vingt-quatre heures après 
le départ de la troupe, d'en drefler des procès- 
verbaux , & de les envoyer pareillement au fecré- 
taire d'état, ayant le département de la guerre, & 
à l'inteudant ......voulant fa majefté , que ledit 
terme de vingt-quatre heures étant écoulé fans qu’il 
y ait eu de plaintes , les magiftrats des villes ne 
puiflent refufer de donner à la troupe un certificat 
de bien vivre. 


. Qui quece foit ne pourra faire battre des bans 
dans une place, fans la permiflion du commandant. 


On ne j#urra de même fans fa permiflion, faire 
recevoir un officier , un maréchal des logis, un fer- 
gent; ni publier aucune lettre de caffe. 


2°. Les mihces bourgeoifes ne pourront s'af- 
fembler dans les villes, qu'après en avoir obtenu la 
permiflion du commandant de la place. | 


Lorfqu'elles feront fous les armes, & employées 
au fervice de la place, elles reconnoîtront l'autorité 
du commandant & des autres officiers de l’état major , 
elles feront fujettes à la juftice militaire dans tous 
les cas, & pour tous les délits militaires feulemenr. 


Idem. 


3°. Tout bourgeois où autre habitant qui fera 
crédit aux foldats, cavaliers ou dragons , perdra 
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garni pour deux, place au feu : fon du > S' ne lui en a été répondu par leur fergent 
| où maréchal des logis. | 


+ 


Les commandans des places auront attention , à 
empécher les officiers & foldars, de jouer aucuns 


jeux de hafard. 


Ils s’informeront des bourgeois & autres babitans 
qui pourroient donner à jouer dans leur maïfon à 
des jeux défendus, & les feront arrêter , & remettre 
aux juges des lieux pour les punir en conformité 
des réolemens. ; 


I ne pourra être établi aucun fpectacle dans les 

places, fans que le commandant en foit avertt, 
afin qu'il puifle prendre les précautions néceflaires 
pour prévenir le défordre qui pourroit en arriver. 


Il en fera de même de toutes aflemblées, de 
toutes publications au fon de la cloche, du tam- 
bour , de la trompette qui ne fe feront jamais fans 
la participation du commandant de la place , lequel 
cependant ne pourra y former aucun obftacle , à 
moins que le {ervice du roi ne füc intéreflé , auquel 
cas il en rendra compte fur le champ au fecrétaire 
d'état ayant le département de la guette. 


Les commandans des places , feront tenus de 
préter main- forte pour l’exécution des décrets de 
juflice toutes les fois qu’ils en feront requis. 


Hs feront pareillement obligés de foutenit les 
employés des fermes dans leurs fonétions & de leur 
donner un officier major pour Les accompagner, 
lorfqu’ils voudront faire vifite dans les cafernes ou 
autres logemens des foldats. Ordon. juin 1750. 


Les commandans des places ordonneront ce qui 
eft convenable pour le bien du fervice , tiendront la 


: main à la tranquillité parmi les habitans, à la dif- 
|cipline des troupes, à l'exactitude dans le fer- 


vice, &c. | 
Les commandans des places ne pourront entre- 


| prendre fur les droits de la juftice ordinaire, nt 


même s'entremettre dans les matières contentieufes , 
devant fe contenter de prêter main-forte aux juges 
des lieux, quand ils en font requis, & de préfider 
aux confeils. de guerre. | 


Les gouverneurs ou commandans de place , tien- 
dront la main à ce que le fervice fe fafle dans les 
places en temps de paix , avec la même exactitude 
qu'à la guerre & dans les camps. : | 


Le commandant fe rendra chez l’officier général , 
s'il réfide dans la ville, pour l’informer de ce qui 
s’eft paflé dans la nuit, ou le matin à l'ouverture 
des portes , & pour recevoir fes ordres. 


Si l'officier Fi: ne réfide pas dans la place, le 
commandant lui rendra compte par écrit, le pre- 


mier jour de chaque mois , de tout ce qui fe fera. 


paflé dans la place , pendant le mois précédent , 
concernant le fervice , la difcipline & les exercices 
de la garnifon. 

sÙ 
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S'il fe pañle quelques événemens extraordinaires, 


commandant de la place en informera fur le 
champ l'officier général du département. 


Les gouverneurs & commandans des places ne 
pourront s’en abfenter pour plus de quatre jours , 
fans un congé figné de fa majefté, & contrefigré 
du fecrétaire d'état ayant le département de la 
guerre. | 


Les habitans porteront d’abord leurs plaintes au 
commandant de la troupe, & enfuite, en cas de 
de refus de juftice de fa part , au commandant de ia 
place, pour en être fair juftice fur le champ, faute 
de quoi il fera dreflé, par les officiers municipaux, 
un procès-verbal, lequel fera envoyé au miniftre 
de la guerre & à l'intendant de la généralité. 


Pour prévenir les conteftations qui pourroient 
s'élever.a l'égard des logemens, entre les troupes & 
les habitans des places ou quartiers, le commandant 
& le major de la place, le commiflaire des guerres, 
le maire ou principal officier municipal de la ville, 
feront une vifice exacte des mailons fujettes au lo- 

ement, & feront marquer à la porte, fur un écri- 


teau de fer blanc, le grade de ceux qu’ils auront : 


jugé pouvoir y loger convenablement ; & ., 1reille- 
Iement dans l'intérieur de chaque maifon, 4. portes 
des chambres deftinées eu logement: les proprié- 
taires ou principaux locataires defdites maifons ne 
pourront ôter lefdits écritaux, ni les changer, fous 
peine de 500 livres d'amende , applicable à l'hôpital 
du lieu, fur les ordonnances des intendans des pro- 
vinces , & de plus forte punition en cas de récidive. 


‘Les gouverneurs &c lieutenans généraux des provin- | 


ces. & en leur abfence , les commandans dans lef- 
dites provinces, & les intendans en icelles, tien- 
dront la main, chacun en ce qui les concerne, à 
l'exécution du préfent article. 


Les commandans & les majors des places, en affif- 
tant à cette vifite, ne décideront en aucune ma- 
nière fur les logemens, dévant fe borner à exami- 
ner fi les logemens qu'on marque à un officier , bas- 
officier, ou aux foldats , cavaliers ou dragons, 
font convenables au grade de ceux qui doivent les 
occuper. 


Après cette vifite , il fera dreflé, par le commif- 
faire des guerres, un état de logement divifé en 
Buit clalles...i. : 


Il fera marqué fur cet érat le nombre & l'efpèce 
des chambres deftinées dans chaque maifon au loge- 
ment des troupes : il en fera fait fix copies, fignées 
chacune par le commandant, le major de la SRE 
le commiflaire des guerres & le maire ou principal 
officier municipal de la ville, lefquels en garderont 
chacun une, pour y avoir recours en cas de plainte, 
foit de la part de fes troupes , foit de la part des 
habitans, | | 


Il ne fera jamais employé de fentinelle pour 


Jurifprudence, Tome IX, Police & Municipalité. 
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garder les herbages des remparts & des ouvrages, 
& il n'y aura abfolument fur lefdits remparts que 
le nombre de fentinelles néceffaires pour empêcher 
la dégradation des ouvrages, & pour cbferver pen- 
dant la nuit ce qui fe paffera dans les dehors de la 
place. 


On battra Ja garde à neuf heures du matin en 
tout temps, & les détachemens qui la compoferont 
défileront à midi précis de la parade générale , pout 


| fe rendre aux poñtes qu'ils devront occuper. 


Dans les provinces méridionales du royaume, & 
pendant les fortes chaleurs feulement, fa majefté 
autorife les commandans des provinces à permettre 
aux commandans des places d'icelles , de faire 
défiler les gardes à dix heures précifes, & l'on 
battra alors la garde à fepc heures du matin, afin 
que tout ce qui eft prefcrit par le préfent titse 
puifle s’exécuter avec la même exactitude. 


Les clefs des portes de la place feront entre les 
mains du commandant de la place. 


On donnera l'ordre tous les jours fur la place 


d'armes, immédiatement après que la garde aura 


défilé. 


Les patrouilles arrèteront toutes perfonnes qui 
pourroient avoir quelques débats & querelles, & les 
conduiront chez le major de la place, qui les fera 
mettre en lieu de füreté, fi le cas l'exige, jufqu’à 
ce que le commandant de la place en ait ordonné. 


Elles arrêteront pareïllement & conduiront au 
corps de garde de la place tous les cavaliers, dta- 
gons ou foldats qui feront du défordre, ou qui, 
après la retraite battue où fonnée, fe trouveront 
dans les rues ou dans les cabarets , fans méme ÿ 


faire du bruit, pour être punis le lendemain. 


Les bourgeois qui fe trouveront anfli fans feu, 
ou faifant du défordre, feront aufli arrêtés par les 
patrouilles , & conduits au corps de garde de la 
place d’armes , où ils refteront jufqu’au lendemain 
matin , qu'il en fera donné avis au commandant de 


la place, lequel fe conformera à ce qui cit réglé 


par les art. XIII & XIV du tit. XIX. 


Ilne pourra être établi aucun fpeétacle dans une 
place, fans que le commandant en foitaverti, afin 
qu'il puifle prendre les précautions convenables pour 
y établir le bon ordre. 


Les bourgeois & autres habitans qui troubleront 
la tranquillité du fpeétacle, ou qui ne fe compor- 
teront pas avec décence , feront arrêtés, & remis {ur 
le champ aux juges ordinaires, pour être punis. 


Les bourgeois , marchands, cartiers, cabare- 
tiers , & artifans qui feront crédit aux bas-officiers, 
foldats, cavaliers ou dragons, fans un billet du 
major du régiment, perdront leur dù. 


Les bourgeois & autres habitans qui feront trou- 
vés dans les rucs une heure après la retraite fonnée, 
Aaaa 
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. fans feu ou faifant du défordre, feront conduits au 
corps de garde de la place d’armes , où ils refteront 
jufqu'au lendemain matin , que le commandant de 
la place lés renverra , les premiers chez eux , & 
ceux faifant du défordre , au pouvoir des juges 
ordinaires , pour être punis fuivant les ordonnances 
de police. 


Ü 
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Si Ie défordre ou le délit commis par lefdits bour- 
geois & autres habitans, intérefle la füreté de la 
place ou le fervice de fa majefté, le commandant 
les retiendra en prifon & en rendra compte au 
commandant de la province & au fecréraire d'état 
ayant le département de la guerre. 


Les commandans des places veilleront avec la 
plus grande attention, à ce que les troupes ne 
jouent aucun jeu de hafard ; ils prendront à cet 
effer les mefures prefcrites par l'ordonnance. 


Ils s’informeront des bourgeois ou autres habitans 
qui donneront à jouer dans leurs mailons à des 
jeux défendus, les feront arrêter & remettre aux 
juges des lieux pour les punir fuivant l'exigence des 
cas. 


Si les contrevenans font des gens notables & qua- 
lifiés, les commandans des places les feront avertir 
la première fois, & en cas de récidive , ils en in- 
formeront le fecrétaire d'état ayant le département 
de la guerre, pour qu'il en foit rendu compte à fa 
majefté. | | | 


Toute femme ou fille débauchée, qui fera fur- 
prife avec des foldats , cavaliers ou dragons , fera 
arrêtée par le premier officier qui en fera inftruit 
lequel en informera aufli-tôt le commandant. 


2 


Si ces femmes ou filles font domiciliées. dans la 
place, le commandant, fans leur infliger aucune 
peine , les fera remettre au juge royal du lieu, pour 
être punies fuivant les réglemens de police. 

Si elles font étrangères & fans aveu , le comman- 
dant de la place les féra mettre en prifon pendant 
trois mois, au pain & à l'eau, pour être enfuite 
enfermées dans la maïifon de force la plus voifine ,: 
fur les ordres des intendans des provinces (1). 


Les commandans des régimens qui compoferont 
la garnifon d’une place , rendront compte de tous 
les objets relatifs au fervice, au commandant de la 
place; le commandant de la place à l'officier gé- 
néral qui commandera dans le département ; l’offi- 
cier général au commandant de la province , & le 
commandant de la province au fecrétaire d’étar 
ayant le département de la guerre. 


Les commandans des troupes d'infanterie, de 
cavalerie & de dragons étant en garnifon dans les 


| 


COM: 

placés, ne pourront les affembler , leur faire prendre 
les armes , ni les faire monter à cheval en tout.ow 
en partie, & pour quelqu’objet que ce foit, fans 

la permiflion du commandant de la place. ; 


Nul officier de la garnifon ne pourra s’en abfen< 
ter, ne füt-ce que pour une nuit, fans la permiffion 
du commandant de la place , qui ne la donnera 
que: fur la demande du commandant du régiment, 
quand bien même l'officier feroit de femeftre, ou 
qu'il auroit obtenu un congé de fa majeité. | 


Le commandant de la place ne pourra, fous quel- 
que prétexte que ce foit, accorder aux officiers qui 
n'auront pas obtenu de congé de la cour, la per- 
million de s’abfenter de la place pour plus de deux 


nuits ta | el 


Les congés limités qui feront donnés aux bas 
officiers, Bldacs , cavaliers ou dragons de la gar- 
nifon d’une place, feront nuls, fi, outre la figna- 
ture du commandant de.leur compagnie , celles du 
commandant & du major ou aide - major de leur 
régiment , ils ne font encore approuvés par le com- 
mandant de la place, & vifés par le commuflaire des 


guerres. 


Tou: ts officiers de la garnifon feront toujours 
dans l'uniforme le plus exact : ceux qui y'contre- 
viendront, feront punis , la première fois, pat 
quinze jours de prifon , & en cas de récidive, 
privés du premier femeftre qu’ils devront avoir. 


Les bas-officiers , foldats , cavaliers, dragons qui 
fe traveftiront & quitteront, dans aucun cas & fous 
tel prétexte que ce puifle être , aucune marque de 
leur uniforme , feront punis fuivant les ordon- . 
nances,. M 


Tous les régimens s’abonneront à la comédie : les 
commandans des places tiendront la main à ce que 
cet abonnement foit fait au plus bas prix pofhble , . 
& que la retenue en foit faite avec égalité , au pro< 
rata de chaque grade. 


Les commandans des places veilleront pareille- 
ment à ce qu'il y foit obfervé par les officiers la 
plus grande décence. 


Dans toutes les occafions qui concerneront le 
fervice de fa majefté, le grade fupérieur pourra 
de même punir tout grade qui lui fera inférieur , 
de quelque régiment qu'il foit , en en rendant 
compte fur le champ au commandant du régiment 
dont fera l'officier |, bas officier , foldat, cavalieg 
ou dragon. | 


Entend toutefois fa rmajefté que dans ce cas les 
officiers ne puiflent être mis qu'aux arrêts ; le droit 
de mettre les officiers en Sn ne devant apparte- 
nir qu'aux commandans de province, aux officiers 


{3) M n’eft pas péceflaire de faire remarquer comme soute cette police eft odieufe, 
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généraux /’au commandant de la place & comman- 


dans de régimens , dans leur régiment feulement. 


Les régimnes étrangers ayant leur juftice parti- 
culière , tous les bas-officiers & foldats de ces corps 
a tomberont en faute, feront arrêtés & renvoyés 

dfle champ au commandant de leur régiment, en 
les inftruifant des fautes qu'ils auront commifes. 


3? Le. commandant du régiment rendra compte, 
lors de la parade, au commandant de la place, 
des officiers , bas-officiers, foldats, cavaliers ou 
dragons qui auront été mis en prifon , & lui deman- 
dera en même temps la permiflion de faire fortir 
fortir ceux qu'il jugera aflez punis, fans que le 
commandant de la place puifle fe refufer à leur élar- 
giflement , à moins de raifons effentielles , dont il 
rendroit compte fur le champ au commandant de la 
province. S 


Tout foldat, cavalier ou dragon feront obligés 
d’être rendu à leurs cafernes ou logemens une demi- 
heure après la retraite ; & cous ceux qui feront 

arrêtés dans [es rues après cette demi-heure, feront 
conduits au corps-de-garde de la place, & mis le 
Tendemain aux falles de difcipline pour huit jours. 


Tout officier qui aura contracté des dettes, fera 
mis en prifon jufqu'à ce qu'il ait acquitté lefdites 
dettes. 


_ Les commandans des régimens demanderont per- 
miflion } une fois pour tout, au commandant de 
la place, pour les exercices de détails & de claffes 
qu'ils voudront faire dans l’intérieur de la place, 
mais jamais les bataillons ou efcadrons du régiment 
ne feront l'exercice en entier dedans ou dehors la 


place, fans une permiflion particulière, 


Les commandans des places feront tous les mois, 

& plus fouvent s'ils le croient néceflaire , la vifite 
de l'hôpital, pour examiner fi tout eft en ordre; 
ils ne pourront rien y ordonner, mais ils en ren- 
dront compte au miniftre de la guerre des abus qui 
pourroient s'y commettre. 


Les confeils de guerre qui feront”aflemblés dans 
‘les places fe tiendront chez les commandans def- 
dites places , &.lefdits commandans y préfideront. 


Les troupes qui ne font que pañler peuvent fe 
rendre en droiture à leur quartier, fans être obli- 
gées d'aller fe mettre en bataille fur la place 

’arimes. 


Tous les habitans qui auront à porter plainte 
contre des officiers , bas-officiers, foldats, cavaliers 
ou dragons du régiment, feront obligés de Ja por- 
ter, une heure avant le départ du régiment , 
aux ofhciers municipaux qui fe tiendront, à cet 
effet, pour la recevoir, à l'hôtel-de-ville ou autres 
lieux défignés ; & le commiflaire des guerres s’y 
trouvera aufh , pour véifiér & conftater lefdites 
plaintes. 
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Alors , fur les demandes du commiffaire des 
guerres , le commandant du régiment fera obligé 
de faire faire fur le champ les réparations ; & en 
cas de refus de juftice de fa part , le commandant 
de la place ordonnera qu'elle foit faite fur fe champ. 


Les bourgeois ou habitans qui feront contrevenus 
à la défenfe portée par l'art. IX du tit. IX, de faire 
crédit aux bas-officiers, foldats , cavaliers ou dra- 
gons, ne feront recus à aucune plainte à ce fujet. 
qu'ils ne foient porteurs des billets du major du ré- 
giment ou des capitaines de la compagnie. 

Les officiers contre lefquels il fera porté des 
plaintes pour dettes , & qui n'ÿ fatisferont pas fur 
le champ , feront mis en prifon, & y refteront en- 
ne juiqu'à ce qu'ils aient acquitté cefdites 

cttes. | 


Il en fera de plus rendu compte par le comman- 
dant de la place au commandant de la province. 


Lorfque des officiers feront laïffés en prifon pour 
dettes , le commandant de la place prendra connoif- 
fance de la nature defdites dettes ; & fi dans le 
nombre il s’en trouve d’ufuraires où de déraifon- 
nables , les créanciers envers lefquels elles auront 
été contractées feront condamnés fur les ordres de 
l'intendant de la province, à 300 livres d'amende, 
applicable à l'hôpital du lieu, | 


Une demi-heure après le départ du régiment, les 
habitans ou bourgeois ne pourront plus porter au- 
cune plainte contre ledit réviment, & fi pendant ce 
temps il n y en a aucune de portée , les magiftrats ne 


‘pourront refufer un certificat de bien vivre à l'ofi- 


cier major du régiment ns fera refté à cet effet, 
Ordonn. de mars 1768. Voyez Mrzics. 


COMMERCE RUES m. Echange de marchan- 
difes centre d’autres marchandifes ou contre de l’ar- 
gent. 


Le commerce peut être envifagé de plufieurs 
manières , 1°. philofophiquement, comme un des 
effets de l’état focial & du droit de propriété ; 
29, hiftoriquement , comme formant une des parties 
de l’hiftoire des peuples, des caufes de leur puiffance 
& de Icurs diverfes entreprifes ; 3°. comme partie 
foumife au gouvernement économique d'un états 
4°, comme une profeflion fujette à des règles & à 
une police qui lui eft particulière. < 


Ce feroit trop nous éloigner de notre objet que 
d'entrer dans les longues & intéreflantes difcuflions 
qu'un pareil fujet peut faire naître, Déja des philo- 
fophes diftingués ont fait l’hiftoire philolophique du 
commerce , & confidéré fes rapports avec les loix 
des peuples. Nous avons nous mêmes préfenté quel- 
ques idées fur les mêmes objets dans notre difcours 
préliminaire, & les détails économiques ne {ons 
point de nôtre compétence, 
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Ce feroit fans doute un travail utile que d'ana- 
lyfer tous les rapports du commerce avec les loix , 
le gouvernement, la See , les mœurs & la 


félicité des peuples; ce feroit un grand fpeétacle 
que celui du tableau des révolutions qu'il a 
éprouvées & des caufes qui les ont fait naître ; mais 
outre qu'un pareil enfemble paroït peu fait pour un 
ouvrage fimplement élémentaire, il demande pour 
fon exécution un temps & des recherches au-deflus 
des forces d’un écrivain ifolé. 


Cependant il eft fatisfaifant de connoître le com- 
merce fous fes rapports les plus généraux, il eft 
inftructif d’avoir l'idée de fes progrès & de fon 
état au milieu des révolutions politiques des peu- 
ples les plus connus, il eft utile d’avoir préfent à 
Yefprit l'hiftoire de fes effets en Europe &fur-tout 


en France, pour laquelle nous écrivons ; enfin il eft 


indifpenfable de fe former le tableau de fa police 
générale , lorfqu'on l'envifage comme une profef- 
on foumife à des règles de difcipline , dont nous 
ne cherchons point tovjours à jultifier les difpofi= 
tions, mais dont nous devons au moins l’expofé à 
nos lecteurs. 


Pour remplir quoiqu'imparfaitement cet objet, 


nous exquifferons rapidement l’hiftoire univerfelle du 
commerce , & le tableau de fa police générale en 
France, renvoyant, pour les connoïflances omifes 
ici, à ce que nous en avons dit dans le difcours qui 


précède l'ouvrage. 


Le commerce femble avoir donné naifflance à plu- 
ficurs arts ; il fut le père de la navigation & un des 
principaux motifs de l'établiflement des colonies chez 
les différens peuples. L’hiftoire nous apprend que 
les phéniciens , fitués fur les bords de la mer, aux 
confins de l’Afie & de l'Afrique, ne fondèrent des 
colonies que pour leut commerce. A Tyr ils étoient 
les maîtres de la Méditerranée ; à Carthage , ils 
jettèrent les fondemens d'une république qui com- 
merça , par l'Océan , fur Les côtes de l'Europe. 


Les gtecs fuccédèrent aux phéniciens , les romains 
aux carthaginois & aux grecs ; ils furent les maîtres 
de la mer comme de la terre : mais ils ne firent 
d'autre commerce que celui d'apporter pour eux en 
Itahe toutes les richeffes du monde cenquis par eux. 
Jamais il ne fut chez eux un objet de la politique, 
une des fources de la puiflance publique. Il n'étoit 
deftiné qu'à fournir aux befoins de l'empire & à la 


confommation des habitans. Quand Roine eut tout: 


envahi , tout perdu , le commerce retourna pour 
ainfi dire à fa fource, vers l'orient. C’eft là qu'il fe 
fixa , tandis que les barbares inondoient l'Europe : 
PEmpire fut divifé; les armes & 2 reftèrent 
dans l'Occident, mais j'Italie conferva du moins 
une communication avec le Levant , où couloient 
toujours Les tréfors de Inde. 


Les croifades forment une des grandes époques 


du commerce, par Finfluence qu'elles eurent fur fes, 


- oo 


progrès. Elles rapportèrent en Europe le goût du 
luxe afiatique , & elle rachetèrent par un germe de, 
commerce & d'induftrie , le fang & la population 
qu'elles avoient coûté. Trois fiècles de voyages & 
de gucrres en Orient , donnèrent à l'Europe une 
inquiétude dont elle avoit befoin pour ne pas périr 
de confomprion interne; ils préparèrent cette effer- 
vefcence de génie & d'activité qui, depuis s’exhala 
& fe déploya dans la conquête & le commerce des 
‘Indes orientales & de l'Amérique. | 


Les portugais tentèrent de doubler l'Afrique, 
mais, pas à pas, ils s'emparèrent fucceaihvement 
de toutes les pointes, de” tous les ports qui devoient 
les conduire au cap de Bonne-Efpérance, Ils em- 
ployèrent quatre-vingts ans à fe rendre maître de 
toute la côte occidentale où finit ce grand cap. En 
1497, Vafco de Gama franchit cette barrière , & 
remoñtant la côte occidentale de l'Afrique, il alla 
par un trajet de douze cents lieues, aboutir à la 
côte de Malabar , où devoient fondre les tréfors 
des plus riches pays de l'Afie. Ce fut là lé chéatre 
des conquêtes des portugais. 


Tandis que cette nation avoit les marchandifes, 
l'Efpagne s'emparoit de ce qui les achète, des mines 
d'or & d'argent. Ces inétaux devinrent non feule- 
ment un véhicule, mais encore une matière de 
commerce. ils attirèrent d'abord tout le refte, & 
comme fipne & comme marchandite. Toutes les 
nations , en avoient befoin pour faciliter l'é- 
change de leurs denrées , pour s'approprier les jouif- 


| fances qui leur manquoient. L'épanchement du luxe 


& de l'argent du midi de l'Europe, changea la face 
& la direction du commerce , en mème temps qu'il 
en étendit les limites. 


Cependant les deux nations conquérantes des deu 
Indes négligèrent les arts & la culture. Penfant que 
l'or devoit tout leur donner, fans fonger au tra- 
vail qui feul attire l'or ; elles apprirent un peu tard , 
mais à leurs dépens, que l’induftrie qu’elles per- 
doient valoit mieux que les richefles qu’elles acqué- 

roient; & ce fut la Hollande qui leur fit cette dure 
leçon. | 


Les efpagnols devinrent ou reftèrent pauvres 
avec tout l’or du monde, les hollandoiïs furent bien- 
tôt riches, fans terre & fans mines. C’eft une na- 
tion au fervice de toutes les autres; mais qui s’eft 
loué à très-haut prix. Dès qu’elle fe fut réfugiée 
au fein de la mer, avec l’induftrie & la liberté qui 
furent fes dieux tutélaires , elle s’apperçut qu'elle 
n’avoit pas même aflez de terre pour nourrir le 
fixième de fa population. Alors elle jetta les yeux 
fur la face du globe, fe dit à elle même: « mon 
» domaine eft le monde entier ; j'en jouirai par ma 
» navigation & mon commerce. Toutes les terres 
» fourniront à ma fubfiftance, & tous les peuples 
» à mon aifance ». Entre le nord & le midi de 
l'Europe, elle prit la place de la Flandre dont elle 
s'étoit détachée pour n'appartenir qu’à elle-même, 
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Bruges & Anvers avoient attiré l'Italie & l'Allemagne 
dans leurs ports; la Hollande devint à fon tour 


l'entrepôt de toutes les puiffances riches ou pauvres, 
mais commerçantes. Non contente d'appeller les 
autres nations x elle alla chez elle acheter de l’une 
ce qui manquoit à l'autre ; apporter au nord les 
fubfiftances de midi, vendre aux efpagnols des na- 
vires pour des cargailons , échanger fur la Baltique 
du vin pour du bois. Elle imita les intendars & les 
fermiers des grandes maifons , qui par le gain & les 
profits qu'ils y font, fe mettent en état de les ache- 
ter LÔt ou tard. C'eft pour ainfi dire aux frais de 
l'Efpagne & du Portugal, que la Hollande vint à 
bout d'enlever à ces puiflances une partie de leurs 
conquêtes dans les deux Indes, & prefque tout le 
profit de leurs colonies. 


… 


Tout favorifa la naiffance & les progrès du com- 
merce de la république : fa pofition fur les bords de 
Ja mer, à l'embouchure ‘de plufieurs grandes riviè- 
res : fa proximité des terres les plus abondantes ou 

les mieux cultivées de l'Europe : fes liaifons natu- 
_relles avec l'Angleterre & l'Allemagne qui la dé- 
fendoient contre la France : le peu d’étendue & de 


fertilité de fon terrein qui forçoit fes habitans à de- 


venir pêcheurs , navigateurs, courtiers , banquiers, 
voituriers , commiflionnaires ; à wivre En un mot 
d'induftrie à défaut de domaine. 


Les caufes morales fe joignirent à celles du climat | 


& du fol pour établir fa profpérité. La liberté de 
fon gouvernement, qui ouvrit un afyle à tous les 
étrangers mécontens du leur; la liberté de fa reli- 
gion , qui laifloir a toutes les autres un exercice 
public & tranquille ; en un mot la tolérance, certe 
religion univerfelle de toutes les ames juftes & 
éclairées , amies du ciel & de la terre, de Dieu 
comme leur père, des hommes comme leurs frères. 
Enfin la république commerçante fut tourner à fon 
profit tous les événemens , & faire concourir à fon 
bonheur les calamirés & les vices des autres nations. 
Les guerres civiles que le fanatifme allumoit chez 
un peuple ardent, que le patriotifme excitoit chez 
une nation libre ; l'ignorance & l'indolence que le 
bigotifme nourrifloit chez deux peuples foumis à 
l'empire de l'imagination. ; 


Cette induftrie de la Hollande, ou fe mêla beau- 
coup de cette finefle politique qui fème la jaloufie 
& les différends entre les nations , ouvrit enfin les 
yeux à d’autres puiffances. Cromwel , cet homme 


prodigieux que lés circonitances rendirent tyran, &. 


qui craignant que l’habitude du joug ne rappellät 
l'Angleterre au royalifme fi on la laifloit fans chef, 
voulut la gouverner lui-même ; Cromwel qui fou- 
tint les peuples dans la pourfuite de leurs droits, & 
leur apprit a être juges des rois qu’ils fe font don- 
nés, ce légiflateur que l'on a fi diverfement appré- 
cié, dont on a voulu faire un monftre, un faint, 
fut le-premier à prendre ombrage de la puiflance 
hollandoife, & à chercher à la traverfer, Il lentre- 
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ptit, il y réuffit, fur-tout par fon fameux ae de 
navigation. L'Angleterre s'apperçut bientôt qu'on 
n'avoit es de l'entremife des Hollandois 
Pour trafiquer. Cette nation chez qui les attentats 
du defpotifme avoient enfanté la liberté, voulut 


acheter les richeffes par le travail qui en eft le 


contre-poifon. Ce fut elle qui la premiere envifagea 
le commerce comme la fcience & le foutien 
d'un peuple éclairé, puiffant & libre. Elle y vic 
moins une acquifition de jouiflances qu’une aug- 
mentation d’induftrie, plus d'encouragement & 
d'aétivité pour la population, que de luxe & de 
magnificence pour la repréfentation. Appellé à com- 
mercer par fa fituation , ce fut là l'efprit de fon 
gouvernement. Tous fes reflorts tendirent à ce 
grand objet. Mais dans les autres monarchies c’eft 
le peuple qui fait le commerce ; dans cette heu- 
reufe conftitution , c'eft l’état ou la nation entière & 
toujours fans doute avec le defir de dominer que 
renferme celui d’aflervir, mais du moins avec des 
moyens qui font le bonheur du monde avant de 
le foumettre. Par la guerre , le vainqueur n'eft 
guère plus heureux que ie vaincu, puifqu'il ne 
s'agit entr'eux que de fang & de plaies 3 mais par le 
commerce le peuple conquérant introduit néccflai- 
rement l'induftrie dans un pays qu'il n'auroit pas 
conquis fi elle y avoit été, ou qu'il ne garderoit 
pas.fi elle n’y étoit point entrée avec lui. C'eft fur 
ces principes que l'Angleterre a fondé fon commerce 
& fa domination, & qu'elle a réciproquement & 
tour à tour étendu l’un par l'autre. 


Les françois fitués fur un fol & fous un ciel 
également heureux , fe font long - temps flattés 
d'avoir beaucoup à donner aux autres nations, & 
prefque rien à leur demander. Mais Colbert fentit 
que dans la fermentation où fe trouvoit de fon 
temps toute l'Europe, il y avoit un gain évident 
pour la culture & la produétion d’un pays qui tra- 
vailleroit fur celle du monde entier. Il ouvrit des 
manufaures à tous les arts. Les laines les foieries, 
les teintures , les broderies, les éroffes d’or & d’ar- 
gent acquirent dans les mains du françois, un rafine- 
ment de luxe & de goût, qui les fit rechercher 
par-tout de cette nobleffe qui pofsède les plus riches 
fonds de terre. Pour augmenter le produit des 
terres , il fallut pofléder les matières premières , 
& le commerce direét pouvoit feul les fournir. Les 
bafards de la navigation avoient donné des poffef- 
fions à la France , dans le Nouveau-Monde, comme 
à tous les brigands qui avoient couru la mer. 
L'ambition de quelques particuliers y avoit formé 
des colonies qui s’étoient nourries d’abord , & 
même aggrandies par le commerce des hollandois & 
des anglois. Une marine nationale devoit rendre à 
la métropole cette liaifon naturelle avec fes colons. 
Le gouvernement éleva donc fes forces nationales à 
l'appui de fa nation commerçante. La nation A 
faire alors un doublé profit fur la matière & l'ar 
de fes manufactures. Elle poufla cetie branche prés 


de 
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caire & momentanée avec-une vigueur , une émula- 
tion qui devoir laifler long-temps fes rivaux en 
arrière, & la France jouit encore de fa fupériorité 
fur les autres nations dans les arts de luxe & de 
décoration qui attirent les richefles de l'induitrie, 


Une chofe à remarquer, & qui eft peut-être 


propre à la France feule , c’eft que le plus grand 
éclat de ce royaume dans les arts, fe trouve au 
moment de fon plus grand elclavage , de celui où 
toute [a nation , couibée lächement devant l'idole 
public, n’avoit pas même le fentiment de fa fervi- 
tude. Louis XIV anéantit toutes les volontés ; cet 
homme, fans être né defpote, connut parfaitement 
tous les inftrumens du defpotifme, & par-deflus tout 
eut le bonheur rare ailleurs, mais commun en France, 


de trouver des miniftres qui poflédoient tout ce qu'il 


faut pour tenir une nation fous le joug , pour 
ufer les reflorts de l'énergie nationale , anéantir 
toute efpèce de vertu publique. 


_ Les progrès dans les arts, ceux de la richefle & 
du luxe, des lettres & de la philofophie, ne fervi- 
rent donc qu’à river la chaine de l’efclavage de la 
nation ; & tel étoitl’aveuglement général, la ftupeur, 
Faviliflement univerfel qu'on ne regardoit qu'avec 
étonnement , un peuple libre , & comme une de ces 
chofes auxquelles le hafard feul donne naïflance. 
Les droits des hommes étoient méconnus , & le 
clergé répétant toujours cet adage exécrable qu'il 
met dans la bonche de Dieu , per me regnant repes, 
on ne croyoit pas même qu’il fût permis de fecouer 
le.joug ; toute infurreétion étoit révolte, toute 
démarche courageufe , édition, tout amour de la 
hberté, dépravation ou folie. 


Semblable à la nation chinoile, les françois s’en- 
dormoient dans le fein de la fervitude ; du pain, 
des fêtes, des diftinctions, des honneurs monar- 
chiques , tels étoient les objets de leur vœu , de leur 


_eulte, & [a dégradation étoit telle, que lors même 


qu'ils combattoient contre l'étranger, c’étoit bien 
moins@our défendre l'état, que pour condefcendre 
aux fantaifies du monarque, ou mériter un regard 
de fon approbation. 


La France , malgré cette fervitude, étoit cepen- 
dant une des plus formidables puiffances de l’Europe, 
fon commerce fut immenfe par fa confommation 
fatérieure & par fes ventes à l'étranger; fes colo- 
nies nombreufes , le foin de Colbert, & le goût 
des étrangers pour fes manufactures , lui méritèrent 
cet avantage , lorfque la révocation de l'édit de 
Nantes, en 168$, ralentit fes fuccès, & fit pañler 
à l'étranger une partie de fes capitaux , fur-tout de 
fon induftrie précieufe , dans un inftant où le grand 
mobile de tous les gouvernemens, de tous les états 
de l’Europe, étoit tout ce qui pouvoit alimenter & 
doutenir un grand commerce, 


* Cette nouvelle ame du monde moral s’eft infinuée 
de proche en proche, jufqu'à devenir comme effen- 


tielle à l'organifation ou à l'exifence des corps 
politiques. Le goût du luxe & des commodités a 
donné l'amour du travail, qui fait aujourd’hui la 
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principale force des états. Par cette révolution dans 
les mœurs, les maximes générales de la politique 
ont changé en Europe. Ce n’eft plus un peuple 
pauvre qui devient redéutabie à une nation riche. 
La force eft aujourd’hui du côté des richefles, parce 
] ; 
qu'elles ne font plus le fruit de la conquête , mais 
l'ouvrage des travaux affidus, & d'une vie entière- 
ment occupée. Ne 4 


L'or & l'argent ne corrompent que les ames 
oifives qui jouiffent des délices du luxe , au féjour 
des intrigues & des bafleffes , qu'on appelle grandeur. 
Mais ces métaux occupent les bras & les doigts du 
peuple ; mais ils excitent la réproduétion dans les 
campagnes , la navigation dans les villes maritimes, 
dans le centre d’un état; ils vivifient l'induftrie , 
foutiennent les fabriques & répandent le mouve- 


| ment dans toutes les parties de la fociété. L'homme 


eft aux prifes avec la nature, fans cefle il la mo- 
difie, & fans cefle il en eft modifié. Les peuples 
font taillés & façonnés par les arts qu'ils exercent. 
Si quelques métiers amoliflent & dégradent l’ef- 
pèce, elle s’endurcit & fe répare dans d’autres. S'il 
cft vrai que l’art la dénature , du moins elle ne 
fe repeuple pas pour fe détruire , comme chez les 
nations barbares des temps héroïques. Sans doute , 
il eft facile, il eft beau de peindre Iles romains 
avec le feul art de la guerre fubjuguant, tous les 
autres arts , toutes les nations oïfives ou commer- 
çantes, policées ou féroces ; brifant ou méprifant 
les vafes de Corinthe ; plus heureux fous les dieux 
d'argile, qu'avec les ftatues d’or de leurs empereurs 
de boue. Mais il eft encore plus doux & plus beau 
peut-être, de voir toute l’Eufope peuplée de raticns 
laborieufes qui roulent fans cefle autour du globe 
pour le défricher & l’approprier à l'homme ; agiter 
par le foufle vivifiant de l’induftrie , tous les germes 
reproductifs de la nature ; demander aux abimes 
de l’océan , aux entrailles des rochers , ou de nou- 
veaux foutiens ou de nouvelles jouiffances ; remuer 
& foulever la terre avec tous les leviers du génie ; 
établir entre les deux hémifphères par les progrès 
heureux de l'art de naviguer, comme des ponts 
volans de communication , qui rejoignent un con- 
tinent à l’autre ; fuivre toutes les routes du foleils 
franchir fes barrières annuelles , ou pañler des tro- 
piques aux poles 3 ouvrir en un mot toutés les 
fources de la population , des richefles & des arts, 
pour les verfer fur la furface du monde. 


Telle eft l'image du commerce. Admirez ici le 
génie du négociant. Le même efprit qu'avoit Newton 
pour calculer la marche des aftres,, il l'emploie à 


fuivre la marche des peuples commerçcans qui fé- 


| condent la terre, Ces problèmes font d'autant plus 


difficiles, à réfoudre, que les conditions n'en font 
pas prifes dans les règles invariables de la nature , 
comme Les hypothèfes du géomètre , mais dépendens 
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des caprices des hommes & de l'inftabilité de mille 
événemens, Cette juftefle de combinaïifon que 
dévoient avoir Cromwel & Richelieu, l’un pour 
détruire, l’autre pour cimenter le defpotifme des 
rois, il la pofsède, & va pius loin , car il embraffe \ 
les deux mondes dans fon coup-d'œil, & dirige fes 
opérations fur une infinité de rapports qui n'eft 
donné que rarement à l’homme d'état, ou même 
au philofophe, de faifir & d'apprécier. Rien ne 
doit échapper à fa vue ; il doit prévoir l'influence 
des faifons , fur l’abomdance , la difette, la qualité 
des denrées, le retour ou le départ des vaifleaux ; 
l'influence des affaires politiques fur celles du 
commerce ; les révolutions que la guerre ou la paix 
doïvent opérer dans le prix & le cours des mar- 
. Chañdifes, dans la mafle & le choix des approwi- 
fionnemens , dans La fortune des places & du 
monde entier , les fuites que peuvent avoir fous Ja 
Zône torride, l'alliance “a deux nations du nord ; 
les progrès, foit de grandeur ou de décadence des 
différentes. compagnies de commerce 3 le contre- 
coup que portera fur PAfrique & fur l'Amérique, 
la chûte d'une puiffance d'Europe dans l'Inde ; les 
ftagnations que produira dans certains pays, l’en- 
gorgement de quelques canaux d’induftrie ; la dé- 
pendance réciproque entre la plupart des branches 
de commerce, & le fecours, qu'elles fe prêtent par 
les torts paflagers: qu'elles! femblent fe faire ; le 
moment de commencer & de s'arrêter dans toutes les 
entreprifes nouvelles ; en un mot, l’art de rendre 
toutes les nations tributaires de la fienne , & dè faire 
fa fortune avec celle de fa patrie, ou plutôt de s’en- 
richir , en étendant la propriété générale des hommes, 
Tels font les objets qu'embrafie la profeflion de 
négociant , c'eft-a-dire du marchand en gros, de 
celui , qui content de porter eù grandes maffes , les 
produétions d’un pays dans un autre, laiflent à 
des traficans , le foin de détailler les objets, de 
préfenter les marchandifes à la confommation , & 
d'en proportionner les quantités aux facultés des 
confommateurs. 


Ces efpèces de marchands, livrés à un commerce 
moins important peut-être, moins brillant que celui 
qui fe fait en grand, n’en font pas moinsles premiers, 
les principaux , les immédiats agens de la confom- 
mation. Ils font au commerce, ce qu'eft l’ouvrier 
aux manufactures , l’inftrument fans lequel rien ne 
fe feroit ; c’eft la pierre angulaire du commerce, 


Réunis en corporations , ce font eux qui forment 
ce qu'on appelle les communautés , efpèce de police 
à laquelle le commerce en grand n'eft point af- 
fujetti, & qui a plus fouvent encore nui à lin- 
duftrie, qu’elle fervi à protéger le marchand 


? 


COM 555 


contre les entreprifes des miniftres & des burocrates 


de l'adminiftration , quoique ce dernier objet ait 
été principalement le but de ces fociétés induftrieu 
fes, dont M. Turgot a trop légèrement détruit læ 
confiftence politique, puifque pat-là il à appris au 
miniftèré à ne rien refpeéter , & à exiger des taxes 
pour ce qui n'en doit point , fans accorder et 
échange à ceux qui les donnent, ces foibles pré= 
rogatives qui fuppléent jufqu'à un certain point au 
défaut des droits , dont on a privé le citoyen, & 
leur donne une exiftence quelconque , par leur 


| aggrégation à une corporation quelconque (1). 


119, Le commerce tant en gros qu’en détail, du 
plutôt ceux qui s’y livrent, font aflujettis à des 
loix d'une police qui leur eft particulière, & que 
les autres citoyens ne reconnoiflent pas. Les loix, 
fur-tout celles du commerce de détail, font dirigées 


* | principalement au maintien de la confiance & de la 


célérité, fi néceffaires dans les affaires de trafic. Les 


 préfenter en fubftance, c’eft remplir notre objet , 
_puifque c’eft faire connoître une des branches les 
plus importantes de la police de la fociété, celle 


qui règle la-conduite du Pi nombre de citoyens 
occupés , foit dans les fpéculations, foit dans les 
détails immenfes des affaires de co mmerce. 


Nous diviferons ce que nous avons à dire fur 
cette matière , en trois articles, 1°. Nous parlerons 


des perfonnes qui font le commerce où qui y font 


employés ; 2°. des réglemens de commerce; 3°. des 
jurifdiétions & officiers deftinés au fervice du com 


merce , & à juger les affaires qui le concernent, 


Onappelle marchands, tous ceux qui commercent 
en gros ou en détail, & qui font corps. Ceux qui 
font commerce en gros , & qui ne tiennent à aucun 
corps, font aufli réputés marchands ou négocians ; 
els font les marchands de bois , de vin, eaux-de- 
vie, &c., tous font foumis à la jurifdiétion con- 
fulaire , de quelqu’état & condition qu’ils foient. 
Ainfi un gentilhomme, un éccléfiaftique , un officier 
du roi ou de judicature qui commerce , eft foumis à 
la jurifdiion confulaire, & aux réglemens des 
marchands. 


Les revendeurs qui ne font point corps, les 
artifans, laboureurs, vignerons, fermiers , font dans 
le corps des marchands, quant à la jurifdit:on con- 
fulaire , en ce qui concerne leur commerce. 


On diftingue les marchandes publiques , des mar- 
chands , quant à certaines règles de police & certains 
droits. Telles fonc les Jingères , revendeufes, mar- 
chandes de modes ; harangères, &c. Elles engagent 
leurs maris au paiement de leurs dettes pour le fait 


(1) Noûs prouverons/ au mor CONFRÉRIE & ailleurs, que la deftruftion de toute fociéié, corporation, confrérie, &cÿ 
fut dans rous les remps un des arts du defporifme , & qu'on ne doit pas s’en laiffer impofer, quand ce monftre dit que 
c’elt pour épargne: aux fujets des dépenfes , des proces, &c, qu’il défend les affemblées , les fêtes, &c, Son bur eft dg 
défanir, d'iloier les hommes, d inerdire roure union, souse communicationentre les ciroyens. 
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de leur commerce , par les mêmes voies que s'ils les 
avoient eux-mêmes contractées ; elles ne font point 
tenues à l’acquittement des achats faits par leurs 
maris , & des lettres de change tirées par eux fur 
elles, pour raifon de commerce qu’elles font, fi 
leurs maris ne font point chargés de leur procu- 
ration. Le feul cas où le mari d’une marchande 
publique n’eft point garant du commerce de fa 


entr'eux, où qu'il y a féparation de biens ; mais 
il faut que l’exclufion de communauté ou la fépa- 
ration de biens, foic publiée, enregiftrée & inf- 
crite fur le tableau de [a jurifdiétion confulaire, 
. où autre à défaut. Sans ces formalités, elle ne peut 
avoir fon effet. 


On appelle aufli marchande publique , une femme 
qui fait un commerce féparé de l’état ou profeflion 
de fon mari. Il s’en fuit de là que la femme d'un 
officier , d’un bourgeois, d’un gentilhomme qui 
fait commerce, eft dans le cas des marchandes pu- 
bliques, & fon mari eft garant des engagemens 
qu'elle prend, par un principe d'équité, puifque le 
profit qui en réfulte, entre dans la communauté 
dont il eft le maître, 


La femme d'un négociant engage fon mati au 
paiement des marchandifes qu’elle achette de fon 
ordre, & des marchandifes qui lui fontlivrées ; parce 
qu'on doit la regarder comme un faéteur, quand 
ces marchandifes concernent le commerce de fon 
mari; cependant il eft des cas où elle peut-être 
défavouéc , ils dépendent des circonftances. 


Le commerce fait grand ufage des banquiers. On 
donne ce nom à un homme qui Bi commerce d'argent 
dans différens lieux du monde, felon que fes cor- 
refpondances font étendues; tout le monde 


peut 
l'être , il n'y a point de maitrife. 


Les agens de change font encore d’une grande 
utilité au commerce, Ils s'entremettent pour le com- 
merce des letrres & billets de négociables dans les 
ville où il y a bourfe, & dans celles où il n'y en 
a point, ce font les eourtiers qui en font les 
fonctions. Woyez leur article dans cet ouvrage. 


Une autre efpèce d’agens très-utiles dans le 
commerce , ce font les commiflionnaires. On nomme 
commiflionnaire, un homme choifi par un aurre 
pour faire fes affaires, moyennant une rétribution 
convenue. Tout le monde peut l'être pour acheter, 
payer , recevoir ; mais on ne peut vendre par com- 
miflion dans les villes où il y a maîtrife, fans ètre 
reçu maître. Le nom de comimiflionnaire eft fyno- 
nime en bien des lieux , avec celui de courtier & 
de facteur. Cependant les commiflionnaires ne 
doivent pas être confondus avec les courtiers. 


Un commiflionnaire eft garant des Jettres & 
billets qu'on lui remet, s’il s’en fait point les dili- 
gences dans le temps prefcit par l'ordonnance. Il fert 
de banquier en ce cas, & eft payé de fa commifion, 


femme , eft lorfqu’il n'y a point de communauté 
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fur les PAR dont il procure le paiement. Il en 
eft de même de deux perfonnes de différentes 
villes qui reçoivent l’une pour l'autre réciproque 
ment fans rétribution, quand ils ont enfemble un 
compte courant, 


. Un commiffionnaire eft obligé de tenir regiftre 
des achats qu'il fait, & d'y porter le nom des ven- 
deurs, pour y avoir recours en cas de conteftation 
de [a part de fes commettans. 


Les courtiers de vins, eaux--de-vie , & de quelque 
marchandife que ce foit, diffèrent des commiflion- 
naires , comme nous difions tout à l'heure. Les 
premiers ne font pas caution des achats qu'ils font, 
& tout trafic pour leur compte eft interdit. Il n'en 
eft pas de même des commiflionnaires ;ils font 
caution de leurs commettans envers ceux de qui 
ils achetent, & {a commiflion n'exclue point en 
eux un commerce particulier. | 


Nous avons dit que les gentilshommes pouvoient 
faire le commerce. Les édits du mois d'août 1669, 
& décembre 1701, portent que tous gentilshommes 
pourront faire le commerce en gros, tant au dehors, 
qu'au dedans du royaume, Éne déroger à la no- 
blefle, & dans les aflemblées de négocians & mar- 
chands , ils ont ie droit de précéder les roturiers 3 
ils participent aufli aux honneurs du confulat. Le 
même édit de décembre 1701 , permet aux marchands 
en gros, de pofléder des charges de fecréraires du 
roi, & interdit le commerce en gros & en détail à 
tous officiers de judicature. | 


_ On doit remarquer que les mineurs établis 
marchands , négocians ou banquiers, font réputés 
majeurs pour le fait de leur commerce & banque, 
fans qu'ils puiflent être reftitués, fous prétexte de 
minorité. Il en eft demême des marchandes publi- 
ques , lorfqu’elles font mineures. Cependant le cau- 
tionnement d'un marchand ou d’une marchande 
mineure n'eft pas valable, ils s’en feroient reftituer. 


Un garçon de boutique, commis ou faéteur de 
magafin , a droit de faire afligner un marchand 
pardevant les juges & confuls, pour le paiement 
de fa penfon où gages, mais il ne peut obrenir 
de contraïnte par corps contre lui, il n'a de privi- 
lège que fur fes meubles, 


Nous aurons peu de chofe à dire des réglemens 
de commerce , après ce que nous en avons dit aux 
mots VENTES ET ACCAPAREMENS ; nous obfer- 
verons feulement icique tous marchands , & autres, 
faifant commerce, doivent avoir un livre journal, 
contenant leur nésoce, leurs lettres de change, 
leurs dettes adives & pallives, g les deniers em- 
ployés à la dépenfe de leur mä&fon. Ce regiftre 
doit être figné & paraphé par un eonful , ou au 
défaut, par le maire, ou par un des échevins, & 
cotté par premier & dernier. Mais comme un feul 
regiftre ne fuffiroit point dans un commerce un peu 
étendu, on a reçours à d'autres regilires ; tels Fons 

es 


lès extraits, le livre de caille , le carnet, le livre 
de chargement , celui des copies de lettres, & 


autres , que le genre de négoce où l’on fe trouve, 


oblige de tenir. Il n'eft pas néceflaire de faire pa- 
rapher ces livres, ils ne font foi en juftice , qu’autant 
que le rapport en eft exaét avec le journal. 


Quoique le livre journal ne foit pas paraphé, 


on n'y à pas moins d'égard en juftice, lorfqu'il 
eftt en bon ordre, c'elt-à-dire par date, fans 


aucun blanc, & que d ailleurs le marchand eft en 


bonne réputation , même dans le cas où il feroit 


faillite. 


L'ordonnance de r673 , titre 3, article VII, 


aflujettit les marchands à mettre en liafle , les 


lettres miflives qu'ils reçoivent. En exécution de 


cet article, lorfqu'il y a conteftation entre deux 


marchands , dont l’un demande le rapport de fes 
lettres , & l’autre dit les avoir perdues , le premier 
peut rapporter {on livre de copies de lettres , auquel 
on a égard comme s'il les rapportoit en original. 


Un autre objet de la police générale de ceux 
qui font le commerce, font les réglemens relatifs 
aux fociétés entre négocians, gens d’affaires , & 
autres pour marchandifes, banques, entreprifes. 
Ces fociétés doivent être contraétées par écrit, 
foit devant notaire, foit par fignature privée, & 
la preuve par témoins ne peut avoir lieu contre 


les articles de l'aéte de fociété, quand il ne s’agi- 


roit que d'une fomme au-deflous de cent livres. 
* s 1 


Il:y a deux efpèces de fociétés de ce gente, 


l'unc générale, l'autre en commendite. La fociété 


générale eft celle où tous les aflociés font égale- 
ment leurs fon“ions , fous le nom colledif d’af- 
fociés. : 


La fociéré en commendite , eft celle où quelqu'un 
s'intérefle par une fomme d'argent , & ne fe mêle 
point de Îa régie ou du commerce. Un tel afflocié 
eft à proprement parler, un intéreflé ou un ac- 
tionnaire, à moins qu'il ne paroifle au jour avec 
les autres cc= ffociés. 


L'article IT du titre 4 de l'ordonnance rapportée 
ci-deflus , exige que l'extrait des fociétés, foit en- 
reoiftré au greffe de la jurifdiction confulaire , s'il 

en a, finon, à lhotel-de-ville, & au détaut, 
au greffe du juges des lieux, ou de ceux des 
feigneurs, & inféré dans un tableau expofé en 
lieu public , à peine de nullité des aétes & contrats 
pañlés , tant entre les afflosiés , qu'avec leurs créan- 
ciers, & ayans caufe. Cependant il ne s'en fuit pas 
que des afluciés puffent fe prévaloir d’avoir manqué 
2 ces formalités, pour fruftrer des créanciers , ou 
pour rompre leur fociéré avant le temps, Il fuffit 
que leur commerce en fociété , foit notoire, 


Tous aflociés font obligés folidairement aux 
dettes de la fociété , quand l'un d'eux 4 figné pour 
lui & fa compagme. Xl en eft de même, quand 


Jurifprudence, Tome IX, Police & Municipa'ité, 


oo 
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un aflocié ‘achète des marchandifes À crédit, & 
que le vendeur l'a porté débiteur fur fon livre , 
comme ayant achete pour fa compagnie ,: ou lui 
ayant livré ,ou à fon commis ou facteur. 


: 


En cas de conteftation entre les aflociés , on doit. 
s’en rapporter à des arbitres , il faut en faire claufe 
dans late de fociété. Si pourtant elle étoit omife, 
on n'en doit pas moins exiger l'effet. 


Où doit faire homologuer les fentences arbi-. 
tiales en [a jurifdiétion confulaire, ou autre à. 
défaut. L'appel en eft porté à Ja grande chambre 
du parlement, mais avant d'appeller , il faut fatis- 
faire aux claufes de l’aéte de été , par lefquelles 
on auroit prévu les cas d'arbitrage , & de l'appel 
qui pourroit s’en fuivre. 


Nous n'entrerons pas dans de plus grands détaifs 


. o) \ , 
fuperficiellement ; ainfi , nous pañlons à l’expofé des 
jurifdieétions deftinées uniquementou principalement 
au commerce , après quoi nous dirons quelque chofe 


de l’adminiftration du commerce en France. 


‘fur cette matière, elle ne nous regarde que très 


* Cesjurifdiétions font 1°. la jurifdition confulaires 
2°. l’amirauté; 3°. la confervation des foires de 
Lyon. : a. 


La jurifdiftion confulaire a été établie à Paris fous 


le règne de Charles IX, en 1563, & depuis fucceflive- 
ment dans toutes les meilleures villes du royaume. 


Elle eft compofée d'un juge, & de quatre confuls. 


Les réglemens qui les concernent font communs, 
dans tout le royaume. Il juge fouverainement jafqu’à 

cinq cents livres, & par provifion, à quelque fomme 

que.ce foit, fans reftrition, Le juge doit avoir 

quarante ans au rhoins , & les confuls, vingt-fepe, 

à peine de nullité de leur. élection. Ils peuvent: 
juger au nombre de trois , comme s'ils étoient tous 

Bemblés , & les anciens juge & confuls n’ont aucun 

droit de les accompagner au fièse, s'ils n’en font. 
pas requis par eux, faivant l'exigence des cas. 


La forme d’élire les juge & confuls dans la ville 
de laris, ne peut être la même dans toutes les 
autres villes. Tel eft du corps des marchands à 
Paris, qui n'en eft point en province, & qui par 
conféquent ne peut être appellé à l'éleétion, ni 
fournir de (ujets à la jurifdiétion confulaire, 


Tout ce qui peut y avoir de conftant, c'’eft de 
tirer le juge d'entre les quatre confuls, fortant 
d'excreice, & de laïfler deux anciens confuls avec 
d:ux nouveaux , exercer pendant fix. mois , afin 
de les guider. Les fix mois expirés, les deux 
anciens fortent , & font place’à deux nouveaux 
qui ont été élus, pour entrer feulement au bout 
de ce terme. C'eft ainfi qu'il eft ordonné pour 
Paris, par une déclaration du 18 mai 1728 ; elle 
déroge à l'édit de Charles IX, qui fixe à un an 
l'exercice du juge & des quatre confuls. 


Bbbb 
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La connoïffance des conteftations , pour taifon 
des lettres de change, entre quelque perfonne que 
ce foir, des billets de change & à ordre, entre 
négocians feulement, & de tout engagement de 
sommerce , fous quelque dénomination que ce puifle 
être, eft attribuée aux juge & confuls. 


Les billets de change & à ordre, faits par un 
négociant, au profit d'un particulier, & non par 
un particulier , au profit d’un négociant, font aufli 
de leur compétence. Enfin , tous ceux qui tirent, 
endoflent, garantiflent ou foufcrivenc des lettres 
de change, quels qu'ils foient, font foumis à la 
jurifdition confulaire & à la contrainte par corps. 
Edit commerce pur. 7. art, 1. | 


Nous dirons, au mot contrainte par corps, ce 
que la raifon & la juftice infpirent contre l’ufage 
de contraindre les débiteurs non marchands, pour 
fait de lettres de change endoflées ou foufcrites 
par eux. En général, en matière civile , il femble 
que la contrainte par corps eft un abus qui ne 
pee faire que du mal, fans jamais produire de 

ien, 


Les juge & confuls peuvent connoître des ventes 
de bled , vin, beftiaux , & autres denrées procédant 
du crû ‘des gens d'églifé, gentilshommes, bour- 


eois , laboureurs & autres, f elles ont été faites 


a des marchands, artifans, ou autres qui en font 
sommerce, Il eft cependant aux choix des gens 
d'églife, gentilshommes, &c., d’afligner en ce cas 
devant le juge ordinaire, ou devant les juge & 
confuls. La connoiflance des faillites eft encore 
attribuée aux juge & confuls. 


Ils ont pareïllement droit de connoître des faifies 
mobiliaires faites en vertu de leurs jugemens entre 
les faififflans & le débiteur. Mais fi celui entre les 
mains duquel la faifie & les arrêts ont été faits, 


plufieurs tiers oppofans, qui ne foient point créan- 
ciers , pour fait de marchandifes , & dont la 


créance ne foit point de la jurifdiétion confulaire , 


les parties doivent fe pourvoir devant le juge ordi- 
aire, Arrét. du parlement , 24 janvier 1733. 


C'eft comme tribunal, en matière de commerce, 
que nous confidérons l’amirauté. Elle a droit de 


CNT 


es 


connoître de toutes conteftations pour raifon de 


commerce maritime, exclufivement à tous juges, & les : SALE à 
‘ ture des matelots envers les taverniers , fi elle n’a 


appellations Îe relèvent au parlement. Voici quelques 
notions en matière de police commerçante. 


Le commandant d’une barque ou d'un vaifleau 
marchand qui ne fait que côtoyer | eft appellé 


x CN | » 
prétend ne rien dêvoir, ou s'il fe trouve un ou : !°$ aPrés {on arrivée au port. Le commandant d’un 
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on s'oblige ; moyennant une fomme qui fe paie 
d'avance ordinairement , à réparer le vaifleau de. 
l’afluré des dommages qui peuvent lui arriver 
par accident, ou à A cargaifon, Il y a des négo- 
cians qui aflurent & le vaifleau & la cargaifon, &' 
qui s’obligent à en payer la valeur , en cas de nau- 
frage , aux propriétaires ou héritiers , moyennant 
une fomme convenue. | 


La groffe aventure eft un contrat par lequel un 
particulier qui pañle au-dela des mers s'oblise de 
rendre une fomme au prêteur , avec des incérèts 
qui font ordinairement à un denier fort haut , parce 
1 eft ftipulé que fi le vaifleau vient à périr, la 
omme eft perdue pour le prèteur. 


Le fret, fur l'océan, eft Ja fomme promife pour 
le loyer d'un vaifleau ; le nolis , fur la Méditerra- 
née, eft la même chofe. 


L'avarie eft le dommage arrivé à un vaifleau 
ou aux marchandif:s dont il eft chargé; c’eft en- 
core la dépenfe extraordinaire faite pendant le 
voyage par lé vaifleau ou pour les maichandifes , 
fuivant les cas imprévus. 


La propriété d'un vaifleau ne peut être prefcrite 
par les maîtres & patrons. Le fret, les gages & 
loyer des officiers & matelots font prefcrits au bout 
d'un an. 


Tout ceux qui fourniflent pour la conftru&ion 
ou équipement d’un vaifleau, n'ont qu'us an pour 
faire leur demande , à compter du jour qu'ils ont 
livré. Les ouvriers n’ont pareillement qu'un an, 
à compter du jour que leur ouvrage a été reçu. Le 
maître , d'un navire qui a reçu fon fret fans protefta- 
tions, & quia délivré les marchandifes , n'eft plus 
reçu à intenter d'action pour avaries ou autres cas 
fortuits, à moins qu'il n'en ait fait fon rapport au 
lieutenant de l’amirauté dans les vingt-quatre heu- 
vaiflcau qui a été endommagé par la rencontre d’un 
autre, qui l’a heurté ( ce qu'on appelle ahcrdage) , 
doit faire fa demande dans les vingt-quatre heures 
contre ceux qui font chargés de la garantie des 
accidens , fuppolé qu’il foit à portée de le faire, 
finon il en dreflera fon procès-verbal , en vertu du- 
quel il fe pourvoira devant le juge compétent le 
plutôt qu'il lui fera poflible. 3 


Le maître n’eft point refponfable de la nourri- 


pas êté fournie par fon ordre , & le taverrier n’a. 
que l'an & jour pour en faire la demande. Aucun. 


® vaiffeau marchand ne peut fortir d’un port fans un 


maître fur FOcéan, & patron fur la Méditerran- 


née; & quand le vaifeau eft un peu confidérable , 
ou qu'il fait les voyages de long cours, le com- 
mandant prend la qualité de capitaine, 


L'aflurance maritime eft unn:r2- 


par lequel 


congé de l'amirauté du lieu d'ou il part. 


Telles font à peu près les notions qui fervent de 
bafe au jugement des amirautés en matière de com- 
merce : pour terminer ce que nous avions à dire 
des différens tribunaux qui connoiffent de la police 
marchande, nous dirons quelque chofe de la cen- 


COM Î 
fervation des foires de Lyon. Cette jurifdi@ion éta- 
blie pour le fait du commerce , pour décider des 
conteltations entre les marchands & négocians &c 
pour la confervation des privilègesedes foires de 
Lyon , étoit autrefois exercée par un juge appellé J4#ge 


confervateur un lieutenant, un procureur du Roi, &c. 
Mais en l’année 1665 elle fut réunie au corps confu- 


laire, pour être exercée par le prévôt des marchands 
& les quatre échevins , avec fix autres juges bour- 
gecis ou marchands. 


On pourroit encore regarder comme faifant par- 
tie de la pclice générale du commerce en Frence, 
tout ce 14 regarde la tenue , le régime & les pri- 
vilèges des corporations , des communautés des 
arts & métiers; mais nous en avons parlé ailleurs, 
& nous ne rapporterons pas ici ce que nous avens 


dit, & l’on peut avoir recours au mot ART. 


Il nous refte à faire connoître ce qu'on appelle 
en France l’adminiftration du commerce. L'on en- 
tend par là les difpofitions ordonnées par le confcil 


du roi pour régler le commerce , & les foins que 


donnent différentes chambres de commerce à l’exé- 


cution de ces difpofitions; c’eft au moins à peu près 


à quoi s’eft réduit jufqu’ici l'objet de cette adminif- 
tration. 


On agita beaucoup à l’affemblée des notabies, de 


1787, quels moyens l’on pourroit employer pour 


fimplifier la grande adminiftration du commerce , & 
la rapprocher de celle des finances avec laquelle 
elle a un fi grand rapport. On décida qu'il feroit 
formé un confeil fous le nom de confeil royal des 
finances & du commerce, lequel eft compofé du 
chancellier ou garde des fceaux , du chef du con- 
feil des finances & du commerce, de deux confeil- 


lers d'état, & du fecrétaire d'état ayant le départe- 


ment de la marine. 


Sous lé confeil font différens bureaux de com- 


tmiflaires du commerce jouiflant chacun d’un dépar- 
tement particulier, & faifant les fonctions d'exa- 
minateurs de tout ce qui peut être préfenté au 
_confeil. 


Les chambres de commerce font ce qu'il y a de 
mieux en France en fa faveur. Elles font en géné- 
ral compofécs de négocians éclairés, de banquiers & 
de propriétaires inftruits des détails & des befoins du 
commerce. Ce font elles qui follicitent auprès du 
confeil les réformes & les réglemens néceflaires au 
commerce , dont on confond fouvent mal-à-propos 
l'intérêt avec celui des commerçans. 


Les chambres ont des députés en cour qui les 
repréfentent & leur font favoir tout ce qui peut in- 
térefler. 


On peut encore regarder les affemblées provin- 
ciales, ou états provinciaux, comme d’exceilens 
moyens d'accroître le commerce & d’en perfeétio:- 

Ret la police dans le royaume, Eclairés fur les 
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produ@tions de la province , fur les manuf@ures 
& dans tous les genres d’induftrie qui s'y trou- 
vent, elles pourront prendre les mefures les, plus 
convenables au bien de ceux qui exercent le 
commerce & à l'intérêt du commerce même. Ce que 
les états provinciaux feront, dins l'étendue d’une 
généralité, les mumicipalités le feront pour chaque 
ville. E les pourront établir des caïfles de prêts pu- 
blics, qui fourniflent, ou de l'argent , ou du bon 
fapier aux négocians & préviendront ces banqueroutes 
forcées qui entraînent la ruine de tant de familles. 
Du moins on peut fe livrer à ces efpérances dans 
un moment ou l’efprit public fe tourne à l'intéréc 
général, & où la nation fortant de fon caradtère 
légér & infouciant paroît defirer la liberté de tous , 
& le bonheur de chacun en particulier. 


Réfumons. J'ai dit, au commencement de cet 
article, qu’on pouvoit confidérer le commerce phi- 
lofophiquement ou poñftivement , & qu'à cette 
étude on deveit joindre la connoiffance de fa po- 
lice générale adtucile, pour en avoir une notion 
claire & poftive. Nous avons exquiflé l’un & l’autre 
de ces objets , & préfenté à nos lecteurs ce qu'ils 
pouvoient s'attendre feulement à trouver dans un 
traité de Ja nature de celui-ci. 


COMMISSAIRE, £. m. On nomme ainf 
tout homme prépofé fpécialement pour exercer cer- 
raines fonions. C’eft des commifluires de police 
qu'il ft queftion ici ; ils font officiers de robe 
longue , & nommés à Paris commiflaires au châteler, 
& encore commiflaires de quartier, 


Nous n'imiterons pas le commiflaire la Mate qui 
s’eft livré à des recherches minutieufes, & dont les 
réfultats font incertains, pour trouver l'origine de 
l'inflitution des commiflaires, 11 peut fe faire qu'elle 
foir très-ancienne , mais il eft für que les droits , 
prérogatives, devoirs & fonétions des commiffaires, 
tels qu’ils font conftitués aujourd’hui, eft une dif- 
pofition royale , & ne remonte guère au-delà du 
dernier fiècle. 


L'édit de novembre 1699 établit des commiffaires 
de police dans toutes les villes ou l'établiffement des 
lieutenans de police avoit eu lieu en conféquence 
de l’édit d'oétobre de la même année. Leurs fonc- 
tions furent réglées en mêmetemps, 


À faire exécuter les ordres & mandemens des 


Jieutenans généraux de police ; 


À faire le rapport de tout ce qui concerne la po- 
lice, & généralement à faire toutes les autres fonc 
tions que font, en fait de police, les commiffaires 
au châtelet de Paris , fous le lieutenant de police 
de ladite ville. 


L'édit ajoute , jouiront lefdits commiffaires, des 
droits & émolumens qui feront fixés par le tarif 
arrêté en notre confeil, & d’un quart des amendes 
qui nous feront adjugées pour fait de police, qw'ils 
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recevront des mains du receveur des amendes , & 
. dont ils feront bourfe commune entre eux.” 


3 . . À . . 
Voulons que lefdits commiffaires jouiffent de 
lexemprion du logement des gens de guerre, 
turelle, curatelle, nomination d'icelles. 


Déclarons lefdits offices , compatibles avec tous 
offices de judicature, & tous autres, de quelque 
nature qu'ils foient. 


L'édit du mois de décembre 1699, difpofe qu'il 
fait d'avoir atteint l'âge de vingt ans , pour 
pouvoir exercer & remplir les fonétions de com- 
miflaires de police. 


L'édit du mois d'o&tobre 1771, portant création 
d'offices municipaux dans Îes duchés de Lorraine 
& de Bar, s'explique, arr. XVIII en ces termes : 
ls commiflaires de police exécuteront les ordres & 
mandemens du lieutenant - général de police de 
Nanci, & en ce qui eft de ceux qui font Le fer- 
vice au fiège de police dudit Nanci. 


Pour ce qui eft des autres fièges de municipa- 
fité, chaque commiflaire, dans les quartiers qui 
leur feront défignés, feront leur rapport aux lieu- 
tenans de maire, lieutenans de police, chacun en 
droit foi, de tout ce qui concerne la police ; & 
ce, conformément au réglement de police, du 7 
mars 1731, donné par les quarteniers de la ville de 
Nanci. 

Et jouiront lefdits commiflaires de police, du 

® iers des amendes de police, qui feront prononcées 
pour fait de police fur leurs procès-verbaux. 


Il faut obferver qu'en 1699 , la Lorraine n'étoit 


point fous les loix de la France, qui n’en avoit 
alors que la fuzeraineté ; c'eft par cette raifon fans 
doute , que les duchés de Lorraine & de Bar ont 
leurs réglemens particuliers ; mais toutes les autres 
provinces ne connoiflent & ne peuvent connoître 
d'autres réglemens , que l'édit de novembre 1699, 


d'après lequel ik eft inconteftable que les commif- 


faires de police des provinces, ont, en tout ce 
ui concerne la police, les mêmes droits & les 


mêmes fonctions que les commiffaires. du châtelet de 
Paris. 

Ils faut donc examiner ici, quels font les droits, 
& quelles font les fonétions des comm ffaires du chi- 
wælst de Paris. 


1°, Ils répondent nuit & jour au guet, qui eft 


tenu de leur amener tous les délinquans , foit pour 


batteries , pour difputes , ou pour accidens. 


2°. Ils peuvent arranger amiablement en eur 
hôtel , les difputes & les querelles, finon ils doi- 
vent feulement défendre aux parties de fe médire 
& méfaire, & d’ailleurs les renvoyer à fe pourvoir. 


L1 


: _ {x) je rapporte ceci comme fait, & non comme droit c’eft un. abus, un défordre, Woyez ENLÉVEMENTS. 


péril imminent, & font afli 
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3%. S'il s’agit de délit, ils peuvent envoyer les 
délinquans en prifon , fi ceux-ci font gens fans aveu, 
& fans domicile. | 


4°. Ils doivent veiller à ce que les rues foicnt 
balayées par les habitans, & fes immondices enle- 
vées rar ceux qui en font chargés. | 

s°. Ils recoivent les plaintes des propriémires ou 
voifins, contre les filles publiques qui occafionnent 
du fcandale. 


6°. Ils vifent les reciftres de ceux qui tiennent 
des hôtels , ow des chambres garnies ; ils fe trart- 


- portent de temps en temps dans ces mailons, pour 
| vérifier quelles font les perfonnes qui les occupent, 
. & fi les propriétaires ou principaux 


locataires 
font exaéts à écrire les noms des perfonnes qu'ils 
retirent. : | 

. 7°. Lorfque dans lesmaifons à fe trouve quelqu'un: 
ce fufpe&,,comme des domeftiques fans condition, 


. & fans certificat de leurs maîtres, des gens faus 


aveu, des prétendus maris & femmes, les comumif- 
faires. au châtelet de Paris , font dans le droit & la 


. pofleflion deles faire arrêter & conduire en prifon(r). 


8°. Ils fe rendent fur les marchés pour vifirer les 
denrées, vérifier le poids du pain, & lorfque le 
pain fe trouve-trop léger, ils peuvent le faire couper ,. 


. & faire afligner le boulanger à la police , pour répon- 
. dre de fa contravention. 


9°. Ils ont le droit de faire des vifites les dimarr- 


. ches & fêtes dans les cabarets , & autres maifons: 


publiques, pour empêcher qu'on ne donne à boire 
pendant les heures du fervice divin. | 


10%, Ils reconnoiflent les maifons qui font en: 


. 1 . “ 
gner les propriétaires à. 


la police, pour faire cefler le danger. 


110. Ils reçoivent en leur hôtel les plaintes ,. 


pour faits de vols, viols, injures, violences ,, & 
autres Crimes. | 


x 


12°, Dans le cas du flagrant délit & de fa clameur 


- publique , ils peuvent en matière grave , fure l'in- 


formation d'office, faire arrêter l’acculé , & l’en— 
voycr en prifon. 

13°. Si dans le cas du flagrant délit, Faccufé: 
eft réfugié dans l’intérieur d'une maifon, les com- 
miffaires au châtelet de Pafis font dans le droit &: 
la poffeflion d'entrer dans ces maiïfons ,, & d'y faire: 
perquifition, | 

14°. Enfin, ils peuvent d'office , faire l'ouverture: 
des portes d’une maifon, lorfqu'ils ont avis qu'un: 
particulier fe trouve mal dans fa chambre, qu'il eft: 
fans fécours, & ne peut ouvrir, ou qu'il eft mort, 
ou lorfque le feu prend dans la chambre de quelqu'um 


qui eft abfent.. 


EOM ; 

Tels font en fait en fait de police, les fonctions 
des commiffaires au châtelet de Paris ; ces commif- 
“faires ont encore d'autres droits & prérogatives), 
ils font en matière criminelle, les informations fur 
l'ordonnance du lieutenant-général de police, les 
‘interrogatoires des acculés , lorfqu'ils font décretés 
d'ajournement_perfonnel ; & en matière civile, ils 
appofent les fcellés après décès, faillite & inter- 
diction; ils reçoivent les comptes de communauté, 
tutelle, curatelle de geftion & de fociété , ils font 
les ordres & la diftributien du prix des immeubles 
vendus par décret. Maïs ce font des droits particuliers 
attachés à leur office, & qui leur appartiennent pri- 
vativement. 


Foutes [es autres fonétions que nous venons de 
décrire, appartiennent inconteftablement aux com- 
miffaires de police des provinces, & dans les villes 
qui n'ont point de pareils officiers , & dont les 
hôtels-de-ville ont acquis ou réuni les offices de 
police , ces fonétions appartiennent aux éehevins, 
qui ont, fans diffulté, droit, chacun dans leur 
quartier , de les exercer intégralement. 


L'oifeau en fon traité des offices, dit : » que le 
commandement de la force, qu'on peur appeller 
» juftice militaire , eft beaucoup plus libre & plus 
avantageux que celui de la juitice civile , w'érant 
refkreint à aucune oppofition ou appellation. » 


>» 


E 
>» 


Et plus loin, Loifeau ajoute : » que les actes 
que font les échevins, étant actes de couver- 
nement ,.& non point actes de jufice, dcivent 
être expédiés fommairement & en forme mili- 
taire, fans qu'il foit befoin de les vetbalifer au 
” long, & y garder la procédure & formalités de 
‘» la juftice contenticufe. » 


5» 


Ces maximes n’ont été que trop adoptées par les 
hôtels-de-ville , dans lefquels en général tout fe 
traite militairement ; mais fi ces maximes étcient 
bonnes du temps de Loifeau, elles ne peuvent 
valoir aujourd'hui : il eft au contraire certain que 
fes officiers de police font aflujetris aux règles pref- 
crites , pour empêcher tout officier public d’abufer 
de fon autorité ; qu’ainfi, quelque légère que foit 
la peine qu’ils prononcent, la preuve du délit doit 
être acquife, foit par une enquête fommaire, foie 
par un procès-verbal qui fafle foi, que cette règle 
doit particulièrement être obfervée, quand il s’agit 
d’emprifonner quelqu'un, & que hors le cas du fla- 
grant délit x les domiciliés ne peuvent lêtre, 
qu'après information préalable & en vertu du juge- 
ment. 


#, Il faut bien prendre garde à cette exception, il 
aut obferver qu’elle feule autorife le mépris des 
formes ordinaires, parce qu’alors la néceflité d’une 
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juftice prompte devient un motif déterminant, & 
fait pailer par-deflus toute autre confidération. 


Cette exception cft au furplus conftante , & fe 
trouve confacrée par tous les réglemens , par toutes 
nos ordonnances. 


Les arrêts de 1546, 1547, & 16 février 160%, 
les édits du mois de mai 1583, & octobre 16,3, 
accordent nomimément aux commiffaires du châtelet 
de Paris, dans le cas du flagrant délit, le droit & 
la faculté d'informer d'office, d'interroger pour !4 
premiè e fois les aëcufés, & même de les conf. 
cituer priforniers. 


L'ordonnance de 1610, tit. X, art. VIII &IX, 
perrnet d'arrêter & conftituer prifonniers, fans in- 
formation préalable ni jugement en deux cas feu- 
lement, favoir 1°. dans le cas du flagrant délit à 
la clameur publique ; 2°. les domeftiques , fur la 
dénonciation & réquifition de leur maître (1). 


L'ordonnance du mcis d'août 1670 , dire vuloai- 
rement l'ordonnance criminelle, tit. VI, arr. ÏV, 
difpofe : » que dans le cas du flasrant délit , les 
juges peuvent entendre les témoins d'office & 
fans aflignation. » 


LP] 


Tous nos criminaliftes atteftent : » que dans le 
cas du flagrant délit, le juge peut fur le champ, 
faire emprifonner l’acculé ; que les archers , les 
huifiers & fergents font. obligés d'exécuter fon 
fimple ordre verbal; qu'a refus d’obéir, le jugé 
peut drefler procès-verbal contreux, & les faire 
condamner en des peines prorortionnées à la 
nature de leur refus & à fes fuites ; qu'il {ue 
» enfin que le juge drefle procès-verbal de tout cé 
» qui s'eft pañlé de fon ordre, & ordonne que 
> J'accufé fera écroué. » 
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Ces maximes doivent, à plus forte raifon, avoir 
lieu en fait AC REE mais il faut bien obferver 
qu'elles ne fouffrent d'application, que dans le cas. 
du flagrant délit, qu'autrement , l’emprifonnement 
peut donner matière à la prife à partie. 


Par arrêt du 28 avril 1664 ,le commiflaire de 
Lefpinai a été condamné en quatre-vingt livres de 
dommages-intérêts, pour avoir fait emprifonner 
unc’ cabaretière de Paris, fans plainte & fans in 
formation préalable. M. l’avocat-général Bionon , 
qui portoit la parole, lors de cet arrêt, dit : » que 
» cet emprilonnement ne pouvoit fe tolérer’, ayaot 
été fair fans plainte & fans information; que 
cela étoit de‘conféquence , s’agiffant d'une bour- 
geoife ; qu'il étoit a la vérité permis aux commif- 
faires , de confticuer prifonniers , les perfonnes 
qu'ils crouvoient en flagrant délit, mais non point 
lorfque ce cas ne fe rencontroit pas ;,que pour: 


2 


2 


Gr) Cette dernière difpofition eft agroce , nous la rapportons comme fair, Voyez DOMESTIQUE.. 
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_» remédier à l'avenir à de pareils abus, il eftimoit 
» qu'il y avoit lieu de déclarer j’emprifonnement in- 
» jurieux , tortionnaire & déraifonnable , le commif- 
» faire de Lefpinai bien intimé & pris à partie, de 
le condamner en quatre - vingt livres de dom- 

magcsintéréts, & fui faire défenfes de ne plus 

»:ufer de telle voie. » 


2 
D”: $ 


Ces conclufions furent pleinement adoptées, elles 
motivèrent & décidèrent l'arrêt. 


Par autre arrêt rendu en forme de réglement, 
le + janvier 1701, il a été fait défenfes au commif- 
faire Regnault, & à tous autres, de faire arrêter 
& conitituer prifonniers , les domiciliés, fans in- 
formation & décret préalable, fi ce n’eft dans les 
cas portés par les ordonnances & réglemens. 


Le commiflaire Regnault éroit cependant bien fa- 
vorable , puifqu’il s'agifloit d'une fille qui menoit 
une vie diffolue , qu'il avoit fait arrêter fur la ré- 


quifition de fa mère. 


Un autre arrêt, rendu le 16 mai 1711, fur les 
conclufions de M. l’avocar-général Chauvelin, contre 
le commiffiire le François : a déclaré pareil empri- 
fonnement nal, injurieux, tortionnaire ; le commif- 
faire le François b'en intimé & pris à partie, a 
condamné ce commiffaire en cent livres de dom- 
mages-intérêts. 


Et ce même arrêt faifant droit fur les eonclufons 
du procureur-général : fait défenfes à tous commif- 
faires de police, de faire faire aucun emprifon- 
nement, qu'en vertu de décret donné fur le vu 
des charges & informations & conclufions des gens 
du roi, fi ce n'eft dans les cas portés par l'or- 
donnance. 


Enfin , un autre arrêt rendu Île 9 juillet 1712, fur 


les conclufions de M. l'avocat-général Chauvelin, 
contre le commifflaire Moncrif, condamne ce com- 
miflaire en deux cent livres de dommages-intérêts, 


& faifant droit fur les conclufions du procureur- 
général, enjoint au commiflaire Moncrif, & à tous 
autres, de garder & obferver les ordonnances , 
arrêts & réglemens ; & en conféquence, leur fait 
défenfes de fe tranfporter dans les maifons des 
particuliers. fans réquifition par écrir ,ou ordonnance 
de juftice, fi ce n'eft dans les cas du flagrant délit, 


Ces arrêts prouvent que les domiciliés font fous 
Ja proteétion de la loi, qu'on ne peut les arracher 
de leur domicile, ni vigler leur afyle qu'au nom 
& avec les formalités prefcries par la loi. 


1} faut obferver néanmoins que ces arrêts ont 


Été rendus contre de fimples commiffaires de police, | 


& qu'on ne peut difconvenir que des échevins ont 
! s di, 2 , > . en 
néceflairement une autorité fupérieure , puifqu'ils 
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font en même temps juges & magiftrats; 1°, en leur 
qualité d'échevin; 10, à raifon de la réunion à leur 
corps de l'office de licutenant-généräl de police, &c 
autres offices créés par les édirs de 5696 (1). 


Il réfulie en effet, de cette réunion, que chaque 
échevin, eft en quelque forte lieutenant-gnéral de 
police dans fon quartier ;.qu'il en a réellement tous 
les droits, & peut en remplir toutes les fonctions ; 
il eft vrai qu’ulez généralement les maires prennent 
le titre, & s’attribuent exclufivement les droits de 


licutenant-général de police; mais c'eft un abus qui 


procède de l’indolence des échevins , ou parce qu'ils 
ignorent leurs droits, . 


Le maire n'eft à l’écard des échevins, que prèmus 
inter pares : il ne peut prétendre au-deflus d'eux, 
que les prérogatives qui lui font attribuées par 
l’édit du mois de décembre 1706; le maire & les 
échevins font d’ailleurs tous également membres 
d'un même corps : il faut donc néceffairement que 
les offices réunis à ce corps, profitent à tous les 
membres. : 


Cen’eft point le maire , ce ne font point les éche- 


vins qui ont acquis, réuni l'office de lieutenant-géné- 
ral de police, c’eft le corps de ville, & conféquem- 
ment c'eft le corps même qui en a tous les droits 5 
mais comme un corps n’exifle que par fes mem- 
bres , il réfulte que chaque membre du corps de 
ville, partage ces droits, peut & doit les exercer 
dans le diftrit confié à fa manutention, 


Le maire a fans Coite la manutention Ja plus pus 


rale la plus étendue, puifque fa furveillance embrafle 
la vi le ertière ; mais chaque échevin devant furveil- 
ler fon quartier , a néceflairement dans ce quartier , 
les mêmes droits que le maire dans toute la ville. 


Chaque échevin, dans fon quartier, eft un com- 
miffaire délégué par le corps, avec fubrogation 
dans tous fes droits ; la feule différence entre le 
maire & les échevins, c'eft que le maire n’eft tenu 
de rendre compte qu'au corps afflemblé , au lieu 
que chaque échevin, pour ce qu'il ordonne dans 
fon quartier, eft tenu de prévenir le maire , pour 
éviter le conflit de deux ordres différens. 


Il fuffit fans doute que les échevins préviennent 
par une carte ou billet; c'eft excès de déférence 
quand ils fe donnent la peine de fe tranfporter chez 
le maire; il faut au furplus confulter les circonf- 
tances, & ne jamais perdre de vue que pour tous 
les membres du corps de ville, 1l eft également 
effentiel de conferver entr'eux , l'harmonie & fa 
bonne intelligence, c’eft le caractère diftinctif d'une 
bonne adminiftration, 1 


Quelle que foit l'autorité d’un échevin, dans fon 


{1} Cela ne fignifie pas qu'ils peuvent faire emprifonner atbitrairemenr, mais que les infra&'ons qu'ils peuvent faire 
4 la loi doivent être autrement punies que celles de fimples ofhciers de police, : 
LE d 3 
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quartier , il faut néanmoins tenir qu’il doit fe con- 

rmer aux maximes ci-deflus tracées, & que hors 
le cas du flagrant délit, ilne doit pas fe permettre 
d’ordonner particulièrement de fa feule autofité , 
ni aucun emprifonnement, ni même. fon tranfport 
dans la maifon d'aucun particulier. 


Cette expreffion, flagrant délit embrafle au furplus 
non-feulemenr , le tumulte, les rixes dans les rues & 
places publiques , le tapage dans les cabarets , les 
cafés , les auberoes ; mais auffi le tapage dans les 
maifons particulières , & même la rébellion aux 
ordres d’un échevin , lorfque ce magiftrat eft dans 
fes. courfes, foit pour faire la vifite des poids & 
mefures , foit pour la capitation ou le logement 
des gens de gucrre. 


Après ces notions fur le droit pofitif de la police 
des commiffaires en général, il nous refte à faire 
quelques confidérations fur ceux de Paris, & fur 
na pe réformes qu'on pourroit defirer à leur 


gard. 


On fait que Paris eft divifé en vingt quartiers, 
conformément à la déclaration du 12 rép AE 
1702 ; ces quartiers font furveillés par quarante- 
huit commiffaires qui prennent le titre de commuffai- 
res -examinateurs - enquêteurs au chatelet de Paris. 


Chaque commiflaire eft obligé de demeurer dans. 


fon quartier ; mais cette diftribution n'empêche pas 
que les commiflaires qui ont des collègues dans un 
quartier , n'exercent leurs fonctions dans toute l'é- 
tendue de leur quartier, fans diftinétion de dépar- 
tement, avec un pouvoir abfolument égal, & fans 
dépendre les uns des autres. Les commiflaires ont 
la même concurrence entr'eux dars toute l’éten- 
due dela ville, lorfqu’il s’agit d’événemens impré- 
vus & inftans pour lefquels leur miniftère eft requis. 
C'eft, dans ce cas, toujours celui qui eft arrivé le 
premier qui a la préférence pour remplir ces fonc- 


tions. 


Quoique les quartiers foient diftribués à plufieurs 
commiflaires , fuivant leur étendue & leur popula- 
tion, celui qui a le premier département du quar- 
tier-a cependant un diftriét plus confidérable pour 
Ja police que fes autres collègues. Ce commiffaire 
a la principale correfpondance avec le magiftrat pour 
ce qui concerne les détails du quartier. 1] reçoit les 
ordres du lieutenant de police & les rapports-des 
infpecteurs. C’eft à lui que le bureau de la police 
renvoie les mémoires & les places qui peuvent in- 
térefler les habitans du quartier ou qui ont été pré- 
fentés par eux. Il en fait le rapport au magiftrat 
qui, après avoir fait faire les recherches & pris les 
éclairaiflemens qu’il juge à propos , décide comme 
il l’entend. 


Les commiffaires ont, indépendamment des fonc- 
tions qu'exige la police du quartier, des départe- 
mens particuliers qui leur font attribués par le lieu- 
tenant de police. 


COM s67 

Un commiffaire eft chargé de l'anprovifonnement, 

c'eft-a dire, de veiller à ce qu'il ne fe fafle point 

de monopoles, d’accaparemens, ou d’autres entre- 

prifes qui puiflent abufivement faire haufler le prix 
des denrées , & fur-tout des grains. 


Mais l’on conçoit combien doit être infufifant 
le pouvoir d’un commiffaire pour un pareil objet ; 
à combien d’abus il peut donner lieu, & que les 
lumières, l'intellisence, la capacité d'un feul homme 
ne peuvent pas atteindre ce but ; fur-tout quand 
c’eft un officier de police furchargé des détails de fa 
place , & des foins d'une adminiftration fort com 
pliquée, 

Un autre commiffaire a à Paris le commerce des 
beftiaux & les boucheries. Le marché de la volaille. 
fait également un troïfième département, celui des 
fourrages un quatrième les fpeétacles un cinquième , 
& la bourfe un fixième. Le commiffaire chargé de: 
ce dernier doit rendre compte tous les jours au 
miniftre des finances & au masgiftrat du prix courant 


de la place. 

Les châteaux où l’on renferme les prifonniers, 
qu’on appelle prifonniers d'état, ont leur commif- 
faire. Des hommes qui ont fait ferment de fuivre 


| & faire obferver les loix de la juftice, n’ont pas 


honte de fe proftituer à cet odieux minifière. 
Un autre commiflaire a les maifons de force, 
autre fource d'abus, de défordres, de tyrannie 


_& d'impiété, C'eft-là qu'un mari fait conftituer 
 prifonnière une femme dont il eft las & qui 


fouvent lui a fait fa fortune; c'eft là qu'in 
père imbécille & barbare fait renfermer fon fils 
ou fa fille, pour plaire à quelques fots, ou par 
égard pour des préjugés 3 c’elt encore là qu'on a 
vu des fils dénaturés cenir leur mère dans l’efclavage 


. ou la contrainte de toute la vie; & pour commettre 


tous ces délits, tous ces atientats, il fuffit d’avoir. 
l'amitié du commiflaire ayant le département des 
maifons de force, ou les moyens de l'acheter. 


Les prifons de police, l’inhumation des protef- 
tans, les nourrices, les jeux , le Mont-de-Piété, 
les filles publiques, les pédéraftes, forment autant 
de départemens attribués chacun à un commiffaire, 
au gré de M. le lieutenant de police. Comme de 
ces départemens les uns font plus Jucratifs que les 
autres, on s’imagine bien que les commiflatres ont, 
foin , pour les obtenir, de faire leur cour au bureau 
de la police, ou plutôt aux petits monarques quille. 
compolent & qu'on appelle premiers commis de la 
police. Ce font les arbitres de la capitale. 


C’eft, au refte , un véritable abus de donner ces 
départemens aux commiffaires. 11 eft évident qué 
ces officiers , faits pour. écouter les plaintes du pu- 
blic ,: porter {ecours, ou leur, préfence eft néceflaire, 
veiller au détails de la pclice journalière, ne peuvent 


remplir convenablement les fon@ions de leurs char= 


‘ni r letir at pe 
ges , en partageant ainfi leur temps & leur atren 


{tion entre une mulüitude d'objets & l'afliduité du 
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fervice de ec département, Au moment eu l'en a 
le plus befoin d'un commiffuire , c'eft précifément 
Pinftant ou il eft abfent pour les affaires de fon dé- 
partement : on voit tout de fuite à combien d'in- 
convéniens un pareil ordre de chofe donne lieu. 


Il produit encore un mauvais effet. Il rend les 
commiffaires inappliqués aux demandes & aux be- 
foins du pub'ic, parce que ce dernier fervice étant 
gratuit, & le département étant payé, ils fe por- 
tent plus volontiers vers l’un que vers l'autre, & Ja 
police fe fait indignement mal. 


IH exifle encore dans l’état de commifflaires un 
autre défaut. Ils appofent, lèvent les fceilés & font 
des inventaires. Ces fonions civiles font abfolu- 
mentincompatibles avec l'afiduité qu’exige le fer- 
vice public ; les commiffaires quittent tout, aban- 
donnent tout pour un fcellé ; ils vont même à 
la campagne, & s’abfentent ainfi de leur hôtel un 
temps notable, qui eft un vol fait aux foins que 
demande la bonne manutention de la police. 


: Tous ces abus naiffent de la vénalité & du très- 
haut prix des charges de commiffaires ; les acqué- 
reurs cherchent par tous les moyens qui font en leur 
pouvoir , à retirer l'intérêt de leur argent, a béné- 
ficier, & s'embarrafflent, en général, aflez peu de 
l'objet principal de leur état. 


Il conviendroit de fupprimer cette vénalité, 
ou fi l’on vouloit conferver des officiers de cetitre, 
il faudroit lailler aux anciens commiffaires Y'entier 
exercice des fonctions civiles qu'ils exercent, & 
réer de nouveaux officiers de police , avec des 
pouvoirs politiques ,. dont les places feroient à la 
nomination des aflembiées du corps municipal de 
Paris, 8 données.au fcrutin à des gradués connus 
par leurs écrits ou leurs lumières, 


Ainfi les anciens commiflaires vefteroient des 
æfpèces de praticiens , jufqu'a ce que leurs charges 
leur fuflent entièrement rembourfées. Il faudroit 
auffi que le nombre des commiflaires ele@ifs fût 
au moins de foixante , un pour chaque diftriét, élu 
pour deux ans par l’aflemblée du difirit qu'il gou- 
vernerpit. | | 


Ces officiers feroient alors de véritables agens du 
D 


pouvoir politique de la‘cité , aux ordres de leurs 
commettans & intéreflés au bien de leurs quartiers 


refpe@tifs & de la ville ehgénéral. © 


Mais il faudroit conferver ce .que nous avons. 


appellé département, aux aflemblés elles-mêmes, 
qui délégueroïcne un de leuré mémbres pour prendre 
foins de ceux qu'il feroir utile dé conferver; tous 
ceux qui Ont rapport aux enlèvémens ; à l’efpio- 


À à 
fils 


maïc, &c. &c. devantêtre” 4 jämais anénatis 


€ O M 


comme des fléaux publics que l'imbévilie caraétère 
dés parifiens, leur imperturbable apathie ont pu 
feuls fupporter, à la honte de la nation entière. 


Les commiffaires de police ont été fingulièrement 
utiles au defpotifime ; ils ont favorilé avec un zèle 
vraiment admirable les écarts, je veux dire les 
attentats de ce cyclope monftrueux ; leur {oumiflon, 
leur agilité , leur a@ivité, la connoiflance que leurs 
places leur procurent de la capitale, éroient au- 
tant de moyens d’efclavage & de corruption qu'un 
mimiftère abominable employoit pour violer tout ce 
qu'il y a de refpectable parmi les hommes, la li- 
berté , la propriété , la vertu publique. 


# L « 

C'étoit à eux qu'étoient adreflés les ordres du 
roi (on fait ce que c'étoit que cés ordres ) (1). Ils 
fe tranfportoient avec l'officier chargé de faire Ja 
capture , chez les particuliers dont l'enlèvement. 
étoit ordonné ; ils en drefloient procès-verbal, pour 
conftater exécution de l'ordre du roi. Lorfque les 
circonftances ne permettoient pas que le commif- 
faire allât avec l'officier , ce dernier étoit toujours 
obligé de conduire la perfonne arrêté chez un com- 
miffaire, pour qu'il conftatat l'exécution de l’ordre 
dont l'officier étoit chargé. 


Ce font ces horreurs arbitraires qui ont rendu 
exécrable la police de Paris , & qui ont fait fou- 
haiter cent fois aux habitans de la capitale d être 
délivrés de ces tourmens, duflentils être plongés - 
dans le cahos, & livrés aux flous & aux voléurs 


publics. 


Mais ils fe trompent, ces bons parifiens, lorfqu'ils: 
croient que la füreré, l'ordre, la propreté cefle- 
roient d’exifter à Paris, fi la tyraunie politique qui 
y règne étoit détruite. C’eft un des grands arts du 
defpotifme de tromper ain les peuples, & de leur 
faire regarder fes fureurs comme de légers incon- 
véniens attachés à une adminiftration bienfaifante. 


La vérité eft que la tyrannie n’eft bonne à rien, 
que la ville pourioit être plus füre, plus propre, 
mieux éclairés, fans qu'on füt obligé d'entretenir 
un efpionage difpendieux & abominable , fans qu'on 
eùt befoin de fouffrir des enlèvemens odieux , des 
vexations tyranniques de la part d’une foule d’in- 
folens buracrar:s, étonnés eux-mêmes de l'impunité 
de leur conduite & du refpeét profond qu’on a pour 
leurs volontés, La vérité cit que dans les: villes ou 
cette inquifition ne règne pas, la vie, l'honneur, 
la tranquillité publique font aufli bien aflurées, 
potr ne pas dire infiniment mieux aflurées qu'à 
Paris, £ + 


Mais fiun commiflaire de police ne doit point 
être l'agent obfcur & honteux du defpotifme , il 


doit avoir une autorité pofitive fur le petit peuple : 


Gi) Je parle de ces maux comide il étoient pafltss leur intenfiré eft au moins fufpendue, & peurtère leurs ravages 
frontils moins affreux , sn eft-Ccrii que noûs né puifions pas être libres entièrement, & que’le defporifine aï la vidoire, 
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il faut qu'il jouifle d’une grande confidération , & { noncçer des jugemens fur des matières où elle fe 


& 
Pour parvenir à ce but, on doit exiger en lui 
deux chofes ; 1°. La confiance & l’eftime publique; 


2°. la connoiflance des loix & des rèolemens pofi- 
tifs , dont il ne doit jamais fe départir. 


que fes ordres foient refpectés. 


* On obtiendra le pfemier en ne conférant la place 
de commiffaire qu'au fcrutin & dans des affemblées 
de citoyens ; on aura le fecond en ne faifant tom- 
ber le choix que fur des hommes lettrés , ou connus 
par des ouvrages ou des aétions eftimables. 


Il eft important aufli d'attacher de bons hono- 
raires à de pareilles places ; une grande ville doit 
payer magnifiquement fes officiers; elle y gagne. Il 
faut aufli que le nombre en foit fuffifant pour les 


befoins publics, & que leur fervice foit abfolu- 
ment gratuit. 


Je finis en remarquant que l’habitude machinale & 
la fotife en charge , trouveront ces remarques im- 
pertinentes , déplacées, féditieufes, inutiles , dan- 
gcreufes. Ce langage , quoique depuis long-temps 
connu pour être celui de l’impoiture & du men- 
fonge, ne laiffe pas que d’avoir de l'empire fur 
les efprits, & c'eft à les éclairer, à les avertir au 
moins , que nous confacrons notre ouvrage, 


COMMISSION, f. f. Pouvoir donné à quel- 
qu'un de faire uné chofe au nom d’un autre. 


Nous ne parlerons ici que des commiffions ex- 
traordinaires nommées par le roi, pour examiner 
certaines difcuffions de droit, ou prononcer quel- 

ue jugement. Elles ont été fouvent un grand moyen 
cu tyrannie & une fource féconde d'injuitices. 


Les rois , pour éluder des loix dont eux-mêmes 
avoient prefcrit la ripide obfervation , imaginèrent, 
non-(eulement d'évoquer à leur confeil certaines 
caules & par là de fe rendre maïtres des jugemens, 
mais encore de nommer des commiffions poux faire 
des enquêtes & infiruire des procédures. 


Cette voie , en mettant dans leurs mains tout pou- 
voir de violer les loix impunément, a fouvent fubftitué 
l'injuftice au droit , l’aftuce , la corruption , la force 
à la place de la raifon, de la juftice, de la vérité. 


Notre hiftoire eft pleine de jugemens fangui- 


naires, de décifions defpotiques prononcées par des 
commiffions. 


Cet abus du pouvoir exécutif peut aller de pair 
avec les lettres de cachet: celles-ci, comme les com- 
miffions , tendent à anéantir route efpèce de liberté 
publique ; les unes par la' force , la violence ou- 
verte , les autres par une forte de procédé légal en 
apparence ; mais tyrannique & corrupteur dans le 


fond. : ‘ 


_ Et n'eft-ce pas fe jouer d’une nation que de 
remettre à des commiffions royales le foin de pro- 


Jurifprudence , Tome IX. Police & Municipalré, 


trouve partie d'un côté & le roi de l’autre ? Ignore- 
t-on que la pluralité des commiflaires fera toujours 
‘pour le prince, quels que foient la juftice. & le bon 
droit de la partie adverfe ? 


Dans une conftitution fagement organifée, les 
loix doivent prononcer feules par l'organe des ma- 
giftrats ordinaires, & non par des juges poftiches, 
dont l'opinion future eft énoncée dans leurs lettres 
ou titres de commiffion. 


Le pouvoir exécutif doit être réduit à n'avoir 
aucun moyen de violer les loix, foit en lui Ôtanc 
la difpofition de l'armée pour tout autre emploi que: 
la guerre contre l'étranger , foit en lui interdifant 
toute efpèce de commiffion , pour juger un cas prévue 
par la loi, pour faire exécuter des ordres par d’au- 
tres voies que la forme ordinaire de la procédure 


publique. 


Il exifte une commiffion qu'on nomme de grace : 
c'eft le roi qui la donne au grand aumônmier pour 
délivrer des prifonniers ou accorder des graces quel- 
conques ,'à l’occafion de quelqu’heureux événement; 
comme celle qui fut donnée en 1782, à M. de 


Rohan, à propos de la naiflance du dauphin. Voyez 


sla jurifprudence | & le mot GRACE. 


COMMUNAUTÉ, f. f. Affociation de diffé- 
rentes perfonnes exerçant la même profeflion & 
foumifes aux mêmes réglemens de difcipline. 


De toutes les communautés , celles d'arts & mé- 
tiers font les feules qui doivent nous occuper , parce 
que ce font les feules quisaient un rapport direét 
avec la police publique, & dont le magiftrat & 
officiers doivent connoître. 


\ LA 
On doit d'ftinguer dans Îles communautés d'arts 
& métiers la corporation & la jurande. 


La corporation eft proprement l’aflociarion de 
différens membres qui fe réuniflent entr'eux pour 
leurs intérêts communs, comme pour fe procurer 
les lumières , les renfeignemens , les ouvriers , les 
correfpondances dont ils peuvent avoir befoin. 


La jurande eft le droit exclufif que s’actribue [a 
corporation d'exercer une profeflion excluñvement 
à toutes autres perfonnes , MOyennant une certaine 
fomme d'argent , & certaines conditions convenues 
entre les membres de la communauté ; ce droit 
d'exercer eft ce qu’on nomme la maïtrife. 


Nous avons déjà parlé , au mot ART , de la police 
des arts & métiers ,e & des diftérens réglemens aux- 
quels on les a aflujertis. Il nous refte encore à in- 
diquer quelques autres difpofitions propres à faire 
connoître plus parfaitement cette importante partie 
de la police fociale. Nous les extrairons, ces difpofi- 
tions, des édits & réglemens publiés fur la police des 
communautés ; nous finirons pat quelques confidéra- 
tions fur les avantages & les abus des commuautés , 

Cccc. 
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confidérees moins dans leur rapport avec l'exercice 
de l'induftrie | qu'avec l'ordre public & la police 
des villes. 


L'édit d'avril 1777, a fupprimé les communautés 


anciennes d'arts & métiers dans Les villes du reflort 
du parlement de Paris, & les a rétablies à peu près 
{ur le même pied ou elles font à Paris même. 


à À à e 
Cependant , pour la perception des droits, on a 
diftingué les villes, en villes du premier ordre & 


villes du fecond ordre. Dans les villes du fecond' 


ordre , le prix de la maîtrife eft moitié de celui des 
villes du premier ordre, comme celui des premières 
n'eft que moitié de celui de Paris. 

Le nombre, de ces communautés eft fixé à vingt 
par l'édit que nous venons de nommer ; & voici 
les attributions de chacune , & la réunion qui a été 
faite de plufieurs en une feule. 


19. Les fabricans d'étoffe de foie , laine, fil & coton. 


. Aux termes de l'édit d'avril 1777, ïls ont la 
faculté de teindre lefdites étoffes, & de faire ce 
que faïfoient les tondeurs, fouleurs, imprimeurs , 
talendreurs, luftreurs , apprèteurs ; & fous la déno- 
mination de fabricans, ne font point compris Îes 


tiflerands des campagnes, ni les ouvriers travail- 
Jant pour leur compte particulier dans les villes. 


La maïtrife coûte dans les villes du premier 
ordre, trois cents trente livres; dans celles du 
fecond , cent foixante. # 


29. Les merciers-drapiers. 

L'édit d'avril 1777 , n'entre à leur égard , dans 
aucun détail ; maïs l'édit d'août 1776, rendu pour 
Paris, porte : » que le drapier - mercier pourra 
tenir & vendre en gros & en détail, toutes fortes 
de marchandifes, en concurreñce avec les fabri- 
cans & artifans de Paris, même ceux compris dans 
les fix corps; maisil ne pourra fabriquer ni mettre 
en œuvre aucunes marchandifes, même fous le 
prétexte de les enjoliver. 

L'édit de janvier 1777, rendu pour la ville de 
Lyon, diftingue deux fortes de drapiers, favoir 
les drapiers, & les drapiers-drapans , matelafliers. 
A Lyon,la maïîtrife de drapier coûte cinq cents 
trente livres, & celle de drapier - drapant, cent 
trente.. À Paris la maiïtrife de drapier - mercier 
coûte douze cents foixante-dix livres, 


3°. Les éprciers, ciriers, chandeliers. 


L'édit d'avril 1777, n'entre également dans anenn 
détail à leur égard. L'édit d'août 1776, rendu pour 
Paris, a formé deux communautés des épiciers & 
des chandeliers. À Lyon , aux termes de l’édit de 
janvier 1777, Îles épiciers, ciriers & ciergiers , 
forment une feule & même communauté, dont la 
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maîtrife coûte deux cents foixante livres. A Paris 


la maîtrife d’épicier coûte mille foixante-quatre, 
livres , celle de chandelier, fix cents fojxante livres. 


Dans les provinces, la maïtrife d’épicter, ciriers, 
| chandelier, coûte dans les villes du premier ordre ,. 
quatre cents cinquante livres , & . dans celles du. 
fecond ordre , deux cents cinquante. 


. 49, Les orfèvres , joailliers, lapidaires , horlogers: 


L’édit d'avril n'entre dans aucun détail {ur eux. 
| L'édit d'août 1776, rendu pour Paris, réunit les 
orfèvres, les batteurs d’or & tireurs d’or, leur ac- 
corde la mife en œuvre, en pierres fines feule- 
ment, concutremment avec les lapidaires. Une dé. 
claration du 25 avril 1778, y a réuni les horlogers. 
édit de janvier 1777, rendu pour Lyon «réunit 
| les orfèvres , tireurs d'or, écacheurs d’or & d'ar- 
gent, paillonneurs, lapidaires en pierres fines. La 
déclaration de 1778, y a également réuni les hor- 
logers. : 

La déclaration de mai 1777 , fixe le nombre des 
orfèvres, batteurs d’or, réuni à cinq cents, & à. 
Lyon à deux cents cinquante, non. compris les 
priviléoiés. La maîtrife d’orfèvre. coûte à Paris, 
1200 livres pour les fils de maîtres , 1800 livres 
pour les perfonnes fans qualité (1). À Lyon fix cents 
livres. D'ans les villes du premier ordre , cinq cents 
livres , & dans celles du fecond ordre , trois cents. 


5°. Les bonnetiers , chapelliers, pelletiers-fourreurs. 


L’édit d'avril 1777, n'entre dans aucun détail à 
leur égard. L'édit d'août 1776 , rendu pour Paris , 
réunit feulement les bonnetiers, pelletiers , chape- 
hiers ; il porte : > qu'ils pourront feuls exrcer la 
profeflion de couseurs de poils. »> L'édit de janvier 
1777 , rendu pour Lyon , forme deux communautés ; 
l’une de bonnetiers & fabricans de bas en {oie, ou. 
de toute autre matière pure ou mélangée , fur mérier 
à bas;lautre, de chapeliers, coupeurs de poil, 
pelletiers & plumafliers. 


A Lyon, la maïîtrnife de plumaflier coûte trois 
cents cinquante livres, celle de chapelier, deux 
cents cinquante livres. A Paris, la maîtrife de bon. 
netier coûte neuf cents livres. Dans les villes du 
premier ordre , trois cents cinquante livres , & dans. 
celles du fecond ordre, deux cents livres. 


6°, Les sailleurs-frippiers d'habits en neuf & en 
Vieux. | 

L'édit d'avril 1777 ne dit rien de plus. L'édie 
d'août 1776, rendu pour Paris, porte : » que les 
tailleurs-frippiers d’habits & vétemens , en boutique 
&.en échoppe, auront la faculté de faire les boutons 
d’étoffe, en concurrence avec le pañlementier-bou- 
tonnier. Les frippiers-brocanteurs, achetant & 


_{1) Nous avions réfolu de ne point indiquer les frais de maîtrife, parce qu'ils varient d’un temps à un autre; mais” 
défférenses confidérarions nous on depuis engagé à les rapporter, ne fû5-ce que pour fervir d'objet de comparaifon, 
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véndant par les rues , refteront libres, en obfervant 


les réglemens de police : les frippiers de meubles 


réunis aux tapifiers. L’édit de janvier 1777, rendu 


pour Lyon, réunit les tailleurs d’habits, de corps & 
frippiers d’habits. 

A Lyon, la maïîtrife de tailleur d'habits, coûte 
trois cents livres, à Paris , cinq cents cinquante 
livres. Dans les villes du premier ordre , deux cents 


cinquante livres , & dans les villes du fecond ordre, 
cent cinquante livres. 


7°. Les cordonniers en neuf & en vieux. 


L'édit d'avril 1777 ,ne dit rien de plus. L'édit 


d'août 1776, rendu pour Paris, énonce feulement 
les cordonniers , & porte les favetiers au nombre 
des profeffions libres. L'édit de janvier 1777, rendu 
pour Lyon, énonce, cordonniers en neuf & en vieux. 
“A Lyon, la maïtrife de cordonnier coute deux 
cents cinquante livres, à Paris, trois cents livres. 


Dans les villes dy premier ordre, cent cinquante 


livres, & dans celles du fecond; foixante-quinze. 


8°. Les Éoulangers. 


A Paris, la maïtrife coûte cinq cents cinquante 
livres , à Lyon, cent cinquante livres ; & l’édit de 
janvier énonce qu'ils auront la faculté d'employer 
en concurrence avec ies patifhers , le beurre , le lait 
& les œufs, dans leur pâte, & de faire cuire la vian- 
de appellée rérc. 

Dans les viiles du premier ordre, cette maïîtrife 
coûte deux cents cinquante livres, & dans celles 
du fecond ordre, cent vingt livres. 


. 


9°. Les bouchers, chaïrcuitiers. 


L'édit de janvier 1777, rendu pour Lyon, porte : » 
que les bouchers, tripiers , chaircuitiers , auront le 
commerce & la fonte des graifles, en concurrence 
avec les chandeliers. 


A Lyon, cette maïtrife coûte cent cinquante 
livres ; à Paris ces deux profeflions font deux com- 
munautés , la maîtrife des bouchers coûte mille 
foixante livres ; celle de chaircuirier | fept cents 
cinquante livres. Dans les villes du premier ordre, 
les deux maïîtrifes réunies , quatre cents cinquante 
Pr dans celles du fecond, deux cents vingt 
IWres. . 4 


10°. Les craiteurs , rôtifleurs , pâtiffters. 


L'édit d'avril 1777, porte : » avec faculté de 


vendre du vin ,en concurrence avec les cabare- 


tiers & aubergiftes. » L’édit d'août 1776 , rendu 


pour Paris , énonce également, traiteurs, rôtifleurs , 
patifliers. » L'édit de janvier 1777 , rendu pour 
Lyon, énonce : » pâtifliers, traiteurs & cuifiniers, 
touifleurs & ‘poulailliers, gargotiers, hôtelliers ou 
aubergiftes , taverniers & cabaretiers. A Lyon cette 
maïîtrife coûte deux cents cinquante livres, à Paris, 
fept cents foixante livres ; dans les villes du premier 
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otdre , trois cents livres, dans celles du fecond y» 
cent cinquante. 


119. Les cabaretiers , aubergifles ; cafetiers , limo- 
nadiers. ARE 


ALyon , les cabaretiers & les aubergiftes, comme 
on a vu ci-deflus, font réunis aux traiteurs, & les 


vafetiers, limonadiers, vinaigriers , brafleurs de 


bière , diftillateurs & parfumeurs, formént une 
communauté particulière | dont la maïtrile eft de 
tiois cents livres. 


À Paris, ces dernières profeflions forment deux 
communautés , dont l'une de brafleurs ; l’autre de 
limonadiers , vinaigriers. La première coûte neuf 
cents livres , & la feconde huit cents livres. Dans les 
provinces, la maîtrife des cabaretiers, aubergiftes , 
coûte trois cents livres, aux villes du premier ordre, 


dans celles du fecond , cent cinquante. 


129 Les marôns , couvreurs , plombiers , paveurs, 
tailleurs de pièrre, & tous conftruéfeurs en pièrre, 


| plâtre ou ciment. * 


A Lyon, ces profeflions forment deux commu- 
nautés , lune, fous [a dénomination de maçons, 
plâtriers , tailleurs de pièrre, marbriers, paveurs, 
l’autre , fous celle de couvreurs, ferblantiers & 
plombiers. La maïtrife de la première coûte quatre 


centslivres, & celle de la feconde , deux cents livres. 


A Paris, les mêmes profeflions forment deux com- 
munautés ; {avoir : l'une fous la dénonciation de 


couvreurs, plombiers, carreleurs , paveurs, l'autre , 


fous celle de maçons. La maïtrife de la première 
coûte à Paris fix cents livres, celle de la feconde, 
douze cents livres. Dans les provinces. la maîtrife 
de maçon & autres profeffions jointes , coûte quatre: 
cents livres environ, dans les villes du premier or- 
dre , & à peu près la moitié dans celles du fecond. 


130. Les charpentiers & autres conffruéteurs en bois. 


À Lyon, les charpentiers, menuifiers , layeriers 
fcuplteurs en bois , forment la même communauté, 
A Paris, les charpentiers ne font adjoints à aucune 
autre profeflion. Cette maîtrife coûte à Paris, onze 
cents livres, à Lyon, quatre cents livres ; dans les 
villes du’premier ordre, quatre cents livres, & 
dans celles du fecond , la moitié environ, car nous 
ne prétendons pas donner une eftimation très- 
jufte , excepté pour Paris, où nous ne nous éloi- 
gnons que de très-peu de chofes du prix réel, 


149. Les menuifiers, ébénifies ,tourneurs, layetiers, 
tonneliers , boiffeliers, & autres ouvriers en bois. 


A Lyon, les ouvriers en bois font ainfi réunis, 
& forment deux communautés ; l'une fous le nom 
de tourneurs, ébéniftes , tabletiers , luthiers , éven- 
tailliftes , faifeurs de parafols ; l'autre , fous le nom 
de tonneliers, béniers, -boiffeliers & vaniers. L’une 
& l'autre maîtrife coûtent cént cinquante livres. 


À Paris, les ouvriers en bois forment quatre 
Cccc1 
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* communautés ; favoir : 1°, les peintres fcuplteurs en 


bois, dont la maîtrife coûte fix cents livres ; 2°. 
les menuifiers, ébéniftes, tourneurs & layetiers ; 
dont la maïîtrife coûre quatre cents cinquante livres ; 
3°. les tabletiers , luthiers , éventailliftes, dont la 


maîtrife coûte cinq cents cinquante livges ; 4°. les 


tonneliers , boifieliers , dont la maïîtrife coûte quatre 


cents quatre-vingt-dix hvres. 


… Dans les villes du premier ordre , la maïîtrife.d’ou- 
_vriers en bôis coûte trois cents livres, dans celles 
du fécond , cinquante écus. É 


15°. Les couteliers, armuriers, arquebufiers , 
fourbifleurs, graveurs & cifeleurs en acier. 


A Lyon,les mêmes profeflions font ainfi réunies , 
armuriers , atquebufers,, couteliers, fourbifleurs , 
graveurs & cifeleurs en acier. La maïîtrife coûte 
cent cinquante livres. À Paris, la même commu- 
nauté ne comprend que les arquebufiers , fourbif- 
feurs & couteliers. Ils ont la faculté de fabriquer 
& polir tous les ouvrages d’acier. La maîtrife coûte 
cinq cents livres (1). 


Dans les villes du premier ordre , cette maîtrife 
coûte deux cents cinquante livres, & dans celles 
du fecond , cent trente. 


16°. Les maréchaux-ferrans & groffiers , [erruriers, 


raillandiers , ferblantiers, éperoniers, férailleurs , : 


c/outiers , & autres ouvriers en fer. . 


A Lyon, les mêmes profeflions forment deux 
communautés 3 favoir, ferruriers , dont la maïîtrife 
eft de quatre cents cinquante livres ; maréchaux , 
éperoniers, forgeurs, taillandiers , cloutiers, épin- 
gliers, dont la maïtrife eft de trois cents cinquante 
livres , & dont la faculté de ferrer les roues , en 


concurrence avecles felliers , bourreliers& charross, 


A Paris, les mêmes profeffions forment trois com-. 


munautés ; {avoir , les férailleurs, cloutiers & épin- 
gliers, lefquels ont le commerce de la petite clin- 
caillerie en échoppe ou étalage feulement, & non 
en boutique & magafn, en concurrence avec le 
“mercier , & dontla maitrile coûte cent quatre-vingt 
douze livres. Les maréchaux-ferrans & éperoniers, 
dont la maîtrife coûte fept cents foixante livres ; 
& les ferruriers, taillandiers , ferblantiers & maré- 
chaux grofliers, dont la maïtrile, coûte neuf cents 
cinquante livres. | \ 


17°. Les fondeurs , épingliers, balanciers , chau- 
dronniers ,potiers d’étain , & autres ouvriers . en 
cuivre, étain, & autres métaux, excepté l'or & 
l'argent. : 


A Lyon, les mêmes profeffions forment deux 
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commutautés ; favoir les fondeuts & boffetiers ; 
doreurs & graveurs fur métaux ; dont la maïtrife 
coûte cent livres, les chaudronniers, peirohers, 
balanciers & potiers d’étain, dont la maîtrife coûte. 
deux cents cinquante livres. A Paris on a feule- 
ment réuni les fondeurs, doreurs & graveurs fur 
Dre La maitrife coûte cinq cents cinquante 
ivres. | ‘ | 


Dans les provinces aux villes du premier ordre , 
Ja maïtrife dont il s’agit, coûte deux cents livres, 
& dans celles du fecond , cent livres. 


18%. Les rapifliers , vendeurs de meubles en neuf 
& en vieux , & les miroitiers, Cette maîtrife coûte 
dans les villes du premier oftdre, trois cents cinquante 
livres, & dans celles du fecond, cent quatre-vingt, 
A Lyon ona réuni les tapifliers, miroitiers , fripiers 
en meubles, & chafubliers. La maîtrile coûte trois, 
cents cinquante livres. A Paris on a réuni les tapif- 
fiers-fripiers en meubles & uftenfiles, & les miroi- 
tiers. La maïtrile coûte cinq cents foixante livres, 


4 
19°. Les fel'iers , bourreliers , charrons , & autres 
Ouvriers er voitures, 


A Lyon, on-a feulement réuni les felliers, 
bourreliers & charrons ; & l’édit de janvier 1777 
leur accorde la concurrence avec les ferruriers .. 
pour la ferrure des voitures, & avec les maréchaux 
pour le ferrage des roues. La maïtrife eft de trois 
cents cinquante livres. À Paris on a réuni les fel- 
liers & bourreliers ; & l'édit d'août 1776 leur ac- 
corde la concurrence avec les ferruriers, pour faire 
& pofer les ftors & ferrer les portes des voitures. 
La maîtrife eft de mille cinquante-quatre livres. Dans 
les provinces , aux villes du premier ordre, la maî-. 
trife dont ïl s’agit, coûte quatre cents cinquante 


: le) 
livres , & dans celles du fecond deux cents trente. 


20%. Les ranneurs , corroyeurs , hongroyeurs’, 
peauffiers , megilfiers , & autres fabricans en cuir & 
en, peau. Cette maitrile coûte dans les villes du 
premier ordre , trois cents cinquante livres, & dans 
celles du fecond , cent quatre-vingt. À Lyon, on. 
a réuni kes corroyeurs, tanneurs, hongroyeurs, 
mepgiiliers, peauflicrs, gantiers , cinturonniers & 
parcheminiers. La maïîtrife cft de cent cinquante 
livres. À Paris, on a réuni les tanneurs, hon- 
groyeurs , corroyeurs , peaufliers , megifliers & 
parcheminiers, La maïtrife y eft de huit cents livres. 


Ces vingt communautés fontles feules qui aient 
été établies en province , les autres profeflions font 
libres. À Paris, le nombre en eft plus étendu. I: 
ÿ a, comme on peut voir au mot ART, fix corps 


e 


(1) On doit rema-quer que dans le prix des maîtrifes pour Paris, nous comprenons, 10, le droit royal; 2°. celui attri- 

bué aux communautés 3 3°. les nouveaux droits ajoutés par l’édit d’aoûr 1782 ; 42. enfin les frais de réceprion. Par exemple, 
. . "À Ste x F | 

pour les arquebufñeïs, le premier eft de 300 livres ; le fecond de 100 livres ; croifième de 50, & le quatrime cgalemens 


de so livies. total 500 livres, 


de marchands, & quarante-deux communautés , 


depuis la réunion des horlogers & des lapidaires, 
au corps des orfèvres. Woyez ART. 


Un réglement du 28:juin 1782, prefcrit différens 
articles de difcipline pourles communautés d’artifans 
& marchands. On y défend expreflément à tous 

membres des communautés , à leurs fyndics & ad- 
joints , ainfi qu'aux afpirans, d'exiger, de recevoir 
ni de faire aucuns préfens , ni de donner aucuns 
repas , à l'occafion des affemblées, réceptions , vifites, 
faifies , ou fous prétexte de confrairie, ni pour 
quelque caufe que ce foit , fous peine de concuflion. 


Les fyndic & adjoints ne pourront Former aucune 
demande en juftice, à l'exception des demandes 
en validité des faifies , appeller d’une fentence , ni 
intervenir en aucune caufe, foit principale, foit 
‘d'appel, qu'après y avoir été fpécialement autorifés 
par une délibération de la communauté, ou de fes 
repréfentans , homologuée en [a forme ordinaire. 
Ils ne peuvent faire aucun accommodement , même 
far les faifies , que du confentement du fubftitut du 
procureur-général du roi. Voyez SyNDprit ET An- 
JOINT. 


Les communautés d'arts & métiers ne peuvent 
faire aucuns emprunts, de quelque nature qu'ils 
foient , fans y être fpécialement autorifés par des 
lettres-patentes dûment enregiftrées. 


Lés marchands en gros ne peuvent être Bhtraints 
à fe faire recevoir de les communautés d'arts & 
métiers mais ils doivent fe faire infcrire fans frais , 
au greffe de la jurifdiction confulaire , & au greffe 
de la police, à peine de déchéance de tous privi- 
lèges. 


Les marchands merciers, colporteurs & porte- 
balles, qui font dans l’ufage de parcoutir les cam- 
pagnes, ne peuvent vendre , étaler , débiter aucunes 
matchandifes dans les villes où àl a été établi des 
communautés , finon pendant le temps des foires. En 
ce qui concerne les marchands forains, il leur fera 
permis d'apporter en. tout temps dans lefdices villes, 
telles marchandifes en gros, qu’ils aviferont, fous 
balle & {ous corde, à la charge de les dépofer au 
bureau des communautés, pour être vendues & 
loties en leur préfence, entre les maïtres de la com- 
muñauté , {ans qu'ils puiflent les dépofer dans les 
hôtelleries , cabarets ou autres maifons particulières. 
Les communautés ne peuvent , fous prétexte des 
privilèges qui leur font accordés, empêcher les 
habirans des villages voifins, d'apporter , vendre & 
débiter aux jours & heures du marché, tous fruits , 
denrées, & autres comeftibles , les filatures , ainfi 
que les menus ouvrages en bois, en ofier, & 
autres qui fe font dans les campagnes; le tout 
fuivant l’ufage des lieux & le befoin des habitans, 


On trouvera aux différens mots qui ont rapport 
à la police des arts & métiers, les connoïflances 
que nous n'avons point réunies dans cet article, & 


nous nous bornerons à faire quelques réflexions fur 
les communautés. 


A ne les confidérer que comme de fimples cor- 
porations , formées de citoyens induftrieux , réunis 
pour leurs intérêts & les progres de l’induftrie, 
on ne peut révoquer en doute qu'elles .ne foient 
utiles. Dans un état républicain, elles n’auroient 
qu'un avantage médiocre, ou peut-être nul, mais 
dans une monarchie arbitraire comme la France 
l'eft de fait depuis Louis XI fur-tout, ces petites 
corporations font néceilaires à plus d'un égard. Elles 
donnent un caraétère & des idées publiques , à 
ceux qui les compofent; elles oppofent l'intérêt 
de leur corps , finon l'intérêt commun, aux brigues 
& aux infultes miniftérielles ; & elles fonc des ob- 
facles plus où moins fenfbles aux efforts de la 
fifcalité, -$ 


Ileft vrai qu'elles ont gêné l'exercice de la liberté 
individuelle, qui donne à l’homme le droit d’em- 
ployer fes talens , où & comme il lui plaît, & c’eft 
le grand inconvénient des jurandes. 


Sûrement, ce feroit un bien qu’on pût détruire 
cet abus, mais il ne faudroit pas que ce fût par un 
plus grand encore, Tout 4bus qui ne tend point 
direétement à donner des armes à la tyrannié, n’eft 
point de næure à demander une réforme fubite , 
les jurandes fo&t de ce nombre. Prétendre comme 
a fait M. Turgot, les fupprimer fans écard pour les 
intéreflés , fans écouter les réclamations, les plain- 
res; c'eft agir de hauteur ,c’eft imiter le defpoufine, 
& en voulant favorifer fa liberté induftricufe, c’eft 
donner l'exemple d’une efpèce d’attentat à ia liberté 
publique. 


Il ne faut point de précipitation en pareil cas ; 


lil faut tout entendre, jufqu’aux plus mauvaifes ob- 


jections. C’eft une calamité publique , de priver üne 
foule de citoyens de leur état; il faut, lorfqu'elle 
eft néceffaire , apporter tous les tempéramens qui 
peuvent en diminuer l'intenfité. 


Au refte , quelques perfonnes ont cru quela nécef- 
fité de trouver un certain fonds pour parvenir à 
la maîtrife dans une communauté, forçoit encore un: 
plus grand nombre d'ouvriers à économifer , à 
mettre de l’ordre dans leur conduite, à mener une 
vie réglée, quelle n'en privoit da droit d'exercer 
leurs taleñis, par impuiflance de payer la mafñtrrile. 
Cela peut être vrai, mais ce ne feroit pas une raifon 
fuifante d'établir les jurandes, fi elles ne l’éroient 
pas, comme la gène qu'elles produifent n'en eft 
pas. une afftz forte pour engager le légiflateur à 
les fupprimer toutes à la fois. 


On pourroit commencer par celles qui ont pour 
objet, ta fabrique ou la vente des comeftibies, 
tels que les boulangers, bouchers , traiteurs, &c. 
Mais il n’en faudroit pas moins les aflujettir à fe 
‘réunir en corporation "foumife à des loix de police, 
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très-impérieufes & très-poftives ; lasûreté , la fanté, 
la vie des citoyens l'exigeant ainfi. | 


Car c'eft en cela, qu'eft utile la forme a@uelle 
des corporations dans les grandes villes : elles 
facilitent l'infpeétion & la police des membres de 
chaque communauté, La crainte d'être déchu du droit 
de maîtrife, retient un certain nombre de maîtres, 
dans les limites de leurs devoirs, & les empêchent 
de tromper le public (1). Ce qui feroïit, autrement, 
plus facile encore dans des grandes villes, où perfonne 
ne fe connoît & ne s'aime. 


Ainfi, par rapport à la fociété en général, les 
maitrifes peuvent avoit quelqu'avantage , & elles 
ne font gènantes , que parce qu'on fuppofe qu'un 
grand nombre de citoyens ne font point en état 
de les acheter. Fi" Etes ; 


*_ Si donc l'on jugeoit à propos de fupprimer Îles 
droits fifcaux exigés pour être reçu maitre, ilnen 
faudroit pas moins conferver les corporations, & 
je crois qu’il vaudroit beaucoup mieux fuivre cette 
voie, que d'abandonner la difcipline intériéure & 
le régime du maître, des apprentifs, du compagnon 
au juge de police, en interdifant aux artifans routes 
efpèces d’afflemblées. 

J'aime beaucoup les aflemblées ; & quoique je 
fache aufli bien qu'un autre, que ce n'eft point 
comme artifans ou marchands, que les citoyens 
doivent fe réunir , mais comme citoyens : cela n’em- 
pêche pas que tous lès deux pouvant fe concilier, 
je ne vois pas pourquoi l'on interdiroit l'un des 
deux. Je veux que les artifans fe raflemblent pour 
parler du befoin de leur profeflion, des moyens de 
fe procurer des ouvriers , &'de tout ce qui peut in- 
tércfler le corps dont ils font membres. Ces aflem- 
biées leur donnent encore Îa connoiflance de ceux 
de leurs confrères qui peuvent être dans l’indigence ; 
ils font par-là plus à portée de les fecourir. 


Ces corporations font encore des moyens fimples 
entre les mains d'un bon gouvernement, de prendre 
une idée de l’état de l'induftrie nationale , en deman- 
dant compte aux officiers des commmunautés , de la 
quantité de membres reçus annuellement dans chaque 
corps, des banqueroutes & des malheurs arrivés à 


chaque artifan en particulier. 


Les communautés peuvent encore fervir à fim- 
plifier que'ques parties de Ja police des arts, én 
leur abandonnant tout ce qui peut être de leur com- 

4 re 
pétence. Voyez POLICE, 
COMMUNE, f. f. Conftitution des habitans 


d'une ville en corps de communauté , avec partage 
des droits de police & de garde pour chacun des 


| 
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membres de La cité. La commune s'entend auf de 
la totalité des perfonnes qui jouiffent du droit de 
commune ; c'eit en ce dernier fens, qu'on dit, af- 


fembler la commune, convoquer la commune. 
+ 


La commune diffère de la municipalité. Celle- 


ci eft proprement le gouvernement de la commune, 


le pouvoir élu par elle pour gérer fes affaires 
veiller à fes intérêts, & lui rendre compte de fe. 
conduite, On confond quelquefois cependant ces 
deux noms ; mais ils ne font pas fynonimes, Chaque 
commune a fes loix, fes ufages, fes formes parti=" 
culières , & toute municipahré eft effentiellement la 
même. Elle confifte dans l'adminiftration de la cité, 
de la commune. Lacommune conftitue & la municipalité 
eft conftituée. On peut développer les principes d’une 
adminiftration ou gouvernement municipal; dire com- 
ment il doit protéger les intérêts de tous, quellesrègles, 
quels moyens d'ordre il peut employer pour cela ; 
mais on ne peut pas dans fon véritable fens prefcrire 
des règles à une commune ; elle les reçoit du nombre 
de. fes habitans, de fa localité, de fa volonté ; c’eit 
un pouvoir actif dont la natuie gît dans la réunion 
d'un nombre plus ou moins grand de perfonnes qui 
veulent fuivre des loix communes de défenfe, de 
protection & d'adminiftration, 


Telle eft au moins l’idée qu’on s’en fait à la vue 
de ces efpèces de républiques qui fe formèrent lorf= 
que lespeuples , las du defpotifme des nobles , fe 
réunirent poûr repoufler en commun la tyrannie. 


Elles faifirent avidement le fecours que leur offrit 
la puiflance royale pour fecouer le joug de la féoda- 
lité ; malheureufement après que les rois eurent em- 


ployé les communes contre les grands , que ceux= 


ci eurent été défarmés, réduits a la foumiflion ; les 
villes furent dépouillées de leurs droits & réduites à 
l'état de fimples corporations bourgcoifes. C’eft une 
des caufes de l’agrandiflement du pouvoir monar- 
chique, & des excès dont il s'eft rendu fi long- 
temps coupable impunément. 


Quelques grands vaflaux ée [a couronne , féduits 
pat l'appat des fommes que leur offroïent des villes 
pour rentrer dans leurs droits, favorifèrent l'érec- 
tion des corzmunes dans leurs domaines , & ne pré= 
virent pas ce qui devoit en réfulter. Les communes 
elles-mêmes ne penfoient pas qu'elles feroient un 
jour la proie du fifc, de la vénalité & des fatrapes - 
des provinces. 


Plufeurs villes n’obtinrent cetté jouiflance des 
prérogatives civiles, qu'après de longs combats ; 
elles cimentèrent en quelque forte, de leur fang, 
l'édifice de leu$ liberté, & forcèrent leurs prétendus 
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(1) Jen excepte les marchands de vin en détail à Paris, Ce font en général des empoilonneurs publics ; il ny ena 
, ‘ \ : , à : , cs + : 
qu'un pet aombre à en exceprer ; ils ne fonc retenus par rien, Ej comment le feroienr ils quand ils voient un public ftupide 


& une police indifrense affurer eur impunisé 2 
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maîtres, à reconnoître leurs droits par des chartres 
& des titres authentiques. | | | 


D'autres enfin ne fuivirent que leur courage & 
leur haine contre la tyrannie dans la conftitution 
de leur commune. Beauvais fur-tout offrit cet exemple 
d'énergie républicaine. Sans confulter le prince, 
fans acquiefcement préliminaire de la part du 
feigneur, les habitans prirent les armes, fe confédé- 
rèrent, & pendant plufieurs années, oppofèrent la 

force à la force. 


Ce qui intervertifloit fouvent cette tendance * à 
la liberté, ce qui en ralenrifloit la marche, & en 
anéantifloit l'objet, c'étoit la diftinéton qui régnoit 
entre les ordres dans la ville. 


L'efprit de diftindion a de tout temps fait la 
perte de la liberté publique. Il aime mieux céder à 
un maitre commun, que de reconnoître l'égalité où 
il s’eft habitué à ne voir que des inférieurs. Un 
des arts du defpotifme fut toujours de fomenter 
cette erreur ; un des devoirs des peuples doit 


être, de la profcrire à jamais de leurs aflemblées. 


C'eft ce qu'ont fenti de nos jours, les ordres de la 
commune de Paris. Ils ont exprimié leurs vœux d’une 
manière énergique contre la divifion qu’on en fit 
en trois fortes d’aflemblées pour l’életion des re- 
préfentans du fouverain. Les procès-verbaux ré- 
clament formellement contre cette intervetfion de 
l'ordre, & cette violation ‘du droit de commune. 


Aïnfi donc tout ce qui-jouit du droit de cité, 
compofe la commune : elle ne reconnoît point de 
diftinction d'ordres , comme commune, parce qu’elle 
ne confidère tous les habitans , que comme citoyens, 
ou membres de la commune. Tel doit être , tel eft 
le droit public de France à cet égard. 


Au droit que nous avons reconnu à la commune 
d'élire ces magiftrats , on doit joindre celui d’avoir 
une milice deftinée à fa défenfe. L'un eft une con- 
féquence de l’autre 3 car il ne fuffit pas qu’elle 
ait des magiftrats éle@ifs, il faut qu’elle en puifle 
faire refpecter les décifons, il faut que force de- 
meure à juftice ; ce qui, comme l’on voit, donne 
le droit d'avoir des corps militaires formés fur le 
vœu & à l’ordre de la commune. Elle eft en petit, 
ce que l'état eft en grand. Woyez Mirice. 


Nous avons déjà parlé de l'influence qu'ont fur 
les mœurs, le commerce & les arts, l’inftitution 
des communes. Ces matières intéreffantes ont été 
développées dans notre difcours préliminaire avec 
l'étendue qui peut leur convenir, nous ne revien- 
drons donc pas deflus ici , afin de ne point tomber 
dans des répétitions inutiles, quoique cela foit 
prefqu’inévitable dans un ouvrage de la forme de 
celui-ci , où la plupart des articles ont entr'eux du 
rapport, & obligent l’auteur à reprendre des matiè- 
res dites, pour expliquer celles qu'il traite, 
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L'on donne encore le nom de communesou com: 
munaux , à des terres qui fervent de pâturages com: 
muns aux paroiïfles des campagnes ; ces terres n’Ap- 
partiennent en propre à aucun particulier, elles font 
à la commune , à la paroifle, à tous ceux qui 
veulent y envoyer paître leurs beftiaux. 


} 

Quelques écrivains ont regardé comme un abus, 
l’'ufage des communaux, & comme une erreur , 
l'opinion qui tend à les faire conferver comme 
utilés ; ils ont, propofé de les partager entre les 


Rabitans même des paroifles , où de lés affermer à. 


leur profit. 


Cette idée a été fortement combattue. On a 
craint de priver les pauvres habitans , des reflources 
que les communaux leur procurent pour la nour- 
riture de leurs befliaux. On a foutenu que chaque 
particalier de retireroit pas un avantage aufli grand 
de la petite portion qu'il en obtiendroit, que de 
la jouiffance de la totalité en commun. 


Peut-être, n’y a-t-il que les affemblées des pro 
vinces & Îles municipalités particulières qui puiflent. 
décider cette queftion, d’une manière utile. Telle 
paroïfle peut fe pafñler de communaux, dans telle 
autre ils peuvent ètre plus avantageux que fous la 
forme de propriétés divifées; enfin je ferois porté 
à croire que les circonftances locales, le genre de 
culture & les richefles territoriales des habitans 
doivent beaucoup influer fur le partage des com- 
munaux, qui n'étant point de notre objet, ne doit 
point être autrement traité ici. 


COMPAGNON, f. m,. C’eft celui qui après 
avoir fini fon apprentiffage travaille chez les maîtres , 
foit à la pièce , foit à la journée. 


Nous pourrions également rapporter au mot 
OUVRIER , ce que nous avons à dire des compa- 
gnons ; cependant nous avons cru devoir en faire 
un article à part, afin de conferver à chacun 
les cannoiïflances qu'on a droit d'y chercher : 
d’ailleurs les mots compagnon & ouvrier ne font 
point fynonimes. Le premier défigne un ouvrier 
travaillant avec unemaître ; le fecond un artifan 
quelconque, maïtre ou non, quoiqu’on l’entende 
toujours commé étant au fervice d’un maître , lor{- 


| qu'on en parle comparativement ; enfin tous les 


ouvriers n'ont pas fait d'apprentiflage , & ce qui 
diftingue le compagnon, c'eft d'en avoir fait en 
fuivant les ftatuts de la communauté dont il eft. 


L'édit du mois d'avril 1777 contient quelques 
difpofitions relatives à la police des compagnons , 
qu’il eft important de connoître, 1°. Il leur eft dé- 
fendu de quitter les manufactures & fabriques où 
ils font employés, fans en ‘avoir obtenu un congé 
exprès & par écrit du maître de la manufacture à 
peine , contre les compagnons, de 100 livres d'a- 
mende , au paiement de laquelle ils feront contraints 


par corps. 2°, Si cependant lefdits compagnons 
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étoient ou maltrairés , ou mal payés de leurs 
maîtres, ils pourroient fe pourvoir pardevant le 
juge de police des lieux , pour en obtenir un billet 
de congé, qui ne pourra cependant leur être délivré 
en aucun cas, qu'ils n'aient achevé les ouvrages 
qu'ils auroient commencé chez leur maitre, & ac- 
quitté les avances. qui pouiroient leur avoir été 
ie 3°. 11 eft défendu aux compagnons de caba- 
ler entreux pour fe placer les uns les autres chez 
les maîtres , ou pour en fortir, ni dempécher, de 
quelqte manière que ce foit ,, léfdits maîtres de 
choifir eux-mêmes leurs ouvriérs, foit françois ou 
étrangers, fous pareille peine de 100 livres d'a- 
mende contre les compagnons , payable comme 
ci-deflus. 4°. Il eft également fait défenfes à tous 
fabricans & manufa@uriers , de prendre à leur fer- 
vice aucuns compagnons ayant travaillé chez d’autres 


maîtres deJeur profeflion, fans qu'il leur foit apporté. 


uncongé par écrit des maîtres qu’ils auront quittés , 
ou des juges de police en certains cas; a peine de 
300 livres d'amende pour chaque contravention , & 
de tous dépends, dommages & intérêts. 


Un arrêt du parlement de Paris, du 12 novembre 
1778 , fait défenfes aux compagnons & gens de 
métier de s’aflocier ni de s’aflembler , ni faire 
entre eux ducunes conventions contraires à l’ordre 
public, fous quelque dénomination que ce puifle 
être, à peine, contre les contrevenans d’être 
pourfuivis extraordinairement, fuivant la rigueur 
des ordonnances ; fait défenfes auxdits aruifans , 
compagnons , & gens de métier fous les mêmes 
peines de s’attrouper, & de porter cannes, bâtons 
& autres armes ; fait pareillement défenfes aux mat- 
tres des communautés d'arts & métiers de prendre 
& recevoir chez eux aucuns garçons, qu'ils n'aient 
juitifié du lieu de leur naiflance , de leur province 
& de la ville la plus voifine, dont il fera tenu re- 
giftre par lefdits maîtres , qu'ils feront tenus de 
repréfenter aux officiers de juftice des lieux, toutes 
& quantes fois ils en feront requis , le tout à peine 
d'amende, & de plus grande peine s’il y échoit : 
fait défenfes auxdits compagnons de préfenter de 
faux certificats , fous peine d’être punis comme fau{- 
faires : fait pareïllement défenfes aux taverniers, 
cabaretiers & limonadiers, de recevoir chez eux 
lefdits compagnons , au-deflus du nombre de quatre, 


fous peine d'amende , même de plus grande peine , 


fi le cas y échet ; & auxdits taverniers , cabaretiers 
& autres, de favorifer les pratiques du prétendu 
devoir defdits compagnons , par la tenue du regiftre 
ou de telle autre manière que ce puifle être, fous 
peine de punition exemplaire. 


Ce réglement rigoureux n’eft point exécuté à la 
lettre, parce quil eft impoñfible que la conduite 
des compagnons foit affez févèrement infpe“tée pour 
y parvenir, Exiger qu'aucun tavernier ne loge chez 


lui” plus de quatre compagnons , eft une chofe im- 
praticable & vexatoire, : 


. 


perfonnes chargées de là 


CON à 

Cette facilité à faire des ordonnances d'une févé= 
rité outrée tient du mépris du peuple & a l’habi- 
tude de l’aflervir ; & quant à la partie dont nous 
traitons ici, c'eft-à-dire , Ja police des compa- 
gnons , il et évident qu’on a beaucoup plus confi- 
déré en la réglanc, l'intérêt des maîtres, que celui 
des ouvriers. É 


On ne doit pas conclure de ceci que nous im 
pouvions Les défenfes faites aux compagnons de s'ar- 
mer de cannes ou de bâtons , .& d’exciter entr eux 
des rixes, fous le ridicule prétexte que l'un eft d'un 
parti & l’autre d'un autre ; il eft important au con- 
traire d'employer tous les moyens pofhibles, pour 
détruire ces défordres qui peuvent en amener de 
plus grands , mais toute la partie inquifitoriale de 
l'arrêt que nous venons de civer eft inutile & infuf- 
fifante pour cela, & de plus elle a quelque chofe 
d'odieux. ; | 


CONCIERGE, f. m. C’eft une perfonne 
pofée à la garde & au foin d'une maifon. 


pré- " 


Ce nom , qui n’étoit originairement donné qu'aux 
gardiens des châteaux des feisneurs, eft pailé pat 
crait de temps aux gardiens des prifons , & l’édir de 
1670, fe fert indifféremment du mot de concierge 
ou de geolier pour défigner ce genre d'officier. Woy. 
la Jurifprudence, | 


L'on donne encore le nom de concierge à des 
garde des meubles & 
uftenfiles des hôrels-de-villes & maifons communes. 
Jufqu’à l'édit de 1704, ces charges avoient été à 
la nomination du corps municipal. A cette époque , 
on tenta de les ériger en titres d’offices. L'édie 
porte : « créons & érigeons en titre d'office formé 
& héréditaire les concierges & gardes des meubles 
des hôtels-de-villes & maifons communes , pour 
y faire toutes les fonctions que font à préfent 
ceux qui rempliffent ces places par commiflion , 
& jouir des mêmes privilèges , gages, droits, 
profits & émolumens dont ils jouiilent, même 
d’un logement que nous voulons leur être afli- 
gné dans lefdits hôtels-de-villes & maifons com- 
munes. 


22 
22 


22 


» Ne pourront, les pourvus defdits offices de 
concierges , ètre nommés colleëteurs , ni augmen- 
tés au-delà de ce à quoi ils fe trouvent impo- 
fés, finon au marc la livre de l'augmentation 
de la taille, & feront pareillement leurs collec- 
tes réduites à proportion des diminutions qui fe- 
ront accordées auxdites villes & communautés , 
& ceux qui n'auront point été impofés, lors de 
l'acquifition defdits offices ne pourront l'étre ci- 
après. 


{ 


# Jouiront les pourvus defdits offices de lhéré- 
dité à eux accordée, enfemble de l’exemption 
pour eux & leurs enfans du fervice de la milice ; 
> de tutelle, curatelle, & nomination à icelle; 
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» comme-aufides gages qui leur feront diftribués | 


». pat les rôles:des finances defdits offices, en l’exer- 
» çice defquels ils feront reçus par les maires & 
» autres officiers villes & des lieux ou Icfdits 
# concierges feront établis». 


Il ne paroît pas que ces offices de concierge aïent 
jamais été levés ; il eft au moins certain, qu'ils ont 
été éreints & fupprimés par l’édit de juillet 1733 ; & 
h'ont pas été recréés depuis , de telle forte qu’ac- 
tuellement , de mème qu'avant 1704, les places 
dé concierges ‘des hôtels-de-ville font amovibles à 
Ja volonté du corps municipal, & même dans quel- 
ae hôtels-de-villes , ces fortes de places, à rai- 
on des petits bénéfices qu'elles procurent, fe don- 
nent à l'enchère, 


- CONCIERGERIE, [ f. C'eft le nom d’une 
prifon dans l'enceinte du palais à Paris, & où l'on 
fenferme les prifonniers du bailliage du palais, & 
ceux dont le procès criminel doit être jugé au par- 
lement. Voici ce que M. Howard, rapporte fur la 
conctergerie, dans fon excellent ouvrage fur les 
prifons. | | 

Elle a une cour aéréé, longue de cent cinq pieds, 
larve de cent quatorze, Il y a une belle place, les 
Cachots y font obfcurs & infe@s. On y a conftruit 
une nouvelle infirmerie , avec des lits qui ne re- 
voivent chacun qu’un malade. Il y avoit une cham- 
bre de torture qu'on ne retrouve plus. | 


” Lés prifonniers y paroiflent tranquilles & calmes. 
Il. y avoit en cette prilon , en 1776, quatre-vingt- 
dix-neuf hommes & vingt-deux femmes fur la paille; 
treize hommes & quatorze femmes dans l’infirme- 
fie, vingt-cinq hommes dans les cachots (1), & 
vingt-neuf qui payoient léur chambre; en tout 
deux ‘cents deux prifonnierss En mai 1783 , il y 
avoit cent vingt-fix hommes fur la paille, dix-huit 
à l'infirmerie , feize dans les cachots , vingt deux 
dans les chambres qu’on paie; c’eft en tout cent 


quatre. vingt-deux prifonniers. Il en eft qui paient | 


45. livres par mois pour leur chambre , ‘d'autres 
22 livres, d’autres huit livres. 


CONCUBINE, f. f. Femme qui neft atta- 
chée par aucun lien civil à l'homme ; avec qui elle 
vit, fur-tout fi clle n’en porte pas le nom & que cet 
homme foit marié à un autre femme. Woyez les 
mots FEMMES , POLYGAMIE, COURTISANNE , & a 
jurifprudence. 


-CONFRÉRIE, f. f:Aflociation fous l'invo- 


cation de Dieu ou de quelque faint , comme patron 
& protecteur de la confrérie. 


Ce mot vient de ce que toutes les perfonnes 


engagées dans la confrérie, fe regardent commé 
frères. | ai RS ati GS Mages ESS 

L'on ne doit point confondre toute aflociation ; 
avec la confrérie ; ce qui caradérife .celle-ci, .c'eft 
l'invocation & la protection du faint fous laquelle 
elle fe range : ainfi la franc-maçonnerie n'eft point 
une confrérie, c'eft une aflociation fimple une 
efpèce de cotcrie; les différentes compagnies bien: 
faifantes qui fe font établies depuis quelques années’, 
ne font point des confièries nen.plus, pat la 
même raifon que nous venons de donner. 


Il y a: différences; efpèces de confréries ; 11e com 
milaire La Marre en diftingue neuf efpèces ; 19, 
celles qui ont pour objet la dévotion ; 2°. celles 
quiont four objet des œuvres de charité ; 3°. celles 
qui ont pour objet des actes de pénitence ;:4°. celles 
qui ont pour objet les pélerinages 3 5°. celles qui 
ont pour objet le commerce ; 6°.;celles qui ont 
pour objerla.repréfentation des myltères; 7°..celles 
des ofhciers;de jufticess.8°. celles des-arté-& métiers 
9°. enfin celles qu'il appelle des fattieux. : { 59 


Les confréries de dévotion ont été trèsnombreufes 
& le font encore , quoiqu’infiniment moins qu'au- 
trefois. Une des plus célèbres, fut celle appellée la 
confrérie de Notre-Dame, érablie en 1168, com- 
pofée d'eccléfiaftiques , delaïcs &.de femmes ; telles 
font encore les confréries du faint-nom de Jefus, 
de laëcroix, du facré cœur de Jefus, & autres 
momeriés religieufes, forties autant du defir de 
fe fingularifer , de fe faire remarquer , de fe diflin- 
guer , que d'un véritable fentiment de dévotion. 


Les confréries de pénitens ont été très-célèbres 


_ &. le font encore dans les villes méridionales de la 


France, & notamment dans celles de la Provence. 
On les a quelquefois nommés flagellanñs , à cafe 
des difciplines publiques qu'ils fe donnoient dans 
leurs proceflions générales : ils y paroïfloient vêtus 
d’une tunique de toile blanche , rouge ou bleue, 
avec un capuchon qui leur couvroit le vifage. 
Dela , ils ont été nommés pénitens bleus où rouges, 
fuivant la couleur de leurs habits, 


L'hiftoire nous apprend que Henri III, ce prince 
foible & corrompu, qui périt par un crime, après 
avoir! vêcu comme un débauché, s’enrôla dans ces 
efpèces de confrérie , qu'il en inftitua même. M: era 
que je cite comme Île moins plat des hiftoriens 
françois , comme celui qui a le moins encenfé la 
fotife & le defpotifime des rois, quoiqu'il les air 
cependant beaucoup trop encenfés, Mezerai rap- 
porte qu'en 1583, Henri III érigea une confrérie 
de pénitens , qu’il nomma les pénirens de l'annon- 
ciation , parce qu'il la commença ce jour-là. Ils 
marchoïient deux à deux en trois bandes, de bleus, 
de noirs & de blancs, couverts d'un fac de cés 
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G).Nous avons fair voir, au mot CACHOT, que Ceft une cruauté gratuite, une punition inutile de mettre um 
homme au cachor, La prifon eft faire pour tenir le cr'minel fous la maia de Ja juftice, & non pour le punir. 


Jurifprudence, Tome IX, Police & Municivdlite, 
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couleurs, & ayant un mafque furle vifage, &c un 
fouet à la ceinture. Lé cardinal de Guife y portoit 
la croix, tous les grands de la cour , même le chan- 
celier & le garde des fceaux en étoient, mais pasun 
du parlement, de peur, dit Mezcrai, d’autorifer 
cette! étrange nouveauté 


Au fortir de ces confréries, Henri alloit coucher 
avec fes mignons, & leur facrifioit les tréfors de 
Ja France. 


Les confréries formées à l’occafion des pélerina- 
ges, n'Ont pas Été MOINS nombreufes que les autres. 
Elles ont été détruites en partie par la déclaration 
de janvier 1686, & celle de 1738, qui défendent 
les péferinages hors du royaume, fans une perimif- 
fion exprefle d’un fecrétaire d'état, fur l’approba- 
tion d'un évèque diocéfain; comme fi ce n'étoit 
point un des atrributs de la liberté civile , de pouvoir 
aller , venir, comme & où on l’enrend, fans qu'il foit 
befoin de l’attache de qui que ce foit; mais le mot 
de liberté civile, étroit en 1686, un cri de révolte 
en France ; on punifloit celui qui le prononçoit en 
public, comme un audacieux , un féditieux. 


Les confréries érigées à l’occafion des pélerinages 
à Paris, ont été celles du faint fépulchre aux 
cordeliers ; de Saint Jacques en fon églife , rue Saint- 
Denis , de Saint Michel, en fa chapelle dans la cour 
du palais, pour ceux qui ont fait les pélerinages 
äe Jérufalem , de Compoftelle, on du Mont Saint- 


Michel. 


Voici ce que le commiffaire La Marre rapporte 
fur les confréries de commerce. 


» La cinquième efpèce de confréries , dit-il, ren- 
ferme celles qui ont été établies par les négocians , 
pour attirer la bénédiétion de Dieu fur leur com- 
merce.. Telle fut celle qu'une compagnie des plus 
riches bourgeois de Paris-établit l'an 1170 , fous 
le titre de confrérie des marchands de l’eau : voici 
quelle,en. fut l'occafon. Tant que Paris fut ren- 
fermé dans fes bornes étroites , fes habitans tiroient 
de {on propre territoire & de fes provinces voifines , 
tous les fecours dont ils avoient befoin , & alors il 
ne s'y failoit par la rivière, d'autre, commerce, 
que pour leurs provifions de fel & de.falines. L'ac- 
croiflement des bourgs qui environnoïent la ville, & 
qui furent depuis renfermés dans fon enceinte, 
augmenta fes befoins. Cela fit penfer aux plus riches 
citoyens à former cette compagnie : ils achetèrent 
des abbefle & religicufes de Hautc-Bruÿère ; . une 
place hors, de la ville, pour faire un port, &ils 
fondèrent leur .confrérie dans l’églife de ce monaf- 
ftère. Par Je contrat de fondation, äls donnèrent 
une demi-mine de fel & un ceni de harengs de chaque 
bateau, qu'ils feroicntvenir , chargé-de l'un ou de 
l’autre de ces marchandifes. Cette place avoit été 
originairement à Jean-Popin, bourgeois de Paris ; 
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Odeline fa veuve, & leur fille, héritière de fon pére, 
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nouvean port en retint le nom de port-Popin. C’ef 
aujourd'hui un abreuvoir, que lon nomme par 
corruption, l’abreuvorr-Pepin. 


On peut encore comprendre dans cette même 
clafle, les confréries des fix corps des marchands, 
& toutes celles des négocians érablis dans les autres 
villes du royaume. 


Nous venons de parler de certaines confréries , 
établies pour repréfenter les myftères de la paflion. 
Il s'en forma une de ce genre à Paris en 1402, 
fous le titre de confrérie de la paflion. Elle avoit 
pour objet de repréienter en public fur le théatre , 
le myftère de notre rédemption, les aétes des 
martyrs, & d’autres actions de piété. Cette con- 
frérie , ou plutôt aflociation de bateleurs , obtint des 
lettres - patentes de Charles VI, &. continua de 
donner des pièces plus ou moins analogues à fon 
inftitution , jufques vers 1592 , que d’autres troupes 
lui fuccédèrent. | 4 | 


Les confréries des artifans ont été confidérables 
autrefois. Il y en avoit autaut que d’afts & métiers. 
Aujourd’hui elles font réduites à une exiftence 
nominale ; & les feftins, les affemblées auxquelles 
elles donnoient lieu , ont été profcrits , on ne fait 
pas trop pourquoi. Nous tâcherons de le devine 
tout à l'heure. | PEN 


Les officiers de juftice ont eu auffi leurs confréries. 
Il y a à Paris celle des notaires établie en rio 
pelle du châteler , au mois d'oétobre 13060, de la 
compagnie du lieutenant de robe courte, en l'églife. 
de Saint Denis de la Chartre ; de la compagnie du 
guet , en l’églife de Saint-Michel; des huifliers à 
cheval , & des fergens à verge , en l'églife de Sainte- 
Croix de la Bretonnerie. HS 


Enfin , la dernière efpèce de confrérie xenferme 
celles que le commiffaire La Mare nomme confréries 
de faieux, & c'eft fans doute”la crainte de voir 
celles-ci fe multiplier, qui a fait profcrire les autres. 
Il cite plufieurs exemples de ces confréries ; & no- 
tamment celle de 1357, établie: à Paris, fous l'in 
vocation de Notre-Dame , & dontle fameux Prévôt 
Marcel étoit le chef. Il nomme encore celle des 
pénitens bicus, fous le titre de Saint - Jérôme, 
pendant le temps de la ligue. Le parlement aflura 
dans fon arrêt de 1601, qui fupprime cette con- 
frérie, » que fes ftaruts contenoient entr'autres, une. 
>», proteftation de continuelle défobéiffance au roi; 
de ne reconnoître jamais celui qui fe trouvoit alors. 
l'héritier préfomptif de la couronne, & de n'é- 
pargner père, mère , parens ni amis, qui ne vou- 
droienr fe joindre à eux, & faire un pareil: 
ferment, » 

Il eft sûr que tous ces confrères étoient des fana- 
tiques. 


. $ # 
On peut envifager deux chofes dans les confré- 


| ries., leut rapport avec la difcipline relisieule, & 


l'avoient donné au couvent de Hautc-Bruyère, Ce | leur rapport avec la police temporellg. 
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Quant à la difcipline religieule, c'eft-a-dire au 
maintien de l’ordre & de la fubordination qui doi- 
vent exifter entre routes les parties de l'églite , les 
conciles ont jugé les confréries dangerenfes ;:& les 
ont profcrites autant qu'il a été en leur pouvoir. 
Voici comme s'exprime celui de Sens en 1524: 


» Les confréries ne femblent avoir été établies, 
ue pouf favorifer les monopoles & les crapules de 
la débauche ; les confrères, au lieu d'employer les 
-fètes des patrons qu'ils ont choifis, à l’afliftance du 
fervice divin, les pañlent dans l'excès de leurs. 
repas y & emploient à cet ufage profane & criminel, 
les deniers deitinés aux œuvres derpiété. Sur ces 


confidérations , Le concile fair de très-exprefles dé- 


fenfes d'établir aucunes nouvelles confréries, fans 
la permiflion de l'évêque, & à toutes celles qui 
fe trouveroïent nouvellement établies, de faire au- 
cuns repas ou feftins , principalement les jours de 
fèces , & d'y employer leurs deniers, à peine d’ex- 
communication. » 


La police temporelle a envifagé les confréries 
fous un'autre point de vue; elle les a regardées 
comme des occafions de débauches, de diflipation, 
de dépenfes ruineufes ; le defpotifme foupçonneux 
a vu en elles des points de ralliement, des unions 
quelconques entre les hommes , & l’on fait que 
c'eft ce que craint davantage le defpotifme, & 
qu'un db arts , eft de divifer , ifoler autant qu'il 


eft poffible, les citoyens. 


Le parlement , chargé de la grande police de 
l'état en l'abfence des états-généraux , & faute 
d’autres moyens plus conftitutionnels, défendit en 
1$3$,aux maîtres des métiers, jurés & non jurés, 
d'avoir des confréries dans Paris & les villes du ref- 
fort. François I fuivant les mêmes idées, abolit 
par l'édit de 1539, toutes Les confréries des gens 
de métier & artifans. 


Quelques-unes fe rétablirent , au moyen d’exemp- 
tion & de faveur particulières, mais elles furent 
de nouveau profcrices par Charles IX en 1561. Le 
même defpote défendit aux compagnons des arts 
& métiers , d'en former par fon ordonnance du 4 
février 1567. Un arrèt du parlement de décembre 
1660, fait défenfes à toutes perfonnes , de quelque 

ualité & condition qu’elles foient, de faire aucunes 
aflemblées , congrégations , confréries ni commu- 
nautés , fans l’exprefle permiflion du voi, & lettres- 
patentes enregiftrées dans les cours. 


Ces difpofitions coercitives ont été fingulièrement 
étenducs aux communautés d'arts & métiers, par 
l'édir d'août 1776, & d'avril 1777. L'article XXVI 
de celui-ci, fupprime toutes confréries , congré- 
gations , alociations formées par les maîtres, com- 
pagnons & apprentifs des communautés d'arts & 

_ métiers, & défend de les renouveller ou d’en ré- 
| cn de nouvelles, fous quelque prétexte que ce 
oit, | 
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C'eft ici qu'on ne peut méconnoître [a crainte 


qu'infpire toujours à une adminiftration tortueufe , 
toute cfpèce d'aflemblées. | 


On'a pris, je Je fais, le precexte dés'dépenfes 
qe les confréries d'arts & métiers occalionnent à 
leurs membres, pourles fupprimér. Mais comme ces 
dépenfes font velontaires , c'eft une chofé ridicule, 
d'en. vouloir faire une raifon , pour fupprimer l'é- 
tabliffement même. £ 


C'eft d’ailleurs, aux membres de ces petites af- 
fociations, à établir entr'eux la police qui leur 
convient le mieux ;. s'il font des folies., cela les 
regarde, & le gouvernement ne doit fe mêler des 
citoyens affemblés, que lorfqu'ils lui demandent 
protection pour telle ou telle chofe; & ‘parce que 
deux ou trois individus fe feront plaints des petits 
défagrémens qu'ils auront éprouvés dans une aflocia- 
tion quelconque, ce n'eft pas à dire que le magiflrat 
pohtique aura le droit de la fupprimer. 


, ? , PERL ‘ ' - à 

En général, nous l'avons déja dit, le gouvet- 
nement a le droit de réprimer les abus de ‘toutés 
aflemblées , confréries , aflociations qui peuvent troû- 
bler le public, mais 1l ne peur pas ôter aux citc- 
yens, le droit de s'aflembler fous la forme qui 
leur convient ; c’eft un des attributs de la liberté 
civile, & par-tout où on peut y porter atteinte, 
la fociété y eft violentéc. 


Ce n’eft pas au refte que nous regardions , les 
confréries comme quelque chofe de-bien utile : 
nous fommes perfuadés qu'elles ont pu donner lieu 
à quelques abus locaux, mais mous n'en recon- 
noiflons pas moins l'incapacité, l'impuiffance où 
font le prince & fes agens, de les interdire aux 
citoyens. Il n’y auroit que fa nation feule qui 
pourroit s’’interdire volontairement cette jouiffance 
caractériftique de la liberté civile. 


L'hiftoire d'Efpagne nous offre l'exemple d’une 
confrérie célèbre, connue fous le nom de Jazite con- 
frérie , dont l'inftitution d’abord très-utile devine 
dans la fuite un moyen de defpotifme entre les 
mains des princes , & de brigandage pour ceux qui 
en font les agens. Nous dirons un mot de cette in{- 
titution parce qu’elle fait connoître les mœurs & 
l’hifoire de la civilifation. 


Ferdinand avoit déja élevé, fon pouvoir. (ur les 
débris de la féodalité, & les-nobles feuls lui difpu- 
toient un pouvoir. dont il ne vouloit faire ufage 
que pour mieux affervir la nation 3 mars les penples 
{ouffroient & le roi leur faifoit efpérer quelqu’a- 
douciflement ; c’eit le moyen qu’emploic ie defpo- 
tifme pour arriver à fon but. 


Ferdinand rait habilement en ufage ce penchant 
des peuples, pour minér un pouvoir qu'il ne pou- 
voit détruire de force. L'état des FA & lé <a 
ractère de fa nation lui en fournirent l’occafion. 


Les ravages continuels des manres , le défaut de 
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difcipline parmi les troupes qu’on oppofoit à ces 
P pa el PE 
peuples, ks divifions meurtrières qui fe renouvel- 
loient fans cefle entre le prince & les nobles, & Ia 
fureur aveugle avec laquelle les barons fe faifoient 
£ q 


la guerre Îles uns aux autresi, remplifloient de 


‘troubles & de confufion toutes les provinces d’Ef- 
pagne ; le pillage, les infultes , les meurtres de- 


vinrent fi communs que dans cet état de défordre, 


non feulement tout comunerce fut interrompu, mais 
qu'il refta à peine quelque communication ouverte 
& füre d’un lieu à un autre. Ainfi la füreté & la 
“protection que les hommes ont cherché à fe pro- 
-curer en formant des fociérés furent prefque anéan- 
ties. Tant que les inftitutions févdales reftèrent en 


“vigueur, on porta fi peu d'attention au maintien, 


ide l’ordre & de la police ; on mir tant de négligence 
& de foiblefle dans Padminiftration de la juftice, 
qu'on auroit vainement folhcité l'exécution des loix 
établies, ou l'intervention des juges ordinairés. 
Mais le mal devint incolérable, fur-tout aux habi- 
tans des villes , qui étoient les principales viétimes 
de cet état d'anarchie , & l'intérét de leur propre 
confervation , les porta à avoir recours. à un remède 


extraordinaire. Vers le milieu du treizième fiècie. 


les villes d'Aragon, & à leur exemple celles de 
Caftille fe réunirent & formèrent une aflociation , 
qui prit le nom de /ainte confrérie. Chacune des 
villes aflociées fournit une certaine contribution. On 
‘leva un corps confidérable de troupes, deftiné à 
protécer les voyageurs & à arrêter les criminels. 
On nomma des juges qui ouvrirent leurs tribunaux 
‘en différentes partiés du royaume, Quiconque étoit 
convaincu de meurtre, de vol, ou de quelque délit 
-qui toubloit la paix publique , s'il tomboit entre 
les mains des troupes de la fainte confrérie , étroit 
amené devant les juges, qui, fans avoir égard à la 
jurifdiétion exclufive 8 fouveraine que pouvoit ré- 
clamer le feigneur du'lieu , jugeoïent & cordam- 
notent le coupable. Cet érablifflement rendit bientôt 
à J’adminiftration de la juftice la vigueur. & l'aûi- 
vité; & .dès-lors l’ordre & la tranquillité interieure 
commencèrent à renaître. Les nobles feuls murmu- 
rèrent & fe plaignirent de cette innovation, comme 
d'une ufurpation ouverte fur un de leurs princi- 
paux privilèges. Ils firent des remontrances très- 
vives contre cette inftitution falutaire, & en quel- 
ques occafons ils refusèrent des fubfdes, à moins 
qu'elle ne füt abolie. Ferdinand qui fenuit que la 
fainte confrérie Étoit non feulement très-utile au 
maintien de la: police dans fes ‘royaumes ; mais 
qu'elle tendoit en mème temps à affoiblir & à dé- 
truire enfin la jurifdi@ion territoriale dés barons , 
la protégea dans toutes les occafions, & employa 


pour la défendre , toute la force de l'autorité | 


royale. 


Depuis ce temps, la fainte-Hermandad où coz- 
frérie s'eft maintenue en Efoagne , & fi elle fit un 
bien inconteftable dans l'origine » Cle eft devenue 
depuis un moyen de tyrannie digne de rivalifer 


CON 
avec Pinquifition qui tient l'Efpagne fous le joug. 
Voyez Maprip. | f 


La France vit dans le douzième fiècle , ou au 
commencement du treizième, une confédération à 
peu près femblable, & pour le même objet; fous 
le nom de confrérie de Dieu. C'éroit l'effet du mal- 
heur des peuples qui.cherchoient tous les moyens 


‘dé fe fouftraïre à la tyrannie féodale & aux dé- 


fordres qui l'accompagnoient. °. | - 


Un charpentier de la Guienne publia ; que Jéfus- 
Chrift, accompagné de la fainte-Vierge, lui étroit 
apparu , & luiavoit commandé d’exhorterles hommes 
a la paix, ,& que pour preuve de fa miffion , Jéfus- 


-Chrift lui avoit remis une image de la vierge 'tenant 
fon fils entre fes bras ; avec cette infcription: agneau 


de Dieu, qui effacez les péchés du monde n\donnez- 
nous {a paix, Ce fanatique obfcur s’adrefloit: à des . 
hommes ignorans , difpofés à croire tout ce qui te- 
noit du merveilleux, & qui le reçurent comme un 
envoyé de Dieu. Un certain nombre de prélatsu8 
de barons s'adrefièrent au roi, & jurèrent, non 
feulement d'oublier leurs propres injures, mais en- 
core d'attaquer tous ceux qui refuferoient de mettre 
bas les armes , & qui ne voudroient pas fe réconci- 
lier avec leurs ennemis. Ils formèérent pour cet objet 


une aflociation qui prit le titre de confrérie de 


Dieu. 


CONGRÉS, f. m. Epreuve judiciaire, dont 
l'objet étoit de, conftater l'impuiflance génératrice 
de l'homme. 4 


On croira fans doute avec peine que des femmes 
aient pu fe foumettre à une pareille épreuve , que 
des bommes y aient confenti: cela eft cependant 
très-vrai ; & l'hiftoire des tribunaux en a confervé 
plufieurs exemples. 


La première réflexion qui fe préfente à l'efprit, 
en penfant au congrès, ç'eft qu'il faut un grand 
fonds d’effronterie impudente ou de philofophie 
pour confentir à s'y foumettre. 


. C'étoit cependant une pratique ufitée chez nos 
pères , & dont nous nous fommes défaits. Les rigo- 
riftes, qui aflurent que le fiècle eft horribiement dé- 
pravé, devroient cependant nous tenir compte de 
cette petite réforme, mais ils prétendent au contraire 
que c’eit par un rafinement de corruption que nous 
trouvons honteufe l'épreuve du congrès. | 


FREE qu'il enfoit, pour mettre le leéteur à même 
de fe former une idée fur cette matière, nous allons 
rapporter les formalités & les procédés qu’on fuivoic 
jadis dans l'épreuve du congrès. 


la femme commençoit par rendre plainte contre 
l'impuiflance de ‘fon mari, & l’ade qui en réfultoit 
demeuroit au greffe pour fervir au procès. 


Enfuire elle étoit interrogéc fur les différens ob- 


jets de {4 demande; & fur cela on fait un plaifant 


éonte. On dit qu'un avocat embarrafla étrangement 


une jeune femme qui fe plaignoit que fon mari 
étoit impuiflant. | 


Il lui demanda, en préfence de plufeurs perfon- 

. , n h es 
nes, fi fon mari l’avoit careflée, baifée , embraflée : 
elle dit que oui : & qui vous a dit que cela ne 


fuffit pas, lui demanda-t-il? Où avez-vous appris: 


le refte ? Si vous avez votre pucelage comme vous 
le prétendez, vous ne devez pas favoir que votre 
mari eft impuiffant ? Et fi vous le favez c’eft un figne 
que vous avez éprouvé ce que d’autres hommes 
peuvent faire. | 


Le barreau offroit jadis des fcènes de cette 
efpèce : c'étoit une aflez bonne école pour la jeu- 
nefle. : 


‘Il faut encore que les perfonnes qu’on veut fou- 
mettre au congrès fouffre la vifite des parties les 
plus fecrettes ; les autres preuves font trop foibles, 
c'eft pourquoi les juges ont recours à celles-là & 
-ordonnent l'infpection des pièces. On fait vifirer ta 
femme par des experts pour favoir fi elle a été dé- 
florée. 


Il y eut un avocat au parlement de Paris, au com- 
-mencement du règne de Louis XIII, qui écrivit 
fortement contre ces vifites, & qui fe fervit de 


deux d'os pour les profcrire ; l’un qu’elles fonts 


. honteufes, l’autre qu’elles font incertaines. « C’eft 


» aujouid'hui, dit-il, la première chofe que l'On 


» ordonne en ces procès, fi après la vifitation, la 


» onentire la preuve de l’impuiilance de l’homme & 
le fondement de fa condamnation. Telle vifitation 
» eft déshonnète & contre la pudeur, qui doit être 
» au fexe féminin, partant odieufe & à éviter ; 
» n'y ayant rien de plus recommandable en Ja 
femme que cette pudeur ; de forte que celle qui 
fe plaint de l'impuiflance de fon, mari, & permet 
» pour parvenir à la féparation, que des hommes 
» la découvrent, voient & manient les parties que 
nature veut qu'elle cache, doit être eftimée un- 
pudente & fans honte. 


» 


5 Ilne fe trouve pas aufli que les romains fe 
foient fervi de ce moyen pour convaincre les 
# Veftales fufpectes & accufées , combien qu'il fuf- 
» fent fort (évères en la rechecrhe & punition de 
» cecrime…. Dont fe peut colliger que les romains, 
» en ces doutes , ne faifoient pas vifiter les femmes 
» pour sen éclaircir & tirer preuve de leur virai- 
» nité, Ou corruption comme l’on fait aujourd'hui ; 
» foit qu'ils eftimaffent telle ‘preuve trop incer- 
» taine (1), & non fuffifante pour y afcoir un 


meta, à 


femme eft rapportée vierge & non corrompue, : 
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æ jugement , foir qu'ils la rejettaffent pour être 
» deshonnète & contraire aux mœurs , à la pudeur | 
» féminine , qui leur étoit en telle recommanda- 
» tion que Spurius Carvilius répudiant fa femme 
» parce qu'elle étoit ftérile , ils ne voulurent pas 
» permettre qu'on la vifität, n1 qu'on la couchât ». 


Après la vifite il falloit fe réfoudre au congrès , 
& voici comme on s’y prenoit. Après que les par. 
ties avoient prêté ferment qu’elles tâcheront de bonne- 
foi & fans diffimulation d'accomplir l'œuvre du ma- 
riage , fans y apporter empêchement de part ni 
d'autre , après aufli que les experts avoient juré 
qu'ils feront bon & fidèle rapport de ce qui fe paf 
lcra au congrès, les uns & les autres fe retiroient 
dans une chambre préparée pour cela, où l'homme 
& la femme étoient vifités de nouveau ; l’honme, 
afin de voir s’il n’avoi: point de mal, & la femme, 
pour confidérer, comme dit l'avocat déjà cité, lé- 
tat de fa partie honteufe , & par ce.moyen cognoiftre 
la différence de fon ouverture avant & après la di- 
datation, & f; l'intromiffion y aura été faire ou non. 
Les parties honteufes de l'homme font lavées en eau 
tiède, © la femme prend un demi-bain. 


« Après cela, c'eft toujours le même auteur qui 
parle, lhomme & la femme fe couchent en plein 
jour au lit, les experts préfens , qui demeurent 
en la chambre ou fe retirent, fi les parties le re- 
<quièrent , en quelque garde-robe ou gallerie pro- 
chaine, l'huis entr'ouvert toutefois ; & quant aux 
matrônes, elles fe tiennent proche du li; & les 
rideaux étant tirés, c’eft à l'homme à faire le premier 
preuve de fa puiflance habitant charnellement avec 
fa partie & faifant intromilfion ; où fouvent ad- 
viennent des altercations ridicules ; l’homme fe 
plaignant que fa partie ne veut le laïffer faire & 
empêche lintromiflion : elle le niant & difant qu'il 
y veut mettre le doigt & la difater & ouvrir par ce 
moyeñ ; encore ne fauroit-il , quelqu'éreétion qu'il 
fafle , fi fa partie veut l'empêcher, fi on ne lui te- 


| noit les mains & Îles genoux. 


» Enfin les parties ayant été quelque temps au 
liét / comme une heure ou deux , les experts ap- 
pellés, ou de leur propre mouvement s’approchenr, 
ouvrent les rideaux , s’informent de ce qui s’eft 
paflé entr'elles , & vifitent la femme derechef pour 
favoir fi elle eft plus ouverte & dilatée que lorf- 
qu'elle s'eft mife au li, & fi lintromifiion a été 
faite ; aufli an fuélo fit ermrffio , ubi, quid & quale 
emifqum. Ce qui ne fe fair pas fans bougie & lunet- 
tes à gens quis'en fervent pour leur vieil âge, ni 
fans des récherches fort fales & odicufes : & font 
leur procès-verbal de ce qui s'eft pañlé "au congrès, 
j qu'ils baïllent au juge eftant au même logis en une 


(x) Il eft en effet ‘ür qu’une femme peut être eMloïte, avoir des apparences de cohabitation virile, & cepen= 


dant ère vraiment fille, Il fuir pour cela des 
raruent & qu’on retient dans la rerraice, 


pratiques d’un liberrinage affez commun parmi les files qui ont du trempé 


\ 
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falle ou chambre à part avec fes procureurs & 
praticiens en cour d’églife attendent la fin de cet 
acte ». 


C'eft ainfi que pour avoir voulu détruire la loi 
du divorce, cette loi fage & confervatrice des mœurs 
conjugales & publiques, on a été obligé d'avoir 
recours à des procédures licencieufes , qui ont du 
être dans le temps, des écoles de lubricité & des 
fujets éternels de fcandaie dans la fociéré. Cépendant 
tout abfurde , tout {candaleux que paroifle le con 
grès, c'étoit le feul moyen qu'eüt une femme de 
fe fouftraire au defpotifine bête d'un mari, qui, n'en 
ayant que le tire, prétendoit une’propriéré exclufive 
fur un bien dont il ne pouvoir pas jouir. D'ailleurs 
un grand nombre de femmes, je dirai prefque toutes 
font bien aifes d’avoir des enfans, avantage & plai- 
fit dont les prive l'impuiflance dun mari. L'indé- 
cence d'un acte aufli révoltant ne devoit pas les re- 
tenir toutes, parce qu'enfin le bonheur de leur vie 
dépendoit des moyens de fe féparer de ces defpotes 
invalides. 


Ainf, c'eft bien moins aux femmes qu'il faut s’en 
prendre qu'aux mœurs anciennes & à l'imbécille 
légiflation de nos pères, qui ont détruit la loi du 
divorce , fi le congrès a déparé notre civilifarion mo- 
derne. Il eft vrai qu'on l'a détruit; mais l’on n’a 
point rétabli le divorce, l'on n’a offert à la femme 
ou à l’homme qui a une femme ftérile, aucun 
moyen légal de jouir des prérogatives de leur fexe 
refpe@it, & nos jurifconfultes nous difent bêtement 
que c'elt pour éviter des défordres, qu’on lie ainfi 
pat des chaînes éternelles la ftérilité à la fécondité, 
ou des êtres qui ont des raifons de fe fuir. Voyez 
. Divorce. 


CONJURATION, f. f Entreprife fecrete , 
dangereufe & confidérable , dirigée par un grand 
nombre de perfonnes, de manière à opérer à main 
armée , une révolution dans l’état. 


Cette définition diftingue paflablement la con- 
juration du complot & des autres menées qui peu- 
vent avoir pour objet, la fortune ou l’état de quelques 
particuliers , Elle diftingue aufli la conjuration de la 
confpiration. Celle-ci femble avoir pour objet les 
perfonnes , l’autre, les chofes. On confpire contre 
la vie de quelqu'un, ou contre des corps puiflans, 
& l'on conjure contre la tyrannie, le defpotifme. 
De plus, la confpiration n'exige pas un aufli grand 
enfemble , autant de moyens a@ifs que la conju- 
ration, & femble porter un caractère de trahifon 
que la conjuration n’a pas toujours, 


On a remarqué qu'en général les conjurés étoient 
des hommes d’une trempe fière & courageufe , que 
les chefs fur-tout n'étoient point des ames com- 
munes ; & cela, je crois, parce que les conjurations 
ne lont dirigées que contre la tyrannie, & qu'il 
faut une certaine grandeur dans le caractère , pour 
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s’expofer à la braver, lorfqu'elle eft de entrourée 


tous les moyens de puiflance qui peuvent leur aflu- 
rer l'impunité, 


1 È 
des complots , des confpirations : particulières, mais 

ais une réunion d’efloits contre la tyrannie. 
it ce,que je voulois dire quelque paït , quand 
allurois que certains peuples n’avoient pas-même 
de la vertu; parce qu'il faut de Ja vertu 
pour être conjuré , & que l’on n’en trouve pas chez 
des éfclaves aflervis. É* 


CYIDYES 


CS JITEC 


Les corjurations font des fléaux publics ; elles font 
aufli quelquefois des moyens d'effrayer le defpotifme, 
mais lor{qu'ilen triomphe , elles accroiflent [a puif- 
fance ; & c'eft un des arts du machiavelifme , de 
faire naître des comurations , dont il eft {ur de 
punir Îes auteurs. Rives 


L'art de conduire une comjuration eft extrême- 
ment difficile : il faut du fecret, de l’activité, une 
grande haine de la tyrannie; & le moyen de trom- 
per l'ennemi attentif, c’eft de laïfler ignorer aux 
conjurés , le moment où les forces doivent agir , juf- 
qu'au moment même ou l'on doit les employer. C’eft 
un des arts que le defpotifme met en ufage pour s'af- 
furer l'obéiflance aveugle de fes farellites, & fe 

” mettre à l’abri des obftacles qu’il pourroit éprouver, 
lorfqu’il veut frapper ce qu'il appeile des coups 
d'état. | | \ 


Montefquieu a remarqué qu’il y avoit un certain 
droit des gens , une opinion établie autrefois dans 
toute la république de Grèce & d'Italie, qui faifoit re- 
garder comme un bomme vertueux, l'aflaflin de celui 
qui avoit ufurpé la fouveraine puiflance. A Rome 
{urtout , depuis l’expulfion des rois, la loi étoit pré- 
cife , les exemples recus ; la république armoit le 
bras de chaque citoyen, le faifoit magiftrat pout 
le moment, & lavouoit pour fa défenfe. » 


» Brutus, continue Montefquieu , ofe bien dire 
à fes amis, que quand fon père ( Céfar ) revien- 
droit fur la terre , il le tueroit tout de même ; & 
quoique par la continuation de la tyrannie , cet 
efpric de liberté fe perdit peu à peu, les comura- 
tions au commencement du règne d’Augufte, renai[- 
foient toujours. 


C'étoit un amour dominant pour la patrie, qui, 
fortant des règles ordinaires des crimes & des 
vertus, n'écoutoit que lui feul, & ne voyoit ni 
citoyen , ni ami, ni bienfaireur , ni père : la vertu 
fembloit s’oublier pour fe furpañler elle-même ; & 
l’action qu'on ne pouvoit d'abord approuver , parce 
qu’elle étoit atroce, elle la faifoit admirer comme 
divine. 4 


» En effet, le crime de Céfar, qui vivoit dans 
un gouvernement libre, n'étoit-il pas hors d'état 
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d'être puni autrement que par un affaflinat ? Et 
demander pourquoi on ne l'avoit pas pourfuivi par 
la force ouverte, ou par les loix, n'étoit-ce pas 
demander raifon de fes crimes ? » 


Les conjurations font rares & difficiles à préfent. 
Premièrement, parce que le defpotifme du prince, 
tout abfolu qu'ileft , et moins tyrannique qu'autre- 
fois ; parce que les peuples font plus ifolés , féparés, 
divilés ; parce que les troupes à ia difpofition du 
maître, font réparties dans tous les points de l’em- 
pire , parce que le joug de l'efclavase féodal, qui a 
long-temps pelé {ur les peuples, les a habitués à 
porter des chaînes , fans murmurer. 


En fecord lieu, il y a une caufe religieufe qui 
entretient les peuples dans la foumiflion, & leur 
infpire l'horreur de toute entreprife hardie. L'évan- 
gilke eft le code de la douceur, il a tout ce qu'il 
faut pour faire des hommes, des frères , des cito- 
yens païfbles, mais il prêche la réfignation, la fou- 
miflion aux puiflances, & ces fentimens font très- 
loin de la révolte, des penfées, qui mènent aux 
comjurations. 


Nous ne joindrons pas à ces grandes caufes, 
l'active corruption de la police, parce que quel- 
que foit fa maligne influence , pour énerver les 


facultés , 1l refteroit encore aflez de force dans les 


ames, fi une éducation généreufe montroit aux 


citoyens , la patrie avant tout, & les moyens de 


fauver la liberté en danger , comme autant de 
devoirs qu'infpire le titre d'homme, à tout membre 
de la fociéte. 


. CONSEILLER , f. m. Officier deftiné à éclai- 
rer le juge dans l’application de la loi. C’eft des 
confeiilers de police , dont il eft feulement queftion 
ici. 


Les lieutenans-généraux de police furent à peine 
créés dans les provinces, que le légiflateur recon- 
nut qu'ils ne pouvoient juger feuls, les matières 
dont la connoïiflance leur étoit attribuée, qu'il 
écoit indifpenfable de leur donner des coopérateurs. 


Par un arrêt du confeil du 21 décembre 1700, 
il fut ordonné que , pour les procès des mendians 
& vagabonds, les officiers des préfidiaux & des 
bailliages feroient tenus d’aflifter le lieutenant-gé- 
néral de police, & même qu'à leur défaut , ce magif 
trat pourroit appeller des gradués au nombre requis 
par les ordonnances, 


Cet arrêt du confeil fut fuivi d'une déclaration, 
en date du 6 Août 1701, par laquelle il eft dit : » 
que les lieutenans-généraux de police ne pourront 
rendre aucuns jugemens en fait de police, qu'ils 
ne [oient aftités de deux conféi.lers des bailliages , 
fénéchauflées , & autres fièges royaux , lefquels 
feront nommés par le licutenant-général du bail- 
lave; & ferviront en fa chambre de police, mois 
pr mois, füivant l'ordre du tableaù », 


+ 
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Le 10 décembre dela même année , eft intervenu 
arrét du confeil , lequel : > en cas d'abfence , ou 
à défaut des deux confeillers des bailliages, ou 
faute par eux de fe trouver aux audiences, auto- 
rife le lieutenant-général de police ,à appeller deux 
gradués , & veut même qu'en ce cas, l'appel des 
jugemens foit porté au parlement ». 


C'eft dans ces circonftances , qu’eft intervenu 
l'édit du mois de novembre 1706, dont l'art. I 
difpofe : » Créons & érigons en titre d'offices., 
formés héréditaires, deux nos confeillers en chacun 
des bailliages, fénéchauffées & autres fièges, dans 
lefquels nous avons créé des lieutenans-généraux 
de police.... pour, à l'exclufion des autres con- 
Jeiliers efdits fièges, aflifter les lieutenans-généraux 
de police, tant aux audiences qu'ils tiennent, 
qu'aux jugemens qu’ils rendront en la chambre du 
confeil ». 


- L'art, IL. » Faifons défenfes aux confeil'ers def- 
dits fièges, autres que ceux créés par le préfent 
édit, de s’immifcer à l'avenir dans les fonctions de 
police, & de prétendre aflifter aux audiences, ni 
en la chambre du confeil , pour quelque caufe, & 
fous quelque prétexte que ce foit, fi ce n'eft en 
l’abfence defdits confeillers de police, ou l’un 
d'eux x. 


L'art. III. » Voulons que Iles pourvus defdits 
offices aient entrée , rang , féance , voix délibérative 
aux audiences. & à la chambre du confeil defdits 
bailliages , fénéchauflées & autres fièges du jour de 


leur réception, & jouiflent des mêmes privilèges 


& exemptions que les autres confeil!ers , fans aucune 
différence , même de l’exemption de la taille & 
autres impofitions , lorfque leur finance fera de 
quatre mille livres & au-deffus, à la charge néan- 
moins qu'ils n'auront aucune paït aux épices , ni à 


la difiributiôn des procès efdits fièges ». 


L'art. IV. Voulons qu’en cas d’abfence , ou autre 
légitime empêchement des lieutenans-généraux de 
police, hor& des villes -de leur réfidence , le plus 
ancien des deux confeillers de police connoiffle 
de tout ce qui concerne la police, tienne les au- 
diences & la chambre du confeil, de même & 
ainfi que pourroient faire lefdits licutenans-géné- 
raux de police , auquel effet nous avons dérogé & 
dérogeons à cet égard à notre édit du mois de 
novembre 1699, portant création de nos procureurs 
pour la police ». 


L'art. V. » Ordonnons que dans les villes dans 
lefquelles l'office de lieutenant - général de police 
n'a point été levé, les fonétions en feront faites, 
en attendant la vente dudit office, par l'ancien 
defdits confeillers de police ; & feront les confeit- 
lers des bailliages & fénéchauflées, tenus de l'af- 
fifter , pour rendre les jusemens de police , finon, 
lui permettons de prendre des gradués », 
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» Et à l'égard dés villes dans lefquelles l'office 


de lieutenant-général de police a été réuni au corps 
des officiers des baïlliages ou fénéchauflées, lef- 


D 


dits confeillers de police affifieront aux jugemens de 


“ n n ° ë , ere 

police , immédiatement après celui qui préfidera , & 
avant tous les autres officiers defdits bailliages ou 
fénéchauflées ». 


» Il en fera ufé de la même manièré dans les 
villes dans lefquelles l'office de lieurenant-général 
de police a été réuni au corps de ville ». 


L'art. VI. » Jouiront lefdits officiers de police, 
des gages qui feront fixés par les rôles que nous 
ferons arrêter en notre confeil, dont ils feront payés 
en entier fans aucun retranchement, & dont le fonds 
fera fait dans les états & recette générale de nos 
finances ».: 


L'art. VIT. » Voulons que nos confeillers de police 
paraphent alteraativement de mois en mois, & 
privativement à tous autres juges, les regiftres en 
blanc, dont le paraphe a été ordonné par notre 
ordonnance du mois de mars 1673 , & ceux de 
tous les officiers qui font bourfe commune , & 
autres qui doivent faire foi en juftice, & leur 
attriouons , pour ledit paraphé , les droits ci-après 
réglés. 

L'art. X. « Attribuons auxdits confeillers de po- 
lice, pour le paraphe des regiftres qui n’excéderont 
pas trente feuillets, un fol par chacun feuillet, & 
fix deniers par chacun feuillet excédent le nombre 
de trente , lefquels droits leur feront payés lors du 
paraphe defdits reciftres. 


L'art. XII. « Ne pourront à l'avenir aucuns re- 


giftres faire foi en juftice, s'ils ne font paraphés 
par les officiers créés par le préfent édit, & feront 
les particuliers auxquels il fera fair des demandes 
paï aucuns négocians, marchands, a an & tous 
autres, en vertu de regiftres non paraphés , déchar- 
gés des demandes fur leur affirmation. 


L'art. XIV. « Pourront les officiers créés par le 
préfent édit, être poflédés & exercés*par toutes 
perfonnes graduées & non graduées , à la charge tou- 
refois que ceux des confeillers de police, qui ne fe- 
ront pas gradués , ne pourront avoir voix délibérative 
aux audiences & chambre du confeil des bailliages 
êt fénéchauflées , tant au civil qu'au criminel. 


Enfin l’art, XV. » Pourront tous les officiers créés 
par le préfent édir, être réunis par les officiers des 
bailliages ou fénéchauflées , en corps ou en particu- 
lier , auquel cas de réunion, les acquéreurs ne feront 
tenus de prendre de nous aucunes lettres de provi- 
fion , & jouiront defdits offices, ages , droits & 
fonctions y attribués en vertu des Robe quittances 
des tréforiers de nos revenus cafuelsx, 


Ces offices de confeillers de police n'ont point été 
levés, pour la plus grande partie, & leurs fonétions 


appartiennent inconteftablement aux échevirs ,-dans 


les villes où le corps de ville a réuni les offices de. 
police, à A 


Il faut feulement obferver que le paraphe ordonné 
par cet édit de novembre 1706 ; n’a jamais eu lieu : 
il en à été de cette difpofition , comme celle de 
l'art. III du tit. III de l'ordonnance du mois de 
mars 1673, vulgairement appellé l'ordonnance du: 
commerce , fur lequel art. M. Joufle s'explique en: 
ces termes : « ce paraphe des livres & regifires avoxt: 
été établi pour éviter les falffications & doubles: 
regiitres dont il eft arrivé plufieurs fois des 
exemples 3 mais aujourd'hui cette, difpofition 
n’eft plus guères obfervée dans l’ufage, on n'y 
tient pas même la main dans les jurifdiétions 
confulaires ; & ce défaut d’obfervation de la loi 
a même été autorifé par des arrêts ». 


22 
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Une queftion que nous avons vu quelquefois agiter, 
eft celle de favoir fi lorfque les jugemens en fair de” 
police, font rendus par le maire, & deux échevins 
qui fe trouvent gradués , l’appel de ces jugemens: 
doit fe porter direétement au parlement , conformé- 
ment à l'arrêt du confeil du 10 aétobre 1701 ? - 


D'un côté, on fait valoir que cet arrêt du con- 


feil eft précis , & difpofe littéralement, que des 


juremens en fait de police rendus à l'affiftance de 
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deux gradués , l'appel ne pourra en êtie porté qu'au 
parlement & autres cours fupérieures. 


. 


On obferve, que les hôtels-de-ville qui ont acquis 
les oflices de police ont réellement tous les droits: 
attachés à ces offices, que des gradués qui fe trou- 
vent échevins ne peuvent avoir moins de privilège 
que n’en auroient des gradués étrangers ; qu au con- 
traire, par la circonftance même qu'ils font mem- 
bres du corps & de la jurifdiction , l'arrêt du con- 
feil doit à plus forte raifon avoir fa pleine & entière 
exécution, 


D'un autre côté, on répond qu'un fimple arrêt 
du confeil , non revêtu de lettres-parentes, ne peut: 
changer l’ordre des jurifdiétions ; qu'on ne voit 
point que cet arrêt du 10 octobre 1701 ait jamais eu 
d'exécution; que fa difpofition n’eft point rappellée 
ni répétée dans l’édit de novembre 1706, contenant 
création des confcillers de police ; que le filence du 
légiilateur fur cet objet, eft une preuve démonftra- 
tive .qu'il a reconnu lui-même que cet arrêt de fon, 
confeil, du 10 oétobre 1701, nç devoit pas avoir 
d'exécution. | l'A ES j 


On ajoute , que les hôtels-de-ville qui ont acquis. 
les offices de police, ont moins‘acquis un nouveau 
droit qu’obtenu d’être maintenus dans leur ancienne 
obelfip Qu'aucune loi, aucune ordonnance ne 
diftinguent fi les échevins font gradués ou non, & 
n’accordent des droits particuliers à ceux qui font 
gradués , quil n’eft pas poffible dans aucun cas d’em- 
pêcher les bailliages ou fénéchauflées d'être juges 

| d'appels 
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d'appels des hôtels-de-ville lorfque lefdits bailliages 
& fénéchauflées ont à cet égard titre & pofleflion. 


fans qu’on puifle dire, ce dernier fentiment paroît 
préférable ; & fi la queftion étoit traitée judiciai- 
rement , il paroît difficile qu’elle puifle recevoir une 
‘autre décifion. 

CONSUL, f. m. En terme de droit municipal, 
c'eft le nom que porte dans quelques villes & 
bourses, les officiers municipaux-choifis par les bour- 
geois pour l’adminiftration des affaires communes. 
L'origine de cette dénomination remonte au titre de 
re par les premiers magiftrats de Rome. 

En effet, la dignité de maire, ou premier éche- 
vin, fut fous les empereurs romains dans les diffé- 
rentes villes jouiflant du droit municipal, décorée 
du nom de conful. C'eft ce que prouve ces vers 


 d'Aufone. 


Diligo Burdigalam, Romam colo : civis in illa 
Conful in.ambabus : cunæ hic, ibi fella curulis. 
: L'e claris urbilus Num, 14, 


: Quoique quelques favans , entr'autres M. de 
Valois , aient contredit cette opinion. Tant que 
dura la république, le nom de préteur, d'édike, 
de décemvir , de à étareur , fut donné au magiftrat 
municipal, mais celui de conful paroît avoir été 
réfervé pour Rome feule , qui étoit le centre & le 
chef dés autres petites républiques rommées muni- 
cipia, municipalités. Sous les empereurs , la place 
de conful étant fans pouvoir & dépouillée de la 
grande confidération qui y étoit attachée aupara- 
vant, elle fur avilie ; enforte que les décemvirs des 
villes municipales & des colonies fe décorèrent du 
nom de con/uls , fans que perfonne s'y oppofat, 
& c’eft PA prouvent diflérentes infcriptions an- 
ciennes. Voyez un mémoire de M. de Bonamy ” 
dans ceux de l'Académie des Infcriptions, année 1743. 


{ 
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Cescon/uls ou maires des villes municipales avoient 
coutume de dater les monumens ou actes publics 
relatifs à leurs charges , de la première, feconde, 
troifième , &c. année de leur confulat, comme on 
le voit par des infcriptions, entr'autres une trouvée 
à Barcelonne , ou il eft fait mention du premier, 
fecond > troifième confulat d'un certain Lucius 
Licinius Sura , fextumvir d'Augufte. Scaliger même 
remarque que les villes municipales comptoient ainf 
par le nombre des confulats annuels, à peu près 
comme. où failoit à Rome. 


Les officiers municipaux de Paris & des autres 
villes du royaume , fuivent à peu près l'ufage des 
confuls dont nous venons de parler. Ils datent de la 
première , feconde ou troifième , &c. année de la 
mairie ou prévoté de tel maire ou de tel prévôt des 
marchands. Ainfi donc, l’échevinage, c’eft-a-dire, 
le gouvernement populaire d'une cité par des off- 
ciers librement élus par les habitans étoit propre- 
ment la magiftrature des confus des villes munici- 


pales fous les empereurs romains. Le nom de maire, 


Jurifprudence. Tome IX, Police & Municipalité, 


maïeur, où major, défigne le premier échevin, & 
par conféquent fa dignité répond à celle du confu- 


lat municipal. Voyez MUNICIPALITÉ, MAIRE & 
ÉCHEVINS. 


ConsuL, f. m. En terme de jurifprudence com- 
merçante , c'eft un officier nommé par le roi pour 
veiller aux intérêts du commerce national dans les 
ports étrangers. 


Quoiqu'il ne foit pas de notre objet de parler de 
ces confuls , on ne fera peut-être pas fâché de trou- 
ver ici les difpofitions de l'ordonnance du 3 mars 


‘1981, concernant leurs droits & leurs fonctions. 


/ Cette ordonnance établit des confus généraux, 
des-confuls, des vice-confuis & des élèves conuis. 
Les confuls généraux doivent être pris parmi les 
confuis , les confuls parmi les vice-confuls , & les 
vice-confuls parmi les élèves-con/uls. Perfonne ne 
peut fe dire conful ou vice-conful s'il n’a obtenu 
des provifions ou un brevet du Roi. ‘ 


A l'arrivée d’un conful dans une échelle ou porc 
étranger , l’ancien conful, où à fon défaut le chargé 
des affairés du confulat , convoquera l’aflemblée 

énérale de la nation, c’eft-à-dire, réunira tout ce 
qu'il y a de françois dans la ville, pour y faire la 
publication des provifions du nouveau conful, lef- 
quelles feront enresiitrées dans la chancellerie du 
confulat. 


Les confuls exercent, dans leur département , ka 
juftice fommairement & fans frais, y ordonnent la 
police , & rempliffent les fonétions qui leur font attri- 
bués par leurs provifions, & par les édits , déclara- 
rations , lettres-patentes, ordonnances & réglemens 
du roi. ; 

Les confuls font enresiftrer dans la chancellerie 
de leur confulat , les ordonnances & décifions de 
fa majcfté, qui leur font tranfmifes par le fecré- 
taire d'état ayant le département de la marine & {e 
doivent conformer aux ordres qu'ils en reçoivent. Ils 
font obligés d'envoyer tous les trois mois au fecré- 
taige d'état ayant le département de la marine , l’é- 
rat du commerce, & des révolutions qu’il peut avoit 
éprouvé dans leur département, ainfi que des vaif- 
feaux françois qui feront entrés dans les ports ou 
quicen feront fortis. Ils rendront également compte 
au même fecrétaire d'état de la conduite des officiers 
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qui leur font foumis ou fur qui ils ont infpe“ion. 


Il eft défendu aux confuls d'accepter aucun titre 
de conful dela part de puiffance étrangère ; il leur 
eft également défendu de-perçevoir-aucun droit, fous 
quelque dénomination que ce puifle être : l'érät leur 
ayant afluré des appointeméns proportionnés à leurs 
places. Ils ne peuvent faire aucun commerce , fous 
peine de révocation; ni fe marier fans le confentc- 
ment du roi, ni s'abfenter fans en avoir obtenu la 
permiflion, En cas d’abfence, il doit appeller à fa 
place le vice-confu/ dé fon département qu'il jugera 
le plus convenable, pour venir remplir fes fonétions, 

Egce 
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& il enverra l'élève vice-conful fervant près de lui, 
faire le fervice du vice-conful appellé. Dans le cas 
où le conful qui s’abfentera n’aura d'autre vice- 
conful dans fon département que l'élève qui fervira 


auprès de lui, celui-ci remplira les fonétions confu- 
laires. 


= 


Tout vice-conful employé dans le département 
d'un con/ful fera fubordonné audit conful. Il rendra 
compte des affaires de fon échelle , au fecrétaire 
ayant le département de la marine & au con/u/ du dé- 
partement. Il defnandera les ordres du conful, dans 
toutes les affaires importantes. Aucun vice-conful 
ne pourra être nommé conful, qu'il n'ait été em- 
ployé pendant trois ans en cette qualité. 


Les élèves vice-confuls qui auront fervi pendant 
fix ans auprès des confuls généraux pourront être 
nommés confuls fans avoir pañlé par le grade de vice- 
conful. En cas d'abfence ou de mort d’un vice- 
conful, il fera remplacé par l'élève vice-conful 
qui fervira auprès du confeil du département. 


On ne peut obtenir de brevet d'élève vice-conful | 


que depuis l’âge de vingt ans jufqu’à celui de vingt- 
cinq. Ils font choifis dé préférence parmi les fils & 
les neveux des confuls (1). 


Dès qu'un fera nommé, il fe rendra par la pre- 
mière occafion auprès du corful, fous les ordres 
duquel il devra fervir. Les élèves vice-confuls 
feront logés chez les confuls & nourris à leur 
table. Ils aflifteront à toutesles fonctions confulaires 
a côté des confu/s, mais fl n’en pourront exercer 
ucune que par ordre exprès defdits confuls , ou 
en leur abfence. Ils doivent s'occuper à acquérir 
toutes les connotffances relatives à l’adminiftration 
des confulats, & prendront toutes les inftruétions 
qui leur feront indiquées par les confuls. 


Les confuls doivent faire examiner chaque année 
les élèves, par les drogmans ou interprètes, dans 
les échelles du levant, fur les affaires & [ur-la fan- 
guc turque, & le miniftres ayant le département 
de la marine enverra chaque année un fujet, fur 
lequel les élèves’ feront obligés de lui, envoyer un 
mémoire. Mais cela eft mal, ou pour mieux dire, 
point du tout obfervé. 


Un élève ne peut être reçu vice-conful qu'après 
avoir fervi au moins pendant deux ans, en qua- 
lité d'élève, &# ne peut fe marier fans la permif- 
fion du roi. 

Tels font à peu près fes réglemens concernant les 
réfidans dans les échelles du levangt, où le com- 


| qui dépenfe un revenu de 
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merce à d'autant plus befoin de ces agens que Îles 


peuples barbares, ennemis des chrétiens & parlant 


une langue difficile, y expoferoient les marchands à 
mille maux s'ils n'étoient point protégés. 


L'on a fans doute cru faire une belle chofe en 


| donnantune uniforme aux confuls & vice-confuls (2). 


Je trouve , moi, cette attache déplacée. Qu'ont 


|befoin des officiers civils de cette bigarure de bleu 


& de galon, bonne au plus pour reconnoître Îles 
foldats du prince & non à diftinguer les agens du 


commerce d'une grande nation ? Les uniformes ont 


quelque chofe de repouflant, de militaire , qui 
éloigne la confiance. On ne voit que difficilement 
dans celui qui le porte un citoyen, paiñble, qui 
fouvent a la fotife de vouloir fe diftinguer par. 


des manières & un appareil aufli ridicule que pué- 


lrile. Après cette remarque , difons un mot des 


penfions de retraite , accordées aux confuls : en 


voici le tarif. 


Il fera accordé pour retraite , favoir : 


Aux confuls généraux. 


Après quinze ans de fervice en Levant où en Bar- 


bartel. Sa ISSN 2500 |, de penfion, 
Après vingt ans ,.....s..... 3500. 


s : + È 
| Après vingt-cinq ans,....... 4500 é 


APIÈès TENTE ANS jy... 6000 
Aux confuls. 


Après quinze ans de fervice , 1500 


j Après vingt ans,. 0% 5 7e e » 2000 
Aprés vingt-cinq ans,....... 3500 
LAPTÈS trente ans. 0. PTT 


Aux vice-confuls. 


Après quinze ans de fervice ,. 900: 
Aprés VINBt ans, : + lee» (CO 
Après vingt-cinq ans ,.....« 2000 
Après | trente ANS LENS CNE 


Ce n'eft fürement pas trop pour une orande Da 
tion qui fait un commerce immenfe. Mais la France 
soo millions, n'a jamais 
que mefquinement payé tous les fervices publics. 
CONSTRUCTION, f. f. , ce que l'on fait 


faire en bâtiinent ou en charpente. 


I ne fufit pas qu'un architete ou entrepreneur 


mt 


(1) Cetre difpofition de l’ordonuance eft une forife : elle remplit les places d'hommes ignorans , empâ.és de préjugés &£ 


pleins de morgue & de perirefle. : 


. + , ro . 4 
(2) Cerce platitude d’uniforme seft gliffée par-tout, Les rues font pavées d'hommes bleus, rouges, bariolés, bordés , 
de toutes façons , & fur toutes les faces. Dans les régimens, dans les hôpitaux militaires, jufqu'aux aporhicaires porrent 


Puniforme; enfin nous avons vu un bon citoyen, qui confacre une partie de {on bien à élever des enfans , 
foiblefle’ de Jes madtre en &niforme ,, dans les penfions acadéiniques uniformes, &c, &c, 


avoir l& 
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de bâtimens fache les règles de fon art, pour éle- 
ver un édifice, une maifon ou faire une conffruëion 
quelconque , il faut encore qu'il connoifle les ré- 
glemens de la voierie fur les alignemens , fymmétrie 
& autres circonftances qui peuvent intérefler le pu- 
blic dans la conftruétion des batimens. On peut 
réduire ces connoïflances à peu d'objets. 


1°. Il n’eft pas permis de conftruire en tous lieux; 
& en d'autres où il pourroit être permis de le faire, 
on doit obferver des diftances, des proportions & 
même des fymmétries. Voyez fur cela BATIMENT, 
FauxBourGs , LIMITE, PLACE PUBLIQUE & RENM- 
PART. \ 


2°, On doit fe pourvoir de permiflions ou aligne- 
mens , foit pour élever fur la voie publique, con- 
forter ou réparer les bâtimens, foit pour y prati- 
quer des faillies. Voyez ALIGNEMENT & PERMIS- 
SION. 


3°. Et l’on doit acquitter les droits de la voierie. 
Voyez DROITS UTILES. 


En s’attachant à ces principes dont on trouvera - 


le développement dans les mots ci-deflus indiqués, 
on pourra fe mettre à l'abri des amendes auxquelles 
s'expofent ceux qui s'engagent fans attention dans 
des travaux qui indépendamment des connoiflances 
de l’art exigent celle des loix de la voierie. 


Y 

CONTAGION, f.f., maladie mortelle ou 
dangereufe qui fe communique d’unindividu à l’autre, 
& fe répand dans tout un pays. Ce nom fe 
donne plus particulièrement à la pefte. Mais comme 
il défigne auffi toute autre efpèce de contagion , 
nous rangerons fous ce mot générique, les foins , 
les attentions , les défenfes & les précautions à ob- 
ferver en temps de contagion pour la faire cefler où 
elle règne , & l'empêcher de s'étendre ou elle n’eft 


pas. 


Ce font là les deux objets que doit fe propofer 
la police dans les momens de contagion publique, 
& c’eft à les remplir que les magitrats & officiers 
de tous les rangs doivent donner toute leur atten- 
tion. + 


Pour parvenir plus fûrement à ce but, on a dans 
divers temps , prefcrit ce qui devoit être obfervé , 
tant par ceux qui font frappés de contagion, que 
par ceux qui les foignent ou qui fe trouvent expo- 
fés aux dangers de Ia maladie. 


Ce font ces réglemens que nous devons faire con- 
noître, en nous attachant beaucoup plus à l’efprit 
& au motif qui les ont'dictés , qu'aux circonftances 
accidentelles ou locales qui leur font particulières. 


Un des premiers foîns des magiftrats doit être de 
faire reconnoître les maifons ou il y a des pelti- 
férés , foit pour les empêcher de fortir & de répandre 
la contagion , foit pour leur porter fecours. Un 
ariêt du parlement, du 13 feptembre 1533 , temps 
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où la ville de Paris étoit affigée de [a contagion, 
ordonne pour cet effet que les maifons des peftiférés 
feront défignées par une croix de bois aux fenêtres 


ou autres lieux des plus apparens, & une au-deflus 
de la porte. 


Le même arrêt ordonne encore à ceux qui con- 


noîtront des perfonnes frappées de la contagion, de 
les déclarer aux dixainiers, cinquanteriers, quarte- 
niers , & à ceux-ci d'en faire part au commiflaire 
du quartier. | 


Par les mêmes motifs de précautions, on défend 


aux logeurs, cabarctiers, aubergiftes, de loger per- 


fonne pendant le temps prefcrit par le réglement, 


Jorfqu’une fois ils auront eu chez eux quelqu'un 
attaqué de la pefte; c'eft le vœu de l'arrêt du par- 
lement, de 1553. 


Il fuffit d’une perfonne dans une maifon pour y 
répandre la contagion |, & expofer la vie de tous 
ceux qui y demeurent. Cette confidération a dû dé- 
terminer les magiftrats à prendre des mefures pour 
éviter les dangers qui pourroient réfulter de quel- 


que négligence à cet égard. C'eft ainfi que les ré- 


glemens pour Paris , de 1619, ou il régnoit la même 


maladie , obligèrent les perfonnes qui n’occupoient 


point une maifon entière à elles, de fe faire panfer 
dans les hôpitaux qu'on y avoit établis pour traiter 


les peftiférés. 


L'on voit encore par ce qui fut obfervé à Paris, 


en 1596, qu'il eft utile que le magiftrat ordinaire 
fe fafle aider par des perfonnes choïfies exprès pour 
le temps de contagion. Par exemple, à l'époque 
que nous venons de citer, Île magiftrat de Paris fe 


choifit trois prévots de fanté, qui avoient chacun 
fous eux trois aides , lefquels alloient chez les com- 
miflaires , les quarteniers , les dixainiers, s’infor- 
mer du nombre & du lieu des malades , & veilloient 
conjointement avec les marguilliers des paroïfles à 
faire enlever les morts par les archers des prévôts 
de la fanté. 


Non feulement on prend des précautions pour que 
ceux qui font employés au fervice des malades reftés 
en leur maiïfon, ne communiquent avec perfonne, 
mais on a foin auffi que les miniftres de la religion 
occupés de porter des fecours aux peftiférés, n’ad- 
miniltrent pas ceux qui ne font point malades. Un 
arrêt du parlement, du 2 juillet 1561, porte : « que 
> les curés , vicaires & autres fupérieurs ayant 
» charge d’ame en la ville de Paris, commettront 
» à leurs dépens un prêtre & un clerc pour por- 
» ter le faint-facrement aux malades de la conta- 
» gion ; que ceux qui feront choifis pour ce minif- 
» tère, ne converferont aucunement avec les per- 
» fonnes faines ». C’eft dans les mêmes vues qu’on 
ordonne aux médecins qui voient les peitiférés de ne 
point aller chez les perfonnes faines, ainfi qu'il eft 
porté par le règlement général du parlement, du 13 
feptembre 1533 ; & l’on nomme des médecins & 
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chirurgiens pour chaque quartier , chargés du foin 
des contagieux feulement : l’on oblige les uns & le 
autres à s’abftenir d'exercer publiquement leur pro- 

« e LE 
feffion quarante jours après la contagion ceflée. 


Après que le magiftrat a porté fon attention fur 
fe foin des malades, il doit penfer à corriger les 
défauts de l'air & détruire ainfi lintenfité de la 
contagion 3 c'eft ce qu'il peut effectuer de deux ma- 
nières : 1°. par la propreté intérieure des maifons ; 
2°, par le nettoiement des rues. 


La propreté intérieure des maifons réfulte de 
toute l'attention à empêcher qu'on ny amafle des 
eaux croupies, des fumiers &c matières putrides des 
animaux dont fa fiente vice l'air ; enfin à obliger 
que les particuliers aient des latrines & lavent leur 
maifon d'eau & de vinaigre. Voyez Atr. Ce que 
nous y avons dit trouve en grande ‘partie fon ap- 
plication ici. 

Le nettoiement des rues confifte à faire enlever 
les immondices, à arrofer, à balayer tous les jours 
le devant des mäifons. L'arrêt de réglement, de 
1533, ordonne encore d’autres précautions qui font 
fort fages, Il veut « que dans les temps de conta- 
» gion, il foic défendu aux chirurgiens de jetrer 
» dans la rivière, ni en aucuns autres lieux de la 
» ville & fauxbourgs , le fang des perfonnes ma- 


‘auront faignées , ou qui auront été faignces par 
d'autres : il leur enjoint de l'envoyer jetter dans 
la rivière, au-deflous de la ville & dans un lieu 
éloigné , à peine de prifon & d'amende arbi- 
traire ». Le même arrêt défend aux tahneurs, 
coïlOYEUIS , mépgifliers , ainfi qu'à tous autres dont 
les travaux peuvent vicier l'air, d'exercer leurs mé- 
tiers dans la ville & fauxbourgs, mais de fe reti- 


rer dehors durant le temps de la contagion. 


Les mêmes réglemens & plufeurs ordonnances 
de police défendent de vendre, pendant la conta- 
ion , aucuns meubles, hardes , vêtemens, uften- 
files , excepté ceux de fer & de plomb ou autre 
métal, On interdit aufli , pendant ce même temps, 
l'ufage de tendre les églifes & portes des maifons 
de drap noir, à la mort des perfonnes de la ville, 
de crainte que la contagion ne fe concentre dans 
ces draps & ne la reproduite lorfque l’on voudroit 
s’en fervir. Il eft auffi défendu de mettre en vente 
les lits, chaifes, meubles qui ont fervi aux mala- 
des ; de quelque maladie que ce foit. 
On a remarqué que la famine amenoit ordinaire- 


ment la pefte, & que le grand nombre de pauvres 
indigens réunis dans une ville, pouvoit augmenter 


lintenfité de ce fléau. On a également obfervé que 
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‘lades, de quelque maladie que ce foit, qu'ils 
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pendant les temps de calamité publique , les mifé< 
rables des provinces fe portent dans les villes capi- 
tales, & fur-tout dans la capitale, foit parce qu'on 
y eft plus charitable, foit parce qu'il y a moins de. 
fecours dans les provinces; que ces ‘amas de per- 


fonnes indigentes & malpropres étoient des foyers 
de contagion 3 en conféquence on a pris différens 


! moyens de les éloigner. Le parlement de Paris n’i- 


magina tien de plus efficace , en ‘596 , que de faire 
pendre ceux qui ne s’en retourneroient pas dans les 
vingt-quatre heures chez eux. Mais le parlement de 
Rouen ordonna plus fagement aux villes & bourgs 
de fon reflort, en 1622 , de garder leurs pauvres 
& de les nourrir. C’eft toujours ce que l’on devroit 
faire, & cela d'autant plus févèrement, que les 
villes & bourgs de province font bien aifes de fe 
défaire de léurs pauvres , & de les envoyer courir 
le pays & vivre aux défens des charités de la capi- 
tale : comme fi, proportion gardée, les paroiiles 
& villes de provinces n’avoient pas de moyens plus 
faciles & moins difpendieux de fecourir les pauvres, 
qu'on n'en a à Paris. | 


C’eft encore une fage précaution contre la conta- 
gion de faire des feux dans les tues & dans les cours 
des maiïfons, Ce moyen indiqué autrefois par Hy- 


pocrate, a été mis en pratique depuis, & les or- 


donnances de police.le prefcrivent expreflément. Un 
arrèt du parlement de Touloufe, du 7 feptembre 
1529, en fait un des articles de réglement qu’il pu- 
blia pour la conragion. 


Une ordonnance de police du châtelet de Paris ; 
du 18 juillet 1596 , enjoint à tous bourgeois , chefs 
d'hôtel, de fournir'des bois deux fois la femaine, 
le dimanche & le jeudi, en leur dixaine , pour faire 
du feu matin & foir chaque jour, pour purifier 
l'air. 


Cette même ordonnance porte : « que les mala- 
des étant venus à convalefcence , feront tenus 
de faire des feux, tant dans la cour, que dans les 
chambres de leur maifon, pendant l’efpace de qua- 
rante jours, pour y purger le mauvais air, & qu'ils 
feront aufli tenus d’en éventer les hardes & les 
meubles. Que .fi les gens dela maifon font décé- 
dés , & qu'elle (oit abandonnée, les prévôts de la 
fanté feront tenus d'y mettre des gens pour y faire 
des feux, éventer & nettoyer la maifon aux dépens 


des propriétaires (1) ». 


Tout ce que l’on vient de rapporter regarde les 
lieux affigés de la contagion; il s'agit maintenant 


d'examiner quelles précautions la police emploie 


pour préferver les endroits qui n’en font pas encore 
frappés. 
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(x) Dans la contagion de 1533, On avoit nommé dans chaque quartier quatre fergens à verge, pour faire enterrer Îes 
morts, aérer les mailons , les marquer avec une exoix de bois, le tour fous l’infpeétion des prévôrs de la fanté ou de 


leurs aides, 
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L'ufage en France eft que , fitôt que la contagion 
paroît en quelque lieu, le principal magiftrat en 
‘donne avis au procureur général du parlement du 
reflort. L'arrêt qui incervient porte ordinairement : 
« qu'il fera établi un confeil de fanté en chaque 
ville ou autre lieu de la province, pour régler & 
ordonner tout ce qui fera néceflaire , foit dans les 
lieux infectés pour en chaffer la maladie, foit dans 
les lieux fains pour empêcher qu'elle n'en approche. 


» Ces confails de fanté doivent enfuite de con- 
cert établir une efpèce de blocus par des gardes fur 
les avenues & grands chemins aux extrémités des 
lieux infectés | pour empêcher que perfonne n’en 
puifle fortir, & de pañler dans les lieux fains avant 
que de s'être fait parfumer & d’avoir fait quaran- 
taine ; & pour maintenir cette difcipline, il fera 
fait défenfes à toutes perfonnes d'y contrevenir, 
fous peine de la vie. | 


» Il y aura des lieux en grand air aux extrémités 
du terroir le plus proche des licux infedtés pour faire 
pañler, par ces, parfums, & pour y faire cette qua- 
rantaine : le confeil de fanté du lieu fain le plus 
proche, ordonnera une garde ou fentinelle à cent 
pas des huttes où fe feront les quarantaines , aux 
dépens de ceux qui voudront la faire. Cette garde 
obfervera que ceux qui font la quarantaine, n'aient 
aucune communication avec d’autres perfonnes fuf- 
pedtes, & qu'il ne leur foit apporté aucun meuble 
ou vivre de la ville infedtée, le tout leur devant 
être fourni des lieux non fufpeëts. ; 


» Les perfonnes qui feront quarantaine feront par- 
fumées avant que de la commencer, & leur loge 
d'ifli ; elles feront tenues de fe faire voir tous les 
jours à leur garde, & à celui qui aura charge du 
confeil de fanté ; que s’il furvient quelque maladie, 
ils feront vifités par les médecins & chirurgiens du 
confeil de fanté, & s'il ne leur arrive aucun acci- 
dent de mal contagieux , la liberté leur fera donnée, 
après la quarantaine , d'aller où bon leur fem- 
blera ». | 


L'on empêche auffi qu'il ne forte aucunenarchan- 
difé de la ville infectée, foit par eau, foit parterre ; 
& pour maintenir cet ordre , l'on interdit tout com- 
merce avec cette ville, ou quelquefois , felon que 
le danger eft plus ou moins grand , on règle & borne 
ce commerce à certaines efpèces de marchandifes 
moins fufceptibles de mauvais air, & après qu’elles 
auront pañlé par l'évent & les parfums en la pré- 
fence de celui qui doit y tenir la main. La tenue 
des foires eft par cette raïfon interdite ou furfife 
jufqu'à ce que lon connoifle que le danger eft 
pailé. 

Dans tous les lieux voifins de la ville infe@ée, à 
dix licues à la ronde, il eft néceffaire d'établir cet 
ordre , que tous ceux qui tomberont malades foient 
swifités par les médecins & chirurgiens, pour con- 


noître quelle eft leur maladie , & sil y paroït | 
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quelque foupçon de mal contagieux , ils en doivent. 
averur Je premier magiftrar, qui eft toujours chef 


du confeil de fanté ; pour y être promptement 
pourvu ; & il fera fait défenfes à toutes perfonnes, 
fous de très-grofles peines, même dela vie, de 
receler aucun malade, | - | 

Le magiftrat ou le confeil de fanté des lieux fains , 


éloignés de dix ou douze lieues du lieu peftiféré, 
ou plus loin, felon la grandeur du mal, donnera 


des billets de fanté à ceux qui en partiront pour’ 


aller ailleurs. 


Perfonne ne pourra pañler que par Îles grands 
chemins , & par les portes des grandes avénues des 
villes, bourgs & villages ; lon fera boucher tous 
les petits fentiers & les petites avenues ; l’on ne 
laiffera d'entrée que le moins que l'on pourra, & on 


les fera garder par lés gens du lieu : fi quelqu'un eft 


furpris allant par des fentiers à travers les champs il 
fera puni rigoureufeméent. 


Les gardes ne donneront aucune liberté de pañler . 


qu'a ceux qui auront un billet ou certificat du ma- 
oiftrat au confeil de fanté du lieu d’ou ils feront 
partis, contenant le nom , la qualité & demeure 


de celui qui prendra le billet, la date du jour de. 


fon départ, & l'état de la fanté de la ville 


7 
bourg ou village. 


Celui qui a un certificat de fanté prendra certi- 


fit au bas, de tous les lieux où il aura dîné: 
ou couché, & la même chofe fera obfervée à fon 


retour. 


L'on marque des routes nouvelles aux poftes & 
aux meflagers , poyr les détourner des lieux pefti- 
férés , & les en éloigner le plus qu'il eft poflible. 


Que fi la ville ou autre lieu peftiféré manque de 


vivres , on pourra lui en envoyer; on les pofera à . 
trois cents pas de la ville fans autre communication”, 


& l’argent qui aura êté laiflé à la place fera lavé dans 


du vinaigre ou de l’eau bouillante. 


Il eft quelquefois néceflaire de recevoir des nou= 
velles de la ville où règne la conragion ; alors les 


lettres font apportées à cent pas de la ville, dansun. 


endroit dont on eft convenu. Le meffager ou pof- 
tillon prend , avec un crochet de fer qui eft au bour 
d'une longue perche, les lettres qui font dans un 
paquet lié d’une ficelle, & les apporte à un évent 
ou on les fait pañler par la fumée de la poudre à 
canon, dont le meflager prend certificat de l’ofi- 
cier commis pour cet évent ; & lorfque le meflager 
ou poftillon eft arrivé au lieu ou Îes lettres doivent 
être rendues , il s'arrête à une diflance de la ville, 
où il attend que l'officier qui eft chargé de ce foin, 
vienne examiner fon certificat, & quand il eft 
trouvé en bonne forme , il a la liberté de diftribuex 
ces lettres à leur adrefle. 


La plus grande partie de ces fages précautions 
furent pnifes, pour Paris, dans les contagions de 


NY 


Ye G:0Q N 

664, 1665, 1666, 1668 & 1669, dont quel- 
ques provinces ou villes , tant. dedans que de- 
hors le royaume , furent affligées ; & comme rien 
ne perfuade rant que l'exemple , nous avons jugé 
utile de les tirer des différentes loix & ordonnan- 
nances qui furent faites fur cette matière , pendant 
ces différentes époques. 


Ces foins ne font pas ordinairement les feuls que 
l’on prenne, lorfque la contagion a une grande 1n- 
tenfité & fait de grands ravages ; alors l'on em- 
ploie pour couper les communications, les troupes 
& une forte de difcipline militaire, toujours odieufe 
& féroce, mais qui femble alors tolérable , parce 
qu'il eft für qu’elle facilite l'application des fecours 
& l'exactitude du fervice. Voici ce que je trouve 
dans une inftruicton rendue publique, fur les foins à 
prendre par les commandans des provinces en temps 
de contagion. 


Dans l'inftant que les commandans font aver- 
«fis qu’il y a quelques lieux attaqués de la contagion, 
il faut, fans perdre un moment , les faire inveftir à 
une demi-lieue de diftance ou environ , afin de leur 
laiffer une partie de leur terroir dont ils puiflent 
tirer les fecours les plûs néceflaires à leur fubfif- 
tance , y barraquer les troupes qui font le blocus, 
& mettre s'il fe peut les poftes fi près, qu'ils puif- 
fe voir ou fe communiquer par des fentinelles fort 
aifément, faire des patrouilles continuelles pen- 
dant la nuit, & faire choix d'officiers entendus, 
fermes, vigilans & fans complaifance, pour avoir 
foin du blocus. 


ec Site mal fe répand dans des maifons écartées , 


qu'il ne foit pas poflible de comsrendre dans le blo- 
cus , il dépendra de la prudence & de la difcrétion 
du commandant, après qu'il aura donré ordre de 
tranfporter les malades defdites maifons dans Îles 
infirmeries les plus proches, & fait conduire ceux 
qui font encore fains dans les maifons de quaran- 
taine , d'ordonner feulement que les portes & fe- 
nêtres defdites mailons , fotent murées, ou même 
de les faire brüler s'il le juge néceflaire. 


» Comme il y a peu d'endroits, qui fe fentant 


bloqués , ne tâchent par force de fe faire des ou- 
veriures pour avoir leur liberté, il eft à propos de 
faire publier & faire afficher des ordonnances, por- 
tant défenfes , fous peine de la vie, de forur des 
lieux bloqués ; & fi malgré ces défenfes , il fe fai- 
foit quelques mouvemens pour forcer le blocus, 
l'officiet qui commande ne doit pas balancer un 
moment à marcher avec la troupe la plus lefte, la 
baïonnette au bout du fufil, en vue du lieu blo- 
qué, menaçant les habitans de les brûler & de les 
pafler au fil de Fépée , s'ils s'avifoient de faire une 


autre fois pareille manœuvre, fans cependant tirer 
fur eux que bien à propos & en cas de néceflité. 


» Si par hafard quelques habitans échappoient à 
la vigilance des poftes, il faut, en quélqu'endroit 
qu'ils aillent, les faire arrêter avec précaution, 
peur ne point communiquer , les ramener dans leur 
terroirs , & leur cafler la tête devant leur compa- 
triotes : exemple abfolument néceflaire pour les con- 
tenir. à 


» On doit faire tuer tous les chiens, tous les 
chats, tant au dedans qu'au dehors du blocus, à 
une Jieue au moins, attendu les exemples par lef- 
quels on a reconnu que quoique ces animaux ne 
prennent pas le mal , ils le communiquent. 


» Les commandans feront défenfes, fous peine 
de la vie, aux troupes qui forment le blocus, d’a- 
vancer de dix pas dans le terroir du côté du lieu 
qui eft bloqué, & ordonneront aux poftes de tirer 
fur leurs camarades , s'ils tomboient dans ce cas. 
C’eft une précaution abfolument néceffaire pour em- 
pêcher la communication des foldats avec les lieux 
infectés. 


» Il feroit fort important qu’à cinq ou fix lieues 
à la ronde des endroits attaqués, toutes les villes , 
ace & bourgs , puflent être fermés, quand ce 
ne fetoit que d'un foflé , & qu'on n'y püt entrer 
que par un feul paflage, où l’on mît une barrière 
avec une bonne garde pour vifiter les paffans ; leurs 
hardes où marchandifes, & voir les billets de fanté 
dont ils doivent être porteurs 3 il faut faire, far la 
clôture des villes & villages , tout ce qui ne fera pas 
abfolument impoflible. 


» Les commandans enjoindront aux confuls & 
antres officiers municipaux de ne délivrer des bil- 
lets de fanté, fur-tout quand ce fera peur décou- 
cher, qu'a des perfonnes dontils feront bien fürs, 
& ils auront attention de faire configner ceux qui 
feront fufpects de contrebande ; & fi quelqu'un de 
ceux qui auront été confignés vient à s'échapper , 
ils lui feront cafler la tête (1). 


+ 

» Ils auront {oin d'envoyer aux officiers qui feront 
aux barrières du blocus , un mémoire du prix cou- 
rant de chaque forte de denrées , avec ordre de les 
faire délivrer fur ce pied là, pour éviter les exac- 
tions auxquelles font expofés les habitans des lieux 
bloqués. Mais cet article doit être exécuté avec 
beaucoup de prudence & de circonfpection, pour ne 
pas détourner les voifins de porter leurs denrées aux 
barrières, parce qu'il vaut encore mieux laifler 
acheter les denrées un peu plus cher aux lieux 
qui font enfermés, que de les expofer à en man- 


-quer. 


(x) On conçoit que toutes ces rigueurs ne fonc tolérables que lorfque la contagion eft extrème & qu’elle caufe de grands 
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5 Au dedans des lieux attaqués de la conragion , 
le premier devoir du commandant & des officiers 
municipaux , doit être de faire établir une ou plu- 
fieurs infirmeries , felon les forces & le befoin du 
lieu infeté. On doit choir autant qu'il eft poflble 
pour cet ufage , des maifons féparées du lieu, & 
voir même fi l’on ne pourroit pas difpofer des ba- 
raques , pour recevoir les malades ; ce que bien des 

gens croient être beaucoup meilleur. 


» Il faut, outre cela, avoir d'autres maifons, 
dont les unes foient deftinées à mettre les conva- 
lefcens, à mefure qu’ils font en état d'y étre con- 
duits, les autres à faire faire quarantaine à ceux 
qui ont communiqué avec les malades ou qui de- 
meureroient avec eux. 


Il eft très-important de faire brüler toutes les 


hardes , lits, matelats qui ont fervi aux peftiférés. 


On a pratiqué avec fuccès en Provence , pour par- 
venir à ce but , de faire rembourfer aux particuliers 
le pris des hardes qu'ils rapportoient ou qu'ils dé- 
claroient aux curés des lieux , fans quoi il eft pref- 
qu'impofñfible d'arrêter le progrès de la contagion, 
parce qu'il en refte toujours entre les mains de 
quelques malheureux , qui en ramaflent au plus pour 
un écu chacun , & les revendent à d’autres. La dé- 
penfe de ce rachat eft peu confidérable , & produit 
un très-grand bien. « 

» MM. les évêques feront priés d’ordonner que 
le fervice divin ne fe fafle pas dans les églifes, à 
caufe du danger de la cominunication, & qu'il fe 
fafle dans des places aérées ou dans ia caîmpagne. 
On ne doit fouffrir aufli aucune aflemblée , de quel- 
que nature qu’elle puifle être, pendant la durée de 
Ja contagion & long-temps après fa fin. 


» On deftinera aufli, de concert avec les évêques 
& les curés, des lieux convenables pour y enterrer 
les corps de ceux qui feront morts de la pete, 
dans des fofles profondes au moins de douze pieds, 
& on aura foin de faire provifion de chaux , pour 
cn meitre dans ces fofles, en aflez grande quantité 


pour confumer les corps. 


_» Les boutiques des marchands de foieries, dra- 
peries , & autres marchandifes, fufceptibles de coz- 
tagion , doivent demeurer toujours fermées pendant 
qu'elle dure, & jufqu’à ce qu'on ait fufifamment 
pourvu dans la fuite a leur entière définfection ; mais 
il faut laifler ouvertes les boutiques de ceux qui 
vendent des denrées néceffaires à la vie , & dont les 
mailons ne deviennent pas fufpectes. 


» Comme les médecins & chirurgiens fe fauvent 


fouvent, ou ne veulent point fervir les malades , fr. 


l'on ne peut les rappeller à leur devoir par les fen- 
timens de la religion & de l'honneur, où par la 
promefle d’une honnête récompenfe, il faudra les y 
contraindre en cas de néceflité , par la crainte d’une 
mort plus füre & plus prompte que celle qu'ils 
veulent éviter. 
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» Ceux qui commandent au - dedans des lieux 
attaqués, doivent avoir fur-tout une grande atten- 
tion à leur procurer tous les fecours néceflaires pouf 
leur fubfiftance; & fi ces Hi. Hé d'argent 
pour les acheter , ils en avertiront le commandant 
en chef, ou lintendant de la province , lefquels 
pourront obliger les communautés voifines & qui 
font aifées, de leur faire des avances dont elles 
feront rembourfées dans la fuite ; & comme fouvent 
les communautés dans ce temps, ne font pas en état 
d'acheter ce qu'il faut pour meubler leurs infirme- 
ries, il faut obliger en ce cas les particuliers aifég 
des lieux, de leur fournir ce qui leur eft néceffaire , 


_fuivant la taxe qui en fera faite par les officiers 


municipaux , lefquels promettront au nom des 
communautés , de dédommager ces particuliers, 


On ne doit pas attendre, pour établir & garnir 
les infirmeries , que les lieux foient actuellement at- 
taqués du mal contagieux, & il faut obliger les 
lieux voifins de ceux qui font infectés, à avoir leurs 
infirmeries toutes prêtes en cas d'accident; & pour 
cela, exiger des habitans, la quantité de paillaffes , 
matelas & draps que chacun peut fournir , en leur 
permettant d'y mettre leur marque, afin que chacun 
puifle retirer ce qu’il aura fourni, fi le mal ne s’in- 
troduit pas dans le lieu , ou qu'il en foit d‘dom- 
magé par la communauté , fi le mals’ÿy répand, & 
s’il faut brüler dans la fuite ce qu’il aura prêté pour 
l'ufage des infirmeries. 


Ceux qui feront gueris de la pefte, n'auront là 
liberté de communiquer avec les autres habirans du 


_ lieu , qu'après avoir fait deux quarantaines, après 


qu'on les aura plus d’une fois fait pañler par le par- 
/ 


fum , & qu'on aura brülé généralement tout ce qu'ils 
avoient fur Le corps. 


Les amendes qu'il faut ordonner fouvent pour les 
contraventions qui ne méritent pas la mort, feront 
appliquées aux pauvres du lieu, & le meilleur ufage 


| qu'on én puifle faire, eft de les employer à leurs. 


acheter des habits, au lieu. de ceux qui auront été 
brulés. 

Nous avons cru devoir rapporter ces infiruétions. 
fur les moyens qu’on doit employer dans les temps 
de contagion, pour la détruire où elle fe trouve, 
& en garantir les lieux fains, parce que c'eft un 
des devoirs des magiftrats depolice, de s’en occuper, 
& que dans linflanc du trouble & de la confufion 
que caufe un pareil événement, il ’eft pas toujours 
facile d'établir l'ordre néceflaire , fi l'on n’a point 
d'avance, un plan auquel on puiffe .rapporter fes 
idées & fes moyens. 


CONTRAINTE, ff. Gêne, privation de la 
liberté de faire où de ne pas faire quelque choie, 
C'eft de’ la contrainte par corps que nous l'entendons 
iCL. 

On donne ce nom à l'emprifonnement d'an débs- 
teur , pour le forcer à payer. Ce que nous allons ’eæ 
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dire, ne tendra qu'à faire fentir tout ce qu'il y a 
d'irrégulier, d’injufte même, dans cette partie de 
notre jurifprudence civile. | 


La contrarnte pi corps pour dette, peut fe confi- 
dérer dans fon rapport avec les particuliers, & dans 
fon rapport avec le bien public. 


Dans fon rapport avec les particuliers, elle eft 
un moyen de ruine pour les uns, & fouvent d’ufure 
pour les autres. 


— Ce qui la rend un moyen de ruine pour une foule 
de particuliers, c’eft que la fureté de pouvoir con- 
traindre par corps l’emprunteur , engage le prêteur 
à confier fes fonds avec une plus grande facilité 
qu’ilne le feroit, s’il n'avoit point en main ce moyen 
coërcif. Or , cette même facilité devient pour le 


prodigue , le joueur, un piège où il fe prend; il 


trouve de l'argent, & lorfqu'il faut le rendre, il eft 
obligé, pour éviter la contrainte, de vendre à vil 
prix fes biens, de faire ce que l'on appelle des 
affaires, ou d'emprunter à gros intérêts, 


\ 
Si l'on abolifloit la contrainte, il feroit beaucoup 
plus difficile de trouver de l'argent , & par confé- 
quent beaucoup plus difficile de fe ruiner. 


Par la même raifon, l’ufure auroit un moyen de 
moins d'exercer fon art funefte; car, comme nous 
venons de le remarquer , la crainte d’une contrainte 
qui prive un homme de l'exercice de fon état, qui 
le fouftrait à fa famille , qui met au grand jour 
fon inconduite ou fes malheurs, après avoir été 
une des caufes facilitantes de cette inconduite ou de 
ces malheurs, eft pour lui une raifon fufifante d’em- 
prunter aux plus gros intérêts , pour parer à tous 
ces inconvéniens. 


Indépendamment de cette voie, l'ufure trouve 
encore d'autres moyens de faire tourner la coztrainte 
pat corps en fa faveur , fur-tout lorfque le prêt eft 
déguifé. fous la forme de lettre-de-change , dont , 
comme l'on fait, le payement eft dans tous les 
cas exigible par corps. 


Er à propos de la lettre-de-change , je remarque- 
rai que quelques écrivains, en lui confervant entre 
marchands fa qualité d’être fufceptible de contrainte 

ar corps, ont demañdé qu’elle perdit cette pro- 
priété, quand le foufcripteur ou l’endoffeur ne feroit 
point marchand. 


Cette façon de penfer, rentre en partie dans la 
notre , mais fuppofé que la contrainte entre mar- 
chands , à des avantages qui la doivent faire con- 
ferver. Je fais que bien des perfonnes font dans 
cette opinion, mais fi l’on y regarde de plus près , 
on verra que c'eft peut-être entre marchands, que 
la contrainte par corps eft plus inutile que dans 
sout autre état. 


Car, de tous les hommes qui tiennent. à Îeur 
Féputation, où dont la fortune dépend de la fidélité 
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dans les engagemens , ce font fans doute [es mar- 
chands. Or, pour aflurer le paiement d'une lettre- 
de-change , par une peine quelconque, il fuffiroit 
de faire connoître à la bourfe & par-tout , le man- 
que de foi d'un débiteur marchand , lorfque les 
voies de conciliation auroient été vainement ternitées. 
Cela rempliroit le même objet que la contrainte , 
n'empêcheroit pas le débiteur de vaquer à fes af- 
faires, & par-là, de manquer à fes autres engage» 
mens. 


Ainfi, la contrainte par corps pour dettes paroît 
également injufte, inucile & déplacée entre les 
marchands, comme entre tous les autres fujets d’un 
même état, & je crois que fon abolition n’entrai= 
neroit aucun inconvénient pour la fureté des 


cngagemens & des tranfaétions de commercé, & 


cela, par les raifons que nous venons d'apporter, 


Si l'on confidère la contrainte par corps dans fon 
rapport avec l’ordre public, on verra qu’elle cft 
contraire aux loix qui doivent l’aflurer. 


Et en effet nous venons de prouver que la con- 
trainte par corps facilitoit les emprunts ; & l'expé- 
rience apprend aflez qu'ils ouvrent fous les pieds 
de l’emprunteur , des abymes où vont fe perdre, 
patrimoine , charges & fortune. Ils font donc nuif- 


bles au repos des familles , à leur bonheur, par 


conféquent contraires à la profpérité publique , qui 
n'eft'& ne peut être que le réfultat des propriétés 


particulières. 
Ad 


» On a remarqué que dans Jes temps & pays où 
la contrainte par corps avoit lieu , il en réfultoit plus 
de maux que de biens; & cela n’eft pas étonnant fi 
l'on confidère qu’un homme enlevé à la fociété en 
eit retranché en quelque forte pendant le cours 
de fa détention & communique fon état de mort 
à fes affaires & à fa famille. . . . Le léviflateur 
doit confidérer la nature du gouvernement, pour 
déterminer les cas ou l’on doit ufer de certe con- 
trainte. . . . Dans les états ou les loix féules rè- 
gnent , on doit être difficile à l’admettre, à raïfon 
des reflources que la propriété y procure | & de la 
confidéranon que l’on doit faire d'un citoyen’ ». 


La contrainte par corps eft ignorée des turcs, 
> Le payfan, au moins, dit M. de Volney , eft 
> libre en Syrie , car les turcs ne connoiffent point 
> l'art de faire emprifonner pour dettes l'homme 
> qui n'a plus rien ». 


v 
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L'on connoît tous les maux qu'attirèrent à Rome 
l'ufage affreux de la contrainte & les commotions 
qu'ils donna à là république. Ceux qui s'occupè- 
rent de diminuer l’intenfité de ce fléau, furentre- 
gardés comme les dieux tutélaires de la patrie , tant 
la contrainte paroïfloit oppofée à fon bonheur. 


# 
Enfin nous avons remarqué que la consrarnte par 
corps étoit une des caufes productrices de lufure, 
qui eft un des plus horribles fléaux civils que l'on, 


puifle 


con. 


_puiffe imaginer. Et ce qui rend encore la contrainte 
par corps plus odieufe fous ce point de vue, c'eft 
ARR que le defir d'éviter lemprifonnement a 
ait recourir à des emprunts ufuraires , la concrainte 
vient forcer le débiteur a les payer, & le moyen 
qu'il employoit pour éviter la perte de fa liberté 
l'y conduit inévitablement. 


C'eft donc une chofe odieufe & ue que 
l'ufage de la contrainte par corps pour dertes civiles. 
Cette damnable. coutume vient du plus grand prix 
que les légiflateurs ont mis à la propriété des fujers 
qu’à leur liberté. Ils n'auroient pas dû autorifer un 

élire aufi grand que celui de donner pour caution 
de quelques deniers , une liberté que rien ne peut 
* compenfer, & qui appartient plus encore à la patrie 
qu'à celui qui en ditpofe, au moins de cette ma- 
Rière. : 


Telle eft notre. opinion fur cette matière : nous 
n'en porterons pas plus loin la difcuflion , parce 
qu'elle femble plus appartenir à un traité de légif- 
Jation que de police j néanmoins ce que nous ve- 
nons d'en dire , pourra fervir aux magiftrats à 
régler ou modérer leur conduite fur cet objer. 


CONTREFACON, L£ f. C’eft le nom qu'on, 
donne à l'édition furtive , je dirois prefque, fautive 
d'un ouvrage. 


Les contrefaçons font la perte de la librairie, & 
un grand découragement pour les gens de lettres. 


Lorfqu’un libraire a fait de très-grandes avances 
pour l'impreflion d'un ouvrage ; qu'il a payé des 
frais de copie ; qu'il a donné des foins & doublé 
les dépenfes , pour donner à l'exécution typogra- 
phique toute la perfeétion dont elle eft fufceprible, 
il eft ruineux pour lui qu'un autre libraire établie 
une concurrence toute à fon avantage. C'eft une 
injuftice publique & une des caufes qui s'oppofent 
aux entreprifes confidérabies. 


Il eft étonnant aufli que le public favorife, par 
fon indifférence pour la perfeétion typographique, 
des procédés ne contraires aux progrès des lettres. 
S'il connoifloit bien fes intérêts , il ne regardcroit 
pas comme un avantage , la léoère diminution qu’il 
obtient fur les ouvrages par les concrefagons , lorf- 
que la plupart des livres ainfi imprisés font ordi- 
nairement tronqués , falfifiés 3 où les dates , les 
poids , les mefures , les calculs de toutes efpèces 
font faurifs , & où fouvent le difcours eft inintelli- 
gible , par la multiplicité des phrafes altérées qu'on 
y trouve. 


Les gens de lettres perdent beaucoup encore à 
cela , parce qu'ils trouvent plus difficilement des 
libraires qui veulent, je ne dirai pas payer leurs 
travaux , mais faire des avances néceflaires pour 

ue le public les paient ; ce qui, comme l’on voit, 
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fatiles où mauvais, & diminuer celui des bons ; 


les auteurs de ceux-ci ayant befoin d'aide, de 
foins, de fecours, de beaucoup de temps pour les 


mürir & les travailler avant de les rendre publics. 


Or fi une contrefaçon vient enlever à l'auteur & au 


libraire le fruit de leurs entrepriles, il eft für qu'ils 


ne s'y hafarderont pas. 

C'eft ici où l'adtivité d'une adiminiftratidn éclai- 
réc doit fe faire connoître 3 c'eft une propriété 
qu'elle doit conferver & aux libraires & au royaume; 
car on ne fauroit douter que les contrefaçons étran- 


gères ne foient autant de pertes pour L'état , par 
Ls 


l'argent qu'elles en font fortir ou qu'elles empèé- 
chent d'y entrer. 


Ce genre de contrebande n'eft pas un des moins 
odiéux ; & comme en l'attaquant on re fait enché- 
rir aucune denrée de première nécelité , qu'on ac- 
croit le commerce & l'induftrie de tout le royau- 
me, je crois qu'il eft très-important d'y porter la 


plus grande attention , tant pour l'arrêter aux fron- 


tières, que pour l'empêcher au-dedans. 


CONTREVENTS, {. m. Ce font des volets 
qui s'ouvrent en dehors. On en met aux maifons, 
tant pour garantir les vitres des vents & de la grêle, 
que pour les fermer , & défendre la maifon des vo- 
leurs. Ils ne font fujets qu'a un feul & même droit 
de voierie avec les chaflis à verre & jaloufies ou 
vrant en dehors. Voyez FERMETURE. 


CORDIER, f. m. C'eft l'ouvrier qui fait 
& vend des cordes. 


Les cordiers faifoient autrefois à Paris une com- 
munauté dont {es ftatuts font du 17 janvier 1394, 
du règne de Charles V I, augmentés & confirmés 
par Charles VIIL, le 2 août 1484, par François 
premier , en 1519 , par Henri II, en 1547, par 
Henri IV , en 1601, pat Louis XIII , en 1624. 


.C'eft fous Louis XI que les jurés furent donnés 
à cette communauté, & fi Louis XIV y a ajouté 
quelques articles , ils regardent moins la police 
du corps, que lPaugmentation des droits d'appren- 
tiflage, de maïîtrile, &c. 


Par l'édit d'Août 1776 , la communauté des cor- 
diers a été fupprimée , & comprife dans le nom- 
bre des profeflions qui s'exercent librement. 


On doit remarquer que la crainte des incendies 
a obligé de défendre aux scordiers de travailler la 
nuic dans leurs atteliers fermés. 


CORDONNIER : f; m. C'eft l'ouvrier qui 
fait & vend des fouliers, tant pour hommes qué 
pour femmes. 


La police de la communauté des cordonniers eft 
la même que celle des autres corps de métiers. Elle 


sit infiniment multiplier le nombre des ouvrages left régie par deux fyndicss#8 deux adjoints. Les frajs 


Zurifprudence, Tome IX: Police & Municipalicé. 
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. de maîtrife fe montent à 300 livres, à Paris. Pay. 
COMMUNAUTÉ. 


Une ordonnance de police, du 2 feptembre 1777, 
règle la conduite que doivent tenir refpectivement 
entr'eux les maîtres & garçons cordonniers , à-Paris. 
Elle porte : 1°, que tout garçon, arrivant à Paris 
ou y travaillant, eft obligé de fe faire infcrire fur 
le regiftre de la communauté ; 2°. il doit avoir un 


hvret {ur lequel foit porté ledit enrépiftrement &. 


leurs forties & entrées en boutique fucceflivement; 
32, il ne peut quitter fon ‘maître fans l'en avoir 
avertis favoir, trois femaines avant chacune des 
quatre fêtes annuelles , & huit jours dans les 
temps ordinaires ; 4°. toute conteftation entre le 
maître & le compagnon cordonnier , fera portée 
devant les fyndics & adjoints pour les concilier, 
finon devant le commiflaire de quartier ou le lieu- 
temant de polices 5°. un maître ne pourra prendre un 
ouvrier qu'il ne lui apparoifle , par fon livret, de fon 
enregiftrement au bureau ; 6°. le compagnon dépo- 
fera fon livret entre les mains du maître chez lequel il 
entrera, pour lelui rendre à fa fortie ; 7°. les maîtres 
qui ont befoin de compagnons , & les compagnons 
qui ont befoin de boutique pourront s’adrefier au 
bureau pour en trouver ; 8°. les maîtres ne peuvent 
être forcés à accepter , dans la même femaine, plus 
de la moitié des congés des garçons qui font chez 


le) 
eux, afin d'empêcher les cabales entre les ouvriers. 


CORNICHE, f. f. Saillie en pierre ou en 
maçonnerie qui fe pratique au haut des maifons, 
pour tenir heu d'auvent. 


Ce n’eft que depuis peu de temps qu’on en a in- 
troduit l'ufage. Ce genre de conftruction fufceptible 
de beaucoup d'inconvéniens réfultans du peu de 
folidité en plâtre, aient néanmoins quelques avan- 
tages fur les auvents en bois , dont la forme & la 
faillie effraient la vue , interceptent l'air & obfcur- 
ciflent le jour des boutiques , a été autorilé par une 
ordonnance du bureau des finances de Paris, du 19 
mars 1776, qui prefcrit les précautions avec lef- 
quelles on doit conftruire les corniches pour en affu- 
rer la folidité ; précautions d'autant plus importan- 
tes à prendre, qu'il eft quelquefois arrivé que la 
chüûte de ces faillies a caufé la moït de ceux qui fe 
trouvoient deffous. 


Voici les difpoftions de l’ordonnance dont nous 
venons de parler; 1°. il ne peut être conftruit au- 
cune corniche fans une permiflion expreffe du bn- 
reau des finances , à peine de $ço liv. d'amende & 
de démolition (1)3 2°. que les corniches feront 
bâties en pierres de taille faillantes ; incorporées 
dans lé mur de face même ; 3°. qu'aux maifons où 
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l'on a conftruit des corniches , ilne pourra être faît 


aucune forte d'auvents en bois ; 4°. le droit pour 


la confiru&ion d'une corniche. eft fixé à 4 livres 
pour chacune ; en outre dix fols par toife de lon- 
gueur defdites corniches , au-deflus de la première 
toife , & feulement quarante fous pour tous droits 
lorfqu'il ne fera queition que de réparation ou de 
changemens. | 


CORROYEUR,.f. m. Ouvrier qui donne acx 


.cuits en fortant des mains du tanneur, des façons 


je les rendent plus fouples & plus hfles, & qui les 
ifpofe à différens emplois. | 
L’art du corroyeur peut devenir un objet des foins 
d’une police attentive. On fair que l’entaflement des 
cuirs, l'odeur qu'ils répandent ainfi que les ma- 
tières grafles néceflaires à leur préparation peu- 
vent être nuifibles à la fanté des citoyens. Aïnf 
l'on ne doit donc pas indifféremment permettre l'é- 
tabliflement des atteliers de corroyeurs dans tous 
les lieux; & fur la demande d'un certain nombre 
d'habitans, on peut les forcer à fe placer au-delà 
des murs de la ville. ; 5e 


Les ftatuts des corroyeurs de Paris font de 13455 
ils faifoient , avant 1776, une communauté à part, 
mais depuis cette époque ils ont été réunis aux tan- 
neurs , peaufliers , mégifliers & parcheminiers.. Le 
prix de la maîtrife eft de 800 liv. Voyez Commu- 


NAUTÉ. 


CORPORATION, f. m. Réunion de plu- 
fieurs perfonnes fous des loix communes de police 
pour un but commun. 

I! ÿ a plufeurs efpèces de corporations ; les mu- 
nicipales ; les corporations de marchands , & celles 
des artifans que l’on nomme communautés d'arts & 
métiers. Voyez ce mot. 


Les corporations municipales fe formèrent d'a- 
bord en Italie, & bientôt leur exemple en multi- 
plia le nombre en France. Ce font proprement les 
municipalités, les villes qui fe donnèrent ou ob- 
unrent de nos rois des hôtels-de-ville & des droits 
municipaux , fous le nom de communes & de bon- 


nes villes. 


On leur donna le nom de corporations parce 
qu'elles dûürent leur exiftence à des corporations de 
citoyens, qui dans chaque ville fe réunirenr fous 


des loix de police commune, pour le falut commun 


& la liberté de tous. 


Nous avons parité de l'ofigine, du progrès & des 
effets des corporations municipales dans notre ærf- 
cours préliminaire : nous en avons rappellé quelque 


; 
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(1) Quelaues perfonnes ontregardé comme ridicule certe difpofñtion ; elles n’y ont vu qu’un moyen de percevoir des 


drous , & elles once dit que fi les corniches font dangereufes 
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public, puilqu'elle n'ôte pas le danger. La difpofrion fuivante donne en partie la folution de certe objection, 


k la permiffion du bureau ne devoit point raflurer | 
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chofe au mot CommMuns, & ce que nous pourrions - 
dire ici ne feroit qu'une répétition de ce qui pré- 
tède, ainfi l'on péut avoir recours aux mots que 
nous venons d'indiquer. | 


Quant aux corporations des marchands & artifans, 
l'on-fait qu'elles dûreat leur origine aux befoins 
qu'ont les perfonnes d'une même profeffion établies 
dans la même ville, de fe connoître, de fe communi- 
Quer leurs idées, de s'aider, de fe protéger. Telle 
fut au moins le motif des corporations dans les 
grandes villes, & celui qui engagea Etienne Boileau, 
prévôt de Paris , à établir la difcipline des corps de 
mértiér fur le pied à peu près où ils font , à la 


-jurande près, 


Car fi l'on peut croire que les frais de la corpera- 


. &i0n exigèrent que chacun des membres qui y fe- 


roient admis payäc une certaine fomme à la commu- 

nauté , ce n'étoit point pour acheter le droit de tra: 

Vailler , mais feulement pour contribuer au foutien 
' , sie \ * , 5 é— 

de l'union, de la correfpondance de fecours & de 
prorcction établie entre ious les meinbres. 


. Mais bientôt cer ufage dégénéra en jurande, 
c'eft-a-dire, qu'il ne fut plus permis d'exercer {on 
induftrie fans être agrégé à une corporation, & {ans 
payer de gros droits a la communauté. ‘Alors on 
perdit en partie de vue le véritable objet, quoi- 
qu'on le remplit toujours, moins par intention que 
par la marche ordinaire des chofes. 


L'on peut voir, au mot ART, à ceux de CoM- 
MUNAUTE , de SYNDIC, ADJOINT, APPRENTIF, 
COMPAGNON, ce qui regarde la police actuelle & la 
difciplise des corporations.en jurande & de celles qui 


font libres. 


CORRUPTION, f. f. Etat phyfque ou 
moral d'une chofe dont les principes d'harmonie 
& de perfeétion naturelle font plus ou moins près 
de la deftrudtion. C’eft de la corruption morale que 
nous entendons parler ici. | 


Cette matière a été de tout temps l’objet de la 
déclamation des moraliftes contemporains ; de tous 
temps on a voulu déprimer les mœurs régnantes au 
profic des anciennes, on a prétendu que les vertus an- 
tiques étoient feules dignes de quelques hommages, 
& que tout ce qu'offroit la génération vivante n'é- 
toit qu'erreur & corruption , qué vertige & folie. 


Et pour particularifer nos idées & les rapprocher 
du but que nous nous propofons ici, ç’a été une 
manie particulière à grand nombre de nos écrivains 
de crierjà la corruption des mœurs , à la deftruction 
de la morale, à la fubverfion de toutes les vertus, 
de tous les principes d'ordre & de perfection fociale. 


Il y en a qui ont eu le courage d'entreprendre de 
prouver que depuisles grecs jufqu’à nous , tous les 
M} PR LapR 
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dégénérés, & que nous n'étions plus qu'un amas 
d'hommes ignorans & corrompus. 


Mais cette corruption eft-elle bien téelle ? & nos 
déclamateurs rigoriftes ne prennent-ils pas les écarts 
de leur efprit te pour le tableau de la fociété , 
leurs rêves pour l'état des chofes, & leurs captices 
particuhers pour la règle des mœurs & de la raifon 
commune ? | | 


Je foutiens, moi, que la fociété n’eft point plus 
cofrompue aujourd'hui qu'autrefois , qu'elle left 
moins ; c’eft-à-dire , qu'à défauts égaux, qu'à 
vices communs avec nos ancêtres , nous avons des 
vertus qu'ils ne pratiquèrent spas , ou qu'ils prati- 
quèrent moins communément que nous. 


Pour mieux faire fentir cette vérité , il faut d'a- 
bord définir le mot de-corruprion de mœurs, lui 
donner un fens clair & raifonnable , ne point le ref- 
ferer à un trop petit nombre d'objets, ne point l'é- 
tendre un trop grand. 


\ 


 J'appelle corruption de mœufs cet état de fa fo- 
ciété, ou les loix de l'humanité’, de la décence ,-de 
la vertu publique font ouvertement & fmpunément 
violées 3 où le vice, mafqué fous les apparences de 
la vertu . répand fa maligne influence & s'érige en 
tyrars des hommes ; où une perfécution fourde, & 
corruptrice entretient la haine, la divifion,, l’efcla- 
vage dans la fociété ; où la religion n’eft que fupert- 
titton , la morale qu'intolérantifme , l'autorité fou- 
veraine que tyrannie ; enfin où les hommes fonc 
plus féroces , plus ignorans , plus fanatiques , ples 
attachés à leurs habitudes dépravantes qu'aux fen- 


timens de juftice & de bienfaifance qui doivent 


les guider. S 


Je fais qu'on ne donne pas autant d’extenfion à 
l'idée de corruption de mœurs , je fais qu’on réferve 
cette qualification odieufe à la feule inconduice 
entre les fexes & à l'abus du luxe , & que lorfque 
l'on a cru prouver que ces deux faits fe rencontrent 
réunis chez un peuple, on l'accufe d'une horrible 
dépravation, quelque vertu , quelque ‘caractère 
eftimable qu'il ait d'ailleurs; mais je n'ai pas cru 
devoir adopter une pareille circonfcription , j'ai penfé 
que, d'après la définijon du mot corruption, on pou- 
voit donner ce nom à tout cé qui pouvoit détruire 
par des voies morales l'ordre & le bonheur individuel 
des hommes ; que par conféquent la férocité , le 
fanatifme , l’intolérantifme dans les mœurs , n’é-: 
toient pas moins des preuves de corruption, où plu- 
tôt autant d'effets de, la corruption , que le liberti- 
nage des fexes & l'abus du luxe. 


Or, d’après cet énoncé qui éclaircit & fixe l'i- 
dée de corruption de mœurs , & qui lui donne un 
caractère abfolu & diftindif , il eft aifé de prouver 
que non feulement nous ne fommes pas plus cor- 
rompus que nos ancêtres , mais encore que nous 
valons mieux qu'eux. | 
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Je dis que cctte définition donne à l'idée de eor- 


ruption des mœurs un caractère abfolu, c’eft-a-dire, 
qu'elle lui Ôôre ce fens relatif, qui fait que ce qu'on 
appelle corruprion morale ici ne left pas là, & ré- 
ciproquement. 


Et en effet, on ne fauroit difconvenir que la 
fuperftition , l’intolérantifme , l'ufure , le mépris 
des devoirs fociaux, de l'humanité, l’oubli de la bien- 
faifance , ne préfentent l'idée d’une immoralité bien 
plus univerfelle que le goût des femmes, du luxe, 
de certains plaifirs que nous blâmons ici, que l’on 
approuve ailleurs, & qui par conféquent ne peu- 
be pañler que pour des fignes d’une corruption re- 
. dative. “ 


Il ne nous fera pas difficile, d’après cela , de prou- 
ver que nous valons mieux que uos ancêtres, que 
notre morale eft plus douce , plus bienfaifante au- 
jourd’hui que jamais, & que par conféquent il ya 
moins de corruption ,_ Où une corrupiion Moins 
odieufe, moins, deftruétive, ce qui revient au même. 


Pour s’en convaincre, jettons les yeux fur ces 
temps de barbarie, de férocité dunt nous avons 
déja parle. 

De tous côtés l’on n’y voit que brigandage , 
violence , mépris des loix & de la fociété. La reli- 
gion dégénérée en fuperftition grofhère, des laïcs, 
des femmes même polflèdant des abbayes, des fêtes 


ridicules , indécentes , l'ignorance du clergé, tous, 


les vices d’un libertinage fcandaleux , caché fous 
l'apparence des devoirs religieux. 


Nos anciennes chroniques font pleines de ces 
excès, par-tout*on y voit l'ignorance abufant le 
peuple, & érigeant les ufages les plus abfurdes en 
droits pofitifs. Des nobles infolens, regardant les 
autres hommes comme des efpèces dévouées à leurs 

laifirs , imaginèrent des privilèges également op- 
prefifs & injurieux au peuple. Tout le monde: con- 
noît jufqu’a quel point leur brutale luxure trouva 
moyen de fe fatisfaire par l'érabliflement du droit 
de culase. Par lut, tout feigrieur propriétaire pou- 
voit jouir de la femme de fon vañlal , fans que 
le mari püt sy oppofer. L'impuiflance de perce- 
voir le droit, de la part des vieux feigneurs ou 
des jeunes déjà ufés , fit imaginer de le changer 
en une rétribution en denréé$ ; autre infulte faite 
aux mœurs & à la juftice, puifqu'on ne peut pas 
convertir en redevance quelconque une vexation 
auffi dégradante que celle-là. 


11 n’en eft pas moins vrai que des eccléfiaftiques 
mêmes en jouirent, & qu’en 1409 encore un arrêt 
du parlement Ôta à l'évêque d'Amiens la jouiffance 
d'une femblable contribution, 


Mais fans prétendre faire l’hiftoire de nos mœurs 
pour comparer celles des temps anciens avec nos 


habitudes a@uelkes, que lon envifage feulement 


COR 
régné dans le royaume par la corruption des nobles 
& l'abrutiflement des peuples, & l'on verra fi nos 
mœurs ne font pas plus généreufes , plus douces, 
plus pacifiques & par conféquent meins corrom- 
pues qu'’alors ? | j 


Un des grands fléaux de la morale de ces temps 
fut encore l'ufure : elle s'exerçoit à un taux exceflif; 
& quiconque a lu l'hiftoïire & les réclamations des 
villes adreflées aux états généraux , peut comparer la 
corruption ancienne à cet égard avec celle de nos 
Jours. Voyez Usure. À 


Sans fe reporter à ces temps d’ignorance oroflière, 


où l’erreur & la fuperftition coloroient ou plutôt: 


autorifoient cent défordres, dont l’exiftence même 
nous paroît impoflible aujourd’hui, que l’on compare 
les mœurs dépravées des règnes de François pre- 
mier, Henri II, €harles IX, Henri III, avec les 
nôtres , & l’on verra quelle différence prodigieufe il 
y règne à notre avantage. 


Brantôme feul, qui a écrit avec le ton des mœurs 
de fon fièck ; nous en fait une peinture vraiment 
odieufe.: L’adultère étoit la galanterie à la mode, 
il ne paroït pas même que ceux qui le pratiquoient, 
le regardaflent comme autre chofe que comme un 
bon tour que l’on jouoit aux maris. La cour, la 
ville étoient infectées de ce vice corrupteur, & l’on 
trouvoit bien plus naturel de violer les loix de l’u- 
nion conjugale , que de vivre dans les liens d’un en- 
gagement libre, ufage peut-être trop commun de 
nos jours, quoique moins odieux , moins corrupteur 
que Pautre, malgré les déclamations outrées de nos 
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rigoriftes aveugles. 


Brantôme peint , dans une anecdote du duc d'Or- 
léans , les habitudes diflolues du fiècle, quoique 
l'événement foit antérieur au fien. « Ce prince étoit, 
» dit-il, un grand débaucheur des dames de la cour, 
» & des plus grandes : un matin , en ayant une 
» couchée avec lui, dont le mari vint par hafard 
> pour lui donner le bon jour , il cacha la tête de 
» cette dame , & lui en découvrit tout le corps, la 
» faifant voir & toucher nue à ce mai, à fon 
» bel aife, avec défenfe , fous peine de la vie, 
» d'ôter le linge du vifage.... & le bon fur que 
» Je mari étant, la nuit d’après, couché avec fa 
femme , lui dit que M. le duc d'Orleans lui avoit 
» fair voir la plus belle femme nue qu'il eût jamais 
» vue, mais quant au vifage qu'il n’en favoit pas 
dire, ayant toujours été caché fous le linge » : 
Brantôme ajoute : que de ce petit commerce naquit 
le bâtard d'Orléans, le comte Dunois. 


[72 


Ses mémoires font plein de traits de ce gente qui, 
angonçant une grande corruption morale dans les 
chefs ke la nation, fuppofent une grande immoralité 
daüs le refte. Et ce ne font pas feulement des exem- 

les d'un libertinage licite que Brantôme nous 


le) 


offre 5 tous les défordres de la proftiturion des 


l'anarchie , les déiordres, des violences qui ont|deux fexes y fout énoncés comme les paile-remps 


fl 
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des grands fcigneurs ; jufque-là que cette déprava- 
tion fut un des défauts principaux du malheureux 
Henri III. | 
_ Comment peut-on, après de pareilles peintures, 
dire que netre fiècle eft plus corrompu que le pré- 
cédent ? que les vertus’s’éceignent pour être rempla- 
cées par des vices? que le libertinage eft effréné & 
la licence outréc ? toutes ces plaintes ainfi alléguées 
en général peuvent bien avoir un air de févéiité 
qui féduit, parce qu'en général on aime tout ce 
qui eft extrême ; mais lorfqu’on les compare aux 
excès des fiècles précédens, elles perdent le mérite 
de la vérité, & rentrent dans la clafle des décla- 
mations oratoires. | 


Nous avons vu aux mots AIGUILLETTE , BESTIA- 
LITÉ, nous verrons à celui de PROSTITUTION des 
trairs qui font connoître Le libertinage groflier , la 
luxure brutale de nos ancêtres. Ils avoient fur-tout 
un défautoutrageant pourl’humanité & dont la dou- 
eur de nos mœurs nous préferve aujourd’hui, c'eft 
qu'ils étoient les bourreaux des inftrumens & des 
objets de leurs plaifirs, de leur luxure ; ils fe 
croyoient en droit d'injurier par des inftitutions 
bêtes, par des peines infamantes les malheureufes 
 viimes de leur incontinence. Rien n’étoit fi eppri- 
mé, fi injuftement perfécuté que les femmes, dans 
ces temps de perverfité groflière. Ces hommes bru- 
taux & débauchés fe croyoient fotement autorifés à 
livrer à tous les genres d’opprobres celles qu'ils 
avoient féduites , débauchées, corrompues ; cette 
horreur morale règne encore en province où elle 
commence à s'éteindre, L’excès de la corruption eft 
de fauver le corrupteur , & de faire retomber fur 
fa victime le châtiment du crime. 


Si nous ne valons pas mieux que nos aïeux, fous 
quelque rapport , nous avons de moins qu'eux cette 
hypocrifie de mœurs qui confifte à fe parer d'une 
vertu qu'on n’a pas, pour accabler de la honte 
publique les êtres que nous facrifions en fecret à 
nos défordres ou à nos plailirs. I] y a un excès de 
baflefle dans le vice qui eft plus -odieux que lui 
encore ; il ya, au contraire, une forte de conduite 
franche , qui en le rendant perfonnel à celui qui le 
commet, femble lui ôter un, des attributs mépri- 
fables qui le caractérifent. 


- Nous avons fait connoître au mot ARMÉE un 
genre de corruption qui a perdu de fon intenfité de 
nos jours , quoiqu'il en conferve encore trop ; enfin 
fi nous avions à parler du clergé , nous ferions ai- 
fément voir qu'il eft aujourd’hui de beaucoup fupé- 
rieur en mœurs , en décence, en vertus plulantro- 
piques , à l’ancien clergé, malgré ce que nos dé- 
clamateurs puérils nous content du défaut de 
réfidence , de {a nobleffe & du luxe qu’on aime à lui 
reprocher ; comme fi un prince de l'églile devoit 
vivre comme un bedeau de paroïfle, & que la mieux 
entendue de toutes les charités n’étoit point de verfer 
fon revenu dans les atteliers des arts , en y alimen- 
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tant tous les travaux qui peuvent affurer un falaire 
aux ouvriers & l’efpérance d’une fortune aifée aux 


agens de la culture & de l'induftrie, 

Quelque chofe que l’on dife, je fais qu'il féra 
néanmoins difficile de perfuader à ceux que l'ha- 
bitude & les fens conduifent, qu'il eft plus utile 
à l’état , qu'un évêque ait un carofle , & fafle bâtir 
une maifon décorée , que de nourrir cent ou deux 
cents fainéans dans fon diocèfe ; je fais qu’on re- 
gardera comme une chofe monftrueufe, q#’on n'em- 
ploie pas les revenus de l’églife, à foudoyer l'armée, 
& à bâtir des dépôts de mendicité ; je fais qu'on 
criera toujours que le luxe eft une chofe affreufe, 
un vampire, un gouffre, un monftre, & autres 
fotifes qui ne prouvent rien. 


Mäis moi, qui faïs qu'une des caufes du bon- 
heur public, eft l'activité des travaux, la circulation 
du numéraire, la richefle des petites familles plé- 
béiennes, la facilité des “Pa qui ali- 
mentent la culture, & que de toutes les habitudes 
fociales , le goût du luxe eft celle qui produit plus 
sûrement ces effets, par la grande dépenfe qu’il 
entraine , par la multitude de bras qu'il met en 
mouvement , & la valeur qu'il donne à des objets 
qui n’en auroient pas ; je ne crois pas devoir répon- 
dre à ces objedions, le fait y répond pour moi, & 


d'ailleurs Foyez Luxe. 


Mais ce n’eft pas feulement du côté des habitudes 
libertines, que nous avons gagné fur nos ancêtres, 
en nous dépouillant de cette groflière & brutale 
luxure , qui eft plutôt un péché qu'une foibleffe, 
un crime qu'un vice de l'humanité, Nous avons 
plus qu'eux , des qualités fociables & pacifiques qui 
ont répandu dans la fociété , une douceur & des 
charmes qu'ils ne connoiffoient pas , & auxquels, 
à l'exception peut-être d’un petit nombre, ils auroient 
été infenfibles. | . 


D'abord , je vois la tolérance , cet effroi des 
fanatiques, & cet efpoir de k philofophie, contre 
laquelle Îes fots déclament par habitude, comme 
les chiens aboient contre la lune, par impuiffance 
ou par haine. Nous devons aux lumières de la raifon, 
à la douceur de nos mœurs, à l’efprit de juftice 
qui s’eft fait connoître dans ce fiècle, cette heu- 
reufe révolution. ‘Si lon croit encore qu'on peut 
obliger le citoyen à ne pratiquer d’autre culte ex- 
térieur que celui de l'état, du moins on ne violente 
plus fes idées, on ne fcrute plus dans fon cœur, 
& l’on le laïfle libre d adorer Dicu, chez lui comme 
il lui plait, & d'en penfer ce que lui diéte fa 
raifon. 


Cela ne veut pas dire qu'il n’y a plus de religion, 
comme Îles ames foibles ou faufles voudroient le 
faire accroire; cela veut dire qu'elle eft rappellée 
à fon véritable efprit, à l’efprit de douceur , de 
tolérance pour tous les hommes qui font égale- 
ment les enfans da même Dieu & les habirans 
du même globe, 
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La religion eit plus grande, plus fainte aujourd'hui 
que jamais , fije peux me fervir de cette exprellion. 
Elle n'eft plus infe@ée d'une foule de fuperftitions , 
de petitefles, fruits de l'ignorance & de l’aveugle- 
ment de nos pères. Aujourd'hui la foi eft éclairée, 
& par cela feul que fon objet eft connu, on doit 
la regarder comme [a bafe de l'empire & le fon- 
dement du bonheur particulier. Woyez RELIGION. 


x 


À la tolérance religieufe, nous avons joint celle 
de nos mœurs; c’eft-a-dire que nous avons fu dif- 
tinguer les fautes purement morales dés crimes 
réfschis , les foiblefles du cœur, des trahifons , des 
complots formés contre la juftice ou la foctété. 
C'eft certe famefle de difcernement, qui nous rap- 
proche tous les jours des fencimens de pitié, de 
. protectiqn, d'équité qu'on doit avoir pour les bä- 
cards, les filles-mères, & qui nous conduira enfin 
à rendre aux uns & aux autres, les droits que le 
rigorifme antique , & de vicilles erreurs leur ont 
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Le defpotifme paternel eft moins fcandaleux au- 
jourd'kut que dans ce remps d'erreur, où un père fe 
croycit le maitre de fes enfans, comme de fon chà- 
téau ou de fa chaumière. Les attentats commis par 
ce defpotifme , font pius rares , les haïnes, les foup- 
cons, les vengeances qu'il faifoit naître, moins 
communs, la fociété plus beureufe & par confe- 
quent les mœurs domeftiques moins dépravées, mal- 
gréles prétentions contraires des efprits chagrins, qui 
veulent abfolument qu'il n’y ait plus de vertu dans 
les familles, depuis que les pères ne font plus les 
tyrans nés de leurs enfans ; comme ffla vertu pou- 
voit s’allier avec l'efclavage , & qu'un efclave vo- 
lontaire ne foit pas toujours un imbécille ou un 
fripon. 


Le génie duelifée s'eft perdu , on ne fe bat plus 
contre fes frères que dans des cas très-rares ; encore 
regarde-t-on cette néceflité bien plus comme un 
malheur que l’on déplore , que” comme une a@ion 
dont on ait à fe glcrifier. Il ne s'enfuit pas de là 
que la pufllaninuté foit le caraétère de notre fiècle : 
je ne citerai pas des événemens récens ; l’on pourra 
facilement fe convaincre que les françois d'aujour- 
d'hui & même tous les peuples policés de l’Europe, 
quoique moins féroces font plus réellement coura- 
geux que nos antiques chevaliers bardés de fer, & 
combattant pour l'honneur des dames. 


Sur-tout Ja philantropie a donné à nos mœurs 
cette douce fenfibilité ; ce penchant à tous les 
genres de bicnfaifance, cette générofité fpontanée 
qui ne connoît point de diflinétion, & tend à fe- 
courir l'homme malheureux, de quelque rang , con- 
dition, feëte ou religion qu'il foit. Elle eft une pro- 


dudtion de notre fiècie & les progrès qu'elle a faits . 


depuis cinquante ans, furpafle tout ce qu'on nous 
rapporte de la bienfaifance de nos ancêtres. C’eft 
elle qui, fecondant le véritable efpric de la reli- 
gion, a infpiré la haine de l'efciavage & le defir 
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d'en affranchir ce peuple malheureux que noùs 
trañ{portons d'Afrique pour cultiver nos colomes; 


"a 


c’eft encore elle qui a multiplié ces nombreux me- 


ANS S , 
numens élevés à l'humanité fouffrante, ou perfé- 
{ 
cutée. Le 


Tous les écrivains philofophes ont, avecraifon, 
regardé la diminution de population, fans caufes 
phyfiques ou politiques , comme une preuve de la 
détérioration morale des hommes, comme une mar- 
que; de l’averfion pour le mariage, pour l'éducation 
des enfans & les fentimens paternels, enfin comme le 
figne d'une corruption de mœurs plus ou moins aétive. 
Si cette obfervation eft jufte, commeon ne fauroit en 
douter , il faut conclure que nos mœurs font moins 


_corrompues qu'autrefois , car on ne peut révoquer 


en doute qu'il n'y ait en France une augmentation 
fenfible dans la population depuis un fiècle, que 
cette augmentation ne croifle tous lesjours , & que la 
mortalité des enfans ne foit moins grande par les foins 
que les parens en prennent dans les villes, für- 
tout dans Paris, dont nos déclamateurs veulent faire 
le fuyer de corruprion de la France. 


Car c'eft encore une remarque qu'on doit faire 
cn faveur des mœuis aûuelles, que l'éducation, 
foit phylique, foit morale des enfans eft devenue, 
chez le peuple même , un des premiers foins , des 
occupations des parens. Les mères ont pour eux plus 
d'égards , des foins plus tendres, plus éclairés ; ces 
petites créatures ne font plus, autaut qu'autrefois, 
livrées à une foule de châtimens, de punitions, 
effets de la mauvaife humeur & de la dureté de 
leurs parens. Les mœurs domeftiques fe font adou- 
cies, &t les enfans ont été les premiers à s’en ref- 
fentir ; nouvelle preuve d’une amélioration fenfibie 
dans les mœurs, & qu'on ne doit pas rejetter avec 
dédain , fous prétexte qu’elles ne portent pas les 
caractères d’une réforme févère & fanatique. 


Des mœurs fanatiques font dangereufes , même 
lorfqu'elles font vertueufes, parce que l’efprit de 
l'homme facile à s'égarer, porté à changer, peut 
donner à fon fanatifme un autre objet, fe croire 
vertueux lorfqu'il ne feroit qu'intolérant , pur lerf- 
qu'il ne feroit que févère , éclairé lorfqu'il ne feroit 
qu'exalté, & plonger ainf la fociéré entière dans 
un état de gêne & de contrainte odieufe. C'eft ce 
qui s'eft vu fouùs Cromwel, c'eft ce qu'offrit d'a- 
bord la réforme dans quelques villes proteftantes, 
Mais cette pofition violente ne pouvant fubfiiter ; 
parce que la fociété n'a de durée que par la pax, 
la douceur , la bienfaifance ; cette rigueur outrée 
s'eft anéantie pour faire place à des vertus douces, 
à une morale humaine & généreule. Il en ett de 
même chez nous : aux atrocités des guerres civiles, 
des troubles de religion , ont fuccédé des habitudes 
paifibles , l'étude des arts, des manufactures, & 
un genre de vie très-favorable au progrès des lu- 
mières, du bonheur & de là population. 


Il eft vrai qu'au milieu de ces vertus bienfaifantes 
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& des mœurs qui difinguent notre fècle, on re- 
trouve des défauts qui en terniflent l'éclat, Une 
grande avidité de s’emrichir, l'efprit d'intérêt & Îles 
petitefles qui l’accompagnent. Le peuple conferve 
encore une teinte de barbarie, un levain de féro- 
cité, qui le {épare des claffes éclairées de la fo- 
ciété & en fait quelquefois le fléau & le deftruéteur 
de l'ordre public. 


Mais ces vices de l’état focial exiftoient de même 
autrefois, ils avoient peut-être une intenfité, une 
ativité qu'ils n’ont pas aujourd'hui , quoiqu'ils fe 
reproduifent fouvent fous les formes les plus hideu- 
fes & les plus déplorable. 


Mais c'eft au défaut de jugement du gouverne- 
ment qu'on doit ce refte de barbarie, cette féro- 
cité monftrueufe dans le peuple. Je l'ai dit cent fois, 
on femble s'être bien plutôt occupé de reprendre en 
lui des défauts de mœurs, des écarts de libertinage, 
on a plus févi contre ce manque de conduite, 
que contre les paflions féroces qui lui plaifent & 
qu'on alimente encore par cent inftitutions cruelles 
& fanguinaires. | 


La perfe@ion de la morale eft la douceur, la 
tolérance, l'humanité : c’eft à infoirer toutes ces 
vertus au peuple mème par les moyens les plus 
méchaniques, parce qu'ils font fouventles plus fürs, 


qu'on doit tendre ; & non à exalter en lui le goût | 


du fang & de l'infenfbilité naturelle. 


On parviendroit facilement à ce but en accordant 
au peuple ce qu’on veut lui refufer , des fpeétacles, 
dés théarres, ou la générofité, la douceur , la bonté 
feroient miles en fcène, & non des combats bat- 
bares , ou la vie des animaux prodiguée & cruclle- 
ment facrifiée à des amufemens révoltans font, 
pour la multitude, des écoles de crimes & de 


meurtres (1). 


Le moyen d'arrêter la corruption des mœurs fe- 
xoit donc d'abord de chercher à les adoucir. Nous 
avons indiqué quelques moyens plus ou moins fürs 
dé l'éffc@uer. Il en eft un d’uné efficacité reconnue : 
c'eit la religion , comme fource de paix, de vertu, 
de bienfailance; elle peut produire des prodiges, 
& ce feroit un grand malheur que les adminiitra- 
teurs fuprèmes des états s’ôtaflent, par une méprife 
quelconque, ce grand principe d'ordre , cette co- 


lonne de l'ordre focial. 


Je regarde la religion comme la morale naturelle 
de trous les hommes, comme la magiftrature du 
peuple , &-les miniftres qui font chargés de la faire 
refpecter , aimer & chérir , doivent être regardés 
comme de grands ennemis du bien public, lorfqu’en 
la défigurant par des fuperftitions , des attributs ri- 
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dicules, ïls la rendent vile aux yeux des hommes, 
ou la font pafler pour une inftitution purement à 
l'avantage du facerdoce. 


L'éducation eft encore un grand moyen de régler 
les mœurs, ou piurôt d'habituer les hommes à n’en 


‘avoir que de douces , de bienfaifantes, de pacifi- 


ques. Mais cette éducation doit être autant morale 
qu'il cit poflible, elle doit cr:ffer l'homme à trem- 
bler devant la loi, & à ne voir rien au-deflus d'elle. 
Ces grandes idées éloignent natureilement de la 
bafluile , de la turpitude des ames accoutumées de 
bonne heure au langage de la vertu. Je n’adoptcrois 


donc pas toujours le projet d'un écrivain qui vou- 


lant fo:mer le peuple, c’eft-à-dire, comme il l’en- 
tend, la partic pauvre de la fociété, propofe uni- 


quement de lui donner une forte conftitution phy- 


fique fans trop s'embarraffer de dreffer fon cœur aux 
fentimens doux & pacifiques qu’exigent les habi- 
tudes fociales, 


Un autre moyen de perfection morale feroit la 
diminution de lextrême inégalité des fortunes ; mais 
ce bien ne fauroit s'opérer ni par des loix fomp- 
tuaires, ni par des voies de rigueur. Il n’y a que 
l’action lente & continue des travaux, de l’induf- 
trie, des révolutions de la propriété qui puife 
opérer cela, il n’y a qu'une adminiftration fige , 
éclairée toujours attentive à légale répartition des 
charges publiques qui puifle en venir à bout; 
encore n'eft-ce que lentement & dans une prosreflion 


infenfible. 


L'admiflion des citoyens de tous les ordres an 
partage des fonétions politiques peut encore, 
en élevant les efprits , en les formant aux vues de 
bien commun, épurer les mœurs & leur donner 
une tendance plus marquée vers la perfection {o- 
ciale. Mais auf ce moyen donne quelquefois à la 
morale publique une roideur, une févérité qui, dans 
les commencemens d’une révolution , font de tous les 
citoyens autant de rigoriftes , je dirai prefque de 
fanatiques , extrêmes dans leurs defirs & ryranniques 
dans leur conduite. 


L'étude des lettres , le goût des arts, la culture 
des talens font autant d’heureux reflorts qui perfec- 
tionnent les mœurs, les adouciflent, leur donnent 
toutes les qualités qui peuvent les rendre favorables 
ni progrès de la raifon , de la juftice & du bon- 
ieur. 


De tous les moyens qu'un légiflateur peut mettre 
en pratique pour civilhifer, c’eft-à-dire adoucir les 
mœurs d'un peuple qu'une féroce corruprion dé- 

rade , les-établiflemens en faveur des lettres, 
des favans , des artiftes ; ceux qui peuvent répandre 


oo 


J'infifte fur cer objet de police, parce qu'il eft infiniment plus effentiel qu'on ne croit, & que les fcènes de mal« 


heurs & de fang dont nous avons été témoins, 
toute autre caufe racionelle, 


font fouvenc pus Peffec de l'organafition montée au meurtre, que de 
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l'inftru@ion dans toutes les claffes de la fociété, 
font Îes plus généralement fûürs dans leur exécution 
fi l'on en excepte cependant les principes de la 

iorale religieufe , ce tréfor inépuifable de paix 
& de bonheur public. 


Après ces légères réflexions fur la corruption des 
mœurs & fes moyens de ta détruirz ou de la préve- 
nir, dans une grande nation, nous dirons deux 
mots de l'influence de cetre même corruption fur la 


+ - police fociale, & des eflets d’une morale pure & 


bicrfaifante fur la puiflance politique & le bien 


Lorfque par le mépris des mœurs & des principes 
qui en {ont ja bafe , les ames fe font habituées aux 
vices , à la dépravation dans tous les genres, alors 
les liens de l’ordre fe relâchent, les loix perdent 
de leur majefté aux yeux du peuple , les agens du 
pouvoir fouverain , infectés cux-mèmes de la con- 
agion univerfelle , fubftituent l'autorité de leur 
erédit, de leur perfonne, à celle qu'ils tiennent de 
leur magiitrature , & une tyrannie incohérente prend 
Ja place de la juftice & de l'équité. On détourne 
Ja vue des chofes pour ne les fixer que fur les 
hommes , & la fociété femble alors étre dans une 

guerre inteftine avec chacun des membres qui la 
eompofent. Cette lutte, certe anarchie d'idées, font 
de la police un gouvernement arbitraire, une ma- 
chine ingénieufement combinée pour aflurer les in- 
térêts d’un petit nombre contre le bien de tous, & 
J'ordre public ne fe trouve fondé que fur des bafes 
incertaines , vacillantes, qui une fois renverfés , ou- 
vrent la porte à des fcènes de malheur & d’oppref- 
fion. Tels font les effets des mœurs féroces & cor- 
rompues fur la fociété & fur les loix de police qui 
doivent la gouverner. 


Une morale pure & bienfaifante produit des 
effets contraires. J'entends par une morale pure, 
celle qui ne refpire que la douceur, & par bien- 
faifante celle qui a pour objet que le bonheur de 
tous les membres de [a fociété. Sous fon règne , fi 
les ames n'ont pas toujours cette trempe robufte 
qui les porte aux grandes a@tions , elles ont le goût 
de toutes les vertus qui mènent au bien ; fi elles 
marquent une tendance générale à [a volupté, aux 
plaifirs, du moins ces inclinations ne portent aucun 
caractère de deftru@tion , elles n'ôtent rien de leur 
refpect aux loix, de fa force à l’ordre public. Tous 
les aîts qui embelliflent la vie, toutes Les habitudes qui 
l'honorent, font des fruits de cette morale; & comme 
la paix, la tranquillité , la bienfaifance la cara@é- 
rifent fur-tout , elle réunit tout ce qu’il faut pour 
aflurer l'édifice focial & le bien général, Son in- 
fluence n'eft pas moindre dans les familles , [ur les 


qualités domeftiques & l'honneur qu'exige le com- 
merce habituel de la vie. 


C'eft donc à rendre les mœurs douces & bienfai- 
fantes qu’on doit tendre, c'eft le feul moyen d'en 
détruire la corruption , je dis la corruprion réelle 
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& abfolue ; les loix fomptuaires , les règlemens g 


coercitifs, l'intolérantifme ne peuvent qu'irriter les 


ames , les rendre faufles & pleines d'un fanatifme 
féroce, le pis de tous les féaux publics: 


CORTÉESN EEE pluriel. On nomme atnfi 
l’aflemblée des états de Cafkille & de l'Arragon. 


L'autorité légiflative réfide dans les cortés comme. 
aflemblée nationale. Ils ont toujours été compofés 
des nobles, des eccléfiaftiques en dignité & des re- 
préfentans des viiles. 


Cette affemblée , qui depuis long-temps n'a pas 


été convoquée, ef très-ancienne , & fon origine 
remonte à l'érablifflement de fa conftitution même. 
Les membres des trois différens ordres qui ont droit 
de fuffrage s’aflembloient en un endroit, délibé- 


roient en. corps colle@if, & leurs décifions étoient 
formées par l'avis du plus grand nombre. Le droit. 


de lever des impôts, de faire des loix, & de ré- 
former les abus appartenoit à ces aflemblées ; & afia 
de s’'aflurer du confentement royal, pour donner 
force de loi aux ftatuts & régleinens qu'on jugeoit 
néceflaires ou utiles au royaume ; les corrés avoient 


coutume de ne délibérer fur les fubfides demandés, 


par le prince, qu'après avoir terminé toutes les affai- 
res qui intérefloient le public. 


Il paroïît que les repréfentans des villes ont eu 
place de très-bonne heure dans les états de Caftille , 
& qu'ils ont acquis promptement un degré d'auto- 
rité & de crédit très-extraordinaire dans un. temps 
ou la puiflance & le fafte de la noblefle avoient 
éclipfé ou affervi toutes les autres clafles de citoyens. 
Le nombre des députés des villes ou des communes, 
étoit fi confidérable , en proportion de celui des 
autres ordres, qu'ils ne pouvoient manquer d’avoir 
beaucoup d'influence dans les états. 


Par les lettres adreflées aux villes pour la convo- 
cation des cortès |, en 1390, on voit que quarante- 


huit villes y envoyèrent des députés, & que leur 


nombre montoit à @ent vingt-cinq. Cependant en 
150$ , aux états convoqués par Ferdinand, après 
la mort d’Ifabelle, pour s'affurer la couronne de 
Cafille , on voi qu'il n’y eut que dix-huit députés 
des villes. 


Il n’eft pas aifé de connoître la raifon de cette 
différence , fi ce n'eft peut-être qu'en Caftille, 
comme en France , il n'y avoit rien de conftitu- 
tionnellement décidé fur la forme de l’aflemblée des 
états, & le droit d'y aflifter. 


Si jamais l'Efpagne cherche à fortir de l'état de 


ftupeur & de pauvreté où elle eft, fans doute qu'elle 


s'occupera de la formation d’une affemblée organi- 
fée fur des bafes folides. Ce grand royaume , com- 
pofé d’une foule d’autres petits, a befoin de cette 
regénération , & la France qui lui en offre le modèle 
dans ce moment, pourra lui donner des lumières 

qui 
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qui abrégeront l'ouvrage de fa conftitution , lorf- 
qu'elle voudra s’en donaer une. 


COTERIE ,  f. Affemblée dont l’objet ft 


l'inftruétion où l'amufement de ceux qui la com- 
* pofent. ; 


Les coteries diffèrent de toutes autres affemblées 
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où l’on fe propofe quelqu'objet déterminé à traiter, 
“ou une adminitration quelconque à furveilier : l'on 


peut ajouter que les frais en font fupportés & payés: 


par les membres même, au lieu-qu'en général dans 


les affemblées, ce font ceux pour les affaires de qui 


l'on s'afiemble , qui paienc ces mêmes frais ; en un 
mot la coserie n'a pour objet que ceux qui la com- 
pofent, & l'affemblée a prefque toujours pour but 
des intérêts qui lui font étrangers ou du moins com- 
Mmuns avec ceux du public. | 


Depuis quelques années , le nombre des cotertes 
s'eft prodigicufemeuc accru en France, & fur-tout 
-à Paris ; fous le nom de c'ub on les a vu prendre de 
Ja confiftance, & former des corps aflez confidé- 


-rables. Ce goût nous eft venu principalement des 


tanglois ; c’eft à leur imiration que la capitale ou 
“plutôt une certaine clafle de citoyens ont donné 
naïflancé à ces établiffemens. Le befoin de parler, 
"d'apprendre des nouvelles , d’en dire, d’avoir un 
centre de ralliemetit pour être au courant des lu- 
* mières & des affaires, en ont été lc motif, & ce 
‘nouveau genre de vie a iuflué fenfiblement fur le 
çcaraétère parilien : c'eft ce que nous examinerons 
1 apfès avoir dit un mot des coreries angloifes & ge- 
nevoïfes ; nous ferons aufli quelques remarques fur 
les rapports qui font entre ces aflemblées & les foins 
‘ du magiftrat de police. 


L'établiffement des clubs où coteries ‘angloifes 
.tient au cäraëière national, qui en garantit la per- 
. pétuité. Elles fe tiennent entre amis , qui. s'étant 

connu de bonne heure & s'étant éprouvés, font unis 
par la conformité de goûts , de vue & de manière de 
penfer. Ces coreries [eur rempliflent tout le befoin 


-qu'a l'homme de la fociété de fes femblables. 


Les affaires d'intérêts & de religion entrent pour 


beaucoup dans ces liaifons concentrées : c'eft une | 


efpèce de franc- maçonnerie. On y obferve pour 

ftatuts fondamentaux, les devoirs les plus exaûs 

de l'amitié. Cette fraternité. réunit fouvent diffé- 
rentes religions , mais jamais des factions oppofées 
fur les affaires publiques : taut il eft vrai, fuivant 
la penfée d'un de nos plus grands moraliftes, » qu'il 
» y a peu de.nos amitiés qui ne tiennent quelque 
‘» chofe de la cabale ». ( Nicole, Penfées di- 
" werfes (1) ). 


« 


-à marquer. 
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Il y a des coreries fixes à Londres, qui fe 
tiennent dans les cafés & dans les tavernes à heures. 
& jours déterminés: la bière , le thé, le café, des 
“pipes & du tabac aident à y tuer le temps. On ne 
paie pas à chaque fois : le maître du café ou de 
la taverne tient regiftre des féances & de la dé- 


penfe. / 

Il en eft d'autres entre gens aifés: elles s’affem- 
blent chez ceux qui les compofent, s'ils font cé- 
libataires, ou fi étant mariés , ils font fürs que 
leurs femmes Îetrouveront bon , & qu'elles 
voudront bien les laiffer libres. Celui qui tient l’af- 
femblée donne les rafraïchiflemens. À 

La plupart de ces coteries ont un préfident au 
choix duquel on procède par acclamation ou par 
_ferutin pour un temps déterminé , à l'expiration du- 
quel on fait une nouvele éledion. La place du 
préfident eft au hawt bout de la table, fur un 
fiège dont le doffier, plus haut que celui des autres, 
eft orné de quelques reliefs dorés, le plus fouvent 
relatifs aux objets dont la corerie s'occupe de pré- 
férénce, 7 1 : és 

On eft rangé autour d'une table ronde, chaïgée 
de vins de différentes efpèces, de thé, de café, & 
de tout le fervice néceflaire pour ces différentes 
boiflons ; chacumen ufe à fa fantaifie & autant qu'il 
lui plait : l'attention du maître de la maifon fe 
borne à faire renouveller les boiffons qui- viennent 

La converfation roule au hafard fur différens 
fujets, dont chacun occupe le tapis tant que quel- 


, qu'un de la compagnie a quelque chofe à en dire ; 


opté mpeg. 
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celui qui tient la parole parlant autant que la ma- 
tière lui fournit , fans crainte d'être ipterrompu par 
ceux qui fortent ni par ceux qui. furviconent. Un 
furvenant prend en filence la première place qui Le 
trouve à remplir, fur-touc auprès de celui qui parle, 
ou il s'arrange derrière le cercle , après avoir falué 
l'aflemblée d’un léger coup de tête que lui rendent 
ceux à la portée defauels 1l fe rencontre : les gens . 
qui fortent s'épargnent , & à leurs voifins, même 
le cou de tête. | VE 


Le fujet que l'on traite n’amène pas toujours ce- 
lui qui fuit ; ils fout fouvent féparés par un inter- 
valle de filence plus ou moïns long , tous les affif 
tans fe regardant alors & réfléchiflant , le menton 
communément appuyé fur la pomme de la éanne, 
à. laquelle la main fert de couffinet, Ce filence fe 
rompt, Où par la continuation du même propos, 
ou par quelque chofe qui y à de l’affinité, & très- 
fouvent par l'ouverture d'un nouveau abfolument 
difparate & auquel on pañle fans tranlition., 


- 


(2) C'eft qu'en effet l'amitié ne peut être, entre perfonnes d’un même fexe, qu'un égarement de linftina, ou un in- 
æérêc déguilé, qu'un effec machimal, mais très-impérieux, de l’habitude de fe donner & recevoir des fecours, Dans rous 
ces cas, excepté le premier, ce weft point la pesfonne quon aime d’imitié , mais ce qu'on en reçoit Où ce qu'on €n 
auend. 1! n’y a que amour qui uniffe les perfonnes; de là Les d£fordres de l’amigié focrarique, 


Jurifprudence, Tome IX, Police & Municipalité, 
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Entre favans, artiftes , miniftres, les affaires 


€OT 


publiques fourniflent le plus communément la ma- 


tière de la converfation : chaque anglois en eft au. 


moins aufli occupé que les miniftres d'état 3 & cela 
dans le peuple & chez le payfan même, qui s'y 


intérefle autant que tous ceux qui y ont lintérét 


le plus direct. Les propos joyeux n’ont guère lieu 
dans ces fociétés : l'anglois femble ne fe délafler 
de l'attention qu'en réfléchiflant ; il ne connoîr en 
général que ce moyen de détendre les organes de la 
penféc, le jcu même eft pour lui une matière à 
réffchir & ne l'amufe que par cela. —— | 


Dans les coreries où le choix eft décidé par goût 
pour le jeu, la réflexion n’abandonne pas ceux 
même qui perdent le plus, ces pertes alrèrent à 
peine la phyfonomie des joueurs. 


Les anglois profonds, violens dans toutes leurs 
pañlions , portent celle du jeu à l'extrème. Il n’eft 
pas rare de voir des fcigneurs très-riches qui s’y 
font. ruinés ; d’autres prennent fur leurs affaires, 
fur leur repos & fur leur fanté le temps qu'ils y 
donnent. | 


Le plus bas peuple a auffi fes coteries. Elles font 
compofées d'ouvriers, de charpentiers , de maçons, 
à [a têce defquels eft un préfident qui leur diftribue 
aflez ordinairement le temps avec une fablière. 


Chaque membre a pour parler un certain temps, 


pañté lequel il doit fe taire ; ce que le préfident in- 
dique par un coup de marteau qu'il frappe fur le bras 
de la chaife qui lui fert de fiege. Ces coreries popu- 
laires font femi-publiques. ‘Toute perfonne y eft 
admife tant qu'il y a place, moyennant unc certaine 
fomme , comme un demi-fcheling , pour lequel on 
vous fert une pinte de bière. : 


” 


Les affaires publiques , celles même de religion, 
partagent les attentions & les réflexions de ces core- 
ries ; où s’agitent fouvent de nouveau les objers 
les plus controverfés au parlement. Il s'y dit quel- 
quefois de fort bonnes chofes ; fur-tout les mines y 
font admirables. 


Les femmes n'ont point entrée dans toutes ces 
soteries : elles s’en dédommagent par des coreries 
entr'elles , où, dit-on, elles traitent aufli des affaires 
d'état : fur quoi on rapporte une anecdote du lord 
Tyrconnel, aflez plaifante. 


Ce feigneur, élevé en France, étoit venu pour la 
première fois en Angleterre , à l’âge de trente ans. 
Avec une pleine connoïiflance de langlois , il vit & 
entendit les anglois chez eux & dans leurs coteries. 
Las de n'avoir entendu parler que politique dans 
routes les maifons & dans toutes les affembiées qu'il 


eq 


:\ 
” 


GOT. 


| avoit vues pendant deux mois, il avoit fait arran- 


ger un fouper de fi//es dans un bagno; mais à peine 
étoit-on à table que la converfation fut mife, pat 
ces filles elles-mêmes, fur un objet dont la dif- 
cuffion , très-intércflante pour la nation , partageoit 


alors le parlement. Les filles fe partagèrent aufli. 


L'amphytrion qui leur donnoit à fouper fit de vains 
efforts pour les ramener à des objets amufans ; elles 
n'en défemparèrent pas : excédé, il quitta fa patrie 
& reprit la route de la France (1). 


J. Jacques Rouffeau regardoit les éotertes comme 
des moyens propres à entretenir les bonnes mœurs 
& l'efprit patriotique. Le grand fens ‘de cet illuftre 
écrivain mérite confidération , & l'on ne peut pas 
légèrement juger une matière qui a mérité {on fuf- 
frage ; ainfi lon nous faura gré, fans doute, de 
rapporter ce qu'il dit à ce fujet dans fa Kettre à 
M. d’Alembert. one 


« Il ya, dit-il, des coreries établies à Genéve 
fous le nom de cerces. Cet ufage eft ancien parmi 
nous, quoique fon nom ne le foit pas. Les coreries 
exiftoient dans mon enfance fous le nom de fociétés ; 
imais la forme en étoit moins bonne & moins régu- 
lière. L'exercice des armes qui nous raflemble tous 
Îes printemps , les divers prix qu'on tire une partie 
de l'année, les fêtes militaires que ces prix occa- 
fionnent , le goût de la chaffle commun à tous les 
genevois , réuniflant fréquemment les hommes, 
leur donnoient occafion de former entr'eux des 
fociétés de table , des parties de campagne & enfin 
des liaifons d'amitié ; mais ces affemblées n'ayant 


pour objet que le plaifir & la joie ne fe formoient 


guère qu'au cabaret. Nos difcordes civiles , où Ja 
néceflité des affsires obligeoit de s’aflembler & de 
déhbérer de fang-froid, firent changer ces fociétés 
tumultueufes en des rendez-vous plus honnêtes. Ces 
rendez-vous prirent le nom de cercles 3 & d’une fort 
trifte caufe font fortis de très-bons effets ». 


» Ces cereles font des fociérés de douze ou 
quinze per{onnes qui louent un appartement com- 
mode qu’on pourvoit, à frais communs, de meubles 
& de provifions néceffaires. C’eft dans cet appar- 
tement que fe rendent, tous les après-midi, ceux 
des aflociés que leurs affaires ou leurs plaifirs ne 
retiennent point ailleurs. On s'y raflemble, & là 
chacun fe livrant fans gêne aux amufemens de fon 
goût, on joue, on caufe , on lit, on fume. Quel- 
quefois on y foupe, mais rarement; parce que le 
genevois cft rangé, & fe plaît a vivre avec fa fa- 
mille, Souvent aufli l'on va fe promener enfemble, 
& les amufemens qu'on fe donne font propres à 
rendre & maintenir le corps robufte. * | 


Li 


; R'A o . e 
4) Le lord Tyrconnel n’eût pas été plus heureux chez nous dans ce moment; J'imtéréc qu'infpire à cout le monde 
Pétai de la nation , entretient dans nos bagnos , auffi bien que dans ceux d: Londres, la lojuacité politique, &, quelque- 
fois des rixes auxquelles ces dames prennenr, comme les angloifes , beaucoup de part. | 


” 
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x Les femmes & les filles de leur côté fe raffem- 
blent par fociétés, tantôt chez l'une, tantôt chez 
l'autre. L'objet de cetre réunion eft un petit jeu de 
commerce , un goûter, & comme on peut bien 
croire , un intarnflable babil. Les hommes, fans 
être fort févèrement exclus de ces fociétés, s'y 
mêlent aflez rarement ; & je penferois plus mal 
encore de ceux qu'on y voit toujours, que de ceux 

qu'on n'y voit jamais ». : 
Après avoir préfenté les coreries d'hommes & de 
femmés de cette manière, Rouffeau les juftife contre 
les plaifanteries qu'on pourreit en faire , ou les abus 
& inconvéniens qu'on pourroit y trouver:écoutons-le. 
Il divife fon élequent plaidoyer en trois parties; 
1°, il motive la féparation des fexes dans les coteries 
genevoifes ; 2°. il fait fentir le but moral de celles 
des femmes feules ; 3°. il répond aux objeions 

coutre les cercles d'hommes. 


» Suivous les indications de la nature , confultons 

le bien de la fociété ; nous trouverons que les deux 
fexes doivent fe raflembler quelquefois, & vivre 
ordinairement {éparés. Je l'ai dit tantôt par rapport 
aux femmes, je le dis maintenant par rappott aux 
hommes, Ils fe {entent autant & plus qu’elles de leur 
trop intime commerce ; elles n’y perdent que leurs 
mœurs, & nous y perdons à la fois nos mœurs & 
notre conftitution ; car ce fexe plus foible, hofs 
“d'état de prendre notre manière de vivre trop pé- 
hible pour lui, nous force de prendre la fienue trop 
molle pour nous, & ne voulant plus fouffrir de fé- 
paration!, faute de pouvoir fe rendre hommes, les 
femmes nous rendent femmes. 


» Cet inconvénient qui dégrade l’homme eft très- 
grand par-tout ; mais c'eit fur-tout dans les états 
comme le nôtre qu'il importe de le prévenir. Qu'un 
monarque gouverne des hommes ou des femmes, 
cela lui doit être aflez indifférent pourvu qu'il foit 
ebéi ; mais dans une république; -ttfaut des homm s. 


_» Les anciens pañloient prefque léur vie en plein 
air, ou vacant à leurs affaires, ou réglant celles 
de l’état fur la place publique , ou fe promenant à 
la campagne , dans les jardins , au bord de la mer, 
à la pluie , au foleil, & prefque toujours tête nue. 
A tout cela ; point de femmes ; mais on favoit 


bien les trouver au befoin , & nous ne voyons point 


ar leurs écrits & par les échantilions de leurs conver- 
nou nous reftent , que l'efprit , ni le goût, 
ai l'amour même , perdiffent rien à cette réferve. 
Pour nous, nous avons. pris des manières coutes 
contraires : làchement dévoués aux volontés du fexe 
que nous devrions protéger & non fervir, nous avons 
appris a le méprifer en lui obéiflant, à l'outrager par 
nos foins railleurs ; & chaque femme de Paris raffem- 
ble dans fon appartement un férail d'hommes plus 
femmes qu'elle, qui favent rendre à la beauté toutes 
fortes d'hommages , hors celui du cœur dont elle eft 
digne. Mais voyez ces hommes mêmes toujours con- 
saints dans ces prifons volontaires, felever , fe raf- 


Li 
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feoir , aller & venir fans ceffe à la cheminée , à la fe- 
nêtre , prendre & pofer cent fois un écran , feuilleter 
des livres , parcourir des tableaux, tourner, pirouet- 
ter par la chambre , tandis que l’idole étendue fans 
mouvement dans fa chaife longue, n'a d'a&if que 
la langue & les yeux. D'où vient cette différence 
fi ce n'eft que la nature qui impofe aux ‘femmes 
cette vie fédentaire & cafanière, en prefcrit aux 
hommes une toute oppofée , & que cette inquiétude 
indique en eux un vrai befoin ? Si les orientaux 
que la chaleur du climat fait affez tran{pirer , font 
peu d'exercice & ne fe promènent point, au moins 
ils vont s’afleoir en plein air & refpirer à icur aile; 
au lieu qu'ici les femmes ont grand foin d'étouffer 
leurs amis dans de bonnes chambres bien fermées. 


» Si ce foin de contrarier la nature eft nuifible 
aux corps, il left encore plus à l'efprit, Imaginez 
quelle peut être la trempe de l'ame d'un homme 
uniquement occupé de l'importante affaire d’amu- 
fer les femmes , & qui pañle fa vie entière à 
faire pour elles ce quelles devroient faire pour 
nous, quand épuilés de travaux dont elles font 
incapables , nos c{prits ont befcin de délaflemens. 
Livrés à ces puériles habitudes, à quoi pourrions 
nous jamais nous élever de grand ? Nos talens, nos 
écrits {e fentent de nos frivoles occupations : agréa- 
bles , fi l'on veut, mais petits & froids comme nos 
fentimens , ils ont pour tout mérite ce tour facile 
HE n’a pas grand'peine à donner à des riens, Ces 
Oules d'ouvrages éphémères qui naiflent journel- 
lement n'étant faits que pour amufer des femmes 

& ie ni force ni profondeur ,. volent tous sf. 


Ja toilette au comptoir. C'eft le moyen de récrire 


inceflamment les mêmes, & de les rendre toujours 
nouveaux. On m'en citera deux ou trois qui ferviront 
d'exceprions ; mais moi j'en citerai cent mille qui 
confrmeront la règle. C'eft pour cela que la plu- 
part des productions de notre âge pañleront avec 
lui, & la poftérité croita qu'on fit bien peu de livres 
dans ce même fiècle ou l'on en fait tant. 1 
» Il ne feroit pas difficile de montrer qu'au lieu 
de gagner à ces ufages, [es femmes y perder : 
On les flatte fans les aimer , on les fert fans les 
honorer; elles fontentourées d'agréables , mais elles 
n'ont plus d'amans ; & le pis eft que les premiers, 
fans avoir les fentimens des autres, n’en u{urpent 
pas moins tous les droits. La fociété des deux fexes, 
devenue trep commune & trop facile, a produit 
ces deuxeffets; & c’eft ainfi que l'efprit général de 
la galanterie étouffe à la fois le génie & l'amour. 


» Nos cercles confervent encore parmi nous 
quelque image des mœurs antiques. Les hommes 
entr'eux , difpenfés de rabaifier leurs idées à la: por- 
tée des femmes & d'habiller galamment la raifon , 
peuvent fe livrer à des difcours graves & féricux 
fans crainte du ridicule. On ofe parler de patrie & 
de vertu fans pañler pour rabâcheur, on ofe être 
(oi-même fans s’aflervir aux maximes d’une caillette. 
Si le tour de la converfation devieut moins poli, 


Gggg 2 


604 :. COUT 

les raifons prennent plus de poids ; on né fe paie 
point de plaifanterie, ni de gentillefle. On ne fe 
ménage point dans la difpute : chacun fe fentant 


attaqué de toutes les forces de fon adverfaire , eft 


obligé d'employer toutes les fiennes pour fe défen- 
dré ; voila comment l'efprit acquiert de la jufteffs 
& de la vigueur. S'il fe mêle à tout cela quelque 
propos licencieux , il ne faut point s'en effaroucher : 
les moins grofliers ne font pas toujours les plus 
honnêtes, & ce langage un peu ruftaut ef préféra- 
ble encore à ce ftyle plus recherché dans lequel les 
deux fexes fe féduifent mutuellement & fe familia- 
rifentr décemment avec le vice. La manière de vivre, 
plus conforme aux inclisations de l'homme , eft aufh 
mieux aflortie à fon tempérament. On ne refte.point 
toute la journée établi fur une chaife, On fe livre à 
des jeux d'exercice, on va, on vient, plufieurs 
cercles fe tiennent à la campagne, d’autres s'y ren- 
dent. On a des jardins pour la promenade, des cours 
fpacieufes pour s'exercer , un grand-lac pour nager, 
tout le pays ouvert pour la chañle ; &ilne faut pas 
croire que cette chañle fe fafle auf commodément 
qu'aux environs de Paris où l'on trouve le gibier 
fous fes pieds & où l’on tire à cheval. Enfin ces 
honnètes & innocentes inftitutions raflemblent tout 
ce qui peut contribuer. à former dans ‘les mêmes 
hommes des amis , des citoyens , des foidats , & 
par conféquent tout ce qui convient le mieux à un 


peuple libre. 


» On accufe d'un défaut les fociétés des femmes, 
c'eft de les rendre médifanres & fatyriques ; & l'on 
peut bien comprendre , en cffet , que les anecdotes 
d'une petite vile n'échappent pas à ces comités 
féminins ; on penfe bien aufli que les maris abfens 
y font peu ménagés, & que toure femme jolie & 
fêrée n'a pas beau jeu dans le cercie de fa voifine. 
Mais peut-être y a-t:l dans cetinconvenient plus de 
bien que de mal, & toujours eft-1linconteftab'ement 
moindre que ceux dontil tient Ja place : car lequel 
vaut mieux, qu'une femme dife avec fes annies du 
mal de fon mari, ou que, tête à tête avec un homme, 
elle lui en fafle; qu’elle critique le défordre de fa 
voifine, ou qu’elle limite? Quoique les genevoifes 


- 


difent aflez librement ce qu'elles favent, & quel- 


quefois ce qu’elles conjetturent , elles ent une vé- 
ritable horreur de la calomnie, & l'on ne leur en- 
tendra jamais intenter contre autrui des accufations 


u'elles croient faufies ; tandis qu’en d’autres pays, 


les femmes, également coupables par leur filence & 
par leurs difcours, cachent de peur de reprélailles le 
mal qu’elle favent , & publient par vengeance celui 
qu'elles ont inventé. 


» Qu'on ne S’alatme donc point tant du caquet 
des fociétés des femmes. Quelles médifent tant 
gu'elles voudront, pourvu qu'elles médtfent entre 
elles. Des femmes véritablement corrompues ne 


fauroient fupporter long-temps cette manière de 


vivre , & quelque chère que leur pût étre la mé- 
difance , elles voudroienr imédire avec des hommes. 


Ed 
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gard, je n'ai jamais 


Quoi qu’on m'ait pu dire à cet és 
vu aucune de ces fociétés , fans un fecret mouve- 


. ment d’eftime & de refpeét pour celles qui la com- 


pofoient. Telle eft , me difois-je , la deftination de 


la nature , qui donne différens gouts aux ‘deux - 


fexes, afin qu'ils vivent féparés, & chacun à fa 
manière. Ces aimables perfonnes paflent ainfi leurs 
joufs , livrées aux occupations qui leur conviennent, 
ou à des amufemens inpocens & fimples, très-pro- 
pres à toucher un cœur honnete & à donner bonse 
opinion d'elles. Je ne fais ce qu’elles ont dit, mais 
elles ont vécu enfemble ; celles ont pu parler des 


| hommes, mais elles fe font pañlées d'eux ; & tandis 


qu'elles critiquoient fi févèrement la conduite des 
autres, au moins la Îeur étoit irréprochable. 


» Les cercles d'hommes ont aufli- leurs incon- 
véniens, fans doute ; quoi d'humain n’a pas les 
fiens ? on joue, on boit , on s'enivre, on pañe 
les nuits ; tout ce'a peut être vrai, tout cela peut 
être exagéré. Il y a par-tout mélange de bien & de 
mal, mais à diverfes melures. On abule de tout: 
ax:ôme trivial, fur lequel on ne doit ni tour rejet 
ter ni tout admettre. La règle pour choïfir eft fimp'e. 
Quand le bien furpañle le mal, la chofe doit étre 


admife malgré fes inconvéniens ; quand le mal fur-. 


paffe le bien , il la faur rejetter même avec fes avan- 
tages. Quand [à chofe eft bonne en ele-même & 
n'cft mauvaife que dans fes abus, quand les abus 
peuvent être prévenus fans beaucoup de peine, eu 
tolérés fans grand préjudice ; ils peuvent fervir de 
prétexte & non de raifon pour abolir un ufage 
utile ; mais ce qui eft mauvais en foi fera toujours 
mauvais , quoi qu'en fafle pour en tirer un bon 

eft la différence cflenticlle des cercles 
aux fpeétacles, j 


» Les citoyens d'un même état, les habitans 


d'une même ville ne font point des anachorètes , . 


ils ne fauroient vivre toujours feuls .& féparés ; 


quand ils le pourroient, il ne faudroit pas les y 


contraindre. Hi n’y a que le plus farouche defpo- 


üfme qui s’alarme a Ja vue de fept ou huit hommes 
que leurs entretiens 


aflemblés craionant toujours 
ne roulent fur leurs mifères. 


» Or, de toutes les fortes de liaifons qui peuvent 
raflembler les particuliers dans une ville comme la 
nôtre , les cercles forment, fans contredit , la plus 
raifonnable , la plis honnête & la moins dangereufe, 
parce qu'elle ne veut nine peut fe cacher, qu'elle eft 
pablique ; rermile , & que l’ordre & la règle y rè- 
gnene, Il eft méme facile à démontrer queles abus qut 
peuvert en réfuirer naîtroient également de routes les 
autres, où qu'elles en produiroient de plus grands 
encore. Avant de fonger à détruire un ufageérabh, 
on. doit avoir bien pelé ceux qui s'introduiront a fa 
place. Quiconque en pourra propoler un quifoit 
praticabie , & duduel ne réfulce aucun abus, qu'il 
le prepofe, -& au'enfuire les cercles foient abohs , 
a la bonne heure. En atrendantr, laïilons, s’il de 


* 
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faut ; pañler la nuit à boire à ceux qui, fans cela, 
. | pour conferver ces affemblécs, qui au maintien 


_ 


la pañleroient peut-être à faire pis. 


*’ Toute intempérance eft vicieufc, & fur-tout 
celle qui nous ôte la plus noble de nos facultés. 
L'excès du vin dégrade l'homme , aliène au moins 
fa raifon pour un temps & Flabrutit à la longue. 
Mais enfin, le goût du vin n’eft pas un crime , il en 
fait rarement commettre , il rend l'homme {tupide 


\ ie 
& non pas méchant. Pour une querelle paflagtre 


qu'il caufe, il forme cent atrachemens durables. 
‘Généralement parlant, les buveurs ont &@e la cor- 
dialité, de la franchife ; ils font prefque tous bons, 
droits, jufles, fidèles , braves & honnêtes gens , a 
leur défaut près. En ofera-t-on dire autant des vices 
qu'on fubftitue à celui-là , ou bien précend-on faire 
de toute une ville un peuple d'hommes fans dé- 
fauts, & retenus en toute chofe ? Combien de 
vertus apparentes cachent fouvent des vices réels ! 
Le fage eft fobre. pat tempérance, le fourbe l’eft 
par faufleté. Dans les pays de mauvaifes mœurs, 
d'intrigues , de trahifons, d'adulières , on redoute 
un état d'indifcrétion où le cœur fe montre fans 
qu'on y fonge. Par-tout les gens qui abhorrent le 
plus l'ivrefle font ceux qui ont le plus d'intérêt à 
S'en garantit. En Suifle elle eft prefque en eftime, à 
Naples elle eft en horreur ; mais au fond laquelle 
cft plus à craindre , de l'incempérance. du Suifle ou 


‘de la réferve de l'italien ?| , 


» De la paflion du jeu naît un plus. dangereux 
abus , mais qu'on prévient ou réprime aifément. 
C'eft une affaire de police, dont l'infpeétion devient 
plas facile & mieux féanré dans les cercles que dans 
1es maifons particulières. L'opinion peut beaucoup 
encore en cé point; & firoc qu'en voudra mertre 


ent honneur les jeux d'exercice & d’'adrefle , les 


cartes | les dés, lis jeux de hafard tomberont in- 
failliblement. Je ne crois‘pas même } quoi qu’on en 
dife, que ces moyens oïfifs & trompeurs de remplir 
{à bourfe , prénnent jamais crédie chez un: peuple 
railonneur & laborieux ; qui connoît trop.le prix du 
temps & de largent pour aimer à les perdre ‘en- 
femble. | st | 
* Confervons donc les cercles , même avec leurs 
& 3 > 
défauts, car les défauts ne font pas dans les cer- 
cles, mais dans les hommes qui les compofent ; &c 
il n'y a point dans la vie fociale de forme imaginable 
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{ous laquelle ces mêmes défauts ne produifent de 


plus nuifiblés effets. Encore un coup sie cherchons 
point la chimère de la perfe@ion ; mais le mieux 
pofhble felon la nature de l'homme & de la confti- 
tution de Ja fociéré. Il y atel peuple à qui je di- 
rois : dérruifez cercles & coteries , Otez toute bar- 
rière de; bienféance entre les fexes | remontez, s'il 
eft poflible, jufqu'a n'être que cornômpus ;: mais 
vous, genevois ; évitez de le devenir ; sal eft teinps 
encore. Craignez Je premier pas qu'on n€ fair jamais 


feul, & fongez qu'i eit plus aifé de garder de. 


bonnes mœurs 


que de mettre uñ terme aux mau- 
vailes, | js 
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Telles font les raifons du philofophe oencvois 


cos 


des mœurs & des bonnes habirudes, joignent l’a- 
vantage d'entretenir chez les citoyens Le goût de la 
Hb:rtè & une forte d'efprit public & de bienfai- 


14 ” 
fance, 


C'eft du moins l'effet qu’elles ont en parti? , pro 
duit dans. la capitale & les-grandes villes de France. 

Comine depuis un demi fiècle la douceur & la bien. 
faifance ont fait le caraétère diftinctif des mœurs 

françoiles, ces vertus mifes en activité par ces fo- 
ciérés ont donné à la morale publique une phyfo- 

nomie , desitraits , qu'elle n’avoit point avant. 


L'on a vu les nombres des coteries , des clubs, 
dés afluciations du même genre , étendre leurs vues 
fur tous les befoins du peuple, & feconder er cela 
les intentions du gouvernement , dans des momens 
de. trouble ou de malheurs publics. à 
Elles ont , ces coteries , répandu le goût des'cen- 
noiffances politiques parmi les claffes difinguées du 
public, & fomenté par-la la deftruétion , desabus 
ou des erreurs favorables à l'anarchie defpotique de 
quelques hommes puiflans & égarés. 


Les clubs ont donc fervi à former les efprits, à 
les fortifier, à les réunir dans des points de frarer- 
nité & de patriotifme; & fi ces grandes vues n’ont 
point toujours été le mobile de tous leurs mem- 
bres , fi le bavardage, le fanatifme, Fillufion, le 
philofophifne abfurde-ont préfidé à des concilia- 
bules formés par eux, fi quelques folies ou l’ef- 
prit de féforme exagérée, le goût des proïcts va- 
gues ont pu caractérifer quelques individus , ces 
corporations fe font en général comportéés d'une 
manière décente & courdgeufe, elles ont fervi la 
liberté publique & l'intérêt commun. | 


- Ce ‘féroïit donc à’ tort qu'on chercheroir à les 
décrier, ce feroit à tort qu'on allégueroit, pouries 
rendre odieux , qu'ils éloipnent les chefs de famille 
de leurs maifons, qu'ils fomentent le coût du céli- 
bat 8. de L'indépendance qu’ils excitentles peuples à, 
l’infurretion. Ces torts font des chimères , & l'expé- 
rience.a prouvé qu ils produifent un très-grand bien 
pour quelques foibles inconvéniens | qui tiennent 
bien plus au caraétère des individus qui s’y trou- 
vent, qu'à l'efprit de Tétabliflement même. 


Lès magiftrats de police, les repréfentans des 


| villes , ‘les affemblées fouveraines , les adminiftra- 


tions de tous les ordres , n’ont donc rien à voir à 
réorét dans les coreries , dans les clubs, que le goût 
national comporte & autorife. Ils ne font au fond 
que ‘lexercice du droit'qu'ont les citoyens de 
s'aflembler & fe réunir par des voies connues ,. 
rérulières &.conformes à la règle des états poli- 
cés. , Voyez. ASSEMBLÉE & Paris. 
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666 OU 


courant , un efpace déterminé, foit à cheval ou 
dans un char. À 


La Grece mit au nombre des jeux folernels qui 
s’y célébroient, les courfes dans les chars & à cheval, 
cette inftitution , confacrée par la relision & par- 
tout ce qui peut flatter l’homme , étoit un des 
grands moyens de fplendeur pour l'état, d'encoura- 

ement pour toùs les arts qui tiennent au génie & à 
l'exercice des facuités corporelles. 


. Le vainqueur remportoit chez lui une gloire im- 
mortellc'que toute la Grèce aflemblée lui décernoit. 


Nous avons déja parlé de ces jeux au mot Aca- 
DÉMIE, Où nous avons fait un tableau rapide du 
progrès des conréiflances humaines, & des moyens 
employés pour en encourager la culture. Ici nous 
nc rappelons es jeux de la Grèce que par égard aux 
courfes deichevaux qui s’y fufoient, le feul ‘objet 
que nous ayons maintepant en vüe. 


Ce que les grecs firent avec rant de fuccès, de 
lola de céiébriré, quelques nations le font au- 
jourd aui, mais d'une manière proportionnée à leur 
caractère & a l'état des arts chez eux, c’eft-à-dire, 
avec moins d'éclat & de magnificence. 
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De toutes les nations modernes qui ont mis du 
foin & de l'importance aux courfes de chevaux, ou 
plutôt qui ont fenti que ce genre d’amufement étoit 
favorable aux talens utites & à la profpérité publique, 
les anglois méritent à jufte titre d'être dittingués. 


Ce peuple effentiel a depuis long-temps connu 
qu'un des grands moyens d'entretenir cette belle 
race de chevaux qu'on trouve chez lui étoit’de les 
rendre utiles à quelque inftitution , quelque goût, 
quelque ufage national , qui les fit rechercher 
& en rendit l'éducation précieufe. C’eft ce que rem- 
plifient à merveille les courfes qui fe font tous 


les ans dans les provinces & dans les environs de 


Londres. 


De plus ces amufemens qui n'ont rien de féroce, 
font une occafion de fêre, üe dépenfe, d’un luxe 
raifonnables, qui fout circuler l'argent, mettent en 
activité plufieurs branches de l’induftrie , & donnent 
des fpeétacles au peuple qu'il partage avec les grands 
fans diftinétion & fans. A beates 


Ces courfes ne fe font point, comme celles des 
barbes à Rome, dons nous dirons un mot tout à 
l'heure, chaque coureur eft monté par un piqueur : 
c'eft le plus fouvent un fimple palefrenier, qui n’a 
aucune part à l'honneur de la viétoire. Cet honneur 
fe partage entre le cheval & le maître à qui il appar- 
tient. Cependant ils font auff ES , quoi- 
que rarement, montés dans les courfes par des fei- 
gneurs qui veulent bien en courir des rifques. 


La vitefle de ces chevaux eft prodigicufe ; elle va 
jufqu'à quarante-cinq à cinquante pieds par feconde. 


Avant que les chevaux anglois entrent en lice, 
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l’écuyer , la felle, vout l'équipage du cheval ft 


pelé fous les yeux des juges, & tout s'arrange de 
manière que la charge foit égale entre les chevaux 
admis à la courfe, 


La vidoire eft due fouvent à la connoiflance 


qu'a l'écuyer de fon cheval, & à la direGion qu'il - 


lui donne, en le pouffant ou le dirigeant à propos. 


Dans la courfe le cheval eft allongé , de forte que 
dans le lointain il paroît comme un cheval de bois 
qui dans tout l'allongement. poffible, auroit été fixé 
(ur le plan d'une grande roue horizontale mue fur 
fon pivot avec toute la rapidité imaginabie. ‘Les mo- 
numens antiques repréfentent ainfi les chevaux cou- 


rant dans le cirque. Une médaille confulaire qui 
porte le nom de bucius Pifo Frugi, offre un couseur | 


dans cette attitude ; le coureur antique portoit , ainfi 
que ceux d'Angleterre , un cavalier entièrement 
penché & portant la main droite en avant. 


sr À p’ 
Ce qui rend plus intéreflantes encore ces courfes 
de chevaux, ce font les paris immenfes qui fe font 
à leur occafion. Non-feulement le prix de la vic- 
toire eft coujours confidérable , (il ne peut pas être 
au-deffous de la valeur du cheval ), mais aufli les 
fpeétateurs parient entr'eux pour tel ou tel, en- 
forte que le terme de la courfe eft pour une foule 
de monde une loterie qui enrichit l’un & appauvrit 
l'autre. 


| # 
Ces jeux font aufli ufités en Italie , quoique 
moins qu'en Angleterre. A Rome fur-tout on y fait 
des courfes de chevaux , appellés Barbes, qui y 
attirent un grand concours de monde , répandent 
Ja joie & le mouvement dans la ville. | 


Ce font ordinairement des princes & grands fei- 
gneurs qui entretiennent ces chevaux pour les faire 
courir, non comme en Angleterre montés par un 
cavalier, mais feuls en pleine liberté , livrés à leur 
ardeur naturelle ; & à cette efpèce d'émulation que 
le concours femble exciter entr'eux. Huit ‘ou dix 
chevaux barbes, pour l'ordinaire de petite taille & 
de peu d'apparence, retenus fur une même ligne 
par une corde tendue à la hauteur de leur poitrail, 
partent à l'inftant qu'on laïfle tomber cette corde. 
Dans les courfes du carnaval, qui font les plus fo- 
lemnelles , fa carrière eft ordinairement dans la 
grande rue de Rome, à laquelle cet exercice a fait 
donner le nom de rue”du cours ow de la courfe (il 
corfo ). On a foin alors de la fabler. 


Ces courfes attirent à Rome une quantité prodi-. 


gieufe de monde, & font des fpeétacles pour les 


italiens comme celles de Londres-en {ont pour les 
anglois. En général , tout ce qui a l'air de fête, 


d'amufement public, eft utile dans une nation ; cela 
lui donne une habitude animée, un maintien fatisfait, 
que n’ont pas les peuples qui en font privés. 


Le goût des courfes de chevaux avoit fait quel- 
que fortune à Paris. Quelques princes, & fingu- 


L 
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lièrement M. le duc d'Orléans en avoient introduit 
l’ufage. Plufieurs belles plaines & fites favorables 
aux environs de la ville, fembloient devoir en aug- 
menter le nombre; maïs nous ne voyons pas qu'elles. 
fe foient beaucoup multipliées ; peut-être parce qu'il 
n'y a que des gens très-aifés qui puiflent fe livrer à 
ces SN rm parce que des exercices 
de ce genre n@ font point de l'humeur des parifiens. 


— 


Quelques perfonnes aufi ont prétend que'c'é- 
toit un excès de luxe monftrueux , qui nc pouvoit 
que déplaire au peuple, & faire crier contre les 
riches. | 


Mais cette allégation, qui a eu quelques parti- 
fans , manque de vérité : d'abord le peuple fe plaît. 
à tout ce qui peut l'amufer, & en fecond lieu les 
dépenfes qu'occafonnoient les courfes tournoient au 
profit du peuple même , comme toutes les dépen- 
fes, & même celle du plus grand luxe. 

\ 


- Les courfes auroient encore produit le bon effet 
d'encourager lFéducation des beaux chevaux en 


France ,. par la certitude qu’auroient eu les mar- 
chands d'en trouver le débit. 


Il faut efpérer que le goût en reviendra qu’elles 
fe multiplieront dans les provinces & aux environs de 
la capitale : elles ne peuvent porter aucun préju- 
dice à l'ordre public & peuven:,devenir un fujet 
Jouable d'émulation & de magnificence. 


_ 


| 
Tout ce qu'elles exigent c’eft une attention plus 
marquée de la part des magiftrats & ofhciers de 


police , pour dE i les accidens auxquels elles 


pourroient donnelilieu , mais ce foin eft très-peu de 
chofe, & ne mérite pas que nous infiftions deffus. 
Voyez ACCIDENT. 


COURTISANNE, f. f. On appelle de ce 
noïn , dit l’auteur du Tableau de Paris, celle qui 
couverte de diamans , met fes faveurs à la plus 
haute enchère , fans avoir quelquefois plus de 


beauté que l’indigente qui fe vend à bas prix. 


Mais le caprice, le fort, le manège 
d'art ou d'efprit mettent une 


un, peu 


dil- 


2 
énorme 


tance entre des femmes qui n’ont que le même 


but ». | 


» On peut placer les courtifinnes | continue le 
même auteur, entre les femmes décemment entre- 
tenues & les filles publiques. On les prendroit pour 
les femelles des courtifans ; elle ont effectivement 
tous les mêmes vices , emploient les mêmes rufes 


-& les mêmes moyens, font un métier aufli défa- 


gréable , onc autant de fatigues, font aufi infa- 
tiables; en un mot,, leur reffemblent beaucoup 
plus que les femelles de certaines cfpèces ne ref- 
femblent à leurs mâles ». 


Cette defcription que nous rapportons d’après 
M. Mercier, indique aflez bien le caraétère diftinc- 
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tif de cette efpèce de femmes , fui-tout dans la ca- 
pitale. en 


Eten effet la courtifanne n'eft, dans nos mœurs, 
ni Ce qu'on nomme une femme entrétenue , ni une. 
maïtrefle , ni une concubine , ni une proftitute vul- 
givague , à peine au-deflus de l'imcigence & dévouée 
a toutes Jes horreurs d'un commerce honteux & 


dépravé, 


On doit cependant remarquer que toutes lescour- 
tifannes,n'ont point le carattère intolent & avide que 
la définition leur attribue. Il en eft qui, femblables 

-a celles d'Athènes , couvrent par tousles extérisurs 
d'une urbanité , d’une politefle dans le monde & 
d’un goût délicat dans les arts, ce que leur con- 
duite peut avoir de reprockhable aux yeux de la 
écence & de Îa raifon ; il en cft donr la fociété, 
le commerce & les habitudes font regretter que plus 
de refpect pour la morale n'accompagne pas tant de 
ualités fociables , tant de moyens de plaire &.de 

\ 


duire. pi 6 


Mais c'eft le petit nombre feulement qui jouit de 
cette prérogative ; le ton, les manières des cour- 
tifanres répondent en général à leur état; elles 
font hautes, fières dans la bonne fortune ; humbles, 
bafles , dans la mauvaife, & fuppliant , flatant 
ceux & fur-tout celles qu’elles avoient dédaignées ; 
je dis celles qu’elles avoient dédaignées, parce que 
c'eft fur-tour fur les perfonnes de leur-fexe que les 
courtifannes font tomber ieur mépris |, lorfqu'elles 
font dans l'opulence. 


Les mœurs de Ja courtifanne n’ont point de ca- 
raétère prononcé. Tantôt elles font réfervées , ma- 
nièrées, tantôt bruyantes, fcandaleules ; c’eft l'hu- 
meur de l’homme dont elle reçoit l'argent qui règle 
fa conduite, quand’ toutefois elle ne le mène pas 
Jui-même , comme cela arrive le plus fouvent. 


Car on peut obferver que le mauvais goût, des 
idées de faux plaifirs,ont égaré à ce point nos jeunes 
gens, & plus encore nos vieillards, de regarder 
comme du bon ton d'afficher une fourmifhion aveugle 
aux caprices de la courtifanne qu'ils fréquentent, & 
de fe rendre publiquement complices de fes im- 
pertinences. 


Les courtifannes , mème les plus défordonnées , 
ont je ne fais quel air de réflexion , de conduite, 
lorfquelles fe trouvent avec des perfonnes qui ne les . 
connoiflent pas & dont elles ne defrent pas de fe 
faire connoïtre. De piys, lhabitude qu'elles ont 
du cœur humain , leur donne une facilité fingulière 
à manier les efprits, à les confoler , ales exciter, 
à les mener au gré de leurs defirs Cet art les établit 


{ facilement auprès de ceux qu'elles veulent gagner, 


& bientôt elles ont, fans beaucoup de peine, la 

x # 
confiance des perfonnes qui leur étoient entière- 
ment inconnues, 


Le luxe eft un des attributs des courrifannes ; 
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elles. font elles-mêmes un objet de luxe, & lon en 
trouvera difficilement dans les états pauvres ou 
livrés à une morale dure, -&c par conféquent peu 
favorable au progrès des arts & de la civilifation. . 


Une vérité qui re doit 


point échapper. au 
giflareur , e’eit la lisifon qui £e trouve entre 


et ordre de citoyennes & l’état d'un peuple. De : 


tout temps les courrifannes ont eu une influence 


plus où moins fenfible fur lès mœurs & les habi-. 
tudes de la fociéte , & l’on peut croire, par la con- 


fidération où elles furent chez le peuple le plus 
éclairé & le plus aimable de l'antiquité, que cette 
Jnfluence ne fut point au détriment des arts & des 
habitudes généreufes, 


C'eft ce qu'il nous fera facile de confirmer par 
J'expolé de quelques raiïfonnemens & de quelques 


faits , d'autant plus néceflaires pour étayer cette 


opinion , qu'en ne manquera pas de la regarder 
comme un paradoxe obfcène ,-une done {'anda- 
leufe & deftruétive de toute morale. > 


© Mais nous avons déjà fait remarquer que tout ce 
qui peut adoucir les mœurs , embellir le -che- 
min de la vie, hâter les progrès de la civilifation, 
encourager les arts, devoit être mis äu rang des 
moyens de bonheur public, qu'il mérite par confé- 
quent l'attention des ICgiflateurs. Or nous troyons, 


& l'expérience le prouve , que les couriifannes pro-" 
duifent plus ou moins ces effets , & que fi d'un. 


coté elles font une fource de dépenfe, de perte de 
temps , d'inquiétudes & de mollefle pour les parti- 
culiers, d’un autre, elles poliffent les mœurs , encou- 
ragent les arts, Ôtent aux hommes qui les fréquen- 
tent cette férocité , ce goût du fang, ce mépris 
pour les charmes de la paix & de la fociété, fans 
lefquels il n'eft peint de bonheur réel. 


Mais pour micux faire fentir nos idées, pour 
mieux apprécier ce fujet & tenir en bride les cla- 
ineurs de la précipitation contre ce que: nous avan- 
çons ici ,- nous diviferons cn deux chefs nos ré- 
Hexions {ur les couriifannes ; d'abord nous parle- 
tons de leur état à Athènes & ‘dans la Grèce, en- 


fuite nous dirons ce que uous pen{ons de leur in- 


fuence aueile fur nos u fages & notre civilifation. 


L'os a donné différentes raifons de l'extrême hon- 
‘neur qu'on rendoit aux courrifannes daus la: Grèce ; 
l'on a cherché dans le aoû de.fes habitans tpour le 
plais , dans'iéur fenfibüité, dans le peu de beanté 
des femmes grecques, da caufe de cette efpèce 
d'approbation , d'eftime. même pour un genre de 
vie que nous méprifons , quoique nos ufages l'au- 
torifent contre notre févérité. 


1! eft pofhble qu'une de ces caufes foit la véri- 


table, ou plutôt que toutes aient concouru à éta- 


blir l'empire des courtifannes d'Athènes & de Co- 
rinthe ; il eft pofñlible encore qu'uné morale, une 
religion, des principes différens des nôtres,aient opéré 


= 


{ 
Î 


| 


| 
| 
| 
| 


cou. 
vue agréables 3 des objets qui nous paroiflent. 1immas 


raux aujourd'hui. | 
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Tout le monde connoît dans quelle corifidéra- 
tion étoient les femmes de plafirs en Grèce. 


Leurs maifons étoient le rendez - vous de tout 


ce qu'il y avoit de gens d’efprit , d'hommes 
connus par leur favoir ou lélévation de leur rang. 


Une morale farouche n’accabloïit point de mépris: 


celles qui embeilifloient la ville, y attiroit l’argent 


des étrangers & foufnifloient aux Apelles, aux 


Zeuxis, des modèles de perfection pour reprélenter 
les Dieux ou la beauté. - Qi 


Il eft vrai, comme nous l’avons déjà dit , que ces 
femmes fi célèbres différoient de nos courtifannes 


\à bien des égards, mais c’eft peut-êtreparce qu'él- 


les w’étoient point expofées au mépris dont nous 
accablons les nôtres , qu'elles fe montroient di- 
gnes des égards & de la confidération d'un peu- 
ple de héros & de fages. ; 


L'on peut encore foupçonner que toutes ne jouil- 
foient pas de la même confidération, qu'outre celles 
que leurs graces & leurs talens difingucient, il s'en 
trouveit de dévoufes à une honteule proftirution, 
& réduites à l’état de celles-qui peuplent nos villes 


aujourd'hui ; mais ce nombre devoir être peu con- 


fidérable, & leur pofition facheufe tenoit bien 
plus à leur, inconduite perfonnelle qu'à quelque 


vice de police ou d’habitudes nationales. Le 


Mais quel que füt l'état & la pofition de ces det- 
nières , l'opinion publique étoit la même fur le ca- 
ractère des courtifannes , & la Grèce regardoit celles 
qu’elle poflédoit comme des objets précieux comme 
des fleurs qui embelliffoient let climat. 


. 


On leur rendoit des honneurs prefque divins après 


leur mort, & pendant leur vie elles jouifloient des 
diflinctions les plus flatteufes. 


L'on fait les égards qu’'Athènes eut pouc Afpañe, 
combien cette femme célèbre s’attira d'hommages, 
quelle fat ridolâtrie de la multitude pour elié. IL 
falloir que l'empire de fa beauté für bien puiflant, 
il falloit que fon caradtère de courtifanne n'eût rien 
de cet odieux qu'on y trouve aujourd'hui, puil- 
qu'un des plus grands hommes qu'ait eu ia Grèce, 
puifque Périclès fe déclara publiquement le père 
d'un enfant d'Afpañe , le fit reconnoître citoyen 
d'Athènes & jouir de toutes les grandes diftindions 
attachées à ce titre. 


Pythionice , fi célèbre par fa douceur, parles gra- 


ces répandues fur toure fa perfonne après avoir été : 


aimée , chérie de toutes les villes policées de la 
Grèce, fut pleurée publiquement après fa mort Les 
peuples lui élevèrent un des plus beaux maufolées 
qui aient jamais exifté, entre Athènes & Eleutis. 


A Corinthe , cette ville à jamais célèbre par les 
chef- d'œuvres des arts qui l'embellifloient , les 


ceurc efpèce de prodige & préfenté fous despoints de | courtifannes étoient le prémier objet. qui -flacroit 


les 
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fes yeux dans les fêtes publiques , on les couronnoit | featir encore l'infuehce de cet ordre de femmes fur 

alors de fleurs, &c leur prélence dans les temples don- | la civilifation des:-grecs , nous rapporterons ici quel- 

foit quelque chofe d'aimable à ces faufles divinités, | ques paflages de fon écrit, perfuadé que le Ieéteur 
auxquelles les peuples atrachoient leur gioire & leur | nous en faura gré. | #8 
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; 


» D'abord les courrifannes étoient jufqu’à un cer- 
tain point, dit-il mêlées à la religion. La déeffe 
de la beauté qui avoit des aurels, fembloit proté= 
ger leur état, qui étoit pour elle une efpèce de” 
culte. Elles invoquoient Vénus dans les dangers, 
& après les batailles ; l’on croyoit ou lon faifoit 
femblant de croire que Müiltiade & Thémiftocle 
avoient été de grands hommes, parce que les Laïs 
& les Glycères avoient chanté des hymnes à leur 


déeffe, 


-.C'étoit encore le nombre de ces belles court:- 
fannes , toutes fortics del'Afie mineure, qui per- 
mettoit aux fculpteurs d'exercer leur cifeau {ur des 
formes raviflantes.-Il falloir être frappé de pareils 
objets pour rendre la nature comme l'ont fait les 
grecs , pour faire palpiter le marbre & tenir l'ame 
fufpendue fur des beautés dont l'ordonnance volup- 
tueufe fair reflortir toutes les graces.: 


. Re A ñ . Û 
Jamais une morale helvétique n'eüt produit cette 


Vénus de Cnide, qui excita une pañlion réelle, & 
dont la couriifanne Phriné offrit le modèle à Pra- 
xitele , n1 celle d Appelles qui fut adorée à Cos, &' 
qui n'étoit que Ja copie de Laïs nue & préfenre à 
l'imagination de l'artifte , ni enfin cette autre nom- 


Le : : | » Elles tenoient comme on voit aux fratuaires 
mée Callypige , où les charmes de la beauté font | ; 


» Les courtifannes tenoient encore à la religion 
par les arts. Elles offroient des modèles pour former 
des Vénus qui étoient enfuite adorées dans les 


temples. 


D a mao ue for & aux peintres dont elles embellifloient les ouvra- 
Leger Mt PERCÉE PUS BrACEUX: © OPS CES | Ges. La plupart étoient muficiennes ; & cer art plus 
chef-d'œuvres font dus à l'empire des courtifannes À © { : 
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chez les grecs, & à l'efpèce d'enchoufiafme qu'elles leurs , étoit pour elles un charme de plus. 
leur infpiroient. 


» On fait combien ce peuple étoit enthonfiafte 
de la beauté , il l’adoroit dans les temples, l’admi- 
roit dans les chef-d'œuvres des arts, dans les exer- 
cices , dans les jeux & lui propofoit des prix dans 
les fêtes publiques. Mais dans les femmes mariées 
la beauté folitaire étoit le plus fouvent obfcure & 
retirée :, celle des courtifannes s'offrant par-tout ; 
attiroit par-tout des hommages. | 


Ce n’eft point , au refte, de ces courtifannes illuf- 
tres qu'on rapporte quelques traits de proftitution 
vénale qui femble choquer la délicatefle , quoiqu'ils 
ne choquent peut-être que l'habitude ( 1 ). Jamais 
Afpañe , Fhriné , Laïs, Phytionice n’affichèrenc leurs 
faveurs , & celles qui adoptoient cet ufage n'etoient 
que des proftituées , comme nous en avons chez 
nous, avec cette différence, qu’elles n'étoient ni 
aufli abruties , ni auffi pauvres , ni aufli perfécutées, 

arce qu'une police imbécille & groflière ne les to- 
éroit & profcrivoit point tour-à-tour. 


» La fociété feule peut développer les charmes 
de l’efprit, & les autres femmes en étoient exclues. 
Lés courtifannes vivant publiquement dans Athènes, 
ou fans. cefle elles entendoient parler de philofophie, 
de politique &-de vers, prenoient peu à peu tous 

ces goûts. Leur efprit devoit donc être plus orné, 


Mais fi les Athéniens ne vexoient point leurs cour- 
tifannes , nous voyons par quelques traits de l’hif- 
toire grecque, & noramment par Ja harançgue d’E/f- 
chine contre Timargue, qu’ils leur faifoient fuppor- 
ter un impôt perfonnel connu fous le nom de Par- 
nicon relos ; &'cela parce qu'étant toutes aifées , il 
paroïfloit maturel de eur faire payer une con- 
tribution proportionnée à leurs richefles , du moins 
dans les principes de l’adminiftration économique 
de la Grèce. Cet impôt éroit nus à ferme tous les 
ans ainfi que les autres revenus de la république. 


leur converfation plus brillante. Alors leurs maifons 
devenoient des écoles d'agrément : Îles poëtes ve- 
noient y puifer des connotffances légères de ridicule 
& de grace, & les philofophes des idées qui fouvent 
leur euffent échappé à eux-mêmes. Socrates & Péri- 
clès fe rencontroienc chez Afpañe, comme Saint 
-Evremond & Condé chez Ninon, On acquéroit chez 
elles de la finefle & du goûc, on leur rendoit en 
| échange de la réputation. Et 

M. Thomas, dans fon Efai furles femmes , fe 
demande comme :l put fe faire que les courtifannes 
obtinrent dans la Grèce , & fur-touc à Athènes, 
ce degré de gloire & de confidération dont nous 
venons de voir qu'elles jouifloient. Comme la raifon 
qu'il en donne confirme notre opinion, & fait mieux 


 » La Grèce étroit mouvernée par les hommes élo- 
quens, & les courtifannes célèbres ayant du pou: 
voir fur les orateurs , dévoient avoir de l'influence 
fur les affaires. Il n’y avoit pas jufqu’à ce Démof- 
thène fi terrible aux cyrans, qui ne füt fubjugué ; 
& l’on difoit de lui: ce qu'il a médité un an, une 
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mn em 


(1) Symphonion donne , dans la vie d’ÆApollonius, un tarif des faveurs d’une courtifanne d'Athènes, affiché à fa 
porte; Île voici: « quiconque voudra avoir les prémices de Tarfa , donnera une demi livre d’or :. eile fera” enfuire 
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» pour rour le monde, au prix d'un fol d’or ». Quicumque Tarfism defloraveris mediam lièram dabit , polliea populo parebie 


ad fingulos folidos. * | 
Jurifprudence , Tome IX. Police & Municipalité, Hhhh 
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femme le renverfe en un jour. Cette influence aug- 
mentoit leur confidération , leur efprit & leur talent 
de plaire », 


L'influence des courtifannes fut moins grande 
dans la république romaine , non qu’elle n’en eût 
un grand nombre , mais parce que l'ame de fer des 
romains n’étoit fenfible qu'à la gloire des armes, 
& ne voyoit dans les femmes que des inftrumens 


de population ou d’un plaifir pañlager. Le charme. 


de la beauté ne les féduifoit point comme les grecs, 
& ils ne trouvoient point dans la régularité des 
formes , dans l’enfemble des parties , ce beau que 


ceux-ci y admiroient, 


On voit cependant par l'exemple de la célèbre 
Flora , de Prefcia , de Chilidonis & autres, que les 
_courtijannes jouirenr à Rome de quelque confidéra- 
tion, fur la fin de la république. Les honneurs qu’on 
rendit à Flora, fes immenfes richefles , fa répu- 
tation , tout annonce que le gouvernement regar- 
doit avéc plaifir l'empire de ces femmes , & le 
croyoit un moyen propre à adoucir Ja férocité mar- 
tiale des hommes. 


Nous verrons, au mot PROSTITUTION, quelques 
réglemens de police fait par les romains fur les 
proftituées ; mais, comme nous l'avons dit , l’exac- 
ticude veut que l’on diftingue ces malheureufes des 
courtiJannes proprement dites, & il eft à croire 
qu’en effet Flora, maîtrefle de Pompée , n'étoit 
point aflujettie aux ordonnances des édiles. Mais 
nulle part on n'enleva les femmes parce qu'il leur 
plaifoit de fe livrer à ce métier fcandaleux. 


Après ces efquifles hiftoriques, qui doivent bien 
moins nous occuper que la confidération du rapport 
qui exifte entre la tolérance des courtifannes & 
état des mœurs d’une nation , nous parlerons de 


ce rapport confidéré fur-tout relativement à notre 
civilifation adtuelle. ‘ 


Si nous voulions ne traiter cette matière que par 
des argumens de fait, nous dirions tout uniment 
que la Grèce, qu'Athènes, que Corinth= , célèbres 
par l'héroïfme de leurs citoyens, par la perfe&ion 
des arts & les chef-d'œuvres du génie, ayant été, 
peñdant les jours de leur gloire, l’afyle des plus 
célèbres courtifannes , devant même à leur beauté 
ces grands artiftes, à leurs mœurs ces talens que 
nous admirons , a leur fociété cette urbanité, 
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à : 
| contraire, une fimple induétion ne fuffroit pas. La: 


morgue du MEHR , l'hypocrifie de principes, l’ha+ 
bitude de profcrire ce qui Nue nos préfomptionss 


| fur-tout le goût ftérile & ridicule, de l’auftérité mora 


LL rencmé mime iem ri | - 


le,trouveroïient bientôt des différeneesentre les press 
& nous, on parviendroit à prouver par des diftinc- 
tions fugitives & capticufes que ce qui leur conve- 
noit ne nous convient pas , que les courtifannes. 
caufèrent le malheur de cette partie du monde & 
qu’enfin lefprit des républiques exige une autre 
police que celle des états defpotiques. 


Et c'eit précifément parce que les plus célèbres 
républiques, celles où la vertu nationale étoit plus 
commune , ont protégé, diftingué leurs courtifan- 
nes, que je conclus que leur influence ne détruit ni 
le goût des mœurs publiques, ni celui de la bien- 
faifance, ni celui des arts, ni celui de la gloire, ni 
aucun des élans de l'ame qui caraétérifent les grands 
hommes de tous les temps. Ç 


À 


L'état focial fe foutient par deux grands moyens, 
par la paix intérieure & la fécurité au dehors. L'un 
& l'autre de ces moyens réfultent du bonheur de 
chaque individu, qui fe plait dans fa patrie, y 
trouve tout ce qui peut flatter fes fens, fatisfaire 
fes befoins & répandre fur fa vie les douceurs qui 
doivent en rendre le fardeau plus léger à porter. 
Le citoyen fe trouve étroitement uni à cet ordre de 
chofe, il l'aime , le défend & nele quitte jamais 
volontairement. 


En 


Or, cet ordre de chofe, cet état qui lie les 
hommes à leurs foyers , qui les engage à cultiver les 
arts, à embellir la fociété, qui les porte à tout fa- 
crifier pour en conferver la jouiflance à eux & à 
lcurs enfans, ne réfulte pas toujours comme on le 
croit, d’une police martiale, d’une barbarie de 
mœurs qui éloigne de la fogiété tout ce qui porte 
la teinte des graces ou de la volupté. 


La volupté n'eft pas l'ennemi du courage , elle 
ne détruit pas Pénergie de l'ame , & je pourrois 


appeller à l'appui de cetie vérité tous Îes grands 


cette douceur , cette fineffe d’efprit qui nous fédui- 


{ent encore après trente fiecles, confidérant que 
cette difpoñtion des efprits n'ôta jamais rien au 
patriotifme , au defir de la gloire, au courage 
national, nous n'héficerions pas à prononcer, que 


dans un état riche , commerçant , où l'ame a de 
Kénergie , les fèns de l’exaltation , l'exiftence des : 


courtifannes et un moyen de civilifation, d'encou- 
sagement pour les arts. 


Mais dans une matiere aufli importante & où 
tanc de préjugés nulitent en faveur de l’opinion 
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hommes , & dans la guerre & dans la paix. Je 
prouverois qu'il eft même. phyfquement impofñble 
qu'un homme de ce genre ne foit pas voluptueux ; 
je prouvercis que la noblefie françoife , dans les 
temps ou elle étoir plus réellement voiuptueufe ; 
qu'aujourd'hui, n’en étoit ni moins brave ni moins 
courageufe ; je prouverois que les conjurations , 
les révolutions politiques les plus étonnaates ‘ont 
été le fruit d'hommes à qui fouvent Fon n'avoit 
que trop à reprocher le goët du plaïfir. 


La volupté n’affoiblit donc pas l'ame , elle donne 
au contraire à celui qui n’eft pas privé de fes dou- 
ceurs , la férénité , le calme d’un fens {ür 8 païfible. 
Je ne vois donc pas que des femmes quien font 
les premiers objets & les inftrumens doivent être 
profcrites & regardés comme des fléaux publics. 
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* A cétte confidération en faveur des courtifannes , | quefois d'autant plus porté à la vengeance , que fon 


fur-tout de celle que des habitudes diftinguées, une 
vie décente , des talens agréables font rechercher, 
on peut ajouter qu'elle font chéz nous & néceflai- 
rement par-tout, des centres d’une fociété douce, 
amies des arts, de la paix , de tout ce qui peut 
rendre la vie fupportable , infpirer le goût de la 
bienfaifance , de la fenfbilité. Eternelle ennemie 
de l'intolérance & du fanatifme , jamais une cowr- 
tifañnne ne confcillera la perfécution; & la feule 
Qui, à ma connoiflance , ait ofé publiquement 
écrire au chef de la juftice en France , contre une 
des horribles "difpofitions de l'édit de Henri I , cft 
précifément une de ces femmes fi bêtement inju- 
riées par les fanatiques moraux, qui plus crimi- 
nels que les autres dans leur conduite , croient fe 
juftifier aux yeux de la vertu , en affichant un ti- 
gorilme que leur front dément. 


J'ai déjà remarqué que la honte du libertinage 
confifte peut-être moins à s’y livrer , qu'à fe ca- 
cher pour déclamer lâchement contre ceux qui plus 
ouverts dans leur conduite, . font infailliblement 
moins corrompus dans leurs mœurs. 


Les courtifannes nuifent à la population : cela 


n'eit pas vrai. La phyfiologie enfeigne qu'une des 


caufes d'avortement, de itérilité même eft quel- 
quefois ce qu’on croit devoir être un moyen de 
propagation. La nature a fes bornes pour la fé- 
condité ; le plaifir n’en connoît point. D'ailleurs ce 
font généralement parlant des célibataires qui fré- 
quentent les courtifannes 3 & je ne prétens pas 
dire que ceux qui partagent leur fociété habituelle 
partagent également leur lit. Ce font quelquefois 
moins les faveurs d'une courrifanne célèbre que 
lon recherche , que les agrémens de fa conver- 
fation ou de fes amis. 


Ce genre de vie donne lieu à la diflipatinn, à 
la perte du temps..... Mais il n’eft rien qui 
ne produife le même effet, & l'homme ne pou- 
vant pas étre toujours feul , ceft un moyen 
agréable d’adoucir fes mœurs que de lui faire 
fréquenter des femmes dont le caraétère eft la dou- 
ceur & le plaifir. 


Je dis même que cette fociété forme plus promp- 
tement l'homme , adoucit fes mœurs, développe 
fes talens plus fürement, parce qu'il a un motif 
certain , un encouragement pour plaire , celui d’une 
jouiflance plus ou moins facile , & qu'il ne s'expofe 
ni à violer les droits d'un tiers , ni à encourir le 
jufte reproche des loix , en fatisfaifant fes defirs. 


Oui, qu'on ne s’y trompe pas ; le jeune homme 
qui jouit des faveurs d’une belle courtifanne | qui 
lui confacre quelques momens , eft moins cou- 
pable, plus fenfé, plus raifonnable , que l'auda- 
cieux libertin qui érige l'adultère en plaifanterie, 
& expofe la femme qui répond à fes plaifirs à deve- 
nûr la victime d'un mari inyuftement trompé, quel- 


titre conjugal ne le met ni à l'abri d’un libertinage 
fcandaleux , ni à couvert des effets de l'invalidité 
phyfique de fa perfonne, toujours fubfiftante mal- 
gré le nœud indifloluble qui le lie, 


Ceux qui crient contre la corruption des mœurs 
ne favent fouvent ce qu'ils difent. Ils donnent ce 
nom à tout ce qui détruit la férocité, la dureté, 
la barbarie que l'égoifme & l'efprit de vengeance 
‘infpirent aux hommes ; à tout ce qui ne tend pas à 
tenir la fociété dans cet état de contrainte & de 
privation, bon tout au plus pour la police d’un 
camp. Ils rendroient la religion odieufe , la morale 
fanguinaire & la vie civile un fardeau , fi l’on pou- 
voit fe laïfler féduire par leurs raifonnemens & leur 
ton dédaigneux. | 


La preuve que la fociété ne peut pas exifter dans 
cet érar violent, c’eft que tous les peuples policés 
ont laïflé aux mœurs une certaine latitude de prin- 
cipes pour fe diriger, & que tant que l’efprit hof- 
tile & de deftruction ne s'eft point emparé des 
peuples, quel qu'ait été leut goût pour le plaifir & la 
volupté , nous ne voyons point qu'ils aient produit 
de malheurs publics, de ces cataftrophes qui en- 
trainent la ruine des empires. 


Paris peut nous fervir d'objet de comparaifon. 
Cette ville a eu & a encore un très-grand nombre 
de courtifannes, telles que nous les fuppofons ; c’eft- 
a-dire , des femmes comme Marion de Lorme , Ni- 
non, Louife Labbé, &c. Aufli la civilifation , les 
arts , le goût , la politeffe , ont-ils acquis un grand 
degré de perfection depuis long-temps à Paris. La 
morgue des préjugés , la fotre vanité de la petite 
magiftrature, la férocité guerrière, la brutalité 
provinciale , tous ces défauts ennemis de la dou- 
ceur fociale difparoiffent au milieu de ces habi- 
tudes que l’on nomme cfféminées , vicieufes , cor- 
rompues, & auxquelles on donne cent épithètes 
auffi vides de fens qu'inintelligibles. 


L'on criera tant que lon voudra : il eft plus 
agréable, plus flatteur , plus honorant pour un peu- 
ple, de voir fes promenades, fes fpe“acles gar- 
nis d'un monde élegant & policé, d'y rencontrer de 
belles femmes , de riches courtifannes , qui entre- 
tiennent la douceur & le goût des arts, qu'une 
troupe de moraliftes farouches , de fanatiques fe 
haïflant pieufement, d'intolérans qui croient une. 
nation au bord du précipice parce qu'elle fait ufage 
de carofles & de dorure. Ce rigorifme eft la ruine 
du bonheur public , tend à concentrer la propriété 
dans un petit nombre de mains, à établir des dif- 
tindtions outrageantes à l'humanité, & à faire d’une 

rande ville un confeil de cenfeurs toujours prêts 
a fe perfécuter les uns les autres. 


Tout fe tient, tout réagit l’un fur l’autre dans 
une grande {ociéré. Attaquez une des bafes de la 
liberté , de l’induftrie ou de l'harmonie pubiique , 
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par quelque moyen que ce foit , vous allez ébranfer | 


tout l'édifice, plonger une foule d'individus dans la 
découragement , dans l4 dépravation , dans la misère. 
L'ordre que les mœurs, [a marche dés chofes , 
. Ja pente des efprits, établifient , doit être refpecté, 
c’eft-à dite , qu'on ne doit point employer de 
moyens violens pour le détruire. 
Ainfi quoique je ne confeillafle pas d'encoura- 


Ce) 


diftinguées par leurs graces & leurs talens > comme 
le fäifoient les corinthiens ; je blâämeroiïs le légif- 
lateur rigoureux, le magiftrat fanatique qui auto- 
fiferoit des vexations , ou foufleroir l’efprit d'into- 
lérance & de perfécution contre ces femmes ; parce 
üue ce feroit favorifer la fotife altière, la brutalité 
féroce , l'ignorance à s'oppofer aux plaifirs, aux 
goûts, aux volontés des. autres dans des cas où 
Fintérér.de.tous ne fe trouve point aux prifes avec 
J'intérèt particulier 3 je veux dire dans des: cas où 
l'homme veut refter libre & maître de fes aétions, 
fans que la république en reçoive le moindre dé- 
triment. 


Car il faut bien diftinguer dans Îe citoyen, les 


actions dont lui feul doit refter juge , de celles où 
l'état a droit feul de prononcer. Or le goût & l'a: 
 mour des courtifannes font de ce genre, quand il ne 
feroit pas prouvé qu'elles font néceflaires pour em- 
pêcher des défordres véritablement affigeans pôur 
les mœurs & dangereux pour là fociété. 


Nous verrons, au mot PROSTITUTION, que 
ce malheur eft inévitable pour en empêcher de plus 
grands ; que comme il faut qu'il y ait des bras 
pour faire des fonétions viles, il faut qu'il y ait 
des femmes moins délicates pour rétablir entre les 
hommes’, au moins imparfaitement, des jouiflances 
dont l'inégale difribution de la propriëté , prive- 
roit une partie des hommes pour donner tout à 
l'autre. Mais cette remarque convient également à 
éoutes les femmes publiques L & nous ne voulons 
parler ici que de celles qu'on défigne fous le nom 
‘de courtifannes. 

On a cru que celles-ci étoient , dans une certaine 
claffe de monde, un contrepolas uüule à fa négli- 
gence conjugale. Il eft fr que la crainte de voir un 
mari s’enrôler fous les drapeaux d'une courtifanne & 
groflir fa cour, a forcé plus d’une femme à être plus 
douce , plus gracieufe, plus complaifante dans fon 
ménage. Cette opinion n’eft donc pas fans fonde- 
ment 3 maisje ne la crois pas aufli certaine que l'on 
penfe , & fi ce n'étoit que de ce côté que les cour- 
rifannes contribuallent à loarmonie générale , elles 
ne ferorent furemenr pas auf nombreufss. 


ee 


er par des prix & des couronnes les courtifannes 


+ 
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Il n'eft pas difficile de concevoir en quoi Îles cour 
tifannes contribuent à l'harmonie fociale. À mefure 
que la fociété,croît en étendue, que les mœurs fe 
compliquent, de nouveaux befoins naïflent, de nou 
veaux defirs, & ces befoins, ces defirs femblent 
créer de nouveaux droits de .jouiffances pour ceux 
qui les reflentent, parce qu'a cet égard l’homme 
rentre dans l'état de nature, & que dans cet: état 
tout befoin eft le principe d’un droit. La courtifanne 
qui offre l'exercice de ce droit ou le moyen de fa- 
uisfaire ce befoin,, contribue ; .& contribue pour 
beaucoup , à l'ordre univerfel, indépendamment de 
fon influence morale fur les qualités fociables que 
nous lui avons obfervée. | | 


Après ces réflexions générales, je viens à des 
objets plus près de nous , & je rentre dans un cer- 
clé de chofes plus connues. Hi 


Il eft des profefions qui femblent invinciblement 


entrainer dans l’état de courtifanne, celles qui n'en 


ont pas d'autre : telle eft celle d’acrice. 


C'eft une vérité généralement reconnue qu’une 
actrice, & fur-tout celles de l'opéra de Paris, que 
nous avons principalement'en vue , font toutes cour- 
tilanñes | & même quelques-unes moins que cela, 
pour fuivre la divifion propolée. 


Ce n'eft pas un bien qu'une-a@rice foit courti- 
fanne , parce que cela la détourne de fes travaux, 
de fes occupations théatrales. Le mal eft encore 
plus grand fr c’eft le befoin qui la contraint à cela, 
comme il arrive aux actrices de l'opéra de Paris. 


. Au mot ACTEUR, nous avons dit notre opinion 
la-deffus , nous avons fait obferver que fi l'on 


| vouloit empêcher que notre théâtre ne devint un 


foyer de proftitution vénale, il falloit augmenter 
néceffairement les appointemens des aëtrices , dut- 
on retrancher fur des objets moins eflentiels , ou 
n'avoir point d'opéra. Woyez ACTEUR. | 


Ce que je dis de l'opéra, doit à plus forte raifon 
s'entendre des petits fpectacles, dont les théâtres 
font peuplés de jeunes filles réduites au plus étroit 
néceflaire , & obligées de fe proftituer pour fournir 
à leur entretien. Voyez PROSTITUTION. | 

On n'ignorc pas l'étymologie du raot courrifanne. 
Il indique que les femmes de cour’ font plus que 
toutes autres dévouées aux arts de la volupté. Mais 
depuis que par les foins d'Anne d'Autriche , la cour 
de France ne reçoit plus ‘que des dames , le plus 
grand fecret eft gardé fur les penchans , les liaifons 


& les habitudes des femmes qui compofent Je cortège : 


de la maifon de nos rois (1). \ 


{r) Toni ie monde connoit le fonnet de lazorton, fair fur une demoifelle d’nonneur de la cour d'Anne d'Auwiche, 


Toi que lamour fit par un crime, 4 
. Et que l’aonneu: décruic par un crime à fon tour, | $ 
; De lhonneur funefte vitune, 
Funeite ouvrage de Pamour, &c, 


di do ft bte 
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Il réfulte de ce. ique nous venons de dire, 1°. 
que les courtifannes ont de tout temps exifté chez 
les peuples les plus policés 3 2°. que leur influence 
fur la morale publique n'eft point deftruétive des 
mœurs & des habitudes courageufes , nobles & 

atriotiques ; 3°, qu'elles much au contraire 
acncourager les arts de la paix, à policer la fociété, à 
lembellir ; 4°, qu’elles ne font point un obftacle à 
fa population & aux vertus domeftiques ; $°. qu'elles 
he doivent par conféquent point être perfécutées 
comme courtifannes , par le magiftrat politique, qui 
. doit leur Jaiffer , ainfi qu'à ceux qui les fréquentent, 
Pexercice de leur liberté individuelle , fans y inter- 
_pofen aucune efpèce d'autorité coercitive. Woyez 
FEMME, PROSTITUTION , PÉDÉRASTIE 


. COURTIER, f. in. Efpèce d’agent.de com- 
merce, dont l'objet eft de faciliter la vente ou l’é- 
change des marchandifes. Il y a aufli des hommes 
de ce nom qui fuivent la bourfe ; leurs fonétions 
font d'aider les agens-de-change. Woyez le dittion- 
naire de commerce, & le mot AGENT-DE-CHANGE 
dans celui-ci. | | 


COUTELIER , f. m. Ouvrier qui fait & vend 
des couteaux , cifeaux , rafoirs, canifs & autres 
inftfumens , tant de chirurgie que des arts. 


| ; | 

_ Autrefois les courcliers formoient une commu- 
nauté à part ; ils avoient des ftatuts qui remontoient 
à 150$; maisen 1776, ils furent réunis aux four- 
bifleurs & arquebuliers, & les frais de maïîtrife ont 
été fixés à 500 livres pour Paris, oyez Commu- 
1 ytù à: COR EC ACTES PEN EEREE Ne 


11 y a une ordonnance de police du mois d'août 
1783, concertiant les apprentifs & compagnons ar- 
quebufiers | couteliers | fourbifieurs. Ce qu'elle 
porte fus la réception, la {ortie, la conduite des com- 
pagnons ,-la néceflité de fe faire infcrire au bureau 
& d'avoir: un divrét pour tenir note des dates de 
leur entrée & fortie de chez les maîtres, eft abfo- 
Jument conforme aux règles de difci line & de police 
fur lessapprentifs & compagnons en général. Foy. 
ces deux mots, 


COUTREf£ m. Inftrument d'agriculture atta- 
ché à la charrue & fait à peu près en forme de 
couteau. 


Nous ne parlons de cet inftrument ici que pour 
rappeller aux officiers de police les foins qu’exigent 
d'eux la füteré publique. Tout ce qui peut offrir 
aux brigands une arme ou un inftrument propre à 
forcer les portes , doit être foigneufement rapporté. 
dans les maifons le foir, & l'on ne doit point per- 
mettre qu'il refte la nuit dans les rues ; car on 
conçoit que la {üreté des citoyens feroit expofée , 
puifque ces oyui!s pourroient fervir à briferles fer- 
mevures des maifons & par-la commettre des dé- 
fordres, fans-qu'on püc y pourvoir à temps. 


| habits “de femmes. 
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C'eft fur-tout ce qui auroit lieu fi les laboureurs. 


Jaifloient les couires de,charrue dans les rues ou par. 
les chemins. Cer inftrumentde fer, qui eft de la lon« 


gueur d'une demi aune,à peu près pointu & applati par - 
le bout , feroit un moyen de violence & de meurtre 
entre Îés mains des brigands, la nuit. Aufli une or- 
donnance du roi, du 22 mars 1777, a enjoint à 
tous les laboureurs, fermiers & cultivateurs, ayant 
des chiarrues , d'en rétirét lefoir les courrés, & de 


les enfermer chez eux | fous peine d'amende arbiz: 
traire. Illeur eft’eñjoint ; par là même ordonnance, 
de faire mettre leurs noms fur leurs coutres, afin 
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qu on en puifle reconnoiïtre les PIOPTIELAITES Voyez 


ACCIDENT. 


COUTURIÈRE , f. f Femme Qui fair les' 


La couturtère & la marchande de modes font quel-. 
ques chofes en concurrence ; mais celle-ci s'occupe 


plutôt de ce qui regarde l’ornement de la tête & 
du cou que du refte. La couturière fait les robes, 


jupons, & tous ces jolis vêtemens qui donne tant 
de graces & de légèreté aux femmes, Le.tailleug 
coftumier entre pour beaucoup dans l'ornement des 
femmes. C'eft lui qui fait ces corfets délicats & élé- 
dans, qui, fans gêner le corps, foutiennent lat 
taille , donnent de l'élévation & de la fermeté à’‘la: 


gorge, & rendent le maintien des femmes plus noble 


& plus agréable. 


Nous ferions l'énumération de tous les arts, fi 
nous voulions préfenter tous ceux qui fervent à la. 
parure des femmes, Elle eft un des plus grands en-, 
couragemens qu’on puifle donner aux manufactures; 
& le changement que le goût des modes y intro-' 
duit, femble créer un nouveau peuple tous les trois 
mois. 


L'aveugle rigorifte crie contfe cette variété, ce 
mouvement perpétuel de modes &.de parure ; mais 
celui qui raifonne mieux, n’y voit que l'effet nécef- 
faire de la plus innocente comme de la plus douce 
des paffions, l'envie de plaire & par conféquent de 
faire naître en nous des defirs fans lefquels la vie 
ne feroit qu'un trifte féjour d'ambition , de fana- 
tifme, un pañlage fâcheux où l'on ne connoïtroir, 
que les moyens réciproques de fe dominer ou de fe 


détruire. 


C'eft l'empire des femmes, ceft la douce in- 


| fluence des moyens qu'elles emploient pour nous 


plaire qui fubftituent à ces fentimens deftruéteurs , 
le goût de la paix, de la fociété & de tout ce qui 
peut la rendre flatteufe & attachante. 


L'on ne doit donc pas crier contre les modes, 
contre ceux .& fur-tout contre celles qui favent en 
parer Ja beauté, la jeunefle. On, dira, on écrira 
même. tout ce que l'on voudra : le fpectacle d’une 
foule de jeunes femmes , de:femmes même de tous 
âges , agréablement parées , ft plus touchant, 
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plus flattenr que celui d'une troupe d'habitantes des [ la beauté & des talens que les dames grecques n'a< 


bourses de Ja Finlande ou du Groenland. 


La parure couvre les défauts de la beauté, en fait 
reflortur les graces, plaît, féduit par l'efpoir des 
jouiflances qu'elle recèle, donne à la femme un 
maintien voluptueux & délicat qui ajoute encore à 
fon prix infini. 
Remarquez cependant que quasd je parle de la 
“parure , je n'entends pas dire cet amoncèlement 
 d’ornemens, de colifichets, fans ordre & fans goût. 
Une gaze légère, une moufleline éclatante, quel- 
ques rubans , voila Îes atours de la beauté. Cette 
vaine recherche d’habillemens furchargés de ma- 
tières précieufes, d’étoftes d’un grand prix, loin 


d'adoucir les graces naturelles des femmes, ne pou-" 


voient qu'y donner un air gauche & mauffade. 


Il faut en convenir , les femmes ont aujourd’hui 
perfectionné l’art de la toilette & fur-tout de l’'ha- 
billement à un degré étonnant. La magie de la coëf- 
fure , le preftige de ces jolies robes découvertes, de 
ces riens qui donnent du mouvement & de l'harmo- 
nie à cout le refte, produit un effet prodigieux 
fur nos fens : les femmes ont doublé leurs charmes. 


Ce n’eft point fans raifon que j'attribue un grand 
mérite à ce foin de la parure. Dans la Grèce , à 
Athènes , cette ville à jamais célèbre par fon goût, 
fes arts & {es héros , il exiftoit un tribunal chargé 
d'infpecter la parure des femmes , non pour leur 
défendre de s'y livrer , mais pour condamner à des 
amendes celles qui auroieñt néglige la propreté, 
l'ornement , l'embellifflement de leur perfonne. Wow. 


GyNEcOcOSME : voyez aufli les Recherches phi:c- 


fophiques fur les grecs , par M.'de Paw, tome II. 


Les athéniens , chez qui l'on trouvoit des hommes 


que Ha nature avoit eurichis des formes les plus gra- 
cieufes , en qui l'élégance des proportions , la régu- 
larité des traits, le coloris des chairs fe trouvotent 
joints à la fouplefle , à la grace des mouvemens & 
aux talens des arts , les athéniens n’avoient de belles 
femmes que ces courtifannes célèbres forties de l’A- 
fie mineute , & qui enchaïnoient toute la Grèce fur 


leurs pas. Les femmes grecques éroient , en général, À 


d'une carnation pâle , leurs formes manquoient de 
fermeté, de rondeur & de cette action de la vie 
qui donne du ton aux organes, & les agite à l'ap- 
proche du plaifir. 

De-là cette erreut d'inftin®, cette dépravation , 
qui leur failoit chercher dans un fexe des plaifirs 
& des fenfations que vainement les grecs voudroient 

nous perfuader qu'il partageoit, De R ce foin que 
prenoit le tribunal de la parure d'ordonner aux 
femmes d'employer tous les artifices poflibles pour 
çacher leurs défauts, & faire reffortir les graces & 
les agrémens de leur perfonne. De là encore cette 
colérance des courtifannes, ou plutôt le prix inefti- 
mables qu'ils en faifoient ; tolérance cependant qui 
pouvoit préjudicier aux autres femmes, comme nous 
l'avons remarqué aillçurs, les premières ayant de 


voient pas toujours. Voyez COURTISANNES. Mais 
revenons aux couturières dont cette digrefhion nous 
a trop éloignés. $ 


Ce n'eft qu’à Paris qu'elles font établies en corps. 


de communauté ; & il eft étonnant qu'on ait donné 
cette entrave à l'induftrie d’un fexe fi dépourvu dé 
moyens de gagner de l'argent, & par cela même 
SLR à tous les inconvéniens qui peuvent en té- 
ulter. 


Cette communauté fut établie en-1675 ; elle fut 
fupprimée & recréée en 1776, par l'édit d'août. 


Les couturières.ont feules le droit d'entreprendre, 
tailler, coudre, garnir & vendre toutes fortes de 
robes & d’habillemens neufs-de femmes , filles & 
enfans. Elles partagent avec la communauté des 
tailleurs frippiers , le droit de raccommoder les 
vieilles robes , mais elles ne peuvent en faire com- 
merce ; elles partagent encore avec cette commu, 
nauté le privilèce de faire & de vendre des domi- 
nos pour les bals, tant pour les hommes que pour 
les femmes , & de faire parcillement des corps, 
corfets & paniers baleinés ainfi que des robes de 
chambres d'hommes. 


Les couturières jouiffent du droit , concurremment 
avec les marchandes de modes, d'appliquer toutes 
fortes de garnitures , & de faire tout ce qui con- 
cerne l'état de découpeur. | 


Il eft défendu aux couturières d'avoir daus leurs 
magafins aucunes écoffes en pièces , & d'en faire le 
commerce. Elles portent le nom de couturières-dé- 
coupeufes. 


La communauté des couturières a reçu des ftatuts 
enrcpiftrés au parlement le ç février 1782. Ils por- 
tent en fubftance, 1°. ce que nous venons de dire 
fur l’objet de leur profeflion 32°, que la commu- 
nauté des couturières fera régie par des députées 
choifies dans une afflemblée générale , à peu près 
comme les autrés corps de métiers; lefdites députées 
ne pouvant être élues que parmi les imaïtrefles qui 
ont au moins dix années de maïtrife 3 3°. qu'elle 
fera adminiftrée par trois fyndiques & trois ad- 
jointes , élues de la manière indiquée par l'édit d'août 
1776. Voyez Arts. 4°. Les fyndiques & adjointes 
font obligées de fe trouver les mardis de chaque 
femaine au bureau de la communauté pour les afrai- 
res courantes , quant à celles qui exigeront qu’il en 
foit délibéré, elles feront portées à l'afflemblée des: 
députées , qui fe tiendra le premier jeudi de chaque 
mois. On pourra cependant convoquer les afflemblées 
extraordinaires dont on rendra compte au. magiftrat 
de police. 5°. Les délibérations priles dans lefdites 
afflemblées ne feront valables qu'autant qu’elles au- 
ront été fignées au moins par la moitié des repré- 
fentantes. 6°. IL doit être diftribué pour honoraires 
& droit d’afliftance aux aflemblées ordinaires , à cha- 
que fyndique & adjointe deux jettons d'argent de 
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la valeur de 40 fols, & à chaque députée un jet- 
ton de pareille valeur. 7°. Lorfque les maîtrefles 
changent de domicile, elles en doivent inftruire le 
bureau de la communauté. 8°. Les fyndiques & 
adjointes font tenues de faire, chaque année , trois 
vifites chez les maïîtreffes de la communauté , pour 
voir fi les ftatuts font obfervés ; elles font autorifées 
à percevoir un droit de 10, fols par chaque vifite. 
En cas de contravention aux réglemens de la com- 
munauté , les maîtrefles coururières {ont affignées à 
la chambre de la’ police, pour y ftatuer ce qu'il 
convient. 9°. Les fyndiques & adjointes font égale- 


ment chargées de la perception des revenus de la 


communauté & des-impofitions royales. 


Pour être reçue à la communauté, il faut que 


l'afpirante ait vingt deux ans, à moins qu'elle n'ait 
travaillé pendant deux ans chez une maïtreile de 
Paris, auquel cas elle pourra être reçue dès l'âge 
de feize ans. 


* 

Le brevet ou acte d'apprentiflage doit être enre- 
giftré au bureau de la communauté pour lequel il 
doit être payé 3 livres; le prix de la maïtrife eft 
de 200 livres. | 


La communauté des couturieres a une confrérie 
fous l'invocation de fainr Louis , établie en l'églife 
de Saint-Gervais & Saint-Protais, dont les régle- 
mens furent autorifés & approuvés par l'archevêque 
de Paris. 


L'objet de cette confrérie eft, au terme du ré- 
glement, de fecourir les fœurs qui venant à être 
dénuées de bien, feroient obligées d’avoir recours 
à la bienfaifance des autres. Malheureufement ces 
inflitutions |, qui comme l’on voit font l'idée de 
M. de Chamoufler fous une autre forme , non feu- 
lement ne font point encouragées, mais mème font 
décriées par ladminiftration de la police ; en quoi 
l'on a tort. Voyez CONFRERIE. 


COUVREUR, f. m. Celui qui couvre de 
tuile , d’ardoife ou de toute matière ,-les toits ou 
couvertures des maifons. 


L'art du couvreur eft un des plus utiles & des plus 


périlleux pour celui qui l’exerce. On eft étonné de 
voir des hommes qui, pour un modique falaire, 
s'expofent au plus éminent danger ; mais l'on ad- 
mire en même temps l'effet de l'habitude qui les 
forme à fe tenir & agir avec fécurité fur les toits 
élevés des édifices. ; 


. Cela n'empêche néanmoins pas qu'il ne leur arrive 
quelquefois des accidens qui leur font perdre la vie. 
On en a vu tomber du haut des couvertures , fe 
précipiter fur le pavé & expirer ainfi. 


Ce malheur eft fur-tout terrible dans les gran- 
des villes , ou les maifons font hautes, & où le pavé 
rend la chûte terrible & mortelle. 


Il peut arriver aufli , & cela s’eft vu, que la 
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chûte du couvreur occafionne la mort de celui fur 


qui par hafard il eft tombé ; ce qui n'empêche pas 
toujours la mort du premier. 


Pour remédier à ces accidens, ainf que pour 
préferver les pañlans de fa chûte des pierres & frag- 
mens de tuile ou ardoife qui bleflent & tuent même 


| par leur chûte , nous avons propofé au mot Accr- 


DENT , de tendre un filet fait de fortes cordes, 
qui feroit attaché de manière à retenir tout ce qui 
pourroit tomber du toit tant que les couvreurs y 
feroient. ; | 


« 


Après ces obfervations, qui intéreffent la fürcté 
publique & la vie des couvreurs ; nous allons dire 
un mot de leur communauté. cd 


Elle a des ftatuts fort anciens & fans date, qui 
ont été renouvellés par lettres patentes de Char-. 
les IX , au mois de juillet 1576. En 1776, la com- 


; munauté fut réunie à celle des plombiers , carre- 


leurs-paveurs à Paris, & le prix de la maïttrile 
fixé à 600 liv. Voyez COMMUNAUTE. 


Un article de leurs ftatuts porte, que l’apprentif 


| “Ace , : o 
À gagne , la première année 20 fols par jour , & les 


années fuivantes 22 fols auffi par jour , jufqu’a la 
fixième qu’il gagne 30 fols fans être logé ni nourri. 


Il y a une inftitution eftimable parmi les cou- 
vreurs , du moins elie exiftoit autrefois ; elle tenoit 
à l’efprit de confrérie, auquel on a tant fait la 
guerre : la voici. Toutes les amendes encourues & 
adjugées aux jurés & à la confrérie, font particu- 
lièrement employées à foulager & nourrir les pau- 
vres ouvriers du métier , fur-teut ceux qui font 
hors d'état de gagner leur vie pat des chûtes ou au- 
tres'accidens trop ordinaires dans leur travail. 


CRI, f. m. Son de voix fort & élevé, dont 
l'objet eft de faire connoïtre quelque chofe. 


Il y a différentes efpèces de cris, les cris des gens 
vendant dans les rues, les cris pour la publication 
des placards & autres objets dont le public doit être 
inftruit, enfin les cris qui réclament aide , fecours 
dans des momens d'attaque ou d'incendie. 


Les téglemens de police ont prefcrit quelques 
règles que les cricurs dans les rues doivent obfer- 
ver. Sans être à comparer aux habitans de Sybaris,” 
on pourroit être incommadé des cris d'une foule 
de peiüits vendeurs , acheteurs, raccommodeurs, &c. 
Si l'on permettoit de crier à des heures'indues , le 
repos public en feroit troublé & par cela même 
l'ordre du travail. 


Ainf les corps de police doivent donc fixer à cet 
égard une heure aprés laquelle il ne foit plus permis 
à tous ces petits agens de l’induftrie ou du com- 
merce ambulant de crier dans les rues , à peine 
d'amende. 


11 eff important auf de prefcrire la même règle- 


\ 


‘aux officiers, foir des hôtels-de-ville, foit.des corps : 


de marchands qui añnoncent ou des placards ou des 
aflembléces , ou des ventes. Ils ne doivent le faire 
qu'à des heures telles que le repos des citoyens 
n'en foit point incommodé ; & cela doit étre prin- 
cipalement obfervé quand on emploie Île tambour 
pour avertir le public d'écouter. than 

. I y'a une-efpèce de cri tout à.fait différent de 
de ceux-ci, ce font. ceux qui annoncent la violence 
que l’on fait à quelqu'un ou la détrefle où il fe 
trouve, : 


_ 


Dans ce cas, les agens du pouvoir militaire doi-. 
vent fe tranfporter incontinent au lieu d'ou viennent 


les cris, à peine d’être déclarés coupables , fi l'on a 
, »* DE \ 
des preuves qu'ils ne s’y foient pas tran{portés après 
avoir eu la connoiflance eu l'audition fure des cris. . 


Ils ne doivent pas même toujours attendre la 
préfence du magifirat ou de l'officier civil pou. fe 
tranfporter dans les maifons, lorlaue les cris font 
tellement preffans qu’ils prouvent que ceux qui les 
font font évidemment en danger de leur vie. 


Le cris qui annoncent le feu font de la même 
efpèce : les gardgs- pompes, la maréchauflée, le 
guet, tout ce qui peut donner fecours eft autorifé 
à entrer , même de force, dans les maifons, pour 
éteindre le feu, ou empêcher qu'il ne s'étende à 
d'autres maifons. Poyez INCENDIE. 


Il y avoit autrefois un cr£ d'arme; c’étoit une 
proclamation faite de l’ordre du rei, pour obliger 
tous ceux qui devoient porter les armes fous lui, 
de fe trouver au rendez-vous qu'il leur indiquoit. 
On appelle encore cri d'armes celui dont fe (ervent 
des troupes pour fe rallier ou fe reconnoitre. 


CUIVRE, f: m. Métal d'une couleur rou- 
geatre , éclatante , & qui produit une rouille verte 
nommée vert-de-oris. 


Le vert-de-oris eft un poifon violent, & s’il ne 
donne pas toujours la mort, lorfqu'il eft pris en 
petite quantité, il altère la fanté & abrège la vie 
des hommes. 


Cet inconvénient n’a pas empêché que l’on n'ait 
employé le cuivre dans la fabrication des inftrumens 
de cuifine. On a cru pouvoir fe mettre à couvert 
des effets du vert-de-oris en étamant l'intérieur des 
calleroles , poëlons & autres uftenfiles propres à 
faire cuire ou conferver les alimens. 


Mais cette précaution n'a pas toujours rempli fon 
objet. E'étamage eft fi mince qu’il permet quelquefois 
au. vert-de-oris de {e manifefler à travers, & de 
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: cauferdes accidens grâves , comine on eh a eu def 


* Ce font fans doute ces confidérations qui ont en- 
gagé le collège de fanté de Suède à profcrire le 
curvre des cuifines , & qu'il a été défendu à Stockolm 
de lemployer à des uftenfiles, & à des vaifleaux 
deftinés à contenir ou à préparer des alimens, quoi: 
que ce métal faffe une des principales richefles de 
la Suède, ou il eft très-abondant. 


C'eft par le même motif que l’on a défendu aux 
laitières de Paris, lufage des vaifleaux de cuivre: 
On fait qu'elles diftribuoienr le vert-de-p1is avec le 
lait , & que ce poifon caufoit des ravages horribles 
dans la population de Paris. C’eit à M. le Noir que 
nous devons certe réforme, qui peu importante en 
apparence , eft infiniment_plus utile que toutes 
cclies qui n’ont pour objet que l’accroiflement dé 
l'efpionage de la police. FRE 


Peut-être feroit-ce un bien que le gouvernement 
allât plus loin, & qu'après avoir confulté les aca- 
démies, les villes & tous ceux qui ont des lumières 
fur cet objet , on profcrivit abfolument l'ufage des : 
vaifleaux , fontaines & inftrumens de cuiline en 
cuivre. On pourroit y fubftituer le fer | & fi cètte 
réforme faifoit romber une branche d’induftrie , elle 
en feroit naître une autre. Woyez AcCIDENT. 


CUL-DE-SAC, 1 mu 


fermée par une 
de fes extrémités. 


On a voulu fubftituer le nom d’ëmpas à celui de 
cul-de-fac, mais la première dénomination n’a pas 
pris, parce qu'elle ne-fait point figure comme la 
feconde , rien ne peignant mieux une rue bouchée 
à {on extrémité par um mur ou une maifon, que le 
mot cul-de-fac, aimfi il reftera. Le-mot 2mpas eft 
vague ; il peut également convenir à tout autre lieu 
par où l’on ne peur pas pañler qu'a un cui-de- fac. 


Les cul-de-[zc font dangereux dans les grandes 
villes : comme on n’y paffe pas , les gens mal inten- 
tionnés peuvent s'y réfugier & de là commettre 
pendant la nuit teur brigandage. Il faudroit qu'ils 
fuflent tous fermés : on en a déja fait clore à Paris 
un grand nombre , il en refte encore trop ; fans 
doute qu’on y penfera. 


CUTWAL, f. m. C'eft un offcier de police 
indien, chargé dans routes les villes de punir les 
voleurs , de veiller fur ceux qui vendent des liqueurs 
enivrantes ou qui tiennent des lieux de proftitution. 
Le cutwal prend connoïffance de toutes les matières 
qui ne font pas aflez importantes pour être portées 
devant le fowzdar, chef fuprême de jufuce & de 
police chez les indiens. Foyez FOWZDaR. 


Fin du neuvieme Tome, | 
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